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IJORCII  (Michel- Jean,  comle 
de),  naturaliste  el  voyageur  du  dix- 
huilièiiie  siècle ,  sur  lequel  les  jour- 
Daui  el  les  mémoires  contemporains 
gardcDl  un  silence  d'autant  plus  ex- 
traordinaire, qu'il  est  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages ,  et  qu'ayant  habité 
la  France  ,  son  goût  prononcé  pour 
les  sciences  aurait  dû  le  faire  connaî- 
tre de  ceux  qui  faisaient  alors  les  ré- 
putations. Il  était  Polonais ,  suivant 
Lastri  [Bibl.  géorgien ,  i34-).  Mus- 
set le  dit  du  Piémont  [Bibliogr. 
agronomiq. ,  290)  ;  mais  il  est  bien 
plus  probable  qu'il  était  de  la  même 
famille  que  les  comtes  de  Borch,  éga- 
lement connue  par  leurs  talents  mi- 
litaires et  par  leur  goût  pour  les 
lettres.  Apres  avoir  achevé  ses  élu- 
des dans  les  universités  d'Allemagne, 
le  jeune  comle  de  Borch  résolut  de 
visiler  les  principaux  états  de  l'Eu- 
rope, pour  étendre  ses  connaissan- 
ces et  cultiver  l'amitié  des  savants. 
Si  l'on  en  juge  par  la  facilité  avec 
laquelle  il  écrivait  en  français  ,  il  dut 
faire  un  assez  long  séjour  à  Paris. 
Après  avoir  parcouru  les  provinces 
méridionales  de  la  France ,  il  vit  les 
Alpes,  la  Suisse  el  loule  l'Italie,  ç'ar- 


rêlant  dans  les  lieux  où  il  trouvait 
a  satisfaire  sa  curiosité.  La  lecture 
du  Voyage  de  Brydone  (  Voy.  ce 
nom,  au  Suppl.)en  Sicile  et  a  Malle, 
lui  inspira  le  désir  de  voir  les  mêmes 
contrées.  Ayant  pris  des  arrange- 
ments avec  un  patron  napolitain , 
il  s'embarqua  vers  la  fin  de  1776  , 
suivi  d'un  seul  valet  de  chambre  ;  et , 
après  avoir  fait  le  tour  de  la  Sicile 
et  vu  Malte,  où  il  reçut  l'accueil  le  plus 
gracieux  du  grand-maître  Rohan,  il 
revint  en  Sicile,  et  parcourut  daus 
tous  les  sens  ce  pays  si  curieux  pour 
l'antiquaire  el  pour  le  naturaliste.  De 
retour  a  Naples,  il  fut  prié  par  le  gou- 
vernement de  lui  communiquer  i,ç& 
vues  sur  les  moyens  de  donner  plus 
d'extension  a  la  manufacture  de  fal  de 
zabbara  011  d'aloès,  qu'il  avait  exa- 
minée en  Sicile.  De  Naples  il  vint  K 
Rome,  où  il  est  probable  qu'il  s'ar- 
rêta quelque  lemps ,  puisqu'il  y  fit 
imprimer  un  de  %ti>  ouvrages.  En  pas- 
sant à  Sienne ,  il  remit  à  Tacadéraie 
de  celle  ville  un  mémoire  sur  la  fa- 
brication du  phosphore  marin  [Let- 
tres sur  la  Sicile  y  11,  46).  Le 
comte  de  Borch  était  en  1780  à 
Turin ,   d'où  il  se  proposait  de   re- 
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passer  en  France,  empressé  àe  re- 
voir les  amis  qu'il  y  avait  laissés, 
entre  autres,    Séguier,    comme  lui 
naturaliste   et  anliquaire.  Jeune  en- 
core, il  avait  devant  lui  une  longue 
carrière  ;  mais' des  motifs  que  Ton 
n'a  pu  deviner  rempêchère^jt,  ^'ftpr: 
complir  les  projets  qu'il  avait  formas 
pour  s'assurer  une  réputation  durable. 
Ou   sait  qu'il  habitait  la   Suisse  en 
1798,  mars  on  ignore  le  lieu  et  la 
date  de  sa  mort.  Il  était  membre  de 
plusieurs  académies  ,  entre  autres  de 
celle  de  Lyon ,  à  laquelle  il  adressa 
plusieurs  mémoires  et  des  disserta- 
tions, dont  on  trouve  la  notice  dans 
le  Catalogue  des  manuscrits  de  la 
biblioihèque  de  cette  ville,  par  De- 
landine.  Le  Journal  de  physique 
de  Roïier  contient  (mars,  1779,  i  , 
114.)   uoe   lettre   de   Bovch  sur  la 
Tfiçinière  de  teindre  les  cuirs   en 
vert,.  Ses   ouvrages  imprimés  sont  : 
I,     Lithographie    sicilienne  ,     ou 
catalogue    raisonné     de    toutes    les 
pierres   de  la    Sicile  propres  a  em- 
bellir   le    cabinet    d'un     amateur  , 
Naples ,  1777,  in-4^  de  âo  pages. 
IL  Lithologie  sicilienne ,  ou  con- 
naissance de  la  nature  des  pierres  de 
la  Sicile ,  suivi  d'un  discours  sur  le 
calcara  de  Palerme,  Rome  ,  1778, 
iu-4^  de   228  p.  IIL  Minéralogie 
sicilienne ,    docimaslique   et  métal- 
lurgique ,  suivie  de  la  myuerhydroJo- 
gie    sicilienne^    ou   description    des 
eaux  minérales  de  la  Sicile,  Turin  , 
1780,  iii'8°.  Le  frontispice  est  dé- 
coré du  portrait  de  l'auteur  en  mé- 
daillon. Dans  la  préface,  pag.  i3, 
Borcb  promet  une  théorie  des  vol- 
cans.  Scopoli ,   dans  sa  Cristallo- 
grapJiic ,  donne  ie  nom  de  sulphur 
borchianum  a  une   espèce  de  soufre 
que  le  comte  de  BorcB  avait  recueilli 
a  Nolo  dans  la  Sicile.   IV.  Lettres 
sur  les  tpuffcs  de  Piémont^  Milan , 
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1780,  in-8",  fig.  V.  Lettres  sur  la 
Sicile  et  Vile  de  Malte  ,  pour  ser- 
vir de  supplément  au  voyage  de  Bry- 
done,  Turin,  1782,  2  vol.  in-8^, 
avec  des  figures  dessinées  par  l'auteur. 
Sur  le  frontispice  est  une  médaille 
repré^p^l^nt  le  comte  de  Borch,  cou- 
ronné de  lierre,  et  au  revers,  une 
rucbe  d'abeilles  avec  celte  devise  : 
Ingeniosa  assiduitate.  Cet  ouvrage, 
que  Pon  croirait  écrit  par  un  jeune 
Français  ,  est  très-intéressant.  Le 
comte  de  Borcb  y  relève  plusieurs 
inexactitudes  échappées  a  Brydone  ; 
mais  ses  critiques  ne  sont  pas  tou- 
jours justes.  C'est  ainsi ,  par  exem- 
ple ,  qu'il  avance  que  l'indiscrétion 
de  Brydone  exposa  le  savant  natu- 
raliste Recupero  a  la  persécution  de 
son  çvêque  ,  assertion  répétée  par 
différents  voyageurs,  mais  démentie 
par  Dolomieu  (  J^oy.  Recupero  , 
tom.  XXXVII).  On  trouve  a  la  fin 
du  second  volume  son  Mémoire  sur 
le  fil  tfaloès ,  dqiît  on  a  parlé. 
Borch  annonce  (II,  196)  la  publica- 
tion prochaine  de  son  Botanicon 
Etuense  y  ouvrage  qui  n'a  point 
paru,  et  que  l'on  peut  croire  perdu 
pour  la  science ,  ainsi  que  la  Théorie 
des  volcans.  VI.  Oberojiy  poème 
de  Wieland,  traduit  en  vers  français, 
Bâle,  1798,  in-8°.  Cette  traduction, 
écrite  d'un  style  barbare ,  n'a  pas 
même  le  mérite  de  la  fidélité  (Voy. 
Mag.  encyclopéd. ,  1799^  VI, 
2o3).  W— s. 

BORDA  (  SiRO  )  naquit  a  Pa- 
vie  le  i3  sept.  1761  ,  de  parents 
honnêtes  qui,  après  lui  avoir  donné 
une  excellente  éducation,  virent  avec 
plaisir  qu'il  se  décidait  k  étudier  la 
médecine.  L'université  de  Pavie  jouis- 
sait alors  de  la  célébrité  la  plus  écla- 
tante ,  grâce  aux  efforts  de  Marie- 
Thérèse,  qui  y  avait  réuni  des  hommes 
du    prenaier    mérite.   Tissot  venait 
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d'y  fonder  un  cnsoigueiucnl  clliiiijuc 
uui  a  servi  do  niodctc  a  loulcs  les 
autres  uuivcrsik's.  J.-F.  Frank  pcr- 
fccliuuna  cotte  admirable  iii^tilu- 
tioq,  qui  créa  taul  de  praticiens  lia- 
bilcs»  et  sou:»  lesquels  Burda  pui«a 
des  coouaissauces  qui  Tout  illustré 
par  la  suite.  Dès  ses  premiers  poit 
dans  l'étude  des  sciences  médicales  , 
U  se  dislin>;;ua  par  un  zèle  et  une 
9isiduilc  qui  lui  méritèrent,  aussilùl 
après  son  doctorat,  la  place  de  répéti- 
teur de  matière  médicale.  Eu  1800, 
il  fut  nommé  professeur  dans  celte 
partie  de  la  science,  et  on  lui  confia  au 
grand  hôpital  de    Pavie  un   service 

3ui ,  bien  que  n'étant  point  consi- 
éré  comme  une  clinique  ,  était  suivi 
pai'  une  fuulo  d'étudiants  et  de 
médecins  étrangers.  Jamais  pro- 
fesseur ne  fut  plus  dévoué  à  l'in- 
struction de  la  jeunesse,  et  jamais  la 
jeunesse  ne  paya  un  plus  juste  tribut 
de  reconnaissance  a  un  professeur. 
Chaque  fois  qu'il  montait  eu  chaire, 
il  était  salué  par  les  acclamations 
uaanimes  des  étudiants,  chaque  fuis 
qu  il  avait  Ijui  sa  Jeçon  ou  sçi  visite 
k  rhopital,  il  rentrait  chey  lui  ac- 
compagné par  un  cortège  d'élèves  qui 
recherchaient  dans  son  enlretieu  un 
nouvel  enseignement  j  car  chacune  de 
sçs  paroles  était  uu  précepte,  chaque 
remarque  une  leçon.  Convaincu  des 
dangers  de  la  doctrine  de  liruwn  , 
Borda  crut  en  trouver  une  ralionelle 
dans  celle  qui  était  professée  par  Ra- 
sorij  et,  dès  celle  époque,  il  entre- 
prit »ur  l'acliqu  de^  médicamenls 
des  ejpwiences  très-remarquables. 
U  se  convainquit  par  l'observation 
clinique  qu'une  foule  de  subslance.i 
qui  produisent  eu  apparence  le  même 
effet  n'ont  point  la  mèipe  action  ;  par 
exemple  ,  il  reconnut  quel'aclion  sé- 
dative de  t'opiuaj  n'est  point  la  même 
^ue  cç^le  du  iaufi^f-ç^riie  çl  de  l'a- 
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cide  priissi(jue,  etc.  Si  rexpéricuce 
n'a  poij|l  sanctionné  la  division  éta- 
blie par  llasori  et  Borda,  dans  U 
matière  médicale,  en  deux  seules  clas- 
ses de  médicaments,  les  slunulanl» 
cl  les  eotUrC'SliinulatUs ,  celte  même 
expérience  a  prouvé  qu'il  reste  en< 
core  un  vasle  champ  a  cultiver  dans 
le  domaine  de  la  matière  médicale. 
La  réputation  de  Borda  était  sj 
grande  qu'il  ne  pouvait  suffire  a  don* 
lier  des  soins  et  des  conseils  à  tous 
ceux  qui  venaient  les  réclamer.  Non 
seulement  les  malades  de  la  Lom- 
bardie,  du  Piémont,  du  duché  de 
GéneS;  venaient  en  foule  à  Pavie, 
mais  encore  il  était  appelé  sans  cesse 
dans  toutes  ces  provinces,  au  point 
qu'il  lui  était  impossible  de  rassem- 
bler en  corps  de  doctrine  &^i  travaux 
épars.  Mais,  d'un  autre  côlé,  il  utili- 
sait ses  voyages  par  l'étude  de  la 
littérature  médicale  étrangère,  qu'il 
cultivait  avec  beaucoup  de  soin.  Ses 
connaissances  dans  la  littcralure  mé- 
dicale anglaise  étaient  vraiment  ex- 
traordinaires, et  frappient  d'étonne- 
nient  les  médecins  de  celte  nation 
qui  venaient  le  visiter.  Pendant  qua- 
torze années  entières,  Borda  fut  ap- 
pelé k  jouir  du  fruit  de  sgs  travaux. 
Considération  du  gouvernement , 
amour  des  clients,  confiance  univer- 
selle, fortune  acquise  par  le  travail, 
rien  ne  manquait  k  son  bonheur. 
Les  événements  qui  placèrent  de 
nouveau  la  Lombardie  sous  la  domi  • 
nation  de  l'Autriche  furent  cepen- 
dant pour  lui  une  source  de  peines 
et  de  chagrin.  Les  opinions  de  Borda 
n'étaient  point  douteuses,  il  portait 
au  plus  haut  degré  Tamour  de  Tin- 
dépendancc  italienne;  et,  tout  en 
blâmant  quelques  actes  du  goaver 
nement  français,  il  le  préférait  sin- 
cèrement a  celui  de  l'Autriche,  Cette 
préférence  ({u*il  ne  dissimulait  pas 
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lui  allira  des  persécutions  dosit  un 
jeune  professeur  allemand,  ijlilden- 
brand  fils,  s'est  déc'aré  l'organe. 
Borda  fut  entravé  dans  son  enseigne- 
ment ,  les  élèves  qui  suivaient  son 
cours  furent  mal  noiés,  l'administra- 
tion de  riiôpilal  lui  refusa  les  médica- 
ments coùleux  qu'elle  prodiguait  aux 
autres.  Les  étudiants  alors  en  ap- 
porlèrenl  (jui  étaient  fournis  parles 
pharmaciens  de  la  vi'L',  et  Fauteur  de 
cet  article  futchargc  de  surveiller  c«tte 
fourniture.  Mais  alors,  sous  prétexte 
de  prosélytisme,  on  retira  h  Borda  son 
cours  de  matière  médicale  j  on  lui 
donna  en  retour  une  clinique  médi- 
cale pour  les  chirurgiens  prenant  maî- 
trise. L'attachement  des  élèves  m". 
fit  que  s'en  accroître,  et  la  petite  cli- 
nique ne  pouvait  suffire  a  contenir  les 
élèves  et  les  docteurs.  Fatigué  h  la 
fin  d'une  lutte  inégale,  Borda  aban- 
donna l'enseignement  et  se  retira  a 
Milan,  où  sa  présence  était  vivement 
désirée  La  il  se  livra  tout  entier 
k  la  pratique.  A  cette  époque  il 
comprit  l'importance  des  opinions 
professées  par  Broussais ,  et  regretta 
amèrement  qu'une  réforme  aussi 
importante  que  celle  du  médecin 
français  vînt  d'un  pays  étranger  a 
rilaîie,  où  les  premiers  germes  de 
cette  doctrine  avaient  paru.  Prati- 
cien intègre,  observateur  conscien- 
cieux ,  Borda  étudia  les  faits  avant 
de  les  juger;  et  il  ne  tarda  pas  à  se 
convaincre  que  la  doctrine  du  con- 
Ire-stimulisme  n'était  qu'une  vaine 
utopie.  En  effet,  si  dnns  ses  mains  elle 
ne  fut  pas  aussi  funeste  que  dans  celles 
des  autres  sectaires,  il  faut  l'attribuer 
h  la  profondeur  de  son  diagnostic,  h 
l'observation  exacte  des  faits  qui 
Pavait  rendu  lout-à-fait  hippocrati- 
quc.  Aussi,  avant  de  mourir,  condam- 
na-t-il  au  feu  tous  ses  écrits;  cl, 
daus  la  crainte  de   voir   sa  volonté 


méconnue,  il  fit  consommer  sous  se^ 
yeux  le  sacrifice  de  ses  e'crits ,  qu' 
avaient  coûté  tant  de  veilles:  perte  im- 
mense, irréparable  5  car  au  milieu 
de  ses  recherches,  faites  sous  l'idée 
préconçue  des  dia thèses  asthéniques 
et  hypersthéniques  ^  il  s'en  trouvait 
qui  étaient  digne.';  de  passer  a  la  pos- 
térité. IXous  avons  eu  en  notre  pouvoir 
ces  précieux  manuscrits  dont  nous 
aurions  pu  prendre  copie  ;  mais  la 
reconnaissance  et  l'honneur  nous 
commandaient  impérieusement  d'at- 
tendre qu'il  les  publiât  lui-même 
(18 19),  ainsi  qu'il  le  promettait 
cliaque  année.  Borda  était  bon,  af- 
fectueux 5  il  aimait  a  s'entourer  d'élè- 
ves dévoués  qu'il  affectionnait  comme 
ses  enfants.  Sa  haute  et  imposante 
stature,  sa  belle  physionomie  com- 
mandaient le  respect,  et  jamais  méde- 
cin n'inspira  une  plus  grande  véné- 
ration a  ses  malades.  Il  n'a  pas  laissé 
d'enfants  ,  ayant  épousé  une  femme 
d'un  âge  un  peu  avancé ,  qui  lui  avait 
sauvé  la  vie  a  une  époque  de  san- 
glantes réactions.  Celte  femme  avait 
des  enfants  qu'il  regarda  toujours 
comme  ses  fils,  et  qui  lui  prodi- 
guèrent k  leur  tour  les  témoignages 
de  la  plus  vive  reconnaissance.  Borda 
mourut  le  2  septembre  1824..  Il 
avait  pendant  sa  vie  parfaitement  re- 
connu la  cause  de  ses  longues  souf- 
frances ,  qu'il  atlribuailkune  affection 
calculeuse  des  reins.  Les  persécu- 
tions, les  travaux  prolongés,  la  perte 
de  sa  f^mme  bâtèrent  le  terme  de 
ses  jours  ,  et  l'autopsie  prouva  la  jus- 
tesse de  son  diagnostic.        C.d.V. 

BORDEAUX  (Christophe 
de)  ,  poète  français ,  sur  lequel  on  n'a 
pu  recueillir  que  Aes  renseignements 
incomplets  ,  était  de  Paris,  et  floris- 
sait  dans  le  seizième  siècle.  On  peut 
conjrcturer  qu'il  était  de  la  même  fa- 
mille que   Bordeaux    dont  Marot  a 
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lou^  la  bouche  fn'sche  (i),  c'esl-k- 
dire  le  goùl  pour  les  plaisirs  de  la 
table,  cl  que  le  fameux  li^iicur  du 
même  nom  ,  couseiller  au  parlemiiil, 
lequel,  exilé  d'abord  pour  sa  conduite 

Jîeudanl  les  Iroublcs,  oblinl  de  Tiu- 
lulgcnce  du  roi  la  permission  de 
revenir  à  Paris ,  où  il  mourut  le  9 
juillet  1695,  peu  regrette',  dilL'Ks- 
toile  ,  sinon  des  bons  ligueurs  comme 
lui  {Jotirn.  de  Henri  II,  toni.  II  , 
a  16).  Christophe  avait  pris  ou  reçu 
dans  sa  jeunesse  le  surnom  de  Le- 
clevc  de  la  Tannerie^  qu'il  serait 
assez  difTîcile  d'expliquer  maintenant. 
Quoique  zélé  catholique ,  il  avait  des 
mœurs  assez  relâchées 5  et,  dans  les 
écrits  que  Ton  connaît  de  lui  ,  on 
trouve  une  licence  de  tableaux  et 
d'expressions  qu'on  ne  lui  pardonne- 
rait plus  en  faveur  de  sa  dévotion.  Il 
avait  publié  :  le  Recueil  des  chan- 
sons Jaites  contre  les  huc^uenots  ; 
elles  Ténèbres  et  regrets desprédi- 
cantSy  Paris,  1  563.  Ces  deux  ouvra- 
ges sont  d'une  rareté  telle  qu'il  n'en 
existe  pas  même  un  exemplaire  'a  la 
l)ibliolhèque  du  roi.  Postérieure- 
ment ,  il  mit  au  jour  deux  pièces  de 
vers  intitulées  :  Le  variât  à  loiier^ 
à  tout  J'aire ,  et  La  chambrière 
à  louer^  à  tout  J'aire.  On  connaît 
de  la  première  une  édiliun  séparée  , 
Paris,  P.  Mesnier,  sans  date  ,  in- 8°. 
Elles  sont  reunies  dans  l'édition  de 
Rouen  ,  Ab.  Cousluricr ,  sans  date  , 
in-S"  de  1 8  feuillets  (2).  Il  y  a  de  ces 
deux  pièces  des  copies  figurées  sur 
vélin.  Ce  sont,  dit  M.  Brunct ,  deux 
de  ces  plates  facéties  dont  certains 
bibliomanes  sont  si  avirles,  et  qui 
n'ont  d'autre  mérite  que  leur  rareté 
(Voy.  M  an.  du  libraire).   Lacroix 


(1)   Ksfc  Bordeaux  qui  ba  la  boticlie  frescbe. 

E pitre  XI. 
(1)  liait  ponr  le  ^«tr/<(  etdix  pour  la  Ckarn- 
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du  Maine  a  donné  dans  sa  Bibliothè" 
que  un  article  K  Chr.  de  Bordeaux. 
Il  est  très-court  ;  el  ni  La  Monuoye. 
ni  Falconel,  ni  de  Boze  n'ont  essayé 
de  le  compléter  et  de  le  rendre  plus 
intéressant.  W — s. 

BORDEREAU  (Renée),  dite 
Langevin^  naquit  h  Soulainc  ,  près 
d'Angers  en  1770,  d'une  famille  de 
simples  villageois,  et  fut  élevée  dans 
une  grande  piété,  mais  sans  recevoir 
aucune  espèce  d'instruction.  Dès  le 
commencement  de  l'insurrection  ven- 
déenne en  1793,  son  village  fut  livré 
k  toutes  les  horreurs  de  la  guerre  ci- 
vile ,  et  quarante-deux  de  ses  parents 
en  furent  les  premières  victimes. 
Voulant  se  soustraire  k  un  sort  pa- 
reil ,  et  brûlant  du  désir  de  vengir 
sa  famille,  elle  s'exerça  au  maniement 
des  armes  j  et  ,  ayant  contracté  dès 
l'enfance  l'habitude  de  monter  k 
cheval,  elle  prit  des  vêlements  d'hom- 
me, et  se  rangea  parmi  les  cavaliers 
vendéens  sous  le  nom  de  Langevin, 
Elle  se  fit  bientôt  connaître  dans 
toute  l'armée  parune  force,  une  acti- 
vité et  un  courage  véritablement  au- 
dessus  de  son  sexe.  Dans  plus  de 
cent  combats,  a  la  tête  des  plus 
braves,  on  la  vit  toujours  aux  pos- 
tes les  plus  périlleux  el  quittant  des 
derniers  le  champ  de  bataille,  même 
lorsqu'elle  y  reçut  des  blessures 
graves.  Après  la  dispersion  des  roya- 
listes en  1794.,  Renée  Bordereau 
errant  sur  la  rive  gauche  de  la 
Loire,  avec  quelques  soldats  ven- 
déens ,  y  surprit  encore  souvent  des 
postes  républicains  et  délivra  beau- 
coup de  prisonniers  voués  a  la  mort, 
entre  autres  madame  de  la  Bouère 
et  sa  famille,  qui  dans  des  temps 
plus  heureux  lui  en  a  hautement  té- 
moigné sa  reconnaissance.  Après  la 
pacification.  Renée  Bordereau  lut  ar- 
rêtée   par  les  républicains,  et  loug- 
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Temps  tîelcnufe  'au  Môîit-Sàîfil-Mî- 
cîieî.  Ce  n'est,  mi'en  i8i4  qu'elle  re- 
eou vl-â  la  lihcrlc .  Elle  s'empressa  alors 
de  venif  k  Paris ,  ou  elle  Irouva  plu- 
sieurs de  ses  anciens  chefs,  et  fut  pré- 
sentée au  roi  Louis  XVlIl  par  le 
hiârquis  Louis  de  la  llofcliejàqUeiein. 
C'est  alors  qu'elle  fit  imprimer  les 
Méhioires  de  Renée  Bordereau 
dite  Langeifîhy  touchant  savie  mi- 
litaire dans  la  Vendée^  rédigés  par 
elle-même  et  donnés  à  jf/""*»  **^*-  (de 
la  Rochejaqueléin  el  de  Cliaslellux), 
'qui  les  lui  avaient  demandés,  vol. 
iti-S",  avcfc  fig.  Cet  ouvriage,  où  l'on 
a  consetvé  îe  latigàgë  incorrect  et 
familier  de  l'auteur,  offre  des  dé- 
tails curieux  sur  ces  malheureuses 
guerres.  Renée  Bordereau  obtint 
alors  du  roi  une  petite  pension ,  el 
se  retira  dans  sa  patrie  ,  oiî  elle  est 
ftîorle  en  1828.  Z. 

BORl)ERIES(ETtENNE  Jean- 
FraN'ÇOisj,  évêque  de  Versailles,  na- 
quit le  24.  janvier  17 64, d'une  famille 
au  Rouerguê  ,  a  Monlauban  ,  où  son 
père  occupait  un  emploi.  On  l'en- 
voya faire  ses  études  a  t'aris  dans  le 
collège  Ste-Barbe,  où  il  se  distin- 
gua par  ses  succès.  Ses  éludes  ter- 
miniées  ,  il  resta  dans  le  collège 
comme  ïnaître,  el  il  y  était  encore  à 
l'époque  de  la  révolution.  Le  refus 
de  serment  le  força  d'en  sortir  ,  et 
l'obligea  inême  de  quitter  le  royau- 
me ,  lorsque  la  dévolution  devint  de 
plus  en  plus  menaçante.  La  Belgi- 
que fut  son  premier  asile;  il  se 
chargea  d'une  éducation  à  Anvers. 
Nos  armées  ayant  envahi  ce  pays, 
il  se  retira  en  Allemagne,  el  profita 
des  premiers  mofiients  de  calme 
pour  revenir  dans  sa  patrie.  Les  ca- 
tholiques louaient  alors  des  églises 
à  Paris  pour  n'être  pas  mêlés  avec  le 
clergé  constitutionnel ,  qui  occupait 
jNotre-Daitë   et    d'autres    grandes 
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églises.  Borderies  desservait  la  Sain- 
te-CliapelIe  avec  M.  de  Lalande, 
son  ami;  et,  a  l'époque  du  concordat 
en  1802  ,  il  le  suivit  h  St-Thomas- 
d'Aquin ,  dont  celui-ci  fut  nommé 
curé.  Ils  habitaient  ensemblej  et  Bor- 
deries  remplit  ainsi  pendant  dix -neuf 
ans  les  fonctions  de  vicaire.  C'est 
dans  ce  modeste  emploi  qu'il  acquit 
Une  réputation  en  faisant  le  caté- 
chisme des  enfants.  Il  savait  les 
attacher  par  le  naturel  de  ses  instruc- 
tions ,  par  d'heureux  développements 
et  par  une  variété  d'exercices.  De- 
puis, sa  méthode  a  été  adoptée  dans 
d'autres  paroisses.  En  1817,  ilfut 
chargé  de  prêcher  le  carême  a  la 
Cour  et  y  montra  autant  de  talent 
que  de  piélé.  Sa  parole  s'élevait 
souvent  jusqu'à  l'éloquence  ,  et 
annonçait  surtout  une  àme  forte- 
ment pénétrée  des  vérités  de  la 
religion.  Plus  tard  il  s'est  fait  en- 
tendre dans  les  grandes  églises  de 
la  capitale,  et  toujours  ses  sermons 
y  ont  été  fort  suivis.  En  1819, 
le  cardinal  de  Périgord ,  archevê- 
que de  Paris ,  le  nomma  grand- 
vicaire  et  archidiacre  de  Saint- 
Denis.  Borderies  était  chargé  en 
cette  qualité  de  l'administration  des 
paroisses  rurales,  ce  qui  ne  l'empê- 
chait pas  de  diriger  différentes  œu- 
vres a  Paris ,  et  de  guider  beaucoup 
de  personnes  dans  les  voies  de  la  pié- 
té. Il  accompagna  M.  l'archevêque  de 
Paris  dans  le  voyage  que  ce  prélat  fît 
a  Rome  après  le  sacre  de  Charies  X  ; 
et  Léon  XII  dit  alors  :  «  Quand  on 
K  n'aurait  pas  tant  de  raisons  d'ho- 
«  norer  M.  l'archevêque  de  Paris,  il 
«  suffirait  pour  l'apprécier  de  jeter 
u  les  yeux  sur  les  hommes  distingués 
«  qui  l'entourent.  »  Ces  hommes 
distingués  étaient  Desjardins  et  Bor- 
deries. En  1827,  Charles  X  le  nom- 
ma a  l'évêcbé  de  Versailles.  Le  non- 


-  tirflàt  dbnn.i  n  soA  d^tttèsé  «h 
Ninc,  tUl  rtiisseî  cl  nn  hi-éviâii-û  ; 
(laiis  ic  bréviaire  il  j  a  plnsiptirshyin- 
ncs  de  sa  composilinii.  Il  avMl  cul- 
!ivi^  dans  Ja  i  î  i  |^bésifclalinc, 

etilaimail  d  omrrils  dcloi- 

sît"  à  nourHr  soi»  goul  par  la  lechtrb 
d«  Anlcnrs  claSsiipies.  En  février 
'.S5o,  une  favenr  inespérée  de  là 
cour  vint  ctiet-cher  un  liomrt^  qui 
élait  rtsté  él ranger  h  là  coUf. 
lîorderies  fut  nommé  pfèttifer  àii- 
nionicr  de  la  DàupMbè.  Il  ht  de- 
vait  pas  jouir  long-temps  de  cô  titt-è 
et  des  avabtàgds  cjui  y  élàienl  alta- 
clu's,  Dépttis  la  révolulion  dé  juillet 
il  se  renferma  dans  les  soins  dé  son 
diocèse.  Mais  déjà  sa  santé  déclinait. 
Il  supporta  avec  courage  les  douleurs 
d'one  longue  maladie  et  mourut 
le  4  août  i832  ,  dans  Its  sentiments 
de  piété  qill  convenaient  K  un  évê- 
qûe.  Il  parut  peu  après  Une  No- 
tice sur  Sa  vie ,  par  un  ancien  du 
catéchisme,  i5  pnges  in-8°.  Oli  â 
publie  en  i833  leS  OEuvres  de 
AI.  Borderies  j  i  volumes  in-B", 
et  in-12.  Le  premier  Volume  con- 
tient les  sermons  de  l'avent,  les  con- 
férences et  mandements  ;  les  deux 
suivants  forment  le  carême  5  lé  der- 
nier volume  est  rempli  par  lés  prô- 
nes,  exhortations,  catéchismes  et 
cantiques.  L'éditeur  devait  y  joindre 
une  notice  et  des  lettres  qui  û'onl 
pas  paru.  p. — c-^t. 

BORDOXI  (Placide),  littéra- 
teur, né  en  1736  k  Venise,  fit  ses 
éludes  sous  la  direction  des  PP. 
Somasques  in  Muf^ano ;  et,  ayant 
embrassé  Télat  ecclésiastique,  suivit 
la  carrière  de  renseignement.  Après 
avoir  professé  la  rhéloricjùc  plusieurs 
années,  il  fut  pourvu  de  la  chaire  de 
philosophie  au  lycée  de  Venise,  placé 
que  malgré  son  grand  âge  il  remplis- 
sait encore  en  1807.  Outre  les  tra- 
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iWHtelil  îlàliénhcs  dei  ifof^cès  dé 
Cbl-iléîllb  et  dé  Ylplufrdnte  de  Ra- 
titic  ,  on  doit  k  Bordoni  celle  dés 
DiscouH  choisis  de  Cicéion  ,  Ve- 
nise ,  1789  ,  i  vol.  irt-8",  rcimprî- 
Siiéé  èh  Î793,  ai^ec  deux  non- 
VcauJt  volumes.  Cette  version  ,  d'un 
style  pUr  cl  fdclle ,  exempte  de  la- 
tinistiiés,  a  tout  le  mérite  d'un  cX- 
célléilt  original.  11  a  donné  là  côn- 
tinuatlôh  dés  Annàli  d'Jtalia,  dé 
Muf-Atori ,  dans  î'éditioti  de  VéniSé , 
179Ô-1Ô20,  in-8";  48  vol.  Léi 
èîhq  dériiiers  sohl  dé  Bordohî.  Ertfin, 
il  est  auteur  d'une  tragédie,  intitulée  : 
Ormesînda  ossia  i  cavaîieri  delta 
mercédè  j  Brescia ,  1807,  in-S**, 
sujet  neuf  et  traité  avec  beaucoup 
dé  talent.  W — s. 

BORELLI  (JkAN-MARiE),  de 
l'académie  de  Marseille,  né  en 
Provence,  lé  2  mai  1723  ,  ènlfàl 
dans  la  compagnie  dé  Jésus  ou  il  pùl 
se  livrer  k  son  goût  pour  la  poésie 
latine.  Après  la  suppression  des  jé- 
suites, il  obtint  a  Avignon  un  cano- 
nical  qu'il  perdit  par  la  réunion  dà 
comîat  à  la  Prance.  Quelques  années 
après,  il  fut  appelé,  comme  profes- 
seur de  belles-lettres,  au  lycée  de 
Marseille.  ïl  mourutdans cette  ville, 
le  7  avril  1808  (i).  L'ouvrage  quia 
fondé  la  réputation  du  P.  Borelli  est 
un  poème  de  six  cents  \Gts  sur  l'ar- 
chilecliire,  Jrchiteclura^  carmen^ 
Lyon  ,  1746  ,  in-8°.  L'auteur  essaie 
de  retracer,  dans  cet  ouvrage  pluS 
descriptif  que  didactique,  l'origine 
et  les  progrès  de  l'art.  Il  déprécie, 
suivant  la  fausse  manière  de  voir  de 
sou  temps  ,  l'architecture  impropre- 
ment appelée  gothique.  La  plus 
grande  partie  du  poème  est  consa- 
crée a  la  description  des  monuments 
de  Rome  et  de   Paris.    Les    pein^ 

d)     llarhier  (  Z>/c/.on»ia<>«    des    anovjrmes,    % 
m  ,  p,  i4t)  dit  à  tort  que  ce  fui  en  srpteiubre. 
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tures  y  sont  semées  de  quelques 
traits  heureux  j  la  latluîlé  en  est  élé- 
gante et  facile;  mais  on  y  reconnaît 
un  trop  grand  nombre  de  rémi- 
niscences dts  poètes  classiques. 
Tandis  (jue  le  Journal  des  savants 
(1747,  iu-4°  ,  p.  161)  faisait  l'é- 
loge le  plus  pompeux  de  cette  pro- 
duction ,  les  Mémoires  de  TrévûuXy 
rédigés  par  les  confrères  de  l'auteur, 
n'en  donnaient  qu'une  sèche  analyse, 
sans  aucun  encouragement  pour  le 
jeune  poète  (février,  1747,  P' 
309).  Le  P.  Boreili  publia,  en 
1780,  un  Recueil  de  ses  poésies 
françaises  et  latines^  Avignon, 
in-8".  Ou  trouve  dans  les  Mémoi- 
res de  l'académie  de  Marseille  (lom. 
2,  an  XII-1804,  p.  1-19  )  un 
Discours  de  Boreili  sur  l'organi- 
sation qui  pourrait  assurer  la 
prospérité  des  sociétés  savantes, 
et  quelques  autres  discours  et  mé- 
moires. IL M X. 

BORELLÏ  (Jean-Alexis)  ,  né 
k  Salernes,  dans  la  Provence  ,  en 
1738,  d'une  famille  d'origine  ita- 
lienne ,  fit  de  bonnes  études  dans  sa 
patrie  ,  se  rendit  fort  jeune  en 
Prusse,  où  il  fut  accueilli  par  le 
grand  Frédéric,  et  se  lia  avec  les 
gens  de  lettres  réunis  autour  de  ce 
prince  ,  notamment  avec  ïhiébault. 
Devenu  professeur  et  membre  de  l'a- 
cadémie de  Berlin  ,  Boreili  concou- 
rut a  tous  les  travaux  littéraires  de 
quelque  importance  qui  s'exécutèrent 
alors  dans  celte  capitale.  Sans  jouir 
de  la  même  faveur  sous  les  princes  suc- 
cesseurs de  Frédéric  II  ,  Boreili  eut 
encore  eu  Prusse  une  existence  fort 
honorable.  ïl  mourut  a  Berlin  vers 
1810.  Ses  écrits  sont:  I.  Sj-s- 
tème  de  la  législation  ,  ou  Moyen 
que  la  bonne  politique  peut  em- 
ployer pour  former  à  Vétat  des 
sujets  utiles  y   Berlin,   17685    nou- 
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velle  édition  ,  1791,^-12.  II.  Dis- 
cours sur  V Emulation  ,  Berlin  , 
1774.,  in-S".  III.  Discours  sur  le 
vrai  mérite ,  ibid.  ,  1775,  in-S'^. 
IV.  Discours  sur  Vinjluence  de  nos 
sentiments  sur  nos  lumières,  ibid., 
1776,  in  8'"'.  V.  Plan  de  ré- 
formation  des  études  élémentai- 
res,  La  Haje,  1776,  in-8°.  VI. 
Éléments  de  l'art  de  penser,  Ber- 
lin ,  1778,  in-8°.  VII.  Discours 
sur  V instruction  du  roi  de  Prusse^ 
concernant  C académie  des  genlils- 
Jiommes,  1783,  in-S".  VIII.  Mo- 
nument national  pour  ï encoura- 
gement des  talents  et  des  vertus 
patriotiques  j  ou  Galerie  prussienne 
de  peinture,  de  sculpture  et  de 
gravure,  consacrée  à  la  gloire 
des  hommes  illustres,  1788,  in-4°. 
IX.  Introduction  à  l'étude  des 
beaux-arts  ,  ou  Exposition  des 
lois  générales  de  l'imitation  de  la 
nature  ,  1789  ,  in-8°.  X.  Considé- 
rations sur  le  Dictionnaire  de  la 
langue  allemande ,  conçu  par 
LeibnitZy  et  exécuté  sous  les  aus- 
pices du  comte  de  Hertzberg  , 
Berlin.  i795,in-8'^.  XL  (AvecThié- 
brtult)  Journal  de  r instruction  pu- 
blique ,  1793-94,  in-S'^j  28  cahiers, 
formant  8  vol.  Boreili  possédait  un 
grand  nombre  de  manuscrits  et  de 
renseignements  sur  la  vie  publique  et 
privée  de  Frédéric  II ,  et  il  est  édi- 
teur de  deux  ouvrages  posthumes  de 
ce  grand  homme .  I  '  Mémoires  his- 
toriques j,  politiques  et  militaires 
du  comte  de  Uordt  Suédois  et 
lieutenant  -  général  des  armées 
prussiennes ,  2  vol.  in-8°,  i8o5  • 
2°  Caractère  des  dijjérents  per- 
sonnages  les  plus  marquants  dans 
les  différentes  cours  de  l'Europe, 
2  vol.  in-8°,  1808.  Le  recueil  de 
l'académie  de  Berlin  contient  de  lui 
un     grand     nond.'re    de    Mcmoires 
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lurltff  arUy  la  luoralc  et  les  scienCrs. 
Lt . 

BOKGKK  (Eue-Anne),  né  k 
Joure,  eu  Frise,  en  1785,  allira  de 
bonne  heure  l'allcntion  dts  profes- 
«eurs  frappes  de  son  iulplli{^euce  et 
de  SCS  progrès.  11  resta  ciiuj  ans  a  l'u- 
uiver.vité  de  Lcyde  où  il  lui  nommé, 
eu  1807,  lecteur  d'lierniéneuli(jiie 
sacrée,  après  avoir  défendu ,  pour 
obtenir  le  grade  de  docteur  eu  lliéo- 
li'gie .  une  explication  de  Tépilre 
aux  Galates  ,  où  les  connaisseurs  ne 
trouvèrent  h  reprendre  que  trop  d'a- 
bondance. Désigné  comme  profes- 
seur-adjoint, en  181  2,  par  un  décret 
de  reuipercur  des  Français,  cet 
avancinuut  l'exposa,  on  ne  sait  pour- 
quoi, à  d'amers  reproclies.  Lorsque 
l'université  de  Leyde  fnl  restaurée, 
eu  181  5  ,  il  fut  nommé  a  la  chaire 
de  théologie ,  qu'il  échangea  deux 
ans  apiès  contre  une  de  belles-let- 
tres. 11  k'était  marié  en  idi  5  ,  puis 
en  1819  ,  et  ses  deux  femmes  étaient 
mortes  en  couches.  Cette  double  in- 
fortune Lissa  dans  son  ame  un  vide 
que  rien  ne  put  combler;  le  chagrin 
le  mina  rapidement ,  et  en  1820  il 
cessa  de  vivre ,  n'étant  encore  âgé 
que  de  trente-cinq  ans.  Cependant, 
quoique  surpris  au  milieu  de  sa  car- 
rière, il  avait  déjà  fait  beaucoup  pour 
sa  réputation.  Formé  à  l'éloquence 
de  la  chaire  par  le  célèbre  prédicateur 
Broes,  il  devint  un  des  premiers 
orateurs  de  l'église  réformée.  M.  Sie- 
1  geubeek ,  son  collègue ,  dans  un 
;  précis  de  l'histoire    littéraire  des 

Pays-Bas^  traduit  en  français  par 
J.-H.  Lebrocquy,  Gand ,  1827, 
in-i8,  dit  que  les  sermons  de  cet 
homme  supérieur  en  tout  révèlent 
un  génie  original,  brillant  et  sublime, 
un  esprit  aussi  cultivé  que  pénétrant. 
Ils  ne  sont  point ,  ajoute-t-d ,  à 
Tabri  de  toult»   critique,  et  l'on  piul 
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sans  injustice,  surtout  dans  le  pre- 
mier des  deux  volumes  <jul  les  con- 
tiennent ,  et  (]ui  fut  publié  du  vivant 
de  l'auteur,  blâmer  le  choix  et  l'exé- 
culion  de  quehjucs  sujets  trop  élevés 
pour  le  commun  des  auditeurs.  On 
peut  y  désapprouver  aussi  quelquefois 
nu  luxe  de  style  excessif,  une  trop 
grande  profusion  d*images  :  mais 
quel  juge  impartial,  doué  de  goût  et 
de  sensibilité,  refusera  de  reconnaître 
qu'on  y  rencontre  encore  plus  sou- 
vent des  pages  touchantes  qui  ravis- 
sent et  arrachent  des  larmes?  — 
Borger  obtint  également  des  succès 
eu  littérature  ancienne,  en  histoire, 
et  mèjne  en  poésie  hollandaise. 
Sa  capacité  philologique  se  mani- 
festa dans  l'examen  qu'il  fit,  pour  le 
Lelter-Oeffeningefij  du  Xénophon 
de  Pecrlkamp  :  on  aurait  eu  des 
preuves  plus  substantielles  encore 
de  son  aptitude  en  ce  genre  s'il  avait 
eu  le  temps  de  terminer  l'édition  de 
Julien,  pour  laquelle  il  avait  déjà 
rassemblé  de  nombreux  matériaux. 
Son  Cours  d'histoire  pragmatique ^ 
fait  en  latin,  montra  combien  il  possé- 
dait cette  langue,  que  les  Hollandais 
en  général  écrivent  et  parlent  avec 
une  clarté,  une  correction  que 
l'on  égale  rarement  chez  les  autres 
peuples.  Il  est  vrai  que, pour  le  natu- 
rel, l'agrément  et  la  perfection,  il  est 
inférieur  a  Wytteubach.  Mais  s'il 
rencontre  un  sujet  élevé ,  par  exem- 
ple ,  dans  le  grand  auditoire  de  l'u- 
niversité de  Leyde,  s'il  évoque  les 
homi).es  fameux  qui  l'ont  illustrée  j 
s'il  prononce  ses  foudroyanlL's  philip- 
piques  contre  le  conquérani  qu'il  ap- 
pelle V Attila  du  dix-neu^ième  siè- 
cle,contre  ce  dominateur  que  la  Hol- 
lande avait  certes  le  droit  de  traiter 
avec  sévérité  j  s'il  conduit  trois  amis 
aux  bords  du  Rhin,  et  qu'a  la  vue  de 
ce  fleuve  majestueux,  qui  coule  entre 
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les  débris  de  la  féodalité  j  fet  semblé 
la  limite  des  deux  tendances  intellec- 
tuelles et  politiques ,  il  les  fait  dis- 
serter sur  la  meilleure  manière  d'é- 
crire l'histoire ,  alors  il  se  rappro- 
che des  modèles  de  Fanliquité  ,  sans 
être  cependant  un  Cicéron,  comme 
le  déclare  formellement  M.  N.-G. 
van  Karapeh  j  qui  n'a  pas  toujours  su 
se  tenir   en  garde  contre  les  exagé- 
rations laudalives  qu'on  prodigue  vo- 
lontiers j  même  aux  hommes  ordinai- 
res, dans  un  pays  où  l'esprit  national 
est  plein  d'énergie,  et  oii,  de  peur  d'ê- 
tre injuste  envers  le  génie  ,  on  préco- 
nise jusqu'à  la  médiocrité.  La  société 
hollandaise  des  sciences  couronna, 
en  i8i5  et  en  1819  ,  les  Mémoires 
de  Borger  sur  l'utilité  de  traiter 
pragmatiquertwnt  l'histoire  ;  et  sur 
la  question  de  savoir  s'il  est  permis 
de  mêler  des    discours  aux  récHs 
historiques.  Enfin  _,  lorsqu'en  18  r  7 
il  prit  possession  de  la  chaire  de  lit- 
térature, il  prononça  un  discours  inau- 
gural pour  montrer  qu'enseigner  l'his- 
toire, c'est  entrer  dans  les  voies  de  la 
providence.  Si  l'on  considère  iBorger 
cfrmme  théologien,  h  son  explication 
de  l'épilre  aux  Galales  il  faut  join- 
dre un  discours  latin  sur  les  obliga- 
tions imposées  aliX  interprètes  de 
V Ecriture.    Comme   philosophe^   il 
nous  offre  sou  traité  du  mysticisme  : 
Disputatio  de  mysticismo  (2^  éd.  , 
La  Haye,  1820,  gr.  in-8°   dexvi  et 
3i  I  p.  ).  Cette  longue  dissertation  a 
été  écrite  pour  la  société  Teylerienne 
de  Harlem.  L'auteur  y  déploie   une 
vaste  connaissancedelaliltérature  phi- 
losophique ;  amoureux  de  la  clarté,  il 
se  répand  en  sarcasmes  contre  les  &^^- 
tèmes  de  r«è5o/z/   et  de  X identité  : 
son  ironie    poursuit  Kant,   Fichte 
et  Schelling  ;  mais,  quoique  plusieurs 
de  ses  criticiues  soient  fondées,  il  est 
pernàis  de  lui  reprocher  de  ne  pas 


toujours  bien  cômprieédre  ce  qu'il 
attaque.-— On  voit  que  la  vie  si  courte 
de  Borger  a  été  dignement  remplie. 
Les  qualités  de  son  eiœur  répondaient 
K  celles  de  son  esprit.  Bon,  sincère  , 
indulgent,  il  se  permettait  quelque- 
fois de  petiteîj  malices ,  mais  sans 
fiel ,  sanà  intention  d'affliger.  Telle 
est  celle  qu'il  fit  a  M,  N.-G,  vaii 
Kampen ,  qui ,  ne  sachant  pas  un 
mot  de  grec,  avait  la  manie  d'a- 
mener sans  cesse  là  conversation 
sur  cette  langue  et  d'affecter  de 
trouver  un  charme  ineffable  a  la  lec- 
ture du  te:5^e  d'Homère.  Un  jour 
qu'il  revenait  k  son  thème  favori, 
Borger  lui  dit:  «  Eh  bien,  vous  ta'en- 
chantfei,  car  lés  réflexions  que  vous 
nous  conamuniquez,  je  les  faisais  tout 
a  l'heure  en  lisant  la  description  de 
la  ceinture  de  Vénus  5  permettez- 
moi  de  la  relire  tout  haut  et  de  pro- 
voquer vos  observations  sur  ce  dé- 
licieux épisode.  »  La  dessus  il  tiré  un 
livre  de  sa  poche  et  lit,  comme  on 
lit  des  vers,  avec  expression,  avec  har- 
monie. Vaii  Kampen  n'y  tenait  plus  5 
il  voyait  le  tableau  tracé  par  Ho- 
mère, il  en  désignait  successivement 
tous  les  détails,  demandant  avec  mé- 
pris si  les  modernes  avaient  jamais  rien 
produit  de  pareil.  La  lecture  achevée, 
Borger  sortît  de  l'appartement  et 
laissa  son  livre  sur  la  table.  Quel- 
qu'un le  prit  sans  intention:  c'était 
l'évangile  grec  ,  selon  saint  Luc. 
Borger  a  trouvé  des  panégyristes 
éloquents  dans  MM.  Vànder  Palm, 
Koumans-Brouwet  et  Tollens.  La 
liste  complète  de  ses  ouvrages  se  trou- 
ve dans  le  discours  rectoral  de  M. 
Smallemburg,  prononcé,  le  8  février 
1821,  à  l'université  de  Levde. 

R— F— G. 

BORGHËSE  (le  prince  Ca- 
thiile)  ,  d'une  illustre  famille,  ori- 
ginaire de  Sienne,  alliée  de  plusieurs 
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maison*  «otivcrflincs  et  qui  a  fourni  K 
It'.'lise  un  papp  (Paul  V)>  et  hean- 
coiip  de  cardinaux ,  naquit   a  ilortfè 
'       )  jtiillct  1775,  fils  aîno  (lu  prince 
Antoinc-Borghèsc,  connu  par 
M  II  amonr  pour  les  arls,  et  qui  avail 
))('.». iioup  ajouté  aux  richesses  de  sa 
famille  en  tableaux,  statues  cl  monu- 
ments de  tous  les  genres,  accumulés 
par  plusieurs  générations  dans  les  raa- 
gniHques   galeries   connues    sons  le 
nom  de  f^iilaBorghese  y  où  ils  ont 
formé  pendant  long-temps  un  des  plus 
heaux  ornements   de  l'ancienne  ca- 
pitale du  monde.    Le  |)rince  Marc- 
Antoine  Borglièse,  qui    voyait  avec 
pt'ine  la  révolution  française  ,  ne  pnt 
t'iiipèchef  que  ses  fils  ne  s'en  montras- 
sent les  partisans,  et  qu'à  l'époqne  où 
les  Français  s'emparèrent  de  Rome, 
en  1798,  tous  les denx  ne  vinssent  sur 
la  place  publique  se  réunir  à  la  popu- 
lace qni  biâlait  les  titres  de  noblesse. 
Mais  l'année  suivante,  lorsque  les  Na- 
politains occupèrent  momentanément 
cette    capitale,    les   jeunes    princes 
liorgbèse  furent  obligés  de  se  cacher 
pour  se  dérober  aux  recherches.  Eh 
i8o3,    Camille,    d'après   les   con- 
seils de  Mnrat,  se  rendit  h  Paris. 
Bonaparte  le  prit   en  affection ,    et 
crut  iaire  nne  chofse  agréable  pour 
sa    sœnr    Pauline ,    qu'il   chérissait 
pardessus   toutes    les  autres  ,  en   le 
lui  donnant  pour  époux.  Cette  dame 
fut  ainsi  la  première  de  sa  famille 
qui  porta  le  titre  de  princesse  ;  et 
Ton  croit  que  Napoléon  fat  bien  aise 
d'avoir  cette  occasion  d'y  accontu- 
mer    les  Français.    Ce    fut    le    6 
novembre  i8o3  que  le  prince  Bor- 
ghèse  épousa    la   reuve   du  général 
Lederc   (Fox-  l'art,    qui  suit).  Il 
était  dercno  citoyen  français  quel- 
ques   jours   auparavant,    et   servait 
comme  chef  d'escadron  dans  la  gardéf 
consulaire.  Il  rccnten  i5o4le  tititr 
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de  prince  français   av(*c  le  ^alicl- 
coraon  de  la  Légîon-d'Hontieur,  et 
fit   plus    taï'd    créé    grand-duc    dfc 
Plfliîiîfucfe    et    Guasialla  j    mais    soti 
union    ne    fut   point    heureuse;    il 
n'en   a   jamais  eu   d'enfants;  et  les 
deux   époux  habitèrent  rarement  lei 
mêmes  lieux.   Le  prince  Camille  ac- 
compagna Napoléon  dans  Sacampagrie 
d'Autriche  eu  rSo.'î,  et  dans  celle  de 
Prusse,  l'année  suit'antc.  Ce  fut  k  lâ 
fin  de  celle-ci  que  l'empereUr  l'éïï» 
foja  k  Varsovie  pour  y   préparée 
l'insurrection  des  Polonais;  mais  cette 
mission   n'eut  point  de   succès.  liés 
que  la  paix  de  Tilsitl  fut  signée,  Na- 
poléon liti  donna  le  gouvernement  du 
Piémont   qu'il   avail   établi    eh   dé» 
partements  français,  et  il  lui  assigna 
un  traitement  considérable  (un  mil- 
lion  de  francs);  ce  qui  joint  k  son 
immense    fortune    donna   au  prince 
Borghèse  tons  les   rtioyens   de  tenir 
nn    grand    état    de    maison.    Cette 
somptuosité  fit  aimer   son  adminis- 
tration  dans   cell!e   contrée ,    où   iï 
donna     de    befles     soirées     et     des 
fêtes   splendides  ;    recevant    tout  ce 
qu'il   y  avait    de  plus   considérable 
et    s'environnant    d'un    Iule  vérita- 
blement asiatique.  Rien  de  tout  cela 
ne  put  séduire  sa  femme  ;  elle  per- 
sista ,  sous  prétexte  de  maladie  ou  par 
d'autres  motifs,  k  rester  en   France  5 
et  rarement   on  la  vit  k  Turin.  Le 
prince   Borghèse   était  encore   dans       • 
Cette  ville  lors  de  la  chute  de  Napo- 
léoil  en    i8i/i.   II  remit  sans  diflfi- 
culté  les  places  auX  Autrichiens,  et  se 
retira  k  Florence  où  il  a  constamment 
rc'sidé.  Ce  fut  en  vain  que  le  gouver- 
nement papal  essaya  a  plusieurs  re- 
prises de  le  faire  venir  a  Rome.-  On 
pense  qu'il  craignait   de  se  trouver 
dans  la  même  ville  que  la  famille  de 
Napoléon,  dont  il  avait  eu  beaucoup 
a  se  plaindre,  et  surtout  avec  sa 
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femme  qu'il  refusa  de  recevoir  à  Flo- 
rence. Il  lui  accorda  cependant  la 
permission  d'habiter  son  palais  à 
Kome  ,  et  il  donna  des  ordres 
pour  qu'un  y  pourvût  h  tous  ses  be- 
soins. Ou  sait  même  que  quelque 
temps  avant  qu'elle  mourut  il  se 
laissa  fle'chir  et  la  reçut  dans  son  pa- 
lais de  Florence  où  elle  a  fini  ses 
jours  (  J^oj-.  rarlicle  suivant).  Au 
temps  de  sa  puissance  Napoléon  avait 
acquis  du  prince  Borglièse  une  grande 
partie  de  ses  monuments  de  sculpture, 
pour  huit  millions  qui  furent  remis 
moitié  en  argent,  moitié  en  une  terre 
dans  le  Piémont  (  Tabbaje  de  Luce- 
dio  ,  près  de  Verceil ,  dont  il  lui  avait 
cédé  la  propriété).  Mais  ,  le  roi  de 
Sardaigne  ayant  demandé  en  1814. 
la  restitution  de  cette  terre,  qui  était 
un  de  ses  apanages,  la  question  fut  dé- 
cidée par  les  ambassadeurs  des  puis- 
sances alliées  qui  étaient  a  Paris.  Le 
prince  Borghèse  reprit  possession  de 
Liicedio  qu'il  vendit  aussitôt  pour  trois 
millions,  elles  précieux  monuments  de 
la  villa  Borghèse  restèrent  au  musée 
deParis,où  ils  se  trouvent  encore.  Les 
plus  remarquables  sont  le  Gladia- 
teur ,  les  deux  Hermaphrodites , 
BacchuSy  Hercule,  etc.  {Voy.  Paris 
(P_.-A.),tom.  XXXII).  En  1828,  le 
prince  Borghèse  ajant  été  chargé  par 
le  pape  Léon  XII  de  porter  à  Charles 
X  une  table  de  déjeûner  en  mosaï- 
que, dont  le  pontife  faisait  présent  au 
roi  de  France,  saisit  avec  empres- 
sement celte  occasion  de  revenir  a 
Paris  dont  il  avait  toujours  beaucoup 
aimé  le  séjour.  Il  fut  irès-bien  ac- 
cueilli par  la  cour  des  Tuileries,  et 
il  acheta  en  France  beaucoup  de  ta- 
bleaux ,  entre  autres  la  Venus  du 
Corrége  dont  il  enrichit  encore  sa 
belle  galerie  de  Rome  ,  la  seule  de 
l'Europe  qui  soil  restée  intacte  au  mi- 
lieu des  guerres  et  des  révolutions  de 
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notre  époque.  A  son  retour  il  alla 
rendre  compte  de  sa  mission  à  Rome, 
mais  il  ne  voulut  point  rester  dans 
cette  capitale  j  et  il  retourna  dans 
le  magnifique  palais  qu'il  avait  fait 
construire  a  Florence ,  et  qu'il  pré- 
férait a  toutes  \t^  résidences.  C'est 
là  qu'il  est  mort  le  10  avril  i832, 
sans  postérité,  laissant  à  son  frère, 
Je  prince  Aldobrandini ,  toute  son 
immense  fortune.  G — g — Y. 

BORGHÈSE  (Marie-Pau- 
line Bonaparte,  princesse),  seconde 
sœur  de  Napoléon,  née  àAjacciole  20 
octobre  1780  ,  n'eut  pas  comme  son 
frère  ef  sa  sœur  Elisa  l'avantage  d'ê- 
tre élevée  dans  des  maisons  royales 
aux  frais  de  l'état ,  et  ne  reçut  par 
conséquent  qu'une  éducation  d'autant 
plus  commune  qu'à  peine  âgée  de  treize 
ans,  elle  dut  suivre  sa  mère  dans 
l'exil,  et  se  réfugier  à  Marseille  ,  où 
toute  la  famille  ne  vécut  long-temps 
que  des  secours  accordés  par  la  Con- 
vention nationale  aux  patriotes  cor- 
ses réfugiés.  Mais  Pauline  était  belle, 
etdès-lors  elle  fixait  tous  lesregards. 
Le  conventionnel  Fréron,  qui  était 
venu,  vers  la  fin  de  1793,  porter 
la  terreur  dans  les  départements 
méridionaux ,  eu  devint  éperdument 
amoureux  (  Voy.  Fréron  ,  tom. 
XYI).  Après  la  révolution  du  9  ther- 
midor, il  retourna  dans  ces  contrées 
en  1795  ,  pour  remplir  une  mission 
moins  terrible.  Sa  passion  pour  la 
jeune  Pauline  n'avait  fait  qu'augmen- 
ter. Dans  la  brillante  position  où  il 
se  trouvait,  %ç,s>  hommages  ne  pou- 
vaient guère  être  repousses  par  une 
famille  dont  rien  alors  ne  devait  faire 
prévoir  les  hautes  destinées.  Pauline 
se  lia  donc  intimement  avec  Fréron  : 
ils  eurent  même  une  correspondance 
qui  vient  d'être  publiée  textuelle- 
ment dans  un  recueil  historique  (la 
Revue  rétrospective ,  tom.  III,  p. 
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i)-].  \a^s  lellresdc  la  jeune  i'auiinc 
soni  d'une  tendresse  fort  étonnante 
pour  sou  àjf^e.  )1$  allaient  se  marier 
li'ix  ju'tine  première  femme  délaissée 
]  II  Fréron  ayant  averti  de  ce  projet 
Napoléon  ,  alors  général  en  chef  de 
1  armée  d'Italie,  il  s'opposa  formel- 
lement à  cette  union,  (jui  d  ailleurs 
déplaisait  beaucoup  a  madame  Bona- 
pirle(la  nouvelle  épouse  de  Napo- 
léon). Pauline  dut  aussi  plus  lard  être 
unie  à  Diiphot;  mais  ce  général  périt 
à  Rome  en  1798,  Elle  épousa  donc 
à  Milan  le  général  Leclerc ,  (pii 
e'faut  chef  d'étal- major  a  Marseille 
avait  aussi  conçu  pour  elle  une 
\ive  passion.  Ce  génénil  fut  chargé, 
en  1801 ,  du  commandement  de  Tei- 
pedition  de  Saint-Domingue,  et  sa 
femme  se  montra  d'abord  peu  dis- 
posée à  l'accompagner  dans  celte 
périlleuse  entreprise  ;  mais ,  une 
injonction  fraternelle  Tajant  obligée 
a  s'embarquer,  elle  prit  son  parti  avec 
la  résignation  et  la  gaîté  habituelles 
de  son  caractère;  et  cette  longue 
traversée  ne  fut  pas  dépourvue  di: 
tout  agrément  pour  une  jeune  et 
belle  femme  .  entourée  des  homma- 
ges d'un  ctal-major  ou  plutôt  d'une 
cour  prosternée  aux  genoux  de  la 
MEur  du  nouveau  maître  de  la  France. 
Les  poètes  Esraéuard  et  Norvins,  qui 
étaient  à  bord  de  cette  nouvelle  Ar- 
mada ,  ont  à  l'envi  célébré  son  es- 
prit et  ses  grâces.  Le  dernier  surtout, 
dépassant  dans  sa  Biographie  contem- 
poraine toutes  les  bornes  de  l'adu- 
lation ,  la  représente  couchée  sur 
le  pont  du  vaisseau  l'Océan  dans 
tout  l'éclat  de  sa  beauté  ^  rappe- 
lant la  Galat/iée  des  Grecs  ^  la  f^é» 
nus  maritime  ,  etc.  Cette  exagéra- 
tion pourrait  faire  douter  des  preuves 
de  courage  que  le  même  écrivain  lui 
attribue  lorsque,  près  de  tomber  au 
pouvoir  des  nègres,  qui  allaient  se  rcn- 
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dre  maîtres  du  Cap,  elle  dit  à  ceax 
qui  voulaient  user  de  violence  pour 
l'en  éloigner:  Je  ne  m'embarquerai 
qu'avec  mon  mari ,  ou  Je  mour- 
rai... Cependant  elle  ne  raounil 
pas  sur  ces  tristes  rivages  ;  et,  après 
y  avoir  vu  succomber  son  mari  et 
la  presque  totalité  des  soldats  au 
terrible  fléau  de  la  fièvre  jaune ,  elle 
revint  en  France  avec  son  fils  qu'elle 
eut  le  malheur  de  perdre  peu  de 
temps  après  k  Rome  ,  lorsque  deve- 
nue la  femme  du  prince  Camille  Bor- 
gbèse  (novembre  i8o3)  [Voy.  l'ar- 
ticle précédent),  elle  s'était  rendue 
avec  lui  dans  cette  résidence.  Ce  nou- 
veau mariage ,  ordonné  par  Napoléon, 
qui  dès-lors  voulait  allier  sa  famille 
aux  plu.s  illustres  maisonsde  l'Europe, 
ne  fut  pas  heureux.  Les  deux  époux 
vécurent  presque  toujours  éloignés 
l'un  de  l'autre  ;  et  tandis  que  le  prince 
Borghèse  gouvernait  le  Piémont  sa 
femme  quittait  rarement  la  cour 
impériale  ,  oii  sa  beauté  trouvait  de 
nombreux  admirateurs,  et  où  Napo- 
léon lui  témoigna  toujours  la  plus  vive 
tendresse.  C'était  celle  de  ses  sœurs 
qu'il  chérissait  le  plus.  On  en  a  même 
tiré  des  conséquences  peu  probables 
et  que  nous  considérons  comme  de 
véritables  calomnies.  Cependant  la 
princesse  Borghèse,  dont  le  caractère 
n'était  pas  aussi  flexible  que  l'eût 
voulu  son  frère  ,  le  contraria  quçl- 
quefois  dans  st&  goûts,  et  dans  ses 
affections  les  plus  naturelles  ,  d'abord 
k  l'égard  de  Joséphine  dont  elle  se 
montra  jalouse  a  l'excès  {Voy.  Jo«k- 
PHiKE,  au  Supp.),  ensuite  a  l'égard  de 
Marie-Louise  dont  elle  n'avait  point 
approuvé  le  mariage.  Elle  manqua 
même  un  jour  de  politesse  pour  celle- 
ci  d'une  manière  tellement  choquante 
que  l'empereur  se  vit  obligé  de  lui 
envoyer  une  défense  de  paraître  a  la 
cour.  Vivant  dans  sa  jolie  retraite  de 
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Neuilly,  elle  eut  alors  une  cour 
moins  nombreuse  sans  doute  et  moins 
brillante  ,  mais  certainement  aussi 
llalleuse  et  surtout  plus  galante  que 
celle  des  Tuileries.  Ainsi  elle  se  con- 
8olt|  sans  peine  de  sa  disgrâce  ,  et  elle 
arriva  fort  gaîment ,  quoique  souvent 
malade,  jusqu'aux  dernières  années 
du  r^gne  de  son  frère.  Elle  faisait  en 
Italie  un  voyage  de  santé  et  d'agré- 
ment lorsqu'elle  appiil  sa  déchéance. 
Oubliant  aussitôt  ses  querelles  de  fa- 
mille, elle  quitta  tout  pour  lui  porter 
des  consolations  a  l'île  d'Elbe,*  et 
quand  il  conçut  le  projet  de  recou- 
vrer la  couronne,  presque  seule  ad- 
mise dans  cet  important  secret  ,  elle 
concourut  de  tout  son  pouvoir  a  assu- 
rer le  succès  de  cette  périlleuse  en- 
treprise. Ce  fut  dans  ce  seul  but 
qu'elle  fit  plusieurs  voyages  k  Flo- 
rence, a  Rome  et  surtout  a  Naples 
eu  elle  parvint  a  réconcilier  Murât 
avec  Napoléon.  IN'ajant  pu  accompa- 
gner celui-ci  en  France,  elle  lui  envoya 
a  Paris,  quand  elle  le  crut  embarrassé 
par  des  besoins  d'argent,  ses  diamants 
et  tout  ce  qu'elle  avait  de  plus  pré- 
cieux (i).  Lorsqii'elle  le  vit  confiné 
sur  le  rocher  de  Siainte-Hélène,  elle 
fil  les  plus  grands  efforts  auprès  du 
ministère  anglais,  auprès  de  toutes  les 
puissances ,  pour  avoir  la  permis- 
sion d'aller  s'y  réunir  a  lui.  N'ayant 
pu  obtenir  cette  grâce,  elle  continua 
à  vivre  fort  affligée  dans  le  beau  pa- 
lais de  la  famille  Borgbèse  à  Rome, 
eu  le  gouvernement  papal  ne  cessa 
d*avoir  pour  elle  et  pour  les  siens 
toute  sorte  d'égards.  Forcée  pour  sa 
santé,  qu'elle  voyait  chaque  jour  s'af- 
faiblir, d*aller  prendra  les  bains  de 
Piae ,  elle  se  r-endit  ensuite  K  Flo- 


(i)  L'écrln  fie  la  princesse  Borghèse,  que  Na. 
poléon  avait  emporté  dans,  sa  \Qitm'«  à  W^- 
^arlo.o  ,y  fnt  pris  aj)rès  la  4éfaitei  inî|is  on  n'a 
jamais  su  dans  quelles  mahis  il  était  tombé. 
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rence  auprès  de  son  mari ,  qui  con- 
sentit enfin  a  la  recevoir.  Ce  fut  dan.s 
celte  ville  qu'elle  mourut  le  9  juin 
1825.  Canova  avait  fait,  en  181 1  , 
une  admirable  statue,  modelée  sur  la 
princesse  Borghèse  ,  qui  fut  envoye'e 
a  Turin  au  prince  Borghèse ,  lequel 
la  tint  long-temps  placée  dans  son 
cabinet,  et  l'envoya  plus  lard  k  Rome 
où  elle  se  trouve  encore.  M — DJ, 
BORGO  (Pierre)  ,  mathémati^ 
cien  du  quinzième  siècle  ,  est  l'auteur 
du  premier  traité  d'arithmétique  qui 
ait  été  imprimé.  Par  une  méprise 
singulière ,  le  P.  Laire  ,  dans  son 
Index  libror, ,  nomme  cet  auteur 
Pierre  Borgida  (1).  M.  Brunet,  dani; 
le  Manuel  du  libraire,  lui  donne  j 
on  ne  sait  pourquoi,  le  prénom  dé 
Luc  au  lieu  de  Pierre  qu'il  avait  réel- 
lement. Mazzuchelli  ne  croit  pas  pou-r 
voir  affirmer  que  ce  mathématicien 
fût  de  Venise  (voy .  S critlorid' Italia^ 
II,  1735).  Cependant  Borgo  dij; 
lui-même  au  frontispice  qu'il  était 
Vénitien ,  et  il  le  répète  dans  un 
sonnet  a  la  fin  de  son  livre.  On 
ignore  la  date  de  sa  mort;  mais  il 
yivait  en  1491  ,  année  oiî  il  publia 
une  nouvelle  édition  de  son  ouvrage, 
revue  et  corrigée  {corretta  ed  emen- 
data).  Il  est  intitulé  :  Arithmetica^ 
ta  nobel opéra  de  arithmetica  ne  la 
quai  se  traita  de  lutte  cose  a  mer- 
cantia  perlinenli.  La  première  édi- 
tion est  de  Venise,  li^i  ,  in- 4-°  (2). 
Le  P.  Laire  conjecture,  d'après  la 
forme  des  caractères,  qu'elle  est  sor- 
tie des   presses  d'Erard  Ratdolt.  Il 

(i)  Au  lieu  de  Borgi  da  Venetia ,  le  P.  Laire 
a  \\\  BorglclM-Venelia.  Cett^  faute  pour^ctit  ètyç 
attribuée  à  l'iraprimeur  ;  mais  elle  se  retrouve 
dans  ta  table  ,  oîi  le  uom  de  Êorgida  firgure 
parmi  ceux  des  auteurs. 

(2)  L'édition  de  Venise,  1482,  in-4°  ,  citée 
dans  le  catal.  Pinelli,  IV  ,  n°  433,  est  suspecte. 
^çcoBUfteà  Maz?uchelli,à  Tiraboschi  et  aux  autres 
savants  italiens.,  elle  n'est  mentionnée  dans 
Denis  et  àan»  P^anzerqiw  d'apiès  \oCcU,  PmelU. 
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lirait  uti  s'en  convaincre  par  le  son- 
ci  que  Tautcur  a  mis  a  la  fin  de  son 
ivre,  où  l'on  trouve  ces  deux  vers  i 

Ml  rim;<rci«i)r  dr  Augu5ta  Krrirdo  expcrto 
l)i  ru|>rr4  |>rcannte  sUinpulor*. 

De    lûus    le»   biMiograplies ,    Fossi 

^^t  le   seul  qui  ail  donne  une   dcs- 

11  exacte  cl  dclaillée  de  celle 

liliou    dans  le  Cutal.  codic. 

tk.  AJagliabech.  ,   I,    -ioo. 

'  '•  df  Korgo,    si  nécessaire 

uls  y  ne  pouvait  manquer 

iiir  iiu  grand  succès  dans  une 

loul  tous  les  habitants  étaient 

es    au    commerce.    Il    y    lut 

limé^  en   i/i88,   par  i&ouann» 

de   Hall;    et   en    1491,  par 

.  •  de  Fer  rare.   On  a  confondu 

I  1, 1  juefois  Pierre  Bor^o  avec  Luc 

Paccioli,   de  Ëiorgo  d^  Sau-Sepolcro 

k'QX'  Paocioli^  tom.   XXXII). 

W— s. 
BOIlGO(le  P.  Charles),  jésuite, 
naquit  à  Vicence  en  lySi.  Après 
oir  professé  les  belles-leltres  dans 
divers  collèges  de  Pinslilut  ,  il  fut 
chargé  de  renseignement  de  la  théo- 
logie àModène,  et  il  se  trouvait  dans 
cette  ville  lors  de  la  suppression  de 
la  société.  La  culture  des  sciences 
l'occupa  le  reste  de  sa  vie  5  et  sans 
cesser  de  prendre  une  part  Irès-ac- 
tive  aux  disputes  religieuses  de  son 
temps,  il  acquit  des  connaissances 
très-étendues  dans  les  mathématiques 
et  dans  les  diver^e^  branches  de 
Ibistoire  naturelle.  Il  mourut  en 
1794.  Outre  quelques  opuscules  as- 
cétiques, dont  on  trouve  l'indica- 
tion dans  la  Bibiiotli.  soc.  Jesit, 
du  P.  Cabalîero,  Supplément. ,  /i, 
p.  i4  ,  et  Âppendixy  1 1 3,  on  a  de 
lui  :  I.  Aualisi  ed  esame  ragio- 
rialo  délia  difeasa  e  delta  fort  iji- 
lazione  dette  piazze  ,  Veuiso, 
1777  ,  in-4°.  L'auteur  dédia  cet  ou- 
vrage au  grand  Frédéric,  qui  lui  fit 
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expédier  un  brevet  de  lieulcnant-co- 
lonel  honoraire  du  génie.  II  a  été 
traduit  en  espagnol  par  le  F.  Cas- 
seda,  jésuite,  lequel  y  joignit  des 
notes  et  des  additions.  II.  Orazione 
ta  Iode  di  safii'  Ignaxio  de  La^ 
Jola,  detta  in  Reggio,  tanno  1780^ 
3"  odit.,  Turin,  1787,  in-8".  Le 
panégyrique  de  saint  Ignace  jouit  en 
Italie  d'une  grande  réputation.  La 
prosopopée  ,  dans  laquelle  l'auteur 
mtroduit  la  société  devant  le  trône 
de  Clément  XIV,  passe  pour  un  des 
plus  beaux  morceaux  de  l'éloquence 
moderne.  III.  Me^noria  cattolica. 
Cet  ouvrage,  condamné  par  la  cour 
de  Rome,  a  été  réimprimé  dans  les 
Aneddoti  interessanti  di  storia  e 
di  critica  sutla  menwria  catto- 
lica,  1787,  in-S**,  compilation  très- 
ennuyeuse  qu'on  a  mal  à  propos  at- 
tribuée k  notre  auteur.  IV.  Leltere 
ad  un  prelalo  romano ^  ^7^9ji 
in-8°.  Ces  lettres  sont  au  nombre  de 
deux  •,  la  première  est  dirigée  contre' 
le  synode  de  Pisloie,  et  la  seconde, 
contre  les  annalistes  de  Florence. 
On  trouve  une  notice  sur  le  P.  Borgo 
dans  les  Memorie  par  servîre  alla 
storia  letieraria  ,  ann,  1794- 
W— s. 
BORIB-CAMBORT  (Jean), 
député  k  la  Convention  nationale, 
était  avocat  a  Tulle  avant  la  révoln- 
tion  ,  dont  il  embrassa  la  cause  avec 
beaucoup  dd  chaleur.  Nommé  d'abord 
administrateur  du  département  de  la 
Corrèze,  il  fut,  en  179Ï,  député  à 
l'assemblée  législative ,  où  il  ne  pa- 
rut k  la  Iribune  que  pour  faire  des 
propositions  peu  importantes  sur  l'ad- 
ministration et  les  finances.  Réélu 
par  le  même  département  a  la  Con- 
vention nationale,  il  s'y  occupa  en- 
core de  la  comptabilité  des  adminis- 
trations j  mais  la  politique  générale 
parut  ensuite  l'absorber  entièrement. 
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Il  embrassa  avec  loute  la  violeocc  de 
son  caractère  le  syslèrac  de  terreur 
((ui  commença  par  Técliafaud  de 
Louis  XVI;  el,  dans  le  mémorable 
procès  de  ce  prince,  il  vota  pour  la 
mort  sans  appel  au  peuple  el  sans 
sursis  a  rexéculion.  Envoyé  a 
l'armée  du  R.hin  avec  Ruamps  et 
Michaud  ,  il  fit  avec  ses  collègues 
im  rapport  lu  dans  la  séance  du 
2  3  août  1793  ,  où  l'on  voit 
l'empreinte  de  toutes  les  violences 
et  de  toute  l'exagération  de  cette 
époque.  Bientôt,  chargé  d'une  autre 
mission  dans  les  départements  du  Gard 
et  de  la  Lozère,  pour  j  organiser  le 
gouvernement  révolutionnaire  ,  ou 
plutôt  pour  y  mettre  en  pratique  l'é- 
pouvantable système  de  terreur  qui 
était  alors  dans  toute  sa  force,  il  s'ac- 
([uitta  avec  le  zèle  le  plus  cruel  des 
instructions  qui  lui  furent  données. 
Après  la  révolution  du  9  thermi- 
dor, il  fut  dénoncé  par  la  société  po- 
pulaire d'Uzès,  comme  ayant  imité 
dans  ces  contrées  les  CoUot ,  les 
Carrier  et  les  Lebon ,  en  y  éta- 
blissant plusieurs  bastilles  oii  il 
faisait  mourir  les  détenus  par  le 
méphitisme;  et  en  envoyant  a  l'é- 
chafaud  un  grand  nombre  de  pa- 
triotes. Dans  la  séance  du  26  ger- 
minal an  III,  où.  fut  lue  cette  dénon- 
ciation ,  le  député  Barlbeziii  déclara 
que  Borie  avait  dansé  la  farandole 
en  costume  de  représentant  devant 
la  guillotine;  et  Doulcet  attesta  qu'il 
avait  dévasté  le  département  du 
Gard.  Quelques  mois  plus  tard  ,  les 
mêmes  faits  furent  encore  attestés  cl 
dénoncés  par  d'autres  sociétés  popu- 
laires ,  notamment  celles  de  Sainl- 
Jean-du-Gard  et  d'Alais;  mais  toutes 
ces  dénonciations,  renvoyées  a  des 
comités,  restèrent  alors  sans  résultat. 
Ce  ne  fut  qu'après  la  révolte  du 
i"   prairial    (20   mai  1790),    où 
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péril  Féraud,  que  Borie  fut  dé- 
crété d'accusation  ,  comme  l'un  des 
moteurs  de  cette  insurrection.  Il 
sut    se   soustraire    a   ce  décret  ;   et 

3uelques  mois  plus  tari  il  profila 
e  l'amnistie  que  la  Convention  pro- 
nonça pour  tous  les  délits  révolution- 
naires. Après  le  1 8  brumaire  ,  il  fut 
nommé  juge  au  tribunal  de  Cognac; 
mais  il  ne  conserva  cet  emploi  que 

{)eu  de  temps.  S'étant  retiré  a  Sar- 
at,  il  y  mourut  en  i8o5.  M — D  j.' 
BORIE  S  (  Jean  -  François-' 
Louis  Leglerc  ),  le  chef  connu 
de  la  conspiration  militaire  dite  de 
imRochellej  était  né  en  i  796  à  Vil- 
lefranche  (  Aveyron).  Il  entra  comme 
conscrit  dans  le  4^5*"  régiment  d'in- 
fanterie en  1816,  et  parvint  au 
grade  de  sergent-major  qu'il  avait 
en  1821  ,  lorsque  cette  troupe 
vint  du  Havre  a  Paris  pour  y  tenir 
garnison.  C'était  une  époque  d'effer- 
vescence et  de  crise. La  mort  du  duc 
de  Berri ,  les  révolutions  d'Espagne,, 
de  Naples,  de  Piémont,  enfin  le 
retentissement  des  affaires  de  la 
Grèce,  avaient  exalté  a  un  haut  de- 
gré l'enthousiasme  de  la  jeunesse. 
Les  ennemis  de  la  maison  de  Bourbon 
se  flattèrent,  trop  vite  sans  doute, 
que  la  nation  entière  partageait 
leur  antipathie;  et,  dès  1820,  il 
fut  question  ,  non  plus  de  restreindre 
la  puissance  et  de  rectifier  la  marche 
du  gouvernement,  mais  de  le  ren- 
verser par  des  complots  et  des 
attaques  réitérées.  L'introduction 
du  carbonarisme  eu  France  fut  le 
moyen  le  plus  puissant  de  la  révolu- 
tion méditée.  Le  nombre  des  adeptes 
de  celte  secte  politique  était  alors 
très- considérable.  A  Paris  seule- 
ment la  haute  vente  comptait  sur 
vingt -cinq  raille  hommes  effectifs. 
Bories  y  fut  bientôt  affilié  ;  et  il  se  fit 
assez  remarquer    pour  être   nommé 
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Aép9ki  k  la  vente  centrale,  présidée 
par  Tavocal  lUradt^re.  Il  fut   mémo 
préscnlé  a  de  plus  lianls  prrsonnaj!;cs , 
et  il  eut  des  coiumunicalious  directes 
avec     plusieurs     de    ces    invisibles 
moteurs  de  la  trame  qui  enveloppait 
U  France.  Sans  doute  il  eut  aussi  des 
rapports  avec  Bcrton,  dont  la  tenta- 
tive  dans  la  Vendée  devait  donner 
le   signal   de  l'insurrcclion.  C'est  au 
moins  ce  que  dit  positivement,  dans 
son  Histoire  de  la  conspiration  de 
Saumury  le  colonel  Gauchais(/^oK. 
Bebto.v  ,  LVIII,  157).  Pour  facili- 
ter ce   rcsullat ,   d'autres  sous-offi- 
ciers  du  4^*)  notamment   Raoulx , 
Goulio ,    Pommier,  entrèrent    aussi 
dans  des  ventes  inférieures,  proba- 
blement   d'après     les     sollicitations 
de  Bories  ,  ou  plutôt  formèrent  avec 
lui  une  vente   toute   militaire ,   sous 
les  auspices    de    la    vente   centrale- 
et  travaillèrent  h  préparer  les  soldats 
k  un  grand  changement.   En  peu  de 
temps,  ils  crurent  l'esprit   du  régi- 
ment assez  hostile  ou  du    moins  as- 
sez indifférent  à  la  conservation  de  la 
monarchie  pour  se  per.srader  que  de 
Taudace    et  une  occasion    l'engage- 
raient il  se  déclarer  contre  les  BoHr- 
boDS.    Tout    était    prêt    pour    l'en- 
treprise au  commencement  de  1822: 
Berton  venait  de  partir  pour  l'Ouest, 
et   U     45'   régiment  allait    quitter 
Paris.  Une  réunion  eut  lieu  chez   un 
marchand  de  vin  ;  plusieurs  membres 
de  la  vente  centrale  y  assistèrent, 
avec  les  sous-officiers  conduits  par 
9orieset  ses  trois  amis.  Bories,  avec 
ses  deraiàFes  instructions ,  reçut  des 
poignardi  et  de   l'argent.   Au  reste 
loi  seul  était  dépositaire  des  confi- 
dences  iœportaoles.    Les    autres    se 
laissaient  conduire  ,  croyant  au  fond 
que  loule  la  France  était  la  pour  les 
ioulenir,  et  voyant  déjîi  les  f^radcs, 
les  récompenses  affluer  sur  les  bra- 
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ves  qoî  «e  déclareraient  les  pre- 
miers. Déjà  pourtant  le  colonellous- 
tain  ,  ayant  conçu  des  «oupçon» , 
surveillait  les  conjurés ,  lorsque  le 
45"  régiment  sortit  de  Paris,  le 
XI  janvier  1822,  pour  se  rendre 
à  la  Rochelle  en  passant  par  Or- 
léans et  Tours.  Dans  la  première 
de  ces  villes.  Bories    réunit  k  dîner 

Plusieurs  initiés  :  il  leur  annonça  que 
instant  de  se  montrer  dignes  du 
nom  de  carbonari  était  venu  5  que 
le  régiment  n'irait  pas  jusqu'à  la 
Rochelle;  que  non  loin  de  Tours  il 
commencerait  l'exécution  de  l'entre- 
prise pour  laquelle  tous  voulaient  ver- 
ser leur  sang  ,  et  qu'il  irait  se  joindre 
aux  conjurés  de  Saumur,  dont  les  por- 
tes lui  seraient  ouvertes.  Le  vin 
et  la  nature  de  la  conférence  avaient 
échauffé  les  têtes;  en  rentrant  au 
quartier,  les  sous-officiers  se  prirent 
de  querelle  avec  des  Suisses  ,  qui  j 
étaient  aussi  logés  ,  et  Bories  reçut 
une  blessure  dans  l'espèce  de  combat 
qui  en  fut  la  suite.  Le  colonel  le  mit 
aux  arrêts.  Mais  comme  le  régiment 
était  encore  loin  de  sa  destination  , 
la  peine  fut  remise  au  jour  de  l'arri- 
vée ala  Rochelle  ;  et  Bories,  qui  s'at- 
tendait k  commencer  bien  aupara- 
vant le  grand  mouvement  insurrec- 
tionnel, put  rire  du  châtiment  infligé 
à  sa  turbulence.  Mais  toutes  les  par- 
ties de  ce  vaste  complot  ne  mar- 
chaient point  au  gré  de  ses  désirs. 
Rien  n'était  prêt,  ni  aRenneSjOÙ  Ber- 
ton avait  d'abord  compté  opérer  le 
8oulèvement,niàNantes,donl  on  avait 
aussi  pensé  a  s'emparer  ,  ni  même  a 
Saumor;  et  le  régiment  arriva  le  13 
février  a  la  Rochelle  ,  sans  que  les 
conjurés  eussent  reçu  le  signal  ou 
rencontré  l'occasion  de  faire  éclater 
leurs  projets.  Bories  en  prison  eut 
alors  le  temps  de  maudire  son  impru» 
dencv.  Les  mstaats  étaient  précifui 
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pomtant,et  l'immineoce  de  T  explosion 
iiécessilall  des  conférences,  des  allées 
el  venues  im|)Ossll)lesdunslasilualion 
où  il  se  Irouvail,  Malgré  la  consigne 
donnée  au  conciergede  la  prison  mili- 
taire, il  réussit  à  en  sortir  du  moins 
une    fois,    mais   accompagné   d'un 
gardien    qui    gênait    beaucoup   ses 
mouvements  ;   et  il  profila  de  cette 
ombre  de  liberté   pour  se  mettre  en 
relation  avec    quelques  conjurés,  et 
pour  transmettre  ses  pouvoirs  et  des 
instructions  particulières  h  Goubin. 
On  conçoit  que  celle  sortie,  précédée 
sans    doute   de    vives    sollicitations 
près  du  concierge,  dut  être  remarquée 
et    qu'elle  redoubla     les   défiances. 
Dans  le  même  temps  plusieurs  entre- 
vues eurent  lieu  entre   des  militaires 
du  45*   et  des  habitants  de  la  Ro- 
chelle;   un    commissaire  du  comité 
directeur  arriva   sur  les  lieux ,   et 
Goubin  se  mit  en  rapport  avec  cet 
agent.  On  annonça  aussi  la  venue   du 
général  qui  commanderait  le   mou- 
vement. Ce  général  n'était  autre  que 
Berton,  dont  le  mouvement  sur  Sau- 
mur  (26  février)  avait   été  presque 
aussitôt  comprimé    que  commencé, 
mais  qui  croyait  encore  pouvoir  re- 
nouer la  partie.  La  prudence  à  la- 
quelle le  condamnait  la  malheureuse 
issue  de  sa  tentative  explique  assez 
les   délais  qui   retardèrent   celle-ci. 
Enfin  le    10   mars,  après   beaucoup 
d'hésitations,  il  fut  décidé  en  réunion 
solennelle  qu'il  fallait  agir.    Suivant 
l'acte  d'accusation  rédigé  par  le  pro- 
cureur-général   Bellart,    ou    devait 
égorger  tout  officier  qui  s'opposerait 
au    mouvement.  C'est  alors  que  le 
colonel  fit  arrêter  Goubin,  que  ses 
démarches   multipliées  avaient  aussi 
rendu  suspect.  Pommier  le  remplaça 
aussitôt  près  du  commissaire  de  Pa- 
ris. Toute  la  contrée  était  dans  une 
grande  ferinentatiou.  Le  colonel  et  le 
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général  Nagle ,  commandant  de  la 
Rochelle,  agirent  en  vertu  des  or- 
dres reçus.  Pommier  et  un  autre 
sous  -  officier  furent  arrêtés  ;  une 
perquisition  fut  faite  dans  toutes  les 
chambres    des    prisonniers    et    des 

Sersonnages  soupçonnés.  On  y  trouva 
es  manches  ou  des  lames  de  poi- 
gnard ,  des  cartouches  a  balle ,  et 
sur  Goubin  deux  cartes  de  reconnais- 
sance. Quelques  incarcérations  eurent 
encore  lieu,  et  dès  lors  le  complot, 

frivé  sinon  de  ceux  qui  en  étaient 
âme ,  du  moins  de  ceux  qui  en  eus- 
sent été  les  bras ,  fut  anéanti.  Berton 
quitta  la  Charente-Inférieure,  pour  re- 
tourner dans  Maine-et-Loire  où  il  fut 
arrêté.  Quant  à  Bories  et  à  ses  amis  , 
ils  étaient  déjà  en  prison  ,  et  hors 
d'état  de  rien  entreprendre.  Quoique 
les  preuves  matérielles  du  complot  se 
réduisissent  à  peu  de  chose ,  puisque  ' 
la  révolte  n'avait  pas  éclaté,  les 
preuves  morales  de  leur  coopéra- 
tion active  dans  une  entreprise  dont 
le  but  était  le  renversement  de  la 
monarchie  des  Bourbons  semblaient 
évidentes.  Ils  avaient  passé  trois 
ipois  dans  les  prisons  de  la  Rochelle, 
lorsque,  sur  un  réquisitoire  du  procu- 
reur-général, la  cour  royale  de  Paris 
évoqua  la  connaissance  de  l'affaire,  qui 
d'abord  devait  se  juger  au  chef-lieu 
de  la  Charente -Inférieure.  «  Paris, 
disait  le  réquisitoire,  est  le  foyer 
d'une  conspiration  permanente.  Le 
complot  de  la  Rochelle  n'en  est 
qu'une  ramification  :  il  a  été  conçu 
pendant  le  séjour  du  4^5^  dans  la 
capitale,  et  plusieurs  agents  supé- 
rieurs de  ce  dernier  y  ont  été  arrê- 
tés. »  La  translation  des  prévenus  et 
leurs  interrogatoires  absorbèrent  tout 
le  mois  de  juillet  1821.  La  capitale 
suivit  avec  la  plus  vive  anxiété  les 
débals  de  cette  affaire ,  a  laquelle 
le  rang  subalterne  et  la  jeunesse  des 
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accui^s  acquirent  bien  vile  un  iulcrèt 
popu)air(>.  J/acte  d'accusation,  lu  le 
ji  aoùl,  mil  en  cause  viugl-cinq  in- 
dividus, parmi  lesquels  se  remar- 
quaionl  Baradère ,  président  de  la 
vtnle  centrale  ,  présenté  comme  chef 
du  complut, avec  le  capitaine  Massias, 
qui  paraissait  au  procureur -général 
l'intermédiaire  de  la  vente  centrale 
avec  la  vente  militaire*,  Bories ,  chef 
du  complot  militaire  ,  et  à  sa  suite 
les  trois  sergents  Kaoulx ,  Goiibin, 
Pommier,  puis  quelques  autres  sotis- 
officiers  du  iS".  Comme  le  capitaine 
avait  eu  Tari  de  s'envelopper  dans 
des  détours  que  Tinsfruction  ne  put 
pénétrer,  et  que  l'aplomb  avec  le- 
quel répondait  Baradère  le  mit  bien- 
tôt hors  de  tout  danger  sérieux,  cet 
intérêt  se  concentra  sur  les  quatre 
sergents.  Bories  se  distingua  par  sa 
présence  d'esprit ,  sa  fermeté  qui 
n'excluait  pas  la  modération ,  et  son 
allention  à  ne  compromettre  per- 
sonne. Quant  aux  faits  qui  lui  furent 
reprochés,  il  chercha  a  les  expliquer 
en  transformant  la  vente  en  une  as- 
sociation philantropique  qui  avait 
pour  but  le  soulagement  des  sous- 
officiers  malades  ,  a  l'aide  d'une  coti- 
sation. Il  nia  d'ailleurs  ses  rapports 
avec  le  capitaine  Massias,  expliqua 
les  faits  de  la  rixe  avec  les  Suisses , 
contestant  les  renseignements  donnés 
par  le  colonel  sur  sa  turbulence , 
son  insubordination,  et  ne  disant  rien 
àes  poignards  dont ,  au  reste,  pas  un 
n'avait  été  trouvé  chez.  lui.  A  la  suite 
d'un  discours  très-remarquable  ,  mais 
peut-être  trop  fleuri  pour  une  ques- 
tion aussi  grave,  Tavocat-général 
Marchangy  laissa  échapper,  dans 
une  réplique  ,  ces  paroles  terribles  : 
a  Toutes  les  puissances  oratoires 
ne  sauraient  arracher  Bories  a  la 
vindicte  publique.  »  L'inconvenance 
de  ces  expresïions   dana  la   bouche 


UOK  i!> 

du  magistral  fut  amèreinenl  relevée 
par  l'avocat  Mérilhou.  Bories  pro- 
nonça   aussi    un    discours ,    lorsque 
tous   les  avocats  eurent  épuisé  la  dis- 
cussion; cl  il   produisit  quelque  ef- 
fet    sur  l'auditoire  lors{ju'il   dit  en 
terminant:  «  M.  l'avocat-général  n'a 
cessé  de  me  présenter  comme  le  chef 
d'un  complot....  Eiibien!  Messieurs, 
j'accepte.    Heureux  ,  si  ma  tête  en 
roulant    sur  l'échafaud  peut   sauver 
celles  de  mes  camarades!  »  Le  jury 
déclara    Bories,  Raoulx,    Goubin , 
Pommier, coupables  du  crime  de  com- 
plot, et  le  6  septembre  la  cour  pro- 
nonça la  peine  de  mort  contre  les  qua- 
tre  sergents.  Bories  demanda  pour 
toute  grâce  de    rester   avec  ses  trois 
amis  :  il  consola  lui-même  son   avo- 
cat.   Pendant  le  procès  on  avait  fait 
des   tentatives    de    tous  les    genres 
pour  les  sauver.  Des  menaces  avaient 
été  adressées  aux  juges,  aux  jurés, et 
l'on  avait  offert  au  concierge   de  la 
prison    une    forte    somme    d'argent 
(soixante  mille  francs)  (i).  Toutes 
ces  démarches  furent  vaines;   et  il 
ne  restait  plus  que   la  cassation  de 
l'arrêt  ou  le  recours  en  grâce.  Les 
condamnés,  décidés  à  subir  leur  sort, 
ne  consentirent  que  sur  les  instances  de 
leurs  avocats  a  la  demande  en  cassa- 
tion. Le  pourvoi  fut  rejeté  le  19  ;  ce 
jour-lh  même  fut  découvert  un  plan 
d'évasion  médité  k  Bicêlre.  Pour  le 
recours  en  grâce  auprès  du  roi,  aucun 
d'eux  n'y   songea.    La   question    de 
commutation     fut    cependant     mi«e 
en  délibération    dans   le  conseil  des 
ministres.  La  peine  d'un  tel  complot 
devait-elle  tomber  sur  d'obscurs  sous- 


(t)  Dans  une  note  de  «on  Hisioirc  àa  r^gne 
de  CharleH  X  ,  M.  A-  Ixirienx,  ancien  substitut  du 
procnrenr- général  a  Ktrnnrs,  nous  apprend 
(|u'un  Iraiié  fut  passé  pour  faire  érader  Bories  et 
SCS  cdinpiices  ;  iVxrcnliun  manqua  parce  que 
les  c\u-(s  de  la  ron.spiralion,  qui  avaient  miteti 
avant  ces  inaibcurrux  jeune»  gen?,icfu.>'«'reol  «1« 
coonpléter  la  touiicription.  A — t. 
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oIEciers ,  sur  des  bommcs  sans  consi- 
stance, tandis  qu'on  avait  des  preuves 
contre  les  chefs,  les  instigateurs  du 
complot ,  lorsque  le  gouvernement 
connaissait  personnellement  tous  les 
membres  du  comité  directeur?  On  ne 
décida  rien  ;  et  les  quatre  sergents 
restèrent  seuls  les  victimes.  Le  21 
septembre  on  les.  conduisit  de  Bicêtre 
à  la  Conciergerie,  où  ils  entendirent 
leur  arrêt ,  et  a  cinq  heures  ils  fu- 
rent conduits  k  la  Grève.  Une  foule 
immense  se  pressait  sur  leur  passage: 
il^  montèrent  avec  fermeté  sur  l'é- 
chafaudj  et,  après  s'être  embrassés, 
ils  posèrent  la  tête  sous  le  couteau 
dans  l'ordre  suivant  :  Raoulx,  Gou- 
bin.  Pommier,  Bories.  Huit  ans  après 
(21  septembre  i83o),  un  cortège 
de  quatre  mille  personnes  parmi  les- 
quelles étaient  des  officiers  supérieurs, 
de  hauts  personnages,  des  députés  de 
toutesles  sociétés  patriotiques,  laloge 
entière  et  des  Amis  de  la  vérité,  et 
l'avocat  de  Bories,  devenu  ministre 
de  la  justice,  vinrent  avec  des  ban- 
nières et  des  couronnes,  de  la  cour  du 
Louvre  a  la  place  de  Grève  ,  pour 
rendre  hommage  à  la  mémoire  de  ces 
jeunes  conspirateurs  5  et ,  au  milieu 
d'une  foule  immense,  un  orateur  pro- 
nonça leur  éloge  funèbre.»  Citoyens, 
dit-il,  ils  avaient  projeté  ce  que  vous 
avez  accompli  :  ils  avaient  conspiré 
pour  la  liberté  j  ce  que  vous  avez  fait , 
ils  l'avaient  tenté;  et,  pour  prix  de 
leurs  efforts ,  ici  sous  vos  yeux ,  ils 
reçurent  une  mort  infâme  !  »  Un  mé- 
lodrame intitulé  les  (Quatre sergents 
fut  rais  au  théâtre  a  la  même  époque. 
—  Deux  procès  eurent  lieu  en  1822, 
h  l'occasion  de  celle  affaire.  Le  pre- 
mier fut  dirigé  contre  les  journaux 
le  Constitutionnel ,  le  Courrier ,  le 
Commerce^  le  Pilote^  pour  intidélilé 
dans  le  compte-rendu  de  l'audience 
du  5  sept.  Cond^amné»  par  te»  juges 
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même  de  celte  audience ,  les  journa- 
listes se  pourvurent  en  cassation,  fu- 
rent envoyés  devant  la  cour  de  Rouen, 
et  enfin  laissés  en  repos,  Le  second 
procès  eut  trait  à  la  tentative  d'éva- 
sion découverte  le  19  septembre. 
Deux  des  accusés  furent  condamnés  k 
des  amendes,  et  k  des  peines  légères. 
Les  dix  mille  francs  déjk  comptés  au 
concierge  furent  appliqués  aux  hospi- 
ces. F — OT. 

BORJON(i)  (Charles-Emma- 
nuel) ,  avocat  au  parlement  de  Pa- 
ris, naquit  en  i633  k  Pont-de-Vaux, 
en  Bresse.  Il  se  livra ,  dès  ses  plus 
jeunes  années,  k  l'exercice  des  arts 
d'agrémeut,  et  devint  bon  musicien, 
ce  C'est  une  merveille  de  quelle  sorte 
«  il  fait  des  découpures  sur  le  vélin , 
a  dit  l'abbé  de  Marolles.  Le  roi 
(c  même  qui  l'estime  a  trouvé  bon 
«  d'en  conserver  quelques-unes  (2).  -n 
Borjon  ne  négligea  pas  les  études 
plus  graves  du  jurisconsulte.  Il 
avait  conçu  le  projet  de  réunir  en 
un  corps  d'ouvrage  toutes  les  déci- 
sions de  droit  sur  les  matières  les 
plus  importantes  ;  plusieurs  des  trai- 
tés qui  faisaient  partie  de  ce  grand 
travail  ont  été  publiés  séparément 
{Voy,  ci-après  n"*  II,  lit  et  IV). 
L'abbé  de  Marolles  fait  l'éloge  des 
bonnes  qualités  de  Borjon ,  et  l'ap- 
ptlle  excellent  hommeAjCS  ouvrages 
qu'il  a  mis  au  jour  sont  :  I.  Compi- 
lation du  droit  romain ,  du  droit 
Jrancais  et  du  droit  canon  accom- 
modés à  l'usage  d' à-présent  y  Paris, 
1678,  in- 12. 11.  Des  dignités  tem- 
porelles où  il  est  traité  de  l'empe- 
reur, du  roi  y  etc._,  Paris,  i683  et 
1689,  in-i2.  m.  Des  offices  de 
judicature  engénéral,  Paris,  1 682 , 


(i)  Laborde,  Histoire  de  la,  musique,  III,  594,  le 
iiniume  mal  Bourgeon.  Cette  faute  a  été  copiée 
dans  le  Ditt.  des  musiciens. 

(2)  Mémoires  de  flîarolles ,  tom,  3  ,  p.  244. 
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in-ii.îV.  Des  offices  de  judica- 
ture  tn  particulier ,  Paris,  i6B3, 
în- 1 2 .  y  .Abrège  des  actes  concer- 
nant les  affaires  du  clergé  de 
France  et  tout  ce  qui  s'est  J'uit 
contre  les  hérétiques^  depuis  le 
règne  de  saint  Louis ^  Paris,  1 680, 
et  i6qé,  in- 4^'.  C'est  uu  abrégé  àa 
six  volumes  în-fol.,  1676,  du  Re- 
cueil des  actes  du  clergé  de  France, 
par  Jean  Le  Gentil.  Borjon  y  a  joint 
des  mémoires  historiques  très-curieux 
sur  les  édits  de  pacification  et  le 
texte  de  ces  édits.  VI.  Décisions 
des  matières  qui  regardent  les 
curés,  Paris,  1680,  in-12.  La 
Bibliothèque  de  droit  par  Camus  al' 
Iribue  mal  a-propos  cet  ouvrage  a 
Bourjon  (5) ,  auteur  du  Droit  corn" 
mum.  de  la  France.  Ces  décisions 
ont  été  insérées  dans  le  Code  ^qs 
curés.  Vil.  Traité  de  la  musette, 
Lyon,  1674, ^-fol.,  et  non  pas 
în-^"  comme  I^disent  Van-Tol  et 
Barbier,  qui  citent  cet  ouvrage  sans 
l'avoir  vu.  Le  Traité  de  la  musette 
est  orné  de  plusieurs  planches  et  ac- 
compagné d*airs  composés  pour  cet 
instrument,  par  Borjon,  qui  n'était, 
dit-il  ,  musicien  que  pour  son 
plaisir.  Il  mourut  a  Paris ,  le  4  mai 
1691.  Son  nom  est  omis  dans  tous 
les  Diclionnaires  historiques  ,  dans 
les  Vies  des  jurisconsultes  de  Taisand, 
et  dans  la  Bibliothèque  de  droit  de 
Simon.  Les  auteurs  de  ces  recueils, 
habitués  a  se  copier  les  uns  les  autres, 
ont  aussi  perpétué  les  mêmes  omis- 
sions. L — M — X. 

BORMAIVIV  (GoTTLOB- Guil- 
laume). ^o^.BuuMANN,  tora.  VI. 

BORROMEO  (U  comte  Ak- 
TOiNE-iMAUiE),  lilléraleur  et  biblio- 
phile, naquit  en  1724,  a  Padoac, 
d'une  famille  patricienne.  Les  dispo- 

(3)  Btbléothique    choisie    des   livres   de    droit, 
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sitions  (|u'îl  levait  reçncs  de  \sl  iKt*. 
lure  furent  cultivées  par  Icspldâtel'- 
biles  maîtres ,  et  ses  premiers  essà^ 
annoncèrent  a  rilalie  un  écrivain  ca- 
pable de  se  distinguer  dans  plus  d'un 
genre,  hcs  Raccolte  ^  qui  se  succè- 
dent si  fréquemment  dans  un  pays  où 
les  moindres  événements  donnent 
naissance  a  une  foule  de  vers,  s'en- 
richirent des  odes ,  des  stances  et  des 
sonnets  du  jeune  comte  Borromeo. 
Quelques-unes  de  ces  pièces  étaient 
réellement  dignes  d'éloge ,  entre 
autres ,  un  opuscule  intitulé  :  La 
cicalata  (la  causerie) ,  dans  lequel  il 
avait  réuni  tous  les  proverbes  en 
usage  a  Florence.  Il  tut  publié  pat 
Pabbé  Jos.  Gennari ,  son  ami  de  col- 
lège ,  a  la  suite  des  Stanze  de  Vinc. 
Ricci ,  sur  la  mort  d'un  chien  du  vice- 
podestà  de  Padoue  (1750,  in-4°)- 
Encouragé  par  ce  succès,  Borro- 
meo s'exerça  dans  le  genre  des  nou- 
velles. Celle  qu'il  publia  sur  l'adresse 
d'un  petit  chien  a  tirer  sa  maîtresse, 
feihme  d'un  jaloux ,  des  dangers  oiî 
l'avait  exposée  son  imprudence,  est 
regardée  comme  un  chef-d'œuvre.  Il 
en  composa  plusieurs  autres  qui  n'au- 
raient pas  été  rnoins  bien  accueillies; 
mais  il  se  contentait  de  les  réciter  a 
ses  amis,  et  il  ne  voulut  jamais  les 
faire  imprimer.  Il  avait  formé  k 
grands  frais  une  collection  des  an- 
ciens auteurs  italiens;  et  cédant  au 
désir  àcs  personnes  qui  partageaient 
ion  goût ,  il  en  publia  le  catalogue 
sous  ce  titre  :  Nofizia  de^  novellierî 
italiani  posseduti ,  etc.  ,  con  al- 
cune  novellc  inédite^  Bassano  , 
1794.,  grand  in-S".  Ce  livre,  d'une 
érudition  amusante  ,  ne  fut  pas  moins 
goùlé  des  étrangers  que  des  Italiens. 
La  préface,  dans  laquelle  l'auleur 
cherche  à  montrer  tous  les  avanlaj^es 
qu'on  peut  retirer  de  la  lecture  des 
contes,  est  pleine  de   traits  iugé- 
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nieux.  On  trouve  à  la  suite  du  cata- 
logue, dont  chaque  article  est  accom- 
pagné de  notes  bibliographiques,  dix 
nouvelles  inédites,  huit  en  italien, 
de  différents  auteurs,  et  deux  en  la- 
tin du  fameux  Jérôme  Morlino  {Voy. 
ce  nom,  tora.  XXX).  La  première 
édition  ayant  été  prompteraent  épui- 
sée, le  comte  Borromeo  en  donna 
une  seconde  sous  ce  titre  ;  Catalogo 
de'  novellieriitallani  con  aggiunte 
ed  una  novella  inedita,  Bassano , 
i8o5,  grand  in-S'^.  Dans  cette  édi- 
tion le  catalogue  est  augmenté  d'un 
assez  grand  nombre  d'articles  ;  et 
d'ailleurs  elle  contient  une  nouvelle 
inédite  5  mais  on  n'y  retrouve  pas  les 
nouvelles  imprimées  dans  la  première 
édition.  Borromeo  ranima  le  goût 
des  Italiens  pour  un  genre  de  littéra- 
ture dans  lequel  ils  comptent  un  si 
grand  nombre  de  chefs-d'œuvre.  Les 
anciens  auteurs ,  tirés  de  la  poussière 
des  bibliothèques,  furent  réimpri- 
més avec  plus  de  correction  et  plus 
d'élégance.  Ils  eurent  de  nombreux 
imitateurs,  et  tous  s'empressèrent  de 
payer  un  tribut  de  reconnaissance  k 
Borromeo  qui  les  avait ,  pour  ainsi 
dire ,  lancés  dans  la  carrière  ouverte 
par  Boccace,  et  suivie  par  tant  d'hom- 
mes de  génie.  Honoré ,  chéri  de  ses 
compatriotes,  pour  son  talent  ainsi 
que  pour  ses  qualités  personnelles,  le 
comte  Borromeo  passa  sa  vie  occupé 
deis  lettres,  au  milieu  de  sa  famille  et 
de  ses  amis  ,  et  mourut  a  Padoue  le 
5 5  Janvier  i8i3.  Sa  belle  collection 
des  No^ellieri  fut  acquise  par  deux 
libraires  anglais  ,  et  transportée  k 
Londres  pour  y  être  vendue  en  détail. 
Mais  avant  la  vente ,  qui  eut  lieu  en 
1807,  ils  publièrent  une  troisième 
édition  du  Catalogue,  grand  in-8° , 
très-bien  imprimée,  et  qu'il  est  utile 
de  réunir  aux  deux  précédentes, 
parce  qu'elle  contient  de  nouvelles 
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notes  bibliographiques.       W — s. 
BORRON,  BoiRON ,  BouEON , 

BeRON  ,  BOSRON  ou  BURONS  (RoBERT 

et  Hélis  de) ,  écrivains  du  douzième 
siècle,  naquirent  en  Angleterre  et, 
s'ils  n'étaient  pas  frères,  semblent 
avoir  été  proches  parents.  Il  faut  les 
mettre  au  nombre  des  gens  de  lettres 
que  le  roi  Henri  II  employa  a  rédi- 
ger en  prose  les  romans  de  la  Table- 
Ronde  ,  ou  plutôt  a  les  translater 
soit  du  latin,  soit  de  rime  française, 
soit  du  breton  ou  celtique.  Cette 
croyance  k  l'existence  de  fables  bas- 
bretonnes  primitives  a  été  élabHe  par 
le  docte  abbé  de  la  Rue  5  mais  M. 
Raynouard  ,  juge  non  moins  compé- 
tent ,  est  peu  disposé  a  y  croire  ,  du 
moins  en  ce  qui  concerne  l'origine  du 
roman  de  Brut  (  Journal  des  su- 
ivants y  février,  i833,p.  66.).  Ce 
dernier  écrivain  regarde  aussi  comme 
une  exagération  d'avancer  que  du 
roman  de  Brut ,  dlpcelte  source  fa- 
buleuse ,  soient  sorties  d'autres  com- 
positions poétiques  en  nombre  incal- 
culable ,  par  exemple  les  romans  du 
roi  Arthur ,  de  l'enchanteur  Merlin , 
du  Saint- Graal,  de  Lancelot  du  Lac, 
de  Tristan  de  Léonnois  ,  de  Perceval 
le  Gallois  ,  etc.  ,  etc.  ;  attendu  qu'en 
relisant  l'ouvrage  de  Geoffroi  de  Mon- 
moulh,  on  peut  facilement  se  con- 
vaincre qu'on  n'y  trouve  pas  même 
les  noms  de  Saint-Graal ,  de  Lance- 
lot  du  Lac  ,  de  Tristan  de  Léonnois, 
ni  de  Perceval  le  Gallois.  Ce  qu'on 
sait  de  plus  certain,  c'est  que  Robert 
et  Hélis  de  Borron  continuèrent  la 
traduction  d'une  partie  des  romans 
connus,  sous  les  titres  de  Joseph 
d' Arimathie ,  An  Saint-Graal  et  de 
Merlin.  Après  avoir  publié  lui  seul 
le  roman  de  Palamèdes ,  qui  fait 
partie  de  ceux  de  la  Table -Ronde., 
Hélisde  Borron  s'associa  avec  Robert. 
De  son  côté,  Ruslicien  de  Pise  pa- 
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itît  s'i'Irc  aide  de  li-iir  plume  dans  la 
coinnosilion  de  plusieurs  ouvrages  (jui 
oui   couru  sous  son  nom.   Voici  ce 

3u'on  lit  a  la  fin  du  Saint- Graal , 
ans  un  manuscrit  du  duc  de'la  Val- 
lière ,  n**  5989  ,  et  qui  est  du  déclin 
du  treizième  siècle  :  a  Si  se  taist  a 
«  tant  li  contes  de  tout  les  lignies 
«  (jui  de  Celydoine  is.sircnl  et  re- 
«  tome  k  parler  d'une  estoire  de 
«  Merlin  qu'il  convieut  k  fine  force 
«  adjouster  k  lestoire  del  S.  Graal 
tt  parce  que  la  brance  i  est  et  i  appar- 
at lient  et  commenche  mesires  Ro- 
et  bers  (  de  Borron  )  ,  en  tel  manière 
«  conmie  vous  porres  oir,  s  il  est 
«  qui  le  vos  die.  »  Un  autre  ma- 
nuscrit de  la  même  bibliothèque, 
n"  3990,  et  qui  contient  les  ro- 
mans de  Brut,  de  Miléadus  de 
Léonnois  et  de  Giron  le  Courtois, 
offre  un  passage  curieux  où  Ruslicien 
de  Pise  consigne  les  noms  de  ceux 
qui  travaillèrent  aux  traductions  com- 
mandées par  Henri  II  :  «  Messire 
a  Luces  du  Gau  (du  Gast  )  s'en  en- 
V  tremist  premièrement  et  ce  ^u  le 
a  premier  chevalier  qui  s'en  entre- 
«  mist  et  qui  s'estude  y  misl  et  sa  cure 

a  que  bien  le  savons Hz  trans- 

a  lala  en  langue  françoise  partie  de 
a  l'istoyre  de  mons.  Tristan. . .  Après 
a  s'en  enlremist  mess.  Gassesliblons 
a  qui  parens  fu  le  roi  Henry.  Après 
«  s'en  entremist  messire  Gautier 
«  Map  (1) ,  qui  fu  chevalier  du  roy  et 
«  divisa  ciU  l'ystoire  {sic)  de  Laucelot 
o  du  Lac,  que  d'autre  chose  ne  parla 
a  il  mie  grammenl  en  son  livre, 
a  Messire  Robeart  de  Borron  s'en 
«  entremist  ;  après  s'en  enlremist  i 
«  Hélis  de  Borron  ,  par  la  prière 
«  messire  Rabert  (sic)  de  Borron.  » 
Les  romaus   dont  on  allrib'ie    plus 

'  1)  (jjutkier  Map,  chanoine  de  Salisliury,  fut 
depuis  grand-chautre  de  l'église  de  Lincoln, et 
«ti  1 198  archidiacre  U'O&ford. 
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narliculièrement  la  Iraduclion  kRo- 
])ert  et  Hélis  de  Borron  «ont  :  X His- 
toire duSaint-Graaly  V Histoire  de 
Merlin ,  et  les  Faits  et  prouesses 
de  Lancelot  du  Lac;  ce  dernier  fut 
rédigé  en  langue  romance  par  messire 
Robert  de  Borron  ,  ainsi  qu'il  nous 
l'apprend  lui-même,  k  la  prière  de 
Gaultier  de  Montbéliard ,  et  tous  les 
trois  furent  mis  peu  de  temps  après  en 
vers  français  par  Chresliens  de  froyes 
et  d'autres  poètes  contemporains.  Ils 
ont  été  remis  en  prose  au  quatorzième 
siècle,  et  retouchés  ainsi  successi- 
vement k  mesure  que  les  changements 
arrivés  dans  la  langue  en  faisaient 
sentir  le  besoin.  Ces  nouvelles  traduc- 
tions n*en  sont  pas  moins  restées 
sous  le  nom  de  Robert  de  Borron, 
quoiqu'elles  ne  contiennent  plus 
un  mot  qui  fût  en  usage  de  son  temps. 
— JJ" Histoire  de  Merlin ,  avec  ses 
Prophéties ,  sur  lesquelles  Alain  de 
Lille  a  composé  un  traité  ,  a  été  im- 
primée par  Vérard  ,  14^98,  3  vol. 
in-fol.,  et  reproduite  plusieurs  fois 
dansle  seizième  siècle. Une  traduction, 
du  français  en  italien,  faite  en  1379, 
par  il  Magnifico  Messer  Zorzi ,  avait 
paru  dès  1^80,  k  Venise,  in-fol. 
(Voy.  le  Catalogue  de  Pinelli  ). 
Elle  fut  réimprimée  a  Florence  en 
14.95  ,  in-4.°.  Il  en  existe  une  ver- 
sion espagnole,  Burgos,  14-98,  in-f°.: 
toutes  ces  éditions  sont  très-rares. 
— Les  faits  et  prouesses  de  Lan- 
celot du  Lac  et  d'autres  plusieurs 
nobles  et  vaillants  hommes  ses 
compagnons ,  Paris ,  Verard ,  1488 
et  1494,  5  vol.  in-fol.  •,  ibid.,  i5i3, 
1020,  i533,  3  tomes  qui  se  relient 
en  1  vol.  Il  existe  k  la  Bibliothèque 
du  roi  deux  exemplaires  vélin  de  l'é- 
dition de  1494.  (Voy.  Yan-Prael, 
Catalogue  des  ouvrages  sur  vclin 
de  la  Bibliothèque  royale ^  JV, 
25i).Cc  roman  a  été  traduit  en  ita- 
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lien  î  il  Ta  éli  ausii  en  allemand , 
par  tJIrie  de  Zelzîghofen  ou  Saeben- 
ofen.  -'-i  XHiistoire  du  Saint- 
Graal  qui ,  dans  les  mêmes  ma- 
nuscrits ,  forme  une  partie  des 
Pronessès  de  Lancelot  y  a  été  im- 
primée séparément,  Paris,  i5i6  cl; 
lÔaS,  in-fol.  Ces  deux  éditions  sont 
également  rares.  Biisching  a  inséré 
des  observations  intéressantes  sur  le 
Saint-Graal ,  Gral  ou  Gréai  dans 
VAltdeutsch.  Muséum,  I,  4^91. 
Voy.  'dwssi  Histoire  des  Croisades, 
de  Wilken,  t.  II,  appendices,  n"  2. 
Les  romans  des  chevaliers  de  la  Ta- 
blê-Ronde,  long-temps  populaires  en 
France  ,  font  partie  de  la  Bibliothè- 
ijue  Bleue.  Tressan  en  a  donné  l'a- 
nalyse, dans  les  ti  ois  premiers  volu- 
mes de  l'ancienne  Bibliothèque  des 
romans.  L'Histoire  de  Merlin  a  été 
rajeunie,  en  1797,  par  l'imprimeur 
Boulard  ( j^oj^.  ce  nom,  ci-après). 
Consultez  Hist.litt.  de  la  France, 
XV,  497.    R— F— G  et  W— s. 

BORSIERÏ  DE  KANÏ- 
FELD  (  Jean-Baptiste),  en  latin 
Burserius,  célèbre  médecin  italien, 
fondateur  de  la  clinique  dePavie,  né 
a  Trente,  le  i4-  février  1726, 
éprouva  de  grands  malheurs  dans 
son  enfance;  mais  il  sut  vaincre  tous 
fcs  obstacles  et  ne  dut  son  élévation 
qu'a  sa  constance  et  a  son  mérite.  A 
l'âge  de  six  ans,  il  perdit  un  œil  dans 
une  maladie.  Quelques  années  après, 
s^on  père  mourut  sans  lui  laisser  de 
fortune ,  et  ses  deux  frères  aîncs 
ne  s'occupèrent  nullement  de  son 
éduca  ion.  Dès  l'âge  de  quatorze 
ans  un  penchant  décidé  l'entraînait 
vers  l'étude  de  la  médecine  :  deux 
ans  lui  suffirent  pour  apprendre  le 
grec  et  le  latin,  et  même  il  commen- 
ça, pendant  ce  temps,  l'étude  de  i'a- 
natomie,  sous  la  direction  de  Pergerî, 
inédtcia  de  Trente.  Il  se  rendit  delà 


a  Padoue ,  où  Morgagni  donnait  ses 
savantes  leçons,  et  ensuite  a  Bologne. 
Dans  ces  deux  villes,  le  jeune  Borsie- 
ri  montra  un  zèle  extraordinaire  pour 
l'élude  et  pour  l'observation  au  lit 
des  malades.  Reçu  docteur  avant  le 
temps,  il  vint  s'établir  à  Faenza,  k 
peine  âgé  de  vingt  ans.  Cette  ville 
était  alors  ravagée  par  une  épidé- 
mie. Borsieri  en  connut  bien  le 
caractère,  et  parvint  k  l'extirper. Pen- 
dant vingt  ans  qu'il  babita  cette  ville, 
sa  réputation  s'accrut  beaucoup  et 
s'étendit  dans  toute  l'Italie.  L'im- 
pératrice Marie-Thérèse  ayant  en- 
trepris de  réformer  les  études  mé- 
dicales k  Pavie ,  comme  elle  l'avait 
fait  k  Vienne ,  y  appela  Borsieri , 
en  1770,  pour  occuper  la  chaire 
de  matière  médicale  ;  il  prononça 
alors  un  discours  latin  remarquable, 
Sur  les  causes  gui  ont  retardé  le 
perfectionnement  de  la  médecine 
pratique.  Deux  ans  après  il  fut  nom- 
mé professeur  de  médecine  pratique, 
et  dès-lors  il  conduisit  les  élèves 
dans  les  salles  de  l'hôpital,  pour  leur 
faire  observer  les  malades  qui  présen- 
taient le  plus  d'intérêt.  Ces  visites 
furent  bientôt  regardées  comme  in- 
suffisantes, et  l'on  établit,  en  1773, 
une  salle  de  seize  lits,  pour  y  rece- 
voir un  pareil  nombre  de  malades 
destinés  k  l'instruction  des  élèves. 
Peu  après ,  on  y  ajouta  une  salle 
de  femmes.  Tels  furent  les  premiers 
commencements  de  la  clinique  de 
Pavie,  qui  devint  ensuite  si  célèbre 
et  dont  Borsieri  fut  le  fondateur  et  le 
premier  professeur.  Il  s'occupa  de 
ses  nouvelles  fonctions  avec  beaucoup 
de  zèle  jusqu'en  1778  ,  époque  où  il 
fut  choisi  pour  être  médecin  de  la  cour 
archiducale  de  Milan.  L'impression 
de  ses  Institutions  de  médecine 
praii^jue  commença  en  1781.  Les 
travaux  excessifs  auxquels  il  se  Kvrâ 
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alors  contribuèrent  k  faire  naître 
et  K  aggraver  une  maladie  des  reins 
et  àc  la  vessie,  li  laquelle  il  succom- 
ba le  21  janvier  lySS.  Les  In.s Ulu- 
lions de  mt'deciuc  de  Borsicri  sont 
le  principal  ouvrage  sur  lequel  se 
fitnde  sa  rcpulalion.  Elles  ont  pour 
titre  :  InstilnUones medicime prac' 
ticœ  quas  auditoribus  suis  prœle- 
gi'bat  Burserius  df  Kanijeld  y 
Milan,  1781  -  1788  ,  4  vol.  in-^". 
Ce  livre  a  eu  un  très-grand  nombre 
dVdliions  en  Italie  j  on  en  compte 
au  moins  cinq  a  Venise.  Il  y  en  a  eu 
deux  a  Leipzig,  1787  et  1798,  4  vol. 
in-8".  Le  professeur  Hecker  l'a  fait 
réimprimer  k  Berlin,  en  1823  ,  4 
vol.  In-S".  Enfin  Brève  a  publié  à  Pa- 
vie,  en  1825,,  le  premier  volume 
d^une  nouvelle  édition  de  ces  Institu- 
tions avec  un  grand  nombre  d'addi- 
tions. CuUen  lîrown  ,  fils  du  fameux 
novateur  écossais,  a  traduit  eu  an- 
glais les  Institutions  de  médecine  de 
Borsieri,  avec  des  notes,  Edimbourg, 
i8.)o,  5  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  est 
classique  en  Italie.  Il  est  cependant 
assez  peu  connu  en  France.  L'auteur 
y  déploie  beaucoup  d'érudition,  quel- 
quefois même  un  peu  trop.  Au  reste, 
il  se  montre  bon  observateur.  Toutes 
les  parties  de  ce  livre  n'ont  pas  un 
mérite  égal.  Ainsi  les  deux  premiers 
volumes,  qui  traitent  de  la  fièvre  et 
des  exanlbèmes,  soûl  beaucoup  plus 
complets  que  les  derniers  qui  contien- 
nent les  maladies  de  la  poitrine  et  de 
l'abdonien,  et  qui  ont  paru  après  la 
mort  de  l'auteur.  On  a  encoredeBor- 
sieri .  I.  De  anlhclmintica  argenti 
vivi  facultalej  Faenza,  1755.  C'est 
une  lettre  que  Ton  trouve  a  la  suilede 
plusieurs  éditions  des  Institutions 
de  médecine.  IL  Délie  acquc  di 
S.  CristoforOj  Faenza,  i  76  i ,  in-8"; 
i*  éd.,  1786,  in-8°.  m.  Nuovife- 
nonieni  scoperli  nell'analisi  chimie 
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che  del  taite.  Favie,  ly^s^in-B®* 
Borsieri  acl^  léditeur  des  Saggi  di 
medicina  del  doit.  Paolo  daW 
Arnùy  Faeuza,  1768,  in-4",  cl  11  y  a 
ajouté  des  notes.  On  a  encore  public 
les  œuvres  posthumes  de  Borsieri  : 
J.B.  Burserii  de  Kanifeld  opéra 
postiuimaquœ  ex  schedis  ejus  col- 
legit  alque  edidil  J.-B.Berti,  Vé- 
rone, 1820-1823,  3  vol.  in-8°.  Ces 
trois  volumes  contiennent  des  traités 
sur  le  pouls,  les  maladies  vénériennes 
et  les  maladies  cutanées.  G — t — B. 
BORY  (  Gabwiel  de  ),  amiral 
français ,  fut  gouverneur  des  îles 
Sous-le-Vent  et  membre  de  Tacadc- 
mie  des  sciences.  Il  était  né  a  Paris, 
le  1 1  mars  1720.  Entré  fort  jeune 
dans  les  gardes  de  la  marine  et  doué 
des  plus  heureuses  dispositions,  il 
obtint  l'amitié  du  professeur  d'by- 
drographie  Coubart.  Ce  professeur, 
bomme  austère,  grand  mathématicien 
et  bon  littérateur,  inspira  kson  élève 
l'amour  de  l'étude  qu'il  avait  lui- 
même  puisé  dans  l'intimité  du  père 
Mallebrancbe.  Bory  s'empressa  d'ac- 
quérir les  connaissances  si  nombreu- 
ses qui  s'appliquent  a  !a  navigation. 
Il  fut,  sinon  le  premier,  du  moins  un 
des  premiers  de  ces  savants  officiers 
qui  ouvrirent  à  la  marine  royale,  jus- 
que-ik  uniquement  avide  de  la  gloire 
militaire,  la  grande  voie  scientifique, 
où  s'illustrèrent  depuis  les  Bougain- 
ville,  les  Borda,  les  Fleurieu,elc.  En 
1761,  Bory  publia  une  description  de 
roctaul  k  réflexion  pour  la  mer  (i). 


(i)  Dans  l'Éloge  historique  de   Bory,  publié 
par  Delambre  ,  ce  «avant   acadiinicien  b'exprirae 
ainsi  .  «  L'art  si  important  de  s«  condaire  sur 
mer,  par   l'observation    d<?s    asIies,  à  défaut 
d'objets  plus  rapproches  ,   qui    puissent  indi- 
quer la  route  qu'on  doit   suivre;  cet  ort  qui 
"  exige    toutes    les  ressources    des    aris  et  des 
"  sciences  perfectionnés,   avait  été    livré    loiip- 
"  temps    à   une   routine  aveugle.  Ce    n'est   pas 
»  qu'on  eût  reconnu  la    nécessité  de»  luélhodes 
"  astronouliquesi    mais    1«    peu     d«    confiance 
«  qu'elles  insj>iraieat  dan»  l'clal  d'iiJJi'«rf«cliou 
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Il  dut  sans  cloute  k  ce  premier  travail 
d'être  choisi,  cette  même  année,  pour 
aller  déterminer  la  position  des  caps 
Finistère  et  Ortëgal ,  les  deux 
points  de  reconnaissance  les  plus  né- 
cessaires aux  nombreux  bâtiments 
qui  se  dirigent  dans  le  golfe  de  Gas- 
cosne  ou  même  dans  le  nord  de  TEu- 
rope.  et  qui  ne  se  trouvaient  encore 
tracés  sur  aucune  carte.  Malgré  des 
obstacles  infinis,  tant  de  la  part  des 
éléments  que  de  celle  des  supersti- 
tieux habitants  de  la  ville  espagnole  de 
Muros,  près  de  laquelle  fut  placé  un 
observatoire,  Borj  remplit  sa  mis- 
sion d'une  manière  satisfaisante.  Il 
reçut  alors  le  commandement  de  la 
corvette  VAmaranthe  et  fit  partie 
de  l'escadre  d'évolution  aux  ordres 
de  M.  de  Perrier,  avant  de  commen- 
cer sa  campagne  scientifique,  dont 
on  trouve  le  récit  dans  l'Histoire  et 
les  Mémoires  de  l'académie  des  scien- 
ces, année  1768,  pages  io4-,  270. 
Sts  observations  sur  le  cap  Finistère 
ne  présentent  qu'une  différence  de  2' 
5o*'  en  latitude  et  de  24.''  en  longi- 


où  elles  étaient  encore  les  faisait  entièrement 
négliger.  Quelques  observations  grossières , 
quelques  pratiques  insuffisantes  et  le  plus  sou- 
vent abandonnées  aux  pilotes  ,  voilà  tout  ce 
qui  constituait  alors  l'astronomie  nautique. 
Cependant,  déjà  depuis  vingt  ans.Hadley  avait 
publié  la  description  de  deux  instruments  à 
reflexion,  dont  la  première  idée  était  due  à 
■Newton  ,  et  qui  devaient  opérer  une  rt-volulion 
dans  l'éîat  des  observations  nautiques.  Les 
nouveaux  instruments  peu  répandus  encore 
dans  la  marine  anglaise  étaient  absolument 
inconnus  dans  la  nôtre.  Bory  fut  le  premier 
parmi  les  Français  à  sentir  tous  les  avantages 
de  la  découverte  de  Hadiey  {f^'oy.  ce  nom, 
tom.  XIX  ).  Il  s'empi-essa  de  faire  connaître 
un  instrument  si  utile,  et  le  traité  qu'il  en  pu- 
blia en  1731 ,  par  la  clarté  et  la  simplicité  de 
sa  réduction  ,  par  le  soin  qu'il  prit  de  l'appro- 
prier aux  lecteurs  auxquels  il  le  destinait 
principalement,  fut  un  véritable  service  rendu 
aux  marins.  A  cette  même  époque,  Bory, 
réuni  à  plusieurs  officiers  distingues,  entre- 
prit un  Dictionnaire  de  marine.  Il  avait  rédigé 
les  articles  d'astronomie,  d'hydrographie  et 
de  pilotage.  Ces  matériaux  furent  conliés  aux 
soins  de  l'académie  de  marine,  à  qui  des  cir- 
constances imprévues  ne  permirent  pas  d'ache- 
ver cet  important  ouvrage.  » 
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tilde  avec  celles  qui  sont  données  dans 
le  Mémoire  sur  les  attérages  des 
cotes  occidentales  de  France ,  pu- 
blié en  i833  par  le  dépôt  Aes  cartes 
et  plans  de  la  marine.  En  mai  1753, 
Bory  observa  le  passage  de  Mercure 
sur  le  soleil  ;  mais  son  mémoire  ne 
fut  inséré  qu'en  1760  ,  dans  le  t.  III 
du  recueil  des  savants  étrangers.  On 
soupçonnait  que  l'éclipsé  de  soleil, 
annoncée  pour  le 26  oct.  1753, serait 
totale  à  Aveiro  ,  petite  ville  de  la  pro- 
vince de  Beira  en  Portugal.  Bory  re- 
çut l'ordre  de  s'embarquer  sur  la  fré- 
gate la  Comète,  pour  aller  observer 
cette  éclipse,  puis  déterminer  la  posi- 
tion des  principaux  points  des  côtes 
du  Portugal  et  de  Pile  de  Madère. 
Le  récit  de  cette  seconde  campagne 
se  trouve  dans  l'Histoire  et  les  Mé- 
moires de  l'académie  des  sciences, 
année  1772, p.  112,  ii5,  i4-5.  Au 
milieu  de  ses  travaux  astronomiques, 
Bory  n'avait  pas  négligé  les  autres 
branches  du  service  de  la  marine  qui 
comprenait  alors  le  commerce  et  les 
consulats.  Il  dut  a  sa  réputation  de  ca- 
pacité ,  de  lumières  et  d'intégrité 
d'être  nommé,  en  1 761,  au  gouver- 
nement-général de  Saint-Domingue 
et  des  lies  Sous-le-Vent.  Ayant 
promptement  reconnu  la  nécessité 
d'adoucir  le  régime  colonial  institué 
a  l'origine  de  ces  établissements,  il 
proposa  d'apporter  au  Code  noir  des 
améliorations  également  réclamées 
par  l'humanité  et  la  politique,  et  dont 
l'Espagne  venait  de  prendre  l'initia- 
tive. Il  insista  surtout  pour  la  sup- 
pression des  mi'ices  dont  le  service 
pesait  exclusivement  sur  la  classe  blan- 
che. Ses  vues  furent  adoptées.  Mais, 
soit  qu'il  se  fut  avancé  au-deià  de  la 
limite  des  réformes  proposées  a  la 
métropole  ;  soit,  comme  l'allégua  le 
ministre  Choiseul  contrairement  a 
l'expérience,  que  la  sûreté  des  colo- 
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nies  exigeât  qu'elles  fussent  gouver- 
nées par  des  olliclers  de  l'armée  de 
terre,  Bory  fut  rappelé  en  1762. 
L'élude  y  refuge  des  âmes  fortes , 
adoucit  cette  iortc  de  disgrâce.  En 
1765,  il  fut  nommé  associé  libre  de 
l'académie  des  sciences.  Encouragé 
par  celle  flatteuse  récompense  de  ses 
travaux,  e»  encore  attaché  a  l'arme  K 
laquelle  il  avait  consacré  ses  plus 
belles  années,  il  publia  successive- 
ment une  série  de  mémoires  sur  la 
marine.  Plus  tard,  lorsque  l'assem- 
blée nationale  ouvrit  l'immense  car- 
rière des  réformes  où  elle  fut  bien- 
tôt dépassée  par  le  génie  de  la  des- 
truction, Bofy  crut  le  moment  fa- 
vorable pour  appeler  l'allention  sur 
l'administration  de  la  marine  et  des 
colonies.  Il  réunit  ses  diverses  pu- 
blications en  I  vol.  in-8°,  sous  le 
titre  de  Mémoires  sur  l'adminis- 
tration de  la  marine  et  des  colo- 
m'es,  par  un  qfflcier'gènéral  de  la 
marine ,  doyen  des  gouverneurs- 
généraux  de  Saint-Domingue.  Ces 
Mémoires  sont  au  nombre  de  onze, 
Irès-courts  ,  généralement  bien  pen- 
sés et  bien  écrits.  Ils  méritent  d'être 
connus,  ne  fût-ce  nue  comme  tradi- 
tions et  systèmes,  de  ceux  qui  s'inté- 
ressent à  la  bonne  organisation  et  à 
l'utile  direction  de  la  force  navale. 
Telle  idée,  tel  projet,  chimériques  K 
une  époque,  peuvent  devenir  très-ap- 
plicables après  d'autres  idées  qui  les 
complètent  ou  d'autres  faits  accom- 
plis. Les  Mémoires  de  Bory  ont  été 
suivis,  en  1789,  d'un  second  volume 
et  d'un  mémoire  sur  les  moyens 
df  agrandir  Paris,  sans  en  reculer 
les  limites.  En  1798,  il  fut  admis  a 
rinslilut,  mais  il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  celte  tardive  récompense 
de  ses  utiles  travaux.  Il  mourut  le  8 
octobre  1801.  Lalande  lui  a  consa- 
cré quelques  lignes  dans  sa  Bihlio- 
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graphie  astronomique.  Ch— U, 
BOSC(L.-C..P.),  historien,  Le' 
vers  1740,  dans  le  Roucrgue,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique  et  devint 
professeur  au  collège  de  Rodez.  Il 
employait  ses  loisirs  a  rassembler 
des  matériaux  pour  l'histoire  de  sa 
province;  et,  dans  ce  but,  il  en  visita 
les  archives  dont  il  tira  beaucoup  de 
documents  précieux.  Il  s'occupait  de 
les  mettre  en  ordre  lorsque  la  révo- 
lution éclata.  Quoique  étranger  aux 
partis  qui  divisaient  alors  la  France, 
il  fut  arrêté  pendant  la  terreur  et 
plongé  dans  les  cachots,  d'oii  il  ne 
sortit  qu'après  1  e  9  thermidor.  Repre- 
nant  alors  son  travail,  il  publia  en 
1797  des  Mémoires  pour  servir  à 
l  histoire  du  Rouergue ,  3  vol.  in- 
8°.  Le  premier  contient  la  descrip- 
tion topographique  de  cette  province; 
le  second  la  chronologie  des  événe- 
ments dont  elle  a  été  le  théâtre,  et  Ife 
troisième ,  avec  l'histoire  particulière 
des  villes,  châteaux,  abbayes,  etc., 
les  pièces  justificatives  et  les  notes. 
Un  avis  de  l'administration  centrale 
du  département  de  l'Aveyron,  impri- 
mé h  la  tête  du  premier  volume,  en- 
gage les  citoyens  a  y  souscrire  ,  par 
la  raison  que  les  actes,  les  chartes  et 
presque  tous  les  monuments  où  l'au- 
teur a  puisé,  ayant  été  justement 
condamnés  auxjlammes,  une  foule  de 
particularités  intéressantes  seraient , 
sans  son  ouvrage,  plongées  dans  les 
ténèbres  et  dans  l'oubli.  Bosc  se 
proposait  de  retracer  le  t.ibleau  des 
temps  d'oppression  dont  il  avait  été 
victime,  s'il  pouvait  venir  a  bout  de 
recueillir  les  renseignements  néces- 
saires pour  écrire  \  Histoire  de  la 
révolution  dans  le  département  de 
l'Aveyron  {Mém.,  II,  i^).  De 
Bray,  dans  ses  Tablettes  biogra" 
plaques,  lui  attribue  un  Voyage  en 
Espagne,  à  travers  les  royaumes 
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de  Galice,  Léon,  Cas  tille -Vieille 
eï  Biscaye f  in-8°.  W — s. 

BOSC  (Louis-AucusTiN-GuiL- 
X.AUME)  naquit  à  Paris  le  29  janvier 
1769,  de  Boscd'Anlic,  l'un  des 
médecins  de  Louis  XV  et  descendant 
d'une  famille  originaire  des  Cevennes. 
Avant  de  «avoir  lire,  il  annonça  du 
goût  pour  l'histoire  naturelle,  recueil- 
lant, dès  sa  première  enfance,  des 
plantes,  des  minéraux  et  desinsectes. 
Cette  disposition,  qui  se  liait  chez 
lui  à  l'amour  de  la  solitude,  fut  en- 
core fortifiée  par  la  négligence  avec 
laquelle  il  fut  traité  par  la  femme 
que  son  père  avait  épousée  en  se- 
condes noces.  Destiné  au  service 
militaire ,  il  entra  au  collège  de  Di- 
jon, où  ses  maîtres  avaient  la  re- 
commandation d'exiger  de  lui  une 
étude  spéciale  des  mathématiques  ; 
mais  il  suivit  aussi  les  cours  de 
botanique  de  Durande  qui  déci- 
dèrent bientôt  de  sa  vocation,  en  lui 
ouvrant  un  monde  nouveau.  Le  sys- 
tème de  Linné  j  pour  lequel  il  se 
passionna,  devint  l'objet  d'une  pré- 
dilection qu'il  a  conservée  toute  sa 
vie,  lors  même  que  chez  nous  la  supé- 
riorité de  la  méthode  naturelle  avait 
été  reconnue  de  tous  les  botanistes  et 
adoptée  généralement.  Par  suite  des 
levers  de  fortune  qu'éprouva  sou 
père_,  le  jeune  Bosc  ,  contraint  de 
renoncer  à  l'artillerie,  obtint  à  Paris 
dans  les  bureaux  du  contrôle-général , 
et  ensuite  dans  ceux  des  postes,  un 
modeste  emploi  où  sa  conduite  mérita 
tellement  l'estime  et  l'approbation  de 
ses  chefs,  qu'en  1778,  (  à  fâge 
de  dix-neuf  ans),  d'Ogny  le  nomma 
secrétaire -général  de  l'intendance. 
Cette  amélioration  dans  sa  position 
et  les  moments  de  loisir  que  lui 
laissaient  sqs  fonctions  administra- 
tives lui  permirent  de  revenir  à  ses 
premières  éludes ,  dont  le  goût  s'aug- 


fiOS 

menla  encore  par  ses  relations  avec 
les  naturalistes  les  plus  célèbres  de 
la  France  et  de  l'étranger.  Assidu  auX 
leçons  de  M.  de  Jussieu  ,  ce  fut  dans 
le  sanctuaire  de  la  science  qu'il  eut 
occasion  de  connaître  le  ministre  Ro- 
land et  sa  femme,  avec  lesquels  il  eut 
par  la  suite  des  rapports  intimes. 
Ami  particulier  de  Broussonnet  , 
d'Hermann  ,  et  de  Gouan  qui  avaient 
adopté  comme  lui  le  système  du  nou- 
veau législateur  en  histoire  naturelle, 
il  contribua  beaucoup  a  la  fondation 
de  la  société  linnéenne  de  Paris ^ 
pendant  qu'il  s'intéressait  vivement 
au  succès  de  la  société  philomatl- 
que  et  aux  publications  de  ces  deux 
compagnies.  Ses  rapports  avec  Fa- 
bricius  datent  de  la  même  époque,  et 
ils  furent  tels  que  la  mort  seule  put 
rompre  les  liens  de  l'affection  qui  les 
unissait.  — La  tourmente  révolution- 
naire interrompit  les  travaux  scienti- 
fiques de  Bosc  et  rendit  même  sa  po- 
sition incertaine ,  quand  l'administra- 
tion des  postes  fut  réorganisée,  et  le 
baron  d'Ogny  éloigné;  mais  bientôt 
Roland  lui  donna  un  emploi  supérieur 
et  le  nomma  l'un  des  trois  administra- 
teurs des  postes.  Cependant  cette 
autorité  dura  peu  et  devint  pour  lui 
la  source  de  cruelles  persécutions. 
Après  le  3 1  mai  1793,  Bosc  fut  des- 
titué et  enveloppé  dans  la  même 
proscription  que  son  ami,  auquel  il 
eut  le  bonheur  de  procurer  pendant 
quelques  jours  un  asile;  mais  obligé 
bientôt  lui-même  de  fuir,  il  donna 
encore  a  madame  Roland  incarcérée  Ji 
des  preuves  de  dévouement ,  qu'elle  ^^ 
ne  crut  pas  pouvoir  mieux  apprécier 
qu'en  lui  confiant  sa  fille  et  le  manu- 
scrit de  ses  mémoires.  Pvetiré  dans 
l'ermitage  de  Saintc-Radegonde  ,  au 
fond  de  la  forêt  de  Montmorency , 
sous  un  costume  populaire  et  livré 
aux  travaux  agrestes  les  plus  péui^ 
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Hcs,  Bo.<c  provint  les  di^noîicîa lions 
(le  aes  voisins  qui  n'auraient  pas  inan- 
(ju^  de  le  signaler  aux  inquisiteurs 
alors  si  nombreux.  Ce  fut  dans  celle 
rolraile  qu'il  apprit  la  mort  de  ma- 
dame Roland  el  celle  de  son  époux  , 
qui  lui-racme  y  avait  été  un  iu- 
slant  caché.  Eu  proie  aux  plus  vifs 
ihagrins,  et  bravant  tous  les  périls, 
il  accueillit  encore  plusieurs  de  ses 
amis  proscrits,  auxquels  il  offrit  un 
asile,  et  de  ce  nombre  fui  un  député 
qui  un  peu  plus  tard  devait ,  sous  le 
nom  de  directeur,  devenir  un  des 
maîtres  de  la  France.  Lorsqu'il  fut  au 
pouvoir,  La  Revcllière-Lépeaux  pro- 
pdsa  à  Bosc  de  lui  rendre  la  position 
[u'il  avait  perdue;  mais  celui-ci  ne 
voulut  pas  y  rentrer  pour  derenir 
le  collègue  de  certains  hommes  qu'il 
regardait  comme  les  provocateurs  de 
sa  destitution,  et  qu'il  ne  dépendait 

Sas  de  son  ami  d'éloigner.  Déterminé 
'ailleurs,  par  leschagrins  d'un  amour 
malheureux,  à  quitter  un  instant  sa 
patrie,  Bosc  dut  K  La  Uevellière  la 
promesse  du  premier  consulat  vacant 
aux  Etats-Unis  et  les  raojeus  de  s'y 
rendre.  Il  espe'rait  y  trouver  André 
Michaux  ,  qui  dans  le  même  moment 
revenait  en  Europe.  Nommé  succes- 
sivement vice -consul  a  Wilmington, 
puis  consul  à  New-York,  Bosc  ne 
put  obtenir  à'exequatur  du  prési- 
dent Adaras  ,  alors  en  discussion  avec 
k  France.  Cependant  il  toucha  sou 
traitement  ;  mais  n'ayant  aucune  fonc- 
tion a  exercer,  il  s'établit  dans  le 
jardin  de  naturalisation  et  profita 
d'un  séjour  de  plusieurs  années  pour 
recueillir  un  grand  nombre  d'obser- 
vations sur  les  plantes  elles  animaux. 
11  forma  des  colleclions  considérables 
qu'il  distribua  ensuite  avec  une  lilw- 
ralilé  égale  au  zèle  qu'il  avait  mis  k 
Içs  réunir;  abandonnant  ses  insectes  a 
Fabricins  et  à  Olivier,  ses  oiseaux 
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h  Daiidin ,  ses  reptiles  K  Lalrcillo  , 

ses  poissons  h  Lacépcdo ,  cl  ne  vou- 
lant profiter  lui-même  du  fruit  de  ses 
travaux  qu'après  en  avoir  enrichi  tous 
ses  amis.  Une  scission  complète  étaut 
«•rvenue  en  1800,  entre  la  France 
et  Us  Etats-Unis ,  Bosc  se  vit  con- 
traint de  retourner  dans  sa  patrie. 
Débarqué  k  laCorogne,  il  regagna  la 
France  en  traversant  le  nord  de  l'Es- 
pagne, et  se  fil  de  la  culture  de  cette 
contrée  une  idée  beaucoup  plus  avan- 
tageuse que  celle  qu'on  en  a  généra- 
lement. A  son  retour,  il  fut  nommé 
l'un  des  administrateurs  des  hôpitaux 
et  des  prisons  de  Paris,  ainsi  que  du 
raont-ae-piété,  et  il  contribua  par 
son  zèle  k  la  réforme  du  régime  de 
ces  établissements.  Le  gouvernement 
consulaire  l'ayant  ch;irgé  de  parcou- 
rir la  Suisse  et  l'Italie  pour  y  faire 
des  observations  scientifiques,  il  en 
rapporta  celte  belle  collection  de 
poissons  pétrifiés ,  offerte  par  la  ville 
de  Vérone  au  chef  de  l'état  pour  le 
Muséum  d'histoire  naturelle.  Nom- 
mé en  i8o3  inspecteur  des  jardins 
et  pépinières  de  Versailles ,  et  en 
1806  de  celles  qui  dépendaient  du 
ministère  de  l'intérieur ,  Bosc  eut 
encore  de  nombreuses  occasions 
d'augmenter  ses  connaissances  dans 
une  partie  de  la  science  si  négligée 
pendant  les  orages  de  la  révolution, 
et  il  devint,  par  son  expérience,  un 
des  hommes  les  plus  utiles  k  consul- 
ter sur  tous  les  objets  relatifs  à 
l'économie  agricole.  Tant  de  tra- 
vaux lui  ouvrirent,  en  1806,  l'entrée 
de  l'Institut  et  le  firent  appeler  plus 
tard  au  conseil  d'agriculture  eï  au 
jury  de  l'école  vétérinaire  d'Alfort; 
enfin,  en  1823,  il  succéda  a  l'illustre 
André  Thouin,  comme  professeur  de 
cullure  au  Jardin  des  Plantes.  Mais 
sa  sanié  long-temps  robuste  était  déjà 
trop  altérée  pour  lui  permettre  d'ap_ 
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porter  a  ses  nouvelles  fonclions  toute 
son  activité  habilueile.  Pendant  un 
voyage  entrepris  en  1820  ,  dans  l'iu- 
lérêt  des  sciences  agricoles,  il  était 
resté,  en  parcourant  le  déparlement 
du  Yar,  exposé  a  une  pluie  battante 
(pii  lui  fit  contracter  le  germe  d'une 
affection  grave.  Hors  d'état  de  pro- 
fesser, il  ne  put  que  donner  ses  soins 
à  l'administration ,  et  ne  remplit 
ainsi  qu'une  partie  de  ses  devoirs. 
Celte  idée  ajouta  beaucoup  a  ses  cba- 
grins,  et  sa  maladie  ayant  pris  un 
caractère  de  plus  en  plus  alarmant , 
il  y  succomba  le  1 0  juillet  1828.  — 
Bosc  possédait  des  connaissances  va- 
riées dans  les  différentes  parties  des 
sciences  naturelles  j  il  n'eu  est  presque 
aucune  qu'il  n'ait  contribué  k  enri- 
chir de  nouveaux  faits,  établis  sou- 
vent sur  des  données  qui  n'ont  pas 
été  a  l'abri  d'une  saine  critique*  mais 
c'est  plus  spécialement  à  l'agriculture 
qu'il  a  consacré  ses  laborieuses  veil- 
les. Placé  à  la  tête  de  plusieurs  pépi- 
nières, il  avait  étudié  tous  les  chan- 
gements que  le  climat,  le  sol  et  la 
culture  peuvent  apporter  dans  la 
végétation  des  arbres.  On  connaît  la 
belle  collection  de  vignes  qu'il  réu- 
nit au  Luxembourg,  dont  une  partie 
a  été  décrite  par  lui  et  figurée  sous 
sa  direction ,  et  qu'on  doit  regretter 
de  voir  aujourd'hui  abandonnée. — 
Avant  son  départ  pour  l'Amérique  , 
Bosc  n'avait  publié  que  quelques 
fragments  épars  dans  les  divers 
recueils  scientifiques  de  l'époque  : 
le  Journal  dliistoire  naturelle, 
le  Journal  de  physique^  la  Décade 
philosophique,  etc.  -,  a  son  retour ,  il 
s'empressa  de  communiquer  aux 
sociétés  savantes  les  observations 
recueillies  dans  ses  voyages  sur  la 
géographie  physique,  la  minéra- 
logie, la  zoologie,  la  botanique^ 
l'agriculture  et  la  technologie.  Ainsi 
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les  Mémoires  de  l' Institut,  les  Bul- 
letins delà  soc.  philomaiique  ai  de 
la  soc.  d' encouragement  pour  t  in- 
dustrie nationale^  contiennent  un 
grand  nombre  de  ses  notices  ou  de  rap- 
ports relatifs  aux  différentes  parties 
des  sciences  physiques.  On  trouve 
aussi,  dans  les  recueils  de  plusieurs 
académies  et  compagnies  savantes 
d'Europe  et  d'Amérique  ,  quelques 
dissertations  d'histoire  naturelle 
qu'il  leur  avait  adressées  pour  ré- 
pondre a  l'honneur  qu'elles  lui  avaient 
fait  de  l'appeler  dans  leur  sein.  La 
réunion  de  9,ii?,  travaux  sur  les  classes 
inférieures  des  animaux  a  paru  d'abord 
eu  trois  ouvrages,sur  les  Mollusques, 
les  V ers  et  les  Crustacés^  faisant 
partie  des  Suites  à  Buffon  publiées 
par  Réné-Richard  Castel.  1^  Histoire 
naturelle  des  Coquilles  ,  conte- 
nant leur  description ,  les  mœurs 
des  animaux  qui  les  habitent  et 
leurs  usages^  Paris,  1801  ,  5  vol, 
in- 18. —  ^°  Histoire  naturelle  des 
Vers,  Paris,  1801,  2  vol.  in-i8. 
—  3°  Histoire  naturelle  des  Crus- 
tacés ,  Paris,  1802,  3  vol.  in-i8. 
Mais  il  déposa  l'ensemble  de  ses  ob- 
servations dans  le  Nouveau  Dic- 
tionnaire d'histoire  naturelle  ap- 
pliquée aux  arts,  principalement 
à  C agriculture ,  à  Céconomie  ru- 
rale et  domestique ^  Paris,  Deter- 
ville,  i8o3-i8o4.,  2^  vol.  iu-8°; 
2^  édition,  ibid.  ,  1816-18 19,  36 
vol.  in  -  8°  ,  et  dans  le  Nouveau 
Cours  complet  d' agriculture  théo- 
rique et  pratique,  Paris,  1809, 
i3  vol.  in-8°j  ibid.,  2*  édition, 
1821-1823,  16  vol.  in-8°.  La  réim- 
pression de  ces  deux  recueils  géné- 
raux ,  dont  a  lui  seul  il  a  rédigé  près 
de  la  moitié  ,  excita  surtout  le  redou 
blement  du  zèle  qu'il  avait  raanifestj 
quelques  années  auparavant  dans  s 
coopération  à  l'édition  du  Théàtr 


ti agiHCulture  d'Olivier  de  Serres  , 
|iiil)iict'  par  la  sociélé  ccnlralc  d'a- 
i;rictilliire  de  Paris,  au  SupplérmuiL 
du  Diclionnairc  de  Rozier  y  pour 
le(jucl  il  a  redire  ,  cuire  autres,  les 
irlicles  Pépinière  el  Succession 
lie  culture  y  euliu  au  Dictionnaire 
il'agriculture  de  iEncjrclopèdie 
nu'thodique.  Membre  Irès-aclif  de  la 
M)ciclé  centrale  d'agricullurcde  Paris, 
M.  Bosc  douna  ses  soins  à  l'utile  re- 
*  iieil  public  sous  vses  auspices  par 
fessier  depuis  1791,01  dont  il  par- 
tagea la  direction  avec  ce  savant ,  de 
i^i  I  jusqu'à  sa  mort.  Ces  Annales 
lonliennenl  de  lui  un  nombre  con- 
Milérable  de  rapports  el  d'extraits 
.iiialytiques,  de  mémoires  ou  d'ou- 
vrages sur  les  différentes  parties 
de  réconoraie  rurale  et  domesli- 
ijue.  Les  vœux  de  Bosc  avaient  paru 
comblés  par  son  entrée  au  Muséum, 
où  il  avait  la  plus  ferme  volonté  de 
mettre  a  exécution  le  projet  formé 
depuis  bien  long-temps  d'enseigner 
successivement  toutes  les  parties  de 
1  agriculture.  Les  éléments  de  ce 
cours  si  désirable  existaient  dans 
les  immenses  matériaux  coUigés  pen- 
dant ses  excursions  en  France  et  à 
l'étranger  j  il  les  avait  alors  revus  et 
coordonnés  avec  le  plus  grand  soin, 
mais  sa  santé  Pempècha  d'exécuter 
son  utile  projet,  et  il  est  k  regretter 
de  ne  pas  voir  encore  aujourd'hui 
cette  belle  institution  établie  dans 
le  plus  vaste  sanctuaire  qui  soit  con- 
sacré a  l'hiitoire  naturelle  dans  les 
deux  mondes.  Bosc  ayant  voué  toute 
sa  vie  au  travail  a  donc  beaucoup  ob- 
servé, et  quoiqu'il  ait  beaucoup  écrit , 
le  fruit  de  ses  veilles  n'a  été  qu'en 
partie  consigné  dans  ses  ouvrages  j 
car  il  alaissédes  manuscrits  volumi- 
neux ,  témoignages  irrécusables  de 
l'intérêt  (ju'il  prit  constamment  à  po- 
pulariser la  science  et  à  multiplier  les 
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fruits  de  ses  applicalionit.  Etre  utile 
fut  toujours  pour  lui  la  seule  et  uni- 
que  ambition  (ju  il  se  crût  permise, 
même  à  une  époque  où  laul  d'autres 
profitèrent  de  leur  position  scienti- 
fique pour  arriver  aux  honneurs 
et  k  la  fortune.  Son  désintéresse- 
ment personnel  était  aussi  absolu  que 
son  dévouement  k  l'amitié  fut  héroï-- 
que.  Homme  de  la  nature  plus  que 
de  la  société ,  ses  manières  étaient  k 
la  fois  brusques  et  affectueuses  :  on  ne 

fouvait  le  connaître  sans  s'attacher  k 
ui  pour  toujours.  Les  restes  de  cet 
homme  de  bien  reposent  sous  quel- 
ques arbres  verts  qu'il  avait  plantés 
lui-même  auprès  de  cet  ermitage  de 
Sainte-Radegonde  ,  dont  le  nom  rap- 
pelle les  souvenirs  les  plus  cruels 
mais  aussi  les  plus  honorables  de  sa 
vie.  Le  i5  juin  1829,  au  sein  de 
l'académie  des  sciences,  G.  Cuvier 
a  payé  a  la  mémoire  de  Bosc  un  juste 
tribut  d'éloges.  Quelques  mois  aupa- 
ravant, M.  Silvestre  lui  avait  rendu 
le  même  hommage  au  nom  de  la 
société  centrale  d'agriculture,  ainsi 
que  M.  de  Gérando  comme  organu 
de  la  société  d'encouragement. 
L — M — B. 
BOSCH  (Bernard  de)  ,  poète 
hollandais,  né  en  1709  et  mort  eu 
1786,  a  laissé,  sous  le  titre  de  Ré- 
créations poétiques  y  quatre  petits 
volumes  sur  des  sujets  relatifs,  pour 
la  plupart,  k  la  religion  et  k  la  mo- 
rale. Ces  poésies  respirent  une  piété 
sincère  ;  mais  s'il  y  règne  de  la  dou- 
ceur, de  la  grâce,  le  ton  en  e^t  géné- 
ralement faible  et  monotone.  Nul 
doute  que  la  délicatesse  excessive  de 
l'auteur  n'ait  énervé  sonstylejeu  re- 
maniant sans  cesse  sa  pensée  et  sou 
expression,  il  lui  aura  enlevé  tout  ce 
qu  elle  pouvait  avoir  de  vigoureux 
i^ide  prime  saut ier.  On  a  une  preuve 
de  cette  délicatesse,  bien  rare  d'ail- 
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leurs,  dans  ses  Corrections  pour  ses 
premières  poésies^  imprimées  dans 
la  seconde  partie  du  recueil  delà  50- 
clété  de   UttéraLure   nationale^   à 
Leyde.  Ses  deux  frères  se  sont  fait 
quelque   réputation  :  Jean  ,   comme 
peintre  j    Henri,   comme    médecin; 
ce  dernier  traduisit  en  vers  hollan- 
dais quelques-uns  des  meilleurs  vers 
latins  d'Adrien  van  Royen  et  de  P. 
Burman,  surnommé  Secundus.  — On 
put  consulter,  sur  Bernard  de  Bosch, 
la    continuation  de  Thistoire  d'Aras- 
ierdam  de  Wagenaar,  XXI ,  99  ,  et 
ce  qu'en   dit  Roulaud  au    commen- 
cement du  quatrième  volume  de  ses 
œuvres.  On  trouve  une  appréciation 
de  celles-ci  dans  les  Tael-tn  Dicht- 
Icundige  Bijdragen,  /,  i  0-2 5,  ainsi 
que    dans  V Histoire  de  la   poésie 
hollandaise  ,    par    M.    Jérôme    de 
Vries,  II,  169-172. —  Bosch  (^er- 
nard)^  autre  poète  hollandais  ,  né  en 
1746  à  Deventer  ,  devint  pasteur  de 
l'église  éyangélique  ,  et  se  lit  connaî- 
tre par  son  poème  de  \'Ëgo'isme{de 
Eignebaat).  Il  négligea  plus  lard  l'é- 
lude des  lettres  pour  prendre  part  aux 
troubles  de  son  pays.  S'étaut  montré 
fort  opposé  au  prince  d'Orange,  il 
fut  obligé  de  s'éloigner  lorsque   les 
Prussiens  envahirent  la  Hollande  en 
1787.  Revenu   dans  sa  patrie  avec 
les  Français  en  1795  ,  il  s'y  lança  de 
plus  en  plus  dans  le  parti  patrioti- 
que qui  le  nomma  représentant  du 
peuple  en  1796.  L'exaltation  de  ses 
idées  lui  attira  encore  des  persécu- 
tions en    1798  ,  et  il  fut  emprisonné 
pendant  quelques  mois  danslail/rt/5o/i 
du  bois.  Rendu  a  la  liberté^   il  con- 
courut à  la   rédaction  de   plusieurs 
journaux,  et  composa  quelques  bro- 
chures  politiques.  Il  mourut  le  i'"'" 
décembre   i8o5,  après  avoir  publié 
dans  la  même  année  une  collection  de 
ses  poésies ,  3  vol.  in-8".   Il  avait 
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commencé  une  nouvelle  édition  4e 
Vondel  et  un  extrait  de  Lavater.  Ces 
deux  ouvrages  sont  restés  inachevés. 

BOSCH  (Jérôme  de^,né  k  Ams- 
terdam, le  2  3  mars  174-0,  était  fils 
d'un  pharmacien.  Il  lit  de  très-bonnes 
études  dans  celte  ville^  et  s'y  distin- 
gua par  sou  goût  pour  la  poésie  la- 
tine ,   que  Burmann    encouragea  et 
dirigea  avec  beaucoup  de  i;oins.  In- 
timeraent  lié  dès  l'enfance  avec  Iç 
fils   du  bourgmestre  Hooft ,   Bosch 
publia  les  poésies  de  ce  condisciple 
après  samort,en  1771,  et  fut  nommé, 
par  la  reconnaissance  du  père ,  pre- 
mier commis  delà  Maison-de  Ville , 
emploi  lucratif  qui  lui  laissa  beaucoup 
de  loisirs  pour  les  lettres. En  1 8oo,|l 
fut  nommé  curateur  de  l'université  de 
Leyde,  où  il  redressa  beaucoup  d'in- 
justices causées  par  la  dernière  révo- 
lution .  Bosch  possédait  une  des  plus 
belles  bibliothèques  de  son  temps  ,  et 
il  avait  mis  soixante  ans  à  la  former. 
Extrêmement  soigneux,  il  ne  souffrait 
pas  la  moindre  tache  ni  piqûre  sur 
ses  volumes ,  et  il  ne  les  prêtait  ja- 
mais.  Il  en  publia  le    catalogue  à 
Utrecht,    1809,   in-8°.    Ce  savant 
mourut    le    i*^*"    juin    181 1.    Indé- 
pendamment    d'un     grand    nombrt 
a  Eloges  de  parents,  d'amis  ou  de 
gens  en  place,  publiés  en  latin  ou  en 
liollandais ,  on  a  de  lui  :  I.  Antho- 
logia  grœca  cum  versione  latina 
G.    Grotiiy    Utrecht,    1775-1 8 10, 
4  vol.  in-4°.  Quelques  exemplaires 
ont  été   tirés  in-fol.    Le    quatrième 
volume  est  intitulé  :  De  Bosch  obser- 
vationes  et  notce  ineditçe  inAntho- 
logiani  grœcam,   quibus  accédant 
A.Salmasiinotœ  inedilœ.  Les  notes 
qui  ne  vont  que  jusqu'au  second  livre 
devaient  encore  être   la  matière  de 
deux  ou  trois  volumes  j  mais  la  mort 
de  l'auteur  n»  permit  pps  de  les  pu- 
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lillcr.  il.  Pocmuta^  L'ircchl,  i8o3, 
iu  4*.  III.  .ippcniiix  poenialum  , 
1 808,  in  4"«  IV.  Laudes  Bttonapav- 
tii  et  Elo^in  [ad  Gallium)  cum 
primi  consulis  intafen^)  atquc  in- 
siiUis  appclcrrlur,  réimprimé  en 
bollanilais,  en  français  el  en  allemand, 
Uircclil,  i8oi,in-8".  Celle  conipo- 
siliou  ,  K  laquelle  donna  lieu  rexplo- 
sîon  de  la  machine  infernale  {^^oy, 
Saim-RÉgkîit,  au  Suppl.  ),  eut  un 
succès  de  circonslance  que  favorisa 
beaucoup  le  {];ouvernemcnl.        Z. 

BOSCIIEROX  -  DES- 
POKTES.  loy.  Desportes, 
au  Snppl. 

BOSCHET  (le  P.  Antoine), 
jésuile,  est  connu  surtout  par  la  cri- 
tique de  divers  ouvrages  de  Baillai. 
Ses  Rcjlexions  sur  les  jugements 
des  saluants  furent  imprimées  sous 
la  rubrique  de  La  Haye,  mais  à  Pa- 
ris ou  a  Rouen,  eu  1691  ,  in-12  ;  et 
Tannée  suivante  parurent  les  Ré- 
JlexioiLS  d'un  académicien  sur  la 
vie  de  Descartes.  Ces  deux  opus- 
cules, d'un  style  vif  et  agréable,  ont 
été  long-temps  attribués  au  P.  Letel- 
lier,  l'un  des  meilleurs  écrivains  de 
la  société  {Foy.  Baillet,  tom,  III). 
Boschet  tourne  cruellement  en  ridi- 
cule l'auteur  de  la  vie  de  Descartes. 
Les  Réflexions  sur  les  jugements 
des  savants  n'eurent  pas  le  même 
succès  (  Lettre  de  Bayle  à  Minutoli, 
du  29  juin  1695).  On  attribue  au  P. 
Boschet  une  Lettre  au  docteur  Her« 
niEDt ,  que  La  Mounoye  a  recueillie 
dans  son  édition  de  Y Anti-Baillet. 
Il  est  encore  auteur  du  Parfait  mis- 
sionnaire ,  ou  y  ie  de  Jidien  Mau' 
noir,  Paris,  1697,  in-12;  ouvrage 
qui  pouvait  fournir  a  Bai'let  Poc- 
casion  de  prendre  la  revanche  con- 
tre son  malin  censpur  [Voy.  Mau- 
TïoiR,  tora.  XXVII).  Ce  religieux 
nourul  h  La  Vlècbu  ,  eu  lyoS,  fort 
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Jeune,  suivant  P^o^p.  Marchand  et 
Dcsmaiscaux,  mais  a  65  ans  suivant 
La  Monnoye.  Il  est  mal  nommé  Bau- 
chet,  dans  les  Mémoires  de  critique, 
par  d'Artigny,  II ,  2  i  0.  \V — s. 

BOSCIIIUS(  Pierre  vak  deiï 
BosscHE),bolIandiste, naquit  en  1686 
a  Bruxelles,  d'une  famille  qui  tenait 
un  rang  honorable.  Admis  chez  les 
jésuites  a  dix-neuf  ans,  il  fut  envoyé, 
après  les  épreuves  du  noviciat,  par 
sc^  supérieurs  au  collège  d'Anvers, 
oii  il  acheva  sa  philosophie,  et  professa 
depuis  les  humanités.  Son  goût  pour 
les  travaux  d'érudition  le  fit  adjoin- 
dre en  1721  aux  continuateurs  du 
recueil  des  Acta  sanctorum  {Voy. 
BoLLANDUs,  tora.  Y)}  et,pour  sa  part , 
il  l'enrichit  d'un  grand  nombre  de 
dissertations  insérées  dans  les  quatre 
derniers  volumes  dd  juillet,  et  dans 
les  trois  premiers  d'août.  L'affaiblis* 
sèment  de  sa  sanlé  ne  ralentit  point 
son  ardeur  pour  Pétude  :  il  mou- 
rut le  24.  novembre  1706  a  cinquante 
ans,  après  en  avoir  passé  deux  dans 
un  état  continuel  de  souffrance.  Le 
P.  Boschius  est  principalement  connu 
par  l'ouvrage  suivant  :  Tractatus 
historico'chronologicusdepatriar- 
chis  antiochenis  tnm  grœcis  quam 
latinis y  imo  et  jacobitis  usque  ad 
sedem  a  S arracenis  eversum.  Cet 
ouvrage,  fruit  d'immenses  recherches, 
forme  l'introduction  au  IV*^  vol.  du 
mois  de  juillet  des  Acta  sanctorum. 
Il  a  été  réimprimé  séparément ,  An- 
vers ,  1725,  in-4.",  et  Venise, 
174.8  ,  in-fol.  Cette  dernière  édition 
est  un  tirage  k  part  de  la  réimpres- 
sion faite  à  Venise  de  la  premièie 
collection desBollandisles.  On  trouve 
une  analyse  critique  de  l'ouvrage  de 
Boschius  dans  les  Acta  eruditor. 
Lipsiens.,  1728,  p.  107,  ei  Sup- 
plément. ,  IX,  68.  On  peut  aussi  le 
comparer  avec  Pllisloiredespalriar, 
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clies  cVAnlîoclie  par  le  P.  Lequion, 
tom.  II  de  XO riens  christianus.  Un 
de  ses  confrères  ,  le  P.  Dolmaiis, 
a  publié  l'éloge  de  Boschius  avec 
son  portrait  cl  une  inscription  dans 
les  prolégomènes  du  tom.  III  du  mois 
d*avril  des    Acta  sanctorum. 

R— F-G. 

BOSCHIUS  (Jacques),  sa- 
vant jésuite  qui  a  échappé  a  tous  les 
biographes  et  bibliographes ,  est  au- 
teur de  l'ouvrage  suivant  :  Sfmbo- 
îographia ,  sive  de  arte  sjmboUca 
sermoîies  septem ;  quibiis  accessit, 
studio  et  opéra  ejusdem,  sylloge 
celebriorum  synibolorum ,  in  qua- 
tuor divisa  classes  :  sacrorum  , 
heroicorum,  ethicorum  et  satiri- 
corum^  bis  mille  iconismls  expres- 
sa^  Augsbourg,  1702,  in -fol. 
deiiao  pages  et  de  171  pi.  gravées. 
Le  volume  est  orné  de  nombreuses 
figures  de  Jacob  Muller  el  de  Jean- 
George  Wolffgang.  La  permission 
d'imprimer  est  datée  de  Landsberg, 
le  12  septembre  1699  ,  et  la  dédi- 
cace, qui  remplit  2  5  pages  et  qui  a 
été  signée  k  Neubourg  en  1700, 
est  offerte  a  l'archiduc  Charles  d'Au- 
triche. R — F — G. 

BOSELLINI  (Charles),  écono- 
miste, né  a  Modène  en  1765,  étudia 
dans  sa  patrie  les  belles-lettres  et 
la  Jurisprudence,  fut  reçu  docteur 
en  droit,  puis  se  mit  à  voyager 
en  France  et  en  Angleterre  pour 
y  acquérir  de  nouvelles  connais- 
sances. Le  mouvement  intellec- 
tuel dont  ces  deux  pays,  et  surtout 
leurs  capitales,  étaient  le  théâtre, 
trouva  en  lui  un  adepte  fervent,  mais 
plus  disposé  à  soumettre  à  l'examen 
les  principes  en  vogue  qu'a  les 
adopter  aveuglément.  Revenu  en 
Italie  au  commencement  de  la  révo- 
lution française ,  il  fut  du  nombre 
deiîeux  qui  en  suivirent  les   progrès 
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avec  un  intérêt   mêlé  d'effroi ,   mais 
qui  pourtant  en  approuvèrent  la  base 
et  le  point  de  départ.  Aussi,  lors  de 
l'invasion  des    Français    en    1796, 
BoscUlni  prit-il  parti  pour  les  inno- 
vations,   il   remplit    successivement 
divers  emplois;  et  l'on  doit  avouer 
qu'il  s'y  conduisît  de   manière  a  se 
concilier   les  suffrages  des  hommes 
même  les   plus  opposés  a  sa  manière 
de    voir.    Bosellini    avait    peut-être 
alors  un  penchant  un  peu  trop   vif 
pour    des    utopies     qui    long-temps 
encore    seront   irréalisables  :  il    eût 
voulu  voir  la  péninsule  italique  ré- 
publicaine,   une  5    et    indépendante 
de   l'étranger.   Mais  tout   cela  n'é- 
tait guère  dans  les   vues  de  l'hom- 
me    qui,   après    avoir    conquis   l'I- 
talie, s'était   assis    sur  le   trône   de 
France.  Quand  Bosellini  eut  reconnu 
combien  ses  espérances    étaient  chi- 
mériques ,    il  abandonna  les    affaires 
pour  l'étude  ,  et   les   bureaux  pour 
la  retraite.    Plusieurs   mémoires    et 
àes   ouvrages  importants,  soit  sur  la 
législation  ,  soit  sur  l'économie  poli- 
tique ,  témoignèrent  de  son  aptitude 
pour  les  travaux  philosophiques.  II 
avait  la  réputation  d'un  des  économis- 
tes les  plus  habiles  de  l'Italie  lorsqu'il 
fut  enlevé  le   i*""  juillet   1823  à  la 
science ,  qu'il  eiit  sans  doute  encore 
enrichie   d'observations  intéressantes 
et  de  découvertes  utiles.  Son  ouvrage 
principal  est  \e  Nouvel  examen  des 
sources  delà  richesse  tant  publique 
que  privée  (Nuovo  esame  délie  sor- 
genli,  etc).  Ce  traité,  qui  est  une  œu- 
vre capitale  pour  tous  les  économistes, 
ne  put  être  imprimé  sous  Napoléon,  et 
le  fut  en  18 16  et  1817,  2  vol.  in-8", 
à    Modène ,    sous    le    gouvernement 
du  duc  François  IV.,  Éosellini ,    en 
y  relatant  les  opinions   des  Smith, 
des    Lander  ,    etc.  ,    les    compare  , 
les  discute,  les  contrôle  souvent  par 
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IViiour^  (lu  sa  j)ropio|U'nsci'.  Suivaul 
lui,  rai^riculliirt*,  IMiuluslrîc ,  le 
commerce, les  bcaiix-arls  même,  ne 
couslitucnl  pas  seuls  la  richesse  ;  les 
garanties  sociales  aussi  en  font  par- 
lie.  Il  y  ajoute  le  Iravail  el  Pépar- 
Fue  (|n"il  regarde  contme  les  éléments 
fomlamentaux  de  toute  espèce  de 
richesse.  On  trouve  plusieurs  articles 
de  Bosellini  dans  V Anthologie  de 
Florence  eldans  le  journal  arcadique 
de  Rome.  Parmi  ces  derniers,  le  7rt- 
btcau  historique  des  sciences  éco- 
nomiques ,  depuis  leur  naissance 
jusquen  i8i 6,  mérite  une  mention 

Sarliculière.  Il  fut  réimprimé  k  Mo- 
ène,  avec  des  additions,  en  un  vol. 
in-S".  Ou  lira  aussi  avec  fruit  son 
article  sur  le  prospectus  des  scien- 
ces économiques  de  Gioja  et  sur  les 
nouveaux  principes  d'économie  po- 
litique de  M.  de  Sismondi.  Dans 
l'Anthologie  on  a  surtout  remarqué 
le  morceau  où  il  discute^  contre 
MM.  Sismondi  et  Mallhus,  la  ques- 
tion de  possibilité  d'un  excès  dans 
la  somme  de  production  générale, 
et  où  il  se  proni)nce  fortement  pour 
la  négative  ,  quoique  antérietireraent, 
ainsi  que  ces  deux  économistes,  il  eut 
cru  l'excès  possible.  Un  trait  hono- 
rable pour  Bosellini,  c'est  que  tout 
ce  qu'il  a  écrit  respire  la  modération, 
le  désir  d'améliorer  le  sort  des  hom- 
mes, el  l'amour  d'une  liberté  sage  à 
laquelle  ne  répugnent  ni  la  religion  ni 
la  prudence.  Enfin,  quoicpie  cosraopo- 
"  e  par  les     ' 

r  les  affe 
le   bien-être    de    l'espèce  entière,  il 
laisse   voir  qu'il  pense   toujours    et 
aranl  tout  à  ses  compatriotes. 

G — G — Y. 
DOSMAX  (Guillaume),  voya- 
geur hollandais  de  la  fin  du  dix-sep- 
tième  siècle  ,   nous    apprend  que  la 
lecture  de  diverses  relations  de  voja- 


lite  par  les    doctrines  ,  il  est  Italien 
par  les  affections  5  el ,  en  souhaitant 


ges  dans  les  pays  étranger»  lui  inspira 
une  ardente  curio>iilédcl»s  parcourir 
Un  emploi  qu'il  obtint  au  service  de 
la  compagnie  hollandaise  des  înde» 
occidentales  lui  fournil  l'occasion  de 
satisfaire  sou  désir.  Après  avoir 
exercé  |)endanl  plusieurs  années  l'of- 
fice de  facteur  h  la  cote  de  Guinée  , 
il  fut  élevé  à  celui  de  fadeur  en  chef, 
ou  directeur  particulier  du  comptoir 
d'Axim  :  il  passa  de  cette  place  li 
celle  de  Mina, principal  établissement 
de  ses  compatriotes  sur  la  côte  d'Or. 
Durant  un  séjour  de  quatorze  aus 
dans  ces  contrées  ,  il  en  visita  pres- 
que tous  les  lieux  considérables. 
Pénétré  de  Tidée  que  chacun  doit 
communiquer  les  connaissances  que 
l'expérience  lui  a  fait  acquérir,  il  pu- 
blia le  résultat  de  ses  observations 
après  son  retour  en  Europe  ,  vers 
17 02. Son  livre  est  intitulé  :  Naauw- 
keurige  Beschrywing  van  de  Gui- 
nesc  goud  y  tand  en  slaven  Kï/st, 
Utrecht ,  1704^,  in-4-"  J  Amster- 
dam, 1719,  in-4.*^,  avec  cartes  et 
planches.  La  première  trailuclion  pa- 
rut en  français,  sous  ce  litre  :  Vojage 
de  Guinée,  contenant  une  descrip- 
tion nouvelle  et  très -exacte  de 
celte  côte  où  l'on  trouve  et  oii  Von 
trafique  Vor,  les  dents  d'éléphants^ 
et  les  esclaves j\j\vtc\ï{j  1705,10- 
12,  cartes  et  planches.  L'ouvrage 
fut  aussi  traduit  en  anglais.  Londres, 
1705,  in-8%ibid.,  1721  j  en  alle- 
mand, Hamliourg,  1706,  in-8"j  eu 
italien,  sur  la  version  française  ,  Ve- 
nise, 1752-1754- J  in-folio.  Bosman 
est  un  des  voyageurs  qui  ont  décrit 
la  côte  de  Guinée  avec  le  plus  d'exac- 
titude. Ceux  qui  sont  venus  après  lui 
rendent  justice  K  sa  véracité.  Snel- 
grave  (  y.  ce  nom,  tora.  XLII)  dit 
que  sa  description  est  la  plus  par- 
faite histoire  de  ce  pays-là.  «  Je  lui 
«  rends    volouliers  ce    témoignage  , 
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«  ajoule-l-il,  que  toul  ce  qu'il  avance, 
«  je  l'ai  Iroiivé   très-véritable.  C'est 
«  a  ce  livre  que  je  renvoie  le  lecteur 
«  curieux  de  savoir  quelles  sont  les 
ce  mœurs,  les  coutumes,  le  commerce 
«  des  nègres  le  long  de  cettecôle.  » 
Outre  les   motifs  généraux  qui  peu- 
vent  exciter  un  voyageur  à  publier 
ses  observations,  Bosman  considéra 
que  la  côte  de  Guinée   était  alors  un 
pays  presque  inconnu    h  toute  l'Eu- 
rope ,  et  qu'a  la  réserve  de  quelques 
peintures  un  peu  hasardées,  qui  n'of- 
fraient que  de  cbétives  esquisses ,  il 
n'en    avait   pas    paru    de    véritable 
description.  Il  critique,  sans  les  nom- 
mer,   ses    compatriotes   Dapper    et 
Volckeubrogh  qui   avaient   donné  de 
gros  livres    sur  l'Afrique.    Pendant 
qu'il  rédigeait  le  sien,  un  habile  dessi- 
nateur arriva  sur  la  côte.  Il  se  hâfa 
de  l'employer,    et  l'accompagna  sur 
tous  les  points.  La  levée  des  plans  et 
les  dessins  des  animaux  vus  a  l'est  d^ 
Mina  furent  terminés  5    mais  la  mort 
enleva  l'artiste  quand  il  se  préparait 
k  visiter  le  pays  à  l'ouest  du  furt. 
E— s. 
BOSQUET  (George),    histo- 
rien, et  avocat  au  parlement  de  Tou- 
louse vers  le  milieu  du  XVP  siècle, 
publia    d'abord   une     Dissei^tation 
sur  les  maf'iages    contractés  par 
des  enfants  de  famille  contre  les 
vouloir  et  consentement  de   leurs 
père  et    jucre,    Toulouse,  i558, 
in-8°,  ensuite  des  Remontrances  sur 
Védit  de  janvier    iBôa,    et   enfin 
une  histoire  des  troubles   survenus  k 
Toulouse     lorsque     les     huguenots 
cherchèrent    k   s'emparer    de     celle 
ville.  Cet  ouvrage,  qui  fut  traduit  en 
latia  et  publié  en  i563  sous  ce  litre: 
Mugoneorum  hereticoniin  Tolosœ 
conjuratorum  pi'ojligatio^  est  fai- 
blement écrit,   et  porte  Tempreinte 
de  laparltalitc.  Bojjquet  n'y  épargne 
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pas  les  proleslanls  ,  et  présente  sous 
uu  jour  avantageux  toutes  les  actions 
de  leurs  adversaires.  Cet  auteur  est 
peu  connu;  k  peine  reste-l-il  quel- 
ques exemplaires  de  son  histoire,  qui 
fut  cependant  imprimée  deux  fois, 
et  a  laquelle  les  événements  avaient 
donné  une  grande  réputation.  On 
voit  dans  l'Histoire  ecclésiastique  de 
Théod.  de  Bèze  qu'il  fut  supprimé  et 
condamné  au  feu  par  un  arrêt  du  con- 
seil privé  du  18  juin  1 5 63, dont  voici 
les  termes  :  Le  roi  ordonne  que 
le  livre  composé  par  M,  Bosquet, 
habitant  de  Toulouse ^  contenant 
libelle  diffamatoire,  sera  brûlé ,  et 
défenses  faites  à  tous  libraires  et 
imprimeurs  de  t imprimer,  le  ven- 
dre  et    à  tous  de  n  en    acheter. 

z. 

BOSQUET  (Jean)  naquit  a 
Mons,  en  Hainaut,  au  commencement 
du  seizième  siècle, "et  se  livra  k  l'édu- 
cation de  la  jeunesse  qu'il  s'appliqua 
spécialement  a  former  dans  la  con- 
naissance du  français.  C'est  dans  cebut 
qu'il  publia  des  Eléments  ou  insti- 
tutions de  la  langue  françoise y  pro- 
pres pour  façonner  la  jeunesse  à 
parfaictementet  nayvement  enten- 
dre parler  et  escrire  icelle  langue. 
Ensemble  un  traicté  de  l'office  des 
poincts  et  accents.  Plus  une  table 
des  termes j  êsquelz  l's  s'exprime. 
Le  tout  reveu,  corrigé,  augmenté 
et  mis  en  lumière  par  son  autheur 
premier  Jean  Bosquet.  Au  sénat 
montois,  à  Mons,  chez  Charles- 
Michel ,  imprimeur- juré  en  la  rue 
des  Clercs  ^  1 5  8  6  ,  in- 1 2  :  prélim. 
1 5  p. ,  texte  172,  table  2 ,  approba^ 
tions  I.  Ce  rare  volume  nous  a  élé 
communiqué  par  M.  Delmolte,  bi- 
bliothécaire k  Mons ,  lequel  s'oc- 
cupe depuis  plusieurs  années  d'une 
Biographie  montoise.  La  première 
édition  avait  paru,  dit  Bosquet,  dans 
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sa  iledicacc  ,  passé  vingt  am . 
M.  DclnioUr  doiile  qu'elle  ail  clé 
imprimée  a  Mous  ,  car  le  plus  ancien 
livre  sorli  des  presses  de  celle  ville 

3u'il  ail  pu  rencouIreryu^z/M'/c/  est 
c  i58o,  et  il  est  posilif  qu'en  i555 
les  libraires  de  Mous  faisaient  impri- 
mer chez  IMichelde  Hogslrale  h  An- 
vers, ou  ailleurs,  l^es  recherches  de 
M.  Delmolle  l'ont  conduil,  Jusqu'à 
préscnlj  pour  Tinlroduction  de  l'im- 
primerie dans  le   llainaul ,  à  i5i9, 
uiais  c'est  Tournai  et  non  Mons  qui 
peut  revendiquer  celle  initiative.  Bos- 
quet a  publié  en  outre  :  Fleurs  mo- 
rales   et    sentences    préceptives , 
Mous,  Rufgher  Yelpuis,  i58i  ,  in- 
i«    de    i5o    feuillets    chiffrés.    Ce 
recueil  est  dédié  à  Frédéric  d'Yves, 
abbé  de    Maroilles^  conseiller  d'é- 
tal du  roi  d'Espagne  aux  Pays-Bas. 
Après  dlffércuU    morceaux  en   vers 
latins  et  français  composés  par  Nico- 
las Slcgers,  Jean  Paludanus,  Antoine- 
Denis  de  Durbuy,  Simon  d'Aiigusli, 
Libert  Houthem  de  Liège  ,  François 
Brassarlet  un  anonyme,  pièces  où  l'on 
décerne  a  Bosquet  le  lilre  de  second 
Ronsard,   on  lit  une  traduction  en 
carme  françois  de  l'Oraison  sen- 
tentieuse d' Isocrate  à  Démonique, 
puis  une  foule  de  sentences  traduites 
des  prosalcurs  et  poêles  lalins ,  quel- 
ques autres  traductions  du  lalin  elda 
grec,  et  un  certain  nombre  de  pièces 
de  la  composilion  du  traducteur  qui, 
malgré  les  éloges  qu'on  lui  a  prodi- 
gués, est  un  écrivain  fort  médiocre. 
Sa  devise    en  anagramme  était  bonté 
acquise.    Gilles  de  Boussu    en  fait 
raenlion  dans  son  Histoire  de  Mons. 
Phil.  Brasseur   n'oublie     pas    Jean 
Bosquet  parmi  ses  Sidéra  Jlanno- 
//fVi'pl  le  compare  h  Du  Bartas,rap- 
pelle  Montensiuni  scholaruin  ma- 
gisler,  et  vante  son  fils  du  même  nom 
que  lui,  mcillçur  poêle  uéaumoins, 
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cl  dont  on  a  un  poème  intitulé  : 
Réduction  de  la  villa  de  Bonne j 
secours  de  Paris  et  de  Rouen ,  et 
autres  faits  mémorables  de  Char' 
les ,  duc  de  Çroy  et  d'Arschot, 
prince  de  Chimai^  Anvers  1699, 
m-i°.  Il  remplissait  les  fonctions  de 
prévô  l rural  de  llaiuaut,  qu'il  légua 
h  son  fils  Frédéric ,  connu  par  Aqs 
Epilhalames.  —  Alexandre  Bos- 
quet, fils  de  Frédéric,  tint  une  école, 
cultiva  lc:j  mathématiques  et  là  poésie 
et  composa  plusieurs  pièces  de  théâ- 
tre et  des  ouvrages  pieux ,  imprimés 
à  Valenciennes  en  1619  et  1621. 
Il  mourut  en  i6«3.         R — f — c. 

BOSQUET  ( ),  administra- 
teur des  domaines,  né  a  Paris  dans 
les  premières  années  du  XYIIT  siè- 
cle, entra  jeune  dans  les  fermes; 
passa  depuis  dans  la  régie  des  do- 
maines, et  mourut  directeur  de  la 
correspondance  a  Paris,  au  mois  de 
février  1778.  On  a  de  lui  ;  Dic- 
tionnaire raisonné  des  domaines 
et  droits  domaniaux ,  Rouen  , 
1762,  3  vol.  in-4°.  Cet  utile  ou- 
vrage fut  contrefait  sous  la  rubrique 
de  Paris,  1776  ,  2  vol.  in-4°.  Mais 
Hébert,  contrôleur  ambulant  des  do- 
maines, en  donna  une  nouvelle  édi- 
tion,  corrigée ,  augmentée  et  beau- 
coup meilleure 5  Bennes,  1782,  4 
vol.  in-/i".  W — s. 

B  O  S  Q  U I L  L  O  ]\  (Edou ARD- 
Fbatcçois  -  Marie)  ,  médecin  distin- 
gué ,  surtout  comme  helléniste,  na- 
quit a  Montdidier  le  20  mars  I744> 
d'une  famille  noble,  puisqu'il  por- 
tait le  lilre  d'écuyer.  Son  père, 
docteur  en  médecine  de  la  facul- 
té de  Reims,  l'envoya  a  Paris  en 
1755,  au  collège  des  jésuites,  où  il 
fit  de  bonnes  éludes,  et  se  distin- 
gua spécialement  dans  la  langue 
grecque  par  des  travaux  qui  furent 
plusieurs  fois  couronnés.  Après  avoir 
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terminé  sa  pliilosophieh  runiversilé, 
il  fut  reçu  maîlre-ès-arts  en  1762. 
Obéissant  à  la  vocation  cjui  l'enlraî- 
uait  à  marcher  sur  les  traces  de  son 
père,  le  jeune  Bosqulllon  se  voua 
tout  entier  a  rétude  des  sciences 
médicales  ,  et  les  rapides  progrès 
qu'il  y  fit  en  peu  d'années  lui  permi- 
rent decoucourir  pour  une  réception 
gratuite,  prix  fondé  par  Diest,  mé- 
decin de  Paris.  Vaincu  d'un  suffrage 
seuleinent,  il  se  présenta  de  nou- 
veau l'année  suivante ,  et  remporta 
la  palme.  La  supériorité  qu'il  avait 
acquise  dans  lalaugite  grecque  le  por- 
ta a  méditer  sur  la  doctrine  des  an- 
ciens médecins ,  et  à  puiser  dans 
leurs  ouvrages  des  vérités  et  des  con- 
naissances qui  sont  peut-être  trop 
dédaignées  par  les  modernes.  Cette 
élude  spéciale  ,  a  laquelle  il  consacra 
une  partie  de  sa  vie,  lui  valut  la 
chaire  de  professeur  de  langue  grec- 
que au  collège  royal  de  France  ,  dont 
il  fut  pourvu  en  ijji-  Quelques  an- 
nées après,  il  devint  successivement 
censeur  royal,  médecin  de  l'Hôtel- 
Dieu  et  correspondant  de  la  société 
de  médecine  d'Edimbourg.  Comme 
docteur-régent  de  la  faculté  de  Paris , 
il  y  professa  en  latin  la  chirurgie  et 
la  botanique.  Mais  c'est  surtout  la 
langue  grecque  qu'il  approfondit 
par  des  études  opiniâtres ,  afin  de 
remplir  dignement  la  chaire  qu'il 
occupait  au  collège  de  France.  C'est 
la  qu'il  expliqua  les  auteurs  classiques 
les  plus  illustres  de  l'ancienne  Grèce, 
particulièrement  Hippocrate  et  Ho- 
mère, sur  les  ouvrages  desquels  il 
fit  des  notes  critiques,  et  dont  il 
préparait  une  traduction.  Les  nom- 
breux travaux  de  cabiuet  auxquels  se 
livrait  Bosquillon  finirent  par  altérer 
sa  santé  ;  mais,  loin  de  le  décourager, 
les  approches  d'une  mort  inévitable 
ne  lui  faisaient   rien  perdre  de  son 


assiduité  au  travail  ;  et ,  lorsque  ses 
amis  l'engageaient  à  y  renoncer ,  il 
leur  répondait  que  c'était  sa  conso- 
lation. Atteint  d'un  engorgement  au 
pylore,  il  prévit  sa  finassez  long- 
temps avant  qu'elle  arrivât  :  il  l'en- 
visagea avec  un  calme  stoïque,  com- 
posa lui-même  son  épitaphe  pour  le 
tombeau  qu'il  avait  fait  préparer  au 
cimetière  du  Père-Lachaise,  et  s'oc- 
cupa de  ses  funérailles  comme  d'une 
affaire  ordinaire.  Tout  ce  qu'il  re 
grettail ,  c'était  de  laisser  incom- 
plets plusieurs  ouvrages  commen- 
cés. Il  mourut  le  22  nov.  18 14,  un 
mois  après  avoir  été  nommé  censeur 
honoraire  par  le  gouvernement  royal 
qui  venait  d'être  rétabli.  Partageant 
tout  son  temps  enfre  les  devoirs  de 
la  pratique  et  ceux  du  cabinet,  et 
consacrant  toutes  ses  économies  à 
enrichir  sa  bibliothèque,  Bosquillon 
avait  acquis  une  vaste  érudition ,  dont 
il  fit  une  heureuse  application  dans 
ses  travaux  sur  plusieurs  auteurs  tant 
anciens  que  modernes.  lia  publié  :  L 
Ilippocratis  aphorismi  et  prœno- 
tionum  liber ,  avec  le  texte  grec, 
Paris,  1784,  2  vol.  in-i8.  Pour  reu  • 
dre  plus  exacte  l'édition  d'un  ou- 
vrage qui  déjà  avait  été  tant  de  fois 
publié  dans  ces  deux  langues ,  Bos- 
quillon consulta  beaucoup  d'anciens 
manuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi, 
les  collationna  soigneusement  avec 
les  ouvrages  imprimés ,  et  recueillit 
de  cet  examen  une  foule  de  leçons 
nouvelles,  qui  l'aidèrent  a  donner  plus 
de  correction  et  de  pureté  au  texte 
d'Hippocrate.  Dans  le  nombre  des 
versions  latines  dont  il  prit  lecture, 
il  en  rencontra  une  qui  lui  parut  tel- 
lement importante ,  qu'il  la  joignit  a 
sa  traduction  des  Aphorismes  sous  ce 
titre  :  Versio  antiqua  Apltoris- 
morum  Hippocratis.  Ce  manuscrit , 
cjui  se  trouve  à  la  bibliothèc|ue  royale 
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toas  le  n°  197»  ,  est  accompaj^né 
decommenlaires  d'Oribasc  ,  cl  paraît 
avoir  clé  écrit  dans  le  cours  ilii 
treiricme  siècle.  L'ouvrage  de  Hos- 
quillon  offre  eu  outre  un  grand 
nombre  de  notes  cl  de  corrections 
sur  les  aphorismes  et  les  pronostics 
d'Hippocrale,  cl  se  termine  par  une 
table  de  renvoi  exlrènicincnt  com- 
mode. Une  seconde  édition  de  ce 
livre  fui  donnée  par  l'aulenr  en  1 8 1 4^, 

Ïjeu  de  Irmps  avant  sa  mort.  Eiiedif- 
ére  de  la  première ,  en  ce  que  l'on 
n'y  trouve  ni  la  préface  latine  ,  nila 
version  anlitjue,  ni  les  notes  et  cor- 
rections sur  le  texte  ;  mais  elle  ren- 
ferme, sous  le  litre  (ÏJnstitutiones 
ionicœ  medicœ ,  une  série  de  do- 
cuments grammaticaux  sur  le  dialecte 
ionique,  dostinésa  rendre  plus  facile 
pour  les  jeunes  médecins  Tinterpréla- 
tion  des  Aphorismes  et  des  autres  ou- 
vrages d'Hippocrale.  Ces  documents, 
fort  nombreux,  sont  d'un  auteur  ano- 
nyme et  ont  été  imprimés  pour  la 
première  fois  a  Paris  vers  l'année 
1660  ,  par  les  soins  de  G.  Sassier  , 
imprimeur  du  roi.  II.  Physiologie 
de  CulLen  ,  traduite  de  l'anglais  , 
Paris,  1785,  in-B".  III.  Eléments 
de  médecine  pratique  de  Cullen, 
traduits  de  l'anglais,  Paris,  1786  , 
a  vol.  in-8".  Bosquillon  a  ajouté  à 
sa  traduction  des  notes  nombreuses 
et  détaillées,  qui  forment  un  commen- 
taire perpétuel  sur  le  texte.  Parmi 
les  moyens  curatifs  qu'il  recommande 
dans  le  traitement  des  maladies  :,  il 

Î»réconi-5e  surtout  la  saignée  ,  pour 
aquelle  il  avait  une  prédilection 
toute  particulière,  peut-être  même 
exagérée;  mais  il  rejette  le  magné- 
tisme animal ,  en  le  couvrant  de  ri- 
dicule. IV.  Traité  théorique  et 
pratique  des  ulcères ,  par  Benja- 
min Bell,  trad.  de  l'anglais,  Paris, 
1788,  i8o3,in-8°.  Y. C(?wr5C(?m- 
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plet  de  chirurgie,  M.  de  B.  Bell, 

Paris,  1796,  /i  vol.  in-S".  VI.  DW- 
té  de  la  ^onorrhée  virulente  et  de 
la  maladie  T'énérienne ^  par  Benja- 
min Bell. trad.  de  l'anglais,  Paris, 
1822,  2  vol.  in-8''.  Les  critiques  et 
les  commentaires  qui  accompagnent 
cette  traduction  sont  tellement  nom- 
breux et  détaillés,  qu'ils  surpassent 
l'ouvrage  même,  et  (ju'on  pourrait 
presque  considérer  celui-ci  comme  la 
propriété  de  Bosquillon  j  du  reste 
*le  traducteur  annonce  s'èlre  livre' 
aux  recherches  les  plus  pénibles  pour 
suppléer  a  ce  qui  manque  à  son 
auteur.  VII.  Mémoire  sur  les 
causes  de  Vhydrophohie  ,  et  sur 
les  moyens  et  anéantir  cette  ma- 
ladie, Pari5,  1802,  in-8",  inséré 
dans  les  Mémoires  de  la  société 
médicale  d" émulation  de  Paris  , 
tome  ô*".  Dans  celte  production,  qui 
fut  lue  au  collège  de  France,  avant 
d'avoir  été  communiquée  a  la  société 
d'émulation, Bosquillon  nie  l'existence 
d'un  virus  capable  de  propager  la 
rage  ;  et ,  après  avoir  traduit  deux 
chapitres  de  Dioscoride  sur  les  signes 
que  présente  celte  maladie  et  sur  les 
remèdes  qu'on  doit  lui  opposer,  il 
tente  de  réfuter  cet  auteur,  et  attri- 
bue à  la  terreur  seule  les  symptô- 
mes qui  accompagnent  l'hydrophobie. 
Aussi  pense-t-il  que  le  vrai  moyen  de 
préserver  ceux  qui  la  redoutent, 
c'est  de  rassurer  leur  imagination 
frappée,  d'en  écarter  tout  ce  qui  peut 
la  troubler,  de  soutenir  leur  coura- 
ge ,  et  de  leur  appliquer  le  même 
traitement  qu*a  ceux  qui  sont  affectés 
de  manie,  comme  l'a  recommandé 
Cœlius  Aurelianus,  ou  plutôt  Soranus, 
il  y   a  près  de  dix-huit  siècles  (i). 

(i)  On  jicul  répondre  à  Bosquillon  i"  qne  la 
terreur  ne  peut  expliquer  le  dévclop|>«nicnt  de 
la  ragf  chez,  les  auiinaux  ;  2°  que  le  courage 
n'iaflue  nullement  sur  la  guéri»»*»  de  c«tt« 
tnuladie  ,    ^;oiniQ«  00  en  ft  de  nombreux 
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Admirateur  pHfcnné  du  génie  d'Hîp- 
pocrate,  Bosquillon  ne  pouvait  voir 
sans  chagrin  les  œuvres  du  vieillard 
deCos  mutilées  par  d'infidèles  traduc- 
teurs ou  commentateurs.  Aussi  lors- 
que Lefebvre  de  Villebrune  publia  en 
1779  ^^^  édition  grecque-latine  des 
Aphorismes  d'Hippocrate,  Bosquil- 
lon fit  imprimer  la  même  année  une 
lettre  à  M***,  par  laquelle  il  re- 
proche au  nouvel  éditeur  de  s'être 
écarté  sans  cesse  des  anciens  manu- 
scrits,* d'avoir  changé,  altéré  presque 
partout  le  texte  d'Hippocrate,  ce 
qu'il  prouve  par  de  noraljreux  exem- 
ples; de  n'avoir  tenu  aucun  compte 
des  commentaires  de  Galien  j  d'avoir 
arbitrairement  supprimé  ou  ajouté 
des  mots;  d'en  avoir  substitué  de  nou- 
veaux a  ceux  qui  sont  généralement 
reçus  j  de  s'être  permis ,  sans  motifs , 
des  transpositions  ,  des  interpréta- 
tions insolites,  des  retranchements 
de  membres  de  phrase  ;  d'avoir 
même  osé  supprimer  plus  de  soixante 
aphorismes,  dont  trente-trois  dans 
la  septième  section  seule;  en  un  mot 
d'avoir  rendu  méconnaissables  et  les 
maximes  d'Hippocrate ,  et  son  esprit 
et  sa  langue.  A  cette  critique  sévère, 
mais  renfermée  dans  les  bornes  des 
convenances,  Lefebvre  de  Villebrune 
répondit  par  une  Lettre  très-hon- 
nête à  M.  Bosquillon  ,  laquelle 
lettre  trèshonnéte  n'est  qu'un  tissu 
d'mjures  grossières  ,  dont  Bosquillon 
se  consola  d'autant  plus  facilement  , 
que  les  vrais  savants  se  mirent  de  son 
côté  et  donnèrent  tort  k  son  fougueux 
adversaire.  L'auteur  de  cet  article 
a  pu   d'autant  mieux  juger  cette  po- 


?.f!r'  n"f,.des  expenences.    faites  à  l'école 

dAlfort  tlablissent  qu'elle  se  communique 
par  la  bave  de  l'aiiiinal  introduite  dans  la  par- 
tie  niorduc;  4°  qu'U  existe  consequcmment  un 
véritable  virus  rabique ,  et  que  l'opinion  de 
Bosquillon  ur  ce  sujet  n'est  qu'une  assertion 
depuurvnp  d«-  preuves. 
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lémîque,  qu'il  possède  l'exemplaîre 
de  l'édition  de  Lefebvre  de  Villebrune, 
qui  aappartenua/Bosquillon,  et  sur  le 
texte  duquel  celui-ci  a  fait  d'innom- 
brables corrections,  au  moyen  de 
feuillets  blancs  intercalés  5  avec  cet 
exemplaire  se  trouvent  reliées  la  lettre 
de  Bosquillon,  la  réponse  de  Lefeb- 
vre de  Villebrune ,  et  une  réplique 
au  libelle  de  ce  deruier  par  M. 
Bourgeois ,  étudiant  en  médecine. 
Toujours  infatigable ,  Bosquillon 
avait  commencé  l'impression  des  ou- 
vrages suivants  en  grec  et  en  latin: 
Hippocratis  libri  de  ojficind  me^ 
dicij  defractiSy  de  articulis.  Cette 
édition  ,  interrompue  par  l'effet  de 
la  révolution,  n'a  eu  que  onze  feuil- 
les in-8°,  imprimées  chez  Didot; 
elle  était  magnifiquement  exécutée, 
et  l'on  doit  d'autant  plus  regretter  son 
inachèvement ,  qu'elle  devait  être  or- 
née de  six  cents  figures ,  toutes  gra- 
vées en  grande  partie  d'après  les  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  royale, 
aux  frais  de  Bosquillon,  sur  quatre- 
vingt-dix  huit  cuivres,  lesquels  ont 
été  vendus  avec  les  livres  de  sa  biblio- 
thèque. ]Nous  devons  dire  un  mot  de 
celle-ci,  parce  qu'elle  était  remar- 
quable par  le  nombre  et  le  choix  àcs 
ouvrages.  Si  l'on  en  excepte  Falco- 
net,  aucun  médecin  n'a  possédé  une 
collection  de  livres  aussi  complète  que 
celle  de  Bosquillon,  surtout  en  mé- 
decine. Sa  bibliothèque,  qui  a  été 
évaluée  a  plus  de  trente  mille  volu- 
mes ,  renfermait  en  effet  tout  ce  que 
les  médecins  les  plus  célèbres,  grecs, 
latins,  arabes,  français,  italiens  et 
anglais  ,  ont  écrit  sur  l'art  de  guérir. 
Elle  était  aussi  fort  riche  en  littéra- 
ture et  en  histoire  ;  on  y  trouvait 
réunis  bon  nombre  d'éditions  du 
quinzième  siècle  ,  de  livres  imprimés 
par  les  Aides,  plusieurs  manuscrits 
du  quatorzième  siècle  sur  vélin  ;  et 
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l'un  y  remarquait  principalement  les 
hiMux  classl(]ucs  grecs  cl  lalius  pii- 
hlii's  ru  Hollande,  en  An;;lclorre, 
en  Allemagne  et  eu  France.  Egale- 
ment verse  dans  la  littérature  mo- 
derne, Boscjuillon  avait  aussi  ras- 
semblé avec  soin  les  meilleurs  ou- 
vrages sortis  des  presses  françaises 
et  étrangères.  Le  catalogue  de  cette 
bibliothèque  forme  un  vo'.  iu-8°  de 
plus  de  4oo  pages.  R — d — n. 

«OSREDOX  DE  RAiV- 
SIJAT,  né  eu  1745  à  Combraille, 
eu  Auvergne,  d'une  famille  noble, 
fut  envoyé  à  Malte  dès  l'âge  de  douze 
ans,  pour  y  devenir  page  du  grand- 
maître  Pinlo.  Il  y  resta  trois  ans  en 
cette  qualité  ,  revint  ensuite  dans  sa 
patrie  où  il  reçut  une  éducation  assez 
Degligée,  puis  à  Page  de  vingt-quatre 
ans  reprit  le  chemiu  de  Malle.  La, 
conformémeut  aux  statuts  de  l'ordre, 
il  lit  toutes  ses  caravanes,  quoique 
alors  les  cbevaliers  éludassent  sou- 
vent celte  obligation.  Il  enira  ensuite 
dans  la  carrière  lucrative  des  emplois, 
devint  commandeur  ,  grand  -  croix, 
employé  au  trésor,  et  cumula  souvent 
plusieurs  trailements.  Il  avait  l'admi- 
uistraliou  des  finances  de  Malle  sous 
le  litre  de  secrétaire  du  trésor,  lors- 
que l'explosion  de  la  révolution  fran- 
çaise, qui,  dès  les  commencements, 
fut,  pour  la  majorité  des  cbevaliers, 
un  objet  de  sarcasmes  et  diuveclives, 
amtua  bientôt  l'abolition  de  Tordre 
eu  France  et  la  suppression  des  cinq 
huitièmes  de  ses  revenus.  lîosredon, 
moins  antipathique  a  celle  révolu- 
tion ,  se  vit  signalé  comme  un  des 
partisans  du  jacobinisme;  ce  qui  ne 
Tempêcha  pas  de  conserver  son  cré- 
dit au  palais  du  grand-maîlre ,  et 
de  garder,  avec  les  clés  du  trésor, 
quelques  amis  et  beaucoup  de  flat- 
teurs. C'est  ainsi  que  se  passèrent 
les  cinq    années  qui  séparèrent    le 
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décret  de  rassemblée  législative  sur 
la  nationalisation  des  biens  de  Tordre 
de  Malle  en  Fiance  ,  et  le  commen- 
cement de  1798.  Pendant  ce  laps  de 
temps,  les  querelles  s'étaient  enve- 
nimées :  les  chevaliers  étaient  divisés 
par  Tiulérèt  matériel  eu  deux  par- 
lis,  ceux  qui  profitaient  des  abus  et 
ceux  qui  déclamaient  contre  ces  abus 
sans  toutefois  souhaiter  de  réforme  ; 
eldaus  chaque  parti  s'en  distinguaient 
deux  autres,  ceux  qui  voyaient  avec 
favçur  la  révolution  française,  et  ceux 
qui  la  regardaient  comme  la  cause 
de  tous  les  maux  de  Tordre.  Les 
triomphes  de  celle  France  nouvelle, 
qui,  à  mesure  qu'elle  occupait  un 
nouveau  territoire  en  Italie  cl  en  Bel- 
gique ,  y  confisquait  et  les  revenus  et 
les  biens-fonds  de  Tordre,  avaient 
augmenté  les  embarras  pécuuiaires 
du  gouvernement  de  Malle,  et  déjà 
son  indépendance  ,  sa  souveraineté 
n'était  plus  qu'un  mot.  Pour  les  par- 
tisans de  Taucien  régime,  le  salut  de 
Tordre  était  tout  entier  dans  la  pro- 
teclion^de  l'autocrate  Paul  I";  mais 
on  ne  pouvait  guère  se  dissimuler 
que  ce  protectorat  réduirait  le  grand- 
maître  au  1  Ole  d'un  gouverneur  russe. 
Pour  les  autres ,  si  Tordre  de  Malte 
devait  cesser  d'être,  c'était  dans  la 
grande  nation  qu'il  devait  s'absorber. 
La  France  n'était- elle  pas  depuis  dix 
siècles  presque  exclusivement  en  pos- 
session de  fournir  les  grands-maî- 
tres, le  tiers  des  chevaliers  et  la  moi- 
tié des  recettes  à  Tordre?  Bosredun 
de  llansijat  parmi  les  Français,  et  le 
commandeur  de  Bardonencne  parmi 
les  Espagnols,  étaient  du  nombre  de 
ceux  qui  envisageaient  ainsi  Tavcuir  de 
Malle  j  et  ces  opinions,  ils  essayaient, 
quoique  timidement  d'abord  ,  de  les 
répandre  parmi  les  ^laltais  et  parmi 
les  chevaliers.  A  ceux-là  ils  vantaient 
lu  félicité,  la  gloire  dont  ils  jouiraient 


en  s'associant  aux  destins  de  la  nation 
régénérée  :  comme  si  l'histoire  n'at- 
testait pas  que  la  présence  d'un  ordre 
souverain  à  Malte  avait  en  quelque 
sorte  donné  la  vie  au  misérable  et 
aride  rocher  sur  lequel  l'avait  établi 
Charles  »  Quint  !  A  ceux-ci  :  «  Quoi, 
disaient-ils,  vous  vous  battriez  contre 
des  Français  !  vous  nés  en  France  !  » 
Ces  idées,  ce  langage  de  Bosredon  et 
de  Bardonenche  n'étaient  point  un  in- 
cident isolé  j  depuis  long -temps  ils 
e'taient  en  communication  directe  avec 
la  France  par  le  consul  français  que 
l'ordre  tolérait  a  Malte,  et  par  le 
commandeur  Dolomieu,  leur  ami,  qui 
ne  s'occupait  pas  exclusivement  de 
minéralogie.  La  mission  de  Poussiel- 
gue,  que  Bonaparte  envoya  au  com- 
mencement de  1 798  k  Malte  sous  des 
prétextes  frivoles,  acheva  de  nouer  la 
trame  qui  déjà  s'ourdissait  contre 
l'existence  de  l'ordre.  Le  chevalier  de 
Saint-Tropez  entra  aussi  dans  la  con- 
juration. Plusieurs  chevaliers  français 
et  beaucoup  d'espagnols  y  donnè- 
rent les  mains.  Les  consuls  de  Hol- 
lande et  d'Espagne  furent  circon- 
venus, de  manière  a  être  muets  té- 
moins des  événements  ou  même  a 
les  favoriser.  Poussielgue  fut  pré- 
senté au  grand- maître  Hompesch,  qui 
tout  récemment  avait  remplacé  Ro- 
han  ,  et  il  lui  témoigna ,  de  la  part 
du  gouvernement  français  et  du  gé- 
néral Bonaparte,  la  phis  grande  dé- 
férence ;  il  ne  lui  parla  au  reste  que 
de  sa  mission  apparente.  Mais  les 
deux  commandeurs  surent  bien  laisser 
tomber  habilement  parmi  les  phrases 
d'avenir  douteux  ,  de  chances  funes- 
tes, celles  d'indemnité  magnifique,  de 
Î)rincipauté  pour  le  grand-maître.  On 
aissa  tranquillement  l'amiral  Bruejs 
sonder  pendant  huit  jours  toute  la 
côte,  et  reconnaître  les  points  oii  il 
était  possible  d'opérer  des  débarque- 
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ments.  La  tactique  de  Bosredon  et  de 
ses  adhérents  pendant  ce  temps  était 
d'assoupir  les  défiances  par  des  pro- 
pos illusoires,  ambigus,  par  l'invrai- 
semblance d'une  attaque,  par  Passu- 
rance  de  la  loyauté  des  Français.  Les 
conjurés  commençaient  a  se  sentir  si 
forts  qu'on  tenait  déjà  ce  langage 
dans  le  palais  et  presque  aux  oreilles 
de  Hompesch,  qui  ne  prit  contre  eux 
aucune  mesure.  Le  complot  était  mur 
quand  Bonaparte  parut  devant  Malte: 
Bosredon  continua  de  suivre  son  plan, 
et  presque  jusqu'au  dernier  moment 
prolongea  l'erreur  du  crédule  grand- 
maître.  C'est  seulement  lorsque  Bo- 
naparte demanda  l'entrée  du  port 
pour  toute  sa  flotte,  sous  prétexte  de 
faire  de  l'eau,  et  que,  sur  le  refus  du 
grand-maître,  il  se  mit  en  mesure  d'o- 
pérer de  vive  force  le  débarquement, 
que  levant  enfin  le  masque,  Bosredon 
déclara  par  une  lettre  que,  né  Fran- 
çais, jamais  il  ne  combattrait  contre 
ia  patrie.  Hompesch  le  fit  enfermer 
au  fort  St-Ange  ;  mais  cette  incarcé- 
ration était  tardive.  Un  plan  de  dé- 
fense pitoyable  avait  été  adopté  la 
veille  5  et  partout  les  agents  de  Bar- 
donenche et  de  Bosredon  répandaient 
la  terreur  par  leurs  terreurs  affectées. 
Dès  le  1 1  il  fut  question  d'amnistie, 
puis  de  capitulation  5  et  le  chargé 
d'affaires  d'Espagne  voulut  que  Bos- 
redon, tiré  du  fort  St-Ange,  fût  l'or- 
gane et  le  chef  de  la  dépufation  qu'on 
allait  envoyer  à  Bonaparte.  Le  grand- 
maître  se  vit  forcé  de  condescendre  a  la 
réclamation  du  consul  ;  et  Bosredon, 
avec  deux  baillis  de  l'ordre  et  trois 
notables  maltais  (  en  dépit  des  statuts 
qui  leur  interdisaient  toute  partici- 
pation k  la  politique),  conclut  la  ca- 
pitulation qui  remettant  a  Bonaparte 
la  ville  et  les  forts ,  enlevait  aux  che- 
valiers la  souveraineté  de  l'île,  elleur 
allouait  comme  indemnité  de    sept 
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als  k  mille  francs  de  pension,  qui 
li  oui  jamais  éié  entii'remoni  payes  , 
non  plus  que  celle  dn  grand-niaîlrc 
{y.  IloMPEscH,  toui.  XX). Sans  doiile 
BosredoD  ,  pour  obtenir  des  pouvoirs 
aussi  éleudus  relativement  aux  autres 
articles,  avait  fait  luire  aux  yeux  du 
grand-maître  la  brillante  perspective 
de  riches  pensions ,  d'apanages  en 
pays  conquis  ;  et  sans  doute  aussi  il 
5avail  k  quoi  s'en  tenir  sur  la  dernière 
de  ces  promesses.  Quant  k  lui ,  Bo- 
Daparle  le  nomma  président  de  la 
commission  qui  eut  pendant  quelques 
mois  le  gouvernement  de  Tile  au  nom 
de  la  républi(jue  française.  Un  arti- 
cle de  la  capitulation  stipulait  que  les 
Maltais  ne  paieraient  nulle  contribu- 
tion nouvelle;  mais  aucun  ne  stipulait 
que  les  propriétés  publiques  seraient 
respeciécs.  On  fit  main-basse  sur  l'ar- 
genterie, les  tableaux,  et  le  mobilier 
des  églises;  et  ces  spoliations  excitè- 
rent bientôt  une  émeute.  Mais  l'esca- 
I  dre  britannique  parut;  pendant  le 
long  blocus  qui  suivit  cet  événement, 
et  qui  mit  la  garnison  française  aux 

I)ri.se.s  tant  avec  les  insurgés  qu'avec 
es  Anglais,  IJosredon  seconda  fort 
bien  le  commandant  Vaubois,  et 
montra  que  s'il  eût  voulu  servir  son 
ordre ,  ce  n'est  pas  l'expédition  de 
Bonaparte  qui  aurait  marqué  l'instant 
Ho  sa  chute.  Après  la  reddition  de 
'liteaux  Anglais,  en  1801,  Bos- 
(loi  revint  en  France.  On  n'avait 
]dus  besoin  de  lui.  Ayant  éprouvé  , 
comme  une  dame  d'esprit  le  lui  avait 
prédit,  beaucoup  de  désagréments 
dans  la  société,  il  finit  par  vivre  fort 
retiré,  et  mourut  vers  181 2  dan» 
un  coin  obscur  de  l'Auvergne.  On 
a  de  Ini  :  I.  Dialogues  sur  la 
révolution^  Paris,  i8o3,  in-8°. 
11.  Journal  du  siège  cl  blocus  de 
Malte  ^  depuis  le  d  fructidor  an 
yi,  jusquau    i8   fructidor     an 
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vin,  Paris,  1801,  În-B*.  Dau5 
ce  dernier  ouvrage  l'ancien  com- 
mandant déclare  positivement  quil 
mérita  la  confiance  de  Bona- 
parte y  et  qu'il  rendit  à  ce  grand 
homme  tous  les  services  qui  dé- 
pendaient de  lui  ,  et  ce  qui  est 
plus  étonnant ,  c'est  qu'il  y  accuse  le 
grand-maître  Hompescb  d'être  cause 
de  la  reddition.  P — ot. 

BOSSCIIA  (HeWav)  naquit 
a  Leeuwarden  ,  le  18  mars  17 55. 
Son  père  était  greffier  de  la  haute- 
cour  de  Frise.  11  fut  d'abord  direc- 
teur de  l'école  latine  de  Franeker  et 
de  celle  de  Deventer;  en  1780  sous- 
principal  de  celle  de  Harderwyck;  en 
1795  professeur  a  l'université  de 
cette  ville ,  puis  k  celle  de  Groningue, 
et  en  1807  k  Y  Athénée  illustre 
d'Amsterdam.  Versé  dans  la  littéra- 
ture ancienne ,  il  publia  avec  Was- 
senberg  une  traduction  hollandaise 
des  Vies  de  Plularque,  terminée  en 
i8o5.  Il  traduisit  également  de  1788 
k  1790,  en  trois  vol.  in-8°,  les  Le- 
çons de  rhétorique  et  de  belles- 
lettres  du  docteur  anglais  Hugues 
Blair.  Il  donna  de  p'us  une  traduc- 
tion de  {'Histoire  des  troubles  des 
Pays-Bas  y  par  Schiller,  et  du 
Voyage  en  Egypte  de  Denon. 
Poète  latin,  il  célébra,  entre  autres, 
Laurent  Coster,  inventeur  très-pro- 
blématique de  l'imprimerie  ;  il  mit 
au  jour  en  1786  sa  Musa  Daven^ 
triaca  ,  chanta  la  paix  d'Amiens  en 
1802  ,  et  sa  patrie  rendue  k  l'indé- 
pendance en  1814.  Sa  Bibliotheca 
classica  est  un  glossaire  commode , 
publié  en  179^,  réimprimé  avec  des 
corrections  en  1816,  pour  l'explica- 
tion des  auteurs  grecs  et  latins,  et 
([ue  repré.sente  assez  bien  celui  que 
Mathieu  Christophe  a  rédigé  en  fran- 
çais sous  le  titre  de  Dictionnaire 
classique.  On  a  aussi  de  Bosscha , 
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Symhola  criUca  in  PropeHium  _, 
inséré  dans  les  Mémoires  de  la  sociélé 
liltéraire  d'UlrecliL  ,111,  211-226  , 
et  plusieurs  discours  latins  sur  l'étude 
des  anciens  écrivains  comme  utile 
à  la  république  hatave ,  pronoucé 
a  Harderwyck  en  1796  ;  sur  la  lec- 
ture des  poètes  comme  initiation  à 
l'étude  des   belles-lettres,  ibid.  j 
sur  la  civilisation  des  habitants  des 
Pays-Bas  ,  prononcé  h  Groningue 
en  i8o5  5  sur  le  commerce,  et  sur 
îutilité  de  l'histoire    du  moyen- 
agCy  pronoucé  a  Amsterdam.  Il  lut  en 
181 1  k  la  sociélé  Félix  meritis,  un 
discours  hollandais  en  réfutation  des 
préjugés  contre  le  même  moyen-àge, 
discours    qui   fut   imprimé    dans  le 
Recensent,  1811,  t.  II,  pp.  i33- 
149.  Ses  deux  premières  harangues 
académiques  sont  :  De  causis  prœci- 
puis  quœ  historiam  veterein  incer- 
tam    reddiderunt    et    obscur am , 
Franeker,  i  yyô.  De  muneris  scho- 
lastici  dignitate  et  primariis  quas 
postulet  virtutibus,  Deventer,  1780. 
Bossclia  composa  en  outre  VHisloire 
de  la  révolution  de  Hollande  en 
18 13.   Voyez    Gedenkschr.     van 
het  Koningl.    Nederl.   Instituut , 
1820,    pp.   xiiii-xxvii;  V Histoire 
littéraire  de  van  Karapen,  II,  ôSy- 
567,111,   21^.2'^   VOnomasticon  de 
Sax,  VIII,  435-436  ;  ];iGaleriedes 
contemporains^   et    FEncyclopédie 
allemande  de  J.-G.   Gruber,  XII, 
77-78.  Bosscba  est  mort  le   12  août 
18 19.  —  II  a  laissé  deux  fils.  L'un 
{Jean)  est  depuis  1829  professeur  a 
l'école  militaire  de  Breda.   Il  a  pu- 
blié :  I.  Le  second  volume  de  TApu- 
lée    d'Oudendorp   :    Apuleii  opéra 
omnla  cum  notis  variorum,  edidit 
Oudendorpius  _,   tomum  II  edidit 
suasque  notas  adjecitJo .  Bosscha, 
Leyde,  1823,  in-4.°.  II.  Grleksche 
themata,  etc.  (Thèmes  grecsal'u- 
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sage  des  écoles),  Breda,  1 82^,  in. 8"' 
III.  Grieksche  Leesbock  (Livre  de 
lecture  grecque ,  ou  Chrestomalliie), 
Bruxelles,  1828,  2  vol.  in-8°.  IV. 
E.  Kœr chéri  Lexicon  manuale  la- 
tiîium,  etymologico  ordine  dispo^ 
situm,adusumBelgicœ  juventutis, 
Leyde  et  Amsterd.  ,  1826,  in -8". 
V.  M.- A.  Plauti  Captivi ,  comœ- 
dia ,  ad  metricœ  legis  normam  re- 
censita  et  observationibus  aucta  , 
Ulrecht,  181 7,  in-S"  de  234-  pag- 
C'est  une  dissertation  inaugurale.  — 
Pierre  Bosscha,  élève  de  D.-J.van 
Lennep,  a  donné  :  I.  Hadriani  Re- 
/«/2^/(Fojr.  Reland,  t.  XXXVII) 
Galatea  cum  aliorum  poetarum 
locis  comparata j  Amsterd.,  1809, 
in-8°.  II.  Joannis  Nicolai  Secundi 
Hagani  opéra  omnia  cum  notis 
ineditis  Pétri  Burmanni  secundi 
denuo  édita,  Leyde,  1821,  2  vol. 
in-8°.  Pierre  Bosscha  était  profes- 
seur k  l'Athénée  de  Deventer  quand 
il  publia  cette  édition  de  l'aimable 
poète  dont  madame  Vien  a  traduit 
récemment  les  Baisers  (  Voy.  Jean 
Second,  tora.  XLI).  Son  ami  Jé- 
rôme de  Bosch  lui  a  adressé  une  belle 
élégie  dans  ses  Poemata ,  p.  280. 
—  M.  van  Kampen  a  confondu  les 
deux  frères  Bosscha.  R — f — c. 

BOS  SI  (  Joseph-Ch  ables  -Aurèlk  , 
baron  de)^  frère  du  général  comte 
de  Bossi- Sainte-Agathe  ,  naquit  a 
Turin  le  i5  nov.  1768.  Pendant  son 
cours  quiiiquennial  de  jurisprudence  , 
prescrit  pour  l'admission  au  doctorat, 
il  suivit  les  leçons  de  littérature 
grecque  et  italienne  du  célèbre  De- 
uina,  dont  il  devint  bientôt  l'ami. 
Dès  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  publia 
deux  tragédies  :  Rea  Silvia  et  i  Cir- 
cassi ,  qui  eurent  quelque  succès. 
En  1780  il  fut  reçu  docteur.  L'e- 
dit  de  tolérance  rendu  par  Joseph 
II3  le  1 2  juin  1 78 1 ,  occupait  vivement 


r,<llciuion  publique;  Bossî,  jeune  cl 
..;  Jtnl,  coinpos.i  h  la  louange  du  mo- 
iKirijue  aulricliii'U  et  de  sis  rcforinfs 
une  ode  rcuiplic  d'idées  philosophi- 
ques peu  conformes  aux  opinions  de 
la  cour  de  Turin ,  el  (|ui  parut  une 
dangereuse  manifestation  de  l'esprit 
novateur. Oa  enjoignit  a  l'auteur  de 
voyager  hors  du  pays ,  cl  il  alla  pas- 
-  r  le  temps  de  cet  exil  a  Gènes,  au- 
^  :cs  d'un  ami  de  sa  famille  qui  y 
remplissait  les  fonctions  de  ministre 
de  Sardaigne.  Il  travailla aveclui  ;  et, 
siï  mois  après,  des  affaires  imprévues 
avant  rappelé  le  ministre  h  Turin,  le 
porlc-ictiillc  fut  confié  k  Bos.si,  qui 
\  rciv.l  bicutôl  le  titre  de  secrétaire  de 
I  légation  ,  puis  celui  de  chargé  d'af- 
1  faires  pendant  l'absence  prolongée 
I  du  ministre.  Au  retour  de  ce  der- 
nier, Bossi  qui  venait  de  rendre  un 
service  essentiel  au  Piémont,  où  la 
récolte  des  grains  avait  manqué,  en 
facilitant  des  achats  considérables  de 
blés  dans  les  ports  de  la  Méditer- 
ranée ,  el  en  obtenant  leur  libre  tran- 
sit par  le  territoire  génois  ,  fut  ap- 
pelé à  Turin  pour  y  occuper  l'emploi 
de  sous-secrétaire  d'état  au  ministère 
des  affaires  étranger  es.  Il  exerça  ces 
fonctions  juscpi'au  mois  d  oct.  1792. 
Ci'est  dans  ce  laps  de  temps  qu'il 
composa  une  grande  partie  de  ses 
chants  lyriques,  parmi  lesquels  on 
a  particulièrement  distingué  le  poème 
ir  la  mort  du  prince  Léopold  de 
Inunswick,  qui  se  noya  dans  l  OJcr  le 
2j  avril  1785  en  voulant  sauver  de 
pauvres  paysans  ;  Elliot  et  la  Hol- 
lande pacifiée.  Les  plus  beaux  traits 
de  Thistoire  de  Hollande,  depuis  la 
conquête  de  l'indépendance  jusqu'au 
rétablissement  du  slalhoudérat  en 
1-8",  sont  décrits  dans  ce  dernier 
avec  une  vigueur  digne  d^i 
s  maîtres.  Au  commencement 
'e  i'année  1 791,  M.  de  Sémonvillc, 
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ministre  p'énipolentiairc  de  France 
a  Gènes,  avait  reçu  l'ordre  d'aller  a 
Turin  où,  depuis  plus  d'un  an  ,  il  ne 
se  trouvait  plus  d'ambassadeur  fran- 
çais, pour  délourner  la  cour  de  Sar- 
daigne   des  mesures   hostiles  qu'elle 

f)araissait  disposée  h  prendre  contre 
a  France.  Quelques  rapports  malveil- 
lants contre  la  personne  de  ce  mi- 
nistre avaient  précédé  son  arrivée , 
et  il  ne  lui  fut  pas  permis  de  dé- 
passer Alexandrie  ;  ce  qui ,  dans 
l'éiat  des  choses,  était  en  quelque 
sorte  une  déclaration  de  guerre.  Bossi 
lit ,  sur  les  dangers  auxquels  cette 
mesure  exposait  le  Piémont,  des 
observations  qui  ne  furent  pas  écou- 
tées. La  guerre  éclata  bientôt  et, 
dans  le  mois  de  septembre,  les 
troupes  françaises  envahirent  la  Sa- 
voie et  le  comté  de  Nice.  En  proie 
aux  plus  vives  alarmes  ,  la  cour  de 
Turin  donna  subitement  a  Bossi  l'or- 
dre de  se  rendre  au  quartier-général 
du  roi  de  Prusse,  qui  se  disposait 
h  envahir  la  France  ,  d'y  conférer 
avec  les  ministres  prussiens ,  d'expo- 
ser le  danger  de  la  situation  de  son 
souverain ,  et  de  tacher  ,  par  tous  les 
moyens,  de  découvrir  la  nature  et 
l'étendue  des  engagements  qui  liaient 
la  Prusse  el  l'Autriche.  Ayant  rejoint 
le  monarque  prussien  k  Francfort,  il 
se  mit  en  relation  avec  Lucchesiai  et 
Bischoffswerder,  s'entendit  avec  ces 
deux  ministres  ,  et  fit  parvenir  k  sa 
cour  d'utiles  renseignements.  Con- 
vaincu, par  ce  qu'il  venait  de  voir,  de 
l'importance  du  rôle  que  jouait  la 
liussie  dans  ces  événements,  il  se 
hala  de  se  rendre  a  Saint-Péters- 
bourg, où  il  devait  être  chargé  d'af- 
faires k  la  place  du  comte  de  la  Tur- 
bie.  Mais  cet  ambassadeur  ayant  de- 
mandé a  conserver  encore  quelques 
mois  ^t%  fondions  ,  sous  prétexte  de 
terminer  une  négocialion  commencée^ 
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Bossi  resta  a  Sl-Pétersbourg  pendant 
deux  ans  avec  le  litre  de  conseiller 
de  légation.  Au  bout  de  ce  terme ,  La 
Turbie  ayant  reçu  de  sa  cour  l'ordre 
de  quitter  St  -  Pétersbourg  ,  Bossi 
fut  reconnu  comme  chargé  d'affaires, 
et  il  remplit  cet  emploi  pendant  deux 
années.  La  France  n'avait  plus  alors 
de  représentant  a  la  cour  de  Russie; 
Bossi ,  en  vertu  de  l'usage  diplomati- 
que ,  qui  autorise  l'agent  de  la  puis- 
sance la  plus  voisine  h  protéger  les 
étrangers  qui  n'ont  pas  d'ambassa- 
deur dans  le  pays  ,  sut  plus  d'une 
fois  rendre  d'importants  services  k 
des  Français  ;  et  depuis  il  en  reçut 
des  remercîments  des  ministres  de 
France.  Il  ne  quitta  St-Pétersbourg 
que  lorsqu'on  y  connut  la  signature 
du  traité  d'alliance  entre  le  roi  de 
Sardaigne  et  la  république  française 
(2  février  1797).  Paul  l^'  venait  de 
monter  sur  le  trône  ,  et  ce  fut  lui  qui 
fit  signifier  a  l'envoyé  de  Sardaigne 
l'ordre  de  quitter  ses  états  dans  le  plus 
bref  délai.  Le  nouveau  roi  Charles- 
Emmanuel  IV  ,  pour  dédommager 
Bossi,  le  nomma  résident  près  de  la 
république  de  Venise.  Il  avait  a  peine 
eu  le  temps  d'être  présenté  en  cette 
qualité,  que  la  chute  du  gouverne- 
ment aristocratique ( i  6  mai r  7 97)mit 
fin  k  sa  mission.  Le  roi  de  Sardaigne 
lui  donna  alors  une  marque  non  équi- 
voque de  confiance  en  le  nommant 
8on  député  près  du  général  en  chef 
de  l'armée  française  en  Italie.  Bossi 
resta  constamment  auprès  de  Bona- 
parte depuis  l'époque  des  préliminai- 
res de  Léoben  jusqu'à  celle  du  traité 
deCampo-Formio(i7octobre  1797), 
et  il  remplit  celte  mission  délicate 
avec  autant  d'hahileté  que  de  pruden- 
ce. Après  six  mois  passés  dans  les  rap- 
ports les  plus  particuliers  et  les  né- 
gociations les  plus  importantes  avec 
ce  général,  il  fut  envoyé  comme  mi- 
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nistre  résident  près  de  la  république 
batave.  Ce  fut  dans  ce  pays  qu'il  fit 
connaissance  avec  le  général  Joubert 
qui  y  commandait  l'armée.  Le  roi 
de  Sardaigne  ,  allié  forcé  de  la  ré- 
publique française,  qui  pouvait  le 
détrôner  d'un  seul  mot ,  ainsi  qu'elle 
le  fit  plus  lard ,  avait  enjoint  de 
la  manière  la  plus  expresse  k  ses 
ministres  k  l'étranger  de  faire  tout  ce 
qui  était  en  eux  pour  gagner  la  con- 
fiance des  principaux  fonctionnaires 
français  ,  et  ce  devoir  entrait  parfai- 
tement dans  le  caractère  de  Bossi.  Il 
se  lia  donc  intimement  avec  Joubert 
qui  fut  bientôt  envoyé  en  Italie  et 
chargé  particulièrement  de  compléter 
la  ruine  du  roi  de  Sardaigne  (  J^oj: 
Charles-Emmanuel  IV,  au  Supp.). 
Dès  que  cette  opération  fut  terminée, 
un  courrier  en  apporta  la  nouvelle  k 
Bossi,  avec  une  lettre  du  général 
français  qui  le  pressait  de  se  rendre 
k  Turin  pour  l'y  aider  de  ses  con- 
seils, et  faire  partie  du  gouvernement 
qui  venait  d'être  substitué  au  pouvoir 
royal.  Pour  retourner  dans  sa  patrie, 
le  diplomate  piémontais  traversa  la 
France  ,  et  il  s'arrêta  quelque  temps 
k  Paris  oiî  il  voulait  connaître  les 
projets  du  Directoire.  Précédé  de  la 
réputation  d'ami  de  la  France  et  des 
idées  libérales  ,  qu'il  s'était  acquise 
dans  ses  légations  de  Russie  ,  de 
Venise  et  de  Hollande  ,  ainsi  que  par 
ses  poèmes  lyriques,  il  parvint  bien- 
tôt, dans  les  conférences  qu'il  eut 
avec  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères, Talleyrand,  et  avec  les  hom.^ 
mesJes  plus  influents,  a  acquérir  l'as- 
surance que  l'intention  de  ce  gouver- 
nement était  de  s'opposer  a  toute  or- 
ganisation définitive  du  Piémont,  et 
de  le  garder  militairement  jusqu'à  ce 
qu'il  pût  en  effectuer  la  réunion  k  la 
France ,  comme  on  l'avait  fait  quel- 
ques années  auparavant  pour  la  Sa- 
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^ oie  rt  pour  le  comijî  de  Nice.  Le 
plan  cUil  arrèlé  rie  inomont  seul  de 
l'éxecution  avaii  cic  ajourné,  lanl  par 
la  crainte  des  olKsIacles  (jue  les  com- 
missaires français  en  Piémont  lais- 
saient entrevoir,  que  par  les  vues 
d'autres  aj;ents  (|ui  Irouvaicnl  mieux 
leur  compte  à  traiter  le  Piémont  en 
pays  conquis  pour  y  continuer  leurs 
«actions.  Éclairé  sur  la  marche  du 
gouvernement  français,  et  convaincu 
que  celte  réunion  était  également 
avantageuse  aux  deux  étals ,  Bossi 
se  rendit  en  toute  hâte  k  Turin, 
où,  sa  réputation  personnelle  et  la 
connaissance  du  bon  accueil  qu'il 
avait  reçu  à  Paris  donnant  du  poids 
a  son  opinion ,  il  réussit  h  persuader 
à  ses  collègues  que  non-seulement 
la  prompte  réunion  k  la  France  était 
le  seul  moyen  de  se  soustraire  aux 
secousses  révolutionnaires  et  aux 
dilapidations  des  agents  étrangers  , 
et  de  conserver  les  nombreux  et  beaux 
établissements  du  Piémont,  mais  en- 
core que  pour  assurer  k  la  réunion 
toutes  ces  utiles  conséquences,  il  fal- 
lait tâcher  d'empêcher  qu'elle  ne  de- 
vînt le  résultat  de  la  force;  en  un  mot 
qu'il  falait  la  demander,  pour  pouvoir 
la  négocier  et  eu  régler  les  condi- 
tions. Après  un  long  débat,  les  chefs 
de  ce  qu'on  appelait  le  parti  italien 
offrirent  d'aller  eux-mêmes  recueillir 
les  voles  dans  toutes  les  provinces; 
et  plus  de  quatre  mille  procès-ver- 
baux ,  contenant  au-delà  d'un  mil- 
lion de  signatures  ,  constatèrent  bien- 
tôt le  vœu  de  réunion.  Bossi  fut  dé- 
puté par  le  gouvernement  provisoire , 
avec  deux  de  ses  collègues  (Bottone 
et  Sartoris),  pour  porter  au  Direc- 
toire le  résultat  de  ces  votes  et  solli- 
citer soit  la  prompte  réunion  k  la 
France,  soit  toute  autre  décision  qui 
fixât  les  destinées  du  Piémont.  A  cette 
époque,   la    nouvelle    coalition    ne 
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semblait  plus  douleusp  :  les  arméci 
étaient  en  marche;  la  reprise  des 
hostilités  imminente.  Le  Directoire, 

3 ni  était  aussi  alla(|ué  par  les  partis 
e  l'inlérieiir,  ne  crut  plus  le  monient 
propice  pour  effectuer  cette  impor- 
tante opération.  Voulant  néanmoins 
se  ménager  le  moyen  d'y  procéder 
dans  des  circonstances  plus  favora- 
bles ,  il  prit  un  parti  moyen  qui  ne 
satisfit  personne  :  ce  fut  d'établir  en 
Piémont  une  administration  conforme 
k  celle  de  la  France.  Mais  cette  es- 
pèce de  gouvernement  provisoire  était 
k  peine  installé ,  que  les  revers  des 
armées  françaises  en  Italie  (  Voy. 
ScHKRER  ,  tom.  XLI)  l'obligèrent  à 
se  disperser.  Le  noyau  principal,  dans 
lequel  se  trouvait  Bossi,  tint  bon 
néanmoins  pendant  quelques  semaines 
dans  les  vallées  vaudoises,  et  c'est  de 
là  qu'admirablement  secondé  par  les 
habitants ,  il  retarda  l'insarrection 
qui  s'étendait  de  tous  côtés  ,  et  qu'il 
facilita  k  un  grand  nombre  de  déta- 
chements et  de  convois  les  moyens  de 
]gagner  le  territoire  français.  Il  en  a 
plus  tard  témoigné  sa  reconnaissance 
aux  braves  habitants  de  cg&  vallées, 
en  leur  faisant  rendre  l'entière  liberté 
de  leur  culte.  Tant  que  dura  l'occu- 
pation du  Piémont  par  les  Austro- 
Russes,  Bossi  resta  réfugié  k  Paris. 
Mais  il  y  vécut  fort  relire,  et  ne  pa- 
raissant point  s'occuper  des  affaires 
publiques  jusqu'à  ce  que  la  victoire  de 
Marengo  lui  permît  de  retourner  dans 
sa  patrie.  Il  ne  fut  pas  d'abord  com- 
pris dans  le  gouvernement  provisoire 
organisé  par  Berthier  (  yoy.  ce 
nom,  LVIÏI,  109);  mais  quelques 
semaines  après ,  il  reçu  t  sa  nomination 
de  ministre  plénipotentiaire  de  ce 
gouvernement  près  la  république  ligu- 
rienne. A  peine  était- il  arrivé  a  Gênes 
pour  prendre  possession  de  cet  em- 
ploi, qu'un  courrier  du  général  Jour- 
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dan  lui  apporta  un  décret  du  premier 
consul  qui  annulait  l'organisation 
faite  par  Bcrlhicr,  et  concentrait  le 
pouvoir  exécutif  du  Piémont  dans  une 
commission  de  trois  membres  (i) 
parmi  lesquels  se  trouvait  Bossi ,  en 
qui,  d'après  la  lettre  du  général,  le 
gouvernement  français  mettait  sa  prin- 
cipale confiance.  Celte  distinction  était 
très-flatteuse  pour  Bossi  j  mais  elle  ne 
lui  apprenait  point  ce  qu'il  aurait  à 
faire,  elle  ne  lui  révélait  pas  la  pensée 
de  celui  qui  tenait  dès-lors  dans  ses 
mains  les  destinées  de  l'Europe.  Bossi 
qui  pensait  qu'un  agent  public  ne  peut 
accepter  avec  honneur  qu'une  position 
nette  ,  et  dont  il  a  d'avance  envisagé 
toute  la  portée ,  se  rendit  a  Paris  sous 
le  premier  prétexte  venu  ,  et  il  alla 
droit  au  premier  consul,  qui  depuis 
long-temps  avait  apprécié  son  zèle 
et  sa  discrétion  ,  qui ,  dès  la  pre- 
mière conférence  ,  ne  craignit  pas 
de  lui  faire  connaître  que  le  Piémont, 
placé  au  centre  et  au  pied  des  Alpes 
dont  la  république  française  possédait 
déjà  les  provinces  latérales ,  était 
nécessaire  pour  leur  jonction  mili- 
taire; que  c'était  une  tête  de  pont, 
un  pied-a-terre  en  Italie,  indispen- 
sable a  la  France,  autant  pour  forti- 
fier son  propre  territoire  que  pour 
être  prête  à  volerau  secours  des  états 
italiens  ses  alliés,  constamment  me- 
nacés par  l'Allemagne  qui  pouvait, 
par  son  voisinage  et  par  ses  grandes 
armées,  fondre  en  peu  de  jours  sur  le 
centre  de  l'Italie;  qu'enfin  ,  le  Pié- 
mont serait  français  par  la  victoire 
ou  par  les  négociations ,  la  républi- 
que étant  décidée  a  faire  tout  autre 
sacrifice  plutôt  que  celui-là.  a  Mais 
«  en    vous    confiant    mon    secret  , 


(i)  Cette  connnission  ,  composée  de  Charles 
Ciulio,  Charles  Uossi  et  Charles  Botia,  fut  appelée 
Ir  goitvcrnemenl  des  trgis  Chartes,  rcmplarant  le 
loi  C'/mr/w-EininaiiucIt  G^ — g — r. 
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«  songez,  dit- il  a  Bossi,  que  je  vous 
«  en  fais  seul  dépositaire.  Réglez  là- 
a  dessus  vos  mesures  et  votre  con- 
«  duite,  sans  vous  regarder  néanmoins 
te  comme  officiellement  informé  de 
«  ce  tjue  je  viens  de  vous  dire.  » 
L'objet  du  voyage  de  Bossi  étant  ainsi 
complètement  rempli,  il  repartit  le 
soir  même  pour  Turin,  et  le  cinquième 
jour  il  avait  déjà  repris  les  rênes  du 
gouvernement  piémoulais.  M.  Botta 
fut  le  seul  de  ses  collègues  auquel  il 
ne  crut  pas  pouvoir  se  dispenser  de 
rapporter  en  substance  son  en- 
tretien avec  le  premier  consul.  Cet 
historien  jouissait  alors  de  toute  la 
confiance  du  parti  qui  espérait  faire 
réunir  le  Piémont  a  la  Cisalpine  j  il 
était  donc  urgent  de  lui  donner  une 
idée  juste  de  l'état  des  choses,  et 
Bossi  était  d'ailleurs  lié  avec  lui  de 
l'amitié  la  plus  intime.  On  pense  bien 
que  dans  tous  ses  actes,  jusqu'à  la 
réunion  définitive,  le  nouveau  com- 
missaire gouvernant  eut  continu elle- 
ment  présente  k  sa  pensée  l'impor- 
tante confidence  que  lui  avait  faite 
]Napoléon.  La  dénomination  de  ce 
gouvernement  fut  encore  une  fois 
changée  en  celle  de  conseil  d'admi- 
nistration générale  ;  et  Bossi ,  avec 
les  autres  notables ,  fut  député  au 
premier  consul  pour  lui  donner  des 
renseignements  sur  les  moyens  d'o- 
pérer la  réunion.  Quelques  mois  plus 
tard  cette  réunion  fut  consommée 
par  un  sénatus-consulte  (juill.  1802). 
Ce  fut  Bossi  qui ,  dans  celte  circon- 
stance, prononça,  en  présence  de  l'ad- 
ministrateur général  et  des  commis- 
saires organisateurs,  un  long  discours 
qui  contenait  le  précis  des  opérations 
de  la  commission  executive  et  du  con- 
seil général ,  et  il  donna  enfin  au  pu- 
blic la  clé  de  toute  sa  conduite.  Ce 
rapport ,  en  forme  de  discours  de 
clôture ,  dont  le  général  Jourdan  , 


clief  de  la  nouvelle  aiiministration  y 
ratifia  le  contenu  eu  radressanl  au 
gouverncinent  fraucais,   fut  le  der- 
nitT  acte  de  radminislraliou  de  Bossi 
dans  ^on  pays  natal.  Quelques  jours 
après,  un  courrier  exiraorciinairc  lui 
.ipporla  sa  noniinalion  de  commissaire 
j;i;iK'ral  des  relations  commerciales  de 
1.1  république  française  près  les  hos- 
podars  de  Moldavie  el  de  Valaquie , 
avec  ordre  de  se  rendre  directement 
h  Toulon  pour  s'y  embarquer  sur  la 
frégate  qui  devait  porter  le  maréchal 
lirune  à  Conslantinoplc.  Après  le  rôle 
éminenl  que  venait  de  jouer  Bossi 
pendant  plusieurs  années,  une  telle 
commission  ressemblait  beaucoup  à 
une  disgrâce,  et  tout  le  Piémont  la 
regarda  comme  telle.  Il  en  fut  lui- 
racme    persuadé  et  refusa  positive- 
ment. Il  s'était  résigné  à  vivre  dans 
Ja  retraite    où  il   était   depuis  dix- 
iuiit    mois,    lorsque    le    Moniteur 
vint  lui  apprendre ,  en  janvier  i8o5, 
(ju'il  était  nommé  préfet  du  dépar- 
tement de  l'Ain.  Ce  fut   au  compte 
rendu  par  Louis  Bonaparte,  depuis 
roi  de  Hollande,  de  sa  mission  en 
Piémont  où  il  était  allé  présider  le 
collège  électoral,  que  Bossi  dut  cette 
spèce  de  souvenir  du  gouvernement 
impérial.  Certes ,  la  faveur  n'était  pas 
grande ,  puisqu'elle  le  plaçait ,  dans 
la  hiérarchie  des  autorités,  au-dessous 
de  beaucoup  d'individus  qui  avaient 
été  ses  inférieurs.  Cependant  il  ac- 
cepta ,   et    pendant  cinq  ans  il  ad- 
ministra avec  beaucoup  de  sagesse  le 
département  de  l'Ain.  Ce*fut  pendant 
ces  cin([  années  qu'indépendamment 
de  la  Statistique  de  l'Ain  (  i   vol. 
in-^"),   dont  il  dirigea  lui-même  la 
rédaction  dans  ses  bureaux ,  et  qui , 
fut  envoyée  a  tous  les  préfets  pour  leur 
servir  de  modèle  ,  il  composa  la  plus 
grande  partie   de   son    Oromasia, 
poème  italien  en  douze  chants.  Dans 
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ce  poème,  (]ui  n'a  rien  de  la  froideur 
des  poèmes  cycliques ,  il  a  rewerré 
en  un  seul  cadre  et  décrit  poétique- 
ment les  principaux  faits  de  la  révo- 
lution française.  Ainsi  que  dans  tout 
ce  quMl  a  écrit  en  vers ,  son  style  dans 
ce  poème  est  souvent  obscur  à  force 
d'être  concis,  et  la  trop  grande  re- 
cherche de  tournures  latines  en  rend 
la  lecture  peu  facile.  Il  n'en  a  été  tiré 
que  cinquante  exemplaires.  De  même 
qu'il  avait  appris  en  i8o5  par  le 
journal  officiel  sa  nomination  k  la 
préfecture  de  l'Ain ,  Bossi  apprit  par 
la  même  voie,  en  1810,  qu  il  venait 
d'être  créé  baron  de  l'empire  et  trans- 
féré à  la  préfecture  de  la  Manche ,  où 
il  se  trouvait  encore  dans  le  mois 
d'avril  i8i4,  lorsque  le  duc  de 
Berri ,  arrivant  d'Angleterre  ,  tra- 
versa ce  département  pour  se  rendre 
à  Paris.  Malgré  l'attitude  fière  prise 
par  Bossi ,  le  duc  de  Berri ,  dont  le 
cœur  essentiellement  généreux  ap- 
préciait toujours  une  noble  indépen- 
dance, se  rendit  a  la  demande  des 
habitants  et  le  fit  maintenir  dans  sa 
préfecture.  Le  roi  lui  accorda  des  let- 
tres de  naturalité  et  le  nomma  offi- 
cier de  la  Légion-d'Honneur.  Il  fut 
même  question  de  lui  donner  un  mi- 
nistère. Mais  lors  du  retour  de  Na- 
poléon, en  mars  181 5,  Bossi  revint 
promptement  et  avec  plus  d'ardeur  a 
ses  anciennes  affections.  A  la  nou- 
velle du  débarquement,  son  esprit 
décidé  ne  garda  pas  de  mesure ,  et 
dans  ses  discours  et  ses  proclamations 
d'iia  style  tout-k-fait  emphatique, 
il  exhorta  ses  administrés  à  ne  plus 
séparer  leur  cause  de  celle  du  héros 
de  l'humanité.  Tous  les  actes  du 
préfet  de  la  Manche  pendant  le  court 
triomphe  de  Napoléon  k  cette  époque 
furent  conformes  k  ces  discours 
Aussi  n'est-il  pas  étonnant  et  ne  s'é- 
tonna-t-il  pas  lui-même  qu'au  second 
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retour  da  roi  il  ait  perdu  sa  pré- 
fecture. Après  trente -cinq  ans  de 
hautes  fonctions  politiques  et  admi- 
nistratives ,  il  rentra  dans  la  vie  pri- 
vée _,  sans  pension  de  retraite  et  sans 
autre  bien  que  sa  fortune  patrimo- 
niale. Lorsque  sa  retraite  des  af- 
faires lui  eut  rendu  un  peu  de  li- 
berté ,  il  en  profita  pour  visiter 
l'Angleterre  ,  et  ne  rentra  en  France 
qu'après  Tordonnance  du  5  sep- 
tembre i8i6.  Pendant  son  séjour 
k  Londres,  il  publia  une  édition  à 
cent  exemplaires  et  en  trois  volumes 
de  ses  Poésies^  et  il  y  ajouta  le 
poème  de  VOromasia  qui  comprend 
tout  le  second  volume.  A  son  retour 
en  France  il  vécut  complètement 
éloigné  des  affaires  publiques.  La 
maladie  qui  l'emporta  quelques  an- 
nées après  faisait  déjà  de  terribles 
progrès.  Il  les  mesurait  avec  Fexac- 
tilude  habituelle  de  son  coup  d'œil, 
et  ^on  caractère  n'en  était  en  rien 
altéré.  Il  mourut  k  Paris  ,  après 
les  plus  cruelles  souffrances,  le  20 
janvier  1823.  Le  baron  de  Bossi  n'a 
laissé  qu'une  fille.  Il  était  impossible 
de  vivre  dans  son  intimité  sans  ad- 
mirer sa  profonde  intelligence  et  ses 
excellentes  qualités  déguisées  sous 
des  formes  parfois  négligées  etvpeut- 
être  un  peu  saccadées.  Il  réunissait, 
ce  qu'on  ne  trouve  que  dans  les  bom- 
mes  du  midi ,  une  imagination  ar- 
dente et  féconde  avec  une  logique 
sévère  ,  des  déductions  toutes  ma- 
thématiques et  une  fermeté  iné- 
branlable dans  l'action.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  I.  A  Giuseppe 
JI^  i/?2/?er«/ore,  poème  lyrique  cora- 
po.^é  en  octobre  1 781  ,  a  la  suite  des 
édits  de  ce  prince  sur  la  tolérance  , 
sur  Tabolition  de  la  servitude  de  la 
glèbe,  sur  les  restrictions  au  droit 
de  prifflogéniture ,  les  réformes  ec- 
clésiastiques ,  etc.  Bossi  était  âgé  de 
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dix  ans  lorsque  Joseph  II  visita  le 
Piémont;  son  père  le  souleva  dans 
ses  bras  pour  lui  faire  voir  ce  prince  : 
a  Regarde-le  bien  ,  lui  dit- il  ;  ce 
n'est  pas  pour  ses  plaisirs  qu'il  voyage, 
mais  pour  acquérir  des  connaissances 
et  apprendre  a  faire  le  bonheur  de  ses 
peuples;  son  règne  sera  mémorable  , 
car  ce  sera  celui  de  la  justice  et  de 
l'humanité,  jj  Ces  paroles  restèrent 
gravées  dans  le  cœur  de  l'enfant  et 
devinrent  le  germe  de  l'enthousiasme 
qui  le  porta  plus  tard  a  célébrer  les 
réformes  de  Joseph  II.  A  Pio 
VI ,  in  occasione  ciel  suo  viaggio 
apostolico  a  Vienna^  poème  lyri- 
que, mai  1782.  III.  ha  Monaca , 
poème  lyrique,  déc.  1783  ,  com- 
posé k  l'occasion  de  la  sécularisa- 
tion des  couvents.  IV.  L'Jndepen- 
denza  americana^  chant  lyrique, 
1 785.  V.  Bronsvico,  poème  lyrique, 
1785  ,  composé  a  l'occasion  delà 
mort  du  prince  de  Brunswick  ,  noyé 
dans  l'Oder.  VI.  Elliot,  poème 
lyrique,  1787.  VII.  La  Olanda 
pacijicata  ,  poème  lyrique  en  deux 
chants,  1788.  Les  faits  principaux 
de  ^histoire  des  Provinces  -  Unies  et 
la  révolution  de  .1787  y  sont  racon- 
tés en  beaux  vers.  VIII.  Per  la  lega 
de  re  contra  la  republicajran- 
cese ,  poème  lyrique ,  commencé 
en  mai  1792,  puis  interrompu,  et 
terminé  en  1793.  IX.  A  Buona- 
parte  f  ^J^J.  X.  Vision,  1799. 
Voici  le  sujet  de  l'ouvrage  :  Deux 
corps  de  réfugiis  piémontais  réunis  , 
l'un  sur  la  frontière  de  la  Cisalpine , 
l'autre  sur  celle  de  la  Ligurienne , 
étaient  entrés  armés  en  Piémont  au 
mois  de  juin  1798  ^  espérant  être 
appuyés  par  des  mouvements  de  l'in- 
térieur. Leur  attente  fut  déçue.  Vain- 
cus par  les  troupes  royales  dans  plu- 
sieurs engagements ,  ils  furent  tués  ou 
pris.  La  cour  fit  passer  les  prison- 
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niers  par  les  armes.  Il  en  restait  en- 
core soixante-trois  parmi  lesquels  se 
trouvaient  (jucl([acs  fVauçais.  L'am- 
bassadeur et  le  général  français  inlcr- 
vinrcnt ,  et  leur  grâce  fui  promise  : 
mais  pendant  la  nuit  un  ordre  fut 
secrètement  envoyé  de  fusiller  tous 
les  prisonniers  détenus  a  Dorao  d'Os- 
«ola  et  à  Casalc.  Parmi  eux  se 
trouvait  le  jeune  Parolelti,  âgé  de 
ringt-deux  ans,  devenu  l'ami  de 
Bossi.  C'est  surtout  la  mort  de  ce 
malheureux  que  le  poêle  déplore 
de  la  manière  la  plus  louchaule.  XI. 
Oromasia,  poème  en  xii  chants, 
commencé  en  i8o5  et  terminé  en 
1812.  C'est  un  vaste  poème  épique 
qui  conlient  les  principaux  faits  de  la 
révolution  française,  depuis  l'exil  des 
parlements  et  la  guerre  d'Amérique 
jusqu'aux  brillantes  victoires  de  Na- 
poléon.XII.  La  Guenadi  Spagna, 
chanl  lyrique,  i8û8.  XIIl.  Su  le 
publiche  sciagure j  chant  lyrique, 
181 5.  plusieurs  odes  fort  belles 
adressées  aux  Italiens  et  aux  Espa- 
gnols en  1820,  1821  et  1822.  Un 
grand  nombre  de  petits  poèmes  sur 
ilivers  sujets  composés  k  Saint-Pé- 
tersbourg, en  Allemagne,  en  France, 
en  Italie  et  en  Angleterre.  XIV.  Deux 
tragédies  :  Rea  Sihia  et  i  Circassi , 
repésentées  avec  succès  dès  l'année 
1780.  Enfin  le  Rapport  si  remarqua- 
ble qu'il  fil  au  marécnal  Jourdan  pour 
renclre  compte  de  l'administration 
du  Piémont  sous  sa  direction  ,  et  un 
Traité  sur  1  indépendance  de  la  loi 
civile,  resté  manuscrit.  Une  bonne 
partie  de  ses  œuvres  fut  publiée  par 
les  libraires  d'Italie ,  dans  les  années 
1799  k  1801  ,  3  vol.  in-8".  Bossi  en 
donna  lai-mcme  une  édition  en  3  vol. 
m- 12  a  Londres,  pendant  le  séjour 
qu'il  y  fit  en  181 6.  Celle  édition 
est  la  seule  qui  contienne  son  grand 
poème  de  l'Ùromasia,       Bu — n. 
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BOSSI  (le  chevalier  Joseph), 
directeur  de  l'académie  de  peinture 
k  Milan,  naquit  le  i  8  août  1777,311 
petit  village  de  Busto-Arsisio.  Ses 
parents,  riches  commerçants,  firent 
soigner  son  éducation  dans  le  collège 
de  Merale,  où  il  n'eut  d'autre  plaisir 
que  l'élude  du  dessin.  Le  direc- 
teur de  ee  collège  seconda  parfai- 
tement son  inclination  en  lui  four- 
nissant les  gravures  de  Poilljr  sur 
les  tableaux  d'Augustin  Carrache,  et 
c'est  par  ce  moyen  qu'il  acquit  une 
grande  facilité  à  dessiner  à  la  plume. 
En  1795  ,  Bossi  qui  avait  déjà  passé 
quelque  temps  k  l'académie  de  Brera 
k  Milan,  partit  pour  Rome  où  il  de- 
meura pendant  cinq  années  occupé 
k  étudier  la  peinture.  Revenu  à 
Milan  vers  1800  ,  il  fut  nommé 
sous-secrélaire  de  l'académie,  et  sup- 
pléant du  vieux  abbé  Bianconi.  Le  gou- 
vernement de  la  république  cisalpine 
ouvrit  alors  un  concours  pour  la  com- 
position d'un  tableau  allégorique  re- 
Ïirésentant  la  liberté  italienne,  et  ce 
ut  Bossi  qui  obtint  le  prix.  Nous 
avons  \Uj  en  1802,  l'exposition  de  ce 
concours  au  salon  de  Brera,  et  nous 
avons  admiré  le  tableau  de  Bossi, 
qui  par  la  pose  de  la  figure,  l'exac- 
titude du  dessin  et  la  magie  du  colo- 
ris se  faisait  distinguer  k  côté  d'autres 
productions  très -remarquables.  Ce 
peintre  fut  élu  membre  du  collège 
des  Dotti,  et  comme  tel  appelé  k  la 
célèbre  consulta  de  Lyon,  d'où  il 
vint  k  Paris,  et  obtint  du  premier 
consul  une  collection  précieuse  de 
plâtres  ,  modelés  sur  les  statues  anti- 
ques que  le  traité  de  Tolenlino  avait 
procurées  k  la  France.  Le  gouverne- 
ment du  royaume  d'Italie,  qui  succéda 
kla république,  voulant  donnerk  Bossi 
une  nouvelle  preuve  de  son  estime,  le 
chargea,  en  i8o4,  avec  Oriani,  de 
dresser  les  règlements  des  trois  aca- 
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déinîes  des  arls  de  Bologne  ,  de  Ve- 
nise   et   de    Milan,   et   lui   accorda 
en  1 8  0  5  la  décoration  de  la  Couronne 
de  Fer.  Ce  fut  daas  le  même  temps 
qu'il  devint  membre  de  Tinstitut,  se- 
crétaire de  l'académie  des  beaux- arts 
et  professeur  de  peinture,  emploi  qui 
exigeait  beaucoup  d'instruction  dans 
les  arts.    Bossi,  voulant  procurer  a 
l'académie  les  modèles  de  l'ancienne 
architecture,  se  rendit  kRome,  où  il 
fit  établir,  dans  des  proportions  don- 
nées, le  panthéon, le  temple  de  Jupi- 
ter et  autres  monuments,  A  son  retour 
k  Milan,  il  ouvrit  le  premier  concours 
d'exposition ,  et  assista  a  la  distribu- 
tion des  prix.   Le  gouvernement  lui 
demanda  une  copie  de  la  grande  fres- 
que du  Cénacle  de  Léonard  de  Vinci, 
dont  Morghen    a  fait  une    gravure 
si  parfaite.  La  copie  qui  fut  tracée  sur 
la  toile,  d'après  l'original  exécuté  en 
mosaïque  par  Rafaelli ,  fut  terminée 
en    i8i8,  et  transportée  k  Vienne 
dans  la  galerie  impériale.  Ou  a  de 
Bossi  :  L  Del  Cenacolo  di  Leo- 
nardo  da  Vinci (^\)^  Milan.  i8io, 
grand  in-4-°,  avec  fig.  IL  Epistola 
a  Giuseppe  'Zanoja,  ibid,,  i8io, 
in-i2.  IIL  Délie  opinioni  di  Leo- 
nardo    intorno   alla  simetria   de' 
corpi  uniani ,  Milan  ,  1 8 1 1 ,  in-fol. 
avec  gravures.  IV.  Del  tipo  delV 
arte  délia  pittura  ,  t8i6  ,  ouvrage 
posthume  très-utile  pour  les, élèves. 
Bossi  écrivait  k  Accerbi ,  le  i8  sept. 
i8i5,  qu'il  habitait  Bellaggio;  mais 
il  revint  a  Milan  oii  il  mourut  le 
i5  déc.   suivant.  Il  jouissait  d'une 
belle  fortune,   et  en  faisait  le  plus 
noble  usage.  Les  artistes  ont  élevé  k 
sa  mémoire  un  monument  dans  les 
galeries  du  palais  de  Breraa  côté  de 
ceux  de  Parini ,  de  Monti  et  d'autres 
illustres  Italiens.    Calvi,   Belotti  et 

(i)  Goethe  a  traduit  cet  ouvrage  en  alleraaiut, 
avec  des  notes. 
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Berchet  ont  jeté  sur  sa  tombe  quel- 
ques fleurs  poétiques.  Son  buste, 
exécuté  par  Canova ,  est  placé  sur  le 
monument  qui  lui  a  été  érigé  dans 
le  vestibule  de  la  bibliothèque  ambro- 
sienne  k  Milan.  G — g — y» 

BOSSU  (Jacques  le),  en  latin 
BossuLUs,  théologien,  né,  en  i54-6, 
a  Paris,  était  de  la  même  famille  que 
Mathieu  Bossulus  ,    professeur  a 
l'académie  de  Valence,  puis  précep- 
teur de  l'infant  don  Carlos,  fils   de 
Philippe  II,   enfin  régent  au  collège 
de  Boncourt  en  i583  ,  et  que  Bayle 
qualifie  un  grand  orateur  {\).  Jac- 
ques embrassa  la  règle  de  saint  Be- 
noît ,  se  fit  recevoir  docteur  de  Sor- 
bonue,  et  par  ses  talents  s'acquit, 
dans  son  ordre,  une  grande  réputa- 
tion. Il  était  prieur  de  l'abbaye  de 
Saint-Denis,  k  l'époque  oii  les  Guises, 
sous  prétexte  de  maintenir  la  pureté 
de  la  foi  catholique ,  jetèrent  les  fon- 
dements de  cette  ligue  qui  faillit  faire 
passer  la  couronne  dans  leur  maison. 
Jacques,    précepteur  du  cardinal  de 
Guise,  tué  depuis  aux  états  de  Blois 
[Voy.  Guise,  tom.  XIX),  n'avait 
pas  cessé  d'entretenir    des  relations 
avec  son  élève  5  aussi  se  montra-t-il 
l'un  des  plus  zélés  propagateurs  de 
la  nouvelle  association.  Il  contribua 
beaucoup  ,  en  i585  ,  par  ses  écrits  et 
ses  prédications  furieuses  ,  k  faire  ré- 
volter Nantes  contre  l'autorité  royale. 
On  peut  voir  dans  le  Dictionnaire 
de  Bayle  quelques-unes  des  raisons 
qu'il  alléguait  pour  prouver  que  le 
meurtre  de  Henri  III  était  une  juste 
punition  de  ses  crimes  ;  et  que  Henri 
IV,  comme  hérétique,  avait  perdu 

(j)  On  trouve,  sur  Mathieu  Bossulus,  un  court 
article  dans  la  BibUoth.  d€)  Lacroix  du  Maine. 
En  i584,  if  professait  à  Paris  la  dialectique,  et 
prenait  le  titre  A'Historicus  regius.  J'ai  un  ma- 
nuscrit intitulé  :  Mat  t.  Bossuli ,  hisforici  regii, 
instUutiones  dialecticœ ,  quibus  ornais  disserendi 
doctrina,pluribus  libris  ab  AristoteU  descripta,com- 
pl^çtifur,  (f.b.  eodçm  dictatœ,  anuo  i584.    V — ye. 
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loas  SCS  droits  K  la  couronne.  Les 
succès  (le  Henri  oMij^î-rcnf  l'impru- 
denl  prôdicaleur  a  quiUer  la  France. 
II  se  rendit  à  Rome  où  son  zèle  pour 
la  ligue  ne  pouvait  manquer  de  lui 
procurer  un  accueil  favorable,  dom- 
iné d'abord  membre  de  la  conj:;réga- 
lion  de  Auxiliis  (  Vojr.  Serry  , 
lom.  XLIl),  il  obtint  ensuite  quel- 
ques bénéfices.  Malgré  la  considéra- 
tion dont  il  jouissait  h  Rome,  le  P. 
le  Bossu  témoigna  le  désir  de  revoir 
la  France  ;  mais  le  pape  Paul  V, 
ne  voulnnl  pas  se  priver  de  ses  lumiè- 
res, le  retint  près  de  lui  et  se  Talla- 
cha  par  des  honneurs  qui  ne  consolè- 
rent qu'imparfaitement  ce  religieux  de 
sou  exil,  il  mourut  à  Rome  le  7  juin 
1626,  dans  un  âge  très-avancé,  et 
fut  enterré  dans  l'église  des  Minimes 
de  la  Trinité  du  Mont,  avec  une  épi- 
taphe  rapportée  dans  V Histoire  de 
l  Abbnye  deSt-Denis^  par  Félibieu, 
et  dans  le  Dictionnaire  de  Moréri. 
Taus  les  auteurs  bénédictins  l'ont 
comblé  d'éloges.  D.  Doublet  {His- 
toire de  St-Denis)  le  nomme  /'or- 
nement  de  son  siècle,  un  grand  et 
unique  prédicateur^  etc.  5  mais,  si 
l'on  en  croit  D.  François  {Biblioth. 
générale  des  auteurs  de  l'ordre  de 
St-Benoît),  il  n'en  est  pas  un  qui 
fasse  la  moindre  mention  de  sa  con- 
duite pendanlles  Iroublesdela  France, 
ni  de  ses  libelles  contre  l'autorité 
royale.  Pour  satisfaire  les  curieux  de 
ces  sortes  de  pièces,  nous  allons  en 
donner  les  titres  :  I  Les  Devis  d'un 
catholique  et  d'un  politique,  Nan- 
tes, i589,in-8°  :  trois  pièces  impri- 
mées séparément.  La  première»  a 
échappé  jusqu'ici  aux  recherches  de 
tous  les  bibliographes.  La  seconde 
roule  sur  l'exhortation  que  l'orateur 
venait  de  faire  au  peuple  de  Nantes 
pour  l'engager  a  jurer  Vunion  j  et  la 
troisième,  sur  la  mort  de  Henri  de 
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Valois.  IL  Sermon  Juthèbre  pour 
la  mémoire  de  dévote  et  religieuse 
personne  Fr.  Kdm.  Bourgouin^ 
martyrisé  à  Ihurs,  Nantes,  1690, 
{Voy.  BouRoom,  tom.  V).  III. 
Sermon  funèbre  pour  l'anniver- 
saire des  princes  Henri  et  Louis 
de  Lorraine^  ibid.,  i  Spo,  in  8*».  Ces 
deux  pièces  sont  si  rares  qu'elles  n'ont 
point  été  connues  des  nouveaux  édi- 
teurs de  la  Biblioth,  historique  d<? 
la  France.  On  cite  encore  du  P.  le 
Bossu  :  Animadversiones  inXXf^ 
propositiones  P.  Lud.  Molinœ  ^ 
Rome,  1606,  in- 12.  C'est  un  traité 
de  la  grâce,  publié  par  le  P.  Serry 
sur  le  mannscril  de  l'auteur.  \V — s. 
BOSSUT  (  Charles  ) ,  célèbre 
géomètre,  naquit  le  11  août  lySo, 
k  Tartaras  ,  près  de  Saint-Etienne  , 
d'une  famille  originaire  du  pays  de 
Liège.  Orphelin  dès  l'âge  de  six  ans, 
il  apprit  d'un  oncle  paternel  les 
éléments  de  la  langue  latine,  et  alla 
continuer  ses  études  a  Lyon  chez  les 
jésuites.  Les  talents  précoces  dont 
il  donna  des  preuves  en  remportant 
des  prix  dans  tous  les  concours  le 
rendirent  cher  a  ses  maîtres  5  et, 
comme  sou  penchant  naturel  le  por- 
tait à  la  retraite,  on  peut  présumer 
.  qu'il  serait  resté  parmi  eux  ,  si  ses 
parents  n'avaient  eu  sur  lui  d'autres 
vues.  En  terminant  sa  philosophie, 
il  fut  admis  au  séminaire  et  prit 
rhabit  ecclésiastique.  A  cette  épo- 
que ,  la  lecture  des  Eloges  des 
académiciens  par  Fontenelle  ayant 
éveillé  son  goût  pour  les  mathémati- 
ques ,  ce  fut  k  Fontenelle  lui-même 
qu'il  s'adressa  pour  avoir  des  conseils 
sur  la  marche  qu'il  devait  suivre.  U 
eu  reçut  une  réponse  encourageante  5 
et  peu  de  temps  après  il  vint  a  Paris, 
oii  Fontenelle  l'accueillit  et  le  fit 
connaître  a  Clairaut  et  k  d'Alerabert, 
(pii  devinrent  ses  premiers   prolec- 
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teiirs  et  restèrent  ses  amis.  II  fut,  en 
I  762,  sur  \a  présentation  àe  Le  Ca- 
mus de  Mézièves  {f^oj^.  Camus,  tom. 
VI  ) ,  nommé  professeur  k  l'ëcole  du 
génie  a  Mézières  5  et ,  la  même  année, 
l'académie  des  sciences  l'admit  au 
nombre  de  ses  correspondants.  Les 
devoirs  de  cette  place,  qu'il  remplit, 
pendant  seize  années  avec  un  succès 
toujours  croissant,  ne  l'empêchèrent 

Îias  de  publier  des  ouvrages  dont 
es  sujets  lui  étaient  indiqués  par 
ses  leçons  mêmes,  ou  par  les  travaux 
des  géomètres  contemporains  ,  ou 
par  les  programmes  des  académies. 
En  1760,  l'abbé  Bossut  partagea 
avec  le  fils  de  Daniel  Bernoulli 
le  prix  proposé  par  l'académie  de 
Ljon,  sur  la  meilleure  forme  des 
rames;  et  en  1761,  avec  le  fils 
d'Euler  (i),  et  probablement  avec 
Euler  lui-même ,  le  prix  sur  Var- 
rimage,  proposé  par  l'académie  des 
sciences.  Il  eût  été  moins  honorable 
pour  Bossut,  comme  le  lui  mandait 
Clairaut ,  de  triompher  seul,  puis- 
qu'on n'aurait  pas  connu  ses  con- 
currents, que  de  partager  les  suffra- 
ges avec  de  tels  hommes.  En  1762  , 
il  remporta  seul  le  prix  sur  la  ques- 
tion :  Si  les  planètes  se  meuvent 
dans  un  milieu  dont  la  résistance 
produise  quelque  effet  sensible  sur 
leurs  mouvements  ;  et  il  partagea, 
la  même  année,  avec  Viallet  (  Fox» 
ce  nom,  au  Supp.  ),  le  prix  qua- 
druple de  l'académie  de  Toulouse, 
sur  la  construction  des  digues.  En 
1765  ,  il  partagea  le  prix  double  a 
l'académie  des  sciences,  sur  les  mé- 
thodes d'arrimage  ;  et  enfin  il  fut 
couronné  seul,  deux  années  de  suite, 
par  l'académie  de  Toulouse  pour  les 
Recherches  des  lois  du  mouve- 
ment que  suivent  lesjluides  dans 


(i)  Jean«Albert  Euler, 
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les  conduits  de  toute  espèce.  L'ab- 
bé Bossut,  en  1768,  remplaça  Ca- 
mus ,  auquel  il  devait  sa  chaire  a 
Mézières,  comme  examinateur  des 
élèves  du  génie ,  et  comme  membre 
de  l'académie  des  sciences.  Fixé  dès- 
lors  a  Paris,  il  profita  de  ses  loisirs 
pour  rédiger,  sur  des  questions  de 
mathématiques,  un  grand  nombre  de 
mémoires,  qui  furent  insérés  dans  le 
recueil  de  l'académie  et  qu'il  refon- 
dit plus  tard  dans  ses  principaux  ouvra- 
ges et  dans  le  Dictionnaire  de  ma- 
thématiques de  l'Encyclopédie  , 
dont  on  lui  est  en  grande  partie  re- 
devable. A  la  révolution ,  il  se  vit  en- 
lever la  place  d'examinateur  qu'il 
remplissait  avec  une  rare  probité  (2). 
Peu  de  temps  auparavant  il  n'avait 
pas  perdu,  comme  on  l'a  dit,  sa 
chaire  d'hydrodynamique  ,  fondée 
pour  lui  et  qui  n'eut  qu'une  existence 
éphémère,  mais  il  l'avait  cédée  a  un 
ami  (3).    Privé   de   son   traitement 


(2)  Le  comte  du  Muy  lui  avait  recommandé 
plusieurs  fois  des  candidats  ;  mais  l'inflexible 
examinateur,  ne  les  trouvant  pas  suffisauiinent 
instruits,  les  avait  constamment  refusés. Devenu 
ministre  de  la  guerre,  lorsque  Bossut  lui  pré- 
senta la  liste  de  promotion,  il  lui  dit  :  Je  signe 
aveuglément  :  j'ai  éprouvé  qu'il  ne  faut  pas  re- 
garder après  vous. 

(3)  J'ai  dans  mon  cabinet  une  pièce  écrite  et 
signée  de  la  main  de  Bossut;  elle  ne  laisse  aucun 
doute  à  cet  égard  :  «  M.  Charles  ,  membre  de 
l'académie  des  sciences,  mort  le  20  août  1791, 
était  pourvu  d'une  place  de  professeur  d'hydro- 
dynamique à  l'académie  d'architecture ,  place 
créée  originairement  pour  moi,  et  que  j'avais 
cédée  a  M.  Charles  comme  à  mon  ami.  En  faisant 
cet  abandon,  je  demandai  en  même  temps  (ce 
qui  fut  accueilli)  qu'à  l'avenir  le  professeur  fût 
à  la  nomination  du  directeur  général  des  bâti- 
ments du  roi.  Aujourd'hui  je  demande  à  rentrer 
dans  la  possession  de  cette  place,  que  je  regarde 
comme  ma  propriété,  avec  d'autant  plus  de  raison, 
ce  me  semble,  que  les  deux  mille  livres  de  traite- 
ment cédées  à  M.  Charles  sont  prises  sur  les  cinq 
mille  //Vrwd'appointementqui  me  furent  allouées 
par  M.  Turgot  lorsque,  pour  favoriser  les  pro- 
grès de  l'hydraulique,  surtout  relativement  à  la 
navigation  dans  l'intérieur  du  royaume,  il  en- 
gagea S.  M.  à  fonder  un  enseignement  public 
sur  cette  science,  dont  je  fus  nommé  professeur 
A  Paris,  ce  24  août  1791.  Bossut.»  —  Cette  note 
se  trouve  ainsi  aposlJUée  ;  «  Voir  M»  Delessart. 
Les  appointements  étaient  et  sont  encore  paires 
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(racadcmicli'ii  cl  de  ses  autres  jujn- 
«ions,    ce    savant    estimable    aurait 
éprouvé  (les  besoins  sans  le  produit 
de  la  vente  de  ses  ouvrages.  Bossut , 
gémissant  sur  Tingratilude  des  hom- 
mes ,  s'enfonça  dans  la  retraite  dont 
sa  position  Ini  faisait  une  nécessité. 
Quelques    consolations    vinrent    l'y 
chercner.  L'Institnl,  a  sa  création,  le 
nomma  l'un  de  ses  membres  ;  il  de- 
vint l'un  des  examinateurs  de  l'école 
polytechnique  ;  et  lorsque  ses  infir- 
mités Tobligèrent  K  demander  sa  re- 
traite, en  1808,  il  conserva  le  trai- 
tement   qu'il  a?ait   si   bien  mérité. 
Bossut  mourut  le  li  janvier   i8i4. 
Homme   éminemment  religieux,   sa 
conduite  et  ses  principes  furent  tou- 
jours d'accord  pendant  sa  lor'gue  car- 
rière. Quoiqu'il  ne  fut  point  engagé 
dans  les  ordres,  il  porta  jusqu'en  1792 
Thabil  et  le  titre  d'abbé.  Il  était  na- 
turellement   bienveillant  ;     mais  les 
chagrins    qu'il    avait  éprouvés   dé- 
veloppèrent en  lui  une  misanthropie 
dont  il  eut  beaucoup  k  souffrir  dans 
ses  dernières  années.  Outre  des  3Ié- 
moires  dans  les  recueils  de  l'acadé- 
inie  des  sciences  et  de  l'Institut ,  et  une 
édition  des  OEuvres  de  Pascal  (  V. 
ce  nom,  tom.  XXXIII),  avec  un  Dis- 
cours (  préliminaire  )  sur  sa  vie  et  sur 
ses  ouvrages ,  réimprimé  séparément, 
178  I,  in-8** ,  on   a  de  Bossut  :  f. 
Cours  complet  de  mathématiques^ 
Paris,  Didot,  1800,   7  vol.  in-8°. 
Cette  édition,  la  meilleure  et  la  plus 
complète  ,  comprend  :  Arithmétique 
et  algèbre,     i    vol.  —  Géométrie 
et  application  de   t algèbre  à  la 
géométrie,  i  vol. — Mécanique^  i 
vol. — Hydrodynamique j   2  vol. 
—  Calcul  différentiel  et  intégral, 
2  vol.  Ces  différentes  parties  ont  été 

ta  finance.  »  Il  paraîl  cjae  les  événements  ne  p«r- 
OÙreat  pat  d«  donner  saite  à  cette  riclaination. 
V— v«. 
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réiinprlnu'es  plusieurs  fois,  séparé- 
ment et  avec  des  améliorations  suc- 
cessives.   Ce  cours  de  Bossut  (4)  % 
artagé  long-temps  la  vogue  avec  ce- 
ui  que  Bezout  [Voy.  ce  nom,  tom. 
IV)  avait  composé  pour  l'arlillcric; 
mais  ils  sont  l'un  et  l'autre  à  peu  près 
abandonnés.  II.  Recherches  sur  lu 
construction  la  plus   avantageuse 
des  digues  (  avec  Viallet  ) ,    Paris  , 
1764,  iu-4.**  j  nouv.  édit. ,    1798, 
in- 4",  avec  7  pi.  III.   Recherches 
sur  les  altérations  que  la  résistan- 
ce de  Véther  peut  produire  dans 
le  mouvement  moyen  des  planètes, 
ibid.,  1766,  in-4''    Bossut  explique 
par  la  résistance  de  la  matière  élhé- 
rée  l'accélération  observée  par  les  as- 
tronomes dans   le  mouvement  dé  la 
Inné  ;   mais  cette  résistance  est  de- 
venue très  problématique,   et  l'on  a 
reconnu  que  si  ses  effets  ne  sont  pas 
absolument  nuls ,   ils  sont  du  moins 
à  peu  près   insensibles  (  Voy.  La 
Place,  au  Supp.).  IV.  Histoire  gé- 
nérale des  mathématiques ,  Paris, 
181 0,   2   vol.  in-8°  (5).  Une  pre- 
mière édition  avait  paru  en  i8q2, 
sous  le  titre  d'Essai,  Les  malbértiati- 
ciens  ont  jugé  cet  ouvrage  trop  su- 


(4)  La  première  édition  de  ce  cours  est  de 
1781;  il  a  élc  traduit  en  italien  par  And.  Mo>- 
aoni,  Pavie,  1787,  a  vol.  in-S".  Le  Traité  du  cal- 
cul différentiel  et  intégral  parut  en  i''98.  V Hy- 
drodynamique a  été  traduite  en  italien  par  BooÂti 
(^o/.  ce  nom,  LV il  1,535).  Le  Traité  élémentaire 
ie  mécanique,  publié  à  Charleville,  i76a,in-8°, 
fig.,  a  été  traduit  en  italien  par  le  raêma  Moz- 
zoni,  1788,  ?.  v»l.  in-S".  Les  premières  éditions  du 
Cours  de  mathématiques  portent  :  les  unes,  «  /'»- 
toge  du  corps  royal  du  génie  ;  les  auti'es  ,  à  l'usage 
des  écoles  militaires.  V— VB. 

(5)  Cet  ouvrage  a  été  traduil  en  anglais  par 
J.  Bonnyc«stle,  Londres,  i8i3,  in-S"  Le  libraire 
Jombert publia,  en  1777,  les  Nouvelles  expérien^ 
ces  sur  la  résistance  des  fluides,  pnr  d'A.t.tm»miiT, 
CoxnoKCBT  et  l'abbé  Bossut,  in-8'',fig\  Bossut 
avait  joint,  à  la  suite  de  l'exemplaire  de  sa  bi- 
bliothèque, le  Journal  manuscrit  des  expériencet. 
Ce  fut  sous  ses  yeux  que  d'Arit(!i  '        '  ^ 

publia  les  Traités  élcmeiilairss   di  ■  "- 

titl  et  de  calcul  intégrai,  par  madt- 1 1  ■  ^^»  » 

Paris,i7 75,10-8",  et  BossRt  joignit  «luilqucsnoie»^ 
^  ce  savant  ouvrajp,  V— v», 
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perficiel  ;  mais  ce  n'est  pas  pour 
([lie  Boïsut  l'a  composé.  Ses 
flexions  sur  Moutucla  prouvent  qu'il 
sentait  dans  quel  esprit  et  selon  quel 
plan  une  pareille  histoire  devait  être 
faite  j  mais  il  déclnre  qu'il  n'a  pré- 
tendu qu'esquisser  un  tableau  général 
des  progrès  des  mathématiques,  qui 
•  pourra  plus  tard  être  perfectionné  (6). 
V.  Mémoires  de  mathématiques , 
concernant  la  navigation,  t as- 
tronomie,  la  physique  et  l'his- 
toire,  Paris,  1812  ,  in- 8°,  fig. 
C'est  le  recueil  des  pièces  qui  lui 
avaient  valu  dans  le  temps  les  cou- 
ronnes de  l'académie.  Ou  peut  voir, 
dans  la  préface,  combien  il  souffrait  de 
l'espèce  d'abandon  oiî  il  se  voyait  ré- 
duit, après  avoir  joui  d'une  juste 
considération.  U Eloge  de  Bossut 
par  Delambre,  dont  on  a  profité 
pour  rédiger  cet  article ,  est  inséré 
dans  la  Nouvelle  collection  des 
Mémoires  de  Vacad.,  tom.  I,  part, 
hist.j  9 1-102. Bossut  a  été  remplacé 
à  rinstitut  par  M.  Ampère.  W — s. 

BOTHWELL.  Foy.  Marie- 
Stuart  ,  tom.  XXVII. 

BOTTOIVE  (Jacques-Hugues- 
Vincent-Emmanuel-Marie),  comte 
de  Castellamonte  ,  naquit  dans  ce  vil- 
lage du  Canavais  en  17 53.  Son  père, 
le  comte  Ascanius ,  originaire  de  la 
vallée  de  la  Sesia  (i)^était,  en  1773, 
ministre  des  finances  du  roi  Victor- 
Amédée,  à  Turin,  où  Jacques-Hugues 
reçut  une  éducation  soignée.  A  l'âge 
de  dix-sept  ans,  il  fut  reçu  docteur  en 
droit  civil  et  canonique.  Dans  sa  jeu- 
nesse ,  il  publia  en  italien  un  Essai 


(6)  II  faut  cependant  dire  que  souvent  Bossut 
n'est  que  l'abréviateur  de  Montucla,  et  qu'il  a 
plus  d'une  fois  copié  ses  erreurs,  ce  qu'il  eût 
évité  s'il  avait  consulté  d'autres  ouvrages  sur  la 
même  matière,  et  notamment  l'Histoire  des  ma- 
thématiques de  Kœstner,  professeur  à  Gottingue. 

V— VK. 

(i)  Voy.  Sloria  délia  t^ercellese  letteratiira  ed 
arti,  Turin,  1824,  tom.  IV>  siècle  XVIII. 
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sur  la  politique  et  la  législation 
des  Romains ,  qui  fut  traduit  en 
français  et  attribué  à  Beccaria.  Ce 
livre  attira  l'attention  du  roi ,  et 
Bottone  fut  nommé,  en  1775  ,  sub- 
stitut du  procureur-général  près  la 
chambre  des  comptes  a  Turin,  puis 
membre  du  sénat  de  Chambérj. 
Après  la  mort  de  son  père,  il  fut  en- 
voyé comme  intendant-général  en 
Sardaigne  ;  il  revint  en  Savoie  en 
1789  pour  remplir  les  mêmes  fonc- 
tions j  et  dans  des  circonstances  diffi- 
ciles il  sut  maintenir  l'ordre  le  plus 
parfait.  Lorsque,  en  sept.  1792  ,  il 
fut  obligé  de  se  retirer  devant  l'armée 
républicaine  commandée  par  Montes- 
quieu, il  fit  des  dispositions  si  habiles 
qu'il  sauva  le  trésor  royal  et  les  ar- 
chives de  l'administration.  Satisfait 
de  ses  services ,  le  roi  nomma  Bot- 
tone contador  général ,  c'est-k-dire 
directeur  de  la  guerre  ,  place  qu'il 
exerça  avec  activité  et  probité  jus- 
qu'en déc.  1798,  époque  du  départ 
de  la  maison  de  Savoie.  Le  général 
Grouchy,  alors  gouverneur  du  Pié- 
mont ,  le  nomma  un  des  dix  membres 
du  gouvernement  provisoire.  Il  fut 
attaché  au  comité  des  finances  et  si- 
gna le  décret,  du  2  i  déc.  de  la  même 
année ,  qui  diminuait  des  deux  tiers 
le  papier  -monnaie  et  réduisait  les 
pièces  de  billon  de  vingt  et  dix  sous 
k  la  moitié  de  leur  valeur  nominale, 
opération  violente  qui  dégreva  le  tré- 
sor de  plus  de  cent  millions  sur  la 
dette  publique.  Ce  décret  qui,  par 
des  indiscrétions ,  fut  connu  avant 
sa  promulgation  ,  causa  la  ruine  de 
plusieurs  familles  ,  et  ne  fut  profita- 
ble qu'a  des  spéculateurs  qui  payè- 
rent leurs  dettes  avant  la  publica- 
tion de  la  loi.  L'administration  pro- 
visoire fut  de  courte  durée  (  Voy. 
Bossi,  ci-dessus)  5  Bottone  se  retira 
en  France  pendant  les  dix  mois  d'oc- 
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cupation  du  Piémont  par  les  Aiislro- 
Russes;  cl,  après  la  balaille  tle  Ma- 
rt'ugo  ,  il  fui ,  par  arrêté  du  général 
Berlhicr  (5  messidor  an  VllI,  zi 
juin  1800),  nommé  membre  du  gou- 
vcrocmcnl  provisoire  du  Piémont  avec 
Avof;adro,  cx-président  du  sc'nat  j 
Bandisson,  ex-profeisenr  de  droit 
caooo;  Cavalli,  ex-comtc  ;  Galli , 
cx-président  de  la  chambre  des 
comptes;  Uocci,  ex-secrékaire-d'état 
et  le  général  Dupont ,  ministre  extra- 
ordinaire. Ce  gouvernement  ne  dura 
que  peu  dp  temps;  Boltone  fut  rendu 
à  la  '  irc  en  iiov.    1801 ,  et 

noni'  ,  I  r  président  du  tribunal 
d'appel  à  Turin.  En  i8o5,  il  fut  dé- 
signe l'un  des  candidats  au  sénat  con- 
servateur par  le  collège  électoral  de 
la  Doire  ,  décoré  de  la  croix  de  com- 
mandant de  la  Légion-d'Honneur,  et 
nommé  en  1806  conseiller  a  la  cour 
de  cassation  ,  place  qu'il  occupa  avec 
distinction  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  h 
Paris  le  i5  mars  1828.  Bottone  était 
doué  d'une  conception  facile,  et  d'une 
mémoire  si  heureuse  que  lorsqu'il 
était  substitut  du  ministère  public 
près  la  chambre  des  comptes,  et  qu'il 
devait  donner  son  avis  sur  des  ma- 
tières de  finances,  d'économie  pu- 
blique, de  matières  domaniales,  après 
avoir  médité  quelques  moments^  il 
prenait  la  plume, et  sans  faire  la  moin- 
dre correction,  il  écrivait  sou  avis  et 
donnait  ses  conclusions.  Bottone , 
quoique  l'aîné  de  sa  famille,  vécut 
célibataire.  Entre  autres  écrits  de  ce 
savant  magistrat ,  nous  citerons  Tar- 
ticle  Piémont  et  sa  législation^ 
dans  le  Répertoire  universel  de  ju- 
risprudence de  M.  Merlin,  in-4.°, 
lom.  IX.  G— G— V. 

COTZARIS  (MarcosJ,  un  des 
Grecs  qui  se  sont  le  plus  aisliiigués 
dans  CCS  derniers  temps  ,  était  d'une 
des  principales  familles  soulioles,  et  se 
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trouvait  encore  en  bas  h^c  lors  des 

démêlés  de  son  nèrr  Kilsos  Rot" 
zaris  et  de  son  oncle  ]Nolljis  P.oiz.iris 
avec  le  célèbre  Ali,  pacha  de  lauioa 
(  Voy.  Ali  ,  LVI ,  197).  Marcos 
Bolzaris  suivit  son  père  dans  l'exil, 
et,  comme  lui,  prit  du  service  dans  les 
rangs  de  l'armée  française.  Mais, 
pende  temps  après,  il  eut  la  douleur 
d'apprendre  que  son  père,  livré  par 
le  sort  des  combats  au  tyran  de  sa 
famille,  venait  de  périr  dans  les  sup- 
plices. Résolu  de  venger  sa  mort,  il 
quitta  la  France,  lorsque  Ismaïl 
Pachô-Bey  fut  envoyé  contre  le  pacha 
de  lanina^  et  il  parut  en  Epire  à  la 
téted'un  petit  bataillon  grec  qui  l'avait 
nommé  son  chef,  et  dont  son  oncle  No- 
ihis  faisait  partie .  Ismaïl  agréa  ses  ser- 
vices auxquels  Marcos  ne  mettait  d'au- 
tres conditions  que  la  permission  de 
posséder  pour  son  compte  le  district 
de  Souli  et  d'y  jouir  des  anciennes 
franchises  concédées  par  la  Porte. 
Tant  que  les  Othomans  n'oblinreut 
pas  de  supériorité  décidée  sur  Ali , 
Botzaris  n'eut  point  à  se  plaindre  de 
leur  général.  Mais  lorsque  plusieurs 
avantages  auxquels  il  prit  part  avec 
beaucoup  d'énergie  et  d'activité  , 
lorsque  la  réduction  de  Petza  dans 
laquelle  le  corps  souliote  auxiliaire 
joua  un  rôle  important,  curent  com- 
mencé a  faire  trembler  Ali  pour  sa 
puissance  ,  le  langage  d'Ismaïl  chah- 
gea;  et,  prématurémeul  orgueilleux, 
il  déclara  qu'il  ne  pouvait  garantir 
aux  Soulioles  la  possession  de  leur 
pays.  Telle  était  en  effet  la  vraie 
politique  musulmane  :  mais  ce  n'était 
guère  le  moment  d'en  dévoiler  les 
principes.  Ce  manque  do  foi  ,  joint 
aux  insultes,  aux  menaces  dont  plus 
d'une  fois  les  Souliotes  avaient  été 
l'objet  dans  les  rangs  des  Othomans, 
décida  Marcos  a  quitter  leur  parti,  et 
bientôt  même  a  renoncer  H  ses  pro- 
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jets  de  vengeance  contre  Ali  au 
pointd'entrerenaccoramodementavec 
ce  rebelle.  Ce  n'est  pas  que  le  service 
de  ce  nouvel  allié  fut  plus  agréable 
que  celui  d'Ismaïlj  Ali  au  contraire 
abreuvait  de  dégoûts  tous  ceux  dont 
il  se  servait.  Mais  enfin  il  avait  be- 
soin d'eux,  et  il  leur  faisait  souvent 
des  concessions.  Bientôt  les  Turcs  se 
trouvèrent  dans  une  position  fort 
difficile.  Tout  cela  se  passait  avant 
l'appel  d'Alexandre  Ypsilanti  a  la 
nation  grecque.  On  conçoit  que  cet 
événement  ne  changea  pas  l'attitude 
de  Marcos  vis-a-vis  du  pacha  de 
l'Epire  (1820).  Tous  les  ennemis  du 
sultan  étaient  liés  par  les  mêmes 
intérêts.  Ismaïl  alors  avait  été  dis- 
gracié; Rhourschid  a  sa  place  com- 
mandait l'armée  othomane  de  l'Epire 
méridionale.  Marcos  résolu  aux  plus 
grands  efforts  ouvrit  la  campagne 
(1821)  par  la  prise  de  Regniasa  et 
fit  poser  les  armes  a  treize  cents 
Turcs.  Passant  ensuite  les  monts  Oli- 
chiniens,il  attaque  séparément  k  latête 
de  six  cents  hommes  ,  Ismaïl  qui  en 
a  quatre  mille,  Khourschid  qui  en 
compte  encore  davantage,  les  bat 
l'un  et  l'autre ,  et  force  le  premier  a 
s'enfermer  avec  Hassan  Pliassa  dans 
Arta.  Le  but  de  Marcos  ,  ou  plutôt 
celui  des  efforts  combinés  des  chefs 
souliotes,  étoliens,  acarnaniens,  était 
d'enfermer  Khourschid  de  manière  à 
répuiser  par  une  guerre  de  guérillas  et 
parle  manque  de  vivres.  Pour  la  réus- 
site de  ce  plan ,  il  était  nécessaire  de 
couper  les  communications  du  gé- 
néral turc  avec  TAthamanie.  Bot- 
zaris,  afin  de  hâter  ce  résultat, 
s'empara  de  Plaça  où  il  tua  quatre 
cents  Turcs  et  fit  prisonniers  deux 
beys  et  cinq  cents  soldats.  Malheu- 
reusement dans  cette  affaire  Botzaris 
fut  atteint  d'une  balle  a  la  jambe;  et 
Rhourschid  qui  fut  instruit  de  cette 
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circonstance  crut  pouvoir  en  profiter 
pour  se  dégager,  et  reprendrePlaca. 
Il  lui  en  coûta  cher  :  quoiqu'il  eût 
six  mille  bommes  ,  c'est-a-dire  qua- 
tre fois  autant  de  soldats  que  ses 
ennemis,  les  Souliotes  le  battirent 
complètement;  et  après  lui  avoir 
fait  perdre  beaucoup  de  monde 
ils  s'emparèrent  du  fort  des  Cinq- 
puits,  et  coupèrent  ses  communica- 
tions avec  Arta.  Au  milieu  de  ces 
événements  variés,  Marcos  ne  montra 
pas  moins  de  générosité  que  de  cou- 
rage. Alexandre  Maurocoiyiato  étant 
arrivé  k  Souli,  chargé  par  le  sénat 
de  la  Morée ,  d'organiser  les  gouver- 
nements de  l'Eltolie  ,  de  l'Acarnanie 
et  de  l'Epire,  loin  d'opposer  a  sa  mis- 
sion les  entraves  que  l'ambition  des 
chefs  grecs"  a  trop  souvent  mises  a  l'é- 
tablissement de  l'unité  et  a  la  centra- 
lisation raisonnable  des  pouvoirs, Mar- 
cos seconda  de  son  influence  l'adop- 
tion des  mesures  proposées  par  le 
commissaire  ;  et  il  s'établit  d'abord  a 
Souli,  puis  k  Vrakhori  un  sénat  com- 
posé de  prélats  et  de  chefs  des  trois 
provinces.  Cependant  les  renforts 
nombreux  envoyés  a  Khourschid  le 
mirent  en  état  dereprendre  l'offensive; 
et  bientôt ,  k  la  tête  de  quinze  mille 
hommes,  il  pressa  vivement  le  blocus 
ou  le  siège  de  lanina.  Les  Grecs 
moins  occupés  de  délivrer  Ali  dont  ils  se 
défiaient  que  d'assurer  leurs  alliances 
et  leur  gouvernement,  bloquaient 
Prévésa  et  Arta.  Botzaris  était  avec 
Hyscos  devant  cette  dernière  place. 
Le  2  5  et  le  24  novembre,  ils  eurent 
k  soutenir  deux  sorties  désespérées 
de  la  garnison  turque.  Les  deux  com- 
bats furent  très  -  meurtriers  ;  mais 
enfin  l'avantage  resta  aux  Grecs. 
Peu  de  temps  après,  les  Olhomans 
se  rendirent.  Les  Grecs  trouvèrent 
dans  Arta  les  trésors  des  trois 
pachas  et  une  partie  deg  richesses 
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1)1  Hors  par  les  Turcs  h  Calaritrs. 
IsmaVl  lui-mcme  tomba  aux  mains 
des  Sonlioles  qu'il  avait  trompes; 
mais,  soit  «générosité,  soit  défiance, 
liarcos,  en  dépit  des  sollicitations 
d'Ali ,  ne  le  livra  pas  au  vieux  sa- 
trape de  l'Epirc.  Il  est  même  croya- 
ble nue ,  vers  ce  temps ,  il  prêta 
rorcillc  k  quelques  unes  des  proposi- 
tions de  Khourschid;  et  que  loffre 
d'une  portion  des  trésors  d'Ali  lui  fit 
promettre  une  neutralité  complète  , 
du  moins  relativement  a  l'affaire  du 
pacha  de  laniua,  et  jusqu'au  dénouc- 
nent  de  cette  affaire. Quoi  qu'il  en 
•oit,  il  est  certain  qu'au  bout  de 
vingt-deux  jours  passés  devant  la  cita- 
delle ,  temps  pendant  lequel  les  Sou- 
liotes  restèrent  dans  l'inaction,  l'ap- 
proche d' Omar-Ben- Vrioni  empêcha 
les  Grecs  de  garder  Arta.  Sur  ces 
entrefaites  les  Moréotes  en  faisant  la 
conquête  de  Tripolitza  s'étaient  em- 
parés du  Harem  ae  Khourschid.  Il  fut 
échangé  contre  divers  prisonniers 
grecs.  Botzaris,  dont  la  femme  et  les 
enfants  étaient  depuis  long-temps  aux 
mains  des  Othomans,  obtint  du  sénat 
qui  siégeait  alors  a  Corinthe  que  sa 
famille  fût  comprise  parmi  les  prison- 
niers objets  de  l'échange. Celte  affaire 
l'avait  attiré  dans  l'islhme  ,  où  d'ail- 
leurs il  combinait  avec  le  pre'sident 
Maurocordalo  un  plan  pour  la  campa- 
gne suivante  (1822).  Cependant  la 
mort  d'Ali,  au  commencement  de  fé- 
vrier, avait  de  nouveau  changé  l'aspect 
des  affaires.  Khourschid  débarrassé 
de  l'ennemi  qoe  la  Porte  avait  long- 
temps regardé  comme  le  plus  redouta- 
ble de  tous  ,  n'avait  rempli  aucun  de 
•€«  engagements  avec  KsSouliotesj 
ceux-ci  rompirent  les  négociations. 
II  en  résulta  que  le  plan  de  Khour- 
schid pour  passer  en  Thcssalie  ,  en 
Livadle,  enfin  en  Morée,  et  pour  ter- 
romer  la  guerre  gixcque  par  un  coup 
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de  foudre  ,  80uR"rit  plus  de  r<?8Îs- 
tance  qu'il  ne  se  l'était  imaginé. 
Le  succès  de  ce  plan  était  lié  a  la  pa- 
cification ou  h  la  soumission  des  tri* 
bus  albanaises.  Mécontentes  dupa» 
cha ,  celles-ci  et,  eu  particulier  les 
Souliotes,  l'occupèrent  long -temps 
devant  lanina  ,  puis  devant  Souli.  Ce- 
pendant leurs  lorces  étaient  bien  in- 
suffisantes devant  les  troupes  otho- 
manes  ,  et  leur  position  devenait  de 
jour  en  jour  plus  critique  :  ils 
étaient  cernés  ;  les  vivres  leur  man- 
quaient ;  déjà  il  avait  été  question  de 
capituler,  tandis  qu'une  députation 
de  leur  part  allait  trouver  Marcos 
à  Combotti.  Sans  attendre  que  le 
corps  avec  lequel  il  devait  agir  fût 
près  de  lui ,  Marcos  nouvellement 
nommé  chiliarque  (  chef  de  mille 
hommes),  partit  avec  une  troupe 
d'Albanais  chrétiens.  Très -peu  de 
temps  après,  Maurocordato  débar- 
qua de  Lépante  à  Missolonghi  avec 
deux  corps,  dont  l'un  fut  confié  k 
Botzaris  pour  marcher,  par  Arta  , 
sur  Souli ,  tandis  que  l'autre  repre- 
nait la  mer  pour  appuyer  les  opé« 
rations.  On  se  proposait  non-seule- 
ment la  délivrance  de  Souli ,  niais 
encore  la  prise  d'Arta  et  de  Prcvesa. 
Le  renfort  donné  a  Botzaris  consis- 
tait en  un  millier  de  Péloponésiens 
et  en  une  troupe  d'élite  connue 
sous  le  nom  de  bataillon  sacré  ,  sous 
les  ordres  du  général  allemand  Nor- 
man. Ce  bataillon  ne  comptait  que 
deux  cent  quatre-vingts  hommes.  Bot- 
zaris marcha  d'abord  en  remontant 
l'Aspropofamo  (  ancien  Achéloiis  )  , 
battit  les  Turcs  en  plusieurs  rencon- 
tres, brûla  quelques  villages  albanais 
qui  tenaient  pour  la  cause  olhomane, 
fil  lever  le  blocus  de  Souli  et  opéra  sa 
jonction  avec  les  Souliotes  auxquels  il 
fournit  des  munitions  de  guerre. 
Omar-Ben- Vrioni,  laissé  avec  Hassan. 
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Pliassa  en  Epire  par  Rhourschid,  ne 
larda  pas  a  l'attaquer  près  de  la  petite 
ville  de  Plaça.  L'action  fut  sanglante, 
mais  indécise  :  après  une  perte  égale, 
mais  qui  était    bien  plus  fatale   aux 
Grecs  qu'a  leurs  ennemis,  les  deux 
partis    s'attribuèrent  la  victoire,  et 
se  retirèrent,  les  Turcs  dans  Aria  , 
les  Grecs  a    Péta,    position  forte  à 
deux  milles  d'Arta,  et  d'où  ils  pou- 
vaient librement  communiquer  avec 
le  reste  de  l'expédition  venu  par  mer 
àFanari  (entre  Prevesa  et  Parga). 
La  Botzaris  et  Norman  firent  exécu- 
ter a  la  hâte  quelques  retranchements 
isolés,  suivant  la  nature  du  terrain. 
Le  i6  juillet,  les  Olhomans  vinrent 
les  attaquer  sur  trois  points  a-la-fois. 
La  résistance   des  Grecs  fut  d'abord 
très-opiniâtre  et  coûta  beaucoup  de 
monde    a  l'ennemi  :   mais    un  corps 
d'Albanais  s'étant  porté  sur  eux  avec 
une  impétuosité   toute  musulmane , 
ils  se  laissèrent  chasser  de  plusieurs 
redoutes  et  prirent  la  fuite.  On  blâ- 
ma beaucoup,  en  cette  occasion,  la 
conduite  du   clief  grec    Gogos,  que 
même    on    accusa    de   trahison.   Le 
bataillon    philhellène  résistait    de- 
puis une  heure  à  un  nombre  d'assail- 
lants dix  fois  supérieur  au  sien  et  avait 
déjà  perdu  cent  cinquante  de  seshom- 
mes:  un  petit  corps  de  tirailleurs  grecs 
vint   a  son  secours   et  lui  permit  de 
faire    retraite    en    abandonnant    ses 
deux    pièces   de    campagne    et    son 
bagage.    Celte    désastreuse    bataille 
de   Péta  commença  pour  les  Grecs 
une    série    de    revers    et    de    mal- 
heurs qu'au-  reste  ils  soutinrent  avec 
la    constance    la  plus  héroïque ,  et 
au  milieu  desquels  ils  firent  souvent 
éprouver  a  leurs  ennemis  des   désas- 
tres aussi  préjudiciables  k  leur  puis- 
sance   qu'humiliants    pour  leur   or- 
gueil. Il  est  juste  de  remarquer  que 
rinsuccès  de  celte  campagne  ne  peut 
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être   attribué  h  Botzaris.  Les    divi- 
sions en  iVlorée ,  et  surtout  l'inconce- 
vable imprudence  avec  laquelle  Odys- 
sée laissa  passer  les  Thermopyles  aux 
Tues  en  furent  la  cause  principale. 
Au  reste  ,  quoique  par  la  journée  de 
Péta  la  guerre  en  Albanie  eût  semblé 
terminée  ,  elle  ne  l'était  pas.  Chargé 
par  le  président  de  protéger  la  re- 
traite des  Grecs ,  et  nommé  stratar- 
que  de  la  Grèce  occidentale,  Botza- 
ris avec  Norman,  au  lieu  de  rejoin- 
dre la  flotte  et  de  s'esquiver  par  mer , 
se  jeta  dans  les  gorges  impraticables 
de  Macrorona.  Les  Turcs  voulurent 
l'en  débusquer  :  ils  perdirent  beau- 
coup de  monde   et  furent  repousses: 
peu  après  Botzaris  rejoignit  le  pré- 
sident   h  Langarda.    Les   Souliotes 
continuèrent  a  se   défendre  et  mon- 
trèrent le    plus  grand  courage  dans 
vingt  petits  combats  au  bout  desquels 
pourtant  il   fallut  se  renfermer  dans 
Souli    qu'ils  ne  remirent  que  le  20 
septembre  ,  désespérant  de  recevoir 
des  secours,  soit  de  Botzaris ,  soit  de 
Maurocordato  ,  et  stipulant  qu'ils   se 
retireraient  k  Céphalonie.  De   faux 
bruits  peut-être  avaient  hâté    cette 
reddition  :  car  Botzaris  était  dans  le 
voisinage.    A  mesure  que  les   Turcs 
s'avançaient  dans  la  Livadie,  les  Grecs 
faisaient  retraite,  brûlant  leurs  villa- 
ges et  leurs  villes,  détruisant  tout  ce 
qui  pouvait  offrir  la    moindre   res- 
source a  Pennerai,  et  se  dispersant  en 
guérillas    dans   les    montagnes,     ou 
rejoignant  la  petite  armée  de    Bot- 
zaris, qui  aux  environs  de  Missolonghi 
ne  cessait  de  harceler  l'ennemi.  En- 
fin  Pénorme    supériorité  numérique 
des  Othomans,  qui  ne  comptaient  pas 
moins  de  vingt  mille  hommes,  força  les 
Grecs  a  se  renfermer  dans  Missolonghi 
qui  fut   bientôt    étroitement  bloqué 
(octobre     1822).    Botzaris,    avant 
qu'une  lutte  désespérée  s'engageât. 
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lil    narlir   pour   Ancùno  sa    iciinuc 
cl  sa  «œur,  (jui  pUurcrciit  en  le  ^juil- 
tant  ,    coinine  si    elles    prévoyaicut 
au'clles  ne  le  reverraienl  plus.  11  se 
livra  ensuite  aui  devoirs  de  son  posle. 
Aidé  de  son  oncle  Notliis ,  et  d'un 
officier  français,  il  mil  la  place  sur  un 
pied  formidable    de    défense  :  il   en 
auj;meula  rapprovisionncmenl ,  et  fit 
de  fréquentes  sorties   qui    coûtèrent 
beaucoup  de  monde  au  pacba  Omar- 
Ben-Vrioni.  Entiu  eut  lieu  celte  fa- 
meuse sortie  que  Ton  peut  comparer 
à  l'excursion  de   Léonidas    dans  le 
camp    persan.    A   la  nuit  tombante  , 
après   le  banquet  et    les    ablutions 
d\isao;e  ,  Marcos  Botzaris,  a  la  tête 
de  trois  cents  hommes  seulement,  pé- 
nétra dans  le  camp  turc.  Deux  mille 
hommes,  un  silikhdar,  septbeys,  suc- 
combèrent dans  celte  attaque  impré- 
vue. Marcos  surprit  le  lieulei)aut  du 
ser-asker  dans  sa  tente,  et  le  poignar- 
da. Blessé  légèrement  a  la  main,    il 
conlinua  long-temps  de  se  battre.   Il 
donnait  le  signal  d'une  nouvelle  char- 
ge, lorsqu'il  fut  atteint  d'une  balle  au 
front  et  tomba  mort.  Son  frère  Cons- 
tantin lui  succéda  sous  le  litre  de  po- 
lémarque  dans  la  défense  de  Missolon- 
ghi.  On  a  publié  un  Eloge  funèbre 
de  Marc  Botzaris  par  M.  Schinas, 
Paris,i824,in-8'',  et/e  Tombeau  de 
Marcos  Botzaris  j  par  M.  Camille 
Paganel,  Paris,  1826,  in-8°.  P — ot. 
BOUCHAGE  (du).  Foj-.  Du- 

BOUCHAGE,  au  Suppl. 

BOUCHARD  (le  chevalier  Ar- 
mand de).  Frédéric  II  disait  qu'il 
n'y  avait  pas  un  homme  qui,  dans  sa 
vie,  fit  la  moitié  de  ce  (ju'il  pouvait 
faire  j  il  aurait  dû  en  excepter  Vol- 
taire et  luij  mais  voici  un  homme  qui 
n'a  pas  fait  la  vingtième  partie  de  ce 
(ju'il  pouvait  faire,  avec  un  esprit 
charmant  et  un  talent  remarquaule. 
Le  chevalier  de  Bouchard,  né  eu  Pro- 
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vcucc  vers  1756,  avait  el  eul  toujours 
Irès-peu  de  fortune.  Il  cuira  dans  les 
gardes-du-corps  cl  y  resta  jusqu'àlcur 
dissolution  en  1789.  Mais  bien  avant, 
et  dans  celle   position   modeste,  la 
grâce   de  son  esprit  lui  avait  donné 
a  Versailles  des  connaissances  très- 
illustres.  Il  ne  fit  jamais  rien  de  ces 
avantages  comme  de  beaucoup  d'au- 
tres; car  il  avait,  en  fait  d'intrigues, 
toute  l'innocence  des  honnêtes  gens 
et  toute  la  bèlise  de  beaucoup  de  gens 
d'esprit.  Il  se  borna  à  des  relations 
sociales  très-agréables.  Simple  garde- 
du-corps,  il  était  lié  d'une  amitié  très- 
intime  avec  le  comte  de  Clermont-ïon- 
ucrre  ,  qui  montra  dans  l'assemblée 
constituante  un  si  beau  talent,  des 
pensées  si  généreuses,  et  qui  fut  mi- 
sérablement   assassiné    le    10    août 
1792.  Mais  avant  la  révolution,  le 
comte  de  Clermout-Tonnerrc,  uni  a 
une   femme  charmante,  embellissait 
encore  sa  vie   par  la  jouissance  des 
beaux  arts  qu'il  cultivait  lui-même. 
Ce  fut  dans  cette  société  que  le  che- 
valier de  Bouchard  écrivit  le  seul  ou- 
vrage qui  recommande  sa  mémoire , 
la  jolie  comédie  des  Arts  et  V Ami- 
tié ,   en  un  acte  et  en  vers  libres, 
représentée  avec  succès  au   théâtre 
Italien  en  1788^  imprimée  la  même 
année  (Paris,    Brunet ,   in- 8"),   et 
qui  commença  la  réputation  de  M*"" 
St-Aubin    par  le  rôle   touchant  de 
Bonne,  Celle  pièce,  écrite  en  vers 
souvent  agréables,  n'est  point  d'un 
homme    de    lettres    de    profession , 
et  on  le  reconnaît  quelquefois  5  mais 
on  y  reconnaît   aussi  un    sentiment 
vrai  et  un  laisser-aller  d'homme  du 
monde,  qui  ont  nne  grâce  toute  parti- 
culière. On  s'est  beaucoup  souvenu  de 
cette  pièce  dans  une  autre  qui  a  été 
donnée  depuis  sur  le  même  sujet,  et 
dont  l'auteur  n'eût  été  que  juste  en 
rappelant  celle  du  chevalier,  petit  ou- 
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vrage  plein  de  charme  et  de  sensibi- 
lité, qu'on  pourra  toujours  lire  avec 
plaisir.  Il  fallait  que  ce  sujet  eût  quel- 
que chose  de  séduisant,  car  Colin 
d'Harieville  se  souvint  aussi  des  Arts 
et  l'Amilié,  dans  sa  comédie  des 
Artistes.  Mais  on  sait  que  Collin  a  fait 
de  beaucoup  meilleures  pièces;  et  le 
chevalier  de  Bouchard  est  encore  resté 
le  maître  de  son  pelit  domaine.  Après 
la  révolution  de  1 789,  il  accompagna 
son  parent  Duveyrier  dans  une  mis- 
sion en  Allemagne,  et  y  courut  d'assez 
graves  dangers.  Enlré  dans  l'armée 
active,  il  s'y  distingua,  devint  adju- 
dant-général, et  fit  partie  de  l'état- 
major  du  prince  de  Neufchàtel  où  il 
aurait  pu,  mieux  que  tant  d'autres^ 
s'avancer  k  de  très-hauts  grades  mi- 
litaires. Mais  un  mariage  qu'il  voulut 
contracter  en  Allemagne  sans  le  con- 
sentement de  ses  chefs ,  arrêta  sans 
retour  son  avancement.  Au  surplus,  il 
estimait  peu  l'art  de  la  guerre ,  quoi- 
qu'il la  fît  très-bien.  Il  s'indignait  un 
peu  trop  franchement  de  l'horreur  de 
certains  massacres  et  du  hasard  de 
certaines  renommées.  Devenu,  par 
son  âge,  moins  propre  a  l'activité 
d'une  campagne,  il  fut  employé  dans 
l'intérieur.  Chargé  assez  long-temps 
du  commandement  militaire  dans  le 
département  de  l'Aisne,  il  s'y  honora 
par  sa  conduite,  et  traita  si  bien  les 
nombreux  prisonniers ,  que  plus  tard, 
et  quand  ils  n'avaient  aucun  intérêt  k 
le  flatter ,  il  reçut  d'eux  des  remercî- 
ments  publics.  Peu  après  la  restaura- 
tion ,  forcé  par  son  âge  k  prendre  sa 
retraite,  il  ne  voulut  pas  quitter  le 
département  ovi  il  était  justement  es- 
timé ,  et  se  fixa  a  Laon  où  il  devint 
conseiller  de  préfecture  5  il  y  mourut 
Irès-regretté ,  en  1 8 2  7 ,  peu  de  temps 
après  avoir  été  ,  par  des  infirmités , 
obligé  de  renoncer  encore  à  cette 
place  tranquille.  Cet  hgmme  ne  fut 
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jamais  heureux,  jamais  content  de 
lui^  et  il  le  fut  rarement  des  autres. 
Il  était  taciturne,  boudeur,  misan- 
thrope ,  et  profondément  mélanco- 
lique 5  et  cependant  c'est  un  des  hom- 
mes les  plus  aimables  qui  aient  existé. 
Il  sortait  souvent  de  sa  misanthropie  , 
d'ailleurs  très-inofîensive,  des  mots 
charmants  et  des  éclairs  de  la  gaîlé 
la  plus  vraie  et  la  plus  piquante.  Il 
avait  pour  les  sols  une  humeur  très- 
plaisante.  Il  les  devinait  5  et  sa 
belle  figure  se  hérissait  en  quelque 
sorte  k  leur  aspect.  Eux  exceptés,  il 
était  bon  et  obligeant  pour  tout  le 
monde,  et  excellent  pour  ses  amisj 
il  ne  le  fut  pas  moins  pour  sa  mère 
qu^il  eut  le  bonheur  de  conserver  jus- 
qu'à près  de  quatre-vingt-dix  ansj 
il  lui  rendit  les  plus  grands  soins  k  utt 
âge  où  lui-même  aurait  pu  recevoir 
ceux  d'un  fils  ou  même  d'un  pelil-(ils 
Sa  mère ,  très-respectable ,  mais  sou- 
vent souffrante ,  donnait  quelquefois  à 
ses  vertus  filiales  un  mérite  dont  il  ne 
se  lassa  pas  un  instant.  Pour  se  dédom-* 
mager  des  sots,  il  correspondait  avec 
des  esprits  distingués,  parmi  lesquels 
on  peut  citer  M.  de  Barante.  Si  ja- 
mais on  recueille  ses  lettres,  ce  sera 
un  livre  charmant  par  son  originalité 
spirituelle,  et  c'est  le  seul  qu'il  ait 
jamais  voulu  écrire.  Il  avait  ce- 
pendant laissé  tomber  de  sa  plume 
plusieurs  pièces  de  poésies  moins 
bonnes  que  ses  lettres,  parce  que  la 
mesure  et  la  rime  l'ont  toujours  gêné, 
mais  très- agréables  encore  et  em- 
preintes d'un  talent  spécial  plein 
d'âme  et  plein  d'esprit.  Ces  poésies 
étaient  dans  un  porte-feuille  dont  le 
rédacteur  de  cet  article  fut  déposi- 
taire pendant  une  ou  deux  campagnes 
de  l'auteur.  A  son  retour  il  lui  rendit 
ce  recueil  qu'il  croit  perdu  depuis  la 
mort  du  chevalier  de  Bouchard.  S'il 
l'avait  eu  a  sa  disposition,  il  aurait  cru 
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Il  avoir,  par  un  choix  auquel  il  aurait 
juiul  ics  Jrts  et  i Amitié,  former 
uu  pclil  volume  qui  assurerait  a  Tau- 
Ifur  uue  place  parmi  nos  poètes 
agréables.  On  peut  eu  juger  par  ces 

3ualre  vers  ;  et  il  en  écrivait  souvent 
c  pareils  (i)  : 

(  (ipiUoits  l'amour  coaiuieuiie  fleur 

<  Mii  porli-  à  la  lole  des  sages  : 

Il  f9t  un  Age  |>our  l«  cœur, 

Couune  un  boulMur  pour  tous  les  âges. 

C.  D.  L. 

BOUCIIEPORN  (  Claude- 
Fr\ncois-Hi:rtrand  de  ),  intendant 
de  l'île  de  Corse,  n^  k  Metz,  le  i 
novembre  ly^i»  était  fils  de  Ber- 
trand de  Chailly ,  conseiller  au  par- 
lement de  cette  ville.  Il  quitta  le 
collège  Saint-Symphorien,  pour  aller 
étudier  la jurisprudenceaParis.  Reçu, 
en  1761,  avocat  au  parlement  de 
Metz,  en  1768  avocat-général  a  la 
même  cour,  il  porta  la  pai^ole  dans 
plusieurs  circonstances  remarquables 
et  loujourj  avec  cette  éloquence  no- 
ble et  franche  qui  caractérise  le  vrai 
savoir.  Diverses  causes,  où  les  plus 
grands  intérêts  sociaux  semblaient 
découler  d'une  question  de  droit, 
furent  pour  Boucheporn  l'occasion 
de  nouveaux  triomphes.  Sa  répu- 
tation franchit  la  province  des  Trois- 
Evêchés;  le  roi  l'appela  dans  son 
conseil  et  lui  confia ,  le  9  avril 
1775,  rintendauce  de  l'île  de  Corse. 
Celte  mission  de  haute  confiance, 
devenue  fort  diflScile  par  suite  de 
l'étal  d'anarchie  et  de  profonde  mi- 


(1)  Il  parut  à  Paris  chez  Valade,  1791,  x  vol. 
in-i8,  intitulé    Mon  poitefenille.    Ce  recueil  de 
'       nttribué   dans    le  temps  au  comte 
Cleniiont-Tonuerre  et  au  chevalier 
rd.    Voy.    le    Diction,    des   anonymes. 
M.iis  ddii^  la  table  des  auteurs,  Barbier  écrit  le 
mol  douteux,  et  le  doute  ne  parait  point  hasarde  ; 
cil    iffet,   \oici  le  litre  entier   du   recueil  :  Mon 
P',rr,-  'r-(il/r  ,  dédié  à  ma  femme.   Dr,  le  cheva- 
lier (ir   Houthard  se  maria  beaucoup  plus  tard; 
«l,  si  le  jioriej'euille  éta\i  l'œuvre  des  deux  amis, 
*p«  signifieraient  les  mots  dédié  à  ma  femme  ? 
V— vi;. 
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sèrc  où  la  Corse  était  tombée,  servit 
à  rehausser  encore  le  mérilc  de  Bou- 
cheporn. Après  de  longues  dissen- 
sions, cette  île  oublia  ses  malheurs, 
et  se  montra  plus  d'une  fois  recon- 
naissante envers  son  intendant.  Il 
éprouva  surtout ,  dans  une  maladie 
grave  qu'il  eut,  en  1779  ,  la  sollici- 
tude que  lui  portaient  toutes  les  clas- 
ses de  la  société.  Nommé,  le  4.  mai 
1786,  intendant  de  la  généralité  de 
Pau  et  de  Bayonne,  Boucheporn  ad- 
ministra parfaitement  cette  provin- 
ce, concourtit  à  prévenir  la  disette 
des  grains,  qui,  en  1789,  désola  une 
partie  du  royaume  ,  adopta  ce  qu'il  y 
avait  de  bon  dans  les  nouvelles  idées, 
et  reçut  un  grand  nombre  de  suffrages 
pour  la  place  de  procureur  -  gé- 
néral syndic.  Mais  son  attachement 
aux  principes  monarchiques  le  ren- 
dit suspect.  Ses  fils  avaient  émigré. 
On  arrêta  leur  correspondance,  et 
Boucheporn ,  incarcéré  dans  la  pri- 
son de  Toulouse  ,  fut  condamné  à 
mort  en  1794^.  Il  joignait  au  litre 
d'intendant  celui  de  conseiller  d'hon- 
neur au  parlement  de  Metz.  L'acadé- 
mie de  cette  ville  l'avait  admis  au 
nombre  de  ses  membres.         B — rr 

BOUCHER  de  la  Richarde- 
rie  (Gilles),  littérateur,  naquit 
en  1735,  à  Sainl-Germain-en-Laye , 
et  s'étant  fait  recevoir  avocat  au 
parlement  de  Paris ,  remplit  les  de- 
voirs de  cette  profession  jusqu'en 
1788.  Retiré  dans  un  domaine  près 
de  Melun ,  il  fut  l'un  des  commis- 
saires élus  par  rassemblée  baillia- 
gère  de  cette  ville  poui*  rédiger 
les  cahiers  de  doléances  qui  devaient 
être  présentés  aux  états-généraux. 
Depuis  il  fut  nommé  membre  du  di- 
rectoire du  département  de  Seine-et- 
Marne  j  et,  en  1791,  juge  au  tri- 
bunal de  cassation  qu'il  eut  l'hon- 
neur de  présider  le  jour  de  son  in- 
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slallalion.   Malgré  les    pcrséculious 
auxquelles  il  fut  exposé  pendant  la 
terreur,  il  conserva  sa  place  jusqu'au 
iBfruct.  anV.  Renonçant  alors  aux 
fonctions  publiques,  il  consacra  ses 
loisirs  a  l'étuile,  et  devint  l'un  des 
rédacteurs  du  Journal  de  la  litté- 
rature française ,   publié  par  MM. 
Treuttel  et  Wiirlz.  On  peut  conjec- 
turer, sans  crainte  de  se  tromper^^ 
que  Boucher,  qui  serait  aujourd'hui 
plus  que  centenaire ,  a  cesçé  de  vi- 
vre   depuis    plusieurs    années  j    mais 
on   ignore  la  date   de  sa  mort.    Il 
était    membre  de  la  société    fran- 
çaise   de    l'Afrique    intérieure,    in- 
stituée a  Marseille.  On  a  de  lui  :  I. 
Lettre  sur  les  romans ,   Genève  et 
Paris ,   1  y  6  2  ,  in- 1 2 .   11.   Analyse 
de  la  coutume  générale  d'Artois , 
avec  les  dérogations  des  coutumes 
locales,  Paris,    1763,  in- 8°.    Cet 
ouvrage ,   très-utile    suivant    Camus 
(  Bihlioth.  d'un  avocat  )  ,  est  attri- 
bué   par   la    France    littéraire    à 
René  Boucher,    dont  l'article  suit. 
III.    Essai   sur  les    capitaineries 
royales  et  sur  celles  des  princes, 
ibid. ,  1 7  8  5  ,  in- 8°  j  Pauteur  réclame 
la  suppression  de  ces  établissements 
comme  préjudiciables  à  l'agriculture. 
lY.  De  V influence  de  la  révolu- 
tion française    sur  le    caractère 
et  les  mœurs  de  la  nation  y  ibid.  , 
iy99,  in-8°  de  4^7  pag.  Ce  serait  le 
sujet  d'un    ouvrage  très-important  5 
mais  Boucher  semble  à  peine  l'avoir 
entrevu.  Y.  De  la  réorganisation 
de     la     république     d'Athènes  , 
ibid.,  1799,  in-8°j  pamphlet  poli- 
tique relatif  aux  circonstances.  YI. 
Bibliothèque       universelle      des 
voyages,    ou    notice   complète    et 
raisonnée  de  tous  les  voyages  anciens 
et  modernes,  ibid.,   1808,  6vol. 
in-8°.  En  annonçant  que  cet  ouvrage 
€st  le  fruit  de  dix  années  de  recher- 
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ches ,  l'auteur  avoue  qu'il  a  reçu 
des  secours  de  plusieurs  savants  et 
qu'il  a  eu  en  communication  le  tra- 
vail de  Hennin,  sur  les  voyages 
écrits  en  français  et  traduits  dans  cette 
langue.  Néanmoins  ce  n'est  guère 
qu'une  longue  et  sèche  nomenclature 
entremêlée  de  quelques  analyses  qu'il 
avait  publiées  dans  les  journaux ,  et 
qui  sont  beaucoup  trop  étendues  pour' 
son  nouveau  cadre.  Telle  qu'elle  est , 
la  Bibliothèque  des  voyages  peut  m 
être  utilement  consultée;  mais  il  se-  'm 
rait  a  désirer  qu'on  s'occupât  d'en 
donner  une  meilleure.  L'auteur  avait 
promis  un  Supplément  qui  n'a  point 
paru.  W — s. 

BOUCHER  (ReîiÉ),  frère  du 
précédent,  avait  acquis  une  charge 
de  procureur  a  Paris.  Les  luttes  du 
parlement  contre  le  ministère  ayant 
suspendu  le  cours  de  la  justice,  il 
employa  ses  loisirs  forcés  a  préparer 
une  nouvelle  édition  de  Tacite, 
qu'il  jugeait  bien  supérieure  à  celle 
d'Ernesti  et  même  à  celle  de  l'abbé 
Brotier.  Pour  essayer  le  goût  du  pu- 
blic _,  il  fit  paraître  une  traduction 
des  Mœurs  des  Germains  et  de 
la  Vie  d' Agricola ^  Paris,  1776, 
in-12.  Elle  est  précédée  d'observa- 
tions sur  le  style  de  Tacite,  dont 
Boucher  se  flattait  de  connaître  le 
mécanisme  beaucoup  mieux  que  tous 
ses  devanciers ,  et  accompagnée  de 
notes  dans  lesquelles  il  se  permet 
de  juger  avec  une  inconcevable  lé- 
gèreté les  immenses  travaux  de 
Brolier  sur  cet  historien.  Mais  un 
critique,  en  rendant  compte  de  la 
traduction  de  Boucher,  lui  démon- 
tra qu'il  n'avait  pas  toujours  suivi 
le  véritable  sens  de  Tacite,  et 
même  qu'il  n'écrivait  pas  sa  propre 
langue  d'une  manière  bien  correcte 
(Yoy.  \ Année  littér.,  1776,  I, 
i/iS).   Celte  petite  leçon  rabattit 
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sans  doulc  les  fumées  de  sa  vanilc  ; 
du  nioius  il  u'os.i  plus  reparler  de  son 
édition  de  Tacile.  IMais  la  révolution 
ne  t.irda  pas  a  ouvrir  une  carrière  à 
«on  amhilioD.  ?juminé  juge-supploant 
en  I  792,  il  remplaça  Pélbion  comme 
maire  de  Paris  ,  jusqu'à  rélecliou  de 
son  successeur  (  Voy.  Ciiambon,  au 
Supp.).  Au  iS-  vende'miaire  an  IV 
(octobre  1795),  Boucher  présida  la 
section  de  Touest  j  et  il  fut  condamné 
à  mort  pour  avoir  si^né  Tordre  de 
marcher  contre  la  Convention  j  s'étanl 
soustrait  a  ce  jugement ,  il  fut  amjii^- 
tié  et  reprit  ses  fonctions  judiciaires. 
Boucher  mourut  à  Paris,  en  181 1  , 
dans  un  âge  avancé.  Quelques  bio- 
graphes lui  attribuent  \  Analyse  de 
la  coutume  (V Artois,  que  Camus 
donne  à  son  frère  (  Foy.  l'art,  pré- 
cédenl).  W — s. 

BOUCHER  (  Jean-Baptiste* 
Antoine)  naquit  le  7  octobre  17^7, 
a  Paris,  rue  Saint -Merri,  oii  son 
père  était  pàlisMer.  Après  avoir  fait 
ses  études  au  séminaire  Saint-Louis, 
il  fut  ordonné  prêtre  Iç,  2I  décemb. 
iT]!  ^  a  l'âge  de  24  ans.  Attaché 
d'abord  a  la  paroisse  Saint-Eustache, 
il  fut  ensuite  nommé  vicaire  des 
Saints-Innocents,  paroisse  supprimée 
plus  tard.  Nous   ignorons    quel  em- 

filoi  il  exerça  en  titre  jusqu'à  la  révo- 
ulion,  car  il  ne  fut  point  directeur 
des  carmélites  de  la  rue  Chapon  , 
comme  on  l'a  dit  dans  une  notice^ 
mais  il  paraît  qu'il  fut  dès  lors  attaché 
au  monastère  du  quartier  Sl-Jacques. 
Il  refusa  le  serment  à  la  constitution 
civile  du  clergé,  et  cependant  ne  sor- 
tit point  de  France.  11  eut  le  bonheur 
d'échapper  à  toutes  les  poursuites 
dans  le  temps  de  la  persécution. 
Il  exerçait  secrètement  le  saint  mi- 
nistère ;  el  il  rendit  beaucoup  de  ser- 
vices ,  surtout  aux  religieuses  carmé- 
lites du  couvent  de  la  rue  d'Enfer, 
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dont  la  maison  lui  «ervit  quelquefois 
de  retraite.  Quand  le  calme  se  ré- 
tablit en  France,  et  que  la  religion 
fmt  redresser  ses  autels  ,  il  demeura 
eur  aumônier  jusqu'au  23  octobre 
1810.  A  cette  époque  ,  il  fut  mis  a  la 
tête  de  la  paroisse  Saint-François- 
Xavier  -  des  -  Missions  -  Etrangères  , 
lorsque  le  curé  fut  exilé  h  Feneslrelle 
par  Napoléon.  Dans  ce  nouvel  em- 
ploi. Boucher  se  lia  avec  un  frère 
de  l'abbé  Desjardius,  qui  était  pen- 
sionnaire aux  Missions,  et,  de  con- 
cert, ils  travaillèrent  à  rappeler 
celui-ci  de  la  terre  d'exil.  Le  5 
janvier  i8i3,  Boucher  passa  à  la 
cure  de  Saint-Merri  ;  et ,  comme  à 
sa  première  paroisse  ,  il  se  distingua 
par  son  amour  de  la  retraite,  de  l'é- 
lude et  par  sa  grande  charité.  Aussi , 
après  sa  mort ,  ne  trouva-t-on  chez 
lui  qu'une  très-modique  somme.  C'é- 
tait un  homme  simple  et  d'un  caractère 
fort  doux  ;  il  accueillait  avec  beaucoup 
de  bonté  les  jeunes  ecclésiastiques 
dont  il  aimait  à  encourager  les  éludes 
et  à  diriger  les  travaux.  Il  avait  at- 
teint sa  quatre-vingtième  année,  quand 
il  mourut,  le  17  octobre  1827.  Un 
grand  nombre  de  fidèles  et  trente 
curés  du  diocèse  assistèrent  à  ses  ob- 
sèques. Boucher  élait  un  très-bel 
homme  ,  et  il  avait  du  talent  pour 
la  chaire.  L'abbé  Maury  ,  devenu  car- 
dinal et  archevêque  de  Paris,  qui 
avait  apprécié  son  savoir,  l'estimait 
beaucoup;  el  ce  fut  lui  qui  le  produi- 
sit pendant  son  administration.  Bou- 
cher a  publié  :  I.  Vie  de  la  bien- 
heureuse sœur  Marie  de  l'Incar^ 
nation ,  dite  dans  le  monde  mode, 
moiselle  Acarie,  coni»erse  ^  profes . 
se  et  fondatrice  des  carmélite^ 
réformées  de  France j  Paris,  1800  « 
in-8°.  ISon-seulement  c'est  la  meil_ 
leure  histoire  de  Marie  de  l'Incarna, 
tion  ,  mais  c'est ,  à  notre  jugement 
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le  meilleur  livre  en  ce  genre.  Il  est 
suivi  d'un  appendice  des  écrits  de  la 
bienheureuse  ,  de  pièces  juslificalives, 
de   notices  nombreuses  et  étendues. 
11.  Retraita  d'après  les  exercices 
spirituels   de   S.    Ignace  j    Paris, 
T8o7,in-i2.  Le   16  mars  de  celte 
année,   il    en    envoya    au    pape    un 
exemplaire  ,  comme  il  lui  en  avait 
offert   \\n  de   la   Vie   de   Marie  de 
rincarnalion ,  par  la  voie  du  cardi- 
nal Spina.  Le  pape  lui  répondit  le 
1 1  avril.  IIL  Vie  de  sainte  Thé- 
rèse ,  Paris,    1810,    3  vol  in-8*|. 
Cet  ouvrage  est  dans  le  genre  mais 
au-dessous  de  la  Vie  de  Marie   de 
rincarnalion.   L'auteur  le  dédia  au 
cardinal  Fesch,  (jui  lui  avait  procuré 
des  documents    inédits  tirés  des  ar- 
chives de  la  cour  de  Rome.  Boucher 
affectionnait  l'ordre  des  carmélites  ; 
il  contribua  beaucoup  a  rétablir  leur 
maison  de  la  rue  d'Enfer,  des  débris 
de  la  première.   Dans   son  volume 
des    Retraites  f    il    annonçait    qu'il 
préparait    une   édition   àes   Lettres 
de   sainte    Thérèse ,    dans    un    or- 
dre chronologique,  et  augmentée  de 
près  de  deux  cents  autres,  inédites 
en  français.  Ce  travail  n'a  point  été 
publié.  Boucber  avait  encore  donné 
une  petite  notice  sur  un  ecclésiastique 
instruit,  P.  Charlier,  mort  en  1807. 
Il  a  aussi  coopéré  a  la  publication 
de  plusieurs  ouvrages  utiles ,   entre 
autres  a  celle  des  Ser^mons  de  l'abbé 
de  Marolles,  1786,  2  vol.  in-12. 
Enfin  il  a  laissé  un  assez  grand  nom- 
bre de  prônes ,  de  panégyriques  et 
de  sermons  qui  n'ont   point  été  im- 
primés. Le  cinquante-troisième  vo- 
lume de  y  Ami  de  la  Religion  con- 
tient sur  Boucher  une  notice  qui  nous 
a  été  fort  utile  pour  la  rédaction  de 
cet  article.  R — d — e. 

BOUCIÏESEICHE     (  Jean- 
Baptiste),  né  le   1 4  octobre  1760, 
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h  Chaumont  en  Champagne  ,  y  fit  ses 
études  au  collège  des  pères  de  la  doc- 
trine chrétienne,  et  entra  dans  leur 
congrégation  en  1777.  Après  avoir 
achevé  son  noviciat  dans  leur  maison 
de  Paris,  il  fut  envoyé  a  St- Orner  où 
ces  pères   avaient  un   collège.   Il  y 
professa  depuis  le   i*"*^  février  1778 
jusqu'au  16  avril  1785.  Alors  il  quitta 
la  congrégation  des  doctrinaires ,  où 
l'on  n  était  ni  engagé  par  des  vœux, 
ni  forcé  de  prendre   les    ordres   sa- 
crés (i);  se  maria  en  1784  ,  et  revint 
à  Paris ,    où  il  se  voua  a  la   pro- 
fession   d'instituteur.    Le   directoire 
du  département  de  la  Seine,  par  ar- 
rêté du  26  avril   i79r,  le  nomma 
professeur    au   collège   de  Lisieux , 
rue  St-Jacques.   Boucheseiche    con- 
serva cette  place  jusqu'au   1 5   sept. 
inp5,   date  du  décret  de  la  conven- 
lion  nationale  qui  supprimait  Tuni- 
versité,  les  collèges  et  les  académies. 
Lombard  de  Langres,  qui  avait  été 
son  condisciple ,   dit  dans  ses   Mé- 
moires ^  fom.   I,  cjue  Boucheseiche 
était   chef  d'une   institution  ,    sur  la 
place    de    l'Estrapade,    et    qu'il    y 
donna  momentanément  asile  ,  pendant 
les  massacres   des   2   et  3    septem- 
bre   1792,   h    l'abbé    Barbe,    leur 
ancien   protesseur  de  rhétorique  au 
collège  de  Chaumont  [Voy.  Barbe, 
LVII,  i35).  Le  fait  est  vrai  5  les  soins 
qu'exigeaient  la  direction  et  la  sur- 
veillance de  son  pensionnat  n'empê- 
chaient pas  Boucheseiche  de  remplir 
les  obligations  de  sa  classe  au  collège 
de  Lisieux.  Il  fut  nommé,  le  2  r  avril 
J798  ,    commissaire    du    directoire 
exécutif  près  Tadministration  muni- 
cipale du  septième  r-rrondissement  de 
Paris,  rue  Sainte-Avoye,  et  le  27  mai 


(t)  lien  était  ainsi  dans  Iî s  congrégations  de 
l'Oratoire  et  de  Saint-Lazare;  Bouchcseiclie  n'a 
donc  f'Xé  ni  moine  ni  prêtre,  comme  le  bruit  en 
a  couru. 
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livanl,  il  mira  au  l)uri'au  central  Hii 
tiilon    dp  Paris  (qui  élail    chargé 
'('  la  poHcp  de  celle  ville),  avec  le 
lilre  do  chef  du  ÎMircnu   des  mœurs 
ri   opinions  polili(|ues.   Sous  le  con- 
ilat,    en    1800,   il  devint   clief  de 
!    cintjuième  division  de  la  ])réfec- 
itrr   de   jjolicc ,   cl    lut   charge  des 
iu'iilrcs,  hais,  fêles  puhli(jues,  réu- 
nions politiques,  maisons  de  jeu  et  de 
'K-haucho,  lieux  consacrés  aux  cultes 
ligieux,  lihrairie,  imprimerie,  jour- 
lux  et  institutions,  affiches,  saltim- 
mques,  suicides,  cimetières,  surveil- 
lance  de   l'état    puhlic.    En    1802, 
il    devint  chef  du   troisième  bureau 
delaprcmièredivision,  en  conservant 
toutes    .ses    altrihulions  ;     mais     en 
1808,    il   fut  nommé  chef  de   celte 
division  donl   les    deux    autres   bu- 
•  aux    étaient   chargés    des    émigrés 
i  !  amnistiés,  des  marchandises  pro- 
hil)ées,  du  port  d'armes,  des  poudres 
rt  salpêtres,  des  affaires  relatives  au 
'   arrondissement  de   la  police   de 
i  empire,  des  passé-porls  et   cartes 
de  sûreté,  etc.  Il  remplit  cette  place 
avec    modération  et  impartialité,  et 
la   conserva  jusqu'au    3o    novembre 
1  8  I  5  j  (pi'il  lut  admis  a  la  retraite. 
H  passa    ses   dernières   années  dans 
une  maison  de  campagne  qu'il  avait 
il  Chaillol ,  où  il  s'occupait  du  cata- 
logue   de   sa   nombreuse   bibliothè- 
(jue,    et    d'ouvrages    élémentaires, 
pour  rinstruction  des-  enfants  de  sa 
lille  unique,  lorsqu'il  y  monrut   par 
Miile  de  diverses  attaques  d'apoplexie, 
le  4 "janvier  1825.  On  a  de  lui:  l.La 
Gt'ot^raphie     nationale,      ou     la 
i  ;    ncedivisèe  en  départements  et 
"'^r-icts,    Paris,  1790,    in-8".    II. 
/description  abrégée  de  la  France, 
ou    la  France  divisée  suivant  les 
décrets  de  C assemblée   nationale, 
1790,  in-8"'.  III.  Catéchisme  de  la 
déclaration  des  droits  de  C homme 


et  du  cilojren,  1793,  in-8».  IV. 
y^oyn^e  de  AJilady  Cruvcn  en  Cri' 
mée  et  à  Constantinoplc  ^  Irad.  de 
de  l'anglais  (sans  nom  d'auteur), 
Paris,  I79/^,in-I8.  Celle  traduc- 
tion est  différente  de  celle  qu'avait 
publiée  Guédon-Berchcrc ,  Londres, 
1789,  in-S*^,  avec  cartes  et  figures. 
Barbier  ne  cite  point  cet  ouvrage  dans 
son  Dictionnaire  des  anonymes. 
V.  Notions  élémentaires  de  géo- 
graphie^ I796,in-i2;  1801,  i8o3 
et  1809,  in-i2.  Ce  qui  a  fait  l'éloge 
ou  du  moins  le  succès  de  cet  ouvrage, 
c'est  que  le  jury  de  rinslruclion  pu- 
blique le  jugea  digne  d'être  admis  au 
nombre  des  livres  classiques.  VI.  y?/5- 
cours  sur  les  moyens  de  perfeC' 
tionner  t oi^ganisation  de  l'ensei- 
gnement public^  ^79^5  in-8°.  VII. 
Description  historique  et  géogra- 
phique de  V Indoustan ,  par  G. 
Rennel,  trad.  de  l'anglais,  Paris, 
1800,3  vol.  in-8°  et  atlas  in- 4.".  De- 
bray,  dans  ses  Tablettes  littérai- 
res^ attribue  encore  h  Boucheseiche 
I  es  Antiquités  poétiques  ,  1798, 
in-8°.  A — T. 

BOUCHET  de  la  Getièrc 
(François  Jean-Baptiste),  fils  d'un 
contrôleur  des  guerres,  naquit  a  Niort 
le  2  3  juin  1737,  et  devint  comme 
son  père  un  habile  amateur  de  che- 
vaux. Connu  de  Bourgelat,  celui-ci 
le  fit  appeler  par  le  ministre  de  la 
guerre,  en  1766  ,  pour  occuper  une 
place  d'inspecteur  des  haras,  et  bien- 
tôt il  lut  chargé  d'aller  chercher  des 
étalons  en  Allemagne,  en  Italie  cl 
en  Turquie.  En  1795,  lorscpie  la 
révolution  eut  détruit  les  établisse 
ments  de  l'ancien  gouvernement  dans 
cette  partie,  Bouchet  fut  mis  en  ré- 
quisition par  le  comité  militaire,  \(is 
comité  d'agriculture  et  de  salut  pu- 
blic, afin  de  donner  des  plans  pour 
réorganiser  les  haras.  Son  projet  lut 
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adopté ,  et  par  suite  il  fut  créé 
inspecteur  de  dépôts  d'étalons.  Plus 
tard  le  gouvernement,  par  un  décret 
de  Tan  VI  (1798),  ordonna  l'impres- 
sion d'un  de  ses  ouvrages  qui  a  paru 
sous  ce  titre  :  Observations  sur  Us- 
différentes  qualités  du  sol  de  la 
France  relativement  à  la  propa- 
gation des  meilleures  races  de 
chevaux,  Bouchet  de  la  Getière 
mourut  à  Paris ,  le  11  mai  1801.  Il 
a  laissé  des  manuscrits,  résultat  de 
%t?>  longues  observations.  F — t — e. 
BOUCHON-DUBOUR- 
NIAL  (  Heuri  )  ,  traducteur  de 
Cervantes,  raquil  en  17^9,  a  Toul. 
Admis  dans  le  corps  des  ponts-et- 
chaussées ,  il  fut  ingénieur  dans  les 
provinces,  puis  professeur  a  l'école 
militaire,  et  ensuite  chargé  de  la  di- 
rection de  plusieurs  travaux  impor- 
tants, notamment  du  pont  de  Lempde, 
arrondissement  d'Issoire.  La  cour 
d'Espagne  ayant,  en  1783,  demandé 
des  ingénieurs  français,  Bouchon  y 
fut  envoyé  et,  peu  de  temps  après, 
il  obtint  une  chaire  a  l'école  royale 
mililaire  de  Port  -  Sainte  -  Marie. 
Dans  ses  excursions  aux  environs  de 
Cadix,  il  retrouva  les  restes  du  ca- 
nal construit  par  les  Romains  pour 
amener  dans  cette  ville  les  eaux  du 
Tempul_,  a  travers  vingt  lieues  de 
montagnes.  H  s'occupa  sur-le-champ 
des  travaux  nécessaires  pour  la  res- 
tauration de  cet  aqueduc,  et  présenta 
son  plan  au  ministère  espagnol  j  mais 
la  mort  de  Charles  lll  empêcha 
l'exécution  d'un  projet  qui  eût  pu  lui 
faire  honneur.  Il  revint  en  France  a 
l'époque  où  les  notables  étaient  as- 
semblés pour  aviser  aux  moyens  de 
combler  le  déficit  du  trésor  royal  ; 
et  il  publia,  sur  l'objet  de  leurs  dé- 
libérations ^  une  brochure,  inti- 
tulée :  Considérations  sur  les  fi- 
nances,  1788,  in-S",  quiseconfon- 
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dit  dans  la  foule  d'opuscules  que 
chaque  jour  voyait  éclore  sur  cette 
matière.  Pendant  la  terreur,  il  fut 
rais  en  prison  comme  suspect  ;  et  ce 
fut  alors  qu'd  entreprit  une  traduction 
du  fameux-roman  de  D.  Quichotte^ 
qui  devait  être  a  la  fois  plus  littérale 
et  plus  complète  que  toutes  celles  que 
nous  avions.  En  1809  ,  il  fut  chargé 
de  la  reconstruction  du  pont  de  Sè- 
vres j  mais  il  se  vit  forcé  d'abandon- 
ner cette  entreprise ,  faute  de  fonds 
pour  payer  les  ouvriers  \  il  fut  même 
arrêté  pour  dettes,  et  resta  long- 
temps détenu  à  Sainte-Pélagie.  Plus 
tard,  il  démontra  que  c'était  k  tort 
qu'on  avait  exercé  contre  luises  pour- 
suites, et  il  obtint  de  ses  associés  une 
indemnité.  En  1826  Bouchon-Du- 
bournial  publia  dans  les  Petites-Affi- 
ches plusieurs  avis  pour  demander 
des  jeunes  gens  capables  de  copier 
ses  manuscrits.  Il  exigea  de  ceux  qui 
se  présentaient  un  cautionnement , 
k  titre  de  prêt,  portant  intérêt  k 
cinq  pour  cent,  et  dont  le  rembour- 
sement ne  devait  être  exigible  qu'un 
mois  après  la  sortie  de  Temployé. 
Ces  remboursements  n'ayant  pas  été 
elfectués,  Dubournial  fut  poursuivi 
comme  escroc  et  condamné  en  pre- 
mière instance  ,  par  deux  jugements 
successifs,  a  deux  années  d'emprison- 
nement; mais  la  cour  royale  le  ren- 
voya de  la  plainte  le  8  août,  et  con- 
damna les  plaignants  aux  dépens. 
L'accusé  était  alors  presque  octogé- 
naire et  sourd.  Ce  qui  intéressa  les 
juges  en  sa  faveur,  c'est  qu'il  était 
soutenu  par  une  jeune  femme  qui  di- 
sait être  sa  fille ,  et  qui  lui  trans- 
mettait les  questions  adressées  par 
le  président.  Dubournial  est  mort 
dans  la  misère  k  Paris,  vers  la  fin 
de  1828.  Peu  de  temps  après,  un 
particulier  vint  à  la  Bibliothèque 
royale  offrir  plusieurs  de  ses  manu- 
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.  rits  in^dîls,   parmi  les(jiipU  ctaienl 
es  pièces  (\c  ihcàlre.  Oulre  Tcpus- 
ulc  sur  les  finances  dont  ou  a  parlé  ^ 
I  en  a  publié  un  second  eu   iSi^, 
Mililulé  :   Considérations    sur   les 
fiances  y    sur  ia  dette  publique^ 
iir  la  nécessité  et  sur  les  moyens 
!(•  créer  un  milliard  en  papier- 
ionnaie ,    aussi    solide     et    plus 
/>récieux   que   l'or^  7'"?  employé 
ti  payer  l'arriéré  actuel ,  secon- 
It'rait  d^ autant    V industrie  ^     Va- 
inculture  et   le  commerce   de  la 
France ^  Paris,  in-8*>  de  62  p.  Enfin 
"Il  a  de  lui   la  traduction  des  OEu- 
res  choisies  de  Cervantes.  Sous  ce 
titre,  Bouchon  se  proposait  de  publier 
le  y?on  Quichotte  avec  un  examen 
critique  de  ce  célèbre  ouvrage  ;  Per- 
silèsetSigismondey  ou  les  Pèlerins 
duISord^  et  les  Nouvelles  de  Cer- 
vantes.  Le   Don   Quichotte   parut 
en  1807,  8  vol.  in-i 2  ,  avec  une  vie 
de  Tauleur   espagnol,    mais   sans  la 
critique .    restée    inédite.    Chénier, 
dans  son  Rapport  sur  le  concours  des 
prix  décennaux,    rendit  un    compte 
trop  avantageux  de  cette  traductiou  j 
au  jugement  de  plusieurs  critiques , 
c'est  la  plus   prolixe    de  toutes ,    et 
elle    ne   peut    être    considérée    que 
comme  une  espèce  d'imitation  du  ro- 
man espaguol,l)ien  différente  de  celle 
qu'a  donnée  Florian  ,    laquelle    n'en 
est  qu'un  extrait  (  koj.  Filleau  de 
Saint-Martin,   tom.  XIV;    Flo- 
BîAK,  tom.  XV,  et  AuLTtAYE,  tom. 
LVI).  Le  Don  Quichotte  fut  suivi 
de  Persilès  et  Sigismonde  ,  Paris  , 
1809,    6  vol.  iu-i8;    et  àii  Mari 
trop    curieux  ,    nouvelle    tirée   de 
Don  Quichotte,  ibid. ,  i8o9,iii-i2. 
Bouchon,    eu     1822,    annonça     la 
traduction  des  OEuvrcs  complètes 
de  Cervantes,  en   12  vol.  in  8*^.  Il 
n'en  a  paru  que  six  :  le  Don  Qui- 
hntte  en  4  vol.  j   et   Persilès  en 


BOII 


69 


2  vol.  Les  Nouvelles  choisies  de 
Cervantes^  trad.  par  liouchon,  Pa- 
ris, 1825,  in-52,  font  partie  de  la 
Collection  des  chejs-d' œuvre  des 
classiques  étrangers  (  f^oy,  Cer- 
vantes, tom.  VU).  On  a  publié,  peu 
de  temps  avant  la  mort  de  Bouchon  ^ 
Don  Quichotte  et  Sancho  Pança  à 
Paris ^  en  1828,  par  un  octogénaire 
paralytique  qui  ne  voit  plus  comme 
autrefois ,  et  qui  ne  se  croit  pas 
moins  sage  ^  Paris,  1828,  in-12. 
A— T  et  VV — s. 
BOUCHOT  (Léopold),  né  à 
îNancy,  au  commencement  duXVIIl' 
siècle ,  embrassa  l'é.tat  ecclésiastique. 
Son  père,  secrétaire  des  commande- 
ments de  la  duchesse  douairière  de 
Lorraine,  obtint  pour  lui  la  place 
d'aumônier  de  la  princesse,  et  un  ca- 
nonicat  a  Pont-a-Mous-son.  Les  tra- 
vaux utiles  et  inodestes  auxquels  il 
consacra  sa  vie  ne  lui  donnèrent 
point  de  renommée.  Il  doit  être  ce- 
pendant compté  ai  nombre  de  ces 
l)cns  esprits  qui  tentèrent  les  pre- 
miers d'améliorer  les  méthodes  d  in- 
struction élémentaire,  et  qui,  mar- 
chant dans  la  carrière  ouverte  par  les 
écrivaius  de  Port-Royal,  et  agrandie 

fiar  Dumarsais,  voulurent  rattacher 
'étude  des  langues  a  des  principes 
plus  rationnels  et  plus  conformes  k 
lamarche  naturelle  de  l'esprit  hu- 
main. L'abbé  Bouchot  porta  aussi  ses 
vues  sur  la  nécessité  de  changer  le 
système  d*éducalion  suivi  dans  Us 
collèges.  Ses  réflexions  sur  ce  sujet 
important  sont  exposées  dans  un  mé- 
moire, in-^i" ,  qu'il  publia  l'année 
même  (1765)  où  La  Chalotais  met- 
tait au  jour  son  Essai  d' éducation 
nationale.  Les  efforts  de  Bouchot, 
pour  pccfc'Ctionner  les  plans  d'étude, 
méritent  d'autant  plus  d'être  remar- 
qués, qu'ils  étaient  tentés  en  pré- 
sence du  collège  des  jésuites  cl  de 
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l'iirilversîlé  de  PoiiL-a-Mousson,  éga- 
lement inflexibles  dans  leur  doctrine. 
On  a  de  lui  :  I.  J'raiLé  de  deux  im- 
perfections de  la  langue  française, 
Paris,  17395  in- 12.  La  première 
imperfection  qu'il  signale  ,  et  qui  est 
plutôt  un  vice  de  l'usage ,  ti<^nt  a  l'in- 
certitude de  la  prononciation  de  cer- 
tains mots  qui  s'écrivent  autrement 
qu'on  ne  les  articule.  Il  propose  de 
remédier  à  cet  inconvénient  par  une 
accentuation  calculée,  et  qui  ne  chan- 
gerait rien  al'orlhogrqphe.  Ce  mode, 
parmi  sqs  avantages,  comporte  celte 
réserve  que  l'abbé  de  Saint-Pierre, 
Beauzée,  etc.,  n'avaient  point  ob- 
servée et  qui  a  été  foulée  aux  pieds, 
avec  plus  d'audace  encore,  par  quel- 
ques gramraatistes  modernes.  W.Ru- 
diment  français  à  l'usage  de  la 
jeunesse  des  deux  sexes,  pour  ap- 
prendre, en  peu  de  tenips^  la  lan- 
gue par  règles  ^  Paris,  1769,  in- 12. 
La  plupart  des  grammaires  élémen- 
taires pèchent  par  le  défaut  de  clarté, 
et  ne  sont  pas  à  la  portée  du  jeune 
âge.  L'auteur  s'est  attaché  a  rendre 
^t%  définitions  plus  intelligibles.  La 
manière  dont  il  range  les  noms  et 
pronoms  sous  cinq  déclinaisons  offre 
quelque  chose  de  neuf.  Ses  explica- 
tions sur  la  déclinabilité  du  participe 
ont  aplani  les  premières  diiEcultés 
de  cette  question  grammaticale.  IIL 
ABC  Royal  y  ou  VArt  d'appren- 
dre à  lire,  sans  épelerni  les  voyel- 
les ni  les  consonnes,  Paris,  1769, 
et  Nancy,  1761  ,  in-12.  IV.  Diffé- 
rence entre  la  grammaire  et  la 
grammaire  générale  raisonné e , 
Pont-a- Mousson,  1760,  in-12.  V. 
Ij  art  nouvellement  inventé  pour  en- 
seigner à  ///r,etc. ,  Pont-a-Moussou, 
X761,  in-12.  Par  ordre  du  roi  Sta- 
nislas, douze  enfants,  tirés  de  diffé- 
renfej  écoles  de  la  ville  de  Nancy, 
furent  mis  entre  les  mains  de  l'auteur 
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qui,  en  très-peu  de  temps,  leur  apprît 
àlire_,  et  leur  enseigna  les  principes 
de  la  grammaire  et  de  la  prononcia- 
tion. Le  succès  qu'il  obtint  fut  tel 
que,  sur  le  rapport  de  MM.  Durival 
ej  de  Tervenus  ,  l'académie  reconnut, 
par  une  délibération  expresse ,  que 
ic  la  mélhode  de  l'abbé  Bouchot 
ce  convenait  mieux  que  les  autres  , 
«  pour  l'instruction  particulière  ; 
«  qu'il  serait  même  possible  de  la 
a  rendre  propre  a  l'instruction  pu- 
ce blique  ,  puisque  les  enfants  la 
«  saisissaient  plus  prompteraenî,  avec 
a  moins  de  travail ,  sans  humeur  et 
tt  sans  ennui  5  qu'elle  était  propre 
«  surtout  a  corriger  les  défauts 
«d'articulation,  et  qu'elle  ployait 
a  la  voix  à  toutes  les  inflexions.  » 
L'académie  finissait  par  prier  le  roi 
de  permettre  que  ce  mode  fût  adopté 
dans  les  écoles,  en  ajoutant  qu'on 
ne  saurait  trop  applaudir  au  zèle  jH 
de  tabhé  Bouchot.  VI.  Progrès-  ^ 
sion  de  la  grammaire  à  la  logi- 
que ^  1763,  in-4-''-  Bouchot  mourut 
a  Pont-a-Mousson,  en  1766. 

L M — x. 

BOUCQUEAU  (Jeak-Bap- 

tiste),  né  a  Wavre,  dans  le  Bra- 
baut, commença  ses  études  al'univer- 
site  de  Louvain,  au  collège  du  Fau- 
con; et  en  1766,  au  concours  de 
philosophie,  il  fut  proclamé  pre- 
mier, ce  qui  était  alors  un  triomphe 
pompeusement  célébré.  Devenu  avo- 
cat, il  parut  au  barreau  précédé  d'une 
grande  réputation  et  se  fixa  h  Bruxel- 
les, oiJ  il  se  rendit  redoulable  par  sa 
connaissance  des  ressources  delachi- 
cane.  En  1802,  il  publia  un  ouvrage 
singulier  qui  â  pour  titre  :  Essai 
sur  t application  du  chapitre  VII 
du  propliète  Daniel  à  la  révolu- 
tion française  ou  motif  nouveau 
de  crédibilité ,  fourni  par  la  révo- 
lution française  sur  la  divinité  de 


y_  Ii'iniure  stiùtlr ,  liriuclles,  Le- 
W  luâirc,  186  pa^'.oj  iii-8".  Ce  livre 
fsl  moius  rœuvrc  d\iu  ospril  rt-li- 
gicux  t(uc  celle  iPun  couriisaii  em- 
presse tie  flaller  le  pouvoir  ((ui  a 
rciissi.  11  esl  (iétlié  au  grnrrai  JJo- 
mtpartc ,  el  l'auteur  préleiul  y  dé- 
uioulrer  que  la  cou(|uèle  île  la  Loiii- 
barJie,  la  paix  de  Lunéville  el  le  con- 
cordat ont  élc  prédits  cj^alemeul  par 
Daniel  dont  les  prophéties  avaient 
aci{uis  au  peuple  français  le  droit 
formel  d'elre  appelé  lu  grande 
««//o«.Cecuniiuenlairceslsnivi  d'une 
lettre  au  pape  Pie  VII,  qui  n'a  pas 
été  pul)llétî  seulement  en  i8ob, 
ainsi  ip:e  Tavance  la  Galerie  descon- 
tempurtiins.  11  ln()uru^  à  Digljeiii  , 
près  de  Vilvardc  en  1802.  — Son 
fils  qui  se  faisait  appeler  Boucque.vu 
de  Villeraiey  îi  une  époque  où  tout 
le  monde,  eu  déclamant  contre  la 
noblesse ,  saisissait  l'occasion  d'u- 
surper i\iis  litres,  est  mort  le  8  no- 
vembre 1854,  âgé  d'environ  65 
aus,  h  Liège  où  il  était  doyen  de 
la  cathédrale.  Après  avoir  élé  préfet 
de  Coblenlz  et  directeur  des  droits- 
réuuis  ,  la  perte  de  sa  femme  et 
d'un  fils  unique  l'engagea  a  chercher 
dans  Téglise  des  consolations  que  ne 
lui  offrait  plus  le  monde.  Cependant 
il  ne  renonça  pas  aux  intérêts  mon- 
dains j  et!,  quand  la  révolution  de 
Belgique  éclata  en  i83o,  il  se  fit 
uoninur  au  congrès  où  il  vola  l'ex- 
clusion des  Nassau  et  fut  chargé  de 
rédiger  contre  le  gouvernement  déchu 
un   manifeste    qui    n'a  point  encore 

{)aru.  Boucqucau  a  été  ensuite  mem- 
)re  de  la  chambre  des  représentants 
où  il  appartenait  au  parti  des  raMo- 
Uqucs  politiques.  Il  vint  k  Paris 
avec  la  députalion  chargée  d'offrir 
la  couronne  au  duc  de  Nemours,  au 
moment  où  le  peuple  de  la  capiatic 
rav  «li'ealt   Saint-Germaia-l'Auxerrois 


et  larchevèché.  il  a  laissé  au  .sémi- 
naire de  Liège  plus  d'un  million, 
en  vertu  d'un  testament  qui  a  donné 
lieu  a  UQ  procès  pour  cause  de  cap- 
talion.  On  prétend  (pic  quand  il  mou- 
rut il  allait  être  nommé  àrévêché  de 
Touruay .  Les  éloges  donnés  a  sa  pré- 
dication ne  lui  ont  jamais  été  décernés 
que  par  l'ignorance  ou  la  flatterie. 

BOUDET  (Ji- an-Pierre),  phar- 
macien, nacpiit  h  Reims,  en  1748, 
et  mourut  a  Paris,  au  commencement 
de  l'année  1829.  Ayant  fini  ses  étu- 
des dans  son  pays  natal,  il  se  rendit 
a  Paris  pour  y  apprendre  la  pharma 
cie  sous  Bayen  et  Parmeulier  j  il  re- 
vint a  Reims  quebjues  années  après, 
el  s'y  fil  recevoir  pharmacien.  Ses 
talents,  son  esprit  d'indépendance  et 
ses  connaissances  le  firent  admettre 
dans  une  société  qui  s^ccupail  de 
Pélude  àts  sciences,  et  qui  aT^it  déjà 
établi  une  chaire  de  chimie  appliquée 
aux  arts,  tenue,  en  1782  ,  par  Pilaire 
de  Roxier.  L'année  suivante  (1783), 
Boudet  remplaça  dans  cette  chaire  ce 
célèbre  el  malheureux  chimiste.  Eu 
1785,  il  vendit  son  officine  et  alla 
prendre  a  Paris  celle  de  MM.  Pia  et 
Deycux,  ses  anciens  maîtres.  La  ré- 
volution éclata  peu  d'années  après, 
et  quoiqu'elle  dût  porter  un  nota- 
ble dommage  h  sou  établissement, 
placé  dans  le  quartier  de  la  noblesse, 
il  en  adopta  chaudement  les  princi- 
pes, sans  prévoir  q.ie  plus  tard  il 
serait  obligé  d'en  blâmer  les  excès. 
Eu  1795,1e  comité  de  salut  public, 
sur  le  témoignage  de  Berlhollel,  le 
nomma  inspecteur  des  départements 
de  l'Est,  pour  l'extraction  du  salpêtre 
el  la  fabrication  de  la  poudre  a  canon. 
Il  y  établit  dis  ateliers  qui  produisirent 
une  quantité  considérable  de  saloèlre 
rafliné.  Eu  1798,  le  directoire  exé- 
cutif lui  accorda  le  litre  de  pharma- 
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cien  en  chef  de  l'armée  d'Egypte,  et 
il  fut  allaclié  a  la  commission  des 
sciences  et  arls,  connue  sous  le  nom 
d'institut  d'Egypte.  Inspecteur  des 
pharmaciens,  directeur  des  brasse- 
ries et  distilleries  établies  pour  le 
service  de  l'armée,  et  membre  du 
conseil  de  salubrité  ,  Boudet  se  multi- 
pliait pour  ainsi  dire,  et  trouvait  en- 
core du  temps  pour  s'occuper  de  la 
préparation  des  médicaments.  Kléber 
étant  devenu  le  chef  de  cette  armée  , 
lui  confia  la  direction  de  la  pharmacie 
de  la  marine  ,  et  le  chargea  des  ap- 
provisionnements nécessaires  pour  les 
pharmacies  de  l'armée  qui  se  trou- 
vaient épuisées.  Dépourvu  de  tout, 
même  des  instruments  propres  a  la 
préparation  des  médicaments ,  il  y 
suppléa  avec  habileté,  et  remit  en  un 
tel  état  la  pharmacie  d'Egypte  que, 
leshôpitauXj^ilitaireset^Vlexandrie, 
alors  assiégée  ,  fournis  de  tout  ce  dont 
ils  avaient  besoin,  il  put  encore  rap- 
porter en  France  une  grande  quan- 
tité de  médicaments  simples  qu'il 
avait  soustraits  aux  recherches  des 
Anglais  ,  et  qui  furent  a  cette  époque 
d'une  ressource  précieuse.  Après  son 
retour,  eu  1802  ,  avec  les  débris  de 
l'expédition,  ses  amis,  et  plus  parti- 
culièrement Parmentier,  obtinrent 
pour  lui  la  place  de  pharmacien  en 
chef  de  la  Charité  5  il  fut  nommé 
plus  tard  pharmacien  principal  du 
camp  de  Bruges,  et  reçut  la  décora- 
tion de  la  Légion-d'Honneur  des  mains 
de  Napoléon.  Boudet,  qui  aimait  la 
vie  active,  fit  les  campagnes  d'Au- 
triche et  de  Prusse  en  1 8  o  5  et  1 8  0  7 . 
Il  devait  suivre  en  Portugal  le  ma- 
réchal Masséna,  qui  l'avait  demandé 
au  ministre  de  la  guerre  j  mais  l'âge 
et  plus  encore  les  infirmités  l'en  em- 
pêchèrent. Ayant  obtenu  sa  relraile, 
il  revint  occuper  le  poste  qu'il  avait 
quitté  à  l'hôpital  de  la  Charité.  Il  y 


resta  peu  de  temps  ;  des  tracasseries 
qu'on  lui  suscita  le  forcèrent  à  donner 
sa  démission.  Boudet  a  peu  écrit; 
on  sait  seulement  qu'il  a  coopéré  à 
la  rédaction  de  plusieurs  ouvrages, 
notamment  au  Code  pharmaceutique 
k  l'usage  des  hôpitaux  civils,  etc.  On 
lui  doit  plusieurs  communications  in- 
téressantes, parmi  lesquelles  on  cite 
ses  lettres  sur  les  eaux  de  PaildoflPen 
Allemagne,  sur  la  fabrication  du  bleu 
de  Prusse,  écrites  de  Znaïm  en  Mora- 
vie; une  notice  sur  l'extraction  dm 
pastel  d'Egypte,  et  enfin  :  I.  Mé- 
moire sur  le  phosphore,  Paris , 
18 15,  in- 4-°.  II.  Notice  historique 
sur  l'art  de  la  verrerie,  né  en 
Egypte,  1824.,  in"8°,  insérée  au 
Journal  de  pharmacie.  Agé  de  qua- 
tre-vingts ans,  Boudet  s'occupait 
encore  de  sciences ,  et  assistait  ré- 
gulièrement aux  séances  de  l'acadé- 
mie de  médecine  et  de  la  société  de 
pharmacie  dont  il  était  membre. 
L — c — j. 
BOUDET  (Jean),  général  fran- 
çais, naquit,  en  1769,  a  Bordeaux, 
Aquatorze  ans  il  obtint  une  sous-lieu- 
tenance  dans  la  légion  de  Maillebois, 
au  service  de  la  Hollande.  Après  le 
licenciement  de  ce  corps ,  il  entra 
simple  dragon  dans  le  régiment  de 
Penthièvre  ',  mais  dégoûté  bientôt 
d'une  carrière  qui  ne  lui  promettait 
aucun  avancement  ,  il  acheta  son  ' 
congé,  et  se  retira  dans  sa  famille. 
En  1792,  il  fut  nommé  capitaine 
d'une  compagnie  de  chasseurs  francs, 
employé  a  l'armée  des  Pyrénées,  et 
se  distingua  dans  différentes  affaires , 
notamment  a  la  défense  du  château 
Pignon  où  il  battit  les  Espagnols,  et 
leur  enleva  toute  leur  artillerie  de 
siège.  Cet  exploit,  consigné  dans  \qs 
rapports  officiels  ,  lui  valut  le  grade 
de  chef  de  bataillon.  En  1794.,  Bou- 
det s'embarqua  sur  la  flotilie  desti- 


BOU 

m'f  il  reprendre  aux  Anj^lais  les  co- 
lonioj  ;1oiit  ils  s'élaifnt  emparés. 11  Ht 

ifs  prodij^es  de  valeur  a  Tottacpie 
lie  la  Guadeloupe,  baltit  les  Anj^'ais 
dans  toutes  les  renronlres,  et,  après 
1rs  avoir   forcés  d'abandonner  celle 

ulunic  ,  le*  poursuivit  successive- 
ment a  Sainte-Lucie,  k  Saint-Vin- 
cent ,  à  la  Grenade ,  etc.  (  f^o^* 
Hugues,  au  Suppl.).  De  retour  en 
Europe,  avec  le  grade  de  général  de 
division,  Boudet  fut  eiivojé  à  l'armée 
de  Hollande, sous  les  ordres  de  Brune. 
Il  commandait  à  Castricum  l'avanl- 
^^arde  qui  enfonça  la  colonne  anglaisej 

t  il  fut  chargé  par  Brune  de  porter 
iiu  directoire  la  capilulalion  du  duc 
d'York  (  P^oy.  ce  nom,  tom.  LI). 
Boudet  fut  un  des  généraux  qui  con- 
tribuèrent à  la  révolution  du  18  bru- 
maire, en  accompagnant  Bonaparte  k 
Saint-Cloud.  Employé  sous  Murât  à 
l'armée  de  réserve  ,  il  se  signala  de- 
vant Plaisance,  et  prit  part  k  la  vic- 
toire de  Marengo.  Il  était  de  la 
division  de  Desjix  ^u'il  remplaça 
dans  le  commandement  5  et,  quoique 
allcint  lui-même  d'une  balle,  il  dis- 
persa les  Autrichiens  qu'il  avait  en 
face,  et  les  poursuivit  jusqu'en  avant 
de  Roveredo.  Désigné  pour  faire 
partie  de  l'expédition  de  Saint-Do- 
mingue, il  arriva  devant  le  Port-au- 
Prince  le  3  février  1802.  Avant 
dVmp'oyer  la  force  contre  les  noirs, 
il  essaya  d'entrer  en  négociation  avec 
leur»  oflSciers;  mais  il  ne  put  Us 
détourner  d'exécuter  l'ordre  qu'ils 
avaient  recn  de  Toussaint-Louver- 
ture,  d'incendier  toutes  les  plantations 
en  cas  de  débarquement.  Maître  du 
Port-au-Prince,  sans  ralentir  sa  mar- 

fie,    dont  la  célérité  seule  pouvait 

v>urer  le  succès,  il  s'occupa  de  ral- 
lier k  la  cause  française  les  princi- 
paux plantenrs  et  les  chefs  noirs,  et 
w  en  décida  plusieurs  a  prêter  ser- 
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ment  au  premier  consul.  Le  général 
Lcclerc  ,  sentant  la  nécessité  de  faire 
connaître  au  gouvernemcul  la  vérita- 
ble situation  de  Saint-Domingue,  jeta 
les  yeux  sur  Boudet  pour  remplir  celte 
mission  de  confiance  ;  mais  avant  son 
arrivée  k  Paris  celle  colonie  était 
irrévocablement  perdue  pour  la 
métropole.  Employé  d'abord  k  l'ar- 
mée de  Hollande,  Boudet  fil  la  cam- 
pagne d'Allemagne,  en  i8o5,cellede 
Prusse,  en  1806,  et  celle  de  Pologne, 
en  1807.  Il  faisait  partie  de  l'armée 
destinée  k  la  conquête  de  l'Espagne, 
en  1808;  mais  il  fut  rappelé  sur  la 
nouvelle  que  les  hostilités  venaient  de 
recommencer  en  Allemagne.  Boudet 
se  signala  surtout  k  la  prise  de  l'île 
de  Lobau  où  il  pénétra  le  premier 
l'épée  k  la  main.  Chargé  de  défendre 
le  village  d'Essling  avec  sa  division, 
il  reprit  k  l'ennemi  des  canons  qu'un 
de  sts  officiers  s'était  laissé  enlever, 
et  concourut  au  gain  de  la  bataille  par 
de  brillantes  charges  de  cavalerie. 
Malade  de  la  goutte,  il  refusa  de  sui- 
vre les  avis  des  médecins  j  cependant 
l'armistice  de  Znaïm  lui  permettant 
de  prendre  enfin  quelque  repos ,  il 
s'établit  k  Budweizj  mais  c'était  trop 
tard.  Tous  les  soins  lui  furent  vaine- 
ment prodigués  5  il  moarut  d'une 
goutte  remontée,  le  i4-  sept.  1809. 
Boudet  avait  été  créé  comte  de  l'em- 
pire par  Napoléon,  et  chevalier  de 
Danebrog  par  le  roi  de  Danemark. 
W— s. 
BOUFFEY  (Louis-DoMiNi- 
que-Amable  ) ,  médecin  _,  naquit  en 
1748  k  Villers- Bocage,  dans  la 
Basse-Normandie.  Après  avoir  pris 
ses  grades,  il  s'établit  dans  la  petite 
ville  d'Argentan.  A  la  création  de 
la  société  royale  de  médecine  ,  en 
1776,1!  en  fut  nommé  correspon- 
dant j  et  il  lui  adressa ,  la  même  an- 
née ,  des  Observaliom  sur  une  épi- 
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zoolie  (jui  s'clalt  niauifeslce  dans  un 
troupeau  de  moulons,  et  qu'il  avait 
l'ail  cesser  en  décidant  le  propriélaire 
à  construire  une  é table  plus  aérée 
(  Voy.  les  jlldm.  de  la  société  ,  i, 
249).  Deux  ans  après,  il  concoiirut 
pour  un  prix  sur  le  traitement  des 
fièvres;  et,  si  sou  mémoire  ne  fut 
pas  couronué  ,  du  moius  il  lui  mérita 
des  éloges  publics  [Ibid.^  II).  En 
1784.,  il  inséra  dans  le  Journal  de 
médecine  (juillet,  lom.  LXII)  des 
Observations  sur  le  danger  des  cra- 
auds  employés  comme  tojiique  pour 
es  cancers  ulcérés.  Bouffeyé lait  alors 
médecin  consultant  de  Monsieur , 
frère  du  roi  j  mais  ce  titre  pure- 
ment honorifique  ne  l'avait  point 
obligé  de  quitter  Argentan ,  où  il 
continuait  d'exercer  son  art  avec  une 
réputation  croissante  (i).  Il  remporla 
le  prix,  en  1789,  a  l'académie  de 
Nancy,  pour  un  Mémoire  sur  les 
causes  des  maladies  dondnautes 
dans  les  hivers  rigoureux  ,  que 
celte  compagnie  fit  imprimer  (2). 
Ayant  embrassé  les  principes  de  la 
révolution^  Bouffey  devint,  en  1790, 
l'un  des  administrateurs  du  district 
d'Argentan  •  et,  a  la  création  des 
sous-piéfectures,  il  eu  fut  nommé  le 
premier  sous-préfet.  Il  remplit  cette 
place  avec  zèle  jusqu'en  1808  ,  qu'il 
fut  député  par  le  département  de 
rOjue  au  corps  législatif.  3^'année 
suivante  il  y  prononça  l'éloge  funèbre 
de  ses  deux  collègues  ,  Perrin  et  Bon- 
voust;  et  en  18 14.  il  combattit  le 
projet  de  loi  sur  l'importation  d'.s 
vers  étrangers.  En  181  5  il  cessa  de 
faire  partie  de  la  chambre  et  revint  a 
Argentan.  Le  roi  le  nomma  membre 


("i)  Le  nom  de  Bourfcy  ne  figure  point  dans  la 
liste  des  modccins  di;  Monsieur,  en  exercice.  Ainsi 
c'est  à  toit  que  les  biographes  nsoderiies  disent 
qu'il  quitta  l'aris  après  l'euiigratiou  de  ce 
prince;  il  n'avait  pas  cessé  d'habiter  Argimtan. 

(?)  Nancy,   1789,  in-S", 
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du  conseil  municipal  en  1819:  et  il 
mourut  dans  les  premiers  mois  de 
1820.  Outre  le  Mémoire  couronné 
par  l'académie  de  ISiancy^  on  a  de 
Bouffey  :  I.  Essai  sur  les  Jlèvres 
internùttentes ^  où  l'on  examine  l'ac- 
tioii  et  l'usage  des  fébrifuges,  sur- 
tout du  quitjquina,  Paris,  1789, 
in-S'*.  II.  Recherches  sur  l'in- 
fluence de  tair  dans  le  dévelop- 
pement,  le  caractère  et  le  trai- 
tement des  maladies  y  ibid.  , 
1799,  in-8^j  deuxième  édition, 
ibid.,  i8i3,  2  part.  in-8°.  Adet  , 
au  nom  de  l'auteur,  fit  hommage  de 
cette  édition  au  corps  législatif  par 
un  discours  imprimé  dans  le  Moni- 
teur j  p.  324..  W — s. 

BOUFFLEIIS  (le  marquis 
Stanislas  de),  long-temps  célèbre 
sous  le  nom  de  chevalier ,  naquit  a 
Lunéville  en  1707.  La  comtesse  de 
Boufllers,  sa  mère  ,  faisait  dans  celte 
ville  les  honneurs  de  la  cour  du  bon 
roi  Stanislas ,  qui  fut  le  parrain  et  le 
protecteur  de  son  fils.  Cette  cour 
était  alors  le  rendez-vous  des  plus 
beaux  esprits  du  siècle.  Voltaire, 
Saint-Lambert,  le  président  Hénaull, 
Mesdames  du  Chastelel,  de  Gram- 
mont,  et  beaucoup  d'autres  person- 
nao^es  di^jnes  d'entrer  dans  cette 
brillante  élite  formaient  autour  du 
philosophe  bienfaisant  un  cercle 
dont  toutes  les  cours  luraient  pu 
être  jalouses.  On  s'éloune  que,  avec 
beaucoup  d'esprit ,  le  jeune  chevalier 
n'ait  pa:;  acquis  davantage  au  milieu 
d'une  pareille  réunion  j  mais  sou  es- 
prit se  développa  lentement  ,  et  on  l'a 
entendu  dire  lui-même  que  dans 
sa  jeunesse  on  l'appelait  ^7afrn/r/.  Lcî 
joli  coule  iV Aline  ^  publié  eu  ij^i, 
commença  sa  réputation.  11  était  alors 
au  séminaire  de  Saint-Su'pice,  où  il 
se  préparait  a  devenir  évèque.  Ce 
conte  n'était  guère  propre  h  décider 
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de  .sa  vocation.  ]|  sf  rcndil  lui-même 
juslici*  et  (jiiilt.i  le  si'ininaii  e  au  buiil 
de  six  mois;  mais  voulaul  cunservcr 
un  béuJiice  de  (juarante  mille  livres 
que  le  roi  Slaiiislas  lui  avait  duiiné, 
«•Il  Lorraine,  il  échanj^ca  le  petit  collet 
contre  une  croix  de  Malte,  ce  qui 
donnait  le  droit  de  pos&éder  des  béné- 
lices.  Le  jeune  Boulllers devenu  che- 
valier alla  dans  la  liesse  en  1762 ^ 
mais,  avant  de  parlir,  il  adressa 
sur  son  cliangcmcul  d'état  h  l'abbé 
Porqiiel ,  son  précepteur,  une  lettre 
asseï  gaie  :  «  J  aurais  pu  ,  écrivail-il, 
d'après  mon  respect  pour  l'avis  des 
sots,  quitter  mon  état  sans  en  pren- 
dre un  autre.  Mais  les  sots  m'ont  dit 
qu'il  fallait  absolument  avoir  un  état 
dans  la  société  :  je  leur  ai  proposé  de 
prendre  celui  à'honunc  de  Icllrc»-; 
ils  m'ont  répondu  que  j'avais  irop 
d'cspril  ,  et  (jue  j'étais  de  trop  bonne 
maison  pour  cela.  Je  me  suis  souvc  nu 
que  j-élais  geniilhomme,  et  que  les 
gentilshommes  devaient  aller  à  la 
guerre.  La-dessus,  je  me  suis  fait  faii  e 
un  liabit  bleu  ,  j'ai  pris  la  croix  de 
Malte,  et  je  suis  parli  sans  répliquer.  » 
Le  chevalier  de  Roufilers  fut  a  l'ar- 
mée ce  qu'on  l'avait  vu  dans  les 
cercles  de  Paris  ,  plein  de  gaîlé  et  de 
folie.  Il  avait  nommé  un  de  ses  che- 
vaux \e  prince  Ferdinand^  et  un 
autre  le /^/7«ce  Héréditaire.  Lors- 
(pi'ii  appelait  le  malin  son  palefre- 
nier, il  lui  demandait  si  le  prince 
Ferdinand  et  le  prince  Héréditaire 
étaient  étrillés.  Oui ^  M.  le  cheva- 
lier, répondait  le  palefrenier.  El  le 
chevalier,  avec  tout  le  sérieux  dont 
il  était  capable ,  disait  ii  sa  compa- 
gnie: Je  les  Jais  étriller  toua  les 
matiïis  ;  vous  voyez  que  J'en  sais 
plus  lung  que  nos  maréchaux.  A 
son  retour  de  l'armée,  il  se  livra  en- 
Uèremcnt  à  la  dissipation  ,  avec  Acs 
militaires  de  son  àgo.  Il  eut  la  pas- 
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sion  des  femmes  et  drs  chevaux, 
et  devint  le  plus  errant  des  cheva- 
liers. C'est  a  lui([ue  le  cojnli-  dcTre*- 
san  dit  un  jour  en  le  rencontrant  sur 
une  grande  roule:  Che\>alier^  je  suis 
rai>i  tic  vous  trouver  chez  vous. 
Ja^&  lettres  de  Boufflers  adressées  ii 
sa  mère  ,  sur  son  vojago  en  Suisse  , 
ont  été  publiées  en  1770.  Celte  cor- 
respondance est  sans  contredit  une 
i\c!i  plus  gaies  et  des  plus  spiriluelh-s 
qui  aient  été  écrites  dans  notre  lan- 
gue. Dans  ce  voyage,  il  se  donna  pour 
un  peintre,  et  fit  le^  portraits  des 
principaux  habitants  et  des  plus  jo- 
lies femmes  des  villes  où  il  passa. 
Peur  être  extraordinaire  en  tout,  il 
ne  prenait  qu'un  petit  écu  par  por- 
trait. En  arrivant  a  Genève ,  il  vou- 
lut reprendre  son  véritable  nom;  et 
c'est  alors  qu'on  le  regarda  comme 
un  aventurier.  Il  alla  visiter  J-J. 
Piousseau,  qui  ne  dut  pas  le  bien  re- 
cevoir, si  l'on  en  juge  d'nprès  ce 
portrait  tracé  dans  les  Confes- 
sions. Il  a  beaucoup  de  demi- 
talents  en  tout  genre  ;  et  c'est 
tout  ce  qiiil  faut  dans  le  grand 
monde  oïl  il  veut  briller.  Il  fait 
très-bien  de  petits  vers  ,  écrit  très-, 
bien  de  petites  lettres ,  vajouuil- 
lant  un  peu  du  sistre ,  et  barbouil- 
lant un  peu  de  peinture  au  pastel. 
Mais  le  chevalier  fut  bien  dédommagé 
de  la  réception  de  Rousseau  par 
celle  qu'il  obtint  de  Vollaire,  aux  Dé- 
lices (i).  Tout  le  mond;?  connaît  la 
charmante  pièce  de  vers  que  lui 
adressa  le  patriarche  de  Ferney  ,  et 
qui  commence  par  ces  mots  : 

Croyez  qu'un  Ticillard  cacochyme. . . . 

(i)  En  ï7'ir>,  Couffleis  clitusiisn  à  frniry,  et 
grava  à  rr:iuforle  et  au  point  illi*.  dans  lu  nia- 
nicre  de  Rt-inbrandt ,  avec  h«-aucoup  d'art  il 
d'esprit,  un  portrait  en  profil  de  Vollaire,  tri-A- 
ressnnblaiit  et  t^t•s•lxplc^.sif.  ii  l'a  reprcsinlc 
assijt  devant  son  bureau  ,  la  |>luin<;  à  la  main 
et  Coiffé  d'un  bonnet.  Cttît;  (;3lan»i»c  fut  T'^s- 
rctIienb«o.  «  A — t. 
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Ce  fut  dans  le  même  temps  que  le 
chevalier  de  Bonnard  adressa  une 
jolie  épîlre  en  vers  k  BoujSlers,  et 
que  celui-ci  déclara  poliment  qu'il 
était  battu  par  son  panégyriste.  En 
1771,  il  sedisposait  a  joindre  les  trou- 
pes confédérées  de  Pologne  j  mais  il 
aima  mieux  rester  k  Vienne,  oiiileut 
beaucoup  de  succès  dans  le  monde. 
L'année  suivante  il  devint  colonel  d'un 
régiment  de  hussards.  Il  accompagna 
ensuite  le  duc  d'Orléans  au  combat 
d'Ouessant ,  fut  fait  brigadier  d'infan- 
terie en  1 78 o,^t  maréchal-de-camp 
en  1784-  Le  duc  de  Castries  le  fit 
nommer, en  1785,  gouverneur  du  Sé- 
négal ,  où  il  resta  trois  ans  ,  pendant 
lesquels  on  n'eut  qu*k  se  louer  de  son 
administration  (2).   Il    en  revenait , 


faj  Voici  quelques  détails  sur  cette  partie 
peu  connue  de  la  vie  du  chevalier  de  Bouf- 
flers.  On  regarda ,  dans  le  temps ,  l'envoi  du 
poète  sur  les  plages  africaines  comme  une  dis- 
grâce, et  on  l'attribua  à  l'indiscrète  publica- 
tion faite  dans  le  Journal  de  Paris  d'une  chanson 
qui  avait  pour  titre  l'Ambassade,  et  dans  la- 
quelle l'abbesse  de  Remiremont  était  traitée 
à'altesse  sauvage  et  de  princesse  boursoufflée.  Le 
fait  est  que  le  chevalier  avait  alors  soixanle 
mille  francs  de  dettes  courantes,  une  pension 
de  six  mille  francs,  un  patrimoine  fort  léger. 
et  environ  vingt-cinq  mille  francs  de  revenus 
viagers ,  la  pension  comprise.  Il  fit  présenter 
un  mémoire  au  roi  où,  en  protestant  de  son 
dévouement ,  il  demandait  les  moyens  de  s'ar- 
ranger avec  ses  créanciers,  avant  son  départ. 
Le  ministre  Calonne  proposa  de  lui  faire  payer 
deux  années  de  sa  pension  pendant  cinq  ans, 
ce  qui  ferait  douze  mille  francs  par  an,  et 
qu'il  ne  lui  fût  rien  payé  pendant  les  cinq  an- 
nées suivantes;  par  cet  arrangement,  disait  le 
ministre,  le  trésor  royal  ne  sera  à  découvert 
que  de  cinq  années  qui  rentreront  successi- 
vement. Le  roi  écrivit  au  bas  de  ce  rapport  : 
bon  ;  de  plus  ,  le  traitement  du  gouverneur  fut 
fixé  à  vingt-quatre  mille  francs.  —  Le  cheva- 
lier, rendu  à  aa  destination,  étonna  le  gouver- 
nement français  par  les  connaissances  adminis- 
tratives qu'il  déploya  dans  une  lettre  inédite, 
qu'il  écrivit,  le  2.3  oct.  1786,  au  contrôleur- 
général,  il  demandait  -un  secours  de  dix  mille 
francs  pour  les  frais  d'un  voyage  qu'il  comptait 
Jaire  entreprendre  dans  l'intérieur  de  rAfiicpie. 
«  La  caravane  sera  composée  de  quatre  ou  cinq 
blancs,  de  huit  ou  dix  nègres,  de  six  chevaux 
et  six  chameaux.  Eile  partira  de  la  presqu'île 
du  cap  Vert,  en  face  de  Corée,  et  je  la  conduirai 
jusqu'à  vingt  ou  vingt-cmq  lieues  de  la  côte,  à 
Guiguis ,  résidence  ordinaire  du  roi  de  Cayor. 
Ce  prince  rae  dtfiinera  des  otages  pour  la  su» 
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quand  il  fut  reçu  a  l'académie  fran- 
çaise, eu  1788.  Aussi  commença-t-il 
tion  discours  de  réception  par  un 
morceau  sur  les  nègres  j  et  des  rives 
du  Sénégal  il  transporta  son  auditoire 
au  milieu  des  bergers  d'Arcadie,  et 
dans  la  vallée  de  Tempe.  En  1789, 
il  fît  une  réponse  très-brillante  au  dis- 
cours de  réception  de  l'abbé  Barthélé- 
my. Grimm,  qui  assistait  a  cette 
séance  de  l'académie  française,  rap- 
porte que  le  discours  de  Boufïlers  fut 
très-applaudi ,    surtout  le     morceau 


reté  des  voyageurs;  il  leur  fournira  des  guides 
et  des  sauve-gardes  ,  et ,  moyennant  quelque  s 
présents  et  quelques  promesses,  je  tirerai  de  lui 
les  secours  les  plus  utiles,  tant  sur  ses  états  que 
sur  ceux  de  ses  voisins.  C'est  d'après  les  ren- 
seignements que  j'aurai  pris  dans  le  pays  que 
je  tracerai  la  marche  de  M.  de  Villeneuve,  mon 
aidfe-de-camp,  auquel  je  confierai  cette  expédi- 
tion. . . .  Indépendamment  des  observations  géo- 
graphiques et  politiques  dont  je  le  chargerai, 
il  rapportera  des  échantillons  de  tous  les  mi- 
néraux, de  tous  les  cailloux,  de  tous  les  marbres 
qu'il  trouvera  sur  son  ^chemin,  avec  toutes  les 
graines  ,  toutes  les  plantes  ,  tous  Its  animaux 
(\vW  pourra  se  procurer,  sans  compter  d,es  essais 
de  tous  les  bois,  de  toutes  les  gommes,  de  toutes 
.les  résines,  etc,  enfin  de  toutes  les  productions 
des  trois  règnes  qui  pourraient  servir  soit  à  no- 
tre luxe,  soit  à  notre  instruction.  Il  s'informera 
des  moyens  de  communication  avec  les  rivières 
dont  la  navigation  nous  appartient  exclusive- 
ment ;  il  tâchera  de  s'en  approcher  et  de  nous 
envoyer  par  cette  voie  les  produits  de  ses  re- 
cherches, qu'il  ne  pourrait  point  charger  sur  ses 
chameaux.  Enfin,  quelle  que  soit  l'issue  du 
voyage,  j'espère  que  la  médiocre  dépense  qu'il 
doit  coûter  sera  plus  que  payée  par  les  seuls 
objets  de  curiosité  qui  nous  en  reviendront.  » 
Les  prédécesseurs  de  Boufflers  avaient  fait 
la  traite  des  noirs  pour  leur  compte;  il 
ne  se  contenta  pas  d'y  renoncer  ,  il  l'interdit  à 
tous  ceux  qui  étaient  attaches  à  son  gouverne- 
ment. II  rendit  moins  cruel  ce  commurce  odieux, 
qu'il  ne  pouvait  généralement  empêcher,  et  plus 
d'une  fois  on  le  vit  acheter  de  malheureux  noirs 
pour  leur  sauver  la  vie  et  les  rendre  à  la  liberté. 
M.  le  duc  Elzéar  de  Sabran ,  dont  le  chevalier 
avait  épousé  plus  tard  la.  mère,  dit  dans  une 
Notice  inédite  ,  qui  mè  fut  envoyée  par  lui  en 
mars  i8i5:  «  Il  surprit  par  sa  bonté  les  Euro- 
péens et  les  nègres  ;'il  étonna  aussi  le  gouver- 
nement français  par  les  ressources  qu'il  y  dé- 
couvrit et  les  facdités  qu'il  y  établit  pour  le 
commerce.  Son  départ  du  Sénégal  fut  une  cala- 
mité et  jusqu'à  plus  de  deux  lieues  de  la  côt# 
il  entendit  le  cri  du  regret  universel.»  11  partit 
de  Corée  le  2onov.  1787,  at'ec  uncongé  du  roi,  dit- 
il  dans  une  de  ses  lettres;  et  il  arriva  à  la  Ro- 
chelle le  27  décembre.  Ce  congé  fut  rendu  dé- 
finitif par   riuterventiou  de  ses__am\s,  V — ve, 
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où  il  rcpn'scnlail  U  Grèce  dclniitc 
par  la  maiu  du  Icmps,  cl  tous  ses  mo- 
numcols  relevés,  lous  ses  grands  hom- 
mes ressuscites  par  le  génie  de  l'auteur 
A'Anacharsis.  La  réputation  de 
Boufflers  le  lit  élire  aux  Etats-Géné- 
raux; Diaisla  tribune  exigeait  des  coa- 
nais>ancei>  qui  lui  manquaient  absolu- 
ment, et  des  talents  oratoires  que  la 
nature  lui  avait  refusés.  Ce  fut  peut- 
être  pour  se  faire  remarquer  qu'il  y  af- 
fecta des  idées  bizarres,  et  même  peu 
convenables  h  un  homme  de  son  rang. 
Cependant  il  lut  quelques  rapports 
sur  des  objets  d'utilité  publique, 
et  fit  reudre  deux  décrets  :  Tun  qui 
assure  aux  inventeurs  la  propriété  de 
leurs  découvertes,  et  l'autre  qui  a 
pour  but  l'encouragement  des  arts 
utiles.  Après  la  session  de  l'assem- 
blée constituante ,  où  il  avait  montré 
quelque  penchant  pour  les  innova- 
tions ,  il  crut  néanmoins  devoir  s'é- 
loigner de  sa  patrie.  Un  asile  lui 
clait  offert  a  la  cour  de  Rheinsberg. 
Le  prince  Henri  de  Prusse  lui  écrivit: 
y  enez  dans  mes  bras.  Il  aurait  pu 
lai  répondre  comme  La  Fontaine  k 
M.  d'Hervart ,  mais  non  avec  la 
même  naïveté ,  la  même  bonhomie  : 
J'y  allais.  Il  se  trouvait  k  Ber- 
lin lorsque  le  comte  de  Ségur  y 
arriva  au  commencement  de  1792, 
pour  négocier  de  la  part  de  Louis 
XVI,  devenu  roi  constitutionnel ,  et 
il  appuya  le  diplomate  français  de 
tout  son  crédit.  Selon  Ségur  lui-mê- 
me, il  eut  le  rare  courage  de  braver 
des  passions  violentes  ,  de  dire  la 
vérité  au  roi  de  Prusse  et  de  lui 
dévoiler  l'avenir.  Il  lui  prédit  qu'il 
exaspérerait  le  peuple  qu'on  vou- 
lait calmer^  qu'il  compromettrait 
la  vie  d'un  monarque  qu'on  vou- 
lait sauver.,,  Boufflers  vécut  ensuite 
k  la  cour  de  Rheinsberg ,  où  la  bien- 
▼eillance  du  prince  Henri  lui  parut 
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quelquefois  un  peu  capricieuse.  Il 
obtint  de  la  munificence  de  Frédéric- 
Guillaume  II  une  concession  de  terres 
fort  étendue,  où  devait  s'établir  une 
colonie  d'émigrés  français.  Mais  ce 
projet  n'eut  pas  de  suite  ,  d'aprcs  la 
tournure  des  événements.  Boufflers 
épousa  k  Berlin  la  veuve  du  marquis 
de  Sabran ,  et  rentra  en  France  avec 
elle,  au  printemps  de  1800.  Bien 
accueilli,  dès  le  premier  instant,  par 
Bonaparte,  il  répc^ndit  trop  tôt  et 
trop  bien  k  cet  accueil  5  et  cet  em- 
pressement rciiipccha  peut-être  d'a- 
voir part  aux  faveurs  que  Napoléon 
refusait  rarement  aux  hommes  de 
quelque  illustration  qu'il  voulait  atti- 
rer k  lui.  Boufflers  ne  put  même  pas  en 
obtenir  une  préfecture  qu'il  sollicita  5 
et  il  resta  dans  une  position  de  fortune 
médiocre.  Reprenant  alors  ses  occu- 
pations littéraires ,  il  parut  renoncer 
aux  travaux  légers,  et  ne  se  livra 

f)lus  qu  kdes  objets  trop  sérieux  pour 
ui,  comme  le  libre  arbitre,  sujet 
qu'il  ne  sut  pas  dégager  des  ténèbres 
théologiques  et  métaphysiques,  et 
que  ses  lecteurs  habituels  ne  pouvaient 
ni  lire  ni  comprendre.  Le  petit  nom- 
bre de  ceux  qui  en  ont  surmonté  l'en- 
nui y  a  cependant  trouvé  de  l'esprit  et 
même  delà  raison.  Boufflers  retrouva 
sa  facilité  dans  des  contes  dont  la  lon- 
gueur n'est  pas  le  moindre  défaut. 
Comme  ancien  académicien,  il  entra 
k  l'Institut  en  1804..  Peu  de  jours 
auparavant,  se  trouvant  chez  madame 
de  Staël ,  qui  lui  demandait  pourquoi 
il  n'était  point  de  l'académie,  il  avait 
répondu   par    le    quatrain  suivant  : 

Ja  voii  racadémie  où  voas  êtes  présente  ; 
Si  %ous  m'y  recevez ,  mon  sort  est  assez  beau. 
Nous  aurons  à  nous  deux  de  l'esprit  pour  quarante, 
Voas  coiiltne  quatre  et  moi  comme  zéro. 

Boufflers  concourut  aussi  dans  ce 
temps  a  la  rédaction  du  Mercure  ; 
et  les  morceaux  qu'il  y  fit  insérer  ne 
sont  pas  ce  qu^il  a  fait  de  moins  infé- 
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rcssaiil.  En  i8o5,  ilprononça  l'éloge 
de  son  oncle,  le  maréchal  de  lîeauvau, 
morceau  plein  d'esprit  etde  sentiment. 
L\'loge  de  Bartliéleray,  qu'il  Int 
Tannée  snivanle,  n'eut  pas  le  meine 
Miccès.  Il  y  parut  plus  brillant 
([ue  solide,  ce  qui  était  tout-a-fait 
nn  contre-sens  a  l'égard  d'un  érudit 
aussi  profond.  En  général,  Boufflers 
clierclie  trop  l'antithèse  de  mots,  et 
le  trait  a  la  fin  de  la  phrase  :  voila 
pour  sa  prose.  Quant  a  s<'s  vers, 
on  y  trouve  aussi  la  recherche  du 
trait  ,  beaucoup  d'esprit  en  petite 
monnaie,  et  souvent  de  mauvais  aloi. 
Charafort  comparait  ses  poésies  k 
des  meringues  ou  k  de  la  crème 
fouettée,  et  Saint-Lambert  l'appelait 
l-^oisenon-le- Grand.  Il  n'a  guère 
fait  que  des  pièces  de  circonstance. 
On  lui  attril)ue  des  couplets  d'un 
cynisme  repoussant,  surtout  quand  il 
y  est  question  de  sa  mère  ^  ce  qui  est 
d'autant  plus  étonnant  qu'alors  il  était 
ecclésiastique.  La  pièce  du  Cœur  est 
celle  qu'on  a  le  plus  citée  :  elle  est 
très-graveleuse ,  mais  la  seule  peut- 
être  où  brillent  une  grâce  et  un  talent 
«ju'il  n'a  plus  retrouvés  depuis.  Sous 
le  gouverneiient  impérial ,  toujours 
courtisan,  il  fréquentait  beaucoup  la 
famille  Bonaparte  ,  suri  ont  Elisa  Ba- 
cioccbi.  Un  jour  que  Jérôme  élait  re- 
venu d'une  croisière  dans  la  Méditer- 
ranée, Boufïlers  composa  pour  lui  ce 
quatrain  adulateur  : 

Sur  le  front  couronné  de  oe  jeune  vainqueur 
J'atlmiie  ce  qu'ont  fait  deux  ou  trois  ansde  £,'uuric. 
Je  l'avais  vu  partir  ressemblant  à  sa  sœur, 
Je  le  vois  revenir  ressemblant  à  son  frùic. 

On  attribue  a  Laclos  un  portrait  dn 
chevalier  qui  se  trouve  dans  la  Ga- 
lerie des  Etais-  Généraux^  et  dont 
voici  les  traius  principaux  :  «  Fulher 
eiil  été  le  plus  heureux  des  hommes , 
s'ilavaitpu  demeurer  toujours  à  viogl- 
ciuq  ans.  Ecrits  voluptueux,  couplets 
amusants,  vers  agréables  ,  cette  ioulc 
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de  riens  qui  sont  les  hochets  d'une 
jeunesse  partagée  entre  l'amour  et  les 
talents,  donnent  une  espèce  de  célé- 
brité; mais  lorsque  la  saison  des  folies 
aimables  est  passée,  lorsque  la  raison 
vient  revendiquer  ses  droits,  elle 
rougit  des  succès  dus  k  de  si  petites 
causes.  Fidber  en  est  a  ces  tristes 
expériences  :  il  a  voulu  faire  succé- 
der la  vérité  aux  contes,  la  pensée  au 
coloris,  la  méditation  k  la  poésie. 
Quel  a  été  son  étonnement ,  lorsque 
l'habitude  des  choses  frivoles  a  rendu 
pénible  l'usage  de  l'esprit  appliqué  a 
des  vues  plus  utiles!.. .  i^/f/^er  abonde 
dans  ce  qu'on  appelle  esprit,  et  il  parle 
comme  quelqu'u^i  qui  a  besoin  de  ne 
rien  perdre.  Né  sérieux,  il  veut  être 
gai  5  frivole,  il  veut  être  grave  ;  bon, 
il  veut  être  caustique  ;  paresseux,  il 
vc'jt  jouer  le  travailleur.  Il  court 
après  les  petits  succès,  et  paraît  les 
dédaigner.  A  peine  fut-il  parvenu  au 
fauteuil  qu'il  plaisanta  sur  les  hon- 
neurs académiques.  Il  est  né  quatre- 
vingts  ans  trop  tard.  Du  temps  des 
Fontenelle,  des  La  Motte,  des  Gres- 
5et,  il  eût  brillé  sur  le  Parnasse  fran- 
çais. A  l'époque  où  nous  nous  trou- 
vons, qu'est-ce  que  l'esprit  tout  seul, 
ou  de  l'esprit  poétique,  ou  de  l'esprit 
d'académie,  ou  de  l'esprit  de  boudoir, 
ou  de  l'esprit  des  soupers?  JNous 
évitons  k  un  certain  âge  le  ridicule 
des  couleurs  tendres,  de  la  danse, 
et  autres  amusements  : 

Qui  n'a  pas  l'esprit  de  son  àf^e  , 
De  son  âge  a  tout  le  malheur.    » 

A  ce  portrait  qui  n'est  pas  flatté, 
opposons  quelques  traits  de  celui  qui 
fui  tracé  par  un  ami  ,  le  célèbre 
prince  de  Ligne  :  «  M.  de  Boufïlers 
a  été  successivement  abbé,  militaire, 
écrivain  ,  administrateur  ,  député , 
plulosophe,  et  de  tous  ces  états  il 
ne  s'est  trouvé  déplacé  que  dans  le 
premier.  Il  a  toujours  pensé  en  cou- 
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r.ml.  On  voudrail  pouvoir  ramasser 
ioutcs  1««  uK'cs  »|u'il  a  perdues  sur 
1rs  grands  chemins  avec  son  lemps 
el  son  argent.  Il  a  de  l'enfance  dans 
le  rirr,  cl  de  la  gauclieric  dans  le 
maintien.  Il  est  impossible  d'être 
rocillenr  ni*plns  spirituel  5  mais  sou 
esprit  n'a  pas  toujours  de  la  bont^, 
et  (pielqtielols  aussi  sa  honte  pourrait 
manquer  d'esprit.  nMaisce  rpii  carac- 
térise peul-èire  encore  mieux  Icmar-' 
qnis  do  Potiiïlers,  c'est  ce  résumé  pi- 
quant, attribué  à  Rivarol,  et  qui  peint 
très-bien  par  lerontrasle  les  différen- 
tes circonstances  où  il  s'est  trouvé  : 
yittùé  libertin,  militaire:  pliilosO' 
phe,  diplomate  chansonnier,  émi- 
f^rè  patriote^  républicain  courti- 
san. —  Après  une  maladie  longue  et 
douloureuse,  il  niouriil  le  i  8  janvier 
181 5,  el  fut  inhumé,  comme  il  l'avait 
demandé  ,  auprès  du  poète  Delille  , 
qu'il  avait  beaucoup  t'réquenlé  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie  (3).  On 
a  publié  de  lioufllers  :  I.  La  reine  de 
Golconde,  conte,  1761,  in- 12.  II. 
Le  Cœur  ^  poème  erotique,  avec 
réponse  de  f^oltaire,  1 7  6  3 ,  in- 1  2 . 
11  f.  Lettres  du  cfiev.  de  Boufflers 
à  sa  mère,  sur  son  t^oyage  en  Suis- 
se, 1770,  in-8«.  ly.  Ses  OEuvres^ 
I786,in-12.  V.  Discours  de  ré  cep  • 
tion  à  t  académie  française,  1788, 
iii-i".  VI.  Poésies  et  pièces fuf^iti- 
K'es  diverses  du  chev.  de  B*** , 
1782,  in-8";  nouvelles  éditions. 
1792,  1795,  in-i2.  Vif.  Rapport 
fait  à  r Assemblée  nationale   sur 
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jouit  t\ws  six  mois.  A — t. 


la  propriété  des  auteurs  de  nou- 
velles découvertes  et  inventions  en 
tout  genre  d'industrie ,  5o  déc. 
1790  ,  Paris,  1791,  in-8"  de  5o  p. 
VIII.  Rapport  sur  l'application 
des  récompenses  nationales  aux 
inventions  et  découvertes  en  tout 
genre  d'industrie  ^  9  sept.  1791, 
iii-8'.  IX.  Discours  sur  la  vertu  , 
prononcé  à  l'académie  de  Berlin,  le 
2.'>janv.  1797  ;  2"  édit.,  1800,  Jn- 
8".  X.  Discours  sur  la  littérature, 
prononcé  h  l'académie  de  Berlin , 
1801,  in- 8°.  XI.  Eloge  du  maré- 
chal de  Beauvau,  i  8  o  .'i ,  in-  8*^ .  XIl. 
Eloge  de  fabbé  Bart/iclemy , 
1806,  iu-8°.  XIII.  Le  libre  Arbi- 
tre, avec  celle  épigraphe  :  Nosce  te 
ipsum,  1808,  in-8".  XIV.  Le  Der- 
viche, conte  oriental  ;  Tamara  ou 
le  Lac  des  pénitents;  Ah  l  si..., 
conles,  1810,  2  vol  in-i  2.  XV.  iS5- 
sai  sur  les  gens  de  lettres ,  lu  dans 
une  séance  de  rinstilut,  1 8 1 1 ,  iu-8". 
XVI.  Esprit  de  Boujfflers  (  publié 
par  l'auteur  de  cet  article),  1 8 1  o^  iu- 
18.  XVll.  OEuvres  complètes, 
i8i3  ,  2  vol.  in-8°.  Celte  édition, 
qui  fut  revue  par  l'aulcur  lui-même, 
passe  pour  la  meilleure.  Elle  a  été  rc- 
produilo  en  1817  ,  /ivol.  in-i8L-  Le 
tilreest  cependant  fautif;  il  n'yapas 
d'reuvres  complètes  de  Boufflers  ;  bien 
qu'il  en  ail  paru  un  grand  nombre 
el  beaucoup  de  contrefaçons,  sans 
participation  de  l'auteur  ni  de  ses 
héritiers.  XVIIL  OEuvres  posthw 
mes  (publiées  par  l'auteur  de  cet  ar- 
ticle, sur  le  manuscrit  autographe  de 
Bouffiers),  181 5,  in-18.  XiX.  OEu- 
VI  es  de  Boufflers^  1 8  2  8 , 4  v  ol .  i  n  - 1  8 . 
XX.  OEuvres  choisies  de  Bouf- 
Jlers  et  notice ,  i855,  !  vol.  in-18. 
C'est  la  1 98*"  livraison  de  la  Biblio- 
thèque des  amis  des  lettres.  Beau- 
coup de  ses  compositions,  en  prose  el 
en   vers,  sont   restées  inédites  dans 
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les  mains  de  ses  héritiers ,  aucun  li- 
braire n'ayant  voulu  s'en  charger.  Il 
y  a  quelques  années,  on  avait  annoncé 
la  publication  à^OEuvres  inédites^ 
contenant  des  contes  ,  des  pièces  fugi- 
tives et  des  discours  philosophiques. 
Mais  il  paraît  qu'on  y  a  renoncé  (-4). 
F — LE. 
BOUGET  (Jean),  savant 
orientaliste  ,  né  a  Saumur  en  1692, 
élait  fils  d'un  batelier.  Placé  d'abord 
comme  enfant  de  chœur  chez  les 
oraloriens,  son  intelligence  précoce 
et  ses  dispositions  pour  l'e'tude  lui 
valurent  l'attention  des  bons  pères 
qui  lui  enseignèrent  les  éléments  du 
latin.  Un  jour  qu'il  s'était  rendu 
coupable  de  quelque  espièglerie,  il 
s'enfuit  de  la.  maison  pour  se  sous- 
traire a  la  correction  qu'il  avait  mé- 
ritée; il  trouva  sur  la  levée  une  chaise 
de  poste,  monta  derrière  et  arriva 
à  Tours  sans  savoir  ce  qu'jl  devien-' 
drait.  Cette  chaise  appartenait  au 
comte  Albani,  grand  seigneur  romain. 
Le  comte  questionna  l'enfant,  et, 
charmé  de  l'ingénuité  de  ses  répon- 
ses, l'emmena  k  Rome  et  lui  fit  parta- 
ger l'éducation  de  ses  fils,  dont  Bouget 
devint  bientôt  le  répétiteur.  Ayant 
ackevé  ses  études ,  il  entra  dans  nu 
séminaire  où  il  fit  de  rapides  pro- 
grès dans  les  langues  orientales,  et 
dès  qu'il  eut  reçu  les  ordres,  il  fut 

(4)  Nous  citerons  encore  de  Boufflers  l'édition 
de  ses  poésies  accolées  à  celles  de  Villette  (/^oj. 
ce  nom,  tom.  XLIX  ),  Paris,  Cazin  ,  '1781, 
in -18  ;  Œuvres  du  C.  Stanislas  Boufflers,  seule 
édition  avouée  par  l'auteur,  oî^  se  trouvent  un 
f!;rand  nombre  de  pièces  inédites  ,  Paris ,  an  IX 
(i8o3),in-8°.  Cette  édition  est  précédée  d'un  por- 
trait fort  ressemblant  de  l'auteur.  On  en  a  re- 
tranché toutes  les  pièces  licencieuses  ou  anti- 
religieuses qui  s'étaient  glissées  dans  les  éditions 
publiées  depuis  la  révolution,  et  pourtant  on  y 
trouve  encore  un  certain  couplet  qui  commence 
par  ce  vers  :  De  la  femme  d'un  roi  nè'^re.  iS'ous 
avons  eu  souvent  occasion  de  voir  Boufflers 
en  société  dans  les  deux  premières  années  de  ce 
siècle.  Il  était  fort  petit  et  ressemblait  plus  dans 
ce  temps-là  à  un  curé  de  village  qu'à  un  abbé 
sémillant  ou  à  un  preux  chevalier.  A t. 
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pourvu  de  la  chaire  d'hébreu  au  col- 
lège de  la  Propagande.  En  lySy,  il 
joignait  a  celte  chaire  celle  de  littéra- 
ture grecque,  au  grand  ccdlège  ro- 
main ;  il  possédait  déjà  plusieurs 
bénéfices  considérables.  Ses  talents 
lui  méritèrent  plus  tard  l'affection 
du  pape  Benoît  XIV,  qui  le  nomma 
son  camérier  secret  et  l'honora  d'une 
grande  confiance.  Il  mourut  k  Rome, 
en  1775,  a  quatre-vingt-trois  ans, 
laissant  la  réputation  d'un  savant 
aimable  et  très-spirituel  Parmi  les 
lettres  attribuées  a  Clément  XIY 
{Voj.  C ARACCiOLi ,  tom.  VII)_,  on  en 
trouve  une  de  1 74.5  adressée  à  mon- 
signor  Bouget,  prédicateur.  Nous 
en  ferons  connaître  un  passage  où  se 
trouve  bien  caractérisé  le  genre  d'es- 
prit de  celui  k  qui  elle  était  supposée 
écrite  :  a  Je  ne  manquerai  point, 
«  dit  -  il ,  de  me  rendre  a  votre 
«  gracieuse  invitation,  comme  chez 
a  quelqu'un  qui  réunit  dans  sa 
«  personne  l'espiit,  la  science  et  la 
a  gaîté.  Si  jamais  la  mélancoHe  vient 
«  k  m'investir,  je  rechercherai  vos 
«  aimables  entretiens,  dont  Benoît 
ce  XIV  connaît  tout  le  prix,  et  qi^i 
«  auraient  fait  sur  Satil  la  même  im- 
«  pression  que  la  harpe  de  David, 
a  Vous  avez  le  talent  de  narrer  de 
ce  la  manière  la  plus  rapide  et  avec  le 
ce  plus  vif  intérêt.  Des  riens,  par  la 
et  tournure  que  vous  leur  donnez,  de- 
ec  viennent  la  matière  d'une  solide 
te  instruction.  »  On  a  de  Bouget  : 
I.  Grammaticœ  hebraicœ  rudi- 
77^e/^^«,  Rome,  1717,  in-S".  Cette 
édition  ,  indiquée  comme  la  seconde 
est  dédiée  au  cardinal  Albani,  par 
une  épître  dans  laquelle  i'auteur  ex- 
prime sa  reconnaissance  pour  cette 
illustre  famille.  II.  Lexlcon  hebrai- 
cum  et  chcddaico-hihlicum^  ibid., 
1737,  3  vol.  in-fol.  Ce  dictionnaire 
très-estimé  des  hébraïsanis  n'est  pas 
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(  (MumiiD  en  France.  Bodiii  a  con- 
Nit;né  dans  ses  Recherches  sur  la 
ville  <le  Saumurj  t.  H,  p.  47.5,  une 
liiirc  sur  Boiigel  ,  (jiie  nous  avons 
L    iiplcléc  dans  col  article. 

F _T_E  cl  W— s. 

KODGllOV,  professeur  a  l'u- 
iilvtTsllé  de  Moscou  ,  s'éUiil  distingué 
de  l)onnc  heure  par  des  connaissances 
Irès-élendues  eu  nialJiemaliques  et  en 
astronomie.  Sa  Dissertation  sur  le 
mouvement  ellipliijue  des  astres  , 
Moscou,  1822  ,  avait  commencé  sa 
réputation  .  et  le  gouvernement  l'a- 
vait désigné  pour  voyager  dans  les 
pap  étrangers  ,  et  y  faire  des  ob- 
servations aslronomit|ues  ,  lorsqu'il 
fut  atteint  d'hypocondrie.  Dans  un 
àcccs  de  cette  cruelle  maladie  ,  il  se 
l»rula  la  cervelle  le  26  août  1822.  Z. 

BOUIIV  (leP.  Jean-Théodose), 
astronome  ,  naquil  a  Paris  ,  le  2»  fé- 
vrier 1716.  Entré  jeune  dans  Tordre 
des  chanoines  réguliers  de  la  congré- 
gation de  France ,  il  fut  envoyé  par 
ses  supérieurs  a  Rouen.  Il  y  connut 
Pingre  [Foy.  ce  nom ,  t.  XXXIV), 
qui,  d'après  les  conseils  de  Lecat, 
se  livrait  k  l'élude  de  l'astrono- 
mie ;  et  il  partagea  bientôt  son  ar- 
deur pour  celte  science.  Dès  1760 
il  adressa  des  observations  météoro- 
logiques a  l'académie  de  Rouen  ,  qui 
l'admit,  en  1 7  54, au  nombre  de  sits,  as- 
sociés. Pingre,  que  ses  talents  avaient 
fait  appeler  a  Paris  ,  n'oublia  pas  le 
lélé  compagnon  de  ses  premiers  tra- 
vaux ;  et,  devenu  membre  de  l'acadé- 
mie des  sciences,  ii  le  choisit, en  ijSj, 
pour  correspondant.  Le  père  Bouin  , 
é'u  prieur  de  Sainl-Lô,  avait  établi 
dans  les  tours  de  l'abbaye  un  observa- 
toire où  il  passait  les  nuits  a  faire  des 
caleuls  qu'il  envoyait  à  Pingre,  qui  les 
communiquait  à  l'académie.  Les  six 
premiers  volumes  du  recueil  des  Sa- 
vdnts étrangers  Tcnhrmi: ni  uue  foule 
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d'observations  du  père  Bouin  sur  la 
marche  des  planètes  ,  sur  les  comètes 
de  1767  et  de  1759,  le  passage  de 
Vénus  sur  le  soleil ,  si  fameux  dans 
l'histoire  de  l'astronomie,  etc.  \)n 
en  trouve  la  liste  dans  les  Tnlrles  t/es 
Mémoires  de  l'académie ,  par  Ro- 
zier,  IV,  46  ,  et  dans  la  France  lit- 
téraire,  de  M.  Quérard.  Le  père 
Bouin  mourut  vers  1795,  h  une 
époque  où  la  suppression  des  acadé- 
mies ne  permit  pas  de  payer  a  sa  mé- 
moire un  tribut  d'éloges;  mais  on 
doit  s'étonner  que  celte  omission 
n'ait  pas  été  réparée  depuis  le  réta- 
blissement de  Tacadéraie  de  Rouen  , 
dont  il  avait  été  pendant  plus  de 
quarante  ans  l'un  des  memnres  les 
plus  laborieux  W — s. 

BOULAGE  (Thomas-Pascal), 
né  a  Orléans  le  2  5  mars  1769, 
étudia  le  droit  a  Paris.  Attaché  par 
principes  et  par  affection  a  la  monar- 
chie et  a  la  famille^régnante  ,  il  fut , 
lors  de  l'emprisonnement  de  Louis 
XVI,  une  dès  personnes  qui  s'offri- 
rent en  otage  pour  obtenir  sa  liberté. 
Il  alla  exercer  k  Auxcrre ,  puis  k 
Troyes,  la  profession  d'avocat  et  d'a- 
voué au  tribunal  de  première  instance. 
Les  intervalles  de  repos  que  lui  lais- 
saient ses  occupations  au  barreau 
furent  consacrés  k  la  lillérature  et 
principalement  aux  antiquités.  Il  de- 
vint secrétaire  de  l'académie  du  dé- 
partement de  l'Aube.  Plus  tard  il  fut 
porté  sur  le  tableau  des  avocats  k  la 
cour  impériale  de  Paris.  En  1809  il 
se  mit  sur  les  rangs  au  concours  ouvert 
pour  les  suppléances  de  chaires  de 
droit  dans  les  facultés  ,  el  fut  nommé 
professeur  suppléant  a  la  faculté  de 
droit  de  Grenoble.  Mais  il  -n'alla  pas 
prendre  possession  de  cette  place , 
et  l'année  suivante  il  obtint  une  no- 
mination k  Paris,  comme  professeur 
de  droit  français.  Il  s'y  acquit  au- 
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tant  d'estime  par  ses   talents   que 
par  sa    modération    et  son   impar- 
tialité. On  remarqua  sa  conduite  dans 
les  troubles  qui  eurent  lieu  a  l'occa- 
sion du  cours  de  M.  Bavouxj  et  son 
esprit  de  conciliation  contribua  beau- 
coup  à   calmer  T effervescence   des 
élèves.  Boulage  mourut  le  20  m^i 
1820.  On  a  de  lui  :  I.   Conclusions 
sur  les   lois  des  Douze-Tables , 
Troyes,  i8o5,  in-B»;   2*^  édition, 
revue  et  corrigée  sur  les  manuscrits 
de  l'auteur,  Paris,  1821,  in-8°.  Rou- 
lage y  combat  Terrasson  avec  lequel 
ses  recherches  l'avaient  mis  en  oppo- 
sition directe.  II.  Epitre envers  (dans 
les  Mém.  de  la  société  de  l'Aube. 
Yoyez  aussi  les  OEuvres  posthumes 
deGrosley,  181 3,  t,  II,  p.  398). 
III.  Les  otages  de  Louis  XVI  et 
de  sa  famille ,  1 8 1 4^ ,  tome  I ,  in-8* 
(le  second  n'a  pas  paru).  IV.  Liste 
générale  des  otages  de  Louis  KVI 
^t  de  toute  sa  famille ,  1 8 1 6  ,  in-8** 
(elle  est  plus  complète  que  celle  de 
l'ouvrage  précédent).  V.  Principes 
de  jurisprudence  française  pour 
servir  à  V intelligence  du  Code  ci- 
vil,   1819611820,   2  vol.  in-S*. 
C'est  la  l'ouvrage  capital  de  l'auteur. 
Il  est  malheureux  que  la  mort  ne  lui 
ait  p^  permis  d'achever  les  six  vo- 
lumes qu'il  avait  promis.  Le  premier 
contient  une  histoire  du  droit  fran- 
çais dont  la  plus  grande  partie  est 
:|reproduite  mot  a  mot  de  celle  de 
Vabbé  Fleury,  YI.  Introduction  à 
l'histoire   du  droit  français  et  à 
l'étude  du   droit  naturel,    Paris, 
x82i,in-8°.   Ondoit  encore  à Bou- 
lage  deux  opuscules  sur  les  Mystè- 
res d'Isis,  le  premier  de  1807,  le 
second  de  18:90  (posthume),  et  une 
édition  de  la  Religion  révélée  y  de 
U. -G.    Herluisou,      i8o3,    in-8°. 
BaxhisT  (Dict.  des  anonymes,  2® 
édit.  ,tom.  III,  p.  254-)  lui  attribue 
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un  livre  intitulé  ;  La  Rose  de  la 
vallée,  ou  la  Maçonnerie  rendue 
à  son  but  primitif ,  Paris,  1808, 
in- 18.  P — OT. 

BOULARD  (S...),  imprimeur- 
libraire,   né  vers    1760,  s'attacha 
dans  sa  jeunesse  k  connaître  le  prix 
et  la  rareté  des  livres  ,  et  fut  chargé 
de  la  rédaction  de  quelques  catalo- 
gues de  vente ,  entre  autres  de  celui 
de  la  bibliothèque  de  l'abbé  Sépher 
(  Voy.  ce  nom,   tora.  XLII).  Son 
zèle  lui  mérita  l'estime  de  plusieurs 
bibliophiles  ;  et  il  nous  apprend  lui- 
même  que  le  savant  Mercier  de  St- 
Léger  l'honorait  de  son  amitié.  Il  se 
proposait   d'embrasser   l'état    d'im- 
primeur ,  mais  les  anciens  règlements 
en   fixaient  le  nombre   a  trente-six 
pour  la  ville  de  Paris  5  et  ce  ne  fut 
qu'à  la  révolution  qu'il  put  monter  un 
atelier.  Il  faisait  partie,  en  1790  et 
1 79 1  ,  du  corps  des  électeurs  de  Pa- 
ris j  mais,  effrayé  sans  doute  de  la 
marche  des  évènemests,  il  se  tint  a 
l'écart  jusqu'à  ce  qu'il  lui  fiit  possi- 
ble de  reprendre  ses  spéculations.  Il 
joignit  alors  a  son  imprimerie  un  ca- 
binet de  lecture,  et   se  chargea  des 
commissions  des  amateurs  pour  les 
ventes  de  livres.  Malgré  les  occupa- 
tions que   son  commerce  devait  lui 
donner ,  il  sut  trouver  le  loisir  de  ré- 
diger plusieurs  catalogues  et  de  com- 
poser quelques  ouvrages ,  dont  un  , 
par  son  incontestable  utilité  ,  lui  as- 
sure des  droits  a  la  reconnaissance 
des  bibliophiles.  Il  avait  quitté  son 
commerce  de  librairie  en  1808,  et  il 
mourut  vers  l'année  suivante.  On  a 
de  lui  :  I.  Manuel  de  l'imprimeur, 
Paris  ,  1791 ,  in-8°.  Cet  ouvrage  est 
destiné    particulièrement  aux    ama- 
teurs qui  voudraient  établir  des  im- 
primeries. II.  La  vie  et  les  aven- 
tures de  Ferdinand  Vertamond  et 
de   Maurice ,   son   oncle  ,   ibid. , 
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179;!,  5  vol.  iii-1  u.  Ul.  Le  roman 
de  Merlin  V enchanteur ,  remis  en 
boo  français  cl  dans  un  meilleur  or- 
dre, ibicl.,  1797,  5  vol.  iu-i2.  Il 
en  a  ^té  ^iré  deux  exemplaires  sur 
y^liu  ,  dont  l'un  est  h  la  Bibliolhè- 
(jue  royale.  L'aulcnr  de  ce  vieux  ro- 
man est  presque  inconnu  (  ^,  Ro- 
bert de  Borro.n  ,  ci-dessus,  p.  22  )j 
mais  les  anciennes  éditions  en  sont 
Irès-reclierchées  des  curieux. IV.  Les 
enfants  du  bonheur,  ou  les  Amours 
de  Ferdinand  et  de  Mimi ,  ibid., 
Ï798,  3  vol.  in- 12.  V.  Satire  con- 
tre les  ridicules  des  coquettes  du 
siècle ,  et  les  perruques  des  élé- 
gants du  jour  y  ibid.,  1798  ,  in-4.0. 
La  Bibliothèque  royale  en  possède  un 
exemplaire  sur  vélin  ,  le  frontispice 
porte  les  initiales  T.  L.  B.,  dont  les 
deux  premières  ne  peuvent  convepir 
à  S.  Boulard;  mais  M.  Van-Pral't 
aijsure  que  cette  satire  est  de  Timpri- 
meur  (Voy.  Catal.  des  livres  sur 
vélin  de  la  Biblioth.  du  roi),  VI. 
Barthélemi  et  Joséphine ,  ou  le 
Protecteur  de  V innocence ,  ibid. , . 
i8o3,  3  vol.  in- 12.  VII.  Le  renard 
ou  le  Procès  des  animaux ,  nou- 
velle édition  remise  en  meilleur  ordre 
et  considérablement  augmentée  , 
ibid.,  i8o3,  in  8°  {Voy.  Saint- 
Clost,  tom.  XXXIX).  Il  existe  de 
la  réimpression  un  exemplaire  sur 
vélin  a  la  Bibliothèque  royale.  VIII. 
Traité  élémentaire  de  bihllogra- 
phie,  ibid.,  1804-06,  2  part.  iu-8°. 
pet  ouvrage ,  le  plus  utile  de  tous 
ceux  qu'a  publiés  Boulard,  contient 
tout  ce  qu'il  avait  appris  par  trente 
années  d'expérience  et  de  familiarité 
avec  les  amateurs.  On  y  trouve  de 
sages  conseils  aux  personnes  qui  veu- 
lent se  former  des  biblioldèques. 
Boulard  assure  (p.  58)  qu'il  avait 
recueilli  plus  de  trente  mille  pièces 
n^  (a   réyplulion ,    iiiai$  que  ,   ne 
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^'clanl  attaché  (ju'aux  principjlci  1 1 
3i|x  plus  pi([uanles,  il  élaii  luju  àc 
regarder  sa  collection  comme  caqi- 
plèle.  IX.  Mon  cousin  Nicolaf^  oii 
}cs  Dangers  de  t immoralité^  ibi(|., 
1808,  4  vol.  in-) 2.  Tous  les  ro- 
mans de  Boulard  sont  aa-des<oiii  du 
médiocre.  W — «. 

BOULARD  (Astoibe-Mahib- 
Henri),  littérateur  et  bibliophile,  fut 
i)u  de  ces  hommes  rares  dont  la  vie 
n'oifre  qu'pnc  suite  de  bonnes  ac- 
tions. Jl  naquit  k  Paris,  )e  5  sept. 
1754.,  d'une  famille  originaire  de 
Champagne.  Son  bisaïeul  et  son  aïeul 
avaient  rempli  les  fonctions  de  pre- 
mier secrétaire  d'ambassade.  Son 
père,  notaire  a  Paris,  y  jouissait  de 
la  considération  due  aux  talents  unis 
k  la  probité.  Le  jeune  Boulard  acheva 
sts  éludes  au  collège  du  Plessis,  sous 
René  Binet  (  Voj-  ce  nom  ,  LVIII; 
299),  et  remporta  le  prix  d'honneur, 
en  1770,  an  concours  général  de 
l'université.  Un  tel  succès,  obtenu  k 
k  l'âge  de  seize  ans ,  décida  sa  voca- 
tion pour  les  lettres;  mais,  respectant 
les  intentions  de  sa  famille,  il  passa  du 
collège  k  l'école  de  droit;  et,  après 
avoir  terminé  ses  cours,  il  fit  l'appren- 
tissage du  notariat.  Son  père  lui 
ayant  cédé  son  étude,  en  1782,  il 
sut  allier  avec  les  devoirs  de  celte 
charge  son  goût  pour  la  littérature. 
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étrangères;  et  quoiqu'il  aimai  dés 
lors  beaucoup  les  livres ,  persuadé 
qn*on  s'instruit  encore  davantage  avec 
les  hommes^  il  fit  sa  société  habiluelle 
des  littérateurs  les  plus  distingués^ 
tel»  queLaharpe,  Delille,  Fontanes, 
Villoison,  $ainte-Croix,  etc.  Trop 
éclairé  pour  ne  pas  sentir  la  néces- 
sité d'une  réforme  dans  l'administra- 
tion, Boulard  fil  précéder  sa  traduc- 
tion du  Tableau  des  progrès  de  la 
civiU^atiou  en  Europe ,  par  Gilbert 
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Stuart  {Voy,  ce  nom,  tom.  XLIV), 
d'une  préface  dans  laquelle  il  ex- 
prime le  vœu  que  les  états  -  géné- 
raux près  de  se  réunir,  s'empres- 
sent d'adopter  les  mesures  propres 
k  -faire  disparaître  les  derniers 
vestiges  de  la  féodalité  ,  et  de 
donner  a  la  France  une  constitution 
en  harmonie  avec  l'état  de  la  société. 
Mais  les  vœux  de  cet  homme  de  bien 
ne  devaient  être  réalisés  qu'après  que 
la  France  aurait  subi  la  plus  terrible 
des  révolutions.  Dans  ces  temps  dé- 
sastreux, Bouiard  fut,  ce  qu'il  avait 
toujours  été,  le  modèle  des  citoyens  ; 
et,  quoique  religieux  et  riche,  deux 
causes  de  proscription  les  plus  ordi- 
naires a  cette  époque,  il  ne  fut  point 
inquiété.  Sa  maison  devint,  comme 
l'on  sait ,  l'asile  de  Laharpe ,  persé- 
cuté (  V.  Lahabpe,  tom.  XXIIl)j 
et  l'auteur  du  Triomphe  de  la  reli- 
gion, dont  Bouiard  fut  l'éditeur,  lui 
donna  la  preuve  la  plus  touchaute  de 
l'amitié  dont  il  l'honorait  en  le  dési- 
gnant pour  son  exécuteur  testamen- 
taire. Nommé,  sous  le  consulat, 
maire  du  XP  arrondissement  de  Pa- 
ris ,  il  s'acquitta  de  ces  fonctions 
difficiles  avec  un  zèle  dont  la  seule 
récompense  était  le  sentiment  d'a- 
voir fait  tout  le  bien  qu'il  avait 
pu.  Malgré  le  soin  qu'il  mettait  à 
cacher  ses  bonnes  actions  ,  elles 
ne  pouvaient  pas  toutes  rester  in- 
connues ;  et  la  considération  publi- 
que s'attachait  k  l'homme  modeste 
qui  n'avait  jamais  rien  fait  en  vue  de 
l'obtenir.  Il  fut  nommé  par  le  sénat, 
en  i8o5, membre  du  corps  législatif  j 
et  l'on  peut  être  certain  que,  daas 
cette  assemblée,  ses  votes  purement 
silencieux  furent  les  mêmes  que  s'il 
eût  dû  les  faire  connaître.  Bouiard 
doit  être  regardé  comme  le  fondateur 
de  l'école  gratuite  de  dessin,  établie 
la  même  année  pour  quarante  jeunes 
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personnes  indigentes.  Il  en  fît  l'inau- 
guration par  un  discours  dont  on 
trouve  l'extrait  dans  le  Moniteur  du 
18  août  (An  XI,  n°  33o).  Après 
la  session,  il  devint  l'un  des  adminis- 
trateurs du  Ivcée  qui  remplaçait  le 
collège  Louis-le-Grand.  Il  remit,  en 
1808,  a  l'aîné  de  ses  fils  sa  charge 
de  notaire  5  et,  dans  cette  circon- 
stance, il  reçut  d'honorables  preuves 
de  l'estime  de  ses  confrères.  Le  désir 
de  conserver  a  la  France  une  partie 
de  ses  richesses  littéraires  lui  avait 
fait,  dès  les  premières  années  de  la 
révolution,  former  une  bibliothèque 
qui  s'accrut  successivement,  au  point 
d'être,  après  celle  du  roi ,  la  plus 
nombreuse  de  Paris.  Si ,  comme  on 
l'a  dit,  le  goût  d'acheter  des  livres 
était  devenu  dans  Bouiard  une  sorte 
de  manie,  on  conviendra  du  moins 
qu'il  n'en  est  pas  de  plus  respectable. 
Mais  on  a  rencontré  plus  juste  en 
attribuant  les  acquisitions  qu'il  faisait 
chaque  jour  sur  les  quais,  daus  les 
dernières  années  de  sa  vie,  au  désir 
qu'avait  cet  excellent  homme  d'aider, 
par  des  encouragements  pécuniaires, 
la  partie  la  plus  souffrante  du  com- 
merce de  la  librairie.  Dans  cette 
louable  intention,  il  lui  est  arrivé 
souvent  d'acheter  un  grand  nombre 
d'exemplaires  du  jnème  ouvrage. 
Tous  les  étalagistes  de  Paris  le  con- 
naissaient et  le  respectaient.  Il  les 
visitait  tous  au  moins  une  fois  par 
semaine,  et  il  ne  rentrait  jamais  chez 
lui  sans  être  chargé  de  livres,  et 
après  en  avoir  rempli  ses  énormes 
poches  qu'il  avait  fait  faire  exprès  (i). 


(i)  Il  arrivait  souvent  à  Bouiard  d'acheter, 
sans  marchander,  des  charretées  de  brochures  et 
de  bouquins,  dont  quelques  petits  libraires  ve- 
naient de  faire  rac([uisilion  dans  des  ventes  pu- 
bliques. Comme  le  nombre  cio  ses  livres  aug- 
nientaU  prodigieusement  chatjiic  année,  sa  mai- 
son suffisait  à  peine  pour  les  loger,  quoiqu'il 
eut  donné  siiccessivemcat  congé  à  tous  ses  lo- 
cataires et  »iiêi«e  aux  boutiquiers.  A  -r. 
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C'fsl  d'an  goùl  si  estimable  et  d'in- 
t entions  aussi  pures  que  ia  inalii^nité 
srsl  empnrée.  On  .«  fait  contre  le  hi- 
IJiomaue  Roiilard  des  épigrammcs  et 
(les  caricatures  (ju'il  a  connues,  cl  nui 
ont  jeté  beaucoup  d'amertume  sur  les 
dernières  années  de    sa   vie.    Il    ne 
laissait   passer  aucune    occasion    de 
manifester  son  zèle  pour  le  bien  pu- 
blic et  la  gloire  de  la  patrie.   C'est 
ainsi  qu'en  1817  il  réclama  les  tom- 
bes oubliées  de  Boileau,  de  Descar- 
tes, de  MonlTaucon  et  de  Mabillon, 
et  les    fit    rétablir  dans  l'église  de 
St -Germain-des-Prés.    Doué   d'une 
raude  aclivilé,  sans  rien  relrancber 
lu  temps  qu'i'  consacrait  cbaque  jour 
1  Tétude.  il  trouvait  encore  le  loisir 
îe  remplir  tous  ses  devoirs  et  d'as- 
Mster  exactement  aui    séances    des 
nondireuses    sociétés    dont    il    était 
membre.   Plein     de    reconnaissance 
j       pour  les  soins  qu'il  avait  reçus  de 
Tuniversité,  son  attention  pour  elle 
était  celle  d'un  fils  tendre  et  respec- 
tueui  ;  au>si  se  faisait-il  un  plaisir 
de  se  trouver  à  ses  cérémonies  publi- 
ques. Assistant,  en  1820,  a  l'inaugu- 
ration du   collège   d'Harcourl,  sous 
[       le  nom  de  St-Louis,  entouré  comme 
autrefois  de  professeurs  instruits  et 
Jés,  il  se  rappela  les  triomphes  de 
i  jeunesse,   et  laissa  échapper   ces 
I       mots  pleins  de  bonhomie  :  ail  j  a  eu 
'       au  mois  d'août  dernier  cinquante  ans 
que  j'ai  eu  le  prix  d'honneur  au  Pies- 
sis.»  Quoique  septuagénaire,  Boulard 
jouissait  d'une  santé  qui  semblait  lui 
promettre   encore  de    longs   jours  ; 
mais  une  courte  maladie  l'enleva  le 
^  mai  1826.  Ses  restes,  après  avoir 
'  e  présentés  a  sa  paroisse,  furent 
déposés  au   cimetière   du   Père-La- 
chaîse,  non  loin  de  ceux  de  Dclille, 
1      dont    il    avait    été    l'admirateur   et 
l^ami.    Sa     bibliothèque  s'élevait    k 
près  de  5 00,000  volumes.   Sur  ce 
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nombre,  1 5  0,000  furent  coniine  res- 
titués à  ceux  qui  lei  avaient  vendus 
pour  le  peu  ([u'ils  en  voulurent  donner. 
Le  surplus  forme  un  ralalof^ue  en  5 
vol.  iij-8'',récligéparMM.  Gaudefroy 
et  Bleuet,  et  pour  les  livres  en  langues 
étrangères,  par  M.  Barbier,  neveu  du 
bibliographe.  Le  premier  vol.  est  en- 
richi d'une  notice  sur  Boulard  par 
M.  Duviquet.  Ce  précieux  catalogue 
serait  beaucoup  plus  utile  s'il  était 
accompagné  d'une  table  générale  des 
auteurs.  C'est  dans  les  manuscrits 
recueillis  par  Boulard  qu'ont  été  re- 
irouvés  les  mémoires  de  l'abbé  Blacbe 
{Foj.  ce  nom  ,  LVIII ,  3  1 8).  Outre 
quelques  opuscules,  parmi  lesquels 
on  se  contentera  de  citer  la  Notice 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Binet, 
1817,  in-8°j  la  Réclamation  de 
tombes  et  de  mausolées ,  par  les 
curé  et  administrateurs  de  la  pa- 
roisse de  St-Germain-des-Prés , 
1 8 1 7^  la  Lettre  sur  la  nécessité  d'aug- 
menter le  nombre  des  associés  de 
Pacadémie  des  inscriptions  (2),  etc., , 
on  doit  h  Boulard  les  traductions  sui- 


(2)  Voici  le  litre  exact  de  celle  letire  qui 
fait  le  plus  gi-and  honneur  aux  sentiment»  de 
Boulard  et  qui  paraît  avoir  été  son  testament 
de  mort  :  Lettre  à  M.  le  président  de  l'académie 
royale  des  inscriptions  et  belles-lettres,  sur  le  projet 
de  réduire  le  nombre  des  acadénticiens,  Paris,  1824, 
in-S"  de  8  paj^es.  Ce  projet,  basé  sur  la  jalou- 
sie et  la  plus  honteuse  cupidité,  avait  i\é  pro- 
posé par  quelques  académiciens  que  nous  ne 
citous  point  ,  parce  qu'il  en  est  qui  sont  en- 
core vivants.  Il  s'agissait  de  réduire  à  trente 
le  nombre  des  quarante  membres  salaries  de 
cette  académie,  poui  en  fonn-rr  le-,  portes  à  leurs 
rivaux,  et  pour  faire  perler  h  deux  mille  francs, 
au  lieu  de  quinze  cents  francs,  le  traitement  des 
trente  membres  restants.  En  vain  le  respectable 
et  généreux  Boulard  leur  disait:  Avez-vous  fait 
pour  les  autres  ce  que  vous  auriez  voulu  qu'on  fit 
pour  vous?  tn  vain  il  terminait  sa  lettre  par  ces 
mots  (lignes  de  consldiration  :  Tachons  4e  faire 
naître  des  Mabillon  pour  (ju'il  y  ait  moins  de 
Mirabeau.  \\  prêcha  dans  le  désert;  la  réduction 
fut  opérée  PU  vertu  d'une  ordonnance  royale, 
sollicitée  a^Aor.  Boulard,  dans  un  postscripium  , 
en  déplore  les  résultais  et  invite  les  auteur»  de 
la  proposition  à  se  nommer  franchement  :  ils  ne 
le  firent  point  ;  mais  la  postérité  connaîtra  un 
jour  les  noms  de  tous  les  érudits  qui  se  >ont 
déshonorés  pour  cinq  cents  frana.  A— T, 


»é 


BOU 


vatrt feS  :  Morcéftàtt±  choisis  du  Ram- 
Mer^  de  Jolitoson,  1785,  in-12.  if/i- 
tretiens  socratiques  sur  la  véra- 
cité^ de  Peieeval ,  1786,  in-12. 
Tableau  des  arts  et  des  sciences 
depuis  les  temps  les  plus  reculés, 
dtf  Banister ,  1786,  in- 1 2  .  Histoire 
littéraire  du  moyen  dge,  de  Harris, 
1786,  in-12.  Les  premiers  Tol.  de 
VHisioire  d'Angleterre ,  de  Hen- 
Tj,  1788,  3  vol.  in-4-°  (3).  Tableau 
des  progrès  de  la  civilisation  ,  de 
Stuart,  1789,  2  Tol.in-8°,  et  Dis- 
sertation du  même  auteur  sur  fan- 
ciehne  constitution  des  Germains j 
Saxons  et  autres  anciens  habitants 
de  la  Grande-Bretagne  ^  "^JS^i 
iiî-8**.  L'Angleterre  ancienne  j  de 
Strntt ,  1789,  2  vol.  in-40.  Précis 
historique  et  chronologique  sur  le 
diroit  romain,  parSchomberg,  1 793, 
în-8<';  1808, in-12.  Considérations 
sur  la  première  formation  des  lan- 
gues,  par  Adam  Smith,  1796;,  in-S**. 
Vies  de  Hov^ard ,  Milton,  Ad- 
dison,  Fichier,  Butler,  Tirabos- 
chi,  in  8°.  Eloge  de  Marie- Gaé- 
tane  Agnesi,  trad.  de  l'italien  de  Fri- 
sf,  1817,  in-  8**.  Bienfaits  de  la  re- 
ligion chrétienne ,  par  Rjan,  1807,* 
S**  édition,  1823  ,  in-8°.  Esquisse 
historique  et  biographique  des 
progrès  de  la  botanique  en  An- 
gleterre ^  par  Pultenej,  1809,2 
vol.  in-8°.  Horœ  biblicœ,  de  Ch. 
Butler,  i8io',in-8\  Histoire  litté- 
raire des  XIV  premiers  siècles  de 
l'ère  chrétienne^  par  Berington , 
in-8°.  Tableau  des  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  les  testacées,  1 8 1 6,  in-8». 
Indépendamment  de  tant  de  traduc- 
tions d'ouvrages  estimables,  on  est 
redevable  h  Boularddes  trois  recueils 
«ûivants  destinés  à  faciliter  l'étude  de 


(3)  Les  tfois  dériMérS  Tolaraes  ont  été  traduits 
par  Cantwell. 
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la  langue  allemande  :  I.  Essai  d'un 
nou\>eau  cours  de  langue  alle- 
mande ou  choix  des  meilleurs  poèmes 
de  Zacharie,  Rleist  et  Haller ,  avec 
deux  traductions  françaises  dont  une 
littérale,  Paris,  1798, 'in-80.  II.  £"5- 
sai  de  traductions  interlinéaires 
en  cinq  langues ^  ibid.,  1802,  in-8*« 
Ce  vol.  contient  la  traduction  en  vers 
hollandais  de»  distiques  de  Caton  5 
en  dWQmdLVLàà^X'  Homme  deschamps , 
de  Delille  5  en  danois ,  des  Fables 
de  Lessing ,  en  suédois,  de  quelques 
odes  d'Anacréon,  et  en  français,  de 
plusieurs  psaumes  et  cantiques  hé- 
breux. Dans  la  préface,  Boulard, 
après  avoir  relevé  quelques  erreurs 
de  Delille ,  gémit  sur  la  perte  d'une 
foule  de  livres  anciens  qu'on  dé- 
truit chaque  jour  sous  prétexte 
que  le  style  en  a  vieilli ,  et  il  fait 
des  vœux  pour  la  prompte  exécution 
de  projets  utiles  aux  lettres  et  au 
bien  public.  III.  Essai  de  traduc- 
tions interlinéaires  en  siA:  lan- 
gues, ibid.,  1802,  in-8°.  Ce  vol. 
contient  la  traduction  à'Herman  et 
Dorothée,  en  allemand,  d'après  la 
version  de  Bitaubé  {Voy.  Goethe, 
au  Suppl.);  celle  du  premier  acte 
de  Mérope ,  en  suédois;  et  quel- 
ques pièces  en  danois,  en  anglais,  en 
portugais  et  en  hébreu.  Boulard  a  de 
plus  publié,  avec  des  versions  interli- 
uéaires,  les  Ai^is  d'une  mère  à  sa 
fille,  de  M"^  Lambert,  1800,  in-8%- 
les  Idylles  de  Gessner,  1800,  2 
vol.  in-8°,  etc.  Il  a  coopéré  à  la  tra- 
duction de  l'Histoire  de  la  déca- 
dence de  l'empire  romain,  par  Gib- 
bon ;  il  a  fourni  des  articles  à  diffe'- 
rents  recueils  périodiques,  entre  autres 
aux  Soirées  littéraires  de  Coupé, 
au  Magasin  encyclopédique  (4.)  de 

(4)  Parmi  les  morceaux  fournis  par  Boulard  au 
Magasin  encyclopédique  ,  on  doit  distingner  :  Ré- 
flexions  morales  sur  quelques  fables  de  La  Fort' 
(aine,  année  1795,1V,  3i5, 
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Millîn  ,  au  I\Icrcurc  rlrangcr,  Clc. 
M.  Qut^raril  eu  a  ilonn^  la  liste  daus 
h  France  iittèraircy  I,  456.  On 
trouve  une  nolice  sur  Boulard 
l.iDs  V Annuaire  nécroloc^ique  pour 
1825.  W— s. 

liOULAY-PATY  (Pierrî. 
^i'bastibn  ),  législateur  et  juriscon 
alto,  naquit,  le  loaoûl  i763,k  Ab- 
barelr. ,  près  de  Chàloaubriant  eu 
P»rclagne.  Reçu  avocat  h  Rennes ,  en 
1787,  et  nommé  la  même  année 
scnécbai  de  Paimbœuf,  avec  dispense 
d';\ge,  il  occupait  celle  place  a  Té- 
poque  de  la  révolution  dont  il  se  mon- 
tra partisan  zélé,  mais  désintéressé. 
Nommé,  en  1791  ?  commissaire  du 
roi  près  le  tribunal  civil  de  Paimbreuf, 
comme  il  n'avait  pas  Tàge  requis,  il 
fut  appelé  successivement  aux  fonc- 
tions de  procureur-syndic  du  district 
de  cette  ville,  et  d'adininistrateur  du 
département  de  la  Loire-Inférieure. 
Boulay-Paly  avait  été  incarcéré  pen- 
dant le  proconsulat  de  Carrier  j  mais 
en  1795,  il  devint  commissaire  du 
pouvoir  exécutif  près  les  tribunaux 
civil  et  criminel  de  Nantes.  Elu  ,  en 
Pan  VI  (1798),  député  de  ce  départe- 
ment au  conseil  des  cinq-cents,  il  s'y 
occupa  spécialement  de  la  législation 
maritime  et  des  besoins  commerciaux  j 
il  fil  des  rapports  et  prononça  des  dis- 
cours Temarquables  sur  le  matériel 
et  les  dépenses  de  la  marine,  sur  son 
système  pénal,  sur  la  composition  du 
jury  des  conseils  de  guerre  maritimes, 
sur  l'armemenl  en  course,  sur  l'in- 
scription maritime,  etc.  11  fut  deux 
fois  l'un  des  secrétaires  de  celte  as- 
semblée, et  fil  partie  de  la  commission 
delà  marine  et  du  commerce.  Malgré 
la  modération  de  ses  principes  et  de 
«nn  caractère,  il  dit,  dans  la  discussion 
f  fructidor  sur  la  confiscation  des 
biens  des  déportés,  que  les  oppositions 
qui  se  raauiFestarent  étaient  les  der- 
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;i/t'/'.i  hoquets  du  royalisme  et  Vé- 
cume  de  CUchjr,  Lorscpi'on  s'occu- 
pait de  la  loi  f\Q^  douanes,  il  fit  adop- 
ter la  prohibition  non  seulement  (Tes 
marchandises  anglaises,  mais  décolles 
de  toutes  les  nations  qui  pouvaieut 
être  en  guerre  avec  la  France  ;  et  il 
proposa  aussi  de  prohiber  toute  es- 
pèce de  toiles  de  coton  de  fabriques 
étrangères.  Boulay-Paly  prit  une  part 
fort  active  aux  débats  politiques,  s'é- 
leva avec  force  contre  le  système  de 
bascule  adopté  par  le  directoire  et 
mauifesta  son  indignation  de  ce  que 
l'ex-ministre  Scbérer  n'avait  point  été 
arrêté  après  la  défaite  de  l'armée 
qu'il  venait  de  commander  en  Italie. 
L'un  des  plus  énergiques  défenseurs 
des  libertés  publiques ,  il  montra  l'op- 
position la  plus  vive  a  la  révolution 
du  18  brumaire.  Porté  sur  la  liste 
des  représentants  proscrits  par  Bona- 
parte, il  dut  sa  radiation  a  l'amilié  et 
aux  sollicitations  de  plusieurs  de  ses 
collègues  j  et  bientôt  après,  lors  de 
la  réorganisation  des  tribunaux ,  il 
fut  nommé  juge  au  tribunal  d'appel 
de  Rennes.  C'est  en  cette  qualité 
que,  chargé  de  répondre  au  ministre 
de  la  justice  sur  le  projet  du  Code  de 
commerce,  il  lui  adressa  des  observa- 
tions qui  ont  beaucoup  servi  à  la  ré- 
daction de  ce  code,  et  qui  ont  été  im- 
primées sous  ce  titre  :  Observations 
sur  le  Code  de  commerce  adres- 
sées aux  tribunaux ,  de  la  part  du 
gouvernement,  Paris,  1802,  in-8°. 
Voué  a  l'étude  de  la  législation  com- 
merciale ,  et  conseiller  k  la  cour  im- 
périale de  Rennes,  Boulay-Paly  fit,  en 
1 8 1  o  j  à  récole  de  droit  de  cette  ville, 
sur  la  seule  invitation  du  grand-maître 
de  l'université,  un  cours  gratuit,  pu- 
blié depuis  sous  ce  titre  ;  Cours  de 
droit  commercial  maritime ,  dia- 
prés les  principes  et  suivant  tordre 
du  Code  de  commerce ,  Rennes  et 
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Paris,  1821-23^  4.vol.in-8^.  En  ren- 
dant compte  de  cet  ouvrage,  M.  Du- 
pin  l'aîné,  dans  la  Revue  enajclopé- 
dique  de  juin  1822,  dirait  :  tt  H  mau- 
(juait  k  notre  jurisprudence  un  bon 
ouvrage  sur  le  commerce  maritime 5 
M.  Boulay-Paty  vient  de  remplir  ho- 
norablement cette  lacune.  Eh  !  qui 
pouvait  le  faire  mieux  que  lui  ?  Suc- 
cessivement législateur,  professeur 
et  magistrat,  il  a  concouru  tour  k 
tour  k  la  confection,  k  renseigne- 
ment et  k  l'application  de  nos  lois 
commerciales.  Il  possède  et  les  se- 
crets de  la  théorie  et  les  leçons  de  la 
pratique.  »  Le  cour^  de  Boulay-Palj, 
interrompu  pendant  les  deux  invasions 
étrangères,  n'a  pas  été  érigé  en  chaire 
permanente.  Confirmé,  k  la  restaura- 
tion, dans  ses  fonctions  de  conseiller 
k  la  cour  royale  de  Rennes,  Boulay- 
Patj  en  était  devenu  le  doyen,  lors- 
qu'en  1828,  cette  cour  lui  confia  la 
rédaction  des  observations  sur  le  pro- 
jet de  loi  du  titre  des  faillites.  Il 
mourut  le  16  juin  i83o,  dans  sa 
terre  de  Donges  .  vis-k-vis  de  Paim- 
bœuf,  sur  les  bords  de  la  Loire,  par 
suite  de  plusieurs  attaques  de  para- 
lysie.Les  habitants  decette  commune, 
dont  il  avait  constamment  défendu  les 
droits  et  lesintérêts,  et  dont  il  empor- 
tait les  regrets,  ont  concédé  k  per- 
pétuité le  terrain  sur  lequel  a  été  éri- 
gé son  tombeau.  Modeste  et  indépen- 
dant par  caractère ,  administrateur 
désintéressé  ,  magistrat  intègre,  Bou- 
lay-Paty fut  toujours  opposé  aux  abus 
du  pouvoir,  a  la  violation  des  lois. 
Aussi,  après  quarante-deux  ans  d'exer- 
cice continuel  de  fonctions  publiques, 
il  n'avait  reçu  ni  titres  ni  décorations. 
Il  n'a  laissé  qu'un  fils ,  connu  par 
des  poésies  lyriques.  Outre  les  ou- 
vrages que  nous  avons  cités  ,  on  a 
de  Boulay-Paly  :  I.  Traité  des 
faillites     et     des    banqueroutes  , 
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suivi  du  titre  de  la  revendica' 
tion  en  matière  commerciale ,  et 
de  quelques  observations  sur  la 
déconfiture,  Paris  et  Rennes,  1826, 
2  vol.  in-8°  ;  ouvrage  plein  d'aperçus 
neufs  et  de  questions  clairement  ré- 
solues, dans  l'intérêt  de  la  morale  pu- 
blique etdelasécurité  des  négociants. 
II.  Traité  des  assurances  et  des 
contrats  à  la  grosse  d'Emerigon, 
conféré  (par  Boulay-Paty)  et  mis  en 
rapport  avec  le  nouveau  Code  de 
commerce  et  la  jurisprudence,  sui- 
vi d^un  vocabulaire  des  termes  de 
marine  et  des  noms  de  chaque  par- 
tie du  navire ,  Rennes  et  Paris, 
1826-1827,  2  vol.  in-4.°.  Onremar- 
que  dans  ces  savantes  annotations  d'un 
livre  déjà  justement  estimé,  le  talent 
d'analyse  et  la  justesse  des  vues 
qui  caractérisent  l'éditeur.  Un  autre 
ouvrage  ,  V Histoire  du  commerce 
maritime  chez  tous  les  peuples  , 
l'occupait,  quand  la  mort  le  frappa 
au  milieu  ^ès  matériaux  qu'il  avait 
rassemblés.  Grand  travailleur,  écri- 
vain exact  et  consciencieux ,  quoique 
plus  capable  de  mettre  en  œuvre  les 
idées  des  autres  que  de  trouver  lui- 
même  des  solutions  neuves  et  profon- 
des ,  Boulay-Paty  peut  être  regardé 
aujourd'hui  comme  un  flambeau  de 
la  jurisprudence.  Ses  ouvrages,  utile- 
ment consultés,  sont  quelquefois  cités 
comme  autorité.  A — t. 

BOULE  (Jean-Charles),  pré- 
dicateur du  roi,  était  né,  vers  1720, 
k  Cannes,  petite  ville  de  la  Basse- 
Provence.  Il  professa  d'abord  la  rhé- 
torique  au  collège  de  Villefranche.  H 
Le  Journal  de  Verdun,  avril  17^2,  ^ 
contient  une  épitre  très -agréable 
qu'il  écrivit  k  cette  époque  sur  les 
charmes  de  l'union  et  de  V amitié. 
Ayant  depuis  embrassé  la  vie  reli- 
gieuse dans  l'ordre  des  cordeliers,  il 
fut  envoyé  par  ses  supérieurs  k  Paris 
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junir  y  lermîiier  ses  cludcs  lli^olo^i- 
ijucs,  et  se  fil  recevoir  docleiir  en 
Sorbonnc.  En  1769,  il  prononça  le 
Panégyrique  de  saint  Louis  m 
préseucederacadémie  française.  CelU* 
pièce  n'est  point  imprimée  ;  mais  on 
en  trouve  dans  V Année  littéraire^ 
1760,  I,  201,  nn  assez  loiijç  extrait, 
fjiie  le  joiirnalisle  termine  ainsi  :  o  Je 
o  iélicite  Tautenr  de  ce  panégyrique, 
«  quel  qail  soit.  Il  a  du  style  et  de  la 
«  chaleur.  Son  éloijuencc  n'est  ni 
«  sèche,  ni  fardée,  ni  dans  la  petite 
«t  manière  de  nos  jours;  elle  est 
%  «  pleine,  naturelle,  et  dans  le  bon 
«  goût  ;  il  écrit  sainement,  et  ce  que 
«  j'estime  en  lui,  c'est  qu'il  est  rempli 
«  de  récriture  s.iinte  et  des  pères,  et 
«  qu'il  sait  s'approprier  avec  génie 
«  les  pensées  et  les  images  qu'il  puise 
«  dans  ces  sources  fécondes(i).»  Après 
avoir  prêché  l'A  vent  a  Versailles  de- 
vant le  roi,  il  fut  désigné  pour  y 
prêcher  le  Carême,  en  1763.  Le  père 
Boule  était  alors  gardien  du  couvent 
de  son  ordre  a  Lyon,  ville  où  le 
souvenir  de  son  talent  pour  la  chaire 
s'est  perpétué  (  Voy.  Catal.  des 
mss.  de  Lyon,  III,  24.7).  Il  obtint, 
quelque  temps  après,  d'être  relevé  de 
ses  vœuï,  et  s'établit  a  Paris  où  il 
vivait  en  1765.  On  n'a  pu  découvrir 
la  date  de  sa  mort.  Viansidi  Nouvelle 
bibliothèque  d'une  homme  de  goût 
(par  Desessarls),  Paris,  1798,  Ikule 
est  cité  pour  ses  panégyriques  ^ 
quoiqu'il  n'y  en  ail  aucun  d'imprimé. 
On  a  de  lui  :  Y  Histoire  abrégée  de 
la  vie  y  des  vertus  et  du  culte  de 
Saint  Bonaventure,  Lyon,  17^7, 
in-8",fig.  Cet  ouvrage  exécuté  avec 

(1)  En  1761,  If  père  Boule  prêcha  l'Avent 
à  la  cour  de  Lunéville.  Le  roi  Stanislas  fut  si 
satisfait  de  cet  orateur  qu'il  voulut  que  l'a 
r.Tfi  mie  de  Nancy  le  reçût  au  noinlire  de  ir% 
iniilirps.  M.  de  Solignac  qui  répondit  au  dis- 
f'n;;s  d'admission  du  P.  Koule,  le  7  janvier 
ï7f>ï  ,  dit  que  Us  traits  de  ton  éloquence  sortaient 
foui  embrases  de'ton  eaur.  }, — m — %, 
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le  plus  f^rand  luxe  lypo|?;raphique, 
est  d'ailleurs,  au  jugtMi.ent  des  criti- 
ques contemporains,  très-bien  fait 
et  très-bien  écrit.  VV — s. 

BOULLEMER  (Louis  de), 
seigneur  de  Tiville  ,  né  a  Alençon  le 
5  septembre  1727,  et  mort  dans  la 
même  ville  lieutenant-général,  le  1"^ 
juillet  1773,  est  auteur  d'un  Traité 
sur  les  blés  y  Alençon,  Malassis 
jeuue ,  1772,  in-8°.  C'est  un  ou- 
vrage écrit  avec  précision  cl  qui  ren- 
ferme des  vues  saines  et  des  recher- 
ches utiles.  Louis  de  Boulleraer  s'é- 
tait beaucoup  occupé  de  cette  matière, 
sous  le  rapport  soit  de  l'économie 
domestique  ,  soit  de  la  police,  et  il 
a  laissé  en  manuscrit  un  travail  assez 
considérable  qui  est  le  résultat  de  ses 
observations  et  de  ses  méditations  sur 
cet   objet.  I) — b — s. 

BOULLEXOIS  (Louis),  juris- 
consulte, né  a  Paris  le  1 4- sept,  i  680, 
eut  pour  précepteur  Nicolas  Magniez, 
auteur  de  l'excellent  dictionnaire  la- 
tin, connu  sous  le  nom  de  Novitius, 
et  fit  sous  sa  direction  de  fort  bonnes 
études  au  collège  deLouis-le-Grand. 
Trompé  sur  sa  vocation,  il  entra  d'a- 
bord au  séminaire  de  Saint- Magloire- 
mais,  bientôt  se  sentant  peu  de  dispo- 
sitions pour  l'état  ecclésiastique,  il 
étudia  le  droit  et  se  fit  recevoir  avo- 
cat au  parlement.  Pendant  près  de 
soixante  ans  il  a  exercé  cette  profes- 
sion ,  de  la  manière  la  plus  honora- 
ble. Versé  dans  les  profondeurs  du 
droit,  il  avait  l'art  de  les  rendre  ac- 
cessibles h  l'intelligence  commune. 
Ses  vertus  étaient  égales  a  ses  lu- 
mières. On  estimait  surtout  sou  désin- 
téressement et  la  simplicité  de  sa  vie, 
que  n'altérèrent  pas  les  dons  de  la 
fortune.  Au  commencement  de  sa 
carrière,  il  avait  reçu  (quelques  ser- 
vices d'une  personne  qui  tomba  ensuite 
dans  le  malueur  et  qui  pour  subsister 
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fut  obligée  de  mettre  sa  bibliothèque 
en  vente  :  Boullenois  l'acheta  au  prix 
de  Testimation  et  la  paya  comptant. 
Lorsqu'il  fut  question  de  transporter 
les  livres  chez  lui,  il  ne  voulut  point 
les  recevoir.  «  En  vous  obligeant, 
a  dit-il  à  son  ami,  je  n'ai  pas  prétendu 
«  vous  ôter  la  seule  satisfaction  qui 
«  vous  reste.  Votre  bibliothèque 
a  m'apppartient  ;  conservez-en  l'usa- 
«  ge,  pour  l'amour  de  moi.  »  Ce  trait 
de  générosité  passa  presque  inaperçu. 
Quand  une  impératrice  le  renouvela 
en  faveur  de  Diderot ,  la  renommée 
n'eut  pas  assez  de  bouches  pour  pro- 
clamer un  tel  bienfait.  Mais  combien 
rbumble  grandeur  d'âme  de  Boulle- 
nois ne  l'emporte-t-elle  pas  sur  l'os- 
tentation de  la  souveraine  !  Ayant  eu 
le  malheur  de  perdre  sa  femme ,  avec 
laquelle  il  avait  vécu  dans  une  par- 
faite union,  il  lui  consacra  un  mo- 
nument dans  le  chœur  de  l'église  des 
Carmes  et  composa  une  épitaphe  en 
vers  latins ,  dans  laquelle  il  exprima 
le  vœu  d'être  inhumé  dans  le  même 
tombeau  : 

Jam  cinis  unas  crit ,  quod  fuit  una  caro. 

Ses  deux  fils  remplirent,  en  ce  point, 
ses  dernières  volontés  et  firent  éle- 
ver aux  auteurs  de  leurs  jours  un 
mausolée  magnifique  dont  les  figures 
et  les  ornements  furent  sculptés  a 
Rome,  par  Poncet  de  Lyon.  On  en 
trouve  une  description  dans  les  Mé- 
moires secrets  pour  sentir  à  f  his- 
toire de  la  république  des  lettres, 
tome  32  p.  271.  Boullenois  mourut 
le  23  déc.  1762.  On  a  de  lui  :  L 
Questions  sur  les  démissions  de 
biens,  Paris  ,  1727  ,  in-S^,  et  in- 12 
de  84.  p.  II.  Dissertations  sur  les 
questions  qui  naissent  delà  con- 
trariété des  lois  et  des  coutumes, 
ibid.  ,  i732,in-4Mn.  Traité  de 
la  personnalité  et  de  la  réalité  des 
lois,  coutumes  ou  statuts,  ibid.. 
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Î766,  2  vol.  in-4-°.  C'est  une  nou- 
velle édition  de  l'ouvrage  précédent, 
entièrement  refondue  et  à  laquelle 
l'auteur  avait  travaillé  pendant  trente 
années.  Le  Roi,  avocat  au  parlement, 
soigna  et  dirigea  cette  publication. 
Le  barreau  l'accueillit  avec  la  faveur 
que  méritait  l'importance  du  sujet,  a 
une  époque  oi!i  la  diversité  des  lois  et 
des  coutumes  rendait  très-difficile  la 
solution  de  toutes  les  questions  qui  se 
rattachaient  a  l'état  des  personnes  et 
des  biens  régis  par  des  statuts  diffé- 
rents ;  Boullenois  exprimait ,  dès  ce 
temps,  le  vœu  qu'une  loi  uniforme  vînt 
donner  a  tous  la  même  existence  ci- 
vile. Les  changements  introduits  dans 
notre  législation  ont  fait  perdre  a 
l'ouvrage  une  partie  de  son  intérêt  5 
néanmoins  on  peut  le  consulter  en- 
core avec  fruit.  Quoique  les  matières 
dont  il  traite  fussent  les  plus  em- 
brouillées de  l'ancien  droit ,  l'au- 
teur a  su  y  répandre  une  telle  clar- 
té, qu'il  n'existe  peut-être  pas  de 
livre  de  jurisprudence  ancienne  ,  k 
l'exception  de  ceux  de  Pothier,  où 
la  discussion  soit  plus  lumineuse  et 
plus  nette.  Boullenois  avait  traduit 
et  commenté  une  dissertation  de  Ro- 
denburgh,  de  Jure  quod  oritur  e 
stalutorum  diversitate.  L'éditeur 
fît  imprimer  cette  traduction  et  le 
texte  latin  avecle  Traité  delà  réa- 
lité et  de  la  personnalité  des  lois, 
et  y  joignit  un  abrégé  de  la  vie  de 
l'auteur,  par  Boullenois  de  Ville- 
neuve son  fils ,  qui  ne  croyait  sans 
doute  pas,  en  l'écrivant,  que  cetribut 
de  la  piété  filiale  subsisterait  plus 
long-temps  que  le  mausolée  de  l'é- 
glise desCarmes,  dont  on  avait  d'ail- 
leurs généralement  blâmé  le  faste. 

L M X. 

BOULLIETTE,  grammai- 
rien, né)  vers  1720,  en  Bourgo- 
gne ,  embrassa  l'état  ecclésiastique , 
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el  fui  pourvu  (riin  canonîc.il  du  cha- 
pitre d'Auxcrro.  S'étaul  occupé  des 
moyens  de  fixer  la  prononciation,  si 
différente,  comme  l  on  sait,  tion-seu- 
lement  d'une  province,  mais  d'une 
ville  k  une  autre,  il  adressa  son  tra- 
vail, en  1760,  a  l'académie  française 
qui  chargea  l'abbé  d'Olive t  de  té- 
moigner à  l'auteur  «  sa  satisfaction 
«  de  la  manière  dont  il  avait  traité 
«  une  matière  si  importante,  et  en 
«  même  temps  si  ingrate  et  si  épi- 
a  neuse.  »  De  tels  encouragements 
engagèrent  BouUiette  k  revoir  son 
ouvrage  avec  tout  le  soin  dont  il  était 
capable.  11  en  publia  la  seconde  édi- 
tion en  1788,  avec  une  dédicace  k 
l'académie  française,  dont  sont  ex- 
traits les  détails  qu'on  vient  de  rap- 
porter. L'ouvrage  de  BouUiette  est 
intitulé  :  Traité  des  sons  de  la  lan- 
gue J'rancaise  et  des  caractères 
qailes  représentent.  Cette  première 
partie  est  suivie  d'un  Traité  de  la 
manière  d'enseigner  à  lire,  et  du 
Syllabaire  français  ào\i\  on  se  ser- 
vait alors  dans  les  écoles  des  frères 
de  la  doctrine  chrétienne,  établies  au 
faubourg  Saint-Antoine.  Ces  divers 
opuscules  ont  été  largement  rais  à 
contribution  par  les  nouveaux  gram- 
mairiens qui  be  sont  dispensés  d*en 
témoigner  leur  reconnaissance  au 
modeste  abbé  BouUiette.  Dans  le 
Dictionnaire  des  anonymes ^  Bar- 
bier lui  attribue  :  Eclaircissement 
pacifique  sur  l essence  du  sacrifice 
de  Jésus-Christ,  Paris,  1 779,  in- 1 2 
de  8^  pp.  On  ignore  la  date  de  la 
mort  de  l'abbé  BouUiette.  W — s. 
BOULLIOT  (Jeav-Baptiste- 
Joseïh),  né  a  Philippeville,  le  5  mara 
1760  ,  commença  ses  études  au  col- 
lège des  Jésuites  à  Dinanl,  diocèse  de 
Litj^e.  En  1779,  ^^  ^^  profession 
dans  l'ordre  des  Préraoutrés  ,  a  l'ab- 
baje  de  Valdieu,  près  de  Charleville  3 
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nhislard  ,  «cssupérirnrs  l'envoyèrent 
a  Paris ,  oîi  il  fut  ordonné  prèlre  ,  et 
il  alla  ensuite  enseigner  la  théologie 
dans  diverses  maisons  de  l'ordre. 
Ayant  prêté  serment  à  la  constitu- 
tion civde  du  clergé  ,  il  fut  nommé 
vicaire  épiscopal  par  Gobel  ,  évoque 
constitutionnel  de  Paris.  Il  était  du 
nombre  des  grands-vicaires  qui  ac- 
compagnaient le  nouveau  prélat ,  lors- 
que celui-ci  se  rendit  a  la  Convention, 
le  7  nov.  1793,  pour  déclarer  qu'il 
renonçait  aux  fonctions  ecclésiasti- 
ques {J^oy,  GoBEL  ,  tom.  XVII). 
L'abbé  Boulliot  revint  sans  doute  k 
des  sentiments  orthodoxes;  car,  en 
I  8 1 1  ,  l'évêque  de  Versailles  (Char- 
rier delà  Roche  )  le  nomma  curé  des 
Muraux,  village  près  de  Meulan.  En 
1822  ,  il  obtint  la  place  d'aumônier 
de  la  maison  des  Orphelines  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur  ,  située  aux  Loges, 
dans  la  forêt  de  Saint-Germain  •  mais 
il  la  quitta  bientôt  pour  la  cure  du 
Mesnil  qu'il  desservait ,  quoiqu'il  de- 
meurât h.  Saint-Germain  ,  oiî  il  est 
mort  le  3o  août  i833.  On  a  de  lui 
une  Biographie  ardennoise ,  Paris, 
i83o,  2  vol.  in- 8°.  Cet  ouvrage, 
fruit  de  longues  recherches  histori- 
ques et  statistiques  sur  le  départe- 
ment des  Ardennes  ,  est  exact ,  cu- 
rieux et  très- remarquable  pour  la 
partie  bibliographique.  Le  second 
volume  est  terminé  par  une  Biogra- 
phie des  contemporains  j  oïl  l'on 
trouve  une  notice  intéressante  sur 
l'abbé  Lécuy  ,  notre  collaborateur,  k 
qui  Boulliot  avait  fourni  des  articles 
pour  sç%  Annales  d'Y<^oi  {^Voy. 
LÉCUY,  au  Supp.}.  Barbier  lui  fut 
aussi  redevable  de  renseignements 
utiles  pour  son  Dictionnaire  des 
anonymes.  Boulliot  avait  commencé 
une  Histoire  de  l'académie  pro- 
testante de  Sedan ,  mais  il  n'en  a 
publié  que  des  fragments.     P— RT« 
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BOULOGNE  (Etienne -An- 
toine), évêque  de  Troyes,  né  k  Avi- 
gnon ,  le  26  décembre  174^7,  re- 
çut sa  première  éducation  chez  les 
frères  des  écoles  cliréliennes,  qui, 
voyant  ses  heureuses  dispositions , 
lui  procurèrent  les  moyens  de  faire 
d' autres  études.  Le  jeune  honnme  ne 
passa  guère  qu'un  an  dans  une  pension, 
et  entra,  à  17  ans,  au  séminaire 
Saint-Charles,  d'Avignon,  qui  était 


dirieé 


ge  par 


les  Sulpiciens  :  il  y  fit  sa 


philosophie  et  sa  théologie.  Dès  cette 
époque  son  goiit  le  portait  vers  la 
chaire,  et  il  avouait  s'être  plus  occupé 
de  l'art  oratoire  que  de  la  théologie. 
Il  prêcha  en  177 1  et  avant  d'être 
prêtre  j  l'année  suivante  ,  on  l'enten- 
dit assez  souvent  a  Avignon  ,  a  Ta- 
rascon ,  a  Villeneuve.  Une  circon- 
stance fortuite  vint  fortifier  ce  pen- 
chant pour  l'art  orataire.  L'acadé- 
mie de  Montauban  avait  proposé,  en 
1775,  pour  prix  d'éloquence  ce 
sujet:  //  nj-  a  pas  de  meilleur 
garant  de  la  probité  que  la  reli- 
gion. Le  programme  tomba  entre 
les  mains  du  jeune  abbé  ,  qui  tra- 
vailla pour  le  concours  et  obtint  le 
prix.  11  s'était  si  peu  attendu  h  cet 
honneur  qu'il  avait  négligé  de  garder 
une  copie  de  son  discours,  et  il  fut 
obligé  de  prier  le  secrétaire  de  l'aca- 
démie de  le  lui  renvoyer.  L'abbé 
Poulie,  prédicateur  distingué  de  ce 
temps-lk  ,  était  alors  a  Avignon  ,  sa 
patrie;  il  engagea  Boulogne  a  se 
rendre  a  Paris  où  les  occasions  da 
fortifier  et  d'exercer  son  talent  se 
rencontreraient  plus  aisément.  Le 
jeune  abbé  arriva  dans  la  capitale  le 
2  octobre  1774?  et  y  suivit  les  pré- 
dicateurs qui  avaient  alors  le  plus 
de  renommée.  Il  entra  dans  la  com- 
munauté des  prêtres  de  la  paroisse 
Sainte  -  Marguerite  ,  d'où  il  passa  , 
au  bout  de  deux  ans,  dans  celle  des 
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prêtres  de  Saint- Germain -l'Auxer- 
rois.  Ses  fonctions  ne  l'empêchaient^ 
pas  de  se  livrer  a  la  chaire.  En  1777, 
il  prêcha  dans  l'ëglise  des  Récollets  i 
de  Versailles  devant  Mesdames,  tantes 
de  Louis  XVI.  Cette  même  année,  et 
les  deux  suivantes  ,  il  prononça  des 
discours  pour  une  fête  de  campagne, 
dite  la  Fête  des  bonnes  gens  ,  fon- 
dée par  un  avocat  célèbre  de  ce  temps, 
Elie  de  Beauraont ,  dans  une  maison 
de  campagne  qu'il  avait  en  Norman- 
die. L'amitié  d'Elie  de  Beaumont  fut 
utile  h  l'abbé  Boulogne  dans  une  dis- 
grâce qu'il  éprouva.  L'archevêque  de 
Paris  (  Christ,  de  Beaumont  )  l'inter- 
dit en  1778,  sur  quelques  rapports' 
désavantageux.  En  vain  des  amis  puis- 
sants intercédèrent  auprès  du  prélat  ; 
il  fut  inflexible ,  et  refusa  toujours 
d'expliquer  les  motifs  de  sa  rigueur. 
Une  société  de  gens  de lettresavait  pro- 
posé un  prix  de  douze  cents  francs  pour 
un  Eloge  du  dauphin  ,  père  de  Louis 
XVI.  Le  prix  remis  à  l'année  sui- 
vante, puis  doublé,  fut  adjugé  au  dis- 
cours de  Tabbé  Boulogne.  Ce  succès 
le  fit  connaître.  Plusieurs  seigneurs  , 
amis  du  dauphin  ,  voulurent  le  voir  j 
on  redoubla  de  sollicitations  auprès  de 
l'archevêque  de  Paris  pour  qu'il  ré- 
voquât son  interdit  •  mais  il  exigea 
avant  tout  que  l'abbé  allât  passer 
quelque  temps  en  retraite  k  Saint- 
Lazare.  Boulogne  se  soumit  a  cette 
condition  ,*  mais  la  mort  du  prélat  lui 
rendit  la  liberté  (i).  Le  nouvel  ar- 
chevêque de  Paris  (M.  de  Juigné), 
lui  permit  de  se  livrer  k  la  prédication . 
Peu  de  temps  après,  l'évêque  de 
Châlons-sur-Marne  ,  (M.  de  Cler- 
mont-ïonnerre)  fit  l'abbé  Boulogne 
son  grand-vicaire  ,  et  dans  la  suite  il 

(i)  Les  Mémoires  de  Bachnumont  atlribuent 
la  disgrâce  de  l'abbé  Boulogne  à  des  délateurs 
obscurs  qui  circonvenaient  le  prélat,  et  à  l'obs- 
tination de  celui-ci  qui  ne  voulait  pas  revenir 
sur  une  première  décision.  A— t. 
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le  nomma  chanoine  et  archidiacre. 
}]i\  1782,  l'académie  des  sciences  et 
celle  des  belles-ictlrcs  cliar{^èrenl 
l'abbé  Iioulo«jne  de  prononcer  devant 
elles,  dans  l'église  de  l'Oraloire,  le 
panégyrique  de  saint  Louis  (2).  Il 
prêcha iaCène  devanlle  roi  en  1783, 
et  fnl  dcsi;^né  pour  la  slalion  du  ca- 
rême de  1787,  a  la  cour.  En  1785  il 
prononça  le  païu'gyricjuc  de  saint 
Augusiin  devant  l'assemblée  du  cler- 
gé tjui  se  tenait  alors  a  Paris.  Après 
sa  station  de  Versailles,  en  1787, 
le  roi  lui  donna  l'abbaye  de  Toiiuay- 
Cbarenle,  au  diocèse  de  Saintes.  Oa 
le  retint  en  même  temps  pour  le  carê- 
me de  1792,  mais  les  événement  s  em- 
pêchèrent l'elfet  de  celte  dispcsiliou  ; 
il  n'y  eut  point  cette  année  de  station 
k  la  cour.  En  1789  l'orateur  prê- 
cha la  Cène  devant  là  reine.  Déjà 
Torage  grondait  de  toutes  parts,  le 
pillage  de  la  maison  de  Saint-Lazare, 
le  i5  juillet  de  celle  année,  empêcha 
Boulogne  d'y  prêcher  son  panégyri- 
<|ue  de  saint  Viucenl-de-Paul ,  le  19 
juillet,  jour  de  la  fête  du  saint.  Ce 
discouis  ne  fut  prononcé  que  bien 
àes  années  après,  en  i8o3  ,  dans  la 
chapelle  de  l'Abbaje-aux-Bois.  Dans 
la  controverse  sur  la  constitution  ci- 
vile du  clergé  ,  le  grand-vicaire  de 
Chàluus  composa  pour  son  évêque  , 

(3)  On   fut   frappe    des    beautés    neuves    ut 

soutenue*  qu'il   avait  su  rép.-)iidri?  .sur    nu  su- 

yt  traite  et    usé  depuis   cent    ans.    Dès    le  «Ic- 

b'jt  ,   Mil    des    ,-iuditcui-s  acadomiuien^,    s'iinagi- 

{•icdicateur  l'avait   pris  sur  un  lou 

"•cria   :  f^oilà  un  sot  ;  mais  à  la  lin 

.  il  dit  :  C est  moi fjut  suis  un  sot.  Au 

Miigyriqne,     le  comte  de  Tressait. 

'  >r   son    entticju^iasnie ,     battit    des 

.<    au  ihéâlre  i    e:    son  exemple  en- 

Il  jdupari  de  s«-s  coiiffrres,   le  public  et 

lu  Iroid    d'Aieinbeit.   La  liciurc   du  dis- 

iiiiriiiii-  de  l'abbé  Boulogne   jusiiria  ers 

iiint.H    insolites.   On   le  trouva   bien 

ou  Eloge  du  dauphin,  tiai  pjr  l'in* 

j   1.  que  par  l,i  uiaiiirre  dont  il  l'avait 

I    .,!.     li  naileu  l'art  d'acccirder  la  morale  avec 

li|oli  .'j    •  ,  la  pbilosopbie  avec  la  religion;  sou 

»i)le  lui  toujours  clair,  simple,  noble  et  ferme. 

A^r. 
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qui  était  membre  de  rassemblée  con- 
stituante ,  des  mandcmcnis  pour  pro- 
tester contre  les  innovationn.  Après 
le  10  août  1792,  il  se  réfugia  quel- 
que trmpsdans  une  maison  de  sinlé 
k  Gentilly,  et  il  y  était  k  l'époque 
des  massacres  de  sej>terabre.  Rentré  ù 
Paris  (juehjue  temps  après  ,  il  fut  ar- 
rêté dans  une  visite  domiciliaire  et 
conduit  a  la  section ,  mais  il  trouva 
moyen  de  s'évader  eu  route.  Arrêté 
de  nouveau  quelques  mois  plus  tard  , 
et  traduit  devant  un  comité  révolu- 
tionnaire ,  il  obtint  sa  liberté  par  un 
plaidoyer  improvisé  qui  adoucit  ses 
juges.  Le  26  juillet  1794»  veille 
de  la  chute  de  Robespierre  ,  on  vint 
encore  l'arrêter  et  on  l'enferma 
dans  la  prison  des  Carmes  ,  où 
avait  eu  lieu  le  massacre  des  prê- 
tres deux  ans  auparavant  5  il  ne  recou- 
vra sa  liberté  que  le  7  novembre 
suivant.  En  1795  les  évêques  cousli- 
lutiounels  publièrent  des  mandements 
et  des  encycliques  ,  qui  donnèrent  a 
l'abbé  Boulogne  l'occasion  de  faire 
contre  eux  une  brochure  assez  pi- 
quante sous  le  litre  de  Réflexions 
adressées  aux  soi-disant  éve'ques 
signataires  de  la  deuxième  ency- 
clique,  avec  une  Réponse  à  Le- 
coz  y  1796,  in -8^.  La  verve  de 
ces  écrits  Ht  songer  a  lui  confier  la  ré- 
dactio'i  des  Annales  religieuses  , 
recueil  commencé  en  janvier  1796 
par  les  abbés  Sicard  et  Jauffret  j 
à  partir  du  XIX*"  cahier,  Boulo- 
gne eu  fut  chargé  seul,  et  lui  donna 
le  titre  ^Annales  catholiques.  Il  y 
attaquait  à-la-fois  les  coustituliouuels 
et  les  philosophes.  11  prêchait  aussi 
dans  les  chapelles  ouvertes  aux  catho- 
liques; mais  la  journée  du  i8  fructi- 
dor vint  bientôt  troubler  ct^  moment 
de  calme.  Les  An/iales  lurent  suppri- 
mées, et  l'auteur  et  Timprimeur  con- 
damnés a  la  dépor talion.  Ils  se  cache- 
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rent  l'un  et  l'autre  et  échappèrent  au 
falal  voyage;  mais  ils  durent  garder 
le  silence.  On  ne  connaît  de  l'abbé 
Boulogne ,    pendant    celte    époque , 
qu'une    brochure  intitulée  :    Lettre 
d'un  paroissien  de  Saint-Roch  à 
J.-È,  Royer,   se  disant  évéque 
métropolitain   de   Paris  j    1798, 
in -8°.  En  1800,  après  le  18  bru- 
maire ,  il  reprit  son  journal  sous  le 
titre     à' Annales    philosophiques , 
et  le  continua ,  malgré  quelques  tra- 
verses ,  jusqu'à  la  fin  de   1801  5  on 
était  quelquefois  obligé  de  changer 
de  titre,  et  plusieurs  cahiers  portent 
celui  de  Fragments  de  littérature 
et  de  morale.  A  l'approche  du  con- 
cordat, la  police  supprima  ces  publi- 
cations   sous  prétexte  qu'elles  pou- 
vaient alimenter  les  partis  5  mais  en 
même  temps  on  laissait  continuer  les 
Annales  rédigées  par  les  constitu- 
tionnels.   L'abbé    Boulogne   fournit 
alors  des  articles  a  la  Gazette  de 
France  j   à  V Europe  littéraire  et 
surtout   au    Journal  *des   Débats. 
On  a  réuni  un  grand  nombre  de  ces 
articles   dans  le  Spectateur  fran- 
çais au  XIX^  siècle ,  recueil  pu- 
blié par  Fabry  ,  et  qui  parut  de  i8o5 
a  1812  ,  en  12  vol.  in-8°.  Après  le 
concordat ,  M.  Charrier  de  la  Ro- 
che,  évéque  de  Versailles,  nomma 
l'abbé  Boulogne  chanoine  de  sa  ca- 
thédrale ,    et    depuis   il    lui  donna 
des  lettres  de  grand-vicaire.  Cepen- 
dant il  le  laissa  résider  à  Paris  ,  oii  le 
calme  dont  on  jouissait  alors  lui  per- 
mettait de  se  livrer  de  nouveau  a  la  ' 
prédication.  En   i8o3  on  reprit  le 
journal  interrompu  depuis  dix-huit 
mois;  cette  suite  est  intitulée  :  An- 
nales littéraires  et  morales  (3).  Ce 

(3)  Dans  le  i*"""  volume  des  Annales  littéraires, 
l'abbé  Boulogne  rendit  com;)te  du  Génie  du 
christianisme  de  M.  ds;  Cbaleaubriand.  Les  éloges 
y  sont  mêlés  à  quelques  critiques  ;  on  sait  en  effet 
que   l'aoteur  des  Annales  n'était  pas    cjithou- 
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recueil  fut  encore  interrompu ,  pt 
changea  de  titre  ;  les  livraisons  cessè- 
rent au  commencement  de  1806.  Les 
trois  séries  des  Annales  forment  près 
de  onze  volumes.  Au  mois  de  juillet 
suivant ,  le  journal  reparut  sous  le  ti- 
tre de  Mélanges  de  philosophie  , 
d'histoire  ,  de  morale  et  de  litté' 
rature;  mais  l'abbé  Boulogne  y  tra- 
vailla peu  :  il  s'était  adjoint  un  col- 
laborateur ,  et  il  cessa  en  1807  de 
prendre  part  a  la  rédaction.  Une  au- 
tre carrière  s'ouvrait  devant  lui.  Le 
cardinal  Fesch  l'avait  fait  nommer 
chapelain  de  l'empereur.  En  1807  "" 
décret  le  nomma  à  l'évêché  d'Acqui 
en  Piémont;  mais  l'abbé  Boulogne 
répugnait  à  aller  dans  un  pays  dont 
il  n'entendait  pas  la  langue  ;  et  son 
refus,  motivé  dans  une  lettre  respec- 
tueuse ,  fut  agréé  par  Napoléon  ,  qui 
lui  conserva  le  titre  d'aumônier.  A 
la  fin  de  1807  l'abbé  Boulogne  pro- 
nonça un  discours  dans  un  chapitre 
des  sœurs  de  la  Charité ,  qui  avait  été 
convoqué  sous  la  présidence  de  ' 
Madame  mère.  Ce  chapitre,  dont 
l'abbé  était  secrétaire,  provoqua  un 
décret  du  3  février  1 8  08  ,qui  accordait 
des  secours  aux  différentes  congréga- 
tions d'hospitalières.  L'évéque  de 
Troyes  (  La  Tour  du  Pin  )  étant  moi  t 
en  1807,  l  3^hbé  Boulogne  fut  nommé 
le  8  mars  1808  pour  lui  succéder. 
Déjà  Rome  était  envahie  et  le  pape 
était  en  butte  à  une  persécution  ou- 
verte. Toutefois  Pie  VII  n'avait  pu 
encore  se  résoudre  a  priver  les  égli- 
ses de  France  des  pasteurs  dont  elles 
avaient  besoin;  l'évêque-nommé  de 
Troyes  fut  préconisé  dans  le  consis- 

siastc  de  la  nouvelle  production,  et  l'on  assure  que 
M.  de  Chateaubriand  ayant  proposé  son  manu- 
scrit aulibraireAdrien  Leclère.pour  l'impression, 
celui -ci  consulta  l'abbé  Boulog-ne  qui  ne  lui  con- 
seilla pas  de  s'en  charger.  Il  legardait  l'ou- 
vrage comme  assez  peu  exact  sous  le  rapport 
théologique  ,  et  comme  peu  satisfaisant  sous  le 
rapport  du  go^t- 
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toirc  du  II  julllcl  i8o3.l<es  bulles 
soiiffrireol  beaucoup  de  didlcullés  au 
cousfil  dVHali  elles  n'étaient  point 
accompagnées  de  la  lettre  qu'il  est 
d'usage  d'écrire  au  souverain ,  et  le 
motu  proprio  s'y  trouvait.  Ou  hé- 
fita  long-temps  si  l'on  ne  renverrait 
pas  les  bulles  à  Rome  j  c'est  ce  qui 
çipliquc  le  i"etard  du  sacre  du  nou- 
vel évèque.  La  cérémonie  n'eut  lieu 
3ue  le  s.   février   1809  j  elle  se  fit 
ans  la  chapelle  des  Tuileries.   Le 
cardinal   Fesch  ,    grand-aumônier, 
était   assisté    de    deux    aumôniers, 
MM.   Charrier  de  la  Roche  et  de 
Broglie  ,  évèquel  de  Versailles  et  de 
Gand.  Le  premier  acte  du  nouveau 
prélat  fut  une  lettre  pastorale  du  20 
mars  pour  son  entrée  dans  son  diocèse  j 
on  y  remarquait ,  sur  l'indifférence 
pour  la  religion,  un  moreeau  magnifi- 
que, oii  Ton  trouve  le  germe  des  idées 
qu'un  écrivain  célèbre  a  depuis  déve- 
loppées avec  tant  de  talent  et  d'éclat. 
Le  29  mars,  Tévêque  de  Troyes  fut 
installé  dans  sa  cathédrale,  et  pro- 
nonça en  cette  occasion  un  discours 
dont  quelques  fragments  furent  cités 
dans  les  journaux  du  temps,   ISous 
ne  parlerons  point  de  quelques  autres 
mandements  a  l'occasion  de  victoires 
et  d'autres  événements  politiques.  Des 
passages  de  ces  mandements  ont  été 
reprochés  a  l'auteur  comme  une  fai- 
blesse 5  on  les  a  réunis  dans  le  Die- 
lionnaire  des  girouettes  et  dans  un 
pamphlet  qui  parut  en  1825  sous  ce 
titre  ;  Aux  mdnes  de  M.  de  Bou-- 
iogne  ;  oraison  J'unèbre  d'un  nou- 
veau genre.  Mais  les  critiques  ont 
évité  de  citer  des  morceaux  pleins  de 
vérités  fortes ,  auxquels  les  éloges  ser- 
vaient de  passe-ports.  Ainsi,  dans  un 
mandement  du  i^'^juin  1809,  le  pré- 
lat s' adressant  à  Dieu  s'exprimait  en 
ces  termes  sur  Napoléon  ;  «  Dites- 
lui  luul  ce  que  les  hommed  ne  peu- 
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veut  pas  lui  dire  j  donnez-lui  de  sur- 
monter toutes  ses  passions  comme  il 
surmonte  tous  les  dangers  ;  faile^- 
iui  bien  comprendre  que  la  sagesse 
vaut  mieux  (pie  la  force  ,  et  que  celui 
qui  se  dompte  lui-même  vaut  mieux 
que  celui  cjui  prend  des  villes.  »  On 
peut  douler  si  ceux  qui  ont  le  plus  re- 
proché a  l'évèque  de  Troyes  sa  flat- 
teries eussent  osé  tenir  ce  langage 
dans  de  tels  temps  et  devant  un 
homme  si  ombrageux.  Chargé,  la  mê- 
me année,  djprononcer  le  discours 
pour  l'anniversaire  du  sacre  et  de  la 
tataille  d'Auslerlilz  ,  il  prêcha  en 
effet  le  3  décembre  a  Notre-Dame  , 
en  présence  de  l'empereur ,  de  cinq 
rois  qui  se  trouvaient  alors  a  Paris  , 
d'autres  princes  allemands  ,  de  onze 
cardinaux  ,  du  sénat  et  d'une  foule 
de  grands  personnages.  Le  discours 
ne  dura  guère  qu'une  demi-heure. 
Napoléon  n'eu  parut  point  mécon- 
tent j  mais,  de  retour  au  château,  les 
adulateurs  firent  leur  métier.  L'un 
découvrait  certaine  allusion  ,  l'autre 
trouvait  lediscours  plein  de  témérité  j 
un  autre  y  entrevoyait  de  l'ullramon- 
lanisme  ,  grand  grief  dans  un  temps 
où  le  pape  était  captif  a  Savone.  Ces 
clameurs  firent  écrire  au  prédicateur 
par  le  ministre  des  cultes  ,  Bigot  de 
Préameneu,  une  lettre  curieuse, 
par  laquelle  on  lui  demanda  des  ex- 
plications sur  quelques  passages  de 
son  discours.  Il  avait  dit  qu'il  fallait 
que  la  devise  une  seule  foi  fût  gra- 
vée sur  le  bouclier  de  l'empereur  ; 
entendait -il  qu'il  fallait  employer  la 
violence  et  la  persécution  k  l'égard 
des  protestants,  et  en  venir  à  une 
Sainl-Barlhélemi  ?  Il  avait  dit  qu'il 
fallait  obéir  par  nécessité;  c'est 
l'expression  de  saint  Paul  lui-même, 
qu'à  la  vérité  les  courtisans  ne  con- 
naissaient guère.  Il  avait  parlé  de 
ï unité  de  la  religion  5  n  était-ce  pu 
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insinuer  la  souveraineté  du  pape?  On 
croit  rêver  lorsque  Ton  volt  de  teiles 
chicanes.  On  n'a  point  retrouvé  la 
réponse  de  Tévêque  j  seulement  il 
paraît  que  l'empereur  fut  satisfait  de 
ses  explications.  En  1810  le  prélat 
fut  cliargé  d'écrire  au  pape  ,  au  nom 
des  évêques,  pour  solliciter  des  pou- 
voirs sur  les  dispenses  de  mariage. 
Cette  lettre^,  du  26  mars,  a  été  citée 
par  M.  de  Barrai ,  archevêque  de 
Tours,  dans  ses  F^iagments  rela- 
tifs à  l'histoite  ec^siastique  du 
XI X''  siècle.  Elle  a  été  imprimée 
avec  quelques  variantes  à  la  suite 
de  la  Notice  historique  qui  est 
en  têle  de  l'édition  des  OEuvres 
de  M.  Boulogne  ,1826,  8  vol. 
in-8°.  Les  circonstances  devenaient 
de  plus  en  plus  graves ,  et  Tévêque 
de  Troyes  lisait  avec  inquiétude 
dans  l'avenir  :  ses  pressentiments  ne 
furent  que  trop  justifiés.  Un  con- 
cile venait  d'être  convoqué  a  Paris, 
en  181 15  le  prélat,  chargé  de 
faire  le  discours  d'ouverture,  prit  pour 
sujet  l'inHuence  de  la  religiou  sur  le 
bonheur  des  empires.  Napoléon 
avait  demandé  a  voir  le  manuscrit , 
mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  le  par- 
courir. Le  discours  fut  prononcé  dans 
l'église  Notre-Dame  devant  près  de 
cent  évêques;  il  paraît  que  dans  la 
chaleur  du  débit  Toraleur  prononça 
quelques  passages  qu'il  avait  retran- 
chés dans  la  copie  remise  au  cardinal 
Fesch.  Son  discours  fut  jugé  encore 
plus  sévèrement  que  celui  du  3  dé- 
cembre 18095  ^^^  journaux  eurent 
défense  d'en  parler  ,  et  l'orateur  se 
trouva  perdu  dans  l'esprit  de  Napo- 
léon. Ce  discours  a  été  inséré  dans 
l'édition  des  œuvres  du  prélat, et  l'un 
pourra  juger  la  critique  singulière 
qu'en  a  faile  M.  de  Pradt  dans  son 
ouvrage  des  Quatre  concordats. 
L'évêque  de  Tro jes  fut  nommé  un 
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des  secrétaires  du  concile,  et  membre 
de  la  commission  qui  devait  répon- 
dre au  message  de  l'empereur.  Il  y 
émit  un  avis  contraire  aux  vues  de 
celui-ci ,  et  fut  chargé  de  revoir  le 
rapport  de  l'évêque  de  Tournai  sur 
un  projet  de  décret  présenté  par  le 
ministre.  La  commission  était  d'avis 
que  le  concile  était  incompétent  pour 
prononcer  sur  l'institution  des  évê- 
ques sans  l'intervention  du  pape.  Na- 
poléon irrité  rendit  le  11  juillet  un 
décret  pour  dissoudre  le  concile  j  il 
en  voulait  surtout  aux  évêques  de 
Troyes,  de  Gand  et  de  Tournai.  Dans 
la  nuit  du  1 1  au  12  juillet,  ces  prélats 
furent  arrêtés  et  conduits  au  donjon  de 
Vincennes,  où  on  les  mit  au  secret  le 
plus  rigoureux.  Séparés  les  uns  des 
autres ,  privés  de  plumes  et  de  pa- 
pier, ils  ne  voyaient  personne  5  ce  ne 
fut  qu'au  bout  de  quatre  mois  qu'on 
leur  permit  de  communiquer  ensem- 
ble. Vers  la  fin  de  novembre  on  vint 
leur  demander  la  démission  de  leurs 
sièges,  ils  la  donnèrent;  peu  après 
on  exigea  d'eux  une  promesse  par 
écrit  de  ne  point  se  mêler  des  affaires 
de  leurs  diocèses.  Le  i3  décembre  ils 
sortirent  du  donjon  pour  être  con- 
duits chacun  en  différents  exils.  On 
assigna  Falaise  k  l'évêque  de  Troyes. 
Le  2  3  décembre,  le  ministre  des  cul- 
tes écrivit  aux  trois  chapitres  pour 
annoncer  la  démission  des  évêques,  et 
inviter  les  chapitres  a  prendre  l'exer- 
cice de  la  juridiction  et  à  nommer  ^^s 
grands-vicaires;  d'ailleurs  il  n'avait 
pas  même  envoyé  l'original  ni  la 
copie  de  la  démission.  Enfin  un  acte 
signé  dans  un  donjon  était-il  bien  va- 
lable? Toutefois,  les  deux  grands- 
vicaires  de  l'évêque  de  Troyes  ,  l'abbé 
ci'Andigné  et  l'abbé  de  Pazzis,  cessè- 
rent toutes  fonctions  et  revinrent  h 
Paris,  suivant  l'ordre  du  ministre. 
On  crut  parer  à  tout  inconvénient  en 
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oommanl   pour   granJj  vicaires  des 
chanoines  qui  l'élai»  ni  déjà  de  l\'vô- 

Î[ur.  Ces  chanoines  fiirenl  MM.  Trcs- 
orl  et  Arvisenel  ,   que    le  miijislrc 
reconnut.  Ces  choix  lranquilli>èrenl 
xl'abord  les  consciences;  on  semb'ail 
gouverner    au     nom     du    chapitre, 
t  aniiis   q*ie  c'était    réellement   avec 
es  pouvoirs  dr  l' évoque    Un   ieune 
prêtre    dn    diocèse   lit   le   voyage  de 
Falaise    pour     s'aboucher    avec    le 
prélat    exilé  ,    et   transmit  des  p^ou- 
voWs   extraord'naires  à  trois  autres 
ecclésiaNliques.  Presque  tout  'e  cler- 
gé   continua   de   reconnaître    la  ju- 
ridiction de  l'évèque*    cependant  le 
nian  lemtnl    portait    la    clause     ie 
siège  vacant.   A    ralai>e  le  prélat 
jouissait  d'iissez  de  liberté  ;  il  lui  était 
défendu  de  s'éloigner  de  plus  de  deux 
lieues.  Au  mois  d'avril  i  8 1  5  ,  Napo- 
léon s'avisa  tt)uf -à-coup  di*  nommer 
aux  sièges  de  Tournai  ,  de  Gand   et 
deTroyes  :  M.  l'abbé  de  Cussy  était 
nommé  a  Troyes ,  et  le  chapitre  avait 
ordr»*  de  lui  donner  des  pouvoirs  d'ad- 
ministrateur capilulaire.  Cfi  fut  une 
source  de  Irouble.s;  'e  chapitre  pro- 
posa ses  difficultés,  et  demanda,  entre 
autres»  >i  le  pape  avait  agréé  ta  démis- 
siou  de  l'évcque  5  le  ministre  répon- 
dit que  le  th.qiitre  n'avait  pas  le  droit 
de  fairt-  celte  demande  ,  et  employa 
divers  sophismes  pour  persuader  le 
clinpitfe.  Après  plusieurs  jours  de  dé- 
lihér.'lioo  ,   sur  huit  chanoines,  cinq 
furent  d'avis  de  doimer  des  pouvoirs 
à  M.  de  Cussy  ,  qui  vint  s'établir  a 
l'évêché.  Mais  l'inquiétude  se  répan- 
dit dans  le  diocèse  :   un   curé  ht  le 
voyage  de  Fontainebleau  oîi  étaient 
alors  le  pape  et  les  caidioaux  ;  la  ré- 
ponse fut  que  les  droits  de  l'évèque 
«la  eut  entiers,  et  que  le  chapitre  n'a- 
vait aucune  juridiction.  De  >on  côté, 
résèque,  consulté  de  nouveau,  avait 
refusé  de  s'expliquer  pour  ne  pas  se 
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compromettre.  Le  6  aoûl  1 8 1 3  l'abbé 
Arvi>enel,  cbnnome  et  grand-vicaire, 
qui  avait  cru  jusque-là  pouvoir  pa- 
raître exercer  la  juridiction  au  nom 
du  chapitre  ,  publia  une  rétractation 
très-précise  et  déclara  qu'il  rec  n- 
naissail  M.  Boulogne  pour  son  évo- 
que 5  celte  démarche  fit  beaucoup  de 
sensation.  Le  chapitre  de  Troyes  se 
trouvait  partagé  en  deux  fractions 
ég.iles;  mais  la  majorité  du  c  ergé , 
dans  le  diocèse,  se  déclara  poui  l'é- 
vèque. On  Iri'uvait  moyen  d'entrete- 
nir avec  lui  quelque  correspondance  j 
la  police  en  fut  sans  doute  instruite, 
et  l'on  exigea  du  prélat  une  nouvelle 
déclaration  portant  qu'il  n'était  plus 
évèque  de  Troyes,  que  son  siège  était 
vacant  ,  et  que  le  chapitre  adminis- 
trait légitimement.  Celte  déclaration 
lui  fut  présentée  le  i""  septembre 
1 8  I  3  ,  mais  il  refusa  de  la  sou.scrire, 
et  proposa  une  formule  beaucoup  plus 
générale  dans  laquel'e  il  promettait 
de  ne  point  prendre  part  a  l'adminis- 
tration du  diocèse.  Le  27  novembre 
il  lui  arrêté  de  nouveau  et  ramené  au 
donjon  de  Yincennes,  oii  il  fut  irailé 
encore  plussévèreraentque  la  premier» 
fois.  Le  6  févrit  r  1 8  1  4  il  fut  conduit  à 
la  Force  ,  a  Paris  ,  ainsi  que  quelques 
psélats  romains  qui  étalent  enfermés 
à  Vincennes.  Cependant  INapoléon  , 
à  la  veille  de  sa  chute  ,  s'occupait  en- 
core à  tourmenter  le  cl  rgé  ^  passant 
par  Troyes  le  20  février,  après  la 
batail  e  de  Montereâu,  il  manda  les 
chanoim  s  et  menaça  les  opposants  de 
sa  colère.  Sur  ce  qu'on  lui  représen- 
ta que  le  siège  n'était  pas  vacant,  on 
prétend  qu'il  répondit  ;  Jl/i  bien!  je 
ferai  fusiller  l'évèque;  le  siège  fiera 
bien  vacant  alors.  Mais  sa  puissance 
touchait  a  son  terme -le  3  i  mars  les 
troupes  alliées  entrèrent  h  Paris ,  et 
le  premier  avril  l<s  piisonniers  poli- 
tiques furent  délivrés.  L'évcque  de 
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Troyes  reprit  l'exercice  de  son  auto- 
rité clans  son  diocèse.  Il  prêcha  de- 
vant Louis  XVIIl  le  jour  de  la  Pen- 
lecôle.  Un  bref  du  pape  le  chargea 
de  faire  des  représenlalions  au  roi 
sur  quelques  articles  du  projet  de 
constilulion  arrêlé  par  le  sénat  dans 
sa  séance  du  6  avril.  Ce  projet  de 
constilulion  n'avait  pas  été  adopté  , 
mais  les  articles  dont  le  pape  se  plai- 
gnait se  retrouvaient  dans  la  déclara- 
lion  de  Saint -Ouen  et  dans  la  charte 
proclamée  le  ^  juin.  L'évêque  pré- 
senta le  bref  au  roi  le  jour  même  où 
la  charte  venait  d'être  proclamée.  Il 
rendit  compte  de  sa  mission  dans  une 
lettre  du  10  juin  au  pape,  qui  lui 
adressa  un  second  bref  pour  le  féli- 
citer de  son  zèle.  Toutes  ces  pièces 
se  trouvent  dans  l'édilion  de  ses  œu- 
vres. L'évêque  de  Troyes  fut  alors 
nommé  membre  d'une  commission 
d'évêques  et  d'ecc!é«iastiques  pour 
s'occuper  des  affaires  de  1  église. 
Cette  commission  le  retint  a  Paris  j  il 
lie  retourna  que  le  i3  juillet  à  Troyes 
où  .son  entrée  fut  un  triomphe.  Il 
monta  en  chaire  dans  sa  cathédrale  et 
se  plaignit  publiquement  des  cha- 
noines qui  avaient  méconnu  son  au- 
lorité  5  il  fil  même  biflcr  leurs  dé- 
libérations sur  les  registres  du  cha- 
])itje.  On  a  trouvé  dans  ses  papiers 
un  projet  d'ordonnance  a  cet  égard  , 
mais  elle  ne  fut  point  publiée.  Au 
mois  de  décembre  .suivant ,  le  prélat 
se  rendit  a  Sens  qui  était  de  son 
diocèse,  et  y  reçut  Monsieur  ,  comte 
d'Artois ,  qui  venait  assister  a  un 
service  ,  pour  le  dauphin  ,  son  père, 
inhumé  dans  la  cathédrale.  On  le 
choisit,  en  i8i5,  pour  prononcer 
Toraison  funèbre  de  Louis  XVI,  au 
service  du  21  janvier,  et  deux  jours 
avant  il  lut  son  discours  au  roi  clans 
son  cabinet.  Ce  discours  ne  parut  pas 
répondre  a  l'atlenle  public|ue  j  il  a 
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été  imprimé  depuis  avec  de  nombreux 
changements.  Pendant  les  cent  jours, 
le  prélat  resta  caché  dans  une  mai- 
son de  campagne  a  Vaugirard  ,  près 
Paris;  il  n'en  sortit  qu'au  retour  du 
roi.  L'hiver  suivant,  les  chaires  de 
la  capitale  l'entendirent  plusieurs 
fois  ;  c'est  alors  qu'il  donna  un  dis- 
cours qui  fit  beaucoup  d'effet.  Le 
sujet  était  :  La  France  veut  sort 
Dieu,  la  France  veut  son  roi* 
II  obtint  en  1817  la  restitution  de 
son  séminaire  dont  on  avait  fait  une 
caserne.  A  la  fin  de  i8i6,  le  grand- 
aumônier  avait  écrit  aux  évêc|uespour 
les  engager,  de  la  part  du  roi,  a 
donner  la  démission  de  leurs  sièges. 
On  croyait  que  cette  mesure  facilite- 
rait la  conclusion  du  nouveau  con- 
cordat auquel  on  travaillait  depuis 
long-temps.  L'évêque  de  Troyes 
donna  sa  démission ,  non  sans  beau- 
coup de  répugnance;  mais  le  pape 
n'approuva  point  ce  moyen,  qui  ten- 
dait à  replonger  l'église  de  France 
dans  un  état  précaire  et  incertain. 
Dans  la  promotion  qui  suivit  le  con- 
cordat de  1 8 1 7 ,  le  prélat  fut  nommé 
a  l'archevêché  de  Vienne  et  préconisé 
en  cette  qualité  le  i'"'  octobre  ;  mais 
il  devait  re..ler  à  Troyes  jusqu'à  l'exé- 
cution du  concordat ,  et  l'on  tait  que 
cette  exécution  n'eut  point  lieu.  En 
1 8 1 8  les  mi  mbres  opposants  de  son 
chapitre  se  soumirent  enfin  ,  et  l'abbé 
Hiiillier,l'un  d'eux,  rétracta  ce  qu'il 
avait  dit  ou  écrit  dans  le  temps  des 
disputes.  L'évêque  de  Troyes  prit 
part  aux  démarches  de  ses  collègues, 
en  1818  ,  sur  les  affaires  de  l'é- 
glise. Un  mandement  qu'il  publia 
le  i5  février  1819  cxt'^'i  q'^elque 
bruit;  les  plaintes  auxquelles  il  s'y 
livrait  sur  divers  abus  ])arurent  une 
censure  indirecte  de  Fautorilé,  et  le 
bruit  se  répandit  qne  le  prélat  allait 
être  poursuivi  juridiquement  ;  mais  on 
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sentît  probahlcmeut  le  ridiciilf  d'une 
lelle  poursuite  ,  cl  le  I oui  se  liorna  à 
UQ  échange  de  Icllrcs  entre  révèque 
et  les  nia};istrats.  Celle  même  .muée 
il  prèclia  la  Cène  h  la  cour;  peu  après 
il  prononça  un  discours  pour  la  trans- 
lation des  reliques  de  saint  Dcuis*  Il 
donna  successivement  plusieurs  in- 
structions pastorales  sur  les  mauvais 
livres,  sur  Téducalion  chrétienne, 
sur  les  missions ,  etc.  En  1 82  o  le  roi 
le  nomma  pair  de  France*,  le  prélat 
parla  peu  dans  la  cliauabre.  Un  tlis- 
CQurs  qu'il  prononça  le  3o  avril 
1824^  daps  la  discussion  sur  les 
délits  commis  dans  les  églises,  excita 
quelques  réclamations.  Son  dernier 
acte  pastoral  est  une  ordonnance  du 
ji  novembre  182^  stir  les  besoins 
des  séniinaires  et  sur  les  règles  de 
la  discipline.  Le  16  mars  iBzS  il 
prêcha  encore  dans  une  assemblée  de 
diarité  pjur  les  victimes  de  la  révolu- 
tion. Il  revoyait  ses  anciens  serinons 
ekil  avait  préparé  un  discours  pour  le 
sacre.  Le  1 1  mai  au  matin,  son  do- 
inesli(fue  le  trouva  au  pied  de  son 
lit  :ians  connaissance  j  une  attaque 
d'apoplexie  l'avait  frappé  ^  il  ne  re- 
couvra pas  la  parole,  et  mourut  le  i3 
;nai ,  a  l'âge  de  77  ans.  Son  corps  fut 
porté  au  cimelièredu  Monl-Valérien, 
et  son  cœur  déposé  dans  la  cathédrale 
de  Troyes,  suivant  ses  intentions. 
M.  Lucot ,  chanoine  de  Troyes ,  pro- 
jionçi  djns  celte  occasion  une  courte 
oraison  funèbre.  Nous  n'essaierons 
point  de  porter  un  jugement  sur  |e  ca- 
ractère d'éloquence  de  ce  prélat,  il 
nous  suflira  de  dire  qu'aucun  orateur 
dejios  temps  ne  l'a  surpassé  dans  la 
chaire  cvaugélique.  D'ailleurs  ses 
œuvres  font  entre  les  mains  du  public, 
qiupeul  en  apprécier  le  mérite.  L'é- 
dition a  paru  en  1826  ;  elle  se  cogi- 
pose  de  huit  vol.  in-S** ,  dont  trois 
de  «ermous ,  un  de  discojars  divers , 
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un  de  mandements  et  trois  de  mé- 
langrs.  Ces  mélanges  sont  des  articles 
de  criliip'e  sur  des  sujets  rj'Iigieux  ou 
lillér.iir«'S  ,  et  ils  avaient  paru  dans 
diffénuls  journaux  L'édileur  ya  joint 
une  Notât;  historique  sur  AI.  Jiou- 
lo^ne ,  avec  des  pièces  juslificalivfs, 
et  un  Précis  /tislorique  sur  i'éf^/isc 
constilutionnclie.  P — c — T. 

liOCJQCJIER  (Gabriel),  'con- 
ventionnel, né  vers  lySo  dans  le  Pé- 
rigord,  de  parents  nches,  s'appli- 
qua dans  sa  jeunesse  a  la  culture  iUs 
lettres  et  des  art  ,  avec  plus  de  zèle 
que  de  succès.  Il  adressa,  en  1775, 
a  Joseph  Vernel  une  EpÙre  dans 
la(jucllc  il  décrit  les  principaux  ou- 
vrages de  cet  artiste  célèbre,  avec 
un  enthousiasme  el  une  fidélité  qui 
firent  excuser  les  incorrections  dont 
sa  poésie  fourmille,  et  lui  valurent 
les  enrouragt  rai'nts  de  plusieurs  cri- 
tiques. Quoiqu'il  ne  fût  plus  très- 
jeune  à  l'époque  de  la  révolution  ,  il 
en  adopta  les  principes  et  contribua 
de  tous  ses  moyens  h  les  propager 
dans  sa  province.  Député  par  le  dé- 
partement de  la  Dordogue  a  la  Con- 
vention, lorsqu'il  lut  appelé  a  donner 
son  vote  dans  le  procès  de  Louis 
XVI,  il  s'exprim  '  en  ces  termes  : 
M  Louis  a  commis  un  assassinat...  il 
en  a  commis  mille...  je  le  condamne 
h  la  mort.  »  Il  ne  prit  aucune  part 
aux  violents  débals  qui  suivirent  le 
supplice  de  rinfrlnné  monarque,  et 
se  terminènnl  par  la  proscription 
des  girondins;  mais  on  peut  conjec-^ 
turer  ([u'i  avait  su  se  ménager  des 
amis  dans  le  parti  vainqueur,  puis- 
qu'il fut  nommé,  peu  de  temps  aprè.s, 
membre  du  comité  d'inslruction  pu- 
blique. C'  fut  en  celle  qualité  (|u"i 
présenta  le  2  i  frimaire  an  II  (  1 1  déc . 
1793)  un  plan  général  d'instruction, 
«lequel,  dit-il,  proscrit  a  jamais 
lottte  idée  de  corps  académique,  de 
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société  scienlifique,  de  hiérarchie  pé- 
dagogique, clc.» Suivant  Bouquier  ou 
ne  saurait  trop  se  mettre  en  garde 
contre  les  savants,  paice  que  «les 
sciences  de  pure  spéculation  dé- 
tachent de  la  société  les  individus 
qui  les  cultivent,  et  deviennent  à  la 
longue  un  poison  qui  mine,  énerve 
et  détruit  les  républiques.  »  A  ceux 
qui  pourraient  objecter  qu'il  ne  suffit 
pas  de  savoir  lire,  écrire  et  compter 
pour  être  en  état  de  remplir  les  dif- 
férentes charges  administratives  et 
judiciaires  ,  il  répond  que  «  les  plus 
belles  écoles,  les  plus  utiles,  les  plus 
simples  sont  les  séances  publiques 
des  départements,  des  districts,  des 
municipalités  et  surtout  des  sociétés 
populaires  »  Comme  le  travail  est 
le  devoir  de  tout  individu,  Bouquier 
propose  de  punir  par  la  piivalion  des 
droits  de  citoyen,  pendant  le  reste  de 
leur  vie,  les  jeunes  gens  qui,  s'ils  ne 
sont  occupés  à  la  culture  de  la  terre, 
n'auront  pas  appris  une  science  ou 
un  métier  utile  avant  l'âge  de 
vingt- un  ans.  Ce  projet,  après  avoir 
obtenu  la  priorité,  fut  converti  en 
décret  j  seulement  la  privation  des 
droits  de  citoyen  pour  les  jeunes 
gens  indociles  fut  réduite  k  dix  ans. 
L'éloge  que  Bouquier  venait  de  faire 
des  sociétés  populaires  lui  valut  la 
présidence  des  jacobins,  et  le  5  jan- 
vier 1794?  il  ^ut  élu  secrétaire  de 
la  Convention.  Le  i3  avril  il  lit 
un  second  rapport,  non  moins  cu- 
rieux que  le  premier,  sur  la  ma- 
nière de  procurer  a  la  jeunesse  le 
moyen  de  perlVctionner  les  connais- 
sances qu'elle  aurait  acquises  dans 
les  écoles  précédemment  instituées, 
tt  L'idée,  dit-tl ,  d'établir  des  écoles 
secondaires  et  intermédiaires,  con- 
sacrées a  l'enseignement  des  lois , 
déjà  reproduite  plusieurs  fois,  nous 
a  paru,  pour  ne  rien  dire  de  plus, 
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subversive  des  constitutions  républi- 
caines, dont  les  bases  simples  doivent 
être  prises  dans  la  nature.  »  Après 
avoir  signalé  les  associations  littérai- 
res ou  scientifiques  comme  dfs  repai- 
res oti  se  nourrissait  Tarislocratie 
pédagogique,  l'orateur  poursuit  ainsi  : 
a  loin  d'établir  des  écoles  de  lois,  la 
Convention  doit  interdire,  sous  de 
fortes  peines,  toute  espèce  de  para- 
phrase, interprétation,  glose  et  com- 
uienlaire  de  ses  décrets...  Les  socié- 
tés populaires,  lorsque  le  torrent  de 
la  révolution  aura  englouti  les  enne- 
mis de  la  liberté,  s'occuperont  de 
l'étude  des  lois,  des  sciences  et  des 
arts.  C'est  alors  qu'elles  deviendront 
pour  la  jeunesse  de  vrais  lycées  ré- 
publicains, 011  Tesprit  humain  se  per- 
fectionnera dans  toute  espèce  d'arts  et 
de  sciences.  Favorisons  donc  l'éta- 
blissement des  sociétés  populaires... 
Celle  des  jacobins  de  Paris  a  produit 
elle  seule  plus  d'héroïsme,  plus  de 
vertus,  que  n'en  ont  produit  pendant 
des  siècles  tous  les  établissements 
scientifiques  de  l'Europe.»  A  la  suite 
de  ce  rapport,  Bouquier  proposa  et 
fit  décréter  l'établissement  dans  les 
principales  villes  de  cours  de  méde- 
cine, de  mathématiques  et  de  métal-, 
lurgie.  Le  6  messidor  suivant  (24. 
juin)  il  fit  rendre  un  décret  pour  la 
restauration  des  tableaux  appartenant 
au  musée,  a  l'exception  de  ceux  dont 
les  sujets  se  rapportaient  h  la  monar- 
chie,et  qui  nedevaien'  plus  lon--temps 
faire  partie  d'une  collection  nationale. 
Deux  mois  après,  Bouquier  fit  jouer 
une  pièce  qu'il  avait  composée  avec 
Mtdine;  elle  était  intitulée:  La  Réu- 
niondu  i  0  août,  ou  l'Inauguration 
de  la  république  française^  sans- 
culottide  en  cinq  actes  (  1  ),  et  qui,  si 

(  r)  Cet  ouvrage  bizarre.que  les  auteurs  se  doa- 
nèienl  la  peine  de  mettr.  en  vers,of('re  des  singu- 
larités anecdotiques qui  méritent  d'étj-e  rappelées. 
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'on  en  croit  le  Monilcur^  eut  un 
Irès-grand  succès.  Après  la  session  , 
nVlanI  point  enlré,par  la  voie  du 
sort ,  dans  les  conseils,  Boucpier  re- 
vint dans  son  déparleinenl  où  i!  avait 
de  Jurandes  propriétés,  et  il  reprit  it^ 
habitudes,  composant  tour-a  tour  des 
vers  et  des  tableaux.  Il  mourut,  en 
1 8 1 1 ,  k  Terrasson  près  de  Sarlat. 
W— s. 
BOURBOX  (Jacques  de),  sur- 
nommé le  Bâtard  de  Liège  ,  était 
fils  naturel  de  Louis  ,  évèque  de  celle 
ville  ,  qui  fut  tué  par  Guillaume  de 
la  Marck  ,  en  1482  ,  et  jeté  dans  la 


Rommr.  au  nom  de  son  coUrgue,  en  avait  fait 
hominaf^e  à  la  Convention,  qui,  sur  la  motion 
de  Tburiot,  autorisa  le  comité  de  salut  public  à 
faire  le»  ilépenset  nécessaires  pour  sa  mise  en 
•c^iie.  Trois  théâtres  m  furent  chargés  en  même 
teni|ts ,  rO|»era ,  rO|>era-Cojnique,  le  théâtre 
Molière,  nomme  alors  des  Sans-Culottes.  Celui- 
ci,  plus  actif,  devança  les  deux  antres,  et  la 
Sans  •  uloiiide  y  fut  jouée  le  i3  mars  1794.  par 
et  pour  le  peuple ,  avec  la  musique  de  Dubou- 
laj.  chef  d'oriLestre  de  ce  spectacle.  Les  re- 
présentatiiiiis  cessèrent  lorsque  la  Réunion  du 
10  aoiil  parut  le  5  avril,  aicc  plus  de  pompe  et 
une  nouvelle  musique  composée  par  l'italien 
Porta,  sur  le  théâtre  de  l'Opéra,  à  la  porte 
SAiut-Maniti ,  où  elle  eut  viugi-qualre  re|>rr- 
wn-atons  jusqu'au  8  thermidor  (26  juillet  i;g4)> 
Teille  «le  la  chute  de  Robespierre.  Hooze  jours 
après,  on  Id  joua  encore  par  et  pour  le  peuple, 
précéd-e  d'un  prologue  intitulé  Vlaauguratt'oii 
ém  théâtre  des  Arts,  par  Moliue,  avec  une  hymne 
patriotique  du  même.  C'était  pour  l'ouveriure 
de  la  nourelle  salle  de  l'Opéra  ,  clims  la  rue 
de  Riihelit-o  ;  la  pièce  y  eut  quinze  autres 
représenialioiis  dont  li  dernière  se  fil  le  21  j;tnv. 
»79».  Cette  pièt  e  monstrueuse  retiaruit  lc«  mou- 
vements révolutionnaires  qui  avaient  amené  la 
joarore  du  lu  août  «792.  Chaque  acte  avait  lieu 
k  l'une  d.-.  ces  stations:  la  place  de  la  B..s(ille, 
l'arc  de  triomphe  du  bnulevai  t  Italien  {  con- 
struction provi:x>ire  érigée  eu  l'honneur  de  Ma- 
rat  ei  L'-pel.eiier  de  St^argcau),  la  pLce  di'i-  de 
la  Révolution  ,  celle  des  Invalides  et  le  Champ- 
de-Mais,oii  était  l'uutel  de  la  pairie.  On  y 
voy.il  des  nrph<tiiis  portés  dans  «les  harc<  lon- 
uettet,  des  Litaitlons  d'eiifantx  ;  on  y  entendait 
des  chœurs  d'aveugle:»,  de  vieillards,  des  hé- 
roïnes des  5  et  6ocf.  \jn  principaux  peisonnages 
étairnt  Ir  président  et  les  députés  de  la  Con- 
vention, les  tnvoves  des  uss.  ndib-es  primaires, 
Iw  membres  des  autontis  constituées,  le  style 
répond  au  sujet  :  ce  sont  des  ditcours  en  mau- 
vais vers)  sejnbl.iblek  à  ceux  qu'on  prononçait 
à  celle  époque  à  la  tribune  de  la  Convi mion  ci  à 
c.lle  de»  Jaiobins.  La  pièce  fut  imprimer  à  Pa- 
ris, 179.,  ii|.8";  elle  ne  fut  pa<  jouée  à  l'Opéra- 
Comqoe.  H       A— T. 
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Meuse(ro^.  La  Marck,  t.  XXVI). 
Admis,  en  i5o3,  dans  Pordre  de 
Malle  ,  il  ne  tarda  pas  à  être  pourvu 
d'une  riche  cominandrrie.  11  se  trou- 
vait en  1622  au  mémorable  .siège  de 
Rhodes  (A^'.  Soliman  I",  t.  XLllI), 
et  il  y  signala  sa  valeur.  Nommé 
depuis  grand-prieur  de  France  ,  il 
mourut  à  Pans  le  27  sept.  1627, 
et  fut  enterré  dans  Penclos  du  Tem- 
ple. On  a  de  kii  La  grande  et 
merveilleuse  et  très- cruelle  oppri- 
maiion  de  la  noble  cité  de  Rlio- 
r/eA,Paris,  i525,  pet.  in-fol.  golb  j 
ibid. ,  I  627,  même  format.  Celîc  se- 
conde édition  ,  dont  il  existe  des  exem- 
plaires sur  vélin  (  \  oy.  le  Catal.  de 
M.  Van-Praet,  V,  5  1) ,  est  corrigée 
des  fautes  dont  la  première  avait  él^ 
déparée  par  la  négligence  de  Tira- 
prlra-  ur.  W — s. 

BOURBOX  (  Louis-Aktoine- 
Jacquen  de),  iuianl  d'Espagne  ,  fils 
du  roi  Philippe  V  et  frère  de  Char- 
les m,  naquit  en  1727  Placé  dès 
le  berceau  dans  Télat  ecclésiastique  , 
il  n'avait  que  huit  ans  lorsqu'il  fut 
créé  cardinal  par  le  pape  Clitment 
XII  en  1 735  5  mais,  après  la  mort  de 
son  père ,  il  résigna  l'archevêché  de 
Tolède  ainsi  que  le  chapeau,  et  re- 
nonçant à  un  état  pour  lequel  on  n^a- 
vait  pais  con.^ulté  sa  vocation  ,  il  prit 
en  telle  aversiou  tout  ce  qui  resst^m- 
blait  au  petit  collet,  qu'il  ne  portait 
que  dis  habits  dont  le  collet  descmdait 
jusqu'au  milieu  delà  poitrine.  Malgré 
Télriingeté  de  son  costituie  et  même 
de  sa  ligure  ,  ce  prince  était  doué  des 
qualités  les  plus  estimables  et  n'avait 
que  des  guùls  simples.  Gai,  afiable 
humain  et  généreux  ,  il  se  livrait  pas 
sionnémeni  à  la  musique  ,  k  la  botani- 
que ,  a  rhisloirc  nalurel'e.  Il  éjousa 
le  25  juin  1776  ,  avec  lu  penuiision 
de  (.harles  111,  Marie-Thirèse  de 
Vallabnga-Bosas,  fille  d'uncapitaixi» 
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(le  cavalerie  aragoiiais  et  issue  de  la 
maison  royale  d'Alhict.  Le  roi  qui 
n'avait  consenti  au  mariage  de  sou 
frère  que  par  scrupule  de  conscience, 
publia  une  pragnialique  par  L{|uelle 
il  slaltia  que  Tépoiise  de  don  Louis 
ne  porterait  que  le  litre  de  comtesse 
de  Chinchon,  n'aurait  aucun  rang  a 
la  cour  et  n'y  paraîtrait  jamais  ;  que 
le  prince  n'y  viendrait  que  sei'l  et 
avec  rygrément  <iif  roi  ;  quM  ne  pour- 
rait disposer  que  de  ses  biens  libres  , 
et  que  ses  enfants  n'aurcuent  d'autres 
litres  (jue  celui  de  leur  mère.  Après 
quelques  années  d'exil  el  de  disgrâce, 
don  Louis  obtint  la  permis  ion  d'aller 
et  d'babiler  partout  où  il  voudrait, 
excepté  a Ma'hidttkSain.-Iide|.honse, 
quand  la  cour  y  serait.  Il  mourut  à 
Villa  de  Arenas,  sa  réside  ce  habi- 
tuelle ,  le  7  août  1785  .  laissant  trois 
enfants  qui  furent  élevés  aux  frais  de 
Lorenzana,  archevêque  de  Tolède  j 
savoir:  un  fils  dont  l'arlicle  suit  • 
Marie-Thérèse ,  épouse  de  don  Ma- 
nuel Goduy ,  prince  de  la  Paix, 
et  Lou  s»' ,  mîtriée  au  duc  de  Sau- 
Fernando.  Le  riche  comté  de  Chin- 
chon fut  réuni  à  la  couronne,  et 
une  modique  pension  fut  accordée  a  la 
veuve  et  aux  enfants  de  don  L(.ui>. — 
Louis-Marie  de  Bourbon,  comte  de 
Chinchon ,  né  h  Cadaha'so,  le  22  mai 
1777,  était  fils  du  précédt-nt.  Il 
fut  ciéé  grand'crdi^  de  l'ordre  de 
Charles  m  en  1  793  ,  mais  il  n'obtint 
jamaisla  graudesse  ni  laToison-d'Or. 
Desliué  dès  l'enfance  à  létal  ecclé- 
siastique ,  il  fil  promu  en  juin 
1799  à  rarihevèché  de  Séville  ,  ya- 
canl    par   la  démission  de  D<snui<r. 
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epiiis  cardinal,    et  il    le    couseiva 

même  lorsqu'm  1800  il  fui  éhvé  au 

siège    piiuialial  de  Tolède,  le   plus 

riche   archevêché   de    la    chrétienté, 

dont    le  cardinal    Loiczaua    s'était 

démis  pour  se  retirer  à  Roue.  Com- 
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pris  dans  la*  promotion  des  pre- 
miers cardinaux  créés  par  Pie  VII, 
qui  voulut  reconnaître  ainsi  les  ser- 
vices que  la  cour  d'Espagne  avait 
rendus  k  son  prédécesseur,  don 
Louis  fut  déclaré  cardinal  le  22 
oc  t.  iSôo  ,  avec  le  titre  de  Sainte- 
Marie  délia  scala  qu'avait  eu  son 
père.  Comblé  de  titres  et  de  biens, 
il  jouit  d'un  sort  digne  de  sa  naissance 
et  ne  songea  point  a  troubler  l'état 
par  de  vaines  prétentions  ,  pendant 
le  règne  de  (  harles  IV,  son  cousin. 
Après  que  ce  prince  ,  son  fils  et  ses 
frères  eurent  renoncé  au  trône  d'Es- 
pagne en  faveur  de  Napoléon,  le  car- 
dinal de  Bourbon  adressa  ,  le  22  mai 
1808,  k  l'empereur  des  Français  la 
lettre  la  plus  humble  oii  il  se  disait 
le  pliisjldèle  de  ses  sujets  j  oii  il 
mettait  à  ses  pieds  thommage  de 
son  amour,  de  son  respect  et  de 
sa  fidélité.  Il  prêta  ensuite  serment 
au  roi  Joseph.  Toutefois  se  trouvant 
placé,  en  1809,  k  la  tête  de  l'insur- 
rection espagnole,  l'archevêque  de 
Tt>lède  fut  élu  président  de  la  régence 
de  Cadix,  et  montra  quelque  zèle 
pour  la  défense  de  la  cause  nationale; 
mais  d'un  caractère  très-faible,  il  se 
laissa  pkis  d'une  fois  entraîner  à 
des  mesures  qui  ne  pouvaient  conve- 
nir ni  k  son  rang  ni  a  sa  position.  Il 
sanctionna  el  promulgua  sans  diflS- 
culté  tous  les  décrets  des  certes  et 
notamment  la  fameuse  constitution 
de  1 8 1 2  ,  qu'il  approuva  par  sa  si- 
gnature. Il  nbolit  ensuite  entière- 
ment Tinquisilion;  et  le  nonce  du 
pape,  Gravina  ,  ayant  fait  k  ce  sujet 
quelques  représentations,  la  régence, 
que  présidait  le  cardinal,  lança con- 
tie  lui,  le  26  avril  i8i3,  un  décret 
qui  le  força  de  quitter  l'Espagne. 
Lorsque  la  liberté  et  la  couronne 
furent  rendues  k  Ferdinand  VU 
par    le    jirailé     de    Valeuçay ,     eu 
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janvier  iBi.\,  Ip président  do  U  ré- 
gence fui  envoyé  .m  devanl  de  son 
■ereu  pour  recevoir,  a  rentré»*  du 
royanme,  son  sernirnl  de  fidélité  h 
la  constitution  ;  niais  on  sait  com- 
hien  uo  tel  serment  fut  toujours 
peu  du  goût  de  ce  prince.  Aussi  se 
<lélourna-t-il  de  son  chemin  pour  ne 
point  rencontrer  le  cardinal.  Celui-ci 
étant  parvenu  enfin  a  Paltcindre,  à 
Valence,  fut  accueilli  avec  une  ex- 
trême froideur  :  (jiioi((n'il  n'eut  pu  se 
défendre  de  baiser  la  main  du  mo- 
nar'|ue.  ce  dont  les  cortès  lui  avaient 
surtout  recommandé  de  s'abstenir, 
afin  que  cet  inHice  de  soumission  ne 
précédât  pas  le  serment  a  la  constituw 
tioB  que  l'on  prétendait  exiger  du 
iDCDarque  ;  cette  condescendance 
n'empêcha  point  qu'aussitôt  après 
l'entrée  du  roi  a  Madrid ,  le  cardi- 
nal ne  fût  renvoyé  dans  son  diocèse 
de  Tolède,  et  privé  de  l'administration 
et  des  revenus  de  celui  de  Séville.  Il 
yécut  ainsi  loin  de  la  cour  jusqu'à 
la  révolution  de  1820.  S'élant  alors 
montré  de  nouveau  prtisan  du  sys- 
tème constitutionnel,  il  fut  encore 
élu  président  de  la  junte  provisoire 
de  qjouvernement ,  publia  une  lettre 
pastorale  toute  en  faveur  de  la  révo- 
lution qui  s'opérait,  et  fut  ensuite 
nommé  conscilltr  d'état.  Heureuse- 
nient  pour  ce  prélat  ,  il  ne  vivait  plus 
lorsque  Ferdinand  VII  revint  dans 
sa  capitale.  U  était  mort  a  Madrid  le 
19  mars  1825  •  et  il  n'eut  pas  le 
chagrin  de  voir  une  seconde  fois  sa 
chère  conslilullon  renversée.  C'était 
on  prince  doux,  pieux  et  agissant  dans 
les  meilleures  intentions  sur  toutes 
choses;  mais  de  peu  de  caractère  et 
de  capacité.  A — t  et  M — DJ. 

BOURBON  (duc  et  duchesse 
de).    Voj-,  CoNDi':,  au  Supp. 

BOURBON  CONTI  f  Amélie- 
Gaijrielle-Stl'pham^É^ouise  de). 


toi 

(Test  sous  ce  nom  q«p,  rcrs  la  fin  du 
XVlir  siècle,  !)ne  intrigante  a  p»i- 
blié  des  Mémoires  dans  les<|n.  U 
tous  les  biographes  ont  puisé  pour 
donner  un  précis  des  évènemcnls 
dont  il  lui  a  plu  de  se  composer  une 
vie  aventureuse.  Mais  des  rcnsei^n--- 
menls  recueillis  dans  les  cndroil» 
qu'elle  a  long-temps  habiléi,  et  la 
réfutation  >in  peu  prolixe  de  ses  Mé- 
moires par  Barruellîeauvert,  nous 
mettent  a  même  de  faire  comaîtrece 
personnai^e.  ÎS'ée  à  Paris  le  3o  juift 
1766,  elle  reçut  au  baptême  les  noms 
d'Anne-  Louise- Françoise.  Madame 
Del  orme,  sa  mère,  ne  négligea  rim 
pour  lui  procurer  uoe  brillance  édu- 
cation ;  mais  ce  qu'elle  faisait  dans 
l'intérêt  de  sa  fille  devirit  en  grande 
partie  la  cause  de  tous  ses  malheurs. 
A  dix-huit  ans  la  jeune  Uelurme, 
d'une  figure  très-agréable,  pleine 
d'esprit  et  possédant  des  talents  va- 
riés, se  vit  entourée  d'une  foule  d'a- 
dorateurs. Sa  mère,  craignant  pour 
elle  le  danger  de  la  séduction,  s'em- 
pressa de  la  conduire  à  Lons-le- Sau- 
nier, sa  ville  natale,  où  elle  ie  flattait 
d'assurer  le  bonheur  de  sa  fille 
chérie,  par  un  mariage  avantageux. 
Elle  jeta  les  yeux  sur  M.  Billet, 
procureur  au  bailliage,  jouissant  de 
la  réputation  d'un  honnête  homme  et 
de  la  considération  que  donne  tou- 
jours le  talent  uni  a  la  bonne  con- 
duite. En  comparant  l'époux  qu'on 
lui  proposait  aux  jeunes  gens  parmi 
lesquels  elle  aurait  pu  faire  un  choix 
a  Paris,  mademoiselle  Delorme  mon- 
tra pour  ce  mariage  la  plus  grande 
répugnance.  Sa  mère,  ne  voyant  dans 
son  refus  qu'un  caprice  j  assager, 
l'envoya  pensionnaire  chez  les  reli- 
gieuses de  Sainte- Marie  a  Chàlons- 
sur-Saône.  Qu(l(|ues  mois  de  retraite 
et  sans  doute  les  .^ages  conseils  des 
bondes  religieuses  la  rendirent  plus 
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docile  aux  vues  de  sa  mère  j  et,  k  là 
sorlie  du  couvent,  file  épousa  M. 
Billt't.  Mais  uu  mariage  formé  sous 
de  It'ls  auspices  ne  pouvait  pas  être 
heureux.  En  vain  son  mari  faisait 
tous  les  sacrifices  pour  lui  plaire  ,  il 
n'y  réussissait  pas.  Demeurant  une 
parlie  de  Taunée  dans  une  jolie  maison 
de  campagne  et  l'autre  a  Lons-le- 
Saunier,  jouissant  de  tous  les  avanta- 
ges que  procure  la  fort  une,  reci'erchée 
dans  toutes  les  ^iOciétés,  rien  ne  man- 
quait k  madame  Bdlet  pour  être  heu- 
reuse; et  elle  l'aurait  élé  sans  sas 
idées  chimériques  de  grandeur  que 
nourrissait  encore  la  lecture  habi- 
tue le  des  romans.  Sa  n-,ère  mourut 
en  1778.  Ce  fut  peu  de  temps  après 
qu'rlle  conçut  le  projet  de  se  donner 
une  illustre  origine.  D'abord  elle 
confia,  sous  le  secret .  k  ses  voisines 
qu'elle  était  née  princesse,  et  que 
madame  Delorme  que  l'on  croyait  sa 
mère  n'avait  élé  que  sa  gouvernante. 
Ensuite  lorsqu'elle  s'aperçut  que  ces 
bruits  acquéraient  de  la  couMstance, 
elle  afficha  les  airs  d'une  princesse, 
prorail  ^a  protection  a  ceux  qui  s'en 
rendraient  dignes  en  l'aidant  k  ré- 
clamer ses  droits,  et  débita  tant  d'ex- 
Iravagances  que  toutes  les  mai-ous 
de  Lons-le-Sauuier  lui  furent  fer- 
mées. Son  mari,  qui  plus  que  per- 
sonne avait  k  souffrir  de  sa  folit- ,  ne 
mil  aucun  obslac'e  au  désir  qu'elle 
manifesta  de  se  retirer  dans  un 
couvent.  El'e  fut  conduite,  en  1  786, 
aux  vi.^ilandines  de  Gray  5  mais,  de 
son  propre  aveu,  ses  grands  airs  n'en 
ini posèrent  point  aux  religieuses,  n» 
même  aux  pensionnaires ,  qui  lui 
riaient  au  nez  lorsqu'elle  s'avisait  de 
leur  parler  di'  son  auguste  naissance. 
Ce  fut  cependant  k  Gray  qu'elle 
acheva  le  romau  qu'elle  n'ava  t  en- 
core qu'ébauché.  Elie  écrivit  de  son 
couvent  k  une  de  ses  ai'iics  k  Lons-le- 
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Saunier  (i)  :  J'ai  fait  une  découiferlê 
précieuse...  je  suis  réellement  née 
du  sang  des  Bourbons.  Ne  m'écrivez 
plus  sous  d'autre  nom  que  celui  que 
je  signe...  Comtesse  de  Mont  Car- 
Zain  (2).  Après  une  pai cille  dé- 
couverte, il  était  tout  simple  qu'elle 
s'ennuyât  d;ius  un  lieu  oii  personne 
n'ajoulait  foi  a  ses  rêveries.  LUe 
mtnaça  la  supérieure  de  se  laisser 
mourir  de  fa  m  ,  si  on  ne  lui  rendait 
la  liberté.  Comme  il  n'existait  aucun 
ordre  de  la  retenir,  les  portes  lui  fu- 
rent ouvertes  j  elle  alla  d'abord  k 
l'iibbave  Notre-Dame  de  Mea'ix,  et 
ensuite  k  Saint-Antoine  de  Paris  où 
elle  arriva  en  avril  1788.  Elle  écrit 
au  comte  delà  Marche,  devenu  prince 
de  Conti  ,  qu'elle  est  sa  sœur  la 
comtesse  Mont-Car-Zain  que  l'on 
a  crue  morte j  qu'elle  est  dans  Tin- 
tenlion  de  se  f.ûre  rebaptisery  efc 
qu'elle  le  prie  d'assister  k  cette 
cérémonie.  Le  prince ,  sans  lui 
dem.inder  aucune  explication ,  ré- 
pond k  sa  soi-disant  sœur  qu'il 
n'est  k  Paris  que  pour  ses  affaires, 
et  qu'il  a  l'honneur  d'être  avec  res- 
pect son  serviteur.  Celle  réponse  dont 
la  froideur  aurait  dû  la  désespérer 
achève  de  lui  tourner  la  tête  ;  elle 
y  voit  un  aveu  tacite  de  sa  haute  nais- 
sance, et  elle  se  piopose  bi(n  d'en 
profiler.  Cependant  rlle  poursuit  son 
projet  de  se  faire  rebaptiser.  L'ab- 
hesse  de  Sainl-Antoine  ,  ma  lame  de 
Beauvau ,  consent  k  être  sa  mar- 
raine j  le  baptême  a  lieu ,  sans 
pompe,  le  7  octobre  1788;  et  ma- 
dame Billet  a  la  mortification  de 
n'être  pas  in\itée  au  dîner  qui  suit  la 
cérémonie.  Ses  ressources  pécuniai- 

(i)  Barruel  assure  qu'il  a  eu  celle  letiic  au- 
tographe eutrf  les  niauis.  Hàloiie  tiagi-comi- 
que  de  la  soi-disunl princesse,  i?3. 

■  2)  Ann^r<iinme  de  Couti  Mazarin.  Madame 
Billet  uviiil  la  préleiilion  d'être  fille  du  prince 
de  Conti  et  d|[l||||Uucbes£e  Mazarin. 
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rcs  clant  épuisées,  elle  quitia  Tab- 
l)iye  j)(»ur  se  retirer  au  Précieux 
sang  où  la  pension  rtail  muins  clière. 
Ne  voi'laol  on  n'osant  pas  recourir  a 
«on  mari  pour  avoir  de  l'argent,  elle 
s'adresse  à  tons  les  princes,  à  toutes  les 
princesses  de  la  faniill»'  royale;  mais 
•es  if  lires  resltnt  sans  réponse.  Elle 
te  fait  conduire  à  Vrrs.'iilles  où  elle 
rencontre  par  hasard  le  duc  d'Or- 
léaus:  il  la  reconnaît  tciut  d'abord  « 
son  cordon  bleu,  la  nomme  sa  cou- 
sine ,  et  la  quille  pour  entrer  à  ^a^- 
semblée  nationale,  sans  s'in'orraer  de 
ce  qnVUe  deviendrait.  Enfin,  à  force 
de  sollicitations  elle  obtient  de  Mon- 
sieur (depuis  Louis  XV III)  des  secours 
qui  lui  perroetlent  de  prendre  un 
logement  à  l'abbaye  du  Val-de- 
Gràce  et  de  s'j  faire  soigner  d'une 
maladie  sérieuse.  Le  prince  de  Conli 
l'ava-'t,  di-ait-elle  ,  reconnue  pour  sa 
«œur  Elle  l'attaque  effrontément 
devant  les  tribunaux  pour  l'obliger 
de  lui  assigner  une  pension  alimen- 
taire. Ln  jup;emenl  du  ii  mai  1791 
déclare  qu'éianl  n  ariée  elle  ne  peut 
plaider  sans  l'autorisation  de  son 
n  ari ,  et  la  condamne  aux  dépens. 
Elle  se  pourvoit  alors  pour  faire  cas- 
ser son  mariage  qu'elle  qualifie  de 
prétendu;  mais  un  jugement  du  19 
décembre  1791  la  déboute  de  ses 
conclusions.  A  la  suppression  des 
couvrnts,  elle  est  expulsée  du  Val- 
de- Grâce  avec  les  autres  pensionnai- 
res. Quoi(juc5ans  ressourc»  s,  n  adame 
Billet  reste  à  Paris  pour  partager, 
dit-elle,  les  dangers  de  la  famille 
royale,  défendre  le  roi  lorsque  ses 
jours  sont  menacés,  et  prodiguer  en- 
suite des  consolations  à  l'orpheline  du 
Temple. Mai»  tout  ce  qu  e'Ie  rapporte 
à  cet  «gard  dans  ses  Mémoires  est 
tellemint  invrai^e^^blable  qu'il  est 
superflu  d'en  démontrer  la  fausseté. 
Dans  les  premiers  mois  de   17(^4^ 
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elle  obtient  un  passoport  sous  le  nom 
de  M  ont-Car- A  ai  n^  et  reprend  la 
route  de  Lons  le-Sauni«r.  Arrivée 
dans  celte  ville,  on  veut  Tarrèler 
comme  suspecte:  mais  le  représentant 
Prost,  alors  en  mission  dans  le  Jura, 
défend  d'ati enter  a  sa  liberté  jusqu'à 
ce  qu'elle  ait  terminé  les  affaires  qui 
Tonl  amenée  h  Lons- le- Saunier. 
Honteux  de  toutes  ses  folies,  son 
mari  ronseni  à  la  .Ncparation  qu'elle 
venait  demander.  Aussilôl  que  le  di- 
vorce est  prononce,  elle  lui  intente 
un  procès  en  restitution  de  sa  dot  ei 
de  ses  diamants;  et  en  allendaMt, 
elle  s'élablit  sur  la  place  dais  une 
échoppe  d'écrivain  public  Sur  les 
vingt  mille  francs  qu'elle  avait  appor- 
tés à  son  mari,  le  tribunal  lui  en 
adjuge  dix  m  lie  ;  et  elle  retourne 
k  Paris  S()lliciter  une  pension  provi- 
soire sur  les  biens  de  son  prétendu 
pèje  (le  prince  de  Conli).  Le  28 
floréal  an  III  (17  avril  1796),  sa 
pétition  est  renvoyée  aux  comités 
des  secours  et  des  finances  réunis  (S)^ 
et,  par  une  décision  surprise  à  Ti- 
gn'trance  ou  k  la  bonne  foi  des 
commissaires,  la  soi-disant  comtesse 
de  AJont- Car- Zain  est  mise  en 
possession  d'une  maison  d'émigré  ^ 
rue  Cassette  (4).  Après  ce  succès  ^ 
elle  continue  d'assiéger  le  cabinet 
des  raiui.>lres  ,  sollicitant  pour  elle- 
même  ou  pour  les  _autres  ;  enfin  ses 
imporlunilés  lui  font  interdire  l'en- 
trée des  bureaux.  Elle  publia  alors  ses 
Mémoires  {m2i\  1798),  dans  lesquels 
on  lit,  entre  autres  ab.surdilés  ,  que  le 
prince  de  Conli  avait  donné  pour  insti- 
tuteur à  sa  (ille  chérie  J.-.l .  Rousseau, 
qui  compostait  pour  elle  de  la  musique 
et  des  livres  d'éducation  j  et  qu'e  le 

(3)  Crtte  singulière  pctilion  est  imprimée 
dans  le  Moniteur,  an  III,  p.  970. 

,'4)  C'est  davs  celle  maison  que  J.-CorrntiB 
Royouaérrit  1  tsMémoires  d  c  crtte  avruiurièr* 
■ou»  sa  dictée. 
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avait  un  huSvSârd  de  son  âge  pour  valet- 
de-chambre  et  pour  compagnon  de  ses 
jeux.    Dans  le  mr'me   ttmps   qu'elle 
élève  un  monument  à  la  mémoire  de 
son  père  dans  la  mai>on  qui  lui  a  été 
donnée  par  la  Convention  (5j ,  elle 
en  fait  une  sorte  d'hôte!  garni  où  elle 
reçoit  avec  des  jeunes  gens  des  fem- 
mes ruinées  et  des  escrocs.   Tombée 
dans   la   misère    et   le   mépris ,   elle 
sollicite  et  obtient,  sous  le   nom  de 
Bourbon- Co/iti y  un  débit  de  tabac 
a  Orléans.  Lors  du   passage   du  roi 
<l'Espagne  dans  celte  vil'e,  en  1808, 
elle   a  l'impudence   de   se   présenter 
devant   ce   prince    et  d'en   réclamer 
des  secours  comme  sa  parente.  La 
restauration  qui  aurait  dû  lui  fournir 
les   moyens   de    se  faire  reconnaître 
acheva  de  détromper  ceux  qui  avaient 
pu   se   laisser  abuser  par   s<  s  récits 
mensongers.  De  rétour  à  Paris,  ma- 
dame BiMet  eut  encore  l'andace  de  se 
présenter  k  Madame,  dnchesse  d'An- 
goulérae,  qui  déclara  qu'elle  ne  l'avait 
jamais  vue.  Elle   poi  tait  un  cordon 
bleu,   qu'elle    disait    lui    avoir    été 
donné  par  Louis  XVI,  et  elle  con- 
tinua, de   s'en  affubler  jusqu'à  la  fin 
de   sa    vie.  Elle  mourut,  en  1825, 
çomp'éteraent     oubliée.     Les     Mé- 
moires    de    Louise- Stéphanie   de 
Bourbon  -  Conti    forment     2     vol. 
in-8''.     Ifs     ont    été     trafluits    en 
allemand  et  en  .suédois.  Pour  la  ré- 
futation, F.    Barruel-Beauvert  , 
LVII,  224.  W— s. 

BOURBOTTE  (Pierre)  ,  ron- 
Tentionnel,  naquit  au  Vault,  j.rèsd'.-V- 
vallon  .  le  5  j.iin  1763,  d'une  fa- 
mille obscure.  Son  père  était  con- 
cierge du  château  de  Brunoy,  appar- 


(5)  On  Ironve  l'inscriplioa  quelle  avait 
placée  sur  ce  inonuineiil  daiis  le  Dkt.  des  Fran- 
çaises,  de  madame  Biiqnet ,  p.  6,..  En  voici  le 
debul.  «  O  mon  pare. '  long-lemps  ma  mort  sup- 
posée empoisonna  tes  Jours,  etc.  » 
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ienaTit  à  Monsieur  (depuis  Louis 
XVIII),  qui  le  comblait  de  bontés 
ainsi  que  ses  enfants.  Ce  fut  ce  princ© 
qui  fit  les  frais  de  l'éducation  de 
Pierre  Bourbotte ,  et  ce  fut  encore 
par  sa  protection  qu'il  obtint  à  Saint- 
Domingue  un  petit  emploi  dont  la  ré- 
voluliou  le  priva.  A  son  retour  de 
cette  île,  au  commencement  de  1 7  9 1  ^ 
Bourbotte  se  relira  au  Vault  chea 
une  sœur  de  son  père,  manifestant 
hautement  de  l'antipalhie  pour  la  ré- 
volution, et  fréquentant  les  sociétés 
d'Avallon  qui  partageaient  cette  anti- 
pathie. La  terre  du  Vault  apparte- 
tenait  au  duc  de  Grillon,  qui  figurait 
dans  la  minorité  de  la  noblesse  op- 
posée k  la  cour.  Le  voisinage  amena 
des  relations  entre  Bourbotte  et  le 
régisseur  de  cette  terre,  qui  lui  fit 
senlir  qu'ayant  du  talent  et  manquant 
de  fortune,  son  rôle  était  celui  de  ré-» 
volutionnaire.  Dès  lors,  il  rompit  avec 
les  sociétés  d'Avallon  réputées  arislo* 
craliques^  et  mit  une  telle  violence 
dans  ses  nouvelles  opinions  qu'il  fut 
admis  au  club  ,  nommé  administrar 
leur  du  département  de  TYonne,  dont 
Maure  et  Turreau  étaient  membres, 
et  Lepellelier  de  Saint-Farg-^au  pré» 
sident.  Etant  venu  dans  la  capitale 
quelques  mois  plus  tard,  il  s'y  lia 
avec  les  démagogues  les  plus  exalte'Sj 
et  prit  paît  k  toutes  les  entreprises, 
k  toutes  les  séditions  et  surtout  aux 
massacres  des  prisons.  On  ne  fut 
donc  point  étonné  que,  devenu  député 
k  la  Convention  nationale,  il  sj  fît 
remarquer  parmi  les  orateurs  qui  in- 
sistèrent le  plus  vivement  pour  que 
l'on  ne  dirigeât  aucune  poursuite  con- 
tre les  auteurs  de  ces  odieux  mas- 
sacres. Dès  le  16  oct.  1792,  ap- 
puyant une  pétition  des  habitants 
d'Auxerre,  qu'il  fit  mentionner  hono- 
rablement au  procès-verbal ,  il  avait, 
par  uu  discours  encore  plus  cruel  que  la 
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i  ui,  provoque  le  jiigemciil  Cl  la 
I  de  Lo'iis  XVI  cl  de  toute  sa 
f  I.'.  o  II  faul  frapptT,  avall-il 
u  Jil,  une  lêle  dès  Inug  temps  pro- 
«  scritc  par  l'opinion  publique^.. 
«  S'il  j  a  parmi  les  membres  de  la 
«  Convcnlioii  quelqu'un  qui  puise 
«  que  les  prisonniers  du  Temple  ne 
«  (loiveul  pas  ctie  punis  de  luorl , 
«  qu'il  monte  h  celle  tribune;  quant 
«  h  moi  je  demande  contre  eux  la 
«  senti nce  de  mort..  »  Le  6  décem- 
bre, dans  une  barangue  non  moins  ab- 
surde ,  et  plus  féroce  encore ,  accu- 
sant la  lenteur  dvs  formes  que  Ton 
semblail  vouloir  adopter,  il  déclara 
posilivemenf  que  Louis  X\l  n'était 
plus  membre  de  l'état  ,  qu'il  fal- 
lait l'en  retrancher  et  le  faire 
mourir  dès  le  lendemain  pour 
l' exemple j  sans  chercher  de  preu- 
i'fv,  et  qu'il  fallait  aussi  que  la  reine 
^?  :e-Antoinelle  fût  à  l'instant 
■'-<■'  :c  mise  en  jugement....  ï)ans  le 
I  iiv  s  du  roi ,  il  vola  comme  ou  ne 
j  uuvait  en  douter  pour  la  mort,  sans 
appel  au  peuple  et  sans  sursis  a  l'exé- 
cution. Envoyé  dans  le  mois  de  mai 
suivant  a  Orléans,  pour  examiner  la 
conduite  dos  officiers  de  la  légion 
j:;erraanique,dontr<rtc/m7«e avait  été 
dénoncé  à  la  Convention  ,  il  en  des- 
titua et  fit  arrêter  la  plus  grande  par- 
lie.  Ce  fut  dans  la  même  viile  que, 
(le  concert  avec  son  collègue  Julien  , 
de  Toulouse  ,  il  prit  un  arrêté  pour 
interdire  la  circulation  de  la  plupart 
des  journaux  et  notamment  du  Jour- 
nal des  Débats  y  de  la  Feuille  vil- 
lafrcoise  et  du  Moniteur  rédiges 
par  des  écrivains  J'améliqiies  ,  des 
folliculaires  à  gages  et  tendant 
à  obscurcir  t horizon  politique , 
etc.  C'I  arrêté  bizarre  était  une  des 
pr  iiîiêres  atleinlis  portées  ostensi- 
I  loiiK  ni  a  la  liberté  de  la  presse,  na- 
guère proclamée  avec  tant  d'cmpbase 


BOU  107 

cl  de  maiivaisc  foi;  il  excita  de  vive» 
réclamât  ions,  et  la  Convention  lut 
obligée  de  l'annuler  par  un  décret. 
Bourbotle  se  rendit  ensuite  daus  la 
Vendée  où  l'insurrection  des  roya'U- 
Irs  faisait  de  grands  progrès.  Il  prit, 
dès  le  comuiencement  contre  eux,  de 
concert  avec  le  général  furreau  ,  les 
mesures  les  plus  violentes,  établit 
partout  descomilésde  surveillance, 
fil  arrêter  un  grand  nombre  d'indivi- 
dus ,  ordonna  la  saisie  de  leurs  biens 
et  préluda  ainsi  au  système  qui  devait 
bientôt  faire  de  ces  malbcureusts 
contrées  un  ibéàtre  de  dévasialion 
et  de  ruines.  D'un  autre  côté,  nul 
ne  fut  plus  brave  sur  le  cbamp  de 
bataille.  Après  avoir  eu,  près  de 
Saumur,  un  cbeval  tué  sous  lui  d'un 
coup  de  canon,  il  tua  de  sa  propre 
main  un  Vendéen  qui ,  Tayant  man- 
que de  son  fusil,  venait  pour  Tasssom- 
mer  a  coups  de  crosse.  S'c!anl  en- 
suite déclaré  l'appui  du  général  Ros- 
signol, il  alla  le  défendre  lui  même 
devant  la  Convention  et  fil,  dans  la 
séance  du  28  août,  une  longue  apolo- 
gie de  ce  général  qu'il  parvint  a  fajre 
réintégrer.  Les  représentants  Bour- 
don de  l'Oise  et  Guupilleau  qui  l'a- 
vaient suspendu  furent  eux  -  mêmes 
rappelés  par  un  décret  ;  et  Bourbotle 
retourna  triomphant  aux  arfi)ées  de 
l'Ouest,  où  il  fit  exécuter,  avec  une 
nouvelle  rigueur,  les  décrets  de  dé- 
vastation que  la  Convention  venait 
de  prononcer  (i).  C'est  dans  les 
nombreux  rapports  qu'il  adressa  k  la 
ConvenlBjn ,  de  concert  avec  ses  collè- 
gues de  mission  et  surtout  avec  Tur- 


(i)  Ces  (Jécrels  étaient  d'une  atrodté  telle 
que  d'autres  coiivtnlionni'ls  tels  que  Gnupilleau 
et  Boanlon,  qui,  certes,  ne  pouvaient  pas  être 
ooniidéres  comme  des  hommes  prudenti  et  mo- 
dères, avaiLMil  rc'o$é<le  les  mettre  à  excrution- 
Us  furent  rappdus,  pour  avoir  ynulu  m«;iiager 
une  conln-e  ou  ils  avaient  tles  propriéie»  ; 
et  il  fut  dt-cidé  qu'il  ne  serait  plus  envoyé  de 
csminissairuj  daus  leur  propre  pays. 
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reau ,  que  l'on  peut  voir  toutes  les 
calarailés  de  celle  horrible  guerre. 
«  On  ferait  beaucoup  de  chemin  dans 
«  ces  conlrées  ,  écrivaient  un  Jour  ces 
«  représentants,  avant  de  rencontrer 
«t  un  homme  et  une  chaumière... 
«  Nous  n'avons  laissé  derrière  nous 
«  que  des  cadavres  et  des  ruines..  » 
Ce  tableau  élait  rigoureusement 
Trai  sur  toute  la  rive  gauche  de  la 
Loire  que  l'armée  royaliste  venait 
d'abandonner.  Bourbolte  la  suivit 
au-delà  de  ce  fleuve  où  il  porta  les 
mêmes  ravao;es,  le  même  système 
d'exterramalion.  La  générosité  du 
malheureux  Bonchamp  ,  qui ,  près 
d'expirer,  avait  forcé  les  si^-ns  d'é- 
pargner quatre  mille  républicains,  ne 
put  loucher  l'impitoyable  représen- 
tant. Partout  les  prisonniers  furent 
égorgés  sur  le  champ  de  bataille.  A 
Laval ,  h  Angers ,  au  Mans  ,  k  Save- 
nay ,  Bourbolte  et  ses  collègues,  ne 
laissant  a  leurs  ennemis  ni  trêve  ni 
repos,  déployèrent  une  activité  et 
un  courage  qu'il  faudrait  admirer  s'ils 
n'avaient  pas  été  terni>  par  tant  de 
cruauté.  On  accusa  même  Bourbolte 
d'avoir  fait  périr  k  INoirmoutier 
quelques  patriotes,"  et  ce  qui  est 
assez  remarqi  able,  c'est  qu'il  fut  dé- 
fendu sur  ce  fait  devant  la  Conven- 
tion par  le  fameux  Carrier  qu'il 
avait  rencontré  dans  ses  missions, 
dont  il  élait  devenu  l'ami  et  qui 
certes  élait  bien  digne  de  celte 
dislinrlion.  Après  tant  de  travaux  et 
de  fatigues,  Bourbolte  élait  revenu 
dans  la  capitale  ,  pour  y%)lgner  sa 
santé,  et  il  avait  demandé  h  la  Con- 
vention, par  l'organe  de  Carrier,  un 
congé  qui  ne  lui  fut  pas  refusé  [2). 

(2)  B.)urbotte  était  en  mission  à  Nantes  avec 
Bô  ;  tl,  plus  de  quinze  jours  avant  le  9  ther- 
midor ,  il  fil  ,  de  concert  avec  son  coilèo'ue 
arrêter  le  couiité  révolutionnaire  de  cette 
ville.  Ces  représentants  firent  aussi  incarcérer 
les    principaux   agents    et    complices  de  l'exé- 


Après  la  révolution  du  9  thermîddr 
il  perdit  beaucoup  de  son  crédit.  Ofl 
conçoit  que  dans  un  temps  où  la  Con» 
ventiou  faisait  justice  des  crimes 
qu'elle-même  avait  ordonnés  :  dans  un 
temps  oii  l'on  envoyait  kléchafaud  les 
Carrier  et  les  Lebon,  on  conçoit,  di- 
sons-nous .  que  Bourbolte  ne  devait 
pas  être  sans  crainte  pour  lui-uiême. 
Mais  il  avait  rendu  des  services  in- 
contestables ;  et ,  comme  on  l'a  dit 
pour  beaucoup  d'autres,  le  casque 
du  guerrier  avail  couvert  chez  lui 
la  turpitude  du  bonnet  rouge.  Mal- 
gré  de    nombreuses    dénonciations, 


crable  comité.  Par  une  proclamation  vigoureuse^ 
qui  fut  affichée,  ils  invitèrent  les  Nantais  à 
porter  à  la  municipalité  leurs  plaintes  et  leurs 
décLiration.-i  contre  le  comité  «Citoyens,  di- 
saient ils. .  ,  les  scélérats  ont  calcule  leurs  nia» 
chinations  ténébreuses..,,  sans  considérer  que 
la  loi  plane,  et  que  son  glaive  terrible  remet  au 
nivciiu  de  l'égalité  les  tètes  qui  veulent  encore 
saillir  et  excéder  sa  surface..  Citoyens,  le 
comité  révolutionnaire  de  Nantes  vient  d'être 
mis  en  état  d'arrestation.  C'est  l'opinion  publi- 
que qui  l'aicuse  :  c'est  aux  représentants  da 
peuple  à  l'avoir  toujours  pour  guid>  ;  c'est  an 
peuple  de  Nantes  à  le  juger,  à  démasquer  ses 
intrigues,  ses  infidélités,  se»  exactions...  Le» 
représentants  ont  fait  leur  devoir;  il  leur  restcà 
inviter  les  citoyens  de  Nantes  à  déposer  avec 
confiance  leurs  plaintes,  leurs  déclarations  ,  et 
les  réclamations  qu'ils  ont  droit  de  faire  contre 
le  comité  révolutionnaire.  Kn  conséquence,  les 
représentants  du  peuple  arrêtent  :  ^rt.  t"'.  Le» 
citoyens  de  la  commune  de  Nantes  sont  invités 
à  faire  par  devant  la  mun  cipalilé,  dans  l'espace 
de  deux  décades ,  les  déclarations  des  sommes 
en  or,  argent,  assignats  et  !(utres  effets  qu'/ls 
ont  remis  volontairement,  ou  à  quelque  titre  que 
ce  soit,  au  comité  révolutionnaire,  ou  à  tous 
autres  de  ses  jiréposés,  depuis  son  établissement. 
j4rt.  2.  Le  tableau  des  déclarations  sera  remis  aux 
represenlants  du  peuple,  pour  être  par  eux  exa- 
mine, tant  dans  ses  recettes  que  dans  l'emploi 
qui  peut  en  être  'ait  »  Signé  Boukbotte  et  Bô. 
On  remarquera  que  ces  represent.ints  n'enten- 
daient |soiirsuivre  le  comité  que  pour  ses  jiolia- 
tions  et  ses  concussions  ;  qu'ils  n'aupeiaient  les 
Nantais  à  se  plaindre  que  sur  ce  point  ;  et  qu'il 
n'était  nullement  question  encore  de  poursuivre 
It  dit  comité  pour  ses  atroces  mesures  i  évolution- 
naires  ,  telles  que  les  noyades,  etc.  Cependant 
l'arrestation  seule  du  comité  révolution!. aire 
était  un  acte  alors  très  harli.  Il  y.  avaii  eu 
dans  Bourliotte,  comme  dans  Bô  ,  un  singulier 
retour  de  l'extrême  violence  à  de>  idées  plus 
modérées.  A  quoi  cela  tenait-il  ?  sans  doute  aux 
avis  de  la  faction  qui  méditait  déjà  la  chute 
de  Robespierre  et  la  révolution  du  9  ihermi.lor. 
V— VI. 
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sa  conduite  ne  fut  donc  pas  re- 
cherchée  à  celle  époque.  On  lui 
confia  même ,  peu  de  li  mps  après 
le  9  lliennidur  ,  une  nouvelle  n)i8- 
lioD  à  l'armée  du  Rliin  et  de  la  Mo- 
selle (5),  où  il  déploya  encore  du  cou- 
rage; utai.s  uù  du  moins  il  ne  fil' 
pas  égorger  des  Français  par  des 
Français  Du  reste,  il  y  resta  prude 
temps,  et  revint  bientôt  se  mê- 
ler aux  dissensions  qui  divisaient 
alors  l'assemblée  conventionnelle.  Ce 
fat  en  faveur  de  son  ami  Carner  qu'il 
j  reprit  pour  la  première  foi^  la  pa- 
role;» mais  il  ne  put  le  sauver  j  el 
celle  circonstance  ajouta  beaucoup  K 
son  irritation  naturelle,  11  prit  en- 
suite une  grande  part  au  mouvement 
insurrectionnel  du  i*"*^  prairial  qui 
devait  rendre  le  pouvoir  a  son  parti, 
et  dans  lequel  fut  tué  le  mallieureui 
Feraud  Dans  le  pende  temps  que  les 
insuigés  furent  maîtres  desdélibéra- 
lions,  il  lil  une  violante  diatribe  con- 
tre les  journalistes  folliculaires 
qiii,>elon  lui,  avaient  empoisonné  IVs- 
prit  public;  et  les  insurgés  le  nom- 
mèrent par  acclamation  1  un  des  qua- 
tre commissaires  qui  devaient  rempla- 
cer le  comité  de  sûreté  générale.  Il 
accepta  cet  emploi  et  sortit  aussitôt 
avec  ses  trois  collègues  pour  en  pren 
dre  poNsession  ;  mais  ils  furent  ren- 
contrés par  les  députés  Legendre, 
Aug  is .  Ciiéniei  et  quelques  autres 


(3)  Le  sg  fructidor  an  II  ,  il  pril  à  Trêves 
un  arr«»ié  pour  or{;aiiisrr  en  deus  seitions  le 
tribunal  criiuiDel  militaire  ,  atlacbe  i  l'urinée 
du  nbiii  et  de  la  Moselle  L'art.  6  •fxisjeait  que 
tfharun  des  prwiilenti,  vice-pn-sidrni.»  ,  jug<*s  , 
accusateurs  :uili>aire>,  substiiulsrt  {jrefriers  des 
di  us  tribunaux  ,  envoyât  à  linurbuttr,  dans  le 
plus  bref  délai, une  :itl>sl'ilinn  de  la  société  po- 
pulaire du  lieu  oii  il  habitait,  qu'il  avdil  soumis 
rriaiiien  di>  >■»  conduite  à  la  «eiisiirf  publique 
d.>n<  ladite  société  pnpuLiire,  rt  qu'elle  l'avait 
dccUr-  di);De  At.  sa  cuiifiance.  L'art.  ;p<irtaitque 
les  ofrtrirr»  de  police  el  les  «Irux  tribunaux  de- 
«raient   lui  adresMsr    un    compte  résumé  de  leurs 

rraiiorij    dans  chaque  déciidr ,  et  un   exemplaire 
thaque  ju^ment,   imprimé  aussitôt  qu'il  sérail 
rmtém,  V— Ti. 
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qiui  venaient  au  secours  de  la  Con- 
vention, suivis  d'un  grand  nombre  de 
leurs  partisans.  C»  tte  troupe  arrêta 
les  quatre  commissaires  el  obligea 
ensuite  les  révoltés  à  sortir  de  la 
salle.  Sur  la  proposition  de  Tallicn  , 
iiourbotlc  lui  un  de  ceux  contre  les- 
quels la  Convention  lança,  à  Tins'ant 
même,  un  décret  d'accusation. Trans  ■ 
portés  d'abord  aucluileau  du  Taureau 
dans  le  Finistère,  ils  furent  ramenés 
a  Paris,  le  mois  suivant,  et  traduits  k 
une  commission  militaire,  séant  à 
THôlel-de  Ville,  qui  cond.imna  à 
mort  Bourbotte  ,  Homme  ,  Duq<ies- 
noy,  Duroy,  Soubrany  et  Goujon,  le  4 
rae>sidor  anlll  (i3  juin  i  795).  Tous 
les  six  se  poignardèrent  après  leur 
condamnation  avec  deux  couteaux 
qu'ils  avaient  tenus  cachés  sou»  leurs 
Habits,  et  dont  ils  se  servirent  l'un 
api  es  l'autre.  Bourbotte,  Soubrany 
et  Duroy  furent  les  seuls  qui  ne  mou- 
rurent pas  sur-le-ihamp  et  (jue  l'on 
put  conduire  à  réchafaud.  Le  premier 
était  le  moins  grièvemml  blessé,  et 
il  montra  jusqu'à  la  fin  beaucoup  de 
courage  et  de  présence  d'esprit. 
Exécuté  le  dernier  et  attaché  déjà 
sur  Iri  fatale  planche  ,  il  vil  encore 
son  supplice  retardé  par  un  oubli 
du  bourreau  qui  n'avait  pas  relevé  le 
fer  homicide.  On  prétend  que  dans 
cette  affreuse  position  le  sourire  ne 

3uitta  pas  ses  lèvres,  (|u'il  c^nlinua 
e  haraugurr  le  peuple,  el  que  les 
mots  qu'il  prononça  furent  encore 
fermes  et  bien  arlicidés  (4)-  M — oj . 
BOUtiklER  (le  comte  Frxv 
çois-ApWPie)  ,  lieutenant  -  général , 
naquit  à  la  Petite-Pierre  (Bas  Rhin), 


(4)  Bonrbotte  au  débat  de  sa  carrière  réva> 
lationnaire  avait  coiiserve.durant  qii<lq>i(s  inuis, 
uir  langage  («di  et  des  in.'inici-cs  éli  gaines.  Mais 
il  finit  par  a-lopter  les  habitudes  et  ir  langage 
de  l'époque:  et  soit  qu'il  eùi  honte  de  s*-*  excès, 
soit  qu'il  chcrcliàt  à  s'ciourdir,  il  s'adonna  au 
Tin  et  aux  liqueurs  fortes.  U — as. 
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en  1760  ,  d'un  brigadier  des  gardes- 
du-corps  de  Slanislas.  Aprcs  .ivoir 
fait  d'assez  bonnes  éludes  au  collège 
des  Jesniles  de  IXancy,  il  entra  au 
service  dans  le  reViinenl  des  chasseurs 
de  Picardie ,  où  il  était  lieulenatil  lors 
de  la  révolution.  Dt-venu  aide-de-" 
camp  du  duc  d'Aiguillon  ,  lîourcier 
passa,  en  1792,  à  Tétat-major 
de  Gusiine ,  se  distingua  sur  les 
rives  du  Rliin ,  sous  les  murs  do 
Mavence  ,  mérita  plus  d'une  fois 
les  éloges  non  suspects  de  Merlin 
de  Thionville  ,  et  l'ut  nommé,  en 
1793,  adjudant -général.  Général 
de  division  ,  le  9  juillet  1794-  , 
et  chef  d'état  -  major.- général  de 
l'armée  du  Uhin  ,  il  fut  compris 
dans  les  dénonciations  qui  conduisi- 
rent a  réchafaud  Houchard  et  Cus- 
tine.  Suspendu  de  ses  fonctions,  ar- 
rêté par  ordre  du  comité  de  sa!ut  pu- 
blic ,  il  fut  réintégré  aptes  le  9  ther- 
midor ,  et  pas^a  ,  a  la  tête  d'une  divi- 
sion de  cavalerie  ,  sous  les  ordres  de 
Moreau.  Il  commanda  ,  en  l'an  IV 
(1796),  la  grande  réserve  de  l'armée 
du  Rhin  5  se  distingua  au  combat 
d'Ingolsladt ,  et  contrihua  beaucoup , 
par  sa  valeur  ,  aux  résultais  de  la  belle 
retraite  de  Bavière ,  exécutée  dans 
cette  campagne.  Deux  ans  plus  lard  , 
il  fut  nommé  inspecteur-général  de 
cavalerie  ,  fonctions  qu'il  remplit  jus- 
qu'en i8o3,  époque  a  laquelle  le 
gouvernement  consulaire  le  fit  asseoir 
au  conseil  d'état  et  au  comité  d'ad- 
ministration du  départein«int  de  la 
guerre.  Ce  poste  convedÉHÉ,  Sour- 
cier, car  il  était  plutôt  wroinistra- 
teur  que  stratégiste.  Cependant ,  a 
l'ouverture  de  la  campagne  de  ioo5, 
il  sollicita  et  obtint  un  commande- 
ment 5  l'empereur  lui  confia  une  di- 
vision de  dragons,  dont  on  eut  a  se 
louer  a  Eîchlugen  ,  a  Ulm  et  à  Aus- 
lerlilz.  Ce  fut  principalement  a  cette 


BOU 

dernière  bataille  qu'il  se  montra  avec 
avantage  ;  placé  aTextrème  droite  de 
l'armée,  il  empêcha  pendant  quatre 
heures  ,  par  de  brillantes  charges  de 
cavalerie,  un  corps  russe  de  su  former 
au-delà  du  ruisseau  qui  séparait  les 
deux  armées.  L'année  suivante  il  fil  la 
campagne  de  Prusse  ;  après  notre  en- 
trée il  Berlin,  il  eut  la  direction  géné- 
rale du  grand  dépôt  de  chevaux  pris 
sur  l'ennemi,  tache  difficile  ,  ingrate, 
où  il  (allait  plus  d'activité  que  de  sa- 
voir. Bourcier  résida  long-temps  a 
Polsdam  ,  dont  il  fit  le  rentre  de  sei 
opérations.  Notre  c?.valerie  lui  dut 
al(yrs  des  remontes  très-utiles,  l'era-^ 
pereur  des  secours  inespérés.  Apre» 
avoir  fait^  en  Italie  ,  une  nouvelle"- 
campagne  contre  les  Autrichiens,  c& 
général  rentra  en  France  pour  s'y  re» 
poser  de  ses  fatigues.  Mais  Napo- 
léon ne  pouvait  pas  l'oublier  long- 
temps. A  l'ouverture  de  la  campagne- 
de  Russie ,  il  lui  donna  le  comman- 
dement d'une  division  de  la  grande 
armée.  Bourcier  se  trouvait  à  Wilaa  >* 
en  1812  ,  au  moment  de  la  retraite 
de  Moscou.  Le  duc  de  Bassano  ,  in- 
quiet de  ne  point  voir  arriver  l'empe- 
reur ,  envoya  Bourcier  a  sa  rencou-' 
Ire  ,  el  ce  général  contribua  beau^ 
coup  a  le  sauver  au  passage  de  la  Bé- 
rézina.  La  retraite  effectuée  ,  ce  fut 
encore  Bourcier  qu'on  chargea  de- 
réorganiser  la  cavalerie.  A  cet  effet  ^ 
il  séjourna  quelque  temps  a  Bejlin, 
et  rentra  en  France  apjès  la  campji- 
gne  de  18 14.  Louis  XVIII  le  créai- 
chevalier  de  Saint-Louis.  S'élant  re- 
tiré du  service  en  i  8  i  6  ,  il  fut  nom- 
mé ,  par  le  département  de  la  Meurn 
the  ,  membre  de  la  chambre  des  dé- 
putes.11  y  siégeadejiouveau  en  j82iy' 
1822  ,  1823  5  el  vota  constamment 
avec  les  dé[)utés  du  centre.  Fait  con- 
seiller d'état  en  service  extraordi- 
naire 5  en  181 7  ,  Bourcier  s'occupa*, 


BOU 

'  ;  oiip  des  cjuoslious  relatives  K 
I  .nisation  dos  Imras.  11  dcviiil 
i    I  M  lilei'-d'élat  honoraire  «n  i8»i, 

•  I  iiiotirut,  en  i^aS^daix  «a  (ei  rc  de 
\ille-au-Val,  près  do  Pout-k-Moiis- 
son.  Il  avait  éié  croc  graiul-offiGivr 
(le  la  Lc^ion-d'Ilonneur,  le  i  4  juin 
ifio.i/,  el  coiiile  en  i  008.  Nous  possé- 
dons la  correspondance  adminJÀlra- 
tivo  et  militari'  de  l^oHrcier,  depiis 
1006  jastju'eii  1821.  On  y  trottre 
I)«*aucoiip  de  k'njoij;nages  en  sa  laveur 
rendus  par  Berlhier,  Bernadolle , 
Cl<irke,  Soult  ,  etc.  B — k. 

B  O  r  R  D  É      r//i        Villeliuat 
'  Jacques),    d'une    famille  (jui  a 
t  )nrni    a    la    marine    plusieurs  of- 
\oiers  de   mérite,    naquit  à  Saint- 
^lalo  vers    1750.    Entré   <le  bonne 
Irure  au  service  de  la  compagnie  des 
Jndes  ,  il  fut  employé  dans  ses  divers 
étal)lisseraenls  el  s'acrpwl  la  répula- 
ion    d'un   bon   marin.   En    1765   il 
oumil    au   jugement  de    l'académie 
os  sciences  ,  el  iitimpiimer  avec  sen 
pprohation  .    un  ouvrage  intitulé  : 
/><•   Manœuvrier^    ou  Essai  sur  la 
kéorie  et  la  pratique  des  mouve- 
ments du  navire  et  des  évolutions 
navides.    L'année    suivante  il  rem- 
j'orta  le  prix    qu'elle  avait  proposé 
sur  Varri/nage  des  vaisseaux,  ijon 
mémoire,  inséré  dans  le  tome  IX  du 
recueil  des  prix  de  l'académie,  a  élé 
rt-proJuit  à  la  suite   d'une   «ouvelle 
édition  du  Manœuvrier.  Paris,  1 8 1 4, 
in-8",  avec  onie  planches j  et  séparé- 
ent,  sous  ce  titre  :  Principesfon- 
inientaux  fie  l' arrimage  îles  vais- 
aux  ^    181 4,    iB-8'\   On  cannait 
iicore  de  Bourde  :  Manuel  des  ma- 
fis  ,   ou  Dictionnaire  des  termes 
marine,  Lorient ,  1775,  iu-8"; 

•  ris,  1798,  £  vol.  in-8".  Le  Ma- 
nœuvrier a  élé  trad.iit  en  anglais 
parSauljwil,J^adres,  1788.  iiourdé 
aottrut  a  Lorieut  eu  1789,  laissant 
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nn"  fils  qui  marche  sur  «es  trac«s 
(Voj.  la  Biographit!  des  vivanU , 
I,  444).  W— j. 

BOUKDëLOT  (Jean),  avo- 
cat au  |uu:lemeut  de  Paris ,  né  à  ^rns, 
devint,  en  1627,  maîlre  des  requêtes 
de  la  reine  Marie  de  3lédicis  ,  el  fut 
mo  ns   connu    comme    jurisconsulte 
«|AiecuMimr  suvantédileurdc  plusieurs 
auteurs  grecs  et  latins.  Il  s'adonjia 
aussi  ,  avec  wjccès  ,  à  l'étude  des  lan- 
gues  orieul.'iles ,   el   la  science   des 
manuscrit:^  nV-ut  peur  jui  que  peu  (je 
ténèbres.  Ces  travaux  *»/'  rt-jnpêchèr- 
rent  pas  de  fréquenter  la  société  j  il 
aima  suiiout  |>RssiA}unéniei)t  la  musi- 
que. Labbéde  AlaroUes  nous  apprend 
qu'il  assistait  tiès-souveol  aux  con- 
certs que  dounail  un  joueur  de  luth  , 
rue    de    lu  Harpe ,   cliez   qui   Tabbé 
demeurait.    Bourdelol   transmit   soti 
iLom  el  sa  fortune  h  Pierre  Michon, 
fils    de   sn    sœur    (  Voj-    Michon;, 
tome  XXVIII).  Ce  ne  fut  pas  seUi- 
lement   pour  sa  famille  que  Bour- 
delot  se   montra  généreux.  Les  sa- 
vants peu  riches  trouvaient  cliez  lui 
une    magnifique    bibliothèque ,   d'u- 
tiles conseils  ,  de  plus  utiles  secours. 
Ces  habitudes  d'une  âme  vertueuse 
furent  continuées  par  Pierre  Michou, 
qui  lit  passer  sa  fortune  a  son  neveu 
Bonnet,  à  condition  qu'il  prendrait 
le  nom  de  B'urdelol  [^'oy.  BoNSEx 
{Pierre);  tom.  V).  Jeaii  Bourdelot 
mourut  subitement  il  Paris  en  i638. 
On  lui  doit  les  éditions  ijuivanles  :  L 
LuciatU  opéra  gi'ceca ,  cum  latina 
doctprurm  virorum  interprctatione 
etiioLiSy  Paris,    1610,  in-lol.  C'é- 
tait Pédition  de  Lucien  la  \\\i$  esti- 
Jiiée,  aviiul  celle  qui  a  élé  donnée  par 
Ileitz  ,  en  1743.  Un  de  nos  plus  sa- 
vants   hellénistes     (M.   Boissouade) 
pense  que  -.:    les  ^lotes  de  P>ourdelol 
ne  soBl  pas  indignes  d'éloges,  qi:oi- 
qu'elles  aient  été  faites  a  la  liàlc.  » 
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II.  Heliodori  œthiopicorum  Uhrij 
grœc.  iat,  cum  animadversionibus, 
eic,  Paris,  1619,  in-8°.  Mencke 
(  Charlatane rie  des  savants^  p.  d^  ) 
critique  Bourdt  loi ,  parce  que  ,  dans 
ses  notes  sur  Héliodore,  il  renvoie 
sans  cesse  ses  lecleurs  à  ses  ouvrages, 
quoiqu'il  n'en  ait  jamais  fait  im- 
primer d'autres.  Bailb'l  elTannegui- 
Lefèvre  esliraent  qu'il  faut  un  peu 
rabattre  du  prix  que  les  Français  et 
les  étrangers  attachent  a  ses  commen- 
taires. Hayle,  au  contraire,  les  re- 
garde comme  très-doctes.  III.  Pé- 
tronii  satyricon  cum  notis ,  im- 
primé après  sa  mort,  Amsti-rdam  , 
i663,  et  Paris,  1677,  in-12.  Par- 
mi les  écrits  de  Hourdelot  dont  on 
regrette  que  la  publication  n'ait  point 
eu  lieu  on  remarque  un  Traité  de 
ïétymolos^ie  des  mots  français. 
Un  lexico-rapbe  (0  l"i  donne  le  ti- 
tre de  traducteur  de  Lucien  et  d'Hé- 
rodote. C'est  une  erreur.  L'abbé  de 
MaroUi'S,  dans  ses  Mémoires  (tom 
ï,  p.  66  ,  et  tom.  III,  p.  24.3  ) ,  fait 
les  plus  g;rands  éloges  de  Jean  Bour- 
delot.  Il  l'appelle  excellent  homme^ 
personnage  savant  autant  qu'il 
était  accort  et  civil  en  toutes  cho- 
*  ses.  —  BouRDELOT  (  Edmc  )  _,  frère 
puîné  du  précédent ,  dirigea ,  de  con- 
cert avec  lui,  les  études  de  Pierre 
Michon  ,  1(  ur  neveu.  Il  devint  méde- 
cin de  Louis  XIII  et  honora  son  nom 
«l  sa  profession  par  l'exercice  de 
toutes  les  vertus.  L — m — x. 

BOURDON  (  Lf/'nard-J.-Jo- 
«eph),  fi's  d  un  premier  dfcmmis  des 
finances,  naquit  en  1758,  à  Longny- 
au-Perche  (Orne),  et  ht  d'assez 
bonnes  éludes  au  collège  d'Orléans, 
il    vint   k   Paris  aussitôt   après,    fut 

(i)  Dictionnaire  hislnrique  ,  littéraire  et  critique  , 
contenant  une  idée  abréffée  fie  la  vie  et  des  ouvra- 
ges des  hommes  •llustres ,  1728,  tom.  1 ,  pag.  ô^S. 
CHte  biograpliie,  attribuée  à  l'abbé  Banal,  pa- 
raît «JUe  sortie  de  plusieurs  mains. 
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reçu  avocat  aux  conseils  du  roi,  et, 
n'ayant  pas  réussi  dans  celle  carrière, 
établit  une  maison  d'éduealion  sous  le 
nom  de  Bourdon-de- la -Ci ornière. 
D'un  caractère  actif  et  entreprenant, 
il  eut  d'abord  quelque  succès  ;  et  il 
s'efforça  d'y  'ajouter  encore  au  com- 
mencement de  la  révolution,  a  la  fa- 
veur des  nouvelles  idées  qu'il  adopta 
dans  toute  leur  exagération.  Ce  fut 
ainsi  qu'il  demanda,  en  1789,  h 
l'assemblée  constiluante  la  pei  m^iîsion 
de  recueillir  dans  sa  ma  son  le  cen- 
tenaire du  Mont-Jura,  houtme  célè- 
bre k  cette  époque,  qu'il  fil  servir 
par  ses  élèves,  afin,  disail-il,  de  leur 
inspirer  du  respect  pour  la  vieil'esse. 
Cette  jonglerie  et  d'autres  pasquina- 
des  du  même  genre  ne  lui  al  tirèrent 
pas  beaucoup  d'élèves;  mais  elles  lui 
donnèrent  quelque  célébrité  et  le 
firent  rechercher  par  les  meneurs  dé 
l'époque.  Lié  bientôt  avec  les  déma- 
gogues les  plus  exallés  de  la  capitale , 
il  concourut  de  tout  son  pouvoir  à  la 
révolution  du  10  août  ,  et  la  voix 
publique  l'acçnsa  généralement  de 
s'être  associé  aux  hommes  de  sang 
qui  méditèrent  les  massacres  de  sep- 
tembre. Là  commune  de  Paris  vou- 
lant étendre  ces  massacres  k  tous  les 
dépaitements ,  le  fit  agréer  par  le 
ministre  de  la  justice  Danton  ,  pour 
une  mission  relative  aux  prison- 
niers de  la  haute  cour  nalionale 
détenus  k  Orléans.  Il  précéda  dans 
cette  ville  Fournier,  son  ami,  qui 
commaidait  le  ramas  de  brigands 
destinés  k  l'horrible  massacre  ;  et  il 
arriva  /e  26  août  avec  Prosper  Du- 
bail ,  dont  la  conduite  dans  celte 
circon.-tance  fut  aus>i  modérée  que 
celle  de  Lé(mard  Bourdon  fut  in- 
fâme. Au  mépris  du  décret  du  .2 
sept. ,  ordonnant  la  tra.' slation  ^gs 
prisonnios  k  Saumur,  L.  Bonrdou 
les  fit   traîner  plutôt  que  couduiie 
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à  Versailles,  où  ils  furent  ^gorg^s 
parla  troupe  que coinman«laicniraiué- 
ricain  Four  nier  et  le  polonais  La- 
jouski  (i).  Sa  nominaliou  h  la  Cou- 
vcnlion  nationale  ,  par  le  déparlement 
du  Loiret ,  devint  bientôt  la  récom- 
pense de  son  dévoueraenl  a  l'horrible 
système  de  celle  époque.  Dans  le  sein 
de  cette  assemb'ée ,  il  proposa,  dès 
les  premières  séances,  le  rfuouvelle- 
mentde  toutes  les  adminislralions(2). 
Il  se  montra  ensuite  un  des  plus  achar- 
nés contre  Louis  XVI  j  demanda  qu'il 
ne  lui  fût  plus  permis  de  voir  sa  fa- 
mille, et  vota  pour  la  mort ,  sans  ap- 
pel au  peuple  et  sans  sursis  à  l'exé- 
cution (5).  —  Se  trouvant  a  Orléans , 
le  i6  mars  1793,  et,  sortant  le 
soir  d'une  orgie  faite  avec  un  tail- 
leur .  au  Petit  Père  Noir,  il  se 
rendit  au  club  où  il  déclama  contre 
les  nobles  et  les  riches  ,  et  fut  insulté 


(1)  Il  est  aujourd'hui  constant  que  le  projet 
fut  d'abord  de  faire  égorger  les  prisonniers  à 
OrléatiN-,  mais  que  Léonard  Bourdon  trouva  dans 
la  population  de  cette  ville  un  tel  éloignement 
pour  de  pareilles  horreurs ,  qu'il  fut  obligé  de 
changer  df  plan. 

(2;  Dés  le  7.3  sept,  il  présenta  ,  au  Doin  d'une 
commission  qui  le  choisit  piiir  rai>|)oiteur,  le 
projet  de  réglrment  pour  ta  Convention  nationale, 
in- 8°  de  i5  p.ig.  Le  président  ne  pouvait  être 
nomme  que  pour  quinze  jouis  ^art.  2^/,  les  iéancM'S 
devaient  etie  ouvertes  à  dix  \\ei\rff^  précises;  cha- 
que seuuce  ne  pourrait  è'.re  moindre  de  six 
heure i  ;  chaque  membre  divait  rester  en  place  et 
•tsit  :  le  r.ippel  à  l'ordre  pourrait  entraîner  \'ex- 
tltuiou  de  la  séance,  les  arre'ts  et  eujin  la  prison  ; 
la  séuiue  du  dimanche  dcvuit  être  consacrée  aux 
dépuiaiioat  et  au x  pétitions .  V — v«. 

^3^  Le  i7déGcuibre  ii  attaqua  aux  jacobins  Ch. 
Villette.qui  avait  propose  ces  trois  qiiesiions  à 
ses  cnltig  lies  :  1°  Tue  assemblée  <l  hoin<ues  peut- 
elle  exercer,  contre  un  seul  ,  h-*  fonctions  d'ac- 
cusateurs, de  jures  et  déjuges?  2°  Tandis  que  sur 
douze  jures  trois  sulfi  eni  pour  acquitter,  la 
simple  majorité  sera  t-elle  saffissante  pour  con- 
damner un  ancien  monarque  à  perdre  la  tête? 
3"  A-l  on  le  droit  de  forcer  l'opinion  des  mem- 
bres, en  exi|;eunt  qu'ils  votent  à  haute  voix  ?  où 
est  donc  la  liberté?  —  La  réfutation  était  difficile; 
L.  Bourdon  se  jeta  dans  récusation  et  l'iu- 
jure  :  «Cette  voie  oblique,  disait-il,  n'ejt  pru 
pre  qu'a  sopbisiiquer  l'opinion  publ  que  ;  assez 
d'écrivains  mercenaires  s'acquittent  de  ce  rùle 
coupable  ,  etc.  »  Le  club,  préside  pnr  Diibuis- 
Craiice,  arrêta  l'impression  de  la  diatribe  de 
L-  Bourdon ,  qui  parut  in-S"  de  8  pages  V— Ti. 
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à  sou  retour.  LVsclandrc  qu'il  fit 
attira  quilques  pas.i.iiils,  qui  tous 
furent  considérés  par  Bourdon  comme 
des  assassins  venus  pour  Ir  poignar- 
der j  et,  bien  qu'aucun  deux  ne 
fût  armé,  il  les  fit  ions  arrêter, 
les  dénonça  a  la  Convention,  et 
dénonça  aussi  la  municipalité  qui  ne 
s'était  pas  empressée  d'accoui  ir  à  son 
secours.  Treize  des  principaux  habi- 
tants furent  traduits  au  tribunal  ré- 
volutionnaire, et  neuf  périrent  sur 
réchafaud  (4).  Rien  ne  put  fléchir  cet 
homme  féroce.  Ce  fut  en  vain 
qu'on  le  fit  supplier  par  tout  ce 
qui  pouvait  avoir  quelque  accès  au- 
près de  lui;  ce  fut  inutilement  qne 
ses  propres  sœurs  vinrent  deman- 
der à  la  Convention  la  grâce  deg 
prétendus  assassins  de  leur  frère  j 
celle  asbcmblée  refusa  de  les  enten- 
dre (5).  De  retour  à  la  Convenlioa 

(4)  Les  détails  de  ce  lamentable  procès  se 
trouvent  consignés  dans  le  tome  !"■  d'un  ou- 
vrage intitule  l^s  chemises  r"uges  ,  ou  Mémoires 
pour  servir  à  fUistoire  du  lègne  des  anurchistes 
(  par  BonnemainU  l'aris,  Deroy  et  Muret,  an  VII 
(1799),  a  vol.  in-i2,  fi,'.  Tet  écrit  est  devenu 
riire,  parce  qu'il  contient  les  dépositions  textuel- 
les de  nombreux  témoins  intéressés  à  en  détruire 
les  exemplaires 

(5)  Kouquier  T<nvil!e  disait .  dans  son  acte 
d'accusation,  que,  le  i5  mars  1793,  on  avait 
poussé  à  Orléans  l'irrévér»  nce  envers  les  con- 
ventionnels Liicosle  et  Jean-Bon-Saini -André 
jusqu'à  leur  cracher  à  la  figitre  ;  que  le  lende- 
main, L.  Bourdon  sort.mt  du  club  alla  fair» 
visite  ik  l'évêqne  ;  que,  revenant  chez  lui ,  il  fut 
traité  de  gueux,  poussé  à  coups  de  pieds,  de  poings 
et  de  crosses  de  fusils  par  douze  ou  quime  fitnenr, 
dont  un  le  saisit  par  le  chignon  du  roi  et  le  préei' 
pila  par  terre;  «qu'un  coup  de  baionnette  qui 
lui  était  porté  dans  les  reins  glissa  sur  sa  ledin- 
gotle,  qui  était  boulonnée,  et  retentit  sur  le 
pavé;  »  qu'enfin  il  fut  blessé  à  la  léte ,  à  un 
pouce  de  la  tempe  ,  à  son  bras  gauche  et  dans  la 
partie  gauche  du  bas ■  ventre  ;  qu'un  ou  deux  coups 
de  pistolet  furent  tires  sur  lui  :  qo'un  de  ses  as- 
sailbnts  lui  dit  :  S....  m^lle  dieux ,  sacré  scé- 
lérat ,  tu  veux  donc  nous  faire  égorger  avec  tes  mO' 
lions .'  qu'un  autre  s'était  écrie  :  Nous  savons  ce 
que  c'>i/  que  ta  Convention  :  un  tas  de  coquins,  de 
/....  gueux.'  qu'un  troisiène  avait  dit  s  S...  m 
nom  de  dieu  !  c'est  moi  qui  lui  ai  f. . .  une  bonne 
accolade  ;  je  l'aipns  par  te  col  ;  qu'on  criait  :  Tue  ! 
tue!  i/  nous  faut  la  télé  de  Bourdon;  que  celui- 
ci  fut  percé  de  coups  de  baïonnette  p.ir  un  chef 
de  bataillon  de  la  garde  nation.ile  (Nnnneville) 
et   autres.    Sur  vingt -si»   accusés,  treize   fu- 

8 


114 


BOU 


Bourdon  concourut  de  tout  son  pou- 
voir au  triomphe  de  la  montagne  dans 
la  journée  du  3i  mai  1793.  Il  fit 
ensuite  décréter  une  fédération  pour 
célébrer  l'anniversaire  du  1 0  août. 
Le  5  septembre  il  appuja  la  propo- 
sition de  créer  une  armée  révolu- 
tionnaire, et  vers  la  même  époque 
il  déclara  a  la  société  des  jacobins 
qu'il  fallait  que  la  Convention  natio- 
nale fut  purgée  des  appelants  (  ceux 

rent  mis  en  jugement  par  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, le  28  juin.  Leurs  défenseurs  étaient 
Tronson  du  Coudray,  Chauveau-La^arde  et  Ju- 
lienne. La  déposition  de  L.  Bourdon  ,  premier 
témoin  entendu,  accusa  toute  la  ville  d'Orléans 
d'avoir  l'esprit  contre-révolutionnaire.  (Un  décret 
de  la  Convention  la  déclara  en  état  de  rébellion.) 
On  entendit  cent  quarante  témoins  à  charge  et 
cent  à  décharge  Parmi  ces  témoins  était  un  vi- 
caire épiscopal  d'Orléans  (  Armand  Séquier  ), 
qui  avait  accompagné  L.  Bourdon  au  club,  dans 
sa  visite  à  l'évêque  et  puis  sur  la  place  de 
l'Hôtel-de-Ville ,  oii  Bourdon  fut  assailli  et  perdit 
sa  perruque  dans  la  mêlée.  Ce  vicaire  chargea 
beaucoup  les  accusés,  notamment  le  commandant 
Nonneville.  Après  lui,  les  témoins  les  plus  terri- 
bles furent  des  femmes  du  peuple  et  deux  tam- 
bours de  la  garde  nationale.  Il  y  eut  grand  nom- 
bre de  dépositions  contradictoires  :  lesunsavaient 
\u  à  l'Hôtel-fle-Ville  des  rassemblements  armés 
de  quatre  à  cinq  cents  hommes;  les  autres,  quoi- 
que présents,  n'avaient  rien  remarqué  d'extraor- 
dinaire ;  les  uns  avaient  entendu  crier  :  Tue! 
tue  !  et  l'explosion  des  armes  à  feu  ;  les  autres, 
quoique  présents  ,  déclaraient  n'avoir  rien  en- 
tendu. Enfin  L.  Bourdon  ,  souvent,  interpellé 
dans  les  débats  ,  ne  se  montra  pas  toujours  d'ac- 
cord avec  lui-même.  Le  jugement  ne  fut  rendu 
que  le  la  juillet;  il  y  eutiieuf  condamnés:  Non- 
nevilie  et  Broue  de  la  Salle,  commandants  de 
bataillon  de  la  garde  nationale;  Jacquet,  lieu- 
tenant de  grenadiers  ;  Duvivier,  grenadier;  Couet 
et  Buissot,  chasseurs;  Poussot,  recruteur;  Ques- 
nel,  musicien;  et  Tassin-Montcourt,  propriétaire  ; 
les  quatre  autres  accusés  furent  acquittés  et  mis 
en  liberté.  ,Voy.  le  Bulletin  du  tribunal  révolution- 
naire,  10-4",  à  deux  colonnes,  n°'  6i  à  70.) 
Bernard  de  Saintes,  Prost  et  Guiniberteau ,  con- 
ventionnels ,  se  trouvaient  à  Orléans  lorsque 
Bourdon  fut  non  pas  assassiné,  mais  fort  mal 
accueilli  à  la  suite  de  ses  motions  incendiaires. 
Jusque-là  cette  ville  avait  joui  d'une  pro- 
fonde  paix.  Pendant  l'instruction  de  ce  procès, 
le  12  mai  1793,  une  pétition  très-énergique  fut 
adressée  «  la  Convention  par  les  vitoyeunes  d'Or- 
léans (de l'imprimerie  nationale,  in  8°  de  7  pag.). 
Il  y  était  dit  :  «  Si  une  fille,  à  pareille  époque,  dé- 
livra Orléans  et  la  France  du  joug  britannique 
(8  mai  1429),  des  citoyennes  épouses  et  mères, 
par  une  commémoration  digne  d'un  peuple  libre, 
concourront  aujourd'hui  à  délivrer  leurs  conci- 
toyens de  la  tyrannie  proconsulaire.  »  Mais  le 
3i  mai  approchait,  et  cette  pétition  fut  comme 
le  iernier  soupir  de  la  liberté.  V — vb. 
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qui  avaient  voté  l'appel  au  peuple 
dans  le  procès  de  Louis  XVI).  Le  7 
nov.  i!  demanda  que  Ton  supprimât 
toute  espèce  de  traitement  aux  ecclé- 
siastiques, et  proposa  de  décréter 
que  le  monument  qu'il  s'agissait  d'é- 
lever au  peuple  français  fût  formé 
des  débris  de  la  superstition  et  de 
ceux  de  la  royauté.  Dans  le  même 
temps  ,  il  fil  décider  que  tous  les 
biens  des  prévenus  qui  se  suicitle- 
raient  seraient  saiiis  comme  Tétaient 
ceux  des  condamnés.  Enfin  il  appuya 
ou  il  fit  lui-même  toutes  les  propo- 
sitions les  plus  désordonnées  ,  toutes 
les  demandes  les  plus  extravagantes 
de  celte  époque  ;  et  il  acquit  par  là 
une  assez  grande  influence  a  la  Con- 
vention, dont  il  fut  nommé  secré- 
taire ,  et  aux  jacob'ns  ,  dont  il 
fut  président.  Mais  il  eut  le  raal- 
beur  de  déplaire  à  Robespi^-rre , 
en  demandant  a  celte  société,  sui  la 
conspiration  d'Hébert ,  des  explica- 
tions qu'il  ne  convenait  pas  à  Maxi- 
milien  de  lui  donner,  et  surtout  la  li- 
berté de  Ronsin  et  de  Vincent  que 
le  dictateur  avait  résolu  d'envo\er 
à  récbafaud.  Cet  or  tteur,  si  redou- 
table alors,  fit  contre  Bourdon  une 
violente  sortie,  et  alla  jusqu'à  dire 
qu'il  ne  le  croyait  pas  'étjanger  à  la 
conspiration.  On  conçoit  toute  la 
peur  que  le  député  d'Orléans  dut 
avoird'une  pareille  aposlropli*  .  Celle 
peur  fut  îelle  que  dès  lors  Bourdon 
garda  un  silence  absolu.  Mais,  ne  dou- 
tant pas  que  tôt  ou  tard  il  ne  dût 
être  atteint  par  son  irascible  ad- 
versaire, il  conspira  contre  lui  dans 
l'ombre  ,  et  s'associa  aux  Ban  as,  aux 
Fouclié,  aux  Tallieu  ,  que  b^s  mêmes 
craintes  et  la  même  nécessité  réunis- 
saient contre  Robespierre.  Ainsi  se 
prépara'  la  révolution  du  9  thermidor, 
à  laquelle  Léonard  concourut  avec 
beaucoup  d'énergie.Adjoint  à  Barras, 
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pour  le  commaiidemeat  de  U  force 
armée,  il  pénétra  pindanl  la  nuit  a 
la  lèle  de  quelques  gardes  uahoumux 
daas  la  maison  commune  où  s^étaient 
réfugiés  Robespierre  et  ses  ami».  Il 
se  s;usil  de  leurs  personnes,  les  em- 
prisonna dans  uue  ciiarabre  de  l'Hô- 
tt'l-de-V^ille,cl  fil  transporter  au  co- 
mité de  la  Convention  Maiimilieu 
presque  mort  d'un  coup  de  pistolet 
qu'il  s'était  tiré.  Bourdon  vint  en- 
suite faire  a  la  tribune  un  pompeux 
rapport  de  ces  événements,  et  il  pré- 
senta le  gendarme  Méda(  f^.  ce  nom ,  au 
Supp.),  qui  Tavait  très-bien  secondé. 
Après  cette  révolution  il  parut  se  rat- 
tacher sincèrement  au  parti  qui  ve- 
nait de  triompher;  et  demanda  plu- 
sieurs fois  à  la  Convention  et  aux  ja- 
cobins la  liberté  des  prisonniers  et 
J  épuration  des  autorités.  Cependant 
il  était  loin  d'avoir  abjuré  son  ancien 
système  de  sang  et  de  démagogie  :  on 
le  vit  bientôt  s'exprimer  avec  amer- 
tume contre  les  coryphées  du  mo- 
dc'ranlisme ,  et  demander  les  hon- 
neurs du  Panthéon  pour  l'ami  du 
peuple  Marat.  Ce  fut  lui  qui  pré- 
senta à  la  Convention  le  projet  et  le 
programme  de  la  fêle  que  l'on  célé- 
bra dans  cette  occasion  (6).  Mais  son 
influence  et  son  crédit ,  comme  celui 
de  tous  les  agents  de  la  terreur,  de- 
vait aller  sans  cesse  en  diminuant.  De 
nombreuses  réclamations  s'élevèrent 
coiitie  lui,  et  Legcndre,  son  collè- 
gue ,  le  traita  un  jour  hautement 
d'assassin  sans  qu'il  put  obtenir  la 
pnrole  pour  répliquer.  Dans  une  telle 
position  Bourdon  ne  pouvait  que  se 
réunir  au  parti  que  Ton  appelait  alors 
ia  queue  de  Robespierre  ,  et  qui 
faisait  d'inutiles  tfforis  pour  rétablir 

'6    Rapport  fait  nn  nom  tin  <-om-(f  rf'irtrtntcfion 

pobl-qur          '      -         ■     •  -ottide, 

•  rcc  le  |.r  iii-S* 

de  lo  p.,.                                ,  ,,,„al  , 

MaMifu,  f\.  I  itif.i»'tj  ctf  \ Ti. 
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le  tyilèmc  du  dictateur.  11  prit  donc 
avec  ce  parti  une  grande  part  à  U  ré- 
volte <lu  12  germinal  an  111,  et  il  fui. 
décrété  d'arrestation  comme  l'un  des 
membres  du  comité  d'insurreclioa 
établi  a  Paris.  On  l'arrêta  dans  la 
section  des  Gravilliers,  où  il  avait 
formé  un  parti  nombreux,  et  il  fut  en- 
voyé prisonnier  au  château  de  Ham  , 
doii  l'amnistie  du  i  brumaire  le  Ht 
bientôt  sortir.  Peu  de  conventionnels 
ont  essuyé  autant  que  Léonard  Bour- 
don les  sarcasmes  des  journalistes  , 
qui  ,  après  le  9  thermidor ,  contri- 
buèrent tant  à  la  flétrissure  des  jar- 
cobins.  Le  regardant  avec  raison 
comme  l'un  des  plus  féroces  de  ce 
parti ,  ils  attachèrent  à  son  nom  celui 
de  Léopard^  par  corruption  de  son 
prénom.  Souvent  ils  revinrent  sur 
son  horrible  affaire  d'Orléans  ,  et  il» 
l'accusèrent  encore  de  s'être  emparé, 
en  1793,  de  meubles  précieux,  soui 
prétexte  de  les  employer  k  son  école 
des  Elèves  de  la  patrie ,  dont  il 
avait  fait  décréter  l'établissement  (7). 

(7)  En  r792,  il  avait  obtenu  du  départemeut 
de  Pari»  le  ci-devant  prieuré  Martin,  pour  y 
établir  lu  société  aes  jeunes  Français,  où,  par  ua 
décret ,  les  orphelins  des  défenseurs  de  la  pa- 
trie furent  appelés  à  Jouir,  aux  frais  du  trésor 
public ,  des  avantages  du  nouveau  mode  d'édu- 
cation basée  sur  la  théorie  et  la  pratique  des  pro- 
fessions mécmniques.  Cet  établissement  fat  dé- 
truit le  2  avril  1795,  lorsque  L.  Bourdon  fut 
enfermé  au  fort  de  Ham.  il  songea  à  le  rétablir, 
en  1798,  sur  nn  plan  plus  vaste  qu'il  soumit  aa 
conseil  des  cinq  cmts,  Uquel  chargea  une  com- 
mission spéciale  de  l'examiner  ;  et  le  2a  oct. 
le  général  Jourdan  ,  nomme  rapportenr.  disait  à 
ses  collèpues:  «Ce  sysième,  d  accord  avec  la  na- 
ture et  la  constitution  de  l'an  m,  me  semble  de- 
voir remplir,  sous  tous  les  points  de  vue,  lea 
vaux  que  le»  bons  esprits  forment  pour  la  régéné- 
ration de  l'éilucation  publique.»  Ln  conséquence, 
il  demanda.au  nom  de  U  commission,  qu'une 
expérience  fût  faite  plus  en  grand  par  l'instituteur 
lui-même,  aux  fra^s  du  trésor  national.  Le  29 
mars  1799.  L.  Bourdon  présenta  au  départe* 
ment  de  la  .Seine  un  mémoire  intitulé:  f'au  de 
la  nature  et  de  la  constituitnn  de  l'an  III.  Il  doman» 
dait  qu'on  lui  confiât  cinquante  orphelins  ,  et 
qo'il  lui  fût  payé,  pour  chacun  d'iiix,  six  cent* 
francs  pt^ndant  les  cinq  premièi'  •    >■  l'é- 

tahliisfment  ;   puis   qui<»re  ren-  ni'à 

la  onzième  année;  deux  cents  jn  me^ 

et  enfin  cent  franc»  jusqu'à  la  TJiigl.tuae  ,  y.  apol 
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Li"  20  juillet  1797,  Boissy-d'Anglas 
«e  plaignit  à  la  Uibuiie  du  (onsti  des 
cinq-cmls  de  De  pou\oir  faire  un  pas 
dans  Paris  sans  élre  f  tlrayé  de  i  ap- 
parition de  cel  assassin.  Tontes  ces 
aitatjues,  auxqutlles  il  nVtail  pas  fa- 
cile de  répondre,  ne  purent  tmpê- 
cher   le   directoire  d  envoyer   Léo- 
nard B«'urdon  à   Hambourg   vers  la 
fin  de  la  niênie  année  ,   pour  y  éta- 
blir  un  comité    de  propagande  5   et 
surtout  pour  y  prépaier  la  d«  mai.de 
d'une  contributit  n  de  dix  millions. 
3Vla  s  ce  singulier  rommissaii  e  était  h 
peine  arrivé  dans  celte  ville,  que  la 
violence  de  ses  discours  et  dt  ses  10- 
lificalions  y  porta  IMfroi  dïins  tous 
les  esprits   et    suspennii    toutes   les 
opérations  comnrerciales.  Le  direc- 
toire se  \it  obligé  de  le  rapp<  It-r.  De 
relour  en  France,  LécnartI  Bourdon 
y  resta  long-tiraps  sans  en  ploi.  Il 
obtint  né?>nmoins  ,  sous  le  gou\erne 
ment  consulaire  (1800J.  un«  p'ace  de 
immbre  du  conseil  d'administration 
de    fbôpiial    mibtaire   de   Toulon 
qu'il   C(  n-erva    |  lusieurs  années.    Il 
dirii^eait  k  Paris  une  école  primaire 
dans  les  deri  iers  temps  du  gouser- 
n*mtnt  impérial,  et   il  mourut  vers 
le    coninencerotnt    de   la    res  anra- 
iion.  II   avait  publié   :  I.  Mémoire 
sur    l'instruction    ou    l'edmation 
nationale.    Paris.    1789.   II.   Re- 
cueil   des    actions    civiques     des 
républicains  Jrançais ,    4.  numéros 
Paris,  1794,  in-8'  ,  formant  ensem- 
ble  90  pages.  111 .    Rapport  sui  la 
libre  circulation  des  grains^  in-8" 
de  29   pag.  IV.   Organisation  des 
greniers  nationaux    décrétée  par 
la  Convention  ,  in-8°  de    i  1   pag. 
V.   Le   Tombeau  des  imposteurs  ^ 

que  ,  disait-il ,  où  la  ronainn  d'induslrir  suf 
firait  à  tuuns  les  «iépeiise!'.  »  Nous  a\ons  sous, 
les  yeux,  écrit  et  signe  par  L  Bourdon ,  le  plan 
développe  de  celte  insiiulion,  qui  rtsi;»  sans 
czecutiou  ou  du  moins  sans  durée.       Y — tk. 
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ou  l'Inauguration  du  temple  de- 
la  vérité ,  sans-culottide  drama-^ 
TigUE,  «n  trois  actes,  Paris,  1794, 
in-8' .  Moline  et  Valcourt  travaillè- 
rtnt  avec  Bourdon  à  cel  ouvrage 
liuicule  et  bien  digne  de  Tépoqne  (8), 
M— D  j. 

BOURDON  DEVATRY 

(Mabc-Antoink),  frère  cad»  t  du  pré- 
cédent ,  né  le  21  novembre  1761  ^ 
fil  a\ec  disl  nttion  ses  études  au 
Cdllège  d'Harcourl  a  Paiis  et  en- 
tra, en  1779,  dans  Tadminislra- 
lion  des  finances  dont  son  père  avait 
été  premii  r  commis  L'amitié  de 
M.  de  Grasse  le  détourna  de  cette 
cairière  pour  lui  ouvrir  celle  de  la 
marine,  plus  active,  plus  liée  ai  mou- 
vemei  l  po  ilique^  et,  sous  ce  double- 
rapport,  plus  conforme  a  son  caiac- 
tère.  il  suivit  M.  de  Grasse  conme 
setréiaire  sur  le  vaisseau  la  faille 
de  Paris  et  a>sisla  au  mémorable 
COI  bal  du  I  2  avril  i  782.  A  son  re- 
tour, il  entra  au  ministère  de  lar 
maine.  dominé,  en  1796,  cbef 
du  I  ureau  des  colonies,  un  des  p'us 
im|  ortants  di^  ce  département ,  il  dut 
sans  doute  a  la  capacité  dont  il  y  fit 
preuve  d'être  choisi  pour  a  1er  exer- 
cer les  fonctions  d  agent  maritime 
en  Corse,  :  Tépoque  011  l'expéditioa 
d'Ej:yp1e  donnait  tant  d'importance 
a  tous  le.>  points  de  la  Méditerranée. 
Il  ne  se  rendit  pourtant  pa.N  à  celle 
destination,  et  fut  envoyé,  en  1798, 
à  Anvers  en  la  même  qualité.  Il  j 
organisa  et  di  ii^ea  le  service  avea 
ine  grande  habileté,  poussa  avec  ac- 
tivité les  immenses  travaux  enirepiis 

(8)  Il  est  dit  dans  une  circulaire  de  la  so- 
ciété «les  jacobins  de  Par^s  (  4  j'>in  179^  )» 
adressée  aux  sociétés  affiliées,  et  signée  Collot- 
d'Herbois,  Cli  nier,  Fabie-d'Eglaniine,  (.habot 
et  Xavier  A'  douin,  que  L.  Bourdon  e  ait  «  au- 
teur I  e  plui-ieiirs  ouvrages  snr  l'éducation  pu- 
blique en  g.  neral ,  •  l  par.ieulièremenl  sur  h>  ma- 
nière de  rendre  pratiques  à  la  jeunesse  ia  liberté 
et  r«giilite.  »  Mais  ces  ouvrages  sont  anjourd'hoi 
la  plupart  inconnus ,  et  tous  oubliés.     V — vu» 
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poor  conserver  crlte  précieuse  cou- 
quètc,  et  Mil  coiuilur  rinlcrèl  lotal 
avrc  liiilérèt  iVaiiçais.  En  n'veoanl 
de  Brrlln  pour  allir  >ii.'^<  r  na  liuvc- 
loire ,  Sleyès  pa>sa  par  Aivers  el  j 
conçul  une  >i  h.jule  (ipinioi  leTageni 
mariiime,  qu  il  le  Ri  UdinntT  miiiij»i.e 
de  la  marine  et  des  co'onies  a  «on 
arrivée  à  Paris.  On  ail  ronrmenl 
Bonaparle  pa\ala  trahsoa  d«-6ieyès 

3 ni  lui  avait  sacrifié  m-  rol^ues  du 
irecloir»-  d.ns  TeNpir  de  cartager 
avec  lui  la  puissance.  î'il  qu'il  uldaus 
Buurdoii  une  créalu-  àe  ce  direrl.-ur 
devenu  son  ennemi  -il  qu'il  ne  le  ju- 
geât pas  de  force  'e  -fcoiid.  r  dans 
«es  grands  proj«^  contre  l'Angle- 
terre,  il  le  reiiv/a  à  Anvers  avt-c  le 
titre  de  comm/«'><^  ordonnateur 
pour  tes  mers  ^^ord.  En  i8o!, 
Bourdon  fut  r"iné  chef  d'adminis- 
tration à  LofDt ,  puis  p.éfel  du  2* 
arroudissemt*  maritime  au  Havre. 
Quelque  ép^™^'"*^  qu'eût  été  sou 
exisleuce  ^nislérlelle  ,  il  lui  pa- 
rut dur  d'r«*  p"  sous-ordre  après 
avoir  dirig.  U  se  décida  donc  a  quit- 
ter le  seiice  de  la  marine  pour  la 
carrière  féfecloria  e  ,  environnée  de 
tant  d'état  el  de  puissajc-  sous  Tem- 
f  ire.  Uful  suce  ssiveuent  préf.  l  de 
Vauclue  eu  i8o3,de  Mane-et- 
Loire  en    1806  ,    e  de    Gènes    en 
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du  roi  are  retraite  de  six  mill.- francs. 
11  moiiulà  Paris  !♦•  j2  avril  1828. 
A  u»  esprit  cultivé  et  aux  formes  les 
nl^s  disiingnres,  il  joignait  un  earac- 
.ère  ho  oraldeel  une  granlc  aptitude 
aux     ff..r.s(r).  Ch— u. 

BO[jaGEAT{Louis-ALExAN- 

DRE-MARGUtKirE)  ,    littérateur,  ua- 
qnit   à    Gienohle   en     1787.    Ai.rès 
avoir  terminé  ses  études,  il  se  fit  re- 
cevor  avocat  ;  mais  la  faiblesse  de  sa 
santé  le  força  de  renoncer  a«i  barreau, 
et  dès  lors  il  cons.icra  ses  loisirs  à  la 
culture  des  lettres  el  des  sciences.  II 
s'app'iqua  priocipalemenl  à  la  géo'o- 
gie    el  il  y  fil  d  s    pn» -rès  assez  re- 
raarq  ables.  Millin  dsas  une  Le  tire 
à  Boulard  ,   oiî  i'  *ui  lend  compte 
de  so  .  voyage  e^  J^auphiné,  parle  de 
Bourgeat  qui  'î*vait  accompagné  dans 
quel(jues-i"fs  f^**  st-s  excursions  aux 
environs  de    Grenoble.  «  Boiirgeat 
a  dil-l',  mêlait  à  ses  observations  de 
a  géologie    /  d'histoire   natnrelle 
«  lappluaVn  des  vers  des    poètes 
«  français  |ue   sa    mémoire    prodi- 
a  gieuse  retenus  avec  unn  iocrcva- 


a  l)le  facle.  »  (  M, 


8 


126).    £ 


ag.  encyclop.. 


Il,  »  -^v;;.  nncouragé  par 
Mil'in,  ^'rgeat  vint  dès  Pannée  Tui- 
vaute  pf 'S.  r  s  associa  bientôt  à 
la  réclï-n  de  différents  écriis  pe- 
riudifS,    et   devint  aussi   l'un  des 


1809.  Ayant  perdu:elte  préfecture     colla'a'' urs    de    la     B.ograph.^ 
en  iSi4,  par  l>  r  nion  de  Gènes     unis^^i^f^-   II  annonça,  en  iSis"* 

aux  élalb  de  Sarda'^ne  ,  il  rentra  au      — . '  ' 

inini>tère  de  la  mrin  sous  M.  Ma- 
louet  ,  cora  >  e  dirclenr  du  person- 
nel el  avec  le  lit^  honorifiipie  d'in- 
4endant  des  arm-s  navales.  Cepen- 
dant au  retou?  de  Napoléon  de 
4'ile  d'Elbe ,  il  accepta  la  mis- 
sion de  comn^^aire  exlraonlinaire 
dans  la  7'  div»ion  militaip  ,  el  fut 
imé  préfe  de   l'Isère.  A  la    se 


(,ndant  que  Bourdon  était  préf.t  à  An. 

r.^^-.;s  ce...  p..fec,«';;.;:;:rL:'",;  re'u 


ont     été     coftinuesTec""'"^"'"-*"" 
•m    prëliU    qui 


àr  la  lA^sinn 


perser.TJnce 
Ont    sucedô.     Mem. 


conde  reslaiation,  il  disparut  toit-,,,,"  B'^ui^^.n'?',''""'"''  *'^  '8"-»'  °""-i«r 
à-fail  de  la^ène  politique,  et  oblintherauerdcs.i„t.'L«uT,'er;8;r  "-,?• 
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qu'il  venait  de  terminer  la  traduction 
de  l'ouvrage  de  M.  Graberg  de  Hem- 
80  :  Saggio  istorico  sii  gll  scaldi 
antichi  poeti  scandinavi ,  etq  en 
promenait  la  prochaine  publicalun , 
avec  des  notes,  dont  quelques-une. 
seraient  très- étendues,  et  des  imita- 
tions en  vers  de  plusieurs  morceaux. 
Pour  essayer  le  goût  du  public,  il  in- 
séra   dans    le    Mercure    étranger 
(n°    VU)   l'imitation  du  Chant  de 
mort  du  roi  Ragnar-Lodbrok;  et 
cette  pièce  fut  reproduite  peu  de  jours 
aprèsdansleMom7eMr(i  813,920), 
La  société  des  sciences  et  arts  de  Gre- 
noble avait  rais  au  concours  :  L'his- 
toire des  AUobroges  et  des  Vo- 
conces prouvé'',  par  les  monuments, 
Bourgeat  voulut  disputer  cette  pal- 
me; et  le  prix,  donHes  fonds  avaient 
été  faits   par    Fourie.    i^Voy.    ce 
nom,  au  Suppl.),  alors  pKfet  de  l'I- 
sère ,  lui  fut  décerné  dans  la  séance 
du  3o  août.   Il  se  disposait  à  publier 
ce  travail  important,  Wsque  la  mort 
le  surprit.  Bourgeat  avit  fait  insérer 
dans  le  Moniteur  (  lU,  p.  32  3) 
une  Lettre  par  laque  II  il  restitue  à 
^^tvs^tx\\^T)iscours  ^liminaire 
de  V Encyclopédie ,  qi,  sur  l'au- 
iorité  de  Cbardun  de  Lâ^ochette  , 
Tabaraud,  l'un  de  nos  collorateurs, 
lui    avait    contesté      dan  parlide 
Canaye  de  U  Biograph  Qe  fut 
son  dernier  écrit.  Une  fiev^iolente 
l'enleva,  le  i4  sept.  i8i4-/âgede 
vingt-sept  ans.     H  travailla  une 
Histoire  de  la  guerre  cOq  igg 
Albigeois  ,   ouvrage  pour  lel  il 
avait  rassemblé  de  nombreu,aié- 
riaux.   Bourgeat  était  meml^g  la 
société  philotecbnique  et  de  dé- 
mie  des  antiquaires  (i).  W- 

(i)  Saint-Marlin  prononça  un  «^iscc^j^ 
cbant  sur  sa  tombe  (  le  i6  sept.  ).  O^jj 
que  Bourgeat  mourut  de  Çhagr.n  dans  ^^ 
position  de  Malfilàlre  et  de  tant  d  autVj. 
ïains  qui,  cherchant  la  renommée,  ne  trc^^ 
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BOURGEOIS  (Dominique- 
François  )  5  ingénieur- mécanicien  , 
naquit,  en  1698  ,  à  Châlelblanc^ 
bailliage  de  Pontarlier.  Ses  parents 
e'taient  si  pauvres  qu'ils  ne  purent 
lui  faire  apprendre  à  lire  et  à 
écrire.  Pncé  chez  un  horloger  en 
a-jprentissîçe,  il  y  resta  quelques  an- 
née^, et  viit  ensuite  à  Paris  011  il 
entr^  simplecompagnon  dans  un  ate- 
lier (^semrerie.  Ce  fut  alors  que 
se  dév«oppa  on  rare  talent  pour  la 
mécanique.  Sivant  le  P.  Joly  {Foy, 
ce  nom,  lom.  Xl)^  Bourgeois  serait 
le  véritable  inv>teur  des  automates 
qui  ont  commei^  ]a  réputation  de 
Vaucanson.  11  s'ait  engagé,  dit  le 
P.  Joly,  par  uuicie  dont  j'ai  lu 
l'original,  daté  du  q  août  lySS,  à 
fournir  k  Vaucansoimi  canard  arti- 
ficiel qui  paraîtrait  ii„ger  et  exécu- 
ter toutes  les  opérati,s  de  la  diges- 
tion. Bourgeois  remft  exactement 
les  conditions  de  son  \arché  •  mais 
en  voyant  le  succès  qu\tenait  celte 
macliine,  il  ne  put  résis«r  au  plaisir 
.  de  s'en  faire  connaître  pcp  l'auteur. 
Vaucanson  se  plaignit  d'ue  indiscré- 
tion qui  pouvait  nuire  k  saéputation 
naissante.  Des  coramissair«  nommés 
par  l'académie  des  scienos  furent 
chargés  d'é^aircir  l'affair.  L'un 
d'eux,  M.  Pajttd'Onsembraj;,  décla- 
ra par  un  certiicat,  délivré  U  1 3  mai 
1736,  que  Borgeoîs  était  Tauleur 
du  canard.  VauQnson  parvint  cepen- 
dant a  le  faire  cc^damner  comme  ca- 
lomniateur,  et  le-etint  pendant  deux 

que  la  misère.  ..  Dans  1  accès  d'un  furieux  de- 
lire,  on  l'entendait  martre  le  destin,  la  funeste 
fatalité  qui  l'avuit  amei  à  Paris  ;  invoquer  le 
nom  de  sa  mère  et  vers»  des  larmes  de  déses- 
poir.  «Saint-Martin,  p^ant  des  ouvrag^es  de 
Bourgeat  ,  disi.il  :  „  Quel„.s  recueils  périodi- 
ques renferment  ses  seulsires  littéraires;  son 
Mémoire  sur  la  nation  des  hconces,  son  travail 
sur  les  poètes  scandinaves,^n  Histoire  des  Al- 
bigeois  et  quelques  autres  oipages  restent  iné- 
dits et  imparfaits.  «  M.  Augg  fit  imprimer  le 
discours  deSaint-Martm  et  y^gnit  une  courte 
Notice  des  manuscrits  de  Bourrât,         y y^  ^ 
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ans  cl  demi  dans  Km  prisons  du  Polil- 
CliàU  Ici  (Voy.  les  A  fiches  de  Fran- 
che Comté  y  ann.  lySS,  n°  4i).  A 
a  sortie  de  prison,  Bourgeois  lourna 
SCS  vues  vers  des  objfis  d'iilililc  pu- 
blique. Il  s'occupa  de  perfeclionuer 
les  lampes  à  réverbères,  et  soumit, 
çn  «744»  ^  l'académie  le  modèle 
d'une  laulerne  de  son  invention,  qui 
fut  approuvé  par  celle  compagnie 
et  publié  dans  son  lù'cuetl  de  tna- 
chines,  VU,  273.  Ayant  obtenu  un 

f>rivilège  pour  la  fabrication  de  cette 
anternr,  il  établit  un  vaste  atelier 
dans  un  des  faubourgs  de  Paris;  mais 
il  fui  forcé  par  son  peu  de  furluue  de 
pren<lre  des  aSNOciés  :    alors  ceuï-ci 
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iparere 


ni   de   ses  découvertes  et 


firent  échouer  s<tn  entreprise,  en 
lui  en'evaol  ses  meilleurs  ouvriers. 
Il  obtint,  en  1766,  le  prix  extraor- 
dinaiie  proposé  par  l'académie  des 
sciences  sur  la  meilleure  manière  d'é- 
clairer les  rues  dune  grande  ville  , 
en  combinant  la  clarté,  la  facilité  du 
service  el  féconomie;  mais  il  eut  la 
douleur  de  partager  ce  prix  avec  uu 
marchand  faïencier  nommé  Bailly, 
celui  ilesesassociésdcnt  il  avail  le  plus 
à  se  plaindre.  Le  3o  mai  1769,  un 
arrèl  du  conseil  lui  adjugea  Tillurai- 
oaiiou  de  Paris  pour  vingt  ans; 
mais  en  même  temps  on  lui  imposa 
pour  associés  ce  Bailly  et  Saugrain, 
qui  s'unirent  pour  l'expulser  de  l'en- 
treprise ;  el  Bourgeois  fut  obligé  de 
recourir  a  l'aulurilé  pour  obtenir  de 
ceux  qui  le  dépouillaient  une  chélive 
pension  qui  lui  était  due  a  lant  de 
litres.  Malgré  ces  ronirariélés,  il 
nVu  continua  pas  moins  avec  zèle 
it&  expériences  sur  l'éclaira-ie.  Il 
construisit,  en  17 73, un  Faual  dont  la 
lunjière,  toujours  égale,  s'apercevait 
de  sep!  lieues,  el  ne  pouvait  èlre  af- 
faiblie par  les  vents  ni  par  les  orages 
les  plus  violents.  Ses  honnêtes   asso- 


ciés ,  profitant  de  l'impossibilité  où  il 
se  tiouvail  de  surveillrr  son  atelier, 
copièrent  son  modèle  et  le  fireit  exé- 
cuter. Bourgeois  reclama  dans  les 
journaux  contre  ce  hnnieux  plagiat^ 
et  les  expériences  de  son  fanal  turent 
répétées  plusieurs  fois  sur  le  mont 
Valérien,  pendant  les  années  1774- 
et  1775,  avec  un  succès  auquel  il 
dut  sa  réputation  dans  les  pays  étran- 
gers. L'impératrice  de  Russie  lui  fit 
demander  pour  éclairer  l'entrée  du 
port  de  Sl-Pélersbourg  uu  fanal  qu'il 
termina  en  i  778.  Ce  fut  son  dernier 
ouvrage.  Accablé  de  chagrins  et  d'in- 
firmités, le  malheureux  Bourgeois 
mourut  k  Paris  le  18  janvier  1781, 
à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans, 
presque  aussi  pauvre  que  lorsqu'il  y 
était  venu.  Il  était  veuf  et  survécut  à 
sa  fille,  seul  enfant  qu'il  eût  eu  de  son 
mariage.  Le  P.  Joly  a  publié,  sous  le 
nom  de  Bourgeois ,  deux  Mémoires 
sur  les  lanternes  à  réverbères  ^ 
Paris,  1764,  in-4°  ;  mais  on  lésa 
vainement  cherchés  dans  les  princi- 
pales bibl  otlièqnes  de  Paris.  W — s. 
BOURGEOIS  (...),  né  k  La 
Rochelle,  vers  17  10,  finit  ses  éludes 
k  Poitiers  où  il  fit  son  droit  et  fut 
reçu  avocat.  Il  habita  lon^-i-tempi 
celle  vile  ,et  y  éj)0usa  une  sœur  de 
l'avocat  Mignot,  auteur  d'un  Traité 
du  double  lien^  ouvrage  de  jurispru- 
dence très-estimé.  Pendant  son  séjour 
a  Poitiers ,  Bourgeois  se  livra  k 
des  r-  cherches  multipliées  sur  l'his- 
toire du  Poitou ,  et  il  en  fit  d'abord 
un  précis  pouvant  former  un  bon  vo- 
lume in-8°  ,  qu'il  dédia  a  Lenain,  in- 
tendant de  la  province,  qui  l'avait 
engagé  k  entreprendre  ce  travail.  Le 
manuscrit  de  c-e  livre  se  imuve  à  la  bi- 
bliothèque de  la  ville  de  Poitiers.  Plus 
tard,  des  affaires  et  une  place  appelè- 
rent le  jeune  Rochellaistn  Amérique. 
Api  èi  avoir  visité  les  colouieiespagno- 
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les  et  françaises  ,  il  se  fixa  h  Saint-Do- 
mingue où  il  séjourna  près  de  trente 
ans.  Une  société  d'agriculiure  s'étanl 
formée  au  Cap,  il  en  fut  nommé  secré- 
taire C'est  dans  le  même  temps  qu'il 
composa  un  poème  en  vingt-quatre 
chants,  dont  Christophe  Colomb  est 
le  héros.  II  avoue  lui-même  qu'il  n'é- 
tait pas  poète,  mais  que  l'ennui  fit  son 
Apollon.  Avant  de  partir  ie  Fiance, 
il  avait  remis  ses  notes  et  une  copie 
de  son  précis  k  deux  bénédictins  qui 
trav.iillaient  aussi  h  l'hisldire  du  Poi- 
tou, croyant  qu'ils  achèveraient  enfin 
celle  lâche  importante.  Bourgeois 
avait  df^ja  publié  les  ouvrages  suivants: 
Relation  de  la  prise  de  Ham- 
bourg par  les  dnglais.  —  Eloge 
historique  de  La  Kochelle,  lu  k  la 
séance  publique  de  Tacndémie  royale 
des  belles-lettres  de  la  même  ville. 

—  Dissertation  sur  l'origine  des 
Poitevins  et  sur  la  position  de 
/'Angu>loritum  ou  Limonum  de  Pto 
lémée^  lue  k  la  même  académie,  en 
1746.  On  en  trouve  un  extrait  dans 
le  Mercure^  décembre,  même  année. 

—  Une  Dissertation  sur  le  lieu  où 
s' es!  livrée  la  bataille  dde  de  Poi- 
tiers^ en  1 356,  insérée  dans  le  Jour- 
nal de  Trévoux  (  septembre  1 7-43  ) 
et  dans  les  Mémoires  de  l'académie 
de  La  Rocitelle.  Adoptant  une  idée  k 
lui,  bisée  sur  les  manuscrits  et  la 
première  édition  de  Froissart,  l'au- 
teur place  le  champ  de  bataille  de 
Maupertuis  h  BeaumonI  ,  près  de  la 
roule  de  Poitiers  k  Châtelleraut, 
tandis  que  généralement  on  croit  qu'il 
est  sur  la  ligne  de  Poitiers  k  Limoges, 
près  de  Beauvoir  et  de  Noaillé.  A 
«on  retour  en  France,  voyant  que 
Ton  n'avait  tiré  aucun  parti  de  ses 
recherches  consciencieuses ,  Bour- 
geois revint  au  projet  de  termi- 
ner l'histoire  du  Poitou,  et  il  s'en 
occupa  avec  une  activité  extrême  k 
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La  Rochelle  011  il  s'établit  définitive- 
ment. Il  devint  alors  doyen  de 
l'académie  de  cette  ville ,  où  il  avait 
été  admis  avant  son  départ.  On  lui 
rendit,  Irès-incomplètes,  les  collec- 
tions nombreuses  qu'il  avait  déposées. 
C'est  lui  qui  l'apprit  au  pub'ic,  ea 
1774,  dins  ses  lettres  k  Jouyneau- 
Desloges,  insérées  dans  les  y^c^es 
du  Poitou  :  il  y  annonça  que  soa 
premier  volume  était  prêt.  Bourgeois 
travaillait,  disait-il,  sur  des  bases  so- 
lides, évitant  de  faire  un  abrégé  chro- 
nologique et  décharné  ou  un  écrit 
volumineux  ,  dont  les  faits  peu  inté- 
ressants auraient  pris  la  place  des 
grands  intérêts,  et  il  indiquait  les 
sources  où  il  avait  puisé.  On  doit  le 
dire,  ces  détails  étaient  satisfaisants. 
L'infaligahle  écrivain  lut  k  la  séance 
publique  de  son  académie  du  1 0  mai 
1776  un  morceau  sur  les  premiers 
temps  de  l'histoire  du  Poitou^  dont 
il  annonçait  que  la  matière  de  deux 
volumes  in-8**  était  prête.  Vers  ce 
temps  il  donna  des  Notices  biogra- 
phiques sur  les  fi  ères  Girouardy 
de  Poitiers, sculpteurs  ^Mne  certaine 
célébrité.  Dans  la  même  année  parut 
un  ouvrage  complet  de  Bourgeois  sur 
une  partie  presque  inconnue  de 
l'histoire  d' /aquitaine  ;  il  est  inti- 
tulé :  Recherches  historiques  sur 
l'empereur  Othon  If^,  oii  l'on 
examine  si  ce  prince  a  foui  du  du- 
ché d'Aquitaine  et  du  comté  de 
Poitou  j  en  qualité  de  propriétaire 
ou  de  simple  administrateurj  avec 
l'abrégé  de  sa  vie,  ouvrage  qui 
répand  un  grand  jour  sur  une  par- 
tie de  notre  histoire,  Amster- 
dam (Paris),  1775,  in-8°.  L'au- 
teur avait  lu  un  extrait  de  ce  livre  à 
la  séance  publique  de  l'académie  de 
La  Rochelle  du  27  avril  1774^. 
Othon  n'était  guère  connu  que  par  son 
litre  d'empereur,  et  par  une  célébri- 
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t^  ma'heoreuseila  liataille  de  Bouvî- 
ucs.  Ronamy.  de  l'acidcmic  des  ins- 
criplions  tl  belles-Ii  lires,  avait  parle 
de  ce  prince  comme  ducd'Aqnilaine  ri 
comte  de  INiilou  ;  mai",  il  prélendait 
qu'il  avait  joui  de  ces  contrées  comme 
propriétaiie,  cl  Bourgeois,  en  re- 
cueil'aut  tous  les  dét.iils  donnés  par 
les  chroninues  et  par  les  c'«artes,  sur 
ce  petit  fils  de  la  reine  Aliénor,  éla- 
blit  qu'il  n'arait  lé^né  dans  l'ouest 
des  Gaules  que  comme  gouverneur 
ou  administrateur,  et  parvint  à  réu- 
nir des  pariicul  irités  curieuses  sur 
cette  époque.  Bourgeois  monrul  a  La 
Rochelle,  en  juillet  i  776, au  moment 
où  une  portion  de  soi  manuscrit  de 
l'hi-loiie  du  Poitou  élaii  chez  le  cen- 
seur et  peu  après  nvoir  publié  V Eloge 
historique  du  chancelier  de  l'Hô- 
pital. C'était  un  homme  vertueux, 
franc,  ami  du  vrai,  tout  entier  a  l'é- 
tude et  grand  connaisseur  en  livres. 
On  a  encore  de  lui  :  i"  le  poème  dont 
nous  avons  parlé  :  Colomb  ou  V A- 
mérique  découverte j  Paris,  1774» 
2  volumes,  in-8°.  Ce  poème  est 
au-dessoiis  du  médiocre  j  mais  les 
notes  en  sont  curieuses  et  pleines 
d'intérêt.  2°  Réflexions  sur  le 
champ  de  la  bataille  (607)  entre 
Clovis  et  Alaric  {Journal  de 
Verdun^  janvier  1739).  Il  cherche 
a  prouver,  contre  le  sentiment  du  P. 
Roulh  {F,  ce  nom,  lom.  XXXIX), 
que  cette  bataille  fut  livrée  k  Civanx 
ou  dans  les  environs.  3°  Lettre  sur 
une  charte  de  Clovis  {Ibid  ,  mars 
1735).  Celte  charte,  dont  Bourgeois 
démontre  la  supposition,  concerne  la 
dotation  de  sain'.  Hilaire  de  Poitiers. 
Il  paraît  que  les  manuscrits  de  Bour- 
geois sont  perdus  depuis  long-temps. 
C'est  une  perle  réelle  pour  l'histoire, 
et  l'on  doit  tenir  pour  fausse  l'imputa- 
tion qu'AlIard  delà  Resnière  fil,  dans 
le  temps,  a  ïhibaudeau,  de  Poitiers, 
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de  s'être  servi  de  ces  documents  pour 
écrire  son  Abrégé  de  V histoire  du 
Poitou^  ouvrage  du  nsle  Irès-ia- 
complet.  —  Un  neveu  de  Bourgeois» 
tiré  ties  manuscrits  que  celii-ci  avait 
rapportés  d'Amérique  un  volume  in- 
lilulé  :  Voyage  intéressant  dans 
différentes  colonies  Jrunçaises  , 
espagnoles  et  anglaises,  Paris, 
1788,  iii-8".  On  en  a  changé  le 
frontispice  pour  former  le  dixième 
tome  de  la  collection  des  Voyages 
autour  du  monde,  par  Bérenger. 
Les  différentes  pfèc»s  dont  se  com- 
pose le  volume  offrent  peu  d'intérêt: 
la  plus  imp  riante  est  un  Mémoire 
sur  les  maladies  les  plus  commu- 
nes à  Saint-Domingue  y  leurs  re- 
mèdes, le  moyen  de  les  éviter  et  de 
s'en  garantir  moralement  et  physi- 
quement. Il  s'y  enp'ai^e,  pag.  il.6  , 
a  prouver  que  la  maladie  vénérienne 
n'est  point  originaire  de  Saint-Do- 
mingue ,  et  qu'elle  était  même 
connue  en  Europe  long-temps  avant 
la  découverte   de   l'Amérique. 

F — T— E  et  W — s. 
BOURGEOIS  (Charles  GuiL- 
lauimk-Alexaudre)  ,  peintre  physi- 
cien, naquit  à  Amiens,  le  16  déc. 
1759.  Il  apprit  quelque  temps  K  ma- 
nier le  burin  chez  George  Wiile, 
et  grava  les  portraits  de  Tévêque 
d'Amiens  (La  Molhe  d'Orléans)  et 
de  Gressel  ;  niais  sou  goût  le  porta 
bientôt  k  prendre  le  pinceau  ,  et  il 
fit  long-temps  avec  succès  le  por- 
trait en  miniature.  Il  s'attacha  non- 
seulement  à  la  ressemblance  ou  k 
l'accord  des  traits  qui  constitue 
la  physionomie,  m  lis  a  l'harmonie  et 
k  la  pureté  des  teintes  (|ui  concourent 
à  cette  expression.  Dans  ce  b  t,  il 
s'occupa  chimiquement  de  recher- 
cher des  couletirs  plus  belles  et  plus 
fixes  que  les  couleurs  ordinaires.  On 
lui  dut  un  bleu  de  cobalt  suppléant 
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l'outremer  devenu  rare  et  cher,  ne 
verdissant  point  avec  les  substances 
grasses  et  se  broyant  plus  facilement 
que  celui  deThéuard.  Il  l'employa 
heureusement  dans  des  portraits 
peints  k  l'huile,  notamment  dans  celui 
qu'on  peut  voir  chez  le  rédacteur  de  cet 
article.  Du  même  minéral  notre  ar- 
tiste inventif  sut  aussi  extraire  un 
vert  simple.  D'autres  couleurs  tirées 
du  fer  ont  remplacé  entre  ses  mains  , 
avec  avantage  pour  la  fixité,  celles  du 
carthame  et  du  kermès.  Enfin  la 
garance  a  donné  des  laques  qui  ne 
tournent  point  au  violet ,  et  un  car- 
min du  roiige  le  plus  beau  et  le  plus 
fixe,  qu'il  découvrit  en  1816.  Les 
bons  coloristes  n'en  emploient  pas 
d'autres  aujourd'hui.  Dejk,  depuis 
plusieurs  années  ,  ses  connaissances 
chimiques  sur  les  couleurs  et  leurs 
combinaisons  opérées  par  l'art  l'a- 
vaient conduit  a  reconnaître  les  mê- 
mes lois  de  combinaison  des  couleurs 
naturelles  dans  les  phénomènes  de 
l'optique.  Mais  il  ne  se  borna  point, 
dans  ses  expériences  sur  la  lumière 
et  les  rayons  colorés  ,  a  en  vérifier 
les  effets  pour  en  faire  l'applica- 
tion a  l'emploi  des  couleurs  dans  la 
peinture.  Il  publia  :  I.  Un  Mémoi- 
re sur  les  lois  que  suivent  dans 
leurs  combinaisons  les  couleurs 
produites  par  la  réfraction  de  la 
lumière  (production  qu'il  nie,  contre 
Newton,  être  l'effet  de  la  ré  fraction  di- 
verse ) ,  Paris  (  1 8 1 3  ) ,  in  -  1 2 .  II. 
Un  Mémoire  sur  les  couleurs  de 
Tiris  causées  par  la  seule  ré- 
flexion de  la  lumière  ,  avec  'l'expo- 
sé des  bases  de  diverses  doctrines 
(celles  de  Gauthier  et  de  Marat  déjà 
détruites,  qu'il  attaque  ,  mais  sur- 
tout la  doctrine  de  Newton  et  de 
ses  partisans).  Ces  mémoires  avaient 
été  présentés  a  la  première  clause  de 
l'Institut    en    181 2.    MM.    Hauy , 
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Biot  et  Arago  en  furent  nommés 
commissaires  -  rapporteurs  ;  mais  le 
rapport  n'eut  pas  lieu.  Dans  l'exa- 
men des  doctrines,  il  renvoie  a  son 
premier  Mémoire ,  où  des  tables  de 
combinaisons  des  couleurs  peuvent 
être  utiles  aux  artistes 5  mais,  quant 
aux  principes,  ou  plutôt  aux  consé- 
quences qu'il  lire  de  ses  expériences 
sur  la  lumière  et  les  couleurs ,  elles 
peuvent,  comme  érigées  en  règles  ou 
même  en  lois,  n'avoir  point  paru  alors 
assez  concluantes  ,  surtout  contre  la 
doctrine  de  Newton ,  même  après  le 
phénomène  de  la  production  des 
couleurs  par  réflexion  ,  dont  l'expé- 
rience peut  appartenir  a  Bourgeois 
ainsi  qu'à  Brougham.  Sans  doute, 
on  eût  pu  dès-lors  admettre  au  moins 
que  Newton  avait  dû  compter  dans 
le  spectre  solaire  six  couleurs  dis- 
tinctes, et  non  sept ,  nombre  auquel 
on  fixait  celui  à.çs  planètes,  ainsi 
que  les  sept  notes  de  la  gamme  mu- 
sicale ,  tandis  que  le  jaune,  le  rouge 
et  le  bleu  étant  les  couleurs  primai- 
res ou  pures,les  seules  couleurs  mixtes 
ou  binaires,  suiVant  l'expression  de 
Bourgeois.  soniV orangé ,\e vert eÛQ 
2;/o/e^.  L'indigo  n'est  poin  lune  couleur 
ternaire,  ni  même  binaire;  c'est  un 
bleu  de  teinture.  Le  résultat  ter- 
naire des  couleurs,  dans  un  parfait 
équilibre  ,  amène  au  contraire  l'a- 
chromatisme,  qui  n'est  ni  le  noir, 
ni  le  blanc,  comme  l'auteur  l'avait 
paru  penser  d'abord ,  mais  qui  re- 
produit la  lumière  même  ;  ce  qui 
retombe  a  cet  égard  dans  le  système 
de  Newton  :  mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  les  couleurs  élanlpro- 
duclibles  par  la  réflexion  de  la  lu- 
mière, et  conséquemnunt  par  la  diP- 
fraclion  de  la  lumière  iufléchie  , 
ce  ne  serait  plus  l'effet  de  la  ré- 
fraction diverse  invarialderaent  at- 
tachée a  chacun  des  rayons  ou  élé- 
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monts    Hc  la  lumière,   cl  donl  Tim- 
irulalil'ité  prrlen<lue  a   fail  reculer 
d'im  siôcle  1 1  d(fc(»uvfrfe  dcslunclles 
achromatiques.    Ce  qui  a  nui  au  ré- 
9nlta(  des  expériences  de  Bourgeois, 
mal^'ré  ses  cours  où  il    répétait  lui- 
même  ces  expériences,  c  est,  en  les 
multipliant ,  d'en  avoir  trop  étendu 
1rs   conséquences  sans  les  avoir  for- 
mulées et  sans  en  avoir  calculé  les  ré- 
sultais :  vieudra  un  malliématiciroqni 
saura  Ks  déterminer,  et  (|ui ,  utilisant 
et  s'approprinnt  l'invention,  onipor- 
!e'*a  l 'honneur  de  la  découverte.  III. 
EnHn  parut  un  ouvrîïge,  plus  niétlio- 
du|ucment  traité,   sous    le   titre    de 
Jilanuci  fC optique  expérimentale^ 
à  l'usage  des    artistes  et   physi- 
ciens .  ouvrage  dans  lequel  l'auteur 
annonce  qu'il  a  exposé  ,  dans  l'ordre 
de   l»ur  dépendance  naturelle,  les 
pliénoraènes   de   la   lumière    et    des 
couleurs,  Paris,    1821,  d'abord  en 
I  Volume  ,  puis  en  2  vol.  in-  12,  for- 
mat oblong,  avec  fig.  coloriées  par 
l'auteur  même.  Le  premier  volume, 
divisé   en    trois  livres  ,   traite  de  la 
propagation   de    la   lumière,    de    la 
production  des   couleurs   et  de  leur 
combinaison,  des  couleurs  produites 
ptr  la  réflexion   de  la   lumière  et  par 
»a diffraction,  delà  lumière  réfractée 
;t  de  la  non-rélrangibiiité  diverse  des 
•-"'ins  Colorés,   et  enfin  de  l'arhro- 
Mne.  Dans  le  deuxième  volume 
)u  t  auteur  cher  he  k  éclaircir  assez 
ODguemenl,  et  non  sans  déclamation, 
:e8  divers    objets,   il  produit  diffé- 
•ents  mémoires  :  1°  Existe- t-il  des 
-éfrangibililês  diverses  de  la  lu- 
nière  et  des  couleurs ^  et  peuvent- 
'lles  s'accorder  avec  notre   orga- 
xisalion  visuelle'^  Le  mémoire  où 
elle  question  est  résolue  négalive- 
ocnt    par    la    voie     expérimentale 
ul  raioeifienl    présenté,    le  24  dé- 
cmbre  1821,  à  l'académie  royale 
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des  sciences.  MM.  Biol  et  Ampère, 
commissaires  nommés  ,  no  firent  point 
de  rapport.  11    fut  ensuite  lu  h    la 
société      royale      académique      de» 
sciences,  le  i5  janvier  18225  ^^  ^^ 
est  résulté  du  rappoit  l'ail  au  nom  de 
MM.  INaiicbe,  de  Moléon  et  autres 
commissaires    nommés    pour    l'exa- 
men de  ce  mémoire,  que  les  diverses 
expériences  dont  ils  ont  été  témoins 
et  d'où  M.  Bourgeois  conclut  que  la 
théorie   des  réfrangibilités    diverses 
ne  saurait   être    admise,   et  qu'elle 
contredirait  le  phénoinène  de  la  vi- 
sion ,  sont  entièrement  conformes  à 
l'exposé  de  l'auteur,  et  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  d'avouer  qu'elles  parais- 
sent en   opposition    avec    la  théorie 
jusqu'ici    généralement  adoptée.     2° 
Un  nouveau  mémoire,  justifiant  par 
de    nouvelles    expériences    le    mé- 
moire ci-dessus,  et  présenté,  le  20 
octobre   1823  ,  a  l'académie  royale 
des  sciences,  n'obtint    pas  plus  de 
rapport  que  le  premier.  3"  D'autres 
considérations  et  mémoires  en  consé- 
quence et  k  la  suite  des  précédents 
furent  lus,  eu    1823  et  1824.5  k  la 
société    académique    des    sciences. 
4"  Enfin  un  mémoire  sur  un  nou- 
veau phénomène  d'oplique  raolive  et 
appuie  de   nouvelles  considérations 
une  expérience  de  l'auteur  décrite, 
en  1827,  dans  le  Bulletin  universel 
des   sciences    de  M.  de  Férussac, 
d'où  il  résulte  que ,  contrairement  k 
l'homogénéité    et    a    rimmulabilité 
admises  des  couleurs  prismatiques, 
les  couleurs  se  manifestent  avec  leurs 
complémtnis  respectifs  dans  l'image 
du  spectre  solaire  ,  par  le  même  acte 
du    milieu    réfringent  ;    phénomène 
quia    lieu  ég.ilemenl   pour  les  cou- 
leurs ron   prisujatiqucs,  et  qui  con- 
duit au  principe  fondamental  de  l'har- 
monie  des    couleurs.    Ce    principe, 
exposé   dans   la  deuxième  partie  de 
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ce  mémoire  ,  doit  recevoir  tout 
son  développement  et  son  applica- 
tion aux  phénomènes  de  l'opti- 
que dans  un  ouvrage  contenant  en 
même  femps  l'analyse  annoncée  du 
^peclre  solaire;  onvrage  qu'il  venait 
de  terminer,  sauf  la  préface  rédigée 
avec  une  notice  par  son  fils,  archi- 
tecte inspecteur  de^  bâiimt'nts  de  la 
couronne,  lorsque  le  père  mourut,  k 
la  suite  d'une  longue  maladie  de 
poitrine,  le  7  mai  i832.  C'est  une 
perte  pour  la  science  de  l'optique 
plus  que  pour  l'art  chimique  de  la 
peinture  dont  il  a  laissé  les  procé- 
dés k  son  gendre  Colcomb-Bour- 
_geois.  qui  lui  a  dû  son  bleu  de  cobalt, 
son  carmin  degarance,  etc.  G — ce. 
BOURGOIIV  (TuÉRfesE-ExiEN- 
iïette),  aclrice  du  Théâtre -Fran- 
çais ,  naquit  k  Paris ,  le  5  juillet 
1781  ,  de  parents  qui,  bien  que  pau- 
vres, ne  laissèrent  pas  de  lui  donner 
un  commencement  d'éducation  théâ- 
trale, en  la  mettant  entre  les  mains 
d'un  danseur  notnmé  Seuriot  qui  lui 
donna  les  premières  leçons  de  danse; 
elle  avait  alors  sept  ans.  Ribié,  l'un 
des  directeurs  du  tliéàlre  d^  la  Gaîlé, 
Il  celte  époque ,  eut  occasion  de  la 
voir  ;  frappé  de  ses  avantages  na- 
turels, il  la  fit  danser  dans  un  ballet, 
-et  plus  tard  il  lui  confia  un  rôle 
dans  nue  pièce  intitulée  la  Bonne 
petite  fille^  où  elle  fut  charmante. 
Bientôt  M.  Antoine  (fière  de  l'archi- 
teole),  qui  avait  été  Tintime  ami  de 
Lekain,  de  M"'=  Dumesnil  et  de  M""» 
Veslris,  se  chargea  de  lui  donner 
des  leçons  de  déclamation;  lorsqu'il 
la  crut  en  état  de  paraître  sur  la 
scène,  il  la  présenta  a  M"»"  Veslris 
et  a  Dugazon  qui  la  trouvèrent  fort 
agréable  et  \\  prirent  en  amitié. 
A  peine  âgée  de  dix-huil  ans,  elle  dé- 
lutd  a  la  Comédie-Française  (le  27 
«ept.  1799),  par  les  rôles  d'Iphi- 


g^nie  et  d'Agnès.  Le  pub'ic  l'accueil-j 
lit  favorablement,  et  la  redemanda 
même  après  la  représentation. j 
Néanmoins  les  comédiens  jugèrent 
qu'elle  avait  encore  besoin  d'études, 
et  son  admission  fut  ajournée.  Ce  fut 
seulement  après  son  second  début 
(28  nov.  1801)  qu'elle  fut  définiti- 
vement reçue.  11  est  vrai  que  ,  dans 
l'intervalle,  Thérèse  Bourgoin  s'était 
fait  de  puissants  ami::».  Le  ministre 
Chaptal  surtout  la  servit  avec  un  zèle 
dont  la  cause  n'était  point  un  mys- 
tère. Ce  fut  sur  la  recommandation 
de  ce  protecteur  que  M""  Dumesnil 
donna  quelques  conseils  k  la  nouvelle 
sociétaire  et  l'avoua  pour  son  élève, 
ce  qui  valut  k  riilu>lre  tragédienne 
une  lettre  officielle,  insérée  le  28  déc. 
1 8  0 1 ,  dans  le  Journal  de  Paris . 
o  Le  ministre  de  l'intérieur  à  ma\ 
a  demoiselle  Dumesnil.  Après  avoii 
a  illustré  le  Théâtre-Français  pai 
a  trente  années  de  succès,  et  lai  st 
«  k  la  scène  des  souvenirs  qui  son  j 
a  devenus  des  leçons,  vousavez  voula,| 
«Mademoiselle,  profiter  du  repofj 
«  de  votre  retraite  pour  former  urj 
«  sujet  digne  de  vous  et  de  Tari  drai 
«  matique.  Le  public  vous  en  marqu(| 
«  chaque  jour  sa  reconnaiss  ince  paij 
K  lesappla  idissements  qu'il  donne  îi 
«  votre  digne  élève,  M"^  Bourgoin,  ej 
ce  je  me  fais  un  plaisir  de  vous  téraoi! 
«  gner,  au  nom  du  gouv«'rnement| 
«  qu'il  n'a  pas  vu  sans  intérêt  qu( 
«  tous  vos  moments  sont  consacrés  h 
a  perfectionner  votre  art.  Je  vous ac- 
ce  corde  une  gratification  de....  Sign* 
ce  Chaptal.»  Que,  malgré  son  gram; 
âge  (tjuatre-vingt-huit  ans'),  M}^^  Du 
raesnil  ait  donné  des  con-eils  et  fai; 
connaître  quelques  traditions  k  l 
jeune  Bourgnin,  rien  de  plus  vrai! 
semblable  ;  mais  ce  dont  nous  somi 
mes  certains,  c'est  qu'a  cette  mêm 
époque  la  jeune  aclrice  allait  très 
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1  liment  cîiex  M"*  Veslris  prendre 
i.,.,  Kçons  Je  celle  Iragédicnne ,  qui 
fut  ain.ii  son  véritable  professeur 
{P  oy.  Vestris,  tome  XLVllI).  Le 
second  début  de  M"'  Bourgoin  eut 
beaucoup  plus  d'éclat  q'ie  le  premier. 
Elle  joua  de  la  mauière  la  plus  satis- 
faisaole  les  rôles  de  Mélanie,  dans 
le  dramn  de  La  Harpe,  et  d'Agnès, 
dans  V Ecole  des  Femmes;  mais  la 
faveur  ministérielle  qui  lui  avait  été 
si  utile  a  quc'ques  égards,  lui  suscita 
des  ennemis  parmi  svs  camarades  (i), 
el  les  écrivains  de  journaux,  suivant 
l'usage,  prirent  parti  dans  ces  que- 
relles de  coulisses.  Geoffroy,  qui  d'a- 
bord l'avait  beaucoup  louée,  finit  par 
la  tiailer  en  ennemie  j  et  elle  eut 
en  outre  le  malheur  de  trouver  dans 
la  personne  de  Palissol  un  très-ira- 

{)rudenl  défenseur.  Celui-ci,  dans  une 
eltre  publique  (2),  accusa  l'auteurdu 

(i)  La  con'uite  de  mademoiselle  Bonrgoîn  en- 
Tcrs  mad«inoisell<*  Voinuis,  rn  prouTanl  la  diffé- 
rence de  l'educjtion  que  l'une  et  l'autre  avaient 
reç'ie,  in  li-posa    ane    partie   du  public   contre 
la  premirr»".  Iteçue  sociétaire  du  Théài.re-Français 
I  avant  mademoi-elle  Volnais,  quoique  les.  début* 
.'de  ceiteci,  antérieur»  de  quelques  mois,  eu-^sént 
tétr  aussi  brillants  ,  elle  ne  pouvait  contenir  sa 
«j«luus>e  et  sa   baine  contre  son   intéressante  et 
tîmi'le  rivale.  Mademoiselle  Volnais  der-iit jouir 
le  rôle  d'Aricie  dans     Phèdre,   devant    la  cour. 
fliadeinoi>elle  Bourgoin   le  sait     et  jure  de  l'en 
coipécher.  Le   jour   de    la   représeiitaiion,   elle 
's'installe    dans    la    coulisse,   velue  du    costume 
hd'Aricie,  el  devance  mademoiselle  Volnais  qui, 
•D  momeut  d'entrer  en  siène,  est  forcée  de  s'ar- 
'Téter  eu  voyant  son   Sosie  prmdre  sa  place  et 
>Coinineiicer  le  rrile.  Le  cœur  navré  elle  se  relire 
êan\  sa  log.  ,  pour  éviter  un  scandale  que  son 
••dacieuse   rivale  ne  redoutiiit   pas.   Mais  cette 
•eèa«,  loin  de  nuire  à  mademoiselle  Volnais  lans 
l'opiiiiou  publique,  contribua  à  sa  réteption. 
A— T. 
(a)     On  publia  à  Paris,  an  moi<i  d'aoàt  i8ot, 
lia  Leilre  d  nu    comédien  du   théâtre  de  la  Repu- 
Unjue  aux  demoitellrs  (iros  et   Bourgoin,  dont  iet 
é^mtt  doivent  suivre  ceux  de  mademoueile  t"  oliiaii, 
ibrocfaare  in-8°  de  60  pap.  Ou    y  trouve  (pages 
»a-5i)   la   lettre  de    Palissol    (  dont  il  est  parlé 
tt-.  cet  article)  a   mademoiselle    Bourgoin  sur 
I  iiebuts.    Il    l'inviie  à  ne  pas    croire   ce  que 
dUail  Grofiriy,  que  le  mouch  >tr  est   le  domaine 
en  tréteaux;  il  relevait  lecritique  qui  voulait  que 
■Micmoiseile    Bourgoin   se    défit    d'un    certain 
mmmtment  de  pendule,  qui    la  faisait,    disait-il, 
nttUer  du   tatou  à    la  pointe  du  pied,   et  décrirt 
9iMft  /tit   mu  haut   dt  son  corps   un   cercU  de 
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fameux  feuilleton  d'avoir  menti  à 
prix  d'argent,  el  fut  puni  de  celle 
inconvenance  par  une  vive  réplitpie, 
ou  plutôt  par  une  si  sanglante  récri- 
mination qu'il  en  eut  le  cœur  ulcéré 
tout  le  reste  de  sa  vie.  Le  plus  grand 
nombre  des  journa'istes,  néanmoins, 
encouragèrent  la  nouvelle  actrice  5 
ils  louèrent  l'élégance  de  sa  taille,  les 
traits  cliarmauls  de  son  visage,  sa 
physionomie  naïve  et  piquanle ,  son 
raainlien  décent,  le  timbre  flatteur  de 
sa  voix,  la  pureté  et  la  sagesse  de 
son  débit  ;  ils  lui  reconnurent  aussi 
de  la  sensibilité,  mais  une  sensibilité 
peu  expansive  et,  pour  ainsi  dire, 
amortie  par  une  scrupuleuse  soumis- 
sion aux  leçons  de  l'école.  La  crainte 
de  tomber  dans  r<*xagéralion  Tera- 
pèchait  souvent  de  s'abandonner  k  la 
véhémence  àes  passions  tragiques  j 
elle  s'était  fait,  d'après  M"""  Veslris, 
une  méthode  trop  uniforme.  Son  ta- 
lent, dans  l'espace  de  trente  ans, 
n'éprouva  que  peu  de  variations.  Ce 
fut  seulement  dans  la  comédie  qu'elle 
fit  des  progrès  dignes  de  remar» 
que.  Sa  physionomie  et  sa  démar- 
che sur  la  scène  étaient  celles  d'une 
pensionnaire  de  couvent  qui  cache 
quelque  peu  de  malice  sous  un  petit 
air  de  timidité,  et  il  est  facile  de 
sentir  que  cet  extérieur  entrait  plus 
naturellement  dans  la  pein  ure  des 
mœurs  comiques  que  dans  de  grands 
tableaux  d'histoire.  Aussi  remplissait- 
elle  certains  rôles  de  jeunes  filles 
avec  autant  de  succès  que  ia  cé- 
lèbre actrice  M""  Mars  ,  dont 
elle  n'avait  pas  l'admirable  talent. 
De  ce  nombre  étaient  Rosine  du 
Barbier  de  Séville  ;  Pauline  de 
V Intrigue  épistoiaire ;  Agathe  des 
Folies  amoureuses  ;  Angélique  de 

douze  ou  quinie  degrés,  etc.  Palissol  avait  pour 
lui  la  raison  :  G«ofl°roj  l'écraM  par  l'impudeoca 
de*  injure».  V— va. 
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la  Fausse  Agnès;  FaDchetle  de  la 
Belle  Fermière  i  et  Marie -Anne 
dôs  Bourgeoises  à  la  mode.  Nous 
Tavons  inèioe  vue  plus  d^tine  fois  re- 
présenter à  faire  illusion,  dans  les 
Trois  Sultanes,  celte  capricieuse 
Roxelane,  dont  le  fin  sourire,  la^ 
bouche  fraîche,  tapissée  de  roses, 
et  le  petit  nez  retroussé,  renversent 
les  lois  d'un  empire  (3).  La,  du 
moins,  elle  s'était  affranchie  des  an- 
ciennes règles  de  la  déclamation  ;  et , 
dans  la  vivacité  joviale,  dans  l'élour- 
derie  d'une  jeune  fille  qui  ne  se  pique 
pas  de  pruderie,  elle  avait  trouvé 
quelque  analogie  avec  son  propre  ca- 
ractère. Arrivée  a  l'âge  où  les  acteurs 
qui  ont  un  vrai  talent  sont  ordinaire- 
ment devenus  chefs  d'emploi ,  elle 
se  vit  avec  découragement  dans  l'obli- 
gation de  doubler  pour  longtemps 
encore  une  comédienne  qui  lui  élait 
supérieure,  et  elle  prit,  en  1829,  le 
parti  de  la  retraite  ,  parti  d'autant 
mieux  motivé  que  la  plupart  des 
bonnes  comédies  où  elle  avait  ob- 
tenu des  applaudissements  commen- 
çaient a  passer  de  mode;  et  que,s'é- 
tant  blessée  au  tendon  d'Achille,  elle 
était  gênée  dans  sa  marche  par  une 
légère  claudication.  M"«  B"urgoin 
avait  d'ailleurs  économisé  a.ss(^z  de 
fortune  pour  n'avoir  plus  besoin  de 
suivre  la  carrière  dont  elle  s'était 
dégoûlée.  Mais  sa  santé  ne  lui  per- 
mit pas  de  vivre  aussi  heureuse  qu'elle 
semblait  devoir  l'espérer  dans  sa  nou- 
velle position  :  après  une  maladie  de 
femme,  qui  la  fil  cruellement  souffrir 
pendant  plusde  trois  ans,  elle  succom- 
ba le  1 1  août  I  853.  Si  M^^  Bourgoin 
ne  s'était  pas  élevée  au  rang  des  gran- 
des actrices,  elle  avait  du  moins  acquis 
dans  le  monde  une  sorte  de  célébrité, 
par  la  gaîlé  vive  et  originale  de  ses 
réparties.   Elle    s'y  abanJonnait   un 

(3)  Expressions  du  conte  de  ilarmoutel. 


BOU 

f)eu  trop  sans  doute  a  son  goût  |«)ur 
es  gravelureset  poar  les  licences  du 
laui^age;  mais  son  ton  de  naïveté 
CGmi(iu«^  et  tes  grâces  toutes  parti- 
culières servaient  de  passe-port  à  des 
expressions  qui  dans  une  moins  jo- 
lie bouche  n'eussent  pas  été  suppor- 
tables. Ni  le  luxe  dont  M"*  Bourgoin 
élait  entourée,  ni  le  haut  rang  de  ses 
amants  parmi  lesquels  elle  a,  dit-on, 
compté  des  têtes  couronnées,  et  même 
Napoléon  (4),  ne  lui  avaient  fait  ou- 
b  1er  son  origine.  On  avait  composé 
un  recuei'  de  ses  aventures  et  de  s*  s 
bons  mots;  et,  selon  la  coutume  de 
prêter  aux  riches,  on  lui  avait  at- 
tribué nombre  de  plaisanteries  aux- 
quelles elle  n'avail  jamais  pensé.  11 
n'entre  pas  dan>  notre  [dan  de  rap- 
porter ces  sortes  à'ana  ,  dont  l  s 
plus  saillants,  par  malheur,  ne 
sont  pas  les  plus  innocents.  Nous 
serons  donc  sobies  de  citations.  Une 
grande  dame  de  la  cour  impériale 
ayant  perdu  un  perroquet,  auquel  elle 
attachait  beaucoup  de  prix,  supposa, 

(4).  On  a  dit  que  tnademoist-lle  Bourgoin  eut 
à  ^e  pia-ndre  de  Najiolvon,  qui  en  f.it  de  galan- 
terie élait  fort  brusque  et  peu  docile  ;  et  c'est 
surtout  à  ce  inecoiUenleinent  que  l'on  don  at- 
tribuer le  royalisme  qu'elle  fil  éclater  à  l'é|)0- 
qrte  de  la  restauration  di  s  Bourl>on.s.  Elle  pa- 
raissait presque  toujours  sur  la  .scène  ave  des 
rubans  blancs  et  des  fleurs  <le  lis  ,  tai-dis  que 
maderDoisellc  Mars,  qui  passait  pour  avoir  des 
opinions  opposées  ,  s'y  montrait  couverte  de 
violeite!';  ce  qui  donna  souvent  lieu  à  beaucoup 
de  tumulte  dans  la  salle,  ch;ique  spectateur' 
prenant  p;ir;i  pour  l'une  des  deux  actrices 
suivant  ses  opinions.  Ce  fut  surtout  dans  la 
soii-ee  du  lojuilkîl  i8i5  ,  deux  jours  après  le 
second  retour  de  Louis  XVill,  que  ces  passions 
éclatèretU  avec  le  plus  de  force.  Le  parterre 
appliiudit  avec  transport  madeinniselie  BourgoiU'^ 
toutes  les  fois  qu'elle  parul  sur  la  scène;  et. 
lorsque  mademoiselle  Mars  se  vit  obligée  de 
faire  une  profession  de  royalisme,  elld  déclara 
hautement  quf  tout  ce  (jui  lui  arrivait  en  ce  mo- 
ment élait  l' effet  d' une  cabale  de  mesdemoiselles 
Leverd  cl  Bourgoin.  Cette  déclaratio^n,  Itdn  de 
calmer  l'irritation,  ne  fit  qu'y  ajouter icncore,  et 
cène  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine  que  l'on 
parvint  à  ler.'niniT  la  représentation.  C'était  le 
Tartufe  de  Molière  que  l'on  jou.iit  ;  et  ie  publie  | 
sai-it  toutes  les  applications  qu'il  put  faire  tn 
faveur  de  mademoiselle  Bourgoin  et  contre  sa 
rivale.  ^. 
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a  tort,  qu'il  avait  hé  recelé  par 
M"*  Boargoin,  et  écrivit  a  celle-ci 
une  lettre    pou    noiio    qu'elle  signa  : 

LA    MARÉOIALB        *,      DUCHES-SE  ***, 

née  ***.  Piquée  de  cette  affectation 
orgueillense,  et  u'ou])lianl  pas  sa  qua- 
lité de  princesse  tragique,  M"'*Hour- 
goin  répondit  sur-le-cnamp  h  la  ma- 
réchale :  Ni  vu,  ni  connu  :  Ipuigé- 
niE  Ï.V  AuLiDE.  Quoiqu'elle  se  fût 
un  peu  fait  craindre  par  le  sel  de  se» 
épigrammes  et  par  son  penchant  a  la 
médi.Nance  ,  elle  élail  nalurellement 
bonne  et  charllable.  Tel  de  ses  ca- 
marades devint  son  ennemi,  qui  avait 
lung-lcmps  u>é  de  sa  bourse  et  de  son 
crédit.  Un  n'oubliera  pas  qu'elle  s'é- 
lail  employée  avec  beaucoup  de  zèle 
et  de  désintéressement  pour  procurer 
à  M"*  Duchesnois,  pauvre  a  son  dé- 
but, tous  les  moyens  de  se  costumer 
avec  la  richesse  convenable.  Il  nous 
semble  inutile  de  raconter  le  voyage 
de  M"*  Bourgoin  a  Londres  et  celui 
qu'elle  fil  a  Erfurt  et  à  Saint-Péters- 
bourg ,  en  1809,  avec  M""  Georges, 
et  de  rappeler  les  magnifiques  joyaux 
qu'e  le  rapporta  de  ces  voyages.  Ces 
faits  apparlleunenl  beaucoup  plus  a 
rhisloire  de  la  galanterie  qu'aux  fastes 
de  l'art  théâlral.  F.  P — T. 

BOURGUIGNON  -  DUMO- 
LAKD  (Clavde-Sébastiejv),  né 
à  Vif ,  près  de  Grenoble  ,  le  21  mars 
1760,  fit  ses  éludes  dans  cette  ville, 
et  a  l'époque  de  la  révolution,  dont 
il  adopla  [a,  principes  avec  beaucoup 
d'ardeur  ,  remplit  quelques  fonc- 
tions adminislraiives  et  judiciaires. 
Ayant  pris  part  h  l'opposition  dépar- 
tementale du5i  mai  1793,  il  fut 
rois  en  arreslalion  par  le  parti  qui 
triompha.  11  obtint  assez  prompte- 
mcnt  sa  liberté  ,  et  se  réfugia  dans 
la  cap. laie,  oti  il  quitta,  afin  de  mieux 
•e  cacher  ,  le  nom  de  Dumolard 
»0U8  lequel   il  avait   clé  jusque  -  là 
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Îilus  connu.  Il  ae  lia  dès -Ion  avec 
es  chefs  du   parti  qui  préparait  la 
chute  de  Robespierre j  et,  dans  la 
journée  du  9  thermidor,  ce  fut  lui  qui 
fit  apposer  les  scellés  sur  Icspapier  s  des 
deux  Robespierre.  Woramé  aussitôt 
après   secrétaire  du  nouveau  comité 
de  sûreté  générale  ,   il   fut  ensuite 
chef    de    division    au    ministère    de 
l'intérieur,    puis  secrétaire-général 
de  la  justice  et  successivement  com- 
missairs  du  directoire  près  les   tri- 
bunaux civils  de  Paris  et    près   la 
cour  de  cassation.    Lorsque  Gohier 
fut  nommé  l'un  des  membres  du  di- 
rectoire en  1799,  ses  liaisons  avec  lui 
portèrent  Bourguignon  au  ministère 
de  la  police  :  il  n'y  resta  que  vingt- 
sept  jours  et  fut  remplacé  par  Fou- 
ché.  En  quittant  ses  fondions)  il  de- 
vint régisseur  de  l'enregistrement  et 
des  domaines.  Après  le  18  brumaire, 
il  rentra  dans  la  magistrature  ,   et 
fut  un  des  juges  du  tribunal  criminel 
de  la  capitale,  où  il  siégea  dans  l'af- 
faire de  Georges  et  de  Moreau,  en 
1804.  On  a  dit  qu'en  cette  circon- 
stance il  avait  le  premier  voté  pour 
la  peine   de  mort  contre  Moreau  ; 
mais  il   a  Jui-méme  repoussé   cette 
assertion,  déclarant  qu'il  avait  opine 
avec  la  majorité  pour  une  peine  cor- 
rectionnelle. Bourguignon  fui  nommé, 
peu  de  temps  après  celte  affaire,  con- 
seiller h  la  cour   royale    de   Paris. 
Mis  k  la  retraite ,  depuis  la  seconde 
restauration,   avec   le    titre  de   con- 
seiller-honoraire,   il  ouvrit  un  rabi- 
nel  de  consultations  qu'il  a  continue 
de  tenir  jusqu'à  sa  mort,  arri\ée  le 
22  avril    1829.  On  a  de  lui  quel- 
ques  ouvrages  estimés  sur  la  juris- 
prudence :  l.  3Jémoires{lro'is)  sur  les 
mojrens  de  perfectionner  onFrance 
VinsUtulion  du  jury,  Paris  i  802-8 
3  part,  in- 8°.  Le  premier  obtint  le, 
prix  donné  au  concours  par  riu:>tilut 
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dans  laraêiTie  année.  II.  De  la  Ma- 
gistrature en  France ,  considérée 
dans  ce  quelle  fut  et  ce  qu  elle 
doit  étre^  Paris,  i8o7,in-8°.  III. 
Manuel  d'instruction  criminelle , 
Paris,  1810,  in-4.";  ihid.,  181 1. se- 
conde édition ,  2  vol.  in  8°.  IV. 
Dictionnaire  raisonné  des  lois 
pénales  de  France  ,  Paris ,  1 8 1 1  , 
3  vol.  iii-8".V.  Conférence  des  cinq 
codes  entre  eux  et  avec  les  lois  et 
les  règlements  sur  l'organisation 
de  r administration  de  la  justice  , 
1818,  in-8°  et  in- 12.  VI  Juris- 
-prudence  des  codes  criminels  et 
des  lois  sur  la  répression  des  cri- 
mes et  des  délits  commis  par  la 
voie  de  la  presse  et  par  tous  les  au- 
tres moyens  de  publication ,  fai- 
sant suite  au  Manuel  d'instruc- 
tion criminelle^  Paris,  1825,  3 
vol.  in-8".  VIL  Jjn  mot  sur  le  mé- 
moire et  sur  les  deux  consultations 
imprimées  que  vient  de  publier  le 
sieur  Ouvrard,  Pans,  i825,in-4°. 
VIII.  Les  huit  codes  annotés 
avec  les  lois  principales  qui  les 
complètent,  divisés  en  deux  parties 
(avec  M.  A.  Dalioz  jeune) ,  Paris, 
1829,  vol.  in  8".  M — DJ. 

BOUKGUlGi\ON  (  Henri- 
Fkéléeic),  liis  du  précédent,  naquit 
Grenoble,  le  3o  juin  lySô.  Son 
père  le  desiinait  au  barreau,  mais 
d'autres  penchanis  semblaient  en- 
Iraîner  le  jeune  Frédéric  vers  une 
carrière  semée  de  plus  d'écueils.  La 
poésie  et  Tari  dramatique  reçurent 
son  premier  encens.  A  peine  âgé  de  dix- 
huil  ans,  il  lit  jouer  sur  le  ihéàlre  du 
Vaudeville,  en  i8o3,  une  comédie  , 
mêlée  de  couplets,  intitulée  :  Jean- 
Baptiste  Rousseau  ou  le  Retour  de 
la  pieté  Jdiale  (en  société  avec  E.  de 
Clonard).  On  accueillit  avec  indul- 
gence cet  es^ai  d'une  muse  naissante  , 
et  l'on   applaudit  surtout  aux  senti- 
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raenls  honnêtes  dont  il  était  empreint. 
Les  grâces  d'une  actrice  du  même 
théâtre  (M""^  Belmonl)  inspirèrent 
aussi  au  jeune  anteur  des  vers  assez 
bien  tournés  que  l'on  trouve  dans  les 
recueils  poétiques  de  celle  époque 5 
mais  déjà  les  éludes  graves  rejire- 
naienl  sur  lui  leur  empire.  Au  sein  de 
la  c.tpitale  s'éfait  formée  cette  aca- 
démie de  législation  dont  les  bril- 
lants exercici  s  dirigés  par  lesLaojui- 
nais,  les  Bernardi ,  les  Pigeau,  etc., 
attestaient ,  a  la  fois ,  le  talent  des 
professeurs  et  \q&  heureuses  disposi- 
tions des  élèves  si  dignes  de  les  enlen- 
dre.  l^ourguiguon  se  fil  remarquer 
parmi  ces  derniers,  et  eut  le  bon- 
heur de  voir  ses  efforts  encouragé* 
par  l'il'ustre  président  deTacadémie,. 
le  comte  Porlalis  ,  des  main»  duquel 
il  reçut  plusieurs  fois  la  palme  pro- 
mise au  plus  habile.  Malgré  ces  suc- 
cès ,  il  ne  cédait  pas  encore  aux  in- 
stances de  sa  famille  qui  le  pressait 
de  renoncer  à  la  littérature  légère. 
Il  donna,  en  i8o5,  au  théâtre  du 
Vaudeville,  une  nouvelle  comédie, 
la  Métempsychose  \  elle  fut  reçue 
avec  plus  de  froideur  que  la  pre- 
mière. L'auteur  composait  en  même 
temps  pour  les  dîners  du  Vaude- 
ville des  couplets  qu'il  chantai  avec 
beaucoup  de  goût.  Il  obtint  surtout 
un  grand  succè>  de  société,  par  sa 
scène  de  \ Invalide  marié.  Elle 
est  insérée  dans  le  Chansonnier  du 
Vaudeville,  poui  Tannée  1806.  La 
vie  de  Frédéric  Bourguignon  sem- 
blait ainsi  toute  destinée  à  la  joyeu- 
seté,  quand ,  par  une  laveur  précoce  et 
inespérée,  il  fut  promu,  à  vingt-deux 
ans  .  a  la  place  de  substitut  près  le  tri- 
bunalde  première  instancede  la  iîeine. 
Comprenant,  dès  lors,  toute  la  gra- 
vité de  ces  fonctions,  il  rompit 
avec  les  disciples  d'Anacréou  et  d'E- 
picure  :  et,  s'élevant  a  la  hauteur  des 
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devoirs  du  magistrat,  il  sut,  par  un 
travail  assidu  et  un  zèle  à  toute 
cnnuve  faire  oublier  la  frivolité  de 
«es  premiers  peuchants.  Dans  loules 
les  orcasions  imporlanlcs  où  il  fut 
cliargt*  de  porter  la  paiole,  au  oom 
du  ministère  p«ibli  ,  on  ne  distingua 
as  moins  le  talent  de  l'orateur  que 
a  uiodératiMD  et  la  jusiesse  de  son  lan- 
gage, li  fut  pourvu,  peu  lanl  les  cent 
Jours,  d'unj^  place  d'avocat  général, 
à  la  cour  royale  de  Paris;  mais  cet 
avancement  ne  fui  pas  ratifié  parle 
f;ouvernemcnt  du  roi.  Rendu  à  ses 
fonctions  de  substitut,  Bourguignon 
continua  d'y  apporter  le  même  dé- 
vouement. D;ms  le  procès  de  la  so- 
ciété des  Amis  de  lu  liberté  de  la 
presse,  il  soutint  la  prévention  avec 
une  mesure  et  un  tact  parfaits.  Le 
plaidoyer  qu'il  prononça  à  la  cour 
d'assises  dans  la  cause  du  nommé 
Feldmann  ,  accusé  d'avoir  immolé  sa 
pr.'pre  fille,  présente  des  vues  très- 
remarquables  sur  Ta/précialion  mo- 
rale et  juridique  de  la  démence  inslan- 
la  .éc ,  comme  cause  efficiente  des 
crimes  (i).  Les  services  du>  jeune 
magistral  ne  pouvaient  élie  mécon- 
nus par  le  monarque,  (|ui  l'appela, 
quelques  années  après,  a  la  cour 
royale  de  Paris ,  d'abord  comme 
subiliuildu  procureur-général  et  en- 
suite a  une  place  de  conseiller.  Mais 
déjà  il  étail  alleinl  d  un  mal  d'  nt  les 
progrès  ne  faisaient  que  trop  jires- 
senlir  qu'il  ne  jouirait  pas  long-temps 
de  cette  faveur  Parvenu  au  dernier 
degré  de  la  phtlii>ie  pulmo  >aire  ,  il 
mourulk  Auteuil,  le  4  oct.  1826.  Ses 
deux  vaudevilles,  /  B.  Rousseau 
el  la  Métemp^ychose ,  ont  élé  im- 
primés. 11  a  fait  imprimer  aussi: 
* 

(f  Os  driix  plaidoyrs  ont  élé  inj^rrr»  dans 
1«  Barreau  moderne ,  ou  Collt-clioii  des  tfarfs- 
d'o-urrc  de  rploigueiicp  ju  'ici.iire  en  Fiance  , 
par  MM  Clair  el  CLipier.  i«  série,  toin  II,  i8a2, 
r-  a8b-3i},  tl  tom.  VI,  i8a4,F-  a64    3i8. 
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Résumé  et  conclusions  dans  t af- 
faire de    AI.    F.    Didui    contre 
MM.  Boilcau,  Duplal ,  etc.  ,  Pa» 
ris,  1808,  in-8**.        L — m — x. 
BOUUGUIGIVOi\  (Fkançois- 

MarIE).    y.  BoURIGNON  ,    tom.    V. 

BOURJOT  (  Ange-François- 
CuARLts,  baron),  né  à  Paris  en 
1  780  ,  entra  de  bonne  heure  dans  la 
carrière  diplomatique.  A  dix-neuf  ans, 
il  était  employé  au  ministère  des  af- 
faires étrangères,  et,  en  1807  il  fut 
numnié  sons- chef  de  la  division  poli- 
tique du  midi  dans  le  même  départe- 
ment. Il  garda  cette  place  jusqu'en 
i8i4;  et  à  cette  époque  le  prince 
deT  "lleyrand,  qui  avait  toujours  té- 
moigné de  l'estime  pour  lui,  le  nom- 
ma chef  de  la  division  politique  du 
nord.  Il  occupa  cet  emploi  impor- 
tant jusqu'en  1826  ;  le  laron  de 
Damas ,  alors  ministre  des  affaires 
étrangères,  ayant  réuni  leô  deux  di- 
visions politiques  du  nord  et  du  midi, 
leur  donna  pour  chef  unique  Bour- 
jot,  qui  remplit  ainsi  jusqu'à  un  cer- 
tain point  les  fonctions  de  sous-se- 
crétaire d'état.  Il  cessa  de  les  exer- 
cer à  l'avènement  du  ministère  Puli- 
gnac.  Pour  le  dédommager,  ce  der- 
nier miutstre  le  fit  nommer  au 
poste  de  plénipotentiaire  à  Franc- 
fort •  mais  déjà  la  santé  de  Bourjot 
était  dérangée  par  des  excès  de  tra- 
vail qui  se  prolongeaient  quelquefois 
fort  avant  dans  la  nuit  .  et  il  ne 
put  se  rendre  a  ce  poste,  dont  il  se 
démit  après  les  événements  de  juillet 
i85o.  Son  mal  empira  de  plus  en 
plus,  et  il  ino'  rut  le  i4  août  i832, 
a  peine  âgé  de  5 2  ans.  Bourjot  avait 
élé  nommé  maîire  des  requêtes  en 
18  I  5,  r  l  conseil  If  r  d'état  en  1822.  11 
était  offi  ier  de  la  Légion-drHonneur  ; 
et,  après  la  campagne  d'Espa[;ne,  il 
reçut  la  grand-croix  d'isabi  Ile-Ia- 
Catholique.   Les  différents  minisim 
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sous  lesquels  il  fut  employé  eu- 
Tént  k  se  féliciter  de  ^es  talents 
et  de  son  zèle  :  il  avait  le  travail  fa- 
cile, et  il  était  parvenu  a  connaîlre 
profoudément  les  vrais  intérêts  de  la 
France,  et  les  secrets  les  plus  cachés 
•des  cabinets  de  TEurope.  Les  mémoi- 
Tes  composés  par  lui,  les  instructions 
qu'il  a  rédigées  pendant  lelong  cours 
ée  ses  travaux,  les  conseils  généreux 
et  courageux  qu'il  a  donnés  le  re- 
commandent comme  un  des  diploma- 
tes les  p'us  distingués  de  son  époque. 
C'est  lui  qui  a  spécialement  dirigé 
toutes  les  négociations  entre  la  France, 
la  Grande-Bretagne  et  la  Russie,  re- 
latives a  la  liberté  de  la  Grèce.    Z. 

BOURKE  (Edmond,  comte  de), 
conseiller  intime  du  roi  de  Dane- 
mark et  son  envoyé  près  la  cour  de 
France,  naquit  a  Sainte- Croix  (une 
des  Antilles) ,  le  2  novembre  1761. 
Sa  famille,  une  d«'s  plus  illustres  de 
l'Irlande,  étant  restée  fidèle  à  la  re- 
ligion de  ses  pères,  fut  obligée  de 
thercher  un  asile  à  l'étranger  et  se 
réfugia  en  Danemark.  Le  comte  de 
Bourke  étudia  d'abord  au  collège  des 
jésuites  ang'ais  a  Biuges,  et  après  la 
suppression  de  cet  ordre,  au  col- 
lège des  bénédictins  anglais  à 
Douai.  11  acheva  son  éducation  à 
Bruxelles,  fil' un  voyage  avec  son 
père,  et,  après  Tavoir  perdu  à  Lon- 
dres, retourna  a  Copenhague,  où  il 
eut  occasion  de  se  faire  connaîlre  du 
comte  de  HernstorfT,  ministre  des 
affairesélrangères,  qui,  frappé  de  son 
aptitude  et  de  l'élégance  àf  ses  ma- 
nières, lui  offrit  une  place  de  chargé 
d'affaires  en  Pologne.  Possesseur 
d'une  assez  belle  fortune  ,  le  comte 
de  Bourke  accepta  sans  hésiter  une 
position  tout-a-faii  coiitorme  a  ses 
goûts  et    a  son  éducation.  Il    partit 

01^    Varsovie  le    24.  juillet    1789. 

e  malheureux  Stanislas  Poniatowski 
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luttait  alors  péniblement  contre  ses 
puissants  voisins,  qui  allaient  bientôt  ' 
consommer  le  partage  de  son  royau- 
me. Entouré  d'espions  et  ne  sacnant 
à  qui  se  fier,  il  fut  charmé  des  ma- 
nières franches  el  aimables  du  comte 
de  Bourke,  et  il  lui  voua  une  amitié 
dont  une  correspondance  iuédile  et 
fort  curieuse  atteste  toute  la  sincéritéj 
mais  les  bons  conseils  ne  pouvaient 
plus  sauver  ce  monarque.  La  révolu- 
tion française  vint  alors  fixer  l'atten- 
tion de  l'Europe  :  ses  principes  se 
propageaient  partuut  avec  une  rapi- 
dité effrayante,  et  Naples  aussi  de- 
vint un  foyer  d'agitations  alarmantes. 
Le  gouvernement  danois  sentit  la  né- 
cessité d'y  avoir  un  homme  capable 
d'apprécier  les  événements  et  de  lui 
en  rendre  compte.  Ce  fut  le  comte 
de  Bourke  qu'on  y  envoya  au  mois 
de  mai  1792.  Il  resta  dans  cette  ré- 
sidence jusqu'en  1797,  époque  oïl 
la  reine  Caroline  demanda  son  rap*- 
pel.La  cour  le  fît  passer  alors  à  Sloc 
kholm  où  sa  présence  fut  bienlôt  ju- 
gée inuli'e.  On  lui  donna  en  1801 
un  poste  que  les  circonstances  ren- 
daient bien  plus  important.  Ce 
fut  l'ambassade  de  Madrid,  oii  il 
fut  témoin  de  tou'es  les  scènes  san- 
glantes qui  répandirent  la  con.^lerna- 
tion  dans  la  Péninsule  en  1809.  11 
sut  adoucir  le  sort  de  beaucoup  de 
malheureux,  el  accueillit  surtout  dans 
sa  demeure  un  grand  nombre  de 
Français  persécutés.  Sa  correspon- 
dance fui  inlerceplée  à  Biyonne, 
par  ordre  de  Niipoléon  qui  en  fut 
très- satisfait.  C^'pendant  la  santé 
de  Bourke  l'obligt  a  de  demander 
un  congé.  Il  quitta  Madrid  en  181 1, 
et  se  rendit  à  Paris  où  il  employa  ses 
loisirs  a  cultiver  les  lettres.  Ce  repos 
finit  eu  1814,  lorsque  la  position  du 
Danemark,  au  mdieu  de  toutes  les 
puissances  qui  se  coalisaient  contre 
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la  France ,  exigea  la  présence  d'un 
boaiinc  doril  riiabilcié  cl  rex|)éricuce 
étalent  au.ssi  reconnues  que  celles  du 
comte  de  Rourke.  Ce  fut  lui  qui  né- 
gocia et  signa  a  Kicl  ,  le  i4  janvier 
i8i4,  'e  traité  avec  la  Grande- Rre» 
lagne  et  la  Suède  par  lequel  la  Nor- 
wège  futcé<lée  à  celle  dernière  puis- 
sance. Il  fut  aussi  chargé  des  traités 
signés  à  la  même  époque  avec  la 
Russie,  KHanovre  le  8  février  i8i4, 
€l  avec  rAngieterre,  a  Liège  le  7 
avril  18 ï  A'  Dans  toutes  ces  négo- 
ciations difficiles,  il  se  fit  une  grande 
réputation  d'habilelé.  Le  roi  de  Da- 
nemark lui  témoigna  sa  reconnais- 
sance en  le  nommant  son  ministre 
près  la  cour  d'Angleterre,  et  il  alla 
renouer  à  Londres  des  relations  trop 
long-temps  interrompues  entre  les 
deux  pajs.  Il  y  signa  un  trailé  avec 
TEspagne.  Sa  santé  ayant  beaucoup 
soufft-rt  dans  ce  pays  ,  il  obtint  un 
congé  en  1 8 1 9,  et  partit  pour  Naples 
le  19  novembre  1820.  Il  fut  nommé 
ministre  à  Paris  et  il  s'empressa  de 
se  rendre  k  un  poste  qu'il  avait  tou- 
jours vivement  désiré  5  mais  il  ne  put 
long-temps  en  jouir  :  son  mal  s'accrut 
alors  d'une  manière  désespérée,  et  il 
mourut  aux  eaux  de  Vichy,  le  1 2  août 
1821.  La  veuve   de  ce  diplomate  a 

Sublié  en  1823,  k  Paris,  un  ouvrage 
onlilavaii  laissé  le  manuscrit  sous  ce 
litre  :  Notice   sur   les    ruines  les 
plus  remarquables  des  environs  de 
Naples^  in  8",  avec  fig.    G — g — Y. 
BOLRKIIARD.    To^.  Vich- 

MANN,  tom.   XLVIII. 

BOURXON  (  Jacques  Lovis. 
comte  de),  savant  minéralogiste,  né 
k  Metz  le  2  I  janvier  1761,  était  fils 
de  Jacques  de  Bournon .  écuyer, 
sei^ntur  (leGray.Ses  parents  ne  né- 
^ligt  rtnt  aucun  moyen  de  cultiver  les 
dispositions  précoces  qu'il  montrait 
aimique  sa  sœur,  connue  danslalillé- 
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rature  nar  une  grande  quantité  de  ro- 
mans. M.  de  Bournon,  propriétaire 
du  château  de  Faberl,  k  une  litue  de 
Metz,  y  avait  formé  unciinijiense  col- 
lection minéialogique  ;  en  sorte  que 
le  jeune  Bournon  fui  initié,  dès  l'en- 
fance, k  l'étude  d'une  science  dont 
il  devait  plus  tard  accélérer  les  pro- 
grès. Il  servit  d'abord,  m  qualité 
d'officier,  dans  le  régiment  de  Toul, 
artillerie  ,  devint  peu  après  lieute- 
nant des  maréchaux  de  Fiance  ,  ci , 
k  l'époque  de  la  révolution  ,  suivit 
sa  famille  au-deik  du  Rhin  pour 
marcher  sous  les  bannières  de  Condé. 
Dès  que  cette  armée  fut  dissoute, 
BournnUj  déjà  connu  par  son  Essai 
sur  la  lithologie  des  environs  de 
Saint-Etienne,  se  rendit  en  Angle- 
terre oii  les  hommes  éclairés  l'ac- 
cueillirent avec  distinction.  On  le 
chargea  de  mettre  en  ordre  les  deux 
cabinets  de  minéralogie  les  pins  com- 
plets de  la  Grande-Bretagne,  l'un 
appartenant  k  lord  Grenville  5  l'autre, 
rassemblé  par  .'>ir  Abraham  Hume. 
Lui-même  en  forma  bientôt  un  troi- 
sième, très-curieux  ,  qui  appartient  k 
sir  John  Saint-Aubin.  Nommé  mem- 
bre successivement  de  la  société  royale 
de  Londres  et  de  la  société  géologi- 
que, il  contribua  beaucoup,  par  son 
zèle  éclairé  ,  a  la  formation  de  cette 
dernière  compagnie  savante.  Sous  le 
règne  de  Napoléon,  on  engagea  plu- 
sieurs fois  le  comte  de  Botirnon  k  ren- 
trer en  France  :  une  place  à  l'inslitullui 
était  même  promise;  mais  il  ne  voulut 
point  accepter  ces  offres,  par  suite  de 
son  attachement  aux  Kourbons.  Ren- 
tré avec  eux  ,  en  181 4  5  il  se  hâta. 
Tannée  suivante,  de  repasser  avec  sa 
famille  en  Angleterre,  où  de  nom- 
breux amis  cherchèrent  vainement  k 
le  fixer.  La  clute  de  Bonaparte 
ayant  de  nouveau  permis  k  Bournon 
de  revenir  a  Paris,  Louis  XYllI  le 
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fit  clievalier  de  Saiot-Louis  cl  de  la 
liégion-d'Honneur,   le  nomma  direc- 
teur-géntral  de  son  cabinet  de  miné- 
ralogie ,  el  l'aulorisa,   pour  alléger 
le  poids  de  ses  travaux,  a  s'adjoindre 
un    sous-directeur.    Il    conserva  cet 
emploi  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  zi 
août  1825,  h  Versailles.  Sa  vie  n'a 
ces^é  d'être  remplie  de  travaux  uti- 
les. Cuvier,  dans  son  Rapport  ipré- 
senlé,    en    1808,  a  l'empereur,  au 
nom  de  la  première  classe  de  l'insli- 
iut ,  cite  Bournon  parmi  les  savants 
auxquels  la  minéralogie  a  dû  de  nou- 
velles découvertes  (i).  Indépendam- 
ment d'un  grand  nombre  de  mémoires 
insérés  dans  le  Journal  des  mines^ 
de  1796  à  i8r5,   dont  on  trouvera 
les  titres  dans  la  France  littéraire 
de  M.  Quérard,  I,   474,  et  dans  la 
Biographie  de  la  Moselle ^\^  148- 
4.9,  on  a  du  comte    de  Bournon  :  I. 
Essai  sur  la  lithologie  des  envi- 
rons de  Sa.nt-Etienne  en  Forez  et 
sur  l'origine  de  ses   charbons   de 
pierre  .  Paris ,    1 786  ,  in-r  2  ;  réim- 
primé dans  le  tome  III  du  Journal 
des  mines,  sous  ce  titre  :  Observa- 
tions géologiques  dans  une  partie 
du  département  de  la  Loire.  IL 
Traité  complet  de  la  chaux  carbo- 
natée,  Londres,  1808  ,  5  vol.  in-4°, 
dont  un  de  planches.  Il  y  a  des  exem- 
plaires avec  ce  titre  :   Traité  com- 
plet de  minéralogie.   C'est  un  ou- 
vrage important  et  trèb-estimé.  L'au- 
teur en  préparait  une  seconde  édition, 
dont    les  matériaux    sont    entre    les 
mains  de  M.  Beudant.  IIl.    Catalo- 
gue de  la  collection  minéralogique 


h)  La  Biographie  des  hommes  vivants,  1,  456, 
dit  que  le  co.ute  de  BouriKin  a  publie,  dans  les 
Annales  de  rhimie  el  dans  celles  AxxMuséum  d'his- 
toire naturelle,  plusieurs  Mémoires  sur  la  méthode 
©rislellogiaphique  de  Hauy.  Dans  le  tome  XI  du 
Journal  des  mines,  on  trouve  une  discussion  de 
l'opinion  de  I^iurnon  sur  la  stiu  ture  des  cris- 
taux de  cuivre  as-senité.par  Hauy,  et  la  réponse 
il  ces  observations. 
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particulière  du  roi^  in-8°.  Cet  ou- 
vrage fut  imprimé  à  Londres  en  i8t5, 
La  plupart  des  exemplaires  ont  un 
nouveau    frontispice,    Paris,    1817. 

IV.  Observations  sur  quelques-uns 
des  minéraux  rapportés  par  M. 
Leschenault  de  la  Tour  soit  de 
Vile  de  Cey  lan ,  soit  de  la  cote 
de  Coromandel,VanSy  18 23,  in -4". 

V.  Quelques  observations  et  ré- 
Jlexions  sur  le  calorique  de  l'ea$i 

et  le  Jluide  de  la  lumière,  ibid., 
1824,  in-8°  ,  opu  cule  tiré  a  un  très- 
petit  nombre  d'exemplaires,  tous  dis- 
tribués   aux    amis  de   Fauteur.   VI. 
Description  du  goniomètre  per- 
fectionné de  M.  Adelmann  ,  aide- 
minéralngisle  de  la  collection  parti- 
culière du  roi,  ibid.,  1824,  in-8°  de 
16  pp.  avec  une  pi.  B — n  et  W — s. 
BOURNONS  (Rombaut),  né 
aMalines,  fut  oflRcier    du  génie  dans 
les  armées   autricliiennes ,  et  ensuite 
professeur  royal    de    n  atliémaliques 
au  col'ège  Thérésien  a  Bruxelles.  Le 
14  octobre  1776,  il  fut  élu  membre 
de  l'académie  de  cette  ville  et  mou- 
rut, après  une  ma'adie  aussi  longue 
que  cruelle  ,  le22  mars  1788.  Voici 
la  liste  de    ses  ouvrages  tant  inédits 
qu'imprimés.  I.  Phases  de  Véclip' 
se  annulaire  du  soleil  du  \^^  avril 
l'] 61^.   calculées   sur  le  zénith  de 
Bruxelles,  manuscrit. IL  Mémoire 
contenant     la    formation    d'une 
formule    générale    pour     l'inté" 
gration    ou   la    sommation  d'une 
suite   de  puissances  quelconques  y 
dont  les  racines  forment  une  pro- 
gression arithmétique  à  dij^éren- 
ces  Jinies    quelconques  ,   impri  né 
dans  le  premier  vol.  de  la  collection 
de  l'académie  de  Bruxelles,  p.  325. 
IIL   Eléments  de  mathémat  ques 
à  l'usage  des  collèges  des  Pays- 
Bas  ,  première  partie,  contenant 
les  principes    du  calcul  en  nom- 
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hrcs  entiers,  Brnxrllcs,  1783, 
111-8",  de  280  p.  IV.  Mémoire 
sur  le  calcul  des  probabilités  ^  lu 
a  la  séance  de  l'acadéraie  du  6  dé- 
cembre 1785.  V.  Mémoire  con- 
tenant un  problème  qui  prouve 
l'abas  de  commencer  l'étude  des 
niatlwmatiques  par  V algèbre  ; 
avec  la  solution  cCun  nouveau  pro- 
blème déduit  de  ce  premier, 
lu  à  la  séance  du  6  lév.  1785.  VI. 
Mémoire  pour  prouver  que  la  mé- 
thode des  limites  n'est  m  plus  évi- 
dente ni  plus  rigoureuse  que  celle 
du  calcul  des  injinis  ,  traité  se- 
lon LeibnitZy  lu  le  8  avril  1785. 
Ces  trois  deruiers  morceaux  devaient 
entrer  dans  le  cinquième  volume  des 
Mémoires  de  l'académie  de  Bruxelles, 
mais  on  ne  put  les  retrouver  après  la 
mort  de  l'auteur.  R — f — g. 

BOURRIENNE  (  Louis- An- 
toise,  Fauvelet  de),  né  a  Sens, 
le  9  juillet  1769,  la  même  année 
que  Napoléon  Bonaparte,  entra  aussi 
la  même  année  que  lui  (1778)3.  l'école 
militaire  de  Brienne.  Le  caractère 
alors  sombre  et  taciturne  du  jeune 
Corse  Téloignant  de  la  plupart  de  ses 
condisci|)tes,  il  se  lia  d'aulaut  plus 
avec  Bourrienne ,  que  celui-ci  eut 
pour  lui  plus  d'égards  et  de  préve- 
nances. Ils  pas'èrentensemble  environ 
MX  ans  dans  cette  maison  j  et  lorsque 
Napoléon  la  quitta  pour  se  rendre  à 
Téct-le  militaire  de  Paris,  Bourrienne 
l'acconipa-na  jusqu'au  coche  de  No- 
genl,  où  ils  se  tirent  les  plus  tou- 
cbjnts  adieux,  promettant  de  se 
réunir  un  jour  et  de  suivre  la  même 
carrière  pour  ne  plus  se  quitter. 
C'était  dans  l'artillerie  que  tous  deux 
se  proposaient  alors  de  servir,  et  les 
mémo  goûts,  les  mêmes  éludes  de- 
vaient les  y  faire  admettre.  Bour- 
rienne se  rendit  quelque  temps  après 
t  Mclr  pour  y  suivre  un  cours  prali- 
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que  de  celle  arme  ;  mais  on  exigeait 
alors  pour  être  officier  dnns  l'armée 
française  des  preuves  d\ine  noblesse 
si  ancienne  que,  n'ayant  pu  les  pro- 
duire, il  fut  obligé  de  renoncer  à  ses 
projets   et   d'entrer  dafts   une   autre 
carrière,  cell»'  deladiplomalie  S  élant 
rendu  à  Vienne  avec  des  recomman- 
dations pour  le  marquis  de  Noailles, 
il  passa  plusieurs  mois  a  travailler 
dans  les  bureaux  de  l'ambassade.  U 
alla  ensuite  à  L»ipzig  poui  y  étudier 
le  droit  et  les  langues  étrangères, 
puis  a  Varsovie ,    d'où    il    revint  a 
Vienne,  et  enfin  à  Paris,  où  il  re- 
trouva son    ancien    ami    Bonaparte 
après  huit  ans  de  séparation.  Cette 
capitale  était  alors  livrée   aux  plus 
violentes  agitations,  et  les  deux  con- 
disciples y  furent  témoins  de  la  crise 
du  20  juin  1792.    Si  l'on   en  croit 
Bourrienne,  dansses  Mémoires,  Bona- 
|)arte  exprima,  k  jilusieurs  reprises, 
l'indignation  que  lui  faisaient  éprou- 
ver la  faiblesse  de  Louis  XVI  et  l'au- 
dace de  ses  ennemis.  Les  deux  jeunes 
amis  étaient  alors  fort  mal  pourvus 
d'argent;  mais  l'un  et  l'autre  ne  man- 
quaient pas  d'ambition.  Ils  passaient 
leur  vie  a  former  de   vains  projets, 
k    solliciter    des    emplois   qu'ils   ne 
pouvaient  obtenir. JBourrienue  réussit 
^jnfin  k   se  faire   nommer  secrétaire- 
d'ambassade  k  Stultgard.  Mais  il  était 
a  peine  arrivé  dans  celte  résidence ,, 
que    le    renversement  du    trône    de. 
liouis  XVI  lui  fit  perdre  cette  place. 
IN'ayant  pas  osé  revenir  en  France,, 
il  fut  insciit  dans    *n  département 
sur  Id  liste  des  émigrés;  et ,  s'étaut.. 
rendu  en  Saxe  ,  il  y  fut  arrêté  comme. 
parli>au  de  la  révolution  par  la  police 
8oupconneu.>e    de   l'électeur.    Après, 
trois  mois  d'une  dure  captivité  il  re- 
couvra la   libellé,  retourna  a  Leip- 
zig, et  s'y  maria  en  179^.  L'anuç© 
suivante,    il    vint   a  Paris  avec  sa 
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femme ,  et  y  retrouva  Bonaparte , 
qui ,  après  avoir  perdu  son  emploi 
de  général  de  brigade  à  l'armée  d'I- 
talie, se  voyait  encore  une  fois 
sans  ressources.  Bourrienne  n'était 
guère  plus  à  son  aise;  et  ils  re- 
commencèrent a  promener  dans  les 
rues  et  dans  les  lieux  publics  leur 
dénûment  et  leur  oisiveté.  Mais  la  ré- 
volution du  i3  vendémiaire  ((ictobre 
1795)  vint  tirer  Bonaparte  de  celte 
fâcheuse  position  [Foy.  Napoléon  , 
au  Supp!.].  On  sai.  qu'employé  ce 
jour-lk  sous  les  ordres  de  Barras,  il 
contribua  beaucoup,  par  ses  habiles 
dispositions,  a  tirer  la  convention  na- 
tionale d'un  danger  imminent,  et  que, 
nommé  général  de  division  pour  prix 
d'un  aussi  grand  service,  il  fut  mis  à 
la  tète  de  l'armée  de  l'inlérieur. 
Comme  il  arrive  trop  souvent,  ces  fa- 
veurs de  la  fortune  si  imprévues  et  si 
subites  semblèrent  lui  inspirer  quel- 
que froideur  pour  ses  anciens  amis  ; 
c'estau  moinscedont  crut  s'apercevoir 
Bourrienne,  naturellement  fier  et  très- 
susceptible.  Dès  ce  moment  il  se  tint 
k  l'écart  j  mais  un  événement  funeste 
le  força  bientôt  de  recourir  à  son 
condisciple  II  fut  arrêté  comme 
émigré,  et  son  nom  n'ayant  pas  en- 
core été  rayé  de  la  fatale  liste  (i),  il  se 
trouva  dans  le  plus  grand  péril.  Alors 
sa  femme  alla  implorer  l'amitié  de 
Bonaparte  qui  avait  assez  de  crédit 
pour  rendre  un  pareil  service,  mais 
qui  parut  y  mettre  peu  de  zèle.  Il  re- 
çut froidement  madame  de  Bour- 
rienne, et  lui  (Imina  cependant  pour 
le  ministre  de  la  justice  Merlin  une 
lettre  de  recommandation  qui  ne  fut 
pas  très-efficace.  La  commise) alion 
d'un  juge  de  paix  sauva  seule  Bour- 
rienne. Cependant  Bonaparte,  devenu 
général  en  chef  de  rarii;ée  d'Italie, 

(i)  Il  ne  le  fut  que  deux  ans  plus  tard,  sur  la 
demande  réitérée  ^e  Bonaparte. 
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débutait  dans  sa  brillante  carrière  par 
les  plus  beaux  triomphes.  A  cet  as- 
pect, son  ancien  ami  surmonta  un  peu 
sa  mauvaise  humeur;  et,  frappé  des 
avantages  qu'il  pouvait  tirer  d'une 
telle  liaison,  il  se  décida  k  lui 
écrire.  La  réponse  ne  se  fil  pas  at- 
tendre; elle  fut  aussi  amicale,  ayissî 
affectueuse  qu'il  pouvait  l'espérer; 
elle  contenait  une  invitation  de  se 
rendre  aussitôt  k  l'état- major  de 
l'armée  d'Italie.  Bourrienne  ne  partit 
cependant  que  quelques  mois  plus 
tard  ;  et  ce  fut  k  la  fin  de  la  campa- 
gne de  1797,  au  moment  où  les  pré- 
liminaires de  Léoben  étaient  signés, 
qu'il  arriva  au  quartier-général  de 
Gratz.  Dès  le  premier  jour  il  se  mit 
à  écrire  sous  la  dictée  de  Bonaparte; 
il  devint  son  secrétaire  intime  et  le 
confident  de  toutes  ses  pensées.  Après 
le  traité  de  Campo-Formio  ,  il  le 
suivit  k  Radstadt ,  k  Paris ,  puis  en 
Egypte,  et  revint  avec  lui  de  cette 
aventureuse  expédition  pour  être  te'- 
moin  et  l'un  des  acteurs  de  la  mémo- 
rable et  non  moins  hasardeuse  entre- 
prise du  18  brumaire.  Il  accompagna 
I3onaparfe  dans  la  rapide  campagne 
de  Marengo  ,  rentra  avec  lui  dans  la 
capitale,  et  recul  le  tilre  déconseil- 
ler d'état.  Logé  aux  Tuileries,  dans 
le  même  appartement  et  presque  la 
même  chambre  que  le  premier  consul, 
il  fallait  qu'k  toutes  les  beures  dtt 
jour  et  de  la  nuit  il  répondît  k  l'appel 
et  aux  ordres  de  Thomme  le  plus  ac- 
tif et  le  plus  vigilant  de  son  siècle. 
Il  fut  même  question  d'établir  une 
sonnette  à  laquelle  il  aurait  dû  sans 
cesse  obéir,"  mais  ce  projet,  qui  pou- 
vait n'être  qu'une  nouvelle  preuve,  de 
confiance  ,  choqua  le  fier  secrétaire , 
et  il  fallut  y  renoncer.  Bonaparte  le 
dédommageait  sans  doute  très-ample- 
ment de  tant  de  gêne  et  de  fatigue, 
par  de  bons  traitements  et  de  fré- 
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qtirntes  gralifiralioiu.  Mais  tout  cela 
ne  pouvait  suffire  à  l'insatiable  Bour- 
rieonc.  It  abusa  souvent  de  ^0D  crédit 
pour  obtenir  des  bénéfices  nmius  lé- 
gitimes. Le  consul  s'en  aperçut  ;  et, 
oions  tolérant  envers  son  ancien  ami 
qu'envers d'autresagenis  ntqut  Iques- 
uns  de  ses  généraux,  il  lui  en  adressa 
de  vifs  reproches.  Le  niécontentemenl 
éclata  snrloul  lorsque  Bourrienne  se 
trouva  con;prorais  par  la  faillite  de 
la  maison  Coiilon,  où  il  avait  placé  des 
fonds  considérables  (2).  Bonaparte 
Téioigna  alors  de  sa  personne  avec 
une  extrême  dureté,  et  Ton  crut  qu'il 


qu  II 
lui. 


avait  pour  toujou-s  rompu  avec 
Cependant  peu  de  temps  après,  en 
1802,  il  l'envoya  k  Hambourg  avec 
le  litre  de  chargé  d'affaires  de  France 
près  le  cercle  de  BaNseSaxe.  Sa  mis- 
sion dans  ce  nouvel  emploi,  d'après 
les  instructions  que  lui  donna  le  mi- 
Di^tre  de  la  police,  fut  s  rlout  d'ob- 
server les  démaiches  et  les  rapports 
secrets  des  agents  roya  istes  et  ceux 
des  différt-nts  cabinets  du  continent 
avec  l'Angleterre.  Plus  tard,  il  dut  y 
suivie  les  funestes  conséquences  de 
ce  que  Napoléon  appelait  son  système 
continental,  c'est-a-dire,  arrêter  et 

(»)  Bourrienne  n'élait  point  créancier  mais 
scsocie  conunandilaire  de  la  maison  Coulon , 
frrres,  à  Uquelle  il  avait  fuit  obtenir  la  four- 
nilnre  de  tout  l'équi|ienient  de  la- cavalerie. 
l)rs  bruit5  fàibeux  lourureiit  sur  «oo  compte  au 
«ojrt  de  cet  t.-  énorme  faillite  (  trois  millions; , 
**  de  la  disparition  du  chef  df  la  maison;  on 
accusa  Bourrienne  d'avoir  provoque  sa  fuite  et 
m.Miie  sa  mort  ,  soit  pi.ur  partager  avec  lui  le 
dffitit,  soit  pour  se  l'approprier  tout  eittier. 
L'iie  plainte  au  criminel  allait  être  porté»'  con- 
tre lui  par  les  cré  inciers  ,  Inr-^qu'il  fut  sauvé 
pat  la  prétendue  Jupràre  dont  le  punit  Bnna- 
parle,  et  par  un  exil  honorable  à  Haaibourj;. 
L*-uteor  dr  cette  note  rst  fil»  de  l'un  des  syn.lics 
de  la  ma«»e  de»  créanciers  Coulon,  duquel  il 
sait  tous  ces  détail».  Il  a  >u  souvent  Bourrienne 
fort  abattu,  fort  pré'  ccu|>é  ,  »«nir  cher  loi  .tan- 
l<^l  Ak»  la  pointe  du  jour,  taniAl  le  soir  à  une 
heure  indue,  pour  solliciter  la  c  minisi>ration 
d»  ao»  pire.  Bourrienne  dans  «es  Mtmoirt$ ,  et 
pour  cause,  a  dii  passer  fort  légèrement  sur 
cette  affaire  qu'il  croyait  oubliée  mu  bout  de 
tccate  ao»,  et  après  la  mort  des  principaux  io- 
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saisir  touleslcs  marchandises,  tous  Ici 
capitaux  que  Ton  pouvait  ^ 
venir  des  Anglais,  afin  d'ain  <  ^^i 
toute  espèce  de  commerce  maritime. 
Celait,  il  faut  en  convenir,  une  bien 
terrible  mission  dans  une  ville  qui  n'a 
d'existence  que  par  ses  relations  et 
son  commerce  avec  l'Angleterre.  Mais 
si  l'on  en  ci  oit  Bourrienne,  il  a,  comme 
tout  faiseur  de  mémoires,  déclaré  que, 
dans  de  telles  circonstances,  nul  ne  fut 
plus  juste,  pins  modéré,  plus  désinté- 
ressé que  lui  ;  ila  positivementaHirmé 
qu'il  sjiuva  plus  d  un  royaliste,  et  que 
tous  les  habitants  de  cette  contrée  lui 
durent  des  remercîments  pour  les 
avo  F  préservés  des  exactions  et  du 
pillage  de  beaucoup  de  généraux  et 
d'une  foule  d'agents  français  qui  fai- 
saient peser  sur  toute  l'Allemagne  le 
joug  cruel  de  la  conquête.  L'opinion 
publique  ne  jugea  point  alors  aussi 
favorablement  des  actions  de  Bour- 
rienne, et  celui  qui  devait  le  mieux 
connaître  ses  penchants  et  ses  habi- 
tudes ,  l'ami  de  son  enfance  ,  averti 
Par  des  plaintes  multipliées  et  par 
empereur  Alexandre  lui-même,  prit 
le  parti  d'envoyer  à  Hambourg  un 
homme  de  confiance  chargé  d'exa- 
miner les  faits.  Il  résulta  du  rapport 
de  ce  commissaire  (  M.  Augier  de  la 
Sauzaye)  que  l'on  pouvait  en  toute  sû- 
reté de  conscience  faire  restituer  une 
somme  de  deux  millions  par  le  chargé 
d'i.ffaires,  qui,  selon  le  même  rap- 
port, s'était  fait  donner  par  tous  les 
états  de  celtecontréedessommescon- 
sidérables.  Le  duc  deMecklembourg, 
parent  de  rtmperenr  Alexandre, 
avait  été  mis  à  contribution  pour  une 
somme  de  quarante  mille  frédérics 
d'or  et  deux  obligations  d'une  somme 
pareille.  Le  sénat  de  Hambourg,  suc- 
cessivement soumis  a  de  pareilles  ava- 
nies, en  portail  le  total  a  sept  cent 
cinquante  mille  marcs  banco  (envi- 
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ron  deux  millions).  Napoléon  ,  admet- 
tant les  conclusions  de  M.  de  la  Sau- 
zaye  ,  ré. luisît  à  un  milliou  1  •  somme 
que  Rourrienne  eut  àfemellre,  non 

Îias  a  ceux  qui  en  avaient  été  dépouil- 
és,  mais  dans  le  trésor  impérial  (5). 
Il  paraît  (jue  de  tout  cet  argent  le 
cliargé  d'affaires  n'avait  déjà  plus 
grand'chose  ;  ses  goûts  de  dépenses 
ftin-nt  toujours  excessifs  ,  et  il  s'est 
livré  souvent  à  des  spéculntions  im- 
prudentes de  commerce  ou  débourse. 
Cette  affaire  le  mit  dans  un  grand 
embarras  ,  et,  pour  corolle  de  mal- 
heur, il  paru!  être  tombé  dans  une  dis- 
grâce compléle  auprès  de  Napoléon, 
qui  ne  voulut  pas  inêm»-  lui  accorder 
une  audience.  Cependant,  si  l'on  en 
croit  son  propre  ténioignag«',il  lui  fut 
proposé  Je  'a  part  de  l'empereur,  au 
commencement  de  i8i4^,  d'aller  en 
Suisse  avec  le  titre  de  duc  et  celui  de 
ministre  de  France.  Il  s'ai^issait  de 
faire  iiiainteiiir  à  la  confédération  hel- 
vétique sa  neutralité  pnaisBourrienne 
regarda  la  chose  comme  impossible,  et 
dans  le  moment  même  où  il  refusait 
cette  mission,  les  arn  ées  coali  ées 
envahissaient  le  territoire  suisse.  Il 
était  donc  sans  emploi,  et  dans  une 
soite  de  position  hostile  contre  Napo- 
léon, dans  les  premiers  mois  de  1 8 14. 
On  ne  peut  p,Ks  dire  qu'  1  ait  contribué 
à  le  faire  tomber  •  mais  i!  es!  au  moins 
sûr  qu'il  se  monlia  fort  satisfait  de  sa 
chute  ,  et  qu'il  fut  un  des  premiers 
à  accourir  vers  M  de  Tallejrand  , 
qui  le  fit  nommer,  dès  le  i*"""  avril, 
adminislraleur-généraldes postes,  àla 
place  de  La^  ailette.  Le  gouvernement 

{3)  Dans  ses  Mémoires,  Bouvrienne  dénature 
tou'î  ces  faits  ,  et  il  représente  M.  de  la  Sau- 
zaye  comme  un  ennemi  personnel  et  un  hom- 
me sans  mission.  Il  prétend  même  avoir  ré- 
pondu a  l'injonclion  pressante  que  ni  fit 
Champasrny  .ie  la  part  de  l'empereur  :  «  Dites- 
lui  qu'il  aille  se  fiire  f.  ...„  Ce.te  insolence, 
que  Napoléon  nVùt  pas  tolérée,  n'aurait  au 
reste  prouvé  que  beaucoup  de  modëralioa  et 
d'indulgenctf  de  sa  part. 


BOU 

provisoire  lui  fil  aussitôt  remise  du 
million  dont  la  restitution  avait  été 
ordonnée  par  Napoléon  et  qui  n'a- 
vait pas  encore  été  versé  au  tré- 
sor. Mais  Bourrienne  ne  conservai 
pas  long  temps  son  emploi  de  di- 
recteur des  postes  :  Louis  XVllf. 
le  lui  ôta  un  peu  brusquement,  qnel-^ 
ques  jours  après  son  arrivée,  pour  le. 
donner  aFerraud  {Voy.  ce  nom,  au. 
Supp.)5  et  il  n'en  obtint  un  autre  qu'au 
mois  de  mars  181 5,  lorsque  ]Na- 
poléon ,  échappé  de  l'île  d'Elbe  , 
était  près  d'arriver  K  Pi>ris  ;  ce  fut 
la  préfecture  de  police  ,  où  il  ne  mar- 
qua sa  courte  apparition  que  par  des 
mesures  d'hésitation  et  d'incertitud« 
qui  étaient  le  caractère  de  l'époque. 
Il  ordonna  plusieurs  arrestations  qui 
ne  furent  point  exécutées,  entre  au- 
tres celle  de  Foiiché  j  et  au  bout  d'une 
semaine  fut  obligé  lui-même  de  pren- 
dre la  fuite  pour  se  soustiaire  au 
ressentiment  de  Napoléon,  qu'il  avait 
tant  de  raison  de  redouter,  el  qui,  par 
son  décret  de  Lyon  du  1 3  mars  ,  l'a- 
vait excepté  nominativement  de  son 
amnistie,  ainsi  que  les  membres  du 
gouvernement  provisoire.  Bourrienne 
suivit  Loui>XVlII  en  Belgique  ;  et  fut 
presque  immédiatement  nommé  sou 
ministre  à  H  an  bourg,  où  il  se  rendit 
probablement  encore  a\  ec  une  missiou 
d'observation.  Revenu  à  Paris  aussi- 
tôt après  le  roi,  il  fut  nommé,  par  ce 
prince,  consuller  puis  ministre  d'é- 
tat ,  et  dans  le  même  teo  ps  ,  par  le 
département  de  l'^  onne  ,  membre  de 
la  chambre  introuvable ,  où  il  se 
montra  peu  h  la  tribune  ,  mais  où  il 
vola  toujoursavec  les  royalistes.  Réélu 
parle  même  dépaitemente  I  182  i,  il 
parut  prendre  plus  de  part  aux  déli- 
bérations et  fut  nommé  membre  de 
lacoinniission  du  budget,  puis  rappor- 
teur de  cette  même  commission, 
quoiqu'il  dût   paraître  fort  étrange 
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q^i'un  liommc  connu  par  sds  malvcr- 
Mlions  cl  sfs  prodigalilcs  fiil  iharji;^ 
H'txaminer  les  finances  de  l'olal.  11 
^tait  assez curlt'iix  de  voir  Bo-irricnnc 
faire  un  rapport  fort  étendu  sur  ua 
budget  d'un  milliard ,  et  se  laisser 
condaiiiner  le  même  jour  pour  quel- 
ques cenlaines  Je  francs  par  le  Iribu- 
nal  de  commerce.  Ses  affaires  devin- 
rent a  la  fin  si  mauvaises  qu'il  fut 
obligé  de  s'enfuir  pcir  se  soustraire 
aux  poursuites  de  ses  créanciers.  II  se 
réfugia  encore  une  fois  en  Helgi<]ue, 
chez  b  duthesse  de  Brancas  .  à  Fon- 
taine-rEvè((iie,  près  de  Charleroy; 
c'est  la  qu'il  écrivit  sesAIémoires  qui, 
mis  en  ordre  et  rédigés,  dit-on,  par 
M.  Max.deVi'lemaresl,furenl  impri- 
més h  Paris  en  1829,  10  vol.  iu-S", 
et  l'ont  éJé  plusieurs  fois  depuis. 
Cet  ouvrage  excita  beaucup  de  récla- 
mations et  l'on  en  publia  diverses  ré- 
fu  atiims,  entre  autres:  Bourrienne 
et  stiS  erreurs  volontaires  et  invo- 
lontaires,ii5o,  2  vol.  in-8°.  par  un 
an(»n  vme.  Les  admirateurs  passionnés 
de  Napoléon  ne  lui  pardonnèrent  pas 
la  révélalion  de  quelques  faiblesses, 
et  ils  l'accusèrent  hautement  d'ingra- 
titude. Cependant  il  rend  en  géné- 
ral assez  de  justice  aux  talents,  au 
génie  du  grand  homme.  A  tout  pren- 
dre ,  quand  il  ne  parle  pas  de  lui- 
même  et  qu'il  n'a  pas  besoin  de  faire, 
dans  son  intérêt,  quelque  mensonge 
ou  quelque  rélicence  ,  c  est  un  recueil 
i'  utile  p'.ur  l'histoire  et  dans  lequel  on 
trouve  beaucoup  de  détails  vrais  et 
curieux  qui  sans  lu#  seraient  reôtés 
ignorés.  Il  a,  coi»  me  la  plupart  de 
ceux  qui  publient  leurs  propres  mé- 
I  moires,  le  tort  de  n'invoquer  souvent 

I  que    le    témoignage     de    personnes 

'  mortes  et  dont  il  est  ainsi  bien  as- 

suré de  ne  pas  recevoir  de  dén  enti. 
On  ne  peut  pas  douter  que  ce  ne 
soit   à  ses  liaisons  avec   Bonaparte 


BOU 


137 


que  Bourrienne  ait  dû  son  existence 
politi(|ueet  toute  sacélébrité.  11  avait 
donc  beaucoup  d'obligatious  à  son 
ancien  condisciple  j  et  il  ne  s'en  mon- 
tra pa.^  loujouis  reconnaissant.  Na- 
poléon se  livra  quelquefois  contre 
lui  à  des  brus({ueries  un  pe0  dures 
pour  un  ami  d'enfance:  mais  on  a  vu 
qu'en  général  il  ne  fut  pas  inexo- 
rable. Si  Bourrienne  avait  eu  affaire 
a  un  Louis  XI  ou  à  un  Pierre  I*""",  il 
eût  été  certainement  traité  beaucoup 
plus  sévèrement.  Dans  son  Mémo-' 
n'ai  de  Sainte-Hélène,  M.  de  Las- 
Cases  rapj)ot  te  que  Napoléon,  réflé- 
cbissanl  aux  figures  trompt-uses,  dit 
un  j(tur  :  a  C'est  bien  vrai  ;  et  quel- 
a  que  étude  que  l'on  en  fasse ,  on  y 
«  est  souvent  trompé.  Que  de  preu— 
u  ves  j'ai  dans  ce  genre  !  Par  exemple,, 
a  j'avais  quelqu'un  auprès  de  moi  ^  sa. 
a  figui  e sans  doute. . .  Mais  après  tout, 
a  en  effet ,  ce  quelqu'un  avait  un  œil 
a  de  pie  :  j'aurais  dû  y  devmer  quel- 
ce  que  cbose.  »  Et  ,  s'étendant  sur 
le  caractère  de  cette  personne,  a  ils 
«  s'étaient  connus  dès  l'enfance  ,  di- 
«  sait-il...  5  il  lui  avait  donné  long- 
a  temps  toute  sa  confiance  ;  il  avait 
«  du  talent,  des  moyens;  l'empereur 
a  croj.iil  même  qu'il  lui  avait  été 
«attaché  ,  fidèle...  Mais,  ajoutait- 
«  il,  il  était  par  trop  avide  ,  il  aimait 
«  trop  l'argent.  Quand  je  lui  dic- 
«  tais,  et  qu'il  lui  arrivait  d'avoir  a 
«  écrire  des  millions ,  ce  n'était  ja- 
«  mais  sans  un  mouvement  sur  toute 
p  sa  figure  ,  un  lèchement  de  lèvres  , 
aune  agitation  sur  sa  chaise,  qui, 
«  plus  d'une  fois  ,  m'avait  porté  a  lui 
«  demander  ce  que  c'était  ,  ce  qu'il 
a  avait ,  etc., etc. «Napoléou ajoutait 
emoreque  ce  vice  était  trop  prononcé 
pour  qu'il  eût  pu  j^aider  celte  per- 
sonne auprès  de  lui;  maisque,  vu  se» 
autres  qualités,  il  eût  dû  peut-être 
se  contenter  de  le  placer  différem- 
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ment. — ^Bourrienne  était  encore  en 
Belgique  lorsque  le  trône  de  Char- 
les X  fut  renversé  en  i83o.  Il  pa- 
raît que  cet  événement  mit  le  com- 
ble a  ses  chagrins ,  et  qu'il  lui  fut 
impos'^ible  de  les  supporter.  Son  es- 

Îirit  s'égara  complètement,  et  il  fal- 
ttt  le  conduire  en  Normandie  ,  près 
de  Caen  ,  dans  une  maison  célèbre 
pour  la  guérison  des  aliénés.  C'est 
là  qu'il  est  mort,  le  7  février  i834. 
Il  avait  publié  en  1792  ,  a  Paris , 
V Inconnu ,  diame  en  trois  actes  et 
en  prose,  traduit  de  l'allemand.  On 
a  encore  de  lui  :  Observations  sur 
le  budget  de  181 6  et  sur  le  rap- 
port de  M.  le  comte  Garnier  à  la 
chambre  des  pairs ,  Paris  ,  1 8 1 6  , 
în-S";  ibid. ,  seconde  édition,  même 
année.  On  lui  a  attribué  sans  motifs 
Touvrage  intitulé  :  Histoire  de  Na- 
poléon Bonaparte ,  par  un  homme 
qui  ne  l'a  pas  quitté  depuis  quinze 
ans,  M — D  j. 

BOURRIT  (Marc-Théodore)  , 
l'un  des  écrivains  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à  fixer  l'attention  des  curieux 
et  des  voyageurs  sur  les  glacières  des 
Alpes,  naquit  k  Genève  en  1735. 
Doué  de  dispositions  peu  communes 
pour  tous  les  arts,  il  n'eut,  pour  ainsi 
dire,  que  l'embarras  de  choisir  la 
carrière  dans  laquelle  il  voudrait  s'il- 
lustrer. Dans  sa  première  jeunesse, 
ses  peintures  en  émail  lui  avaient  fait 
une  réputation  qui  l'aurait  conduit  à 
la  fortune  s'il  eût  pu  s'assujélir  a  un 
travail  sédentaire.  Il  avait  vingt- deux 
ans  lorsqu'étant  monté  sur  le  f^oi- 
ron  (i).  il  aperçut  pour  la  première 
fois  une  partie  des  Alpes.  Ce  magni- 
fique spectacle  fit  une  telle  impres- 
sion sur  lui,  que  dès  lors  son  atelier 
lui  devint  insupportable.  Il  ne  rêvait 
plus  que  montagnes,  descriptions, 
tableaux,  gravures  et  célébrité.  Mais 

(i)  Moutagne  près  de  Genèye. 
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avant  de  se  livrer  à  ses  goûts,  il  fallait 
qu'il  s'assurât  des  moyens  d'exis- 
tence. La  place  de  cnanire  de  la 
cathédrale  de  Genève  étant  venue  a 
vaquer,  il  l'obtint  sans  concours  5 
et  il  put  alors  partager  son  temps 
entre  les  devoirs  de  cette  place  et 
ses  excursions  dans  les  Alpes  qu'il  ne 
cessa  depuis  de  visiter,  de  décrire  et 
de  peindre  dans  des  tableaux  pour 
lesquels  il  se  servit  d'un  lavis  qui 
rend  mieux  les  effets  de  lumière  sur 
les  glaces  et  sur  les  rochers.  Bourrit 
offrit,  en  177^,  au  roi  de  Sardaigne 
Victor -Amedée  la  dédicace  de  la 
Description  des  glaciers  de  la 
Savoie.  Ce  prince  étant  venu  l'aB- 
née  suivante  à  Cbambéri,  pour  le  ma- 
riage de  son  fils  avec  la  princesse 
Clotilde,  témoigna  le  désir  de  voir 
Bourrit  auquel  il  adressa  ces  mots 
flatteurs  :  ce  Vos  conquêtes  dans  les  Al- 
pes m'ont  rendu  plus  grand  seigneur 
que  je  ne  l'étais  auparavant.  »  En 
1775,  Bourril  parvint  au  sommet  de 
Cramant  que  Saussure  avait  visité  l'an- 
née précédente.  Il  était  accompagné 
de  son  ami  Bérenger  {P^oy.  ce  nom  , 
tom.  IV),  écrivain  qu*il  plaçait  à 
côté  de  Rousseau  (2).  Lorsqu'il  se 
rendit  en  Angleterre,  en  1781,  Buf- 
fon  le  retint  quelque  temps  à  Paris, 
Il  eut  alors  l'honneur  de  présenter  k 
Louis  XVI  la  Description  des  Al- 
pes pennines  et  rhétiennes.  Ce 
prince,  k  qui  l'ouvrage  est  dédié,  lui 
assigna  sur  sa  cassette  une  pension  de 
six  cents  livres,  et  acheta  plusieurs 
de  ses  tableaux  que  l'on  voyait  dans 
son  cabinet  k  Versailles.  Ce  fut  en 
1783  que  Bourrit  tenta  pour  la  pre- 
mière fois  de  gravir  au  sommet  du 
Mont-Blanc  5  mais  un  orage  qui  sur- 
vint inopinément  l'obligea  de  redes- 


(2)  Personne,  dit-il,  n'en  a  autant  approché; 
souvent  il  en  a  le  charme  et  l'énergie.  Descript. 
des  Alpes  pennines.  II,  269. 
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criulrc  dl's  l'cntrco  du  glacier.  Un 
noiiTel  essai  qu'il  fil  l'aniee  suivante 
oc  fut  pas  plus  lifureiix.  En  lySS,!! 
accompagna  Saussure  dans  une  nou- 
velle lenlalive;  et  celte  fois  encore 
une  grande  quanlilé  de  neige,  tomWe 
pendant  la  nuit,  força  le.s  deux  voya- 
geurs K  rétrograder.  Rourril  ne  par 
vint  au  sommet  du  Mont-Blanc  quVn 
1787,  un  an  après  Saussure  (3)  qu'il 
était  dans  sa  destinée  de  ne  pouvoir 
jamais  précéder.  Ce  fut  deux  ans 
après  qu'ayant  rencontré  le  fameux 
Hérault  de  Séchellrs  H  Thospice  du 
Mont-Sainl-Bernard,  Bourril  luicon 
seilla  sériensenrent  d'y  prendre  Pha- 
bilde  ciiaiioine.  «Une  révolution  com- 
mence, lui  dit-il  :  pensez-vous  pré- 
voir cù  elle.'>'arrèlera(/i)?n  Cette  lé- 
volution  que  Bourril  redoutait,  sans 
en  prévoir  lui-même  les  suites,  lui 
fournil  l'occasion  de  montrer  la  gé- 
nérosité de  son  cœur.  Tous  les  Fran- 
çais exilés  le  trouvèrent  <  onslammenl 
plein  de  bienvrillance  ;  et  ce  fut  en 
partie  pour  eux  qu'il  compnsi  VJti- 
néraire  de  Genève  k  Chamouni. 
M.  de  Semooville  se  rendant  k  C<ms- 
tanlinople,  en  r793,  visita  le  Mon- 
lanvert,  et  conçut  l'idet-  d'v construire 
nn  bo.spice  pour  les  voyageurs.  11 
chargea  Bourril  de  l'exécution  de  cet 
utile  projet,  que  Félix  Desportes  a 
réalisé  pendant  qu'il  était  résident 
<le  France  a  Genève.  En  i8r2, 
Bojirrit,  affaibli  par  Tàgc,  vint,  pour 
la  deinièip  fois,  visiter  cette  belle 
vallée  de  Chamouni  ,  qui  lui  doit  en 
partie  sa  célébiité  et  dont  les  habi- 
tants le  regar-laient  comme  leur  père. 
La  pen^ion  dont  il  avait  joui  sur  la 
cassette  lut  rétablie  par  Loois  XVIII, 

(3)  S«aMare  arriva  sur  le  snmmpt  du  Mont- 
BUiic  en  1787,  non  pa.*,  roinine  on  l'a  dit,  le  ai 
juillet  ,  mais  le  3  «oùt-  Vov.  Sanisure,  f'ojrage 
dan,  U,  Aiptt,  IV.  i4i;  et  Bourril,  Zîficnor  «^i 
coU  des  Âlp,%,  I  .  80. 

44)  D*tcript.  du  eob  des  Jlptt,  \,  iSg. 
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nui  s\:ii  pressa  de  lui  «n  faire  expé- 
dier le  brevet  auquel  il  joi;»!!!!  une 
décoration  Bourrit  ayant  perdu  Tu- 
sage  des  jnmbes,  passa  les  trois  defr 
nièr<'S  années  de  sa  vie  dan.s  une 
maison  de  campagne  non  loin  de 
Genève,  assis  près  d'une  fenêtre 
d'où  il  vovait  le  lac  et  les  Alpes, 
qui  si  loilg- temps  avaient  été  l'objet 
de  ses  plus  donce.s  méditations.  Il  y 
mouio»,  le  7  cet.  i8i5.  âgé  de 
quatre- vingt -un  ans.  C'était  ua 
homme  simple,  pieux,  bimfaisant 
et  remp'i  de  dévouement.  Dans  une 
de  ses  excursions  alpines,  il  sauva 
d'une  mort  certaine  le  prince  de  Gal- 
lilzin  qu'il  ne  connaissait  pas,  en  se 
jelanl,  la  nuit,  dans  un  toneni  dont 
les  eaux  accrues  par  un  orage  affreux 
eniraîiiaieni  déjk  le  prince  (5).  Outre 
Saussure  et  Bérenger,il  eut  poni  amis 
Ch.  lionnel  •  t  le  prieur  de  Marligny, 
M.  de  Murith,  naturaliste  et  anti- 
quaire, aus.^i  savant  que  nodeste, 
mori  il  y  a  que'ques  années.  Il  était 
membre  de  l'acad-mie  de  Bologne, 
On  a  de  lui  :  I  Voyage  pittoresque 
aux  placiers  de  Savoie,    Genèv  e, 

1773,  ii-12.  II.  Description  des 
glacières,  glaciers  et  amas  de  gla- 
ce   du    duché    de   Savoie^    ibid., 

1774,  in-S",  fig.  III.  Description 
des  aspects  du  Mont-Blanc^  du 
coté  du  val  et  Aost^  des  glaciers 
qui  en  descendent  et  de  la  décou- 
verte de  la  Motine ,  Lausanne, 
1776,  in- 8".  IV.  Description  des 
Alpes  prnnines  et  rhétiennes^  Ge- 
nèvr,  1781,  2  vol.  in-8",  fig.  V. 
Nouvelle  descript.ou  des  glacières 
et  glaciers  de  la  Savoie  .  ibid., 
1785,  in-8'\  dédiée  k  Buffon.  Cet 
om  r  ge  et  le  pré«ed**nl  ont  élé  réu- 
nis sous  ce  tilre  :  Nouvelle  descrip- 
tion générale  et  particulière  des 
glac:ères,  vallées  de  glace  et  gla- 

{b)  liid.,  l.iZ 
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ciet's  (juî forment  ta  grande  chaîné 
des   Alpes  de  Suisse,  d'Italie  et 
de    Savoie,     Genève,     1785,     ou 
1789,  3  vol    in-8°,  fîg.  Des  exem- 
plaires du  S*"  volume  ont  été  tirés 
séparément  pour  com|iléler  l'édition 
de  I  78 1 .  VI.  Itinéraire  de  Genève 
à  Ghamouni,  Lausanne ,  etc.,ibid., 
1791,  in-i2,  1792,  in-S'^,  et,  avec 
quelques  changements,  i8i8,iu-T2. 
VII.  Description  des  cols  et  pas- 
sages des  Alpes /\\)\à.,  i8o3,2voI. 
in-8°,  fig.  C'est  un  abrégé  des  voya- 
ges de  Saussure,  dans  lequel  Bouirit 
a  fondu  ses  propres  observdlions.  Il 
a  inséré  dans  le  second   volume  le 
catalogue  des  insectes  les  plus  rares 
trouvés  dans  les  Alpes  p;ir  Jurieu, 
et  celui  des  plus  belles  plantes  que 
Necker-Saussure  y  a  recueillies.  Rour- 
rit  nous  apprend  que  Lantier  {Voy, 
ce  nom  ,  au  Supp.)  a  transporté  dans 
les  Voyageurs  en  Suisse  les  épi- 
sodes et  les  scènes  les  j.lus  piquantes 
de  la  description  des  Alpes  pennines 
et  rhéliennes  ;  «  mais,    ajoute  t-il, 
comme    cet    ouvrage    m'a   vraiment 
donné  du  plaisir,  bien  loin  d'en  faire 
un  objet  de  réclamation,  j'en  remer- 
cie l'auteur.»  (Il,  157.)   Il  ne  se 
montre  pas  aussi  indulgent  à  l'égard 
de  Mus5et-Palhay  qui  s'était  permis 
de  traiter  assez  légèremortcet  homme 
respectable   dans   son    Voyage    en 
Suisse  avec    l'armée    de   réserve 
(  Voy.  Musset  Pathay,  au  Supp.). 
Tous  les  ouvrages  de  Hourrit  out  été 
traduits  dans  les  principales  langues 
de  l'Europe  j  GessniT  et  Spallauzani 
lui  ont  fait  l'honneur  d'en  traduire 
quelques-uns  en  allemand  et  en  ita- 
lien   On  doit  encore  à  Bourrit  une 
traductionahré^ée de  diDescription 
des  terres  mage  II  iniques^  par  Th. 
Falkuer  (  if^.  ce  nom  ,   tom.  XIV  jj 
et    quelques  opuscules,  entre  auties 
une  Lettre  sur  Jacques  Balmat, 
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Jeune  guide  de  Chamouuî^  qui  précéda 
le  méd  cin  Paccard  et  Saussure  au 
sommet  du  Monl-Bla»  c  (dans  le  Mer- 
cure, 1786  et  dans  l'Esprit  des 
journaux ,  décen  bre,  même  année, 
34-0  j  ^'  ""^  Lettre  à  mil  dy  Cra-- 
ven,  contenant  la  description  de  deux 
voyages  de  Saussure  au  Monl-BLinc, 
et  celle  d'un  voyage  de  l'auteur  à  la 
mer  de  Glace  au  pied  du  Montan- 
vert.  Cet  opuscule  a  été  traduit  en 
allemand,  Dresde,  1787,  in  8°.  Mais 
c'est  par  erreur  qu'on  attribue  à 
Bourrit  un  Essai  sur  1 1  musique 
d'église  (6),  et  les  Observations 
faites  sur  les  Pyrénées  ;  ce  der- 
nier ouvrage  est  de  Ramond  [Voy, 
ce  nom,  au  Supp.).  Une  notice  sur 
Bourrit  est  imprimée  dans  la  Biblio- 
thèque universelle  de  Genève, 
partie  des  sciences  et  arts,  18 19, 
XII.  On  a  dû  la  consulter  pour  rédi- 
ger cet  article  (7).  W — s. 

BOURRU  (  Edme  Claude)  , 
médecin  ,  naquit  k  Paris,  en  1737. 
Reçu  docteur  en  1766,  il  fut, 
en  1771,  élu  bibliothécaire  delà  fa» 
culte  ,  charge  qu'il  remplit  jusqu'en 
1775.  où  il  fut  remplacé  par  le  doc- 
teur Jeanroy.   Pendant  son  exercice. 


(6)  Moniteur,   1819,  p.   i49Q' 

(7  Une  notice  bien  différente  fut  imprimée.du 
vivant  de  Bourrit.dans  le  Diclionnaire  des  hommes 
et  des  choses  ;  en  voici  f|ue!que.s  traits  :  «  Il  mène 
nne  vie  singulière  et  pariût  affecter  une  ridicule 
imit;'tion  de  Diog(';ne.  Il  cou(he  à  la  belle  étoile, 
sur  une  espère  de  brancard  qui  porte  un  mau- 
vais mntelas.  Il  promène  c»'  lit  portatif  d'arbre 
en  arbre,  suivant  son  caprice.  .  De  ptu<- qu'on 
ne  le  vante  pas  assez,  ou  qu'on  ne  le  vante  paô 
bien,  il  a  le  plus  grand  somi  te  se  vanter  lui- 
même.  M  dit  à  tout  le  monde  que  le  prince  Henri 
l'est  venu  voir,  ft  qu'à  la  description  qu'il  fit  à 
ce  béros  du  lever  du  soleil ,  le  frère  du  grand 
Frédéric  s'écria  :  Lehain  était  de  glace  auprès 
de  cet  hommelà.  »  Belfroy  de  Reigny  averlit  qu'il 
copie  fidèlement  cl- que  Biiurrit  a  fait  lui-même 
imprimer.  «Envoyant  l'étroit  degré  de  l'esialier 
de  ma  maison,  1<'  prince  dit  :  Que  de  grands  es- 
caliers pour  de  petits  hommes  !  Je  suis  bien  aise 
d'en  voir  un  petit  pour  un  grandhomme.v  Ces  traits 
de  vanitf  naïve  notent  rien  au  talent;  ils  pei* 
gnenl  seulement  ce  qu'il  y  a  de  faiblesse  dans 
l'esprit  humain.  V — te. 
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il  mil  m  ordre  les  livres  dont  la  garde 
lui  elailconfi«'c  il  il  en  drcs<ia  même 
an  cal.do{;uf  (  loy.  les  labiés  de 
Iti  Bibliothèque  historique  de  la 
France).  En  1780,  chargé  du  cours 
de  chirurgie,  en  langue  française,  il 
l'ouvrit,  le  6  lévrier,  par  un  discours 
sur  ce  si'jel  :  A  quels  points  doit 
s'arrêter  le  chirurgien  dans  les 
d  ffèrentes  sciences  dont  l'étude 
lui  est  nécessaire  (  i  j  ?  Bourru  fit, 
en  17B3,  le  cours  de  pharmacie  j  el, 
en  1787,  il  fui  élu  doyen,  charge 
dans  laquelle  ses  confrères,  par  une 
marcjue  de  bienveillance  très-ho- 
norai)le  pour  celui  qui  en  était 
Tobjet,  le  continuèrent  de  deux 
ans  en  deux  ans,  ju>qu'eiL  1793, 
époque  où  rancicnne  faculté  fut  sup- 
primée avec  tous  les  autres  établis- 
seinenlsd'instruciion(2).  Lors  du  ré- 
tablissement de  l'académie  de  méde- 
cine ,  en  1804,  Bourru  en  fil  partie, 
el  il  en  fui  élu  vice  président  en 
181 3.  Il  fui  nommé  membre  hono- 
raire de  Tacadémie  royale  en  182  i  , 
el  mourut  à  Paris,  le  19  sept.  1825, 
à  l'âge  de  quatre-vingt-six   ans  (3). 

(i)  Ce  Discours  {a\  imprimé,  Paris  1780,10-4°. 
On  l't  tl.ms  ia  Fra  ice  littérutre  qu'il  fut  ))ro- 
tioncé,  le  6  févriir  1786.  C'est  une  faule  d'im- 
|>res  ioii  &i  visible  qu'il  parait  inutile  delà  rele- 
ver; elle  n'en  a  pas  moins  été  copiée  <lan<  tous 
les  ou»  rases,  sans  exception,  où  ce  discours  se 
trouve  cil»'. 

(»^  Il  icdicea,  le  i5  avril  1792,  ane  longue 
«df«-^-f  rti  firme  demcinoirt*  (  in-foi  ,  ai  pag.  ) 
h  i  ..islative,  pour  réclamer,  au  nom 

«If  médecine  ,  contre  l'assujéiisse- 

«nfi  111"*  à  la  patente.  Cp  mémoire  fut 

*igii€  li-jur'u,  doy^n,  GiuHuiin,  M.-Â.  l'eut,  l.e- 
xurier  et  P.  Bnne  Le  16  avril.  Bourru,  aooin- 
f^açné  de  Gnillntin  et  de  Lezurier,  fut  introduit 
à  la  barre  de  l'as-einblée,  préM<iée  par  Brous- 
sonnet,  à  huit  heures  du  soir;  il  lut  son  mé- 
«noire,  qui  fut  renvoyé  au  comité  des  finances. 
«<  U-gist^teurs  ,  dit-il  avant  c<  tte  lecture,  sous 
1c  lègue  de  ia  liberté,  les  sciences  doivent 
joair  au  moins  d'autant  de  protection  et  d'en- 
couragement que  sous  le  règne  du  de>poti»me. 
La  iiiédrcinf  n'e^t  ni  art,  ni  métier,  ni  négoie, 
ni  piof>A»sion  :  conséqueuimrnl.  elle  n'est  point 
Coin,>ri>e  dans  la  loi  du  ta  lu.irs  1-91,  rtc.»  \Co- 
fit  sur  les  Méihoirts  autographes  de  Bourru) , 

,  1  i^)  Et  non   pas  96,  couune  on   l'a    dil  dans 
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Cemédccin,  aussi  modeste  qu'instruit, 
était  lrès-(harital)le.  Dans U- monde, 
pour  le  distinguer  de  ses  homonymes , 
on  l'appel  lit  Bo  irru  bienfaisant.  II 
était  un  des  col'aborateurs  du  Journal 
économique{i'jSj'i  772).llalraduit 
df  l'anglais  ;  Observations  et  re- 
cherches médicales  par  une  société 
de  médecins  d*-  Londrts,  1765-65, 
2  vol.  in- 12. —  De  l'utilité  des 
voyages  sur  mer  pour  la  cure  de 
différentes  maladies,  par  Gilchrist, 
i;j70,  in- 12  ;  et,  avec  le  docteur 
GiilbtTl  :  Recherches  sur  les  re- 
mèdes capables  de  dissoudre  la 
pierre  et  la  gravelle ,  par  fîla- 
krie,  1776,  in-8°.  Eufin  on  a  Je  lui  » 
I.  Num  chronicis  aquœ  minérales 
vulgo  de  Merlanges?  Paris,  1766, 
in-4°-  Celle  thèse  ,  que  Bourru  sou- 
tint pour  le  doctorat,  est  Irès-inté- 
ressanle.  On  y  trouve  beaucoup  d'éru- 
dilion  et  des  observations  m-nves.  II. 
L'art  de  se  traiter  soi-même  dans 
les    maladies  vénériennes^   ibid., 

1770,  in-8".  Il  en  existe  deux  contre- 
façons in- 1 2.  IW  Des  moyens  les 
plus  propres  à  éteindre  les  mala- 
dies vénériennes^  Amsterd.  (Paris), 

1771,  in-8".  C'est  un  supplément  a 
Pouvrage  précédent.  IV.  Eloge  du 
médecin  Le  Camus,  alalèledul.II 
de  la  Médecine  pratique  de  cet  au- 
teur (Aoy.  Ant.  Le  Camus,  tora. 
VI,  (4)  );  il  en  a  élé  lire  à^^s  ex«m- 
plaires  sép  irément.  V.  Eloge funè- 
brede  Guillot^n,  par  un  de  ses  con- 
disciples et  de  ses  amis,  Paris,  1  8 1 4^ 
in-4°(5;.  \V — s. 

BOlIRSAIXTfPiERRE  Louis), 


pjsse  dan«  les  n  >uveaux  diciionnaires. 

(i)  Par  un»'  fatite  typoj;''apbique  ,  l'auteur  d« 
l'éloge  y  est  mal  ncimiiie  Boumel. 

rSi  II  avait  réuni  en  colleition  tous  lis  jetons 
frappés  à  l'effi^'ie  d  s  doyens  de  la  f.i.  ultc  d« 
médecme  de  Taris,  depuis  i638  jusqu'en  «"ÇÎ. 
et  d'autres  iné^lailles  qui  for:na<ent,  d.«ns  lenr 
cnseinlile,  rbi^toire  métallique  de  celle  facnllé. 
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ne  le  i  o  janvier  1 7  8 1 ,  a  Saial-Ma'o, 
s'éleva  ,  du  poste  de  novice  liinnn- 
uier,  au  premier  rang  dans  Tadiuluis- 
trakon  de  la  marine  ,  puis  aux  cnn- 
seils  d'élat  et  d'amirauté.  Souvent 
il  arrive  que  des  jeuues  gens,  séiluils 
ar  Tatlraldes  voyagea  et  le  magni- 
fique aspect  de  l'Océan,  se  dts  in»  nt 
à  l;i  raar  ne;  mais  hieiitôl  une  inflexi- 
ble discipline  étouffe  ce  seuliment 
poétique,  et  les  plus  eutliousiasles 
sont  les  premiers  a  se  dégoûter  du 
tord.  Boursaiut,  doué  dune  vive 
îmaginaliou,  éprouva  ce  dégoû'  ;  mais 
pen^anl  quelaconslanceetla  spécialité 
sont  partout  des  éléments  de  succès, 
il  eut  la  force  de  se  changer  'ui-même 
plutôt  que  de  cha  ger  d'étal.  Après 
avoir  navigué  pendant  plusieurs  an- 
nées comme  simple  novice,  il  passa, 
en  1800,  sur  la  canonnière  l'/n- 
quiète ^  en  qualité  d'aide  limonnier, 
faisant  fondions  d'aivie-commissaire. 
Il  s'appli(|ua  dès- lors  à  étudier  l'ad- 
minislration  dans  toutes  ses  partit  s. 
Ses  loisirs  furent  employés  à  ret.'ire 
son  éducation,  interrompue  dès  i'àge 
de  treize  ans,  mais  qui  lui  avait  laissé 
la  soif  de  savoir,  et  des  impressions 
religieuses  que  ne  put  etfacer  le  cours 
d'une  vie  agitée.  H  fil  plusieurs  croi- 
sières 5  viiila  quelques  coiitrée>  de 
l'Europe,  puis  les  Antilles,  el  fortifia 
l'élude  par  l'observai  on.  Ce  fut  k 
l'amiral  Gante;  ume,  dont  il  avait  été 
successiveraeut  le  commis  aux  revues 
et  le  secrétaire  .  sur  les  vaisseaux 
le  Vengeur  et  le  Républicain  , 
qu'il  dut  son  admission  définitive 
dans  l'administiation  de  la  inaiiue. 
Il  était  attaché  au  port  de  Brest, 
lorsqu'en  ,1807  il  fui  privé  de 
son  emploi,  comme  conscrit  mari- 
time, il  vint  réclamer  a  Pans .  mais 
sans  succès.  Plus  heureux  k  un  se- 
cond voyage,  il  obtint  sa  réintégra- 
tion dans   les  cadres  et  une   place 
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dans  les  bureaux  du  ministère  ,  eii 
il  se  fît  bientôt  remarquer  par  des 
travaux  qui  annonçaient  une  grande 
portée  d'es[irit  ,  et  Pexpérience  la 
plus  complète,  la  plus  réfléchie  du 
service  de  la  marine  et  des  colo- 
nies. Les  désastres  de  Trafalgar  et 
de  Santo-Domingo  semblaient  avoir 
porté  les  derniers  coups  k  la  puissance 
navale  delà  France.  Cependant  l'état 
des  deux  péninsules  el  les  stipulations 
secrètes  de  Tiîsitl ,  par  lesquelles 
l'expulsion  d  s  Anglais  de  la  Médi- 
terranée avait  été  décidée,  rendaient 
nécessaire  la  présence  d'une  escadre 
dans  cette  mer  dont  Napoléon  avait 
résolu  de  faire  un  lac  français.  Gau- 
teaume  dul  le  commandement  de  celte 
escadre  k  l  intimité  qui  l'unissait  au 
ministre  Decrès.  Il  choisit  son  ancien 
commis  aux  revues  pour  son  secrétaire 
et  pour  commissaire  de  l'escadre. 
Boursainl  suivit  Tamiral  k  Toulon  et 
s'embarqua  avec  lui  sur  le  vaisseau  le 
Commerce  de  Pans,  de  1 2  0  canons. 
Ayaut  Justifié  la  bonne  opinion  que 
Ganteaume  avait  donnée  de  sa  capa- 
cité, il  fui  nommé,  le  2  juil'et  1808, 
commissaire  en  litre  de  l'escadre  de 
la  Méditerranée.  Il  put,  de  cette  po- 
sition élevée,  juger  l'ensemble  el  le 
mouvement  de  l'organisation  navale, 
après  en  avoir  étudié  .séparément  les 
détails.  De  retour  a  Paris,  il  fut 
nommé  secrétaire  du  conseil  de  ma- 
rine dont  G;inleaume  avait  obtenu  la 
présidence.  Le  zèle  qu'il  montra  dans 
cette  nouvelle  position  lut  remarqué 
par  Dtcrès,  qui  l'attacha  définitive» 
ment  k  l'adminiblralion  centrale.  L'or- 
ganisation des  équipages  de  ArtM^^or^;? 
et  d'autres  travaux  non  moins  impor- 
tants le  firent  nommer,  de  181  ok 
181 5,  sous- chef  et  chef  de  la  divi- 
sion du  personnel.  Un  tel  avancement, 
peut-être  sans  exemple  dans  les  bu- 
reaux de  la  marine,  était  d'autant  plus 
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flatteur  qnMl  fut  pur  de  toute  înlii- 
gur.    En    1817  ,    sous  U*  minislère 
du  maréclial  Sainl-Cyr,  il  fui  nom- 
in^  directeur  des    fonds   des   invali- 
des. Il  avait  obtenu  prccëdemment 
la  restitution  de  la  caisse  des  invali» 
des,  iniquement  enlevée  au  départe- 
ment de  la  marine  par  un  décret  de 
1 8  I  o.Dans  la  liquidation  de  l'arriéré, 
dont  le  chiffre  s'éleva  a  i  46  raillions, 
et  qui  intéressait  tant  de  familles  mal- 
heureuses, il  déploya  une  habileté, 
une  fermeté  qui  ne  turent  surpassées 
qoe  par  sa  sévère  intégrité.  Tous  les 
entremetteurs    furent    éloignés;   et 
Fusure  ne  dévora  point  le  prix  du 
sang  des  marins  mutilés  ou  morts  au 
service  de  l'état.  Après  avoir  établi 
la  comptabiliié  de  la  marine  selon 
les  exigf  nces   du  gouvernement  re- 
présentatif, Boursaint  concourut  a 
fixer   le   budget   normal  de    1820, 
dont  les  bases  ont  résisté  à  quinze 
ans  de  discussions,  et  qui  sauva  la 
flotte  de  la  ruine  dont  la  men  icait  un 
provisoire  trop  long-temps  prolongé. 
La  direction  des  colonies  ayant  été 
réunie  k  celle  des  fonds ,  Boursaint 
put    supporter   ce  double  fardeau. 
Mais  persuadé  que  l'avenir  de  la  ma- 
rine était  dans  le  maintien  de  la  spé- 
cialité de  la  caisse  des  invalides,  et 
prévoyant    les  attnques    dont    cette 
caisse  allait  être  l'objet,  il  se  dévoua 
tout  entier  a  sa  défense ,  et  se  dé- 
mil  de  la  direction  des  colonies,  s'al- 
tachant   uniquement  à  perfectionner 
lacoraptabililé  des  invalides,  afin  de  ne 
laisser  aucune  prise  contre  elle.  Ses 
prévisions  ne  tardèrent  pas  k  se  vé- 
rilier,  et  les  attaques  se  multiplièrent 
avec  un  redoutable  concert.  On  put 
^  -.     croire  un  instant  que  c'était  fait  de 
celle  caisse,  chef-d'œuvre  du  génie  or- 
:jani>aleurdeC(ilbert,etrunedesplus 
bellesinslilulionsdel*ancieiine  monar- 
chie. Les  mémoires  de  Boursaint  en 
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faveur  de  rétablissement  des  iovalî- 
des  de  la   marine  resteront  comme 
des  modèles  de  discussion.  Il  s'y  mon* 
tre  le  digue  interprète  du  grand  mi- 
nistre,  créateur    de   la    m;irinc  en 
France.  Boursaint  avait  été  nommé 
conseiller  d'état  en  1822,  et  membre 
de  l'amirauté  en  i83i.  Pour  suffire 
h  tant  de  devoirs ,  il  dut  s'imposer 
un  isolement  absolu,  Mîris  cette  trop 
forte  et  trop  constanle  application, 
les  tristesses  et  les  dégoûts  insépara- 
bles des  longs   travaux  ,   altérèrent 
rapidement  sa  santé.  Le  corps  était 
miné  ,  l'espril  sur- excité:  l'équilibre 
fut  rompu.  Il  se  trouvait  déjà  dans 
cet  état  lorsque,  cédani  aux  instance» 
de  ses  amis,  il  se  décida  k  accepter 
la  candidature  k  la  dépulalion  de  St- 
Malo.  Informé  qu'un  autre  candidat 
lui  était  opposé  avec  des  chances  de 
succès  ,  il  en  ressentit  une  douleur 
mortelle.  S'exagérant  l'effet  de  celte 
préférence  accordée  a  un  autre  dans 
sa  ville  natale,  il  résolut  de  mourir. 
Ayant  quitté  Paris  sous  le  prélexlc 
de  se  rendre  k  Saint-Malo ,  il  s'ar- 
rêta a  Saint-Germain,  et  mit  fin  à 
ses  jours  le  4  juillet  i833.  Par  son 
testament  il  a  légué   100,000  fr.  à 
l'hôpital  de  St-Malo  pour  l'établis- 
sement de  douze  lits  de  matelots  ,  et 
une  renie  de  5 00  fr.  a  la  caisse  des 
invalides  pour  être  annuellement  dis- 
tribuée en  secours  aux  dix  veuves  de 
matelots ,  les  plus  pauvres  de  celle 
ville.  «  J'ai  été  matelot  moi-même  , 
dit-il.  J'ai  voué  ma  vie  entière  k  celle 
classe  malheureuse,  et  je  mets  le  plus 
grand  prix  k  lui  donner  ce  dernier 
témoignage  d'intérêt.»    Un  ami  re- 
connaissant a  réuni  et  publié  sa  cor- 
resDondance  privée  en  i  vol.  in-S", 
Paris,    1834.  Ces  lettres,  écrites  k 
diverses  époques  de  sa  vie  et  avec 
tout  l'abandon  de  l'intimité,  révèlent 
une  âme  haule^ct  ferme)  mais  ac- 
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cessible  aux  plus  douces  affections. 
Dune  excessive  ri^;iueur  dans  l'accom- 
plissement de  ses  devoirs,  l'homme 
public  dominait  toujours  en  lui  l'hom- 
me privé.  Ch — u. 

BOUSMARD  ou  BOUSSE- 
MART  (Nicolas  de),  évoque  de 
Verdun,  né  en  1 5  i  2  kXivrj-le-Franc, 
village  près  de  Longwy,  descendait 
■d'une  famdle  noble  01  iginaire  de  l'An- 
jou, dont  plusieurs  meuibres  occupè- 
rent de  grands  emplois  à  la  cour  de 
Lorraine.  Il  avait  élé  22  ans  doyen 
de  l'église  colléi^iale  de  Saiut-Mi- 
}iiel  et  chargé  de  plusieurs  missions 
qui  mirent  au  jour  son  mérile,  lorsque 
Charles  III,  duc  de  Lorraine,  le 
désigna,  60*1671,  pour  être  un 
des  réformateurs  de  la  coutume  de 
Saint-Mihiel.  Elevé  ensuite  h  la  di- 
gnité de  graud-prevôldeMoulfaucon, 
à  celle  d'archidiacre  d'Argonne , 
il  dut  k  la  bienveillance  du  prince 
lorrain,  bien  plus  encore  qu'à  son  mé- 
rite personnel, de  remplacer,  en  lôyô, 
picolas  Psaume  dans  Id  chaire  épi.s- 
€opale  de  Verdun.  Des  troubles  sui- 
virent ce'te  nomination.  Les  chanoi- 
nes y  voyant  une  al  teinte  k  leur  droit 
d'élection,  en  référèrent  k  l'empire. 
Charles  III,  de  son  côté,  appuyé 
de  la  cour  de  France  ,  pressa  telle- 
Tuant  l'aulorilé  papale  qu'elle  ac- 
corda des  bulles  k  Bousmard.  Sacré 
le  i5  juillet  1676,  il  vint  occuper 
«ou  Mè^e  immédiatement  après,  ad- 
ministra en  outre  l'évêché  de  Metz, 
pendant  la  minorité  de  Charles  dv 
Lorraine  et  finit  par  se  réconcilier 
avec  l'ei  pereur  et  le  chapitre  d» 
Verdun.  Les  histttriens  s'accordent  a 
Tanter  l'esprit  pacifique  et  éclairé  de 
Bousmard.  Ce  fut  sous  lui  qu'on  ira^ 
prima  le  premier  Missel  k  lus  ge  du 
diocèse.  Il  mit  ses  soins  k  ce  que  la 
publication  des  livres  de  liturgie 
commencée  par  son  prédécesseur  ne 
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souffrît  aucune  interruption,  et  la  let- 
tre pastorale  qu'il  lédigea  en  cette 
circonstance  est  un  monument  de 
piété  l>ien  entendue.  Il  donna  aussi 
plusieurs  constitutions  synodales 
confirmées  par  celle  qui  est  relative  k 
la  réforme  des  mœurs  ,  imprimée  k 
Verdun  en  i58i.  On  trouve  dans 
Rnyr,  Antiquités  des  J^osges^  k  la 
liste  Ats  auteurs  auxquels  il  a  eu  re- 
cours pour  composer  son  ouvrage  : 
Nicolai  Bousmard,  épiscopi  V ir- 
dunensis ,  collectanea.  Dora  Cal- 
met  a  eu  en  main  '  un  manuscrit 
remarquable  sur  les  principales  mai- 
sons de  Lorraine  qu'il  cite  souvent 
dans  l'histoire  de  cette  province  et 
dans  celle  de  la  maison  du  Clatelet, 
tantôt  sous  le  titre  de  manuscrit 
de  Bousmard j  tantôt  sous  celui  de 
manuscrit  de  M.  Lancelot^  qui 
en  était  possesseur.  L'auteur  de 
cet  ouvrage  a  dû  visiter,'  pour  le 
composer ,  les  monastères  et  les 
églises  du  pays  dont  il  a  tiré  une 
foule  de  pièces  originales.  L'abbé 
de  Senones  l'attribue  k  un  neveu 
de  Bousmard  plutôt  qu'à  Bousmard 
lui-même  ;  mais  ce  n'est  qu'une 
présomption.  JNotre  évéque  mourut 
a  Verdun  le  10  avril  i584..  Le  duc 
de  Loi  raine  désirait  que  son  neveu 
(  INicolas  Bousmard  ) ,  archidiacre 
d'Argonne,  et  grand-v  caire  du  dio- 
cèse le  remplaçât  :  la  calomnie  , 
arme  puissante,  vint  cette  fois  au  se- 
cours des  chanoines  et  le  prince 
lorrain  échoua  daiis  ses  déraaiches. 
Dom  Calraet  possédait  un  jeton  d'ar- 
gent k  l'effigie  de  Bousmard ,  avec 
le  millésime  i58/i5  d'autres  mé- 
dailles du  même  prélat  ont  élé  frap- 
pées en  i58o.  On  peut  voir,  pour 
plus  de  détails,  noire  Biographie  de 
la  Moselle,  t.  1  ,  p.  ibi.  — Un 
autre  Bousmard  {Henri),  juriscon- 
sulte  estimé   de  sou  temps,   né    k 


BOU 

Molaioville  près  VrrHun,  en  1676  , 
a  coinpo>é  :  Commentaires  sur  les 
coutumes  du  hailliage  de  Saint- 
Aîihiel ,  rédigées  par  ordre  du 
sérénisstme  prinee  Charles ,  par 
la  grâce  de  Dieu  ,  duc  de  Cala- 
bre ,  de  Lorraine  et  de  Bar,  en 
Tannée  lÔyi,  et  homologuées 
par  son  altesse  en  iSgS'.  Cet  ou- 
vrage n'a  pas  élé  in-prinié.  On  en 
faisait  beaucoup  de  cas.         B — n. 

BOUSQrET  (François),  mé- 
icnn  k  Miiande  avant  la  révoluilon, 
dont  il  cmlirassa  la  cause  avec  beau- 
coup de  cha'enr,  fui  nommé,  en  1  790, 
maire  de  Mirande,  puis  adminis- 
trateur du  départemeni  de  l'Hérault 
qui  l'envoya  député  à  l'assemblée 
législalive  où  il  se  fit  peu  remarquer. 
Celui  du  Gers  le  nomma,  dans  le 
mois  de  sept.  1792,  membre  de  la 
Convention  nationale  ,  où ,  dans  le 
procès  de  Louis  XVI ,  il  vola  pour 
la  mort,  sans  appel  au  peuple  et 
sans  sur>is  a  l'exéculion  ,  non  comme 
juge,  dil-il ,  mais  comme  législateur. 
Il  fut  ensuite  en\oyé  en  mission  aux 
armées  des  Pyrénées  et  dans  le  dé- 
parlement de  la  Loire  j  t-t  partout  il 
se  fit  remarquer  par  l'exalt-ilion  de 
ses  principes  révolutionnaires.  Après 
la  sesMon  conventionnelle,  n'ayant 
pas  été  désigné  par  le  sort  pour  faire 
partie  des  conseils  législatifs  ,  il  alla 
habiter  la  tei  re  de  Lap;ilu,  ancienne 
propriété  de  la  famille  de  Béou  qu'il 
avait  acquise.  Nommé,  sous  le  gou- 
vernement imjiérial  ,  inspecteur  des 
eaux  minérales  des  Pyrén -es  ,  Bous- 
quet vivait  paisiblement  avec  une 
jeune  paysanne  qu'il  nvail  épousée, 
lorsi^ue  la  loi  de  1816  contre  les  ré- 
gicides vint  l'atteindre.  Il  voulut  d'a- 
bord se  tenir  caché  ,  mais  ayant  été 
arrêté  le  26  jnillet  18  17,  il  fut  con- 
duit à  la  pri  on  d'Aurh  e!  son  procès 
s'iosiruUit  j  cependant  il  obtint,  à  rai- 
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son  de  son  grand  (Ige,  la  permission 
de  retourner  dan»  son  château,  où 
il  mourut   au    mois    d'août     1829. 

M-Dj. 

BOUSSARD  (André-Joseph), 
général  français,  nacjuit  k  Bing  dans 
le  Hainaul  autrichien,  en  1768,  et 
servit  dès  l'enfince  comme  simple 
soldat  dans  l'armée  de  Maric-ïliéièse. 
Il  était  devenu  sous-ofEcier  dans  un 
régiment  de  cavalerie,  lorsque  ce 
corps  étant,  en  i  789,  employé  contre 
les  patriotes  belgfS,  il  l'abandonna 
pctur  s'eniôler  dans  les  nouvelles 
levées  auxquelles  donna  lieu  celle  ré- 
volution. Ily  devint  bientôt  capitaine; 
mais  les  Auirirhiens  ayant  réduit 
cette  contrée  k  Pobéissance,  Bous- 
sard  fut  obliijë  de  se  réfngier  en 
France  où  il  entra  dans  un  régiment 
de  dragons  ,  et  fil  les  campignes 
de  1792  et  I  793.  Il  parvint  au  grade 
de  capitaine  ,  et  passa,  en  1796, 
a  l'armée  d'Italie  avec  celui  de  chef 
d^'escadron.  Il  fit  preuve  de  beau- 
coup de  bravoure  a  Mondovi  le  16 
avril  ,  puis  au  passage  de  l'Adda 
qu'il  traversa  k  la  n.ige.  Il  se  distin- 
gua encore  k  la  bataille  de  Casli- 
glione,  et  fut  nommé  chef  de  brigade 
le  7  janvier  1797.  C  est  en  celte 
qualité  qu'il  s'embarqua  l'année  sui- 
vante pour  l'Egypte  où  il  eut  k  com- 
balire  devant  Alexandrie,  k  Che- 
breyss,anx  Pyramides  et  a  Aboukir, 
avec  une  troupe  peu  nombreuse,  la 
redoulab'e  cavalerie  des  Mamelouks, 
qui  lui  fil  éprouver  plusieurs  échecs; 
mais  son  courage  ne  se  démenlil  pas 
dans  une  seule  occasion.  Il  reçut  plu- 
sieurs blessures  graves^  el  fut  nomme 
général  de  brigade  le  23  sept. 
1800.  Revenu  en  France  après  la 
capitulation,  il  fut  employé  dans  l'in- 
térieur juscju'h  la  guerre  de  Prusse 
en  I  806.  11  cornu  andail  une  division 
de  drajrons  k  la  bataille  alena,  k  la 
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prise  de  Lubeck  et  h  celle  d'Anklam . 
^^lessé  à  l'attaque  des  retranchemenls 
russes  à  Czarnowo  ,  il  le  fut  plus 
grièvement  encore  aPultu^k.  Après 
la  paix  de  Tilsitt,  il  vint  en  Catalo- 
gne sous  les  ordres  de  Sucliet,  où, 
malgré  son  âge  avancé  et  la  multitude 
de  bltsiures  dont  il  était  couvert , 
il  donna  de  nouveau  des  preuves 
d^Une  activité  et  d'un  courage  vérita- 
blement extraordinaires,  particuliè- 
rement au  pont  dç  Gastellon  et  au 
siège  de  Lérida  oiî  il  mit  en  fuite, 
à  la  tête  de  quelques  escadrons,  tout 
le  corps  d'o'Donell  qui  venait  secou- 
rir la  place.  Il  repoussa  encore  avec 
une  grande  vigueur  a  Bassecourt 
l'attaque  nocturne  des  Espagnols  , 
et  mit  en  fuite  leur  cavalerie  à  Sa- 
gonte ,  k  Betara  et  enfin  k  Tor- 
rente  où,  avec  un  seul  escadron,  il 
osa  attaquer  trois  raille  cavaliers. 
Accablé  par  le  nombre,  il  tomba  en 
leur  pouvoir  après  avoir  été  couvert 
de  coups  de  sabre  j  et  il  eût  infail- 
liblement péri  si  le  général  Delort 
n'était  venu  k  son  secours  et  ne 
l'eût  délivré  ,  ainsi  que  le  pefit 
nombre  de  hussards  de  son  escorte 
qui  avait  échappé  au  massacre. 
En  récompense  de  tant  d'exploits 
Boussard  fut  nommé  général  de  divi- 
sion le  16  mars  1812.  Mais  il  ne 
jouit  pas  long-temps  de  cet  honneur. 
Le  besoin  de  soigner  sa  santé  l'ayant 
couduit  aux  eaux  de  Bagnères  ,  il 
y  mourut  le  11  août  i8i3.  C'était 
sans  contredit  un  des  meilleurs  sol- 
dats de  l'armée  française,  mais  de 
peu  de  capacité,  dépourvu  de  toute 
instruction,  et  amusant  quelquefois 
ses  camarades  par  la  grossièreté  de 
son  langage.  Il  était  d'une  taille  co- 
lossale et  atteint  d'une  espèce  de 
boulimie  qui  rendait  insuflisanles 
pour  lui  les  rations  de  plusieurs 
hommes.  M — d  j. 
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BOUSSIOÏV  (Pierre),  conven- 
tionnel, né  en  Suisse  en  1753  (et  non 
en  1735,  comme  l'ont  dit  quelque* 
biographes),  de  Français  réfugié»,^ 
exerçait  la  médecine  a  Lau>a4ine^, 
lorsque  la  révolu  lion  française  éclalî^,, 
Cet  événement  le  fit  venir  en  France;^ 
et  le  zèle  avec  lequel  il  se  déclara  ea 
faveur  des  nouvelles  doctrines  lui  va- 
lut immédiatement  l'honneur  d'être 
nommé  député  suppléant  aux  états- 
généraux  par  le  tiers  -  état  de  la 
sénéchaussée  d'Agen,  La  démission 
du  député  d'Escure-Péluzat  fit  sub- 
stituer bientôt  a  ce  titre  celui  de 
membre  de  l'assemblée  nationale. 
En  1790  ,  il  appuya  les  mesures  re- 
latives a  la  répression  de^  troubles 
qui  se  manifestaient  dans  les  pro- 
vinces, puis  (au  mois  d'octobre)  il 
présenta  un  projet  d'impôt  teriilo- 
rial  en  nature.  L'année  suivante  il 
fut  élu  secrétaire  de  l'assemblée. 
La  proposition  du  minisire  Mont- 
morin ,  tendant  k  poursuivre  le  Moni- 
teur j  alors  rempli  de  déclamations 
et  de  dénonciations  relativement  aux 
mesures  contre-révolutionnaires  que 
favorisaitle  ministre, trouva  dans  Bous- 
sion  un  véhément  antagoniste.  C'est 
sur  sa  proposition  que  fut  rendue  la 
loi  qui  privait  de  leur  traitement  les 
ecclésiastiques  assermentés  qui  se  ré- 
tracteraient. En  septembre  1792, 
il  fut  nommé  par  le  département  de 
Lot-et-Garonne  membre  de  la  Con- 
vention. Le  7  janvier  1793,  il  fit, 
au  nom  de  la  commission  des  douze, 
un  Rapport  sur  l'arrestation  du 
citoyen  André,  notaire  à  Lyon, 
prononcée  par  décret  du  5  déc.  1792, 
et  ce  décret  fut  rapporté.  Dan>  le 
procès  de  Louis  XVI,  il  se  prononça 
pour  la  mort,  sans  appel  au  peuple 
et  sans  sursis.  Boussion  fit  aussi  en 
1794.  un  long  rapport  sur  les  pa- 
piers trouvés  dans  l'aimoire  de  fer, 
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ainsi  qae  sur  les  pièces  qui  avaient 
jrrvi  au  procès  dn  roi.  Toutefois  il  ne 
fut  point  du  nombre  des  montagnards 
farihonds;  cl,  après  le  9  ihemiidor, 
il  demanda  la  mise  en  jugement  dit 
jçénéral  Rossignol.  L'année  suivante, 
ii  proposa  Pinterdiction  des  ecclt'sias- 
liques  déportés,  et  fnl  envoyé  en  mis- 
sion dans  les  départeraenis  de  Lot- 
ot-Garomie,  de  la  Dordogne  et  de  la 
Gironde.  11  fit  ensuite  partie  (fn  con- 
seil des  anciens,  d'où  il  sortit  en 
mai  1798  (floréal  an  VII) ,  et  là  finit 
M  carrière  politique.  Il  avait  depuis 
*eire  ans  repris  l*exercicc  de  la  mé- 
decine, lorsque  les  événements  de 
181  5  viment  troubler  sa  vieillesse  et 
le  forcèrent  de  s'expatrier  comme 
régicide.  Jl  choisit  la  Belgique  pour 
son  séjour ,  et  mourut  à  Liège  ,  en 
mai  1828.  P— -OT. 

BOLTEILLER  (Jean-Hya- 
cinthe de) ,  premier  président  de  la 
cour  royale  de  Nancy ,  naquit  le 
37  Juin  I  746,  à  Saulx,  dans  le  Bar- 
rois.  Son  père,  chevalier  de  Sainl- 
Louis,  présida  lui-raêrae  k  sa  pre- 
mière éducation.  Comme  il  le  des- 
tinait au  barreau  ,  il  fut  obligé  de 
l'envoyer  a  Tuniversité  de  Pont-à- 
^Uuusson,  pour  y  terminer  ses  études 
«I  suivre  les  leçons  de  la  faculté  de 
<lroit.  Le  jeune  Bouteiller  fit  de  tels 
progrès  qu'il  put  être  reçu,  dès 
l'âge  de  dix>buit  ans,  avocat  au  par- 
lement de  Metz.  Lors  de  la  suppres- 
«ioii  de  cette  cour  en  1771,  il  vint 
s'établir  à  Nancy,  où  il  plaida  avec 
4aleiit  plusieurs  causes  importantes, 
l.e  parlement  reconnut  en  lui  un  tel 
wéfile  qu'il  st)llicila  et  obtint  en  sa 
faveur  l'expectative  de  la  première 
place  qui  viendrait  à  viquer  dans  son 
M'in.  Il  n'y  fut  cependant  adiiris  qu'en 
1779.  Lorsque  les  compagnies  ion- 
vei aines  se  virent  menacées  dans 
leor  existence,  ce  fut  sur  lui  que  le 
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parlement  Jeta  les  yeux  pour  deFen- 
dre  le  titre  dfe  son  institution  garanti 
par  lés  traités.  Les  édils  du  mois  de 
mai  1 788,  (pli  établissaient  une  cour 
plénièrc,  avaient  excité  les  réclama- 
tions lès  plus  vives  des  parlements  j 
celtii  de  Kancy  protesta  le  1 1  juin, 
Bbuleillcr  se  rendit,  pour  ainsi  dire, 
Tinterprète  de  sa  compagnie,  en  pu- 
bliant un  écrit  intitulé  :  Examen  du 
système  de  législation  établi  par 
les  édit$  du  mois  de  mai  1788, 
ou  développement  des  atteintes 
que  préparent  à  là  constitution, 
de  la  monarchie,  aux  droits  et 
privilèges  des  provinces  en  géné^ 
rai  et  à  ceux  de  la  Lorraine  en 
particulier,  les  édits,  ordonnan-' 
ces  et  déclarations  transcrits  d'aw- 
torité  sur  les  registres  de  toutes 
les  cours  du  royaume,  Nancy, 
1788,  in-8°.  Lorsque  le  parlement 
fut  rétabli,  il  prit  une  déliberaiioa 
par  laquelle ,  «  sortant  de  la  règle 
a  coramnne  pour  donner  au  mérite 
ft  d'une  grande  distinction  des  mar- 
a  ques  particulières  de  considération, 
te  et  aux  services  de  grande  impor- 
a  tanrce  des  témoignages  publics  de 
a  gratitude,  il  reconnut  que  M.  de 
a  Bouteiller  avait  porté  sur  cette 
tt  grande  cause  la  double  lumière  de 
a  la  science  et  de  la  raison,  avec 
«  l'ordre,  la  méthode,  la  sagesse  et 
«  la  profondeur  qui  caractérisent  à 
«  la  fois  l'écrivain  habile  et  le  grand 
et  magistrat  »  Reçu,  en  1776,  k 
l'académie  de  Nancy,  Houteiller  pro- 
nonça pour  sa  réception  un  discours 
sur  les  avantages  (\\\t  les  personnes 
attachées  au  barreau  peuvent  retirer 
de  la  culture  des  belles-lettres.  Elu 
membre  de  l'assemblée  provinciale 
de  Lorraine,  en  1789,  il  n'exerça  au- 
canc  fonction  dans  les  premières 
années  de  nos  discordes  civiles.  Pour- 
soivi  et  arrêté  en  1795  ,  il  échappa 
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comme  par  miracle  aux  proscriptions. 
Devenu  membre  de  l'adminihlralion 
centrale  du  département  de  la  Mfur- 
tbe,  en  Tan  IV.  il  résigna  ces  fouc- 
lions  après  le  i8  fructidor.  Sous  le 
régime  impérial,  il  lit  partie  du  corps 
législalif  où  il  siégea  pendant  cimj 
ans.  Nommé  membre  de  la  cbambre 
des  députes,  au  mois  de  septembre 
i8i5,  il  n»'  fut  point  réélu  après 
Tordonnance  du  5  septembre  1816. 
En  181  I,  lors  de  la  réorganisation 
des  tribunaux,  il  avait  été  appelé  a 
remplir  uue  des  places  de  président 
à  la  cour  de  Nancy.  Lorsque  celle 
de  premier  président  devint  vacante, 
la  restauraliop  céda  au  vœu  public 
qui  le  désignait  comme  le  magistral 
le  plus  digne  d'occuper  ce  haut  em- 
ploi. Il  en  exerça  les  fondions  jusqu'à 
sa  mort  arrivée  !e  27  mars  1  820.  On 
trouve  dans  le  Précis  des  travaux 
de  la  société  royale  des  sciences^ 
lettres  et  arts  de  Nancy ^  1819- 
1823.  in-8",  un  extrait  de  l'éloge  de 
Bouleiller,  prononcé  dans  une  séiince 
publique  de  cette  compagnie,  le  10 
mai  1821,  par  l'auteur  de  cet  ar- 
ticle, L — M — X. 

BOUTERWECK(Feédéric), 
philosophe  et  lilléralei.r  alltmand, 
né,  en  1766,  aux  forges  d'Ocker 
près  Goslar,  fit  sts  études  a  Bruns- 
wick et  k  Gœltingue,  se  proposîint 
d'embrasser  la  profession  d'avocat.  Il  y 
obiiut  même  le  prix  au  concours  de 
la  faculté  de  droit  par  un  mémoire 
sur  la  Jurisprudence  :  Çommentatio 
de  fuîidamento  successionis  ger- 
mnmVce,  Gœllin-ue  ,  1786.  Cepen- 
dant la  lecture  des  ouvrages  d'imagi- 
naliou  et  la  coimaissance  qu'il  fil  de 
plusieurs  jeunes  geu>,  amis  de  la  poé- 
sie, le  détournèrent  de  cette  car- 
rière. Il  composa  beaucoup  de  vers, 
quelques  romans ,  et  eut  même  assez 
de   succès  dans   ce   dernier  genre, 
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particulièrement  par  son  comte  Do- 
namar,  ouvrage  très- bien  écrit.  La 
fortune  ne  lui  .irriva  pourtant  pas 
au>si  lacilement  que  la  réputation^ 
N'ayant  trouvé  à  se  plaeer  ni  à  Ha- 
novre ni  à  Berlin  ,  où  il  se  présentait 
avec  les  recomniandali  ns  du  poète 
(jleim  ,  il  alla  s'établir  a  Gœltinguey 
en  1789,  el  y  ei:seigna  Thistoire 
littéraire.  Obligé  alors  de  se  livrer 
a  de  nouvelles  études,  il  fut  entraîné- 
dans  les  recherches  philosophiques, 
et  se  montra  d  abord  partisan  de  la 
philosophie  de  Ka  l  ;  mais  ensuite  il 
chercha  de  ouvelles  voies  ,  prit  pour 
guide  l'apoditiique,  on  le  sentiment 
du  vrai  inspiré  par  la  science*  puis,  se 
rapprochant  des  idées  de  Jacobi ,  il 
finit  par  fonder  sa  philosophie  sur 
un  rationalisme  modéré.  On  peut 
suivre,  dans  ses  écrits,  les  phases- 
des  révo'utions  qui  s'opérèrent  suc- 
cessivtraent  dan.s  ses  idées  philoso- 
phiques, auxquelles  il  pouvait  se  li- 
vrer avec  d'autant  plus  de  f.tcilité,. 
qu'ayant  été  nommé,  en  1793,  maî- 
tre de  phi  osophie  a  Helmsladt ,  et,, 
en  1796,  profe  seur  de  philos<»phie  a 
l'université  de  Gœllingue,  il  était  tenu, 
par  les  devoirs  de  sa  chaire,  k  compa- 
rer et  k  juger  les  divers  systèmes. 
Boulerweck  ne  devint  pas  chef  da 
secte,  comme  Kant,  Fichte,  Ja<  obi  ou 
Hegel  :  on  ne  trouvait  pas  ses  recher- 
ches assez  appiotondies  pour  mériter 
d'être  mises  au  rang  de  celles  des 
maîtres  que  nous  veu.  ns  de  nommerj 
cependant  elles  eontj  ibuèrent  k  édair- 
cir  leurs  systèmes,  et  k  mieux  en 
faire  ressortir  les  défauts  ou  la  vérité, 
ou  ce  qui  parai>sait  en  être  vrai.  In- 
dépendamment de  la  philosophie, 
l'hisloiie  de  la  littérature  moderne 
occupa  Boulerweck;  il  entreprit  un 
ouvrage  iu'men.se,  1  histoire  de  la 
poésie  et  de  l'éloquence  en  Europe, 
et  il  eut  le  courage  de  l'achever.  Il 
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^p  j  a  des  lacunes  dans  celte  histoire 
tiller  'ire,  «  I  l'auleiir  n'a  mi  toujours 
approfondir  la  \mé»\c  cl  rélu(|ut'ncc 
cnrz  Ifs  pniplis  éiiangers  coininp  il 
Ta  fait  pour  la  lillératore  des  nations 
duni  il  connaissait  mieux  la  langue 
tl  Ifs  ouvrages  liltéi  aires.  Il  est  à 
regrelt*  r  aussi  que,  tout  eo  parlant 
d<s  poètes  et  des  oratcur>,  il  ne  s'a- 
nime jamais,  cl  reste  toujours  fniid 
et  calme  comme  un  professeur  dans 
sa  chaire.  On  a  traduit  en  Irançais  de 
ce  g»  and  ouvrag<  les  parties  (jui  con- 
cernent les  littératures  espagnole 
«1  française  5  la  première  partie 
a  été  traduite  aus.si  en  espaj^nol 
(par  Cortini  et  Molinedo,  Madrid, 
1828),  mais  avec  dt-s  additons  et 
des  suppléments  plus  considérables 
que  le  texte.  Cependant  cette  Iraduc- 
l'ion  même  a  prouvé  que  les  Espa- 
gnols n'avaienl  point  d'ouvriige,  sur 
leur  littérature  moderne,  corapara- 
I  ble  à  celui  du  professeur  de  Gœtlin- 
'  ^ue,  dont  le  mérite  était  d'autant  plus 
grind,  qu'à  l'épuque  où  il  écrivait, 
les  anciens  ouvrages  espagnols  étaient 
rarrs  en  Europe  comme  ils  le  sont 
encore  en  partie,  malf;ré  les  réim- 
pressions faites  récemme  il.  Bouler- 
wt  rk  reçut,  en  1  806,  le  titre  de  con- 
seiller aulique,  récompense  ordinaire 
<ies  professeurs  de  l'univer.silé  hano- 
vri-  un?  après  un  long  enseignement. 
Il  continua  de  professer  jusqu'à  sa 
mort,  qui  eut  lifu  le  9  sept.  1828. 
Ses  ouvrage.s  sont  généralement  bien 
«crits,  et  quelques-uns  sont  cités 
comme  modèles  d'un  j»lyle  pur  et  cor- 
rect. On  peut  les  raiger  eo  trois 
<lasses  :  ouvrag»'s  d'imagination  ,  ou- 
vrages sur  la  philosophie,  ouvrages 
sur  la  liliérainre.  Nous  allons  eu  ci- 
ter 'e  plus  giand  nombre,  eu  ren- 
TojUDt  p.nr  le  reste  a  \'  Histoire  des 
savants  de  Gœttingue ,  par  Saal- 
fetd,  où  la  uDmenclaluie  des  travaux 
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de  Boulerweck  occupe  plusieurs  pa- 
ges.— Ouvrages  d'imagination,  et  OD 
peut  dire  de  jeunesse  :  1.  Poésies  ^ 
Gœllin;;ue,  i  802;  Reullingue,  i8o3. 
II.  Le  comte  Donamat\  mman  , 
Leipzig,  1791-1795  j  2''édit.,i798- 
1  80U,  3  vol.  in- 12  j  traduit  de  Talle- 
roand  (  par  Cramer  et  Monuel  ,  Pa- 
ris, 1798,  4  vol.  in-i8j  2'  édit., 
ibid.,  1802.  4  vol.  in- 18.  111.  Jour- 
nal  de  Ramiro ,  Itré  des  papiers 
d'un  ami  du  comte  Donnmar, 
par  Ferd.  Adriauow  (pseudonyme 
sous  lequel  Bout» Tweek  a  caché  soq 
nom  sur  le  titre  de  plusieurs  de  ses 
ouvrages  ,  Leipzig,  i8o4,  in- 12. 
L'auteur  voy  »n l  le  succès  de  son  comte 
Donamar,  voulut  y  rattacher  les  deux 
pioiluctions  suivantes  :  IV.  Almusa^ 
Jils  du  sultan,  romandu  monde  surna- 
turel,  tiré  àiîs  papiers  du  comte  Do- 
namar, Brème  el  Francfort ,  1801; 
V.  ISouvelles  et  Réflexions^  ti- 
rées des  anciens  papiers  du  comte 
Donamar,  Gœitingue ,  i8o5.  Mais 
ces  ouvrages  eurent  peu  de  succès.  Il 
publia  encore:  VL  Lettres  suisses  y 
adressées  à  Cécile,  Berlin  1795. 
\'1I.  Gustave  et  ses  frères^  H  lie  , 

1  796-1797,  I  vol.  in-8°.  —  Ouvra- 
ges sur  la  philosophie  et  la  méta- 
physique. I.  De  historia  generis 
humani  libellas^  Gœltingue  ,  1792. 
II.  Aphorismes  présentés  aux  amis 
de  la  critique  de  lu  raison ,  d'à* 
près  le  sj-slème  de  Kant^  Gœl- 
tingue, 1793,  in -8*.  III.  Paul 
Sept/me j  ou  le  dernier  mystère 
du  prelrt  d'Eleusis,  Halle,  1795» 

2  vol.  in-8°.  C'est  un  ouvrage  de 
philo  ophie  revêtu  de  la  f"rme  du 
rum;)n.  IV.  Idées  d'une  apodicti- 
<7M6'.  pour  servir  à  décider  la  querelle 
sur  la  métaphysique,  la  philoso- 
phie critique  et  le  scepticisme. 
Halle,  1799,  2vol.  in-8''.  V.  iVo- 
tions  élémentaires  de  la  philoso* 
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phie  spéculative^  Gœtlingiie,  1800, 
in-8°.VLXe5  époques  de  la  raison^ 
d'après  les  idées  d^une  apodicti- 
^MCj  ibid.,  1802,  in-8".VIl. //i^ro- 
duction  à  la  pJiilosophie  des  scien- 
ces naturelles,  ibid.,  i8o3,  in-8°. 
VIÏÏ.  A  Emmanuel Kant  unmonu- 
ment^  Hambourg,  i  8o4-,  in-8°.  IX. 
esthétique,  Leipzig,  1806;  2.^ 
édit.  refondue  ,  i8i5  ,  2  vol.  in-8''. 
IL.Idées d'une  œsthétique  dubeau, 
Leipzig,  1807,  in-8'^.  XI.  Apho- 
rismes  pratiques,  ou  Principes  d'un 
nouveau  système  des  sciences  mora- 
les, ibid.,  1808,  in-8°.  XIL  ilfa/iwe/ 
des  notions  préliminaires  de  la 
philosophie  ;  introduction  générale 
contenant  la  philosophie  et  la  logique, 
Gœtlingue,  18105  2^  édit.  1820, 
m- 8°.  XIIL  Ma/iuel  des  sciences 
philosophiques,  d'après  un  nouveau 
système,  ibid.,  i8i5j2^édit.  1820, 
2  vol.  in-8°.  XIV.  Religion  de  la 
raison  ,  idées  pour  hâter  les  progrès 
d'une  philosophie  religieuse  soutena- 
tle,  ibid.,  1824.,  in-S*'.  On  trouve 
aussi  de  Bouterweck  quelques  disser- 
tations dans  le  recueil  des  Mémoi- 
res de  la  société  royale  de  Gœt- 
tingue,  savoir  :  De primis philoso- 
phorum  grœcorum  decretis  physi- 
cis,  vol.  II  5  De  philosophia  euri- 
pidea,  vol.  III  ,*  enfin  Phdosopho- 
rum  alexandrinorum  ac  neoplato- 
nicorumrecensio  accuratior;  com^ 
nientatio  in  soc.  Gœtting.  habita, 
182 1 ,  in-4.0.  Il  a  coopéré  avec  Buhle, 
aon  collègue,  au  Magasin  philoso- 
phique de  Gœttingue,  qu'il  a  con- 
tinué ensuite  seul  sous  le  titre  de 
Nouveau  Magasin  pour  la  philoso- 
phie et  la  liuérature. — Ouvrages 
«ur  la  littérature  ;  I.  Histoire  de  la 
poésie  et  de  T éloquence,  depuis  la 
fin  du  XIIP  siècle,  Gœttingue,  1801- 
1820,  12  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  se 
lie  k  rhisloire  des  sciences  et  des 
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ari*5  dont  plusieurs  parties  ont  été 
traitées  par  les  collègues  de  Bouter- 
weck à  l'université  de  Gœtlingue.  On 
a  traduit  de  celte  histoire  les  parties 
suivantes  :  Histoire  de  la  littéra- 
ture espagnole  ,  par  le  traducteur 
des  lettres  de  Jean  Miiller  (  M"*'' 
de  Slreck,  avec  une  préface,  par 
M.  Slapfer),  Paris,  1812,  2  voL 
in-  8**. — Résumé  de  l'Histoire  de- 
la  littérature  française,  continuée 
depuis  le  commencement  du  XIX*^ 
siècle  jusqu'à  ce  jour,par  Loève-Wei- 
mars,  Paris,  1826,  in- 18.  II.  Re- 
cueil d'opuscules,  Gœttingue,  1820. 
Dans  l'introduction  l'auteur  fait  l'his- 
toire de  ses  travaux,  et  juge  même 
assez  sévèrement  plusieurs  de  ses 
essais,  surtout  ceux  de  sa  jeunesse 
(  Voy.  la  notice  sur  Bouterweck 
parDœring,  dans  le  cahier  61  de»^ 
Zeitgenossen ,  suivie  de  la  liste  de 
ses  ouvrages).  D — g. 

BOUTEVILLE-  DUMETZ 
(Louis-Guillain),  né  à  Péronne  en- 
174.5,  était  avocat  dans  cette  ville 
avant  la  révolution,  dont  il  adopta 
les  principes  avec  beaucoup  de  cha- 
leur. !Nomraé  député  aux  états-gé- 
néraux de  1 789  ,  il  se  rangea,  dès  le 
commencement,  du  parti  des  nova- 
teurs, et  devint^  sinon  un  des  orateurs 
les  plus  éloquents,  au  moins  un  des 
plus  verbeux  de  l'assemblée  natio- 
nale. Il  fut  un  des  douze  commissai- 
res pour  l'aliénation  des  biens  du 
clergé.  Le  25  janvier  1790,  il  fit 
renvoyer  au  comité  de  constitution 
une  réclamation  de  Robespierre  en 
faveur  de  la  liberté  politi({ue.  Après 
l'arrestation  de  Louis  XVI,  à  Varen- 
nes,  il  appuya  vivement  la  proposi- 
tion de  suspendre  ce  prince  jusqu'à 
ce  que  la  constitution  fiit  ai'hevée.  Il 
parla  ensuite  contre  la  vénalité  et 
l'hérédité  des  offices.  C'est  sur  son 
rapport  ^(i  0  oct.  1790)  que  fut  rendu 
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'  '  rct  relatif  aux  ventes  des  ilo- 
naiionaiu  aux  municipalités 
(m -û  de  I  I  pag.).  Lors  de  la  révi- 
sion de  Pade  ruiislilulionnel ,  il  ex- 
prifi>a  de  vives  inquicludcs  sur  les 
alleiules  qui  pouvaient  t^lro  portées 
à  la  liherlé  dr  la  presse.  Dans  la 
séance  du  19  mars  1791  ,  il  demanda 
que  smd  collègue  Robespierre  fut 
rapp'  lé  à  l'ordre,  pour  avoir  dit  que 
la  loi  ne  devait  pas  faire  de  distinction 
entre  un  ecclésiastique  et  tout  autre 
citoyen.  Le  3  juillet  suivant  il  fit 
adopter  une  instruction  qu'il  avait 
rédigée  pour  la  renie  des  biens  na- 
tionaux j  il  fil,  'a  même  année,  un 
Rofyport  sur  les  baux  emphytéû- 
tiques ,  les  baux  par  anticipation , 
ceux  au-delà  de  neuf  années^  etc. 
(in-8"  de  17  |ag.).  Après  la  ses- 
sion ,  il  revint  dans  sa  patrie  oii 
il  fut  d'abord  juge  puis  président  du 
tribunal  civil.  Sous  le  régime  de  la 
terreur  il  fut  rais  en  arrestation  j  et, 
corn  e  la  plupart  de  ses  collègues 
de  l'assemblée  constituante,  il  eut 
probablement  porté  sa  tête  sur  l'é- 
chafaud,  s'il  n'avait  pas  conservé 
quelques  amis  dans  la  capitale  parmi 
les  révolutionnaires  les  plus  exaltés. 
Le  directoire  exécutif  le  nomma,  en 
1795  ,  commissa  re  général  pour 
l'organisation  de  la  Belgique  ;  et  il 
eut  en  celte  qualité  un  grand  nombre 
d'emplois  a  distribuer  ,  et  beaucoup 
de  biens  nationaux  a  faire  vendre. 
Un  Compte-rendu  de  sa  mission, 
qu'il  publia  à  son  retour  k  Paris, 
prouve  »pi\'!le  fut  remplie  avec  pro- 
bité et  intelligence.  Il  fut  alors 
nommé  substitut  du  rommis'îaire  du 
gOQverDemenl  près  le  tribunal  de 
cassation;  et,  dans  le  mois  de  mai 
1798,  député  au  conseil  dts  anciens 
par  le  département  du  Pas-de-Ca'ais. 
D  y  vo'a  en  faveur  du  directoire  5 
mais  k  la  révolutiou  du  1 8  brumaire 
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il  montra  beaucoup  de  f^le  pour  Bo- 
naparte 5  ce  qui  lui  valut  nne  place 
de  tribun.  Il  eut  sans  doute  dans 
cette  assemblée  quelques  velléités 
d'opposition,  car  il  fut  compris  dans 
la  première  élimiualion  de  ce  corps 
opérée  par  le  premier  consul.  Cepen- 
dant on  le  nomma  juge  au  tribunal 
d'appel  d'Amiens  ,  cl  lors  de  l'or- 
ganisation des  cours  impériales ,  en 
181  I ,  il  dévint  président  de  cham- 
bre. La  restauration  desBo-irbons, 
en  1 8 1 4,  ne  fut  point  selon  ses  vœux  5 
car  après  le  retour  de  Bonaparte,  en 
mars  18 15,  il  fut  nommé  par  l'ar- 
rondissement de  Péronne  membre 
de  la  chambre  des  représentants.  Mis 
en  retraite  avec  le  titre  de  pré- 
sident honoraire  en  181  9  ,  il  se  ran- 
gea tout-k-fait  du  pai  ti  de  l'opposi- 
tion; mais  ce  parti  fil  de  vains  efforts 
pour  le  porter  a  la  chambre  des 
députés.  Bouteville-Dumetz  mourut 
k  Paris  le  7  avril  182  I.  M — d  j. 
BOUTIIILLIER  ou  BOU- 
TILLIER  (Denis),  avocat  au 
parlement  de  Paris ,  se  vantait  d'être 
issu  de  Jean  Bouthillier  ou  Bou- 
tîllier,  auteur  de  la  Somme  rurale 
{Voy.  lom.  V  ).  Loisel  et  surtout 
Pasquier  (i)  ont  parlé  de  lui  en 
termes  honorables.  Il  fut  chargé 
d'une  cause  du  plus  baut  intérêt, 
celle  de  la  veuve  de  Moutmorencj 
Hallot ,  poursuivant  les  meurtriers 
de  son  mari,  assassiné  lâchement  à 
Vernon  par  le  marquis  d'Alègres  et 
Péhu,  sieur  delà  Mothe.Ce  dernier, 
qui  seul  avait  été  saisi  et  conduit 
dans  les  prisons  de  Rouen,  parvint  a 
se  mettre  sous  la  sauvegarde  de  la 
Fierté-de-St-Romain  qui  assurait 
Pimpunité  au  criminel  choisi  par  le 
chapitre    pour    lever   et    porter  la 

(i)  Ditrers  opuscules  de  Loisel  ,  Paris,  in  4°t 
p.  590.  Recherches  de  la  Franc*  {tturr—é»  9m» 
qaier),  iii-fol.,  tom.  I,  p.  loti. 
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châsse  du  Saint ,  le  jour  de  l'Ascen- 
sion (lôpS).  L'affaire  évoquée  au 
grand-conseil  fut  plaidee  solennelle- 
ment en  1608.  L'accusé  fui  défendu 
par  Cerisaj.  Boulhillier  se  montra 
digne  d'élever  la  voix  an  nom  d'une 
mère  et  d'une  fille  affligées,  «  faisant 
«  paroistre,  dit  Ftisquier,  qu'il  n'es- 
«  loit  apprenly  ,  ains  grand  maistre 
«  en  sa  profession  d'advocat  et  avec 
«  une    singulière  doctrine    s'élendit 

«  en  discours »  L'arrêt  qui  fut 

prononcé,   le   16    mars    1608,  ne 

{)orta  point  la  peine  capitale  contre 
e  sieur  de  la  Molhe;  mais  la  con- 
damnation au  bannissement  et  les  ré- 
parations civiles  qui  lui  furent  infli- 
gées mécontentèrent  le  chapitre  qui 
crut  y  voir  une  atteinte  portée  a  ses 
prérogatives.  Il  fit  paraître  un  écrit 
intitulé  :  Défense  du  privilège 
de  la  F ierté-S aint-Romain  contre 
le  plaidoj  er  de  deux  advocats  du 
grand  conseil,  Kouen  1608,  in-8°. 
Boulhillier  qui  était  mallrailé 
dans  ce  factum  ,  «  voyant  que  ce 
a  n'esloit  plus  la  cause  des  dames 
«  de  Hallol,  mais  la  sienne  propre, 
a  aiguisa  >a  plume  et  son  esprit  » 
et  fit  paraître  une  Repense  sur  le 
prétendu  privilège  de  la  Fierté- 
Saint- Romain^^a.nSy  Macé,  1608, 
in- 8°.  Adrien  Behotte  ,  arch  diacre, 
qui  était  l'auteur  de  la  défense  du 
chapitre,  ne  se  tint  pas  pour  battu 
et   publia  une  Réfutation  de  la  ré- 


ponse ,  etc.  ,  Paris,  1609 


8°. 


Le  privilège  de  la  Fierté  ,  quoique 
contesté  k  diverses  reprises,  n'a  pas 
moins  été  exercé  jusqu'en  1789, 
avec  les  modifications  que  les  progrès 
de  la  raison  sociale  rendaient  né- 
cessaires(2j  O^i  attribue  a  Boulhillier 


(2)  M,  Floquet.  greffier  de  la  cour  royale 
de  Rouen  ,  a  publié,  en  i833,  un  ouvrage  assez 
étendu  sur  l'origine  et  l'hisloirc  du  pririlège  de 
1  a  Fierté-Saint-Romain. 
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la  Réponse  des  vrais  catholi- 
ques françois  à  t  adverti s  sèment 
des  catholiques  angtois  (3),  pour 
l'exclusion  du  roy  de  Navarre  de 
la  couronne  de  France,  i588, 
in  -  8".  L'auteur  des  remarques 
sur  la  Satyre  Ménippée  (Ratisbonne, 
1726,  tom.  II,  p.  245),  sans  citer 
le  titre  de  cet  ouvrage,  dit  que  le 
Catholique  anglais  a  été  ré- 
futé par  M.  Denis  Boutillier, 
avocat,  «  catholique  romain ,  fort 
a  honnête  homme  et  bon  Français.» 
Claude  Joly ,  dans  ses  notes  sur  la  1  iste 
des  avocats  de  l'année  1699,  donnée 
par  Loisel,  nous  apprend  que  «  Bou- 
«  thillier  a  fait  aussi  un  petit  livre  con- 
a  tre  les  prétendus  droits  du  royaume 
«  d'Yvelot,  auquel  M.  Huault,  pro- 
«  fesseur,  a  répondu  en  i63r.M 
Les  continuateurs  de  la  B-blioihèque 
histori  |ue  de  la  France  du  P.  Lelong 
(tom  V,  p.  /|.38,  Table  alphabétique 
des  auteurs),  ont  fait  de  Boulhillier 
quatre  personnages  différents  qu'il 
font  exister  successivement  en  i588, 
1622  ,  1662  ,  et  1  706.  Leur  erreur 
principale  vient  de  ce  qu'ils  ont  donné 
celle  dernière  date  au  Plaidoyer  de 
Denis  Boulhillier  pour  les  reli- 
gieux de  Marmoustier  contre  le 
visiteur  et  syndic  de  la  congréga- 
tion des  bénédictins ,  Paris,  i  606, 
in  8°.  Cette  date  étant  substituée, 
comme  elle  doit  l'être,  a  celle  de 
1706  ,  il  sera  facile  de  rétablir  l'u- 
nité de  Denis  Boulhillier.  Les  mê- 
mes bibliographes  fixent  l'époque  de 
sa  mort  a  l'année  1622  ;  mais  il  est 
certain  que  cette  indication  n'est  pai 
plus  juste  que  la  première.  La  ré- 

(3)  Avertissement  des  catholiques  anglais  aux 
Français  catholiques  du  danger  où  il»  sont  de 
perdre  la  religion,  s'ils  reçoivent  à  la  couronne 
un  roi  qui  soit  hérétique  (par  Louis  d'Orléans), 
ib86,  et  antre  édition,  i588,in-8°  C'est  une  des 
pièces  les  plus  vives  qui  aient  été  faites  contre 
Henri  de  Bourbon. 
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l^onsc  de  BuaiiU  à  Bonlhillicr, 
ct'inmc  on  vienl  de  le  dire,  ayant 
paru  tn  i63i  ,  on  doit  en  tirer  la 
conséquence  que  ce  df-rnirr  vivait 
encore  a  cette  époque.  Il  serait  pos- 
sible que  S(»u  existi  nce  eût  été  pro- 
longée ]usquVn  i652,  mais  a'ors 
il  dtvail  être  bien  avancé  en  âge. 
Quoitiiie  chargé  de  défendre  les  inlé- 
rôls  de  plusieurs  grandes  maisons  du 
royaume  ,  telles  que  les  Rohan,  les 
Wonlinoreucy ,  Denis  Boulhillier  ne 
Dégligeail  pas  la  cause  des  malheu- 
reux. //  travail/ait  même  la  plu- 
part du  temps  gratuitement  pour 
es  parties  (4).  L — M — X. 

BOUTIIILLIER  -  CHA  VI- 
GIVY  (Charles-Léon,  marquis  de), 
né  à  Paris,  en  ly^S,  d'une  famille 
qui  a  fourni  des  ministres  sous  Louis 
XIII  et  Louis  XIV,  entra,  jeune  en- 
core.  dans  les  chevau- légers  de  la 
garde  du  loi.  q-ii  offraient  une  espèce 
d'école  militaire  pour  la  jeune  no- 
blesse. Il  passa,  en  1762,  comme 
Keulenanl  au  régiment  du  Roi,  in- 
fanterie. En  cette  qualité ,  il  prit 
part  à  la  guerre  de  sept  ans,  où 
û  se  conduisit  avec  distincliou  ,  fut 
blessé  et  fait  prisonnier.  On  le  nom- 
ma siicce.vsivement  colonel  en  se- 
cond du  régiment  de  Béarn,  colo- 
nel-commandant du  régiment  Royal 
et  de  ce'ui  de  Picardie.  Il  fut  adjoint 
au  conseil  de  la  guerre  en  novembre 
1787  Mais  la  carrière  militaire  ne 
devait  pas  seule  lui  êlre  ouverte  ;  la 
noblesse  de  Berri  l'élut  son  député 
dox  étals-générrtux,  en  1789.  A  la 
séance  le  son  ordre,  du  28  mai,  il  pré- 
senta une  raolion  ijui  tendait  à  faire 
déclarer  constilulionnellr-  la  division 
des  ordres  avec  le  veto  respectif.  Il 
lut  «lu,  le  premier,  commissaire  de  la 
noblesse  pour  assister  aux  conféren- 
ce Direr*  opuscnlM  liréj  des  Mémnirts  de 
M.  Aotoioe  Loisd ,  Paris,  it»5a,  in-4*,  p.  690. 
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ces  de  conciliation  avec  le  clergé  c 
le  titrs-étal  A  d  iter  du  mois  de  jan- 
vier 1790,  il  prononça  de>  discours 
remarquables  sur  l'organisation  de 
l'armée  et  de  la  garde  nationale, 
l'augmentation  de  la  paie ,  etc.  Il 
attaqua  les  opérations  financières  de 
l'assemblée  nat-ionale  et  surlout  l'ex- 

ropriation  des  biens  ecclésiasiicjties. 

l  s'éleva  conirtfîle  srrn-.enl  exigé  des 
officiers,  fit,  an  nom  du  comité  mili- 
taire dont  il  était  membre,  un  rapport 
surla  discipline;  enfin  parla  plusieurs 
fois  sur  de  hautes  questions  de  poli- 
tique. Nommé  maréchal  de-camp,  eu 
1791,  il  se  serait  rendu  dans  la  17* 
division  de  l'armée ,  formée  des  dé- 
partements de  la  Mayenne  et  de  la 
Sarthe,  si  sa  présence  n'avait  été  ré- 
clamée par  les  bureaux  du  comité  de 
la  guerre  dont  il  faisait  partie.  Le 
2  5  juin,  lendemain  du  jour  011  la 
nouvelle  de  l'arrestation  de  Louis 
XVI  était  parvenue  a  l'assemblée,  il 
monta  à  la  tribune,  et  y  prêta  ser- 
ment de  fidélité ,  avec  la  clause  ex- 
presse de  la  sanction  royale.  Il  signa 
ensuite  toutes  les  protestations  de  la 
minorité  contre  les  innovaticms  révo- 
lutionnaires. Le  marquis  de  Bouthil- 
lier  avait  acquis  une  réputation  d'ha- 
bileté pour  Tadrainislration  militaire; 
et,  avant  qu'il  devînt  officier-général, 
on  l'avait  fait  passer  successivement 
dans  les  différents  corps  dont  les  finan- 
ces étaient  dérangées.  Ayant  émigré 
en  ort«»bre  1791,  il  fut  employé  par 
les  princes  frères  du  roi.  Retiré  mo- 
mentanément à  Aix-la-Chapelle, 
dans  les  premiers  jours  de  179a, 
avec  son  fils,  il  mit  en  ordre  des  mé- 
moires sur  radmmistration  militaire, 
ré.Nullat  d'études  approfondies,  où  se 
trouvent  les  élémeuts  des  amél  ©ra- 
tions qui  plus  lard  ont  été  introduites 
dans  l'armée.  Ce  lut  alors  que  le 
prince  de  Condé  le  nomma  major- 
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général  de  son  corps  d'armée.  Bou- 
tbillier  fit  eu  celte  qualité  toutes  les 
campagnes  jusqu'à  Tépoque  du  licen- 
ciement (avril  1801  ).  Ses  conseils 
appréciés  comme  ils  devaient  l'être, 
lui  valurent  la  confiance  intime  et 
l'amitié  même  du  prince.  Dans  un 
emploi  aussi  important,  la  jalousie 
qu'on  excite  peut  donner  lieu  aux  pré- 
ventions les  plus  iiijustes  :  toujours 
ferme  au  milieu  des  soupçons,  des 
reproches  même,  il  prouva  qu'il  n'a- 
vait pas  plus  démérité  de  l'armée  que 
de  son  chef.  A  l'époque  de  la  re- 
traite en  Pologne  ,  sou  caractère 
aimable  et  gai  fut  presque  aussi  utile 
à  ses  compagnons  d'infortune  que 
ses  talents  militaires.  11  revit  la 
France  après  le  18  brumaire,  mais 
il  fut  rais  en  surveillance  :  le  maré- 
chal Kellerraann  se  rendit  la  caution 
du  major-général  de  l'armée  de 
Condé.  Depuis  ce  temps,  Bonthillier 
reçut  au  sein  de  sa  famille  sans  for- 
tune personnelle,  car  tous  ses  biens 
avaient  été  vendus,  mais  heureux  par 
les  soins  que  lui  prodiguaient  ses  en- 
fants. Il  charma  ses  loisirs  en  s'occu- 
pant  encore  de  l'art  militaire  et  aussi 
de  la  littérature,  objets  de  sa  con- 
stante affection.  Au  retour  de  Louis 
XVIIl,  il  fut  nommé  lieutenant-géné- 
ral et  commandeur  de  Saint-Louis. 
Retiré  a  la  fin  de  sa  vie  chez  une  de 
ses  filles,  en  Normandie,  il  fut  atteint 
d'infirmités  qui  n'ôtèrent  rien  k  la  vi- 
vacité de  son  esprit  et  K  l'amabilité  de 
son  caractère.  Il  mourut  le  18  dec. 
1818  ,  laissant  des  mémoires  ,  qui 
n'ont  point  été  publ  es.      L — p — e. 

BOU  THILLIER-CH  A  VI- 
GNY (Marie-  Constantik  -  Louis- 
Léon  5  marquis  de) ,  fils  du  précé- 
dent, naquit  en  1774^.  Il  entra  au 
service,  dès  Tàge  de  quinze  ans, 
dans  le  régiment  du  Roi,  infanterie. 
Blessé  a  l'affaire  de  Nancy  (1790) , 
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en  cherchant  à  contenir  les  soldats 
révoltés,  il  fut  nommé  caj)ilaine,  a 
seize  ans,  sur  la  demande  de  'a  reine, 
dont  sa  jeunesse  et  sa  conduite  dis- 
tinguée en  celte  circonstance  avaient 
excité  le  vif  intérêt.  Il  éraigra  avec 
son  père  en  1 79 1 ,  fit  toutes  les  cam- 
pagnes de  l'armée  de  Condé ,  d'a- 
bord dans  l'état- major ,  puis  comme 
major  en  second  dt- s  hussards  de  Bus- 
sy,  et  reçut  plusieurs  blessures.  Du- 
rant son  émigration  il  fit  admis 
dans  l'inlimilé  du  duc  d'Enghien^ 
partagea  les  travaux  et  les  délasse- 
ments de  ce  jeune  prince.  Il  reçut  le  ' 
brevet  de  colonel  quelque  temps 
avant  le  licenciement  de  l'armée  de 
Condé  ,  et  rentra  au  commencement 
de  1800  en  France,  oiî  il  se  ma- 
ria, et  vécut  presque  toujours  re- 
tiré à  la  campagne  jusqu'en  1809, 
Mais  l'activité  de  son  esprit  et  la 
médiocrité  de  sa  fortune  ne  lui  per- 
mettant pas  de  rester  oisif,  il  solli'- 
cita  et  obtint,  pir  l^'entremise  du  duc 
de  Reggio,  d'être  nommé  auditeur 
au  conseil  d'état;  puis  il  fut  succes- 
sivement sous- préfet  d'Alba  en  Pié- 
mont, et  de  Minden  en  Westphalie» 
A  la  restauration  ,  le  roi  lui  confia 
la  préfecture  du  Var,  oii  il  ne  ce.ssa 
d'exercer  la  surveillance  la  pins 
active  sur  ce  qui  se  passait  à  l'île 
d'Elbe,  et  il  ne  dépendit  pas  de  lui 
de  prévenir  le  débarquement  de  Bo- 
naparte. Instruit  des  préparatifs  fait» 
dans  cette  île,  il  avait  écrit  lettre» 
sur  lettres  a  plusieurs  ministres^ 
mais  sans  qu'elles  ameutassent  plu» 
de  résultat  que  si  elles  ne  fussent  pas 
parvenues  à  leur  destination.  An  mo- 
ment de  l'invasion  ,  il  déploya  beau- 
coup de  vigueur  et  de  fermeté  pour 
en  arrêter  les  progrès.  Ce  fut  en  vain 
qu'il  se  dirigea  vers  Fréjus  et  en- 
suite vers  Grasse,  Cannes,  Anlibes 
et  Toulon  5  qu'il  envoya  partout  des 
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exprès  pour  aniioDCtT  un  événement 
de  retic  iiuporlance  cl  pour  pres- 
crire on  const  illrr  des  mosurrs , 
enfin  qu'il  rasscmtila  le  , petit  nom- 
bre de  troupes  en  garnison  à  Dra- 
guignan ,  cl  les  gardes  uatioDalcs 
des  villages  voisins,  'l'oulcs  ers  dé- 
marches, ces  ffforls  deviurenl  inu- 
tiles devant  Thoranie  le  p'us  actif, 
le  plus  enirepnnaut  de  notre  épo- 
que* mais  le  zèle  du  prcfel  à  servir 
les  Buurl)on«  iiKpiiéla  les  comman- 
dants milil.iires,  qui  croyaient  ne 
devoir  fidélité  qu'à  Bonaparte,  et 
déplut  surtout  aux  priisans  que  ce- 
lui-ci avdit  conservés.  Boulhillier  fut 
détenu  chez  lui ,  le  lo  avril  i8i5, 
par  quelques  offiiiers,  appuyés  par 
une  hande  d'insurgés  composée  en 
partie  d'hommes  étrangers  à  la 
ville.  Le  I  I  ,  M.  Bertrand  de  Sivray, 
chef  d'étal  m  «jor  du  maréchal  Mas- 
séna,  qui  commandait  a  Marseille, 
confirma  l'ordre  d'arr»  slalinn  que  les 
meneurs  du  pays  avaient  provoqué  , 
et  en  même  temps  l'ordre  d'arborer 
la  corarde  el  le  drapeau  tricolores. 
Le  préfet  partit  ,  deux  heures  après, 
avec  sa  famille  pour  le  fort  La 
Malj^ue  de  Toulon,  non  sans  avoir 
couru  de  véritables  danijers  et  s'être 
vu  eu  butte  aux  mjures,  aux  attaques 
même  de  la  populace.  Enfermé  avec 
quatre    enfants    dont    l'aîné    n'avait 

3 ne  treize  ans,  el  avec  sa  femme 
ont  'a  gro.^sesse  était  fort  avancée, 
el  qui  accoucha  même  dans  le  forl,  il 
y  resta  jusqu'au  22  juillet,  jour  où 
le  maréchal  Brune  ayant  remplacé 
Masséna,  permit  enfin  l'élargisse- 
ra«  nt  du  prisonnier,  auquel  il  s'était 
d'aboi  d  refusé  avec  obstination  ,  mal- 
gré la  rentrée  de  L-uis  Wlli  à 
l*aris,  et  les  ordres  réitérés  du  mi- 
ni>lrr  de  la  police.  Revenu  à  Paris, 
Bo>ithiIIier  fut  nommé  préfet  de  la 
Meurlhe  el    ensuite  du  Bas-Rhin , 
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dans  le  mois  d'août  i8i5,  et  Cl 
son  entrée  à  Strasbourg  le  6  «cp- 
lembre ,  lendemain  d'une  grave  in- 
surrection militaire  qui  durait  en- 
cere  et  qu'il  contribua  beaucoup  k 
apaiser.  Son  talent  d'administrateur 
intelligent  el  actif  se  fit  de  nou- 
veau reconnaître,  et  il  fut  en  plu- 
senrs  occasions  très-utile  a  son  dé- 
partement ,  par  la  manière  dont  il 
s'entendit  avec  les  chefs  des  troupes 
étrangères  qui  y  étaient  établies,  et 
par  la  construction  qu'il  détermina 
de  nouvelles  casernes  deslinéesk  rece- 
voir ces  mêmes  troupes.  Mais  ni  le 
souvenir  des  services  de  son  père, 
ni  les  siens,  ne  purent  le  mettre  à 
l'abri  de  la  réaction  de  septembre 
18 19,  quiamenasa  destitution,  sujet 
de  regrets  sincères  dans  toute 'cette 
partie  de  l'Alsace.  Député  de  Ver- 
sailles aux  éleclions  suivantes  (no- 
vembre 1820),  et  confirmé  en  1821, 
il  fut  nommé,  au  commencement  de 
1822,  premier  administrateur  des 
postes  et  concourut  avec  le  duc  de 
Doudeauville,  directeur-général,  à 
effectuer  ou  a  préparer  les  améliora- 
tions qu'on  a  généralement  reconnue* 
depuis  quelques  années.  11  fut  fait , 
en  1823,  conseiller  d'état  en  service 
extraordinaire.  Il  cessa  en  1827  de 
faire  partie  de  la  chambre  élective. 
La  direction-générale  des  forêts  lui 
avait  été  confiée  en  1824.  Il  restera 
comme  monuments  de  sa  courte  ad- 
ministration le  Code  forestier  et  la 
loi  sur  la  pêche  fluviale ,  à  la 
direction  et  K  la  discussion  desquels 
il  prit  une  grande  part.  Une  mala- 
die grave  le  conduisit  au  tombeau  ,  le 
5  octobre  1829,  après  deux  mois 
de  douleurs  très-aigués.  L— p — e. 
BOLTILLIEK  (i)  (Maximi- 


(i)  Et  no»  pasBuuleiUer  ni  BouiliiUirr. comme 
on  le  trouve  cilédjns  les  yinecdola  drumatiqu**  . 
dans  queUjucs  Alinanatlis  des  Musts  et  daos  !• 
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lien-Tean).  auteur  dramatique  fécond 
et  médiocre  ,  ué  a  Paris  ,  en  l'jiS  , 
était  fils  d'un  employé  aux  portw  de 
l'Ac  idémie  royale  de  musique  ,  avec 
lequel  on  l'a  conlondu,  parce  que  le 
père  n'est  mort  qu'a  la  fin  du  dernier 
siècle.  Employé  aussi  a  l'Opéra,  le 
fils  y  contracta  de  bonne  heure  le 
goùl  ou  la  manie  de  travailler  pour 
ie  théâtre  ,  et  l'habitude  de  donner 
de  l'encens  aux  grands  seigneurs; 
mai>ij  malgré  leur  protection,  tous  ses 
efforts  n'aboutirent  long-temps  qu'à 
les  amuser  el  à  obtenir  des  succès  de 
société,  de  boulevart  et  de  province. 
Ses  premiers  ouvrages  ,  Arion,  les 
Fêles  d'Erato  ,  Daphnis  et  Flo- 
rise  y  avaient  été  refusés  à  POpéra 
en  176,5,  ainsi  o^ Acanthe  etCy- 
dippe  ^  ballet  en  un  acte,  Paris, 
1764^ ,  in-8"  ;  mais  celui-ci  fut  pro- 
bablement exécuté  dans  quelque  châ- 
teau j  quant  au  troisième,  il  fut  re- 
présenté, en  1 78 1 ,  à  la  cour  de  Hesse- 
Casse'.  Boutiilier  donna  aux  théâtres 
des  boulevarls  :  Julien  et  Babet,  ou 
le  Magister  supposé ,  comédie  en  un 
acte,  en  prose,  1766,  in  8°  ;  le 
Savetier  et  le  Financier,  opéra-co- 
mique en  trois  actes  ,  1766.  in-8°  j 
le  Pdté  d'anguille ,  comédie-vau- 
deville en  deux  actes,  1767,  in  8°, 
el  non  pas  1757,  comme  l'a  dit 
M.  Quérard ,  dans  la  France  litté- 
raire ;  les  Trois  bossus,  comédie 
en  deux  actes,  1768;  les  Trois 
Gascons  ,  comédie  en  trois  actes  , 
en  prose  ,  1  769  ,  in- 8°  ;  Alibeck  et 
Ruffia ,  ou  les  Deux  solitaires , 
1769  ,  in- 8°;  Vile  de  la  raison, 
coraedie-épisodique  en  un  acte  ,  Pa- 
ris, 1770,  in-8'^.  Il  avait  composé  , 
pour  le  théâtre  Italien,  le  Labou- 


France  littéraire  de  M.  Quérard  ;  ni  Boutellier  , 
comme  on  l'a  imprimé  sur  le  titre  du  Laùmireur 
devenu  gentilhomme ,  et  dans  les  Mémoires  de  Ba  - 
vhaumont. 
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reur  devenu  gentilhomme  ,  comé- 
die en  un  acte,  en  prose,  mêlée  d'a- 
riettes, nmsique  de  Bornet,  Paris, 
177 1,  i'i-8".  Cette  pièce,  dont  le 
sujet  est  une  anecdote  d'Henri  IV, 
éprouva  le  même  sort  que  la  Partie 
de  chasse  de  Collé  ,  qui  ne  put  être 
jouée  qu'après  la  mort  de  Louis  XV. 
Celle  de  l'outill  er  fut  représentée 
dans  une  fête  a  Issy.  Dans  son  épîlre 
dédicatoire  au  prévôt  des  marchands, 
Bignon  ,  si  lameux-par  sa  coupable 
imprévoyance  qui  causa  Va  funeste 
cala>trophe  du  3o  mai  1770,  aux 
fêtes  du  mariage  de  Louis  XVI ,  l'au- 
teur dit  que  cet  ouvrage  est  le  premier 
qu'il  livre  a  l'impression.  Les  éditions 
que  nous  avons  citées  de  ses  autres 
pièces  prouvent  le  contraire.  Il  fal- 
lait donc  que  Boutiilier,  en  faisant  une 
telle  assertion,  comptât  beaucoup  sur 
l'oubli  dans  lequel  étaient  tombés  ses 
précédents  ouvrages  ,  ou  sur  l'ij^no- 
rance  qu'on  attribuait  généralement 
k  son  Mécène.  Quelques  antres  pièces 
de  Boutiilier,  composées  avant  l'an- 
née 1775,  et  jouées  sans  doute,  soit 
en  province,  soit  aux  spectacles  fo- 
rains, ne  paraissent  pas  avoir  été  im- 
primées 5  telles  sont  :  la  Toilette;  le 
Sellier  d' Amboise  ;  le  Goût  du 
siècle;  Céphise  et  L'indor ^  Ou  le 
Tonnerre  ;  Zirphis  et  Mélide,  ott 
le  Premier  marin;  Alexis  et  Loui- 
son ;  le  Trésor^  ou  l'Avare  cor- 
rigé. W.dXs  Elise ,  ou  V  Ami  comme 
il  y  en  a  peu  ,  drame  en  trois  ac- 
tes ,  en  prose,  imprimé  en  1771, 
in-8  ,  fut  représenté,  en  1776,  à 
Montauban  ,  et  depuis  en  société  .  et 
réimprimé  en  1779.  Boutiilier  n'a- 
vait pu  faire  recevoir  à  l'Opéra 
Itys  et  Sophilète  ;  mais  il  parvint 
enfin  a  y  faire  jouer,  eil  1776, 
Euthyme  et  Lyris ,  ballet  héroïque 
eu  un  acte,  musique  de  Desormery; 
en  1777;  Alain  et  Rosette^  ou  la 
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Bergère  ingénue,  iutermèrle  en  un 
acle  ,  miisimie  dt-  Ponicaii  ;  et  (avec 
Burqut'l  dv  Liancourt)  Mjrrtil  cl  Ly- 
coris ,  pasloriile  CQ  un  acie  ,  musi- 
que de  Desormerj?.  Celle  dernière 
pièce  oblinl  assez  de  succès,  et  celles 
que  Roulillier  présenta  depuis  fu- 
rent encore  relnséis,  savoir  :  Aminte^ 
paslor.ileennnacte;  Céliane ;  Ama- 
ryllis  ;  Danaé  ,  le  Navigateur;  le 
Ji/gem^ni  de  Paris  ;  Abbas  et 
Sohry,  Foi  ce  de  revenir  aux  ihéà- 
Ires  secondaires  ,  il  donna  aux  petits 
comédiens  du  comie  de  Beaujo'ais  : 
Cjdi/ipe,  pastorale  héroïque  en  un 
acIe  ,  en  vers  ,  mu-ique  de  Froment , 
1785  ,  in-8°.  même  pièce  (\\i  Acan- 
the et  Cjdippe,  un  de  ses  pre- 
miers ouvrages  j  el  Rosine  ,  o:  éra- 
comique  eu  un  acte.  Son  Laboureur 
devenu  gentilhomme^  relituché,  re- 
forniu  par  le  comédien  Uesprés- Val- 
more ,  ayant  réussi  en  1789,  au 
théâtre  Feydeau  ,  sons  un  nouveau  li- 
tre q  .'il  porle  a  FimpressioD  :  le 
Souper  d'Henri  /r  ,  ce  petit 
triomphe  ouvrit  à  Bouti'lier  l'eu- 
Irée  (le  quelques  aulres  tliéâtres.  Il 
donnn  ,  en  1  790  ,  à  celui  de  la  rue 
Favart  ,  Adèle  et  Didier^  opéra- 
comique,  musique  de  Deshajes  ;  en 
1790,  au  ihi'àlie  comique  et  lyiique 
de  la  rue  de  Bondv ,  Hélène  et  Pau- 
lin^ comédie- vaudevi  le  dont  le  sujet 
est  la  Houle  aux  œufs  d'oi  5  en  1791, 
Laurence  et  Bonv  /,  comédie  en  un 
acte  et  en  vers;  an  ihéàlreMontansier, 
en  1791,  Alix  de  Beaucaire,  drame 
lyrique  en  tr<is  actes,  qui  dut  son 
succès  a  une  scène  intéressante  ,  a 
des  coups  «le  lhé<àlre  ,  à  un  spectacle 
soigné  et  à  la  musique  assez  énergi- 
que de  Rigel  père.  Celle  pèce,  que 
Houlillier  avait  retirée  du  Théàlre- 
Ita  ien  où  elle  élail  reçue  depuis  long- 
temps ,  est  de  Ions  les  ouvrages 
de  Tauleur  celui  qui  a  eu  le  plus  de 
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vogue;  elle  fut  imprimée  la  même 
année  in-8".  Dès  l'ouverture  du  ihéà- 
trc  du  Vauileville  (janvier  1791), 
Boutillier  y  fut  atlaché  comme  souf- 
fleur ;  mais  il  perdit  celte  place  peu 
d'années  après.  Il  refit  pour  ce  théâ- 
tre ,  en  1792,  {'Héritage ,  même 
pièce  (\u  Adèle  et  Didier,  et  la 
Poule  aux  œufs  d'or  {sivec  Léger), 
qui  reparut  sous  le  titre  de  JocrissCy 
undesprem  erseudalede^  l'ersonia- 
ges  bas  comiques  de  ce  nom.  Il  donna 
encorek  ce  théâtre,  mais  sans  succès, 
Coralyovi  lajeuneindienne.  1797. 
I  fil  jouer  aussi  au  théâtre  Louvois  : 
les  Deux  jaloux  ,  comedie-parade, 
mêlée  de  musique  ,  i  792  ;  au  ihéâlre 
Montansier  :  la  Dupe  de  lui  même  , 
comédie  en  un  acte,  en  vers,, mêlée 
de  musique;  et  eu  1795,  la  Petite 
orpheline  y  comédie  en  un  acte.  Ces 
ouvrages  furent  ass»  z  bien  accueillis. 
Ildonnaau  théâtre  Feydeau, en  1793: 
Pauline  et  Henri,  lait  historique 
en  un  arte  .  en  prose ,  musique  de 
xlifi:el,pi  oduction  faible  qui  eut  pour- 
tant quelques  représentations,  et  qui 
fut  imprimée  en  1794  in-8".  II  paraît 
que  l'orgueil  de  Boutillier  égalait  au 
moi  s  sa  médiocrité,  et  fut  la  cause 
qui  le  brouilla  avec  tous  les  entre- 
preneurs de  spectacles;  car  nous  ne 
pouvons  citer  de  lui  aucun  autre  ou- 
vrage dramatique,  si  ce  n'est  le  Ros- 
signol, opéra-comique  ,  dont  le  fond 
est  de  LallaignanletdeFleury.  Dans 
sa  déliesse  il  eut  recours  au  parrain 
d'une, de  ses  (illes  ;  il  adressa  une 
Epître  en  vers  au  général  Cyrus 
Faïence,  in-8",  sans  date,  mais 
probablement  vers  1800.  aT- ffel  de 
solliciter  un  emploi.  Cette  démarche 
n'eut  d'autres  résultats  que  île  lui 
faire  obtenir  quelques  secours  ]ui  ne 
rcmpèchèrent  pas  de  mourir  dans 
la  misère  ,  le  5  décembre  1  8 1 1 .  On 
a  encore  de  Boutillier  un  recueil  de 
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poésies  ,  intitulé  le  Choix  du  senti- 
ment^ P^iris,  1789,  iii-i8.    A — T. 
BO  U  T I  N  (  Vincent-Yves  ) , 
colonel  du  génie  français  ,  naquit  le 
!**■  janvier  1772  ,  au  Loroux-Botte- 
reau,  près  de  Nantes.  En  1793,  il 
était  élève    sous-lieutenant  a  l'école 
du  génie    II  fit  avec  distinction  les 
campagnes  des  armées  de  Sambrc-et- 
Meuse,  du  Rhin,  d'Italie ,  et  de  la 
grande  armée.  Il  passa,  en  1807,  en 
Turquie  avec  les  chefs  de    bataillon 
Foy  et  Haxo.   Quand  la  flotte  an- 
glaise, commandée  par  l'amiral  Duck- 
worlh,    eut  franchi  les  Dardanelles 
et    parut     devant     Conslantinople , 
Boutin  fut  chargé  par  le  général  Ho- 
race Sébastian!     des  travaux  de  dé- 
fense du  Sérail.  On  sait  que,   grâce 
à  Paclive  coopération    des    officiers 
français,  les  Olhomans  forcèrent  l'es- 
cadre britannique  a  se  retirer.  L'an- 
née suivante,  Boutin  fut  envoyé  à  l'ar- 
mée du  grand  vibir  comme  officier  du 
génie  et  chargé  de  correspondre  avec 
l'ambassadeur  français   à    la  Porte. 
Plus  tard  il  partit  de  France  sur  le 
brick  le  Requin,  qui,  après  unjcom- 
bat  opiniâtre,  fut  pris  par  la  frégate 
anglaise  la  Volage,  Conduit  en  cap- 
tivité à  Malte ,  il   s'échappa    de  pri- 
son et  alla  s'acquitter  de  sa  mission 
qui  était  de  visiter  les  villes  d'Alger 
et  de  Tunis  et  d'enlever  secrètement 
les  plans  ;  il  fit  la   seconde  guerre 
d'Autriche,  et  assista,  en  1809  ,  à  la 
bataille  de  Wagram;  ensuite  il  fut 
chargé  de  parcourir  l'Egypte,  et  enfin 
la  Syrie.    S'étanl   enfoncé   dans   les 
montagnes  de  ce  pays,  il  fut  assassiné 
au  coraraencr.neut  d'août  181  5,  près 
du  village  d'ElBlatta,  entre  Geblé  et 
le  Markbab,   par  des  brigands   in- 
struits qu'il  portait  sur  lui  des  mé- 
dailles  d'or  et    d'argent.    Dans    ses 
voyages,  Boulin  avait  réuni  une  nom» 
breuse  collection  de  matériaux  pour 
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la   géographie  et   la  statistique  dès 
pays  qu'il  parcourait.   Avant  de  pé*» 
nétrer  dans  l'intéiieur  de  la  Syrie, 
il  laissa  ses   cartes  et  ses  manuscrits 
entre  les  mainN  de  M.  Henry  Guys , 
vice-consul    de    France    à  Lafakié, 
précaution  qui  les  a  sauvés  ;  ils  sont 
maintenant  a  Paris.  Lorsque  le  gou- 
vernement   projetait  la    mémorable 
expédition  d'Alger,  le  dépôt  général 
de  la  guerre  fil  imprimer  :  Aperçu 
historique ,  statistique  et  topogm* 
phique  sur  l'état  d'Alger,  à   l^u->^ 
sage    de  l'armée  expéditionnaire 
d'Afrique,    Paris,     i83o,    in-8oj 
avec  allas   in-4.**   de  sept    plans   et 
douze  yvLti»    Il  y;  eut  trois  édiiions 
de  cet  ouvrage  5  les  d^ux  premières 
étaient  de  format  in-12,  el  les  plan- 
ches jointes  à  la  première.  Ce  livre 
est    composé    de    matériaux,    choisis 
avec   soin,-    les    faits    ont   été   con- 
statés   sur   les    doctnnents     aulhen» 
tiques    consignés  dans   les    d'ftéren.- 
les  archives  de  l'état.  Pour  la  par-^ 
tie    topographique ,    les    rédacteurs 
disent   qu'il  n'y  avait  rien  de    mieux 
a  reproduire    que  les  cartes  ,  plans, 
coupes  et  profil»  de  la  reconnaissance 
de    Boutin;   el  que    les    corrections 
qu'on  a  dû  y  faite  ont  eu  pour   objet 
de  se  conformer  plus  exactement  an 
mémoire  de  cet  officier  ;  il  avait  don- 
né sur     les  moyens  d'altaque    et  de 
défense  des    places  qu'il  avait  exa- 
minées  des    renseignements  qui   fu- 
rent  très -utiles  en   i83o.       E — s. 
BOUTROR    DAUBIGiXY. 
V^oy    Ursins  (princesse  des),   tom. 
XLVIl,  noie  5. 

BOU  U  LES  (Guillaume). 
Voy.  B  -WLES,  tora.  V. 

BOUVEi\OT  ,  Pierre)  naquit  a 
Arboisen  1746.  Il  exerçait, en  1789, 
la  profession  d'a\  ocat,  à  Besançon. 
Ayant  embrassé  les  principes  de  la 
révolution,  il  fut  nom  né  ntembre  de 
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la  première  admiuislration  d^parlc- 
mcnialo,  el,  en  1 791,  députe  à  ras- 
semblée lég'slative.  Quoiqu'il  ne  pa- 
rut point  à  la  tiiliuiie,  il  Gt  assez 
cofioaitre  combien  il  désapprouvait 
tous  les  excès,  pour  se  rendre  suspect 
au  parti  qui  voulait  renverser  le 
trônv  (1).  Ct'p«ndaut,  h  la  fin  de  U 
session  législative ,  il  fut  réélu  mem- 
l)re  du  directoire  du  départeuieul  du 
Douhs;  et  il  en  était  président  lors- 
({u  après  la  journée  du  5  i  mai  i  793, 
les  adnaiuistraleurs  du  Jura  protestè- 
rent contre  les  décrets  de  la  Conven- 
tion, et  firent  engager  leurs  collègues 
du  Diiubs  à  suivre  leur  exemple  en 
organisant  une  force  armée  pour 
marcher  sur  Paris.  Persuadé  que  le 
}>arti  dominant  dont  il  connaissait  les 
chefs  avait  déjà  préparé  ses  moyens 
de  défense,  el  ne  voulant  pas  d'ail- 
leurs prendre  sur  lui  la  respousabilité 
des  événements,  Bouvenot  crut  de- 
voir convoquer  les  hommes  les  plus 
notables  du  département  pour  leur 
faire  part  des  propusitioosqu'il  venait 
de  recevoir.  Cette  assemblée  se  réunit, 
le  16  juin,  à  Besançon, dans  la  grande 
salle  de  l'ancien  parlement.  Après 
une  vive  délibération,  elle  reconnut 
que  la  Convention  n'avait  point  été 
libre  au  3i  mai.  Toutefois,  lorsqu'il 
s'agit  de  décider  si  l'on  adopterait, 
comme  dans  le  Jura,  la  mesure  d'or- 
ganiser une  force  militaire  pour  mar- 
cher a  son  secours,  les  plus  prudents 
filent  observer  que  ce  serait  donner 
K-  sig  al  de  la  guerre  civile  ;  et  il  fut 
arn'lé  qu'on  se  bornerait  a  inviter 
la  Convention,  par  une  adresse,  a 
rapporter  les  décrits  contre  des  dé- 
P'ilés  a  qui,  par  leur  courage  et  leurs 
«  services,  avaient  acquis  des  droits 
«  il  la  reconnaissance  de  tous  les  bons 
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«  citoyens  » ,  ainsi  que  le  décret  qui 
déclarait  ^ue  Taris  avait  bien  mérite 
de  la  patrie  (2).  Celte  adrefse,  rédi- 
gée par  Couchery  (Foy.  ce  nom,  au 
Suppl.),  fut  aussitôt  couverte  de  si- 
gnatures ;  et  rassemblée  nomma  huit 
commissaires  pour  la  porter  a  la 
Convention.  Chacun  était  convaincu 
qu'après  cette  démarche,  les  conven- 
tionnels modérés  el  amis  de  l'ordre, 
se  voyant  soutenus  par  les  départe- 
ments, triompheraient  facilement  des 
anarchistes  j  mais  il  n'en  arriva  pas 
ainsi.  Bouvenot,  destitué  par  Bassal 
[Foy,  ce  nom,  LVU,  260),  fut  mis 
en  réclusion^  el  bientôt  après  envoyé 
au  tribunal  révolutionnaire  avec  trois 
de  ses  collègues,  accusés  comme  lui 
de  fédéra'isme  (  Voj.  Kilo  ,  tom. 
XXII).  Ils  furent  tous  acquittés,  chose 
fort  extraordinaire  k  cette  terrible 
époque;  mais  aucun  d'eux  n'a  ja- 
mais pu  savoir  a  quelles  circonstan- 
ces ils  étaient  redevables  de  la  vie. 
Devenu  libre,  Bouvenot  reloui na  dans 
sa  famillej  et,  tant  que  dura  l'anarchie, 
il  refusa  toutes  les  fonctions  publi- 
ques qui  lui  furent  offertes  chaque 
fuis  que  le  parti  modéré  eut  des 
chances  de  succès.  Après  le  18  bru- 
maire, il  fut  nommé  président  du 
tribunal  de  première  instance  d'Ar- 
bois.  Remplacé  momenlanémcnl  lors 
de  la  restauration ,  il  fut  nommé,  en 
1820,  président  à  Lons-le  -  Saunier. 
Son  âge  et  ses  infirmités  l'ayant  obligé 
de  demander  sa  retraite,  il  passa  les 
dernières  années  de  sa  vie  au  milieu 
de  SCS  enfants ,  et  mourut  k  Vadans 
près  d'Arbois,.lc  i  5  novembre  1 835 . 
W—s. 
BOIJVEXOT  (Louis-Pierre), 
médecin,  frère  du  précédent,  naquit 
k  Arbois  en  1756  ,  embrassa  d'iibord 


(2)  M  Car  nous  ne  pouvons,  dit  ratlr<^sip ,  en 
(•)  Vojei  la  /^^«/r/re  ,  journal  du  d«>parteiQcnt       «  le  laissant  subsislcr  ,  noua  rendr«  les  ronpii.. 
d«  Uoubs ,  a-  année,  n»  loo.  «  ces  de  votre  avilissement.  ». 
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la  profession  des  armes,   et  servit 
qu'î'que  l»^mps  dans  la  cavalerie.  Dé- 
goûté bieutôl  d'une  carrière  qui   ne 
lui  promettait  aucun  avancement,  il 
acheta  son  congé ,  et  vint  reprendre 
ses  études  a  l'université  de  Besançon. 
Après    avoir    achevé  son    cours   de 
théologie ,  il  reçut  les  ordres  et  fut 
nommé  vicaire  de  Sainl-Jean-Bap- 
tiste,   l'une  des  paroisses  de   cette 
ville.  Doué  d'un  extérieur  agréable, 
ses  manières  étaient  à  la  fois  nohles 
et   gracifuses;   et,    quoiqu'il    n'eût 
réellement  aucune  des  qualités  bril- 
lantes deTorateui ,  il  s'acquit  dès  son 
début  la  réputation  d'un  prédicateur 
distingué.  Partisan  des  réformes  que 
prcmetlail  la  révolution ,  il  prêta  le 
serment   exigé    des    ecclésiastiques , 
et  prononça,  dans  cette  circonstance, 
un    discours    qui  contenait    l'exposé 
des  motifs   de  sa  conduite  (i).  Le 
nouvel  évêque  mélropnlitain  de  l'Est 
s'empressa  de  l'admettre  a  son  con- 
seil,  et  le   choisit   pour    un    de    ses 
grande-vicaires.   Mais  il  était  facile 
de  prévoir  que  le  clergé  constitution- 
nel, privé  de  l'influence  que  donnent 
les  rii  hesses  et  l'autorité,  ne  pourrait 
pas  résiste)  long  temps  ksesnombreux 
adversaires.  Bouvenol  n'attendit  pas 
l'orage  pour  songer  a  s'en  garantir. 
S'étant  démis  de  sa  place  de  vicaire 
épiscopal,  il  renonça  dès- lors  k  tou- 
tes fonctions  ecclésiasti  |ues,  et  par- 
vint k  &e  faire  oublier   pendant  le 
régime    de  la  t«rreur.    Après  le   9 
thermidor,  il  fut  élu  membre  de  la 
municipalité  de  Besançon;  et,  lors  de 
la  mise  en  activité  de  la  constitution 
de  l'an  III,  il  fut  désigné  pour  la  place 


(î)  Ce  discours  ne  fut  point  imprimé;  mais  le 
département  ordonna  l'impression  de  celui  que 
Bouvenot  prononça  devant  le  collège  électoral  , 
assemblé  pour  l'élection  d'un  evtque,  le  i3  février 
Ï791  Le  neuj  thermidor,  journal  qui  s'impri- 
mait à  Besançj>n  ,  contient  quelques  articles  et 
un  discours  de  Bouvenot. 
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de  commissaire  du  pouvoir  exécutif 
près  de  la  même  administration. 
N'ayant  point  été  confirmé  par  le 
directoire ,  il  reprit  ses  habitudes 
p.'iisible>,  regrettant  de  les  av  oir  quit- 
tées. A  cette  époque  (1796),  quel- 
ques émigré^  avaient  formé  le  projet 
de  livrer  Besancon  et  la  province 
au  prince  de  Condt^  Ce  complot  fut 
découvert  j  et  l'un  des  chefs  (  Voy. 
TiNSEAU  ,  lom.  XLVI)  apnl  pt-rdu, 
dans  sa  fuite,  1 1  liste  des  conjurés, 
on  y  vit  avec  surprise  le  n  m  de 
Bouvenot.  Arrêté  par  suite  de  cet 
événement,  il  s'évada  de  prise  n,  et 
vint  cherHier  un  asile  k  Paris.  11  y 
fut  accueilli  par  Corvisart  {Foy.  ce 
nom  ,  au  Supp.),  son  ancien  ami  j  et, 
d'après  ses  conseils ,  il  commença 
l'étude  de  la  médecine,  k  l'âge 
de  quarante  ans.  Ses  progrès  dans 
cette  science  furent  irès-r  pides.  La 
thèse  qu'il  soutint  pour  son  doctorat 
fut  remarquée  des  praticiens.  Eile  est 
intitulée  :  Recherches  sur  le  T>omis' 
sèment^  sur  ses  causes  multipliées, 
directes  ou  sympathiques,  a^ec  un 
aperçu  des  secours  quon  peut  lui 
opposer  dans  différenis  cas,  Pai  is, 
1800,  in-8°.  Plus  occupé  de  la  pra- 
tique que  de  la  théorie  de  son  art, 
il  n'a  laissé,  outre  cette  thèse, 
que  quelques  articles  dans  le  Dic- 
tionnaire des  sciences  médicales. 
Ayant  eu  le  malhtur  de  survivre  à 
Corvisart,  il  abandonna  Paris,  dont 
le  séjour  lui  était  dt^venu  insupporta- 
ble, et  il  s'établit  a  Sens,  où  il  mou- 
rut le  i^'- înillet  i83o.        W— s. 

BOUVENS  (l'abbé  de),  né  k 
Bourg  en  Bres-e,  vers  lyôo,  d'une 
des  plus  anciennes  familles  de  la  pro- 
vince ,  embrassa  de  bonne  heure  l'é- 
tat ecclésiastique  et  devint  grand-vi- 
caire del'aichevêquedeTourSjM.de 
Conzié,  son  compatrittte.  Ayant  re- 
fusé de  faire  les  serments  que  l'on 


cxi{;eait  des  ccclésiasllqiics  li  l'époijUC 
(II-  la  révolution,  il  suiv  il  ce  prclal  dans 
rémigralion  j  cl ,  après  l'avoir  vu 
mourir  aux  enviro|is  de  Francforl  en 
1795  ,  il  se  rendit  en  Angleterre  où 
il  trouva  le  frère  de  M.  deConzié,  l'ë- 
vèque  d'Arras ,  qui  était  ministre  du 
comte  d'Artois  (depuis  Charles  X), 
alors  lieutenant-général  du  royaume , 
cl  qui  remploya  longtemps  d'une 
manière  forl  utile  dans  sa  cliancelle- 
rie.  Ce  fut  l'abbé  de  Bouvens  qui  pro- 
nonça en  1804  Toraison  funèbre  du 
duc  d'Enghien  ,  dans  la  chapelle  de 
Saint-Patrice,  k  Londres,  en  pré- 
sence des  princes  de  la  maison  de 
Bourbon  et  des  Français  réfugiés 
en  Angleterre.  II  prononça  aussi 
dans  le  même  lieu  et  devant  le 
même  auditoire,  en  1807,  l'orai- 
son funèbre  de  l'abbé  Edgeworth  de 
Firmont,  confesseur  de  Louis  XVI, 
et  enfin  ,  en  1 8 1  0,  celle  de  la  prin- 
cesse Marie  -  Joséphine  -  Louise  de 
Savoie ,  femme  de  Louis  XYIII. 
A  l'oraison  funèbre  du  duc  d'En- 
gbien  (Paris,  1814.5  in-8°,  2^ 
édition)  est  jointe  une  Notice  his- 
torique sur  ce  prince.  Ces  dif- 
férentes oraisons ,  imprimées  sépa- 
rément ,  ont  été  réunies  par  l'au- 
teur, en  1824,  dans  un  seul  volume 
sous  le  litre  d' Oraisons  Junèbres  j 
in-8".  Si  l'abbé  de  Bouvens  n'était 
pas  doué  d'une  grande  éloquence,  on 
peut  au  moins  dire  que  ses  discours 
avaient  toujours  le  mérite  de  l'a  pro- 
pos ,  et  qu'ils  ne  manquaient  ni  d'onc- 
tion ,  ni  de  cette  empreinte  de  piété 
et  de  résignation  qui  doivent  en  èlre 
le  premier  caractère.  11  fut  nommé 
un  des  aumôniers  du  roi  en  i8i4j 
mais  ses  infirmités  l'angagèrenl  a 
demander  sa  retraite  au  bout  de 
quelques  années.  On  lui  conserva 
son  traitement  avec  le  litre  d'aumô- 
nier   honoraire.    Il   quitta    Paris   a 
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l'époque  de  la  révolution   de    i83o, 
«t    mourut   peu    de    temps     après. 
M— nj. 
BOUVET  DE  LOZIEli  (le 

comle  Atuanase-Hyacikthp.  ) ,  né  h 
Paris  en  1769,  était  fils  d'un  an- 
cien gouverneur  des  îles  de  France 
et  Bourbon  ,  qui  prétendait  avoir 
découvert  en  1739  une  île  ou  poinle 
de  terre  australe  k  laquelle  il  donna 
le  nom  de  Cap  de  la  Circoncision  , 
et  que  l'on  n*a  pu  retrouver  depuis, 
malgré  des  recherches  multipliées  j  ce 
qui  a  fait  soupçonner  que  ce  n'était 
qu'un  amas  de  glace.  Le  jeune  Bouvet 
de  Lozier  fut  d'abord  officier  dans  un 
régiment  d'infanterie,  et  il  émigra, 
ainsi  que  la  plupart  de  ses  camara- 
des ,  dès  le  commencement  de  la  ré- 
volution. Après  avoir  fait  toutes  les 
campagnes  de  l'armée  de  Condé  ,  il 
passa  en  Angleterre  ,  et  y  fut  remar- 
qué par  son  dévouement  pour  la  fa- 
mille royale  ;  ce  qui  lui  fit  donner 
par  le  comte  d'Artois  un  brevet 
d'adjudant -général.  Vers  la  fin  de 
i8o5,  il  revint  en  France  avec  Piche- 
gru  et  Georges  Cadoudal^  afin  d'y 
concourir  aux  projets  de  ces  deux 
chefs  tendant  au  rétablissement  de  la 
maison  de  Bourbon  (  f^oj^.  Geor- 
ges ,  iom.  XVII).  On  sait  que  ce 
complot  fut  bientôt  découvert  par 
la  police  consulaire.  Bouvet ,  arrêté 
l'un  des  premiers,  subit  d'abord  avec 
beaucoup  de  fermeté  plusieurs  inter- 
rogatoires ;  mais  pressé  vivement , 
et  craignant  de  se  démentir ,  il  prit 
la  résolution  de  se  donner  la  mort 
plutôt  que  de  montrer  de  la  faiblesse, 
en  faisant  des  révélations  funestes  k 
son  parti.  Il  était  près  d'expirer , 
lorsque  le  hasard  ayant  conduit  un 
geôlier  dans  son  cacnot ,  cet  homme 
le  trouva  suspendu  par  sa  cravate , 
et  n'ayant  plus  que  quelques  minutes 
à  vivre.  On  se  hàla  de  le  rappeler  à 
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la  vie,  et  Tadroite  police  profita  da 
tiouble  où  il  se  trouvait  pour  lui  ar- 
racher des  secrets  qu'il  avait  voulu 
ensevelir  dans    la   tombe.    Ses  dé- 
clarations  chargèrent    surtout    Mo- 
reau  j  et   il  dit  à  plusieurs  reprises 
que  c'était  ce  général  qui  avait  causé 
leur    perte,  en  les   faisant    venir  k 
Paris  par  des  promesses  d'agir  qu'il 
n'avait  pas  réalisées.  C'est  alors  seu- 
lement que  Tarrestatiou  de  Moreau 
fut  résolue,   et  sous  ce  rapport  les 
déclarations  de  Bouvet  de  Lozier  fu- 
rent d'une  grande  importance  dans 
le  procès.   Il  démentit  ensuite   ces 
aveux   devant  les  juges ,  et  déclara 
hautement  qu'il  n'était  venu  en  France 
que  pour  concourir  au  rétablissement 
de  la  maison  de  Bourbon.  Une  telle 
déclaïalion  ne  pouvait  manquer  de  le 
faire  condamner  k  mort  5  et  il  fut  en 
effet  condamné  le  1 0  juin  1 8  o4  j  mais 
il  obtint  une  commutation  de  peine  k 
la  prière  de  sa  sœur  qui  fut  présentée 
k  Napoléon  par  madame  Murât.  Con- 
duit prisonnier  au  château  de  Bouil- 
lon ,  ce  ne  fut  qu'après  huit  ans  de 
captivité  qu'il  parvint  a  s'évader ,  en 
18 12,  avec  le  général  espagnol  Con- 
treras ,  qui  y  était  détenu  comme  lui. 
Il  retourna  alors  en  Angleterre  et  fut 
présenté  au  roi  Louis  XVIIl  a  Hart- 
well,   le  3   juin   181 5.   Revenu  en 
France  avec  ce  prince  en  i8i4-,  il  fut 
créé  dans  la  même  année  maréchal- 
de-camp  ,  chevalier  de  Saint-Louis 
et   de   la  Légion-d'Honneur  ,   puis 
commandant  de  l'île  Bourbon.  Il  se 
trouvait  dans  celte  colonie,  au  mois 
d'août    181 5,  lorsqu'on  y   reçut  la 
nouvelle  de  l'invasion  de  Napoléon  , 
échappé  de  l'île  d'Elbe.  Bouvet  de 
Lozier  n'hésita  pas  k  se  montrer  fi- 
dèle aux  Bourbons  5  et  il  adressa  aux 
troupes  une  proclamation  véhémente 
contre  Napoléon.  Un  officier  qui  ar- 
riva bientôt  avec  des  dépêches  de  ce- 
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lui-cî  fut  arrêté  par  ses  ordres  5  enfîn 
il  prit  toutes  les  mesures  pour  main- 
tenir l'autorité  royale.  Malgré  tant 
de  preuves  de  zèle,  Bouvet  de  Lo- 
zier fut  rappelé  en  1818,  époque  oiî 
un  si  étonnant  système  de  persécu- 
tion fut  dirigé  par  les  ministres  de 
Louis  XVIII  contre  les  plus  ar- 
dents royalistes.  Une  commission  fut 
même  nommée  pour  examiner  sa 
conduite  ;  et  cette  commission,  ne 
pouvant  résister  k  l'évidence  des  faits, 
se  vit  obligée  de  déclarer  que  a  c'était 
«  aux  proclamations  énergiques  ,  au 
«noble  dévouement  du  comte  Bou- 
«  vet  que  l'on  devait  attribuer  le 
«  maintien  de  Tîle  Bourbon  sous 
«  l'obéissance  du  roi,  k  la  nouvelle  du 
«20  mars  i8i5.  »  La  commission 
rendit  le  même  hommage  d  la  coura- 
geuse détermination  que  ce  gêné' 
rai  avait  prise  lorsque  les  Anglais, 

SE   PRESENTANT   EN  FOBCE  ,   lUiJirent 

des  offres  de  secours  ,  ef,  sur  son 
refus  y  lui  adressèrent  des  somma- 
tions    DE    REMETTRE    l'ÎLE  !    Et    la 

commission  terminait  en  déclarant 
que  les  dispositions  militaires  de  Bou- 
vet de  Lozier,  et  l'impulsion  qu'il 
avait  su  donner  aux  habitants,  avaient 
procuré  k  l'île  Bourbon  Vavan- 
tage  non  partagé  de  demeurer  fi- 
dèle au  souverain  légitime  sans 
recourir  à  V assistance  de  l'étran- 
ger. Le  roi  donna  a  M.  Bouvet, 
comme  une  sorte  de  dédommage- 
ment, le  litre  de  comte  ,  et  un  peu 
plus  tard  le  commandement  de  la 
subdivision  militaire  d'Orléans.  Ce 
général  est  mort  k  Fontainebleau  le 
3i  janvier  1826,  des  suites  d'un  duel 
que  lui-même  avait  provoqué  par  ja- 
lousie pour  une  très-belle  créole  de 
l'île  Bourbon  qu'il  avait  épousée.  Le 
clergé  de  Fontainebleau,  informé  de 
ces  circonstances ,  lui  refusa  la  sépul- 
ture ,  et  il  fut  enterré  dans  le  cime- 
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lière  des  Juifs.  Bouvet  de  Lozier 
avait  publié  en  1819  un  Mémoire 
sur  son  administration  fie  Itie 
Bourbon  ,  où  l'on  Irouvc  des  délaiU 
curieux.  M — d  j. 

BOUVIER  (Akdbi:  MabieJo- 
SEru),  médecin,  né  à  Dole,  en  1746, 
élait  neveu  de  dora  Gentil ,  célèbre 
agronome  {Voj.  Gentil,  tom. 
XVII).  Il  acheva  ses  études  h  Tuni- 
versité  de  Besançon,  où  il  reçut  le 
doctorat  en  ij^f^'  A  cette  occasion, 
il  soutint  une  thèse  ,  An  musica  per 
se  medicas  habeat  vires  ?  dans  la- 
quelle, en  convenant  des  effets  salu- 
taires (|ue  la  musique  peut  produire 
sur  certaines  affections  mentales,  il 
repousse  Tidée  qu'elle  doive  être  em- 
ployée dans  un  traitement  régulier. 
11  s'établit  quelques  mois  après  à 
Versailles,  où  il  ne  tarda  pas  à  se  faire 
connaître.  11  dut  a  la  protection  de 
Buffon,  l'ami  de  sou  oncle,  la  con- 
fiance du  ministère,  et  fut  attaché 
comme  médecin  au  service  des  épidé- 
mies. Dans  les  loisirs  que  lui  laissait 
la  pratique  de  hon  art,  il  étudiait  les 
mathématiques  et  l'histoire  ,  et  lisait, 
la  plume  à  la  main ,  les  chefs-d'œu- 
vre de  notre  littérature  (i).  Passionné 
pour  la  musique,  il  jouait  de  plusieurs 
instrumenti»  ,  de  manière  à  briller 
dans  un  concert,  et  il  connaissait  à 
fond  les  règles  de  la  composition  (2}. 
Il  fréquenlait  assidûment  les  specta- 
cles de  la  cour,  appréciait  avec  goût 
le  talent  des  grands  acteurs,  se  piquait 
lui-même  de  bien  réciter  les  vers,  et 
imagina  le  premier  Vart  de  noter  la 
déclamation  (3).  Mais  bientôt  les 
troubles  politiques  le   forcèrent    de 


''i)  La  bibliothèque  de  Dole  possède  pliuieur* 
'  jIih  r«  des  extraits  de  ses  lectures. 

'  >ii  a  de  lui  des  messes  ,  des  sjmphonies  et 
util  (i.ulede  pttits  inorcranx. 

,'  J^  Il  rrvmdiqne  l'honneur  de  cette  (1»«  ouverte 
dans  un  mémoire  maauscrit  qui  fi  iXr  coiuma- 
nique  à  l'auieur  de  cet  arliclc. 
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renoncer  aux  innocents  amusements 
qui  faisaient  le  charme  de  sa  vie.  Il 
(juilta  Versailles  en  1790,  et,  retiré 
dans  un  des  quartiers  les  moins  popu- 
leux de  Paris,  il  eut  le  bonheur  d'é- 
chapper a  tous  les  périls.  Plus  lard, 
il  fut  nommé  médecin  de  AJadame 
mère,  et  reçut  la  croix  de  la  Légion- 
d'Honneur.  Au  retour  des  Bombons, 
il  devint  médecin  consultant  de  la 
maison  de  Saint- Denis  et  médecin 
honoraire  du  garde- meuble.  L'âge 
avait  apporté  de  grands  changements 
dans  ses  goûts.  11  avait  abandonné 
les  arts  pour  s'occuper  d'agriculture 
et  d'économie  domestique.  Un  jardin 
qu'il  possédait  k  Viiugirard  Ini  four- 
nissait les  moyens  de  laire  des  expé- 
riences, et  il  en  annonçait  les  résuU 
tats  dans  les  journaux.  Vers  la  fin  de 
sa  vie,  il  ne  quitta  plus  sa  retraite  de 
Vaugirard  que  pour  assister  aux  séan- 
ces des  sociétés  médicales,  agricoles 
et  littéraires  dont  il  était  membre. 
Au  mois  d'octobre  1837,  comme  il 
était  dans  sa  chambre,  le  dos  tourné 
contre  la  cheminée,  le  feu  prit  à  ses 
vêtements;  et  il  mourut  des  suites  de 
cet  accident ,  le  27  déc. ,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-un  ans.  Il  légua  par  son 
testament  a  la  ville  de  Dôle  sa  biblio- 
thèque ,  ses  manuscrits ,  ses  tableaux 
et  les  bustes  de  quatre  grands  mé- 
decins qui  l'avaient  honoré  de  leur 
amitié:  Corvisart,  Lépreux,  Deses 
sarts  et  Percy.  Outre  un  grand  nom- 
bre de  mémoires  et  de  rapports  sur 
des  questions  médicales  ou  d'hygiène 
publique,  insérés  dans  le  Journal  de 
médecine  de  Sédillot,  on  a  du  doc- 
teur Bouvier  une  foule  d'opuscules 
sur  des  objets  aussi  variés  que  Pétaient 
ses  connaissances.  Les  plus  impor- 
tants sont  :  I  Expériences  et  obser- 
vations sur  la  culture  et  l'usage  de 
la  spergule,  Paris,  1798,  in- 1  2.  IL 
De  l'éducation  des  dindons,  ibid.. 
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1798,  in-i2.  III.  Quelques  notions 
sur  la  race  des  bœufs  sans  cornes^ 

1 799,  in- 1 2.  ly.  Observations  sur 
les  participes  et  sur  la  cacogra- 
phie  de  M.  Boinvilliers,  ibid. , 
i8o5,in-i2.  V.  Mémoire  sur  cette 
question  :  Est- il  vrai  que  le  méde- 
cin puisse  rester  étranger  à  toutes  les 
sciences  et  à  tous  les  arts  qui  n'ont 
pas  pour  but  d'éclairer  la  pratique  ? 
ibid.,  1807,  in-S".  On  devine  aisé- 
ment que  l'auteur  n'est  point  pour 
l'affirmalive.  Vï.  Extrait  d'un  mé- 
moire sur  rhydropisie  aiguë  des 
ventricules  du  cerveau ,  ibid.  , 
i8o7,in-8o.  W— s. 

BOUVIER.  Voy.  Lyonnois  , 
iora.  XXV,  et  LEB0uviEE,au  Siipp. 

BOVELLES  (Charles  de). 
Voy.  Rouelles,  tora.  V. 

BOVES  (Joseph-Thomas)  ,  fa- 
meux partisan  américain,  était  castil- 
lan et  né  dans  la  lie  du  peuple.  A 
peine  âgé  de  trente  ans  et  n'étant 
que  sergent  de  marine,  il  se  rendit  en 
Amérique.  Quelques  protections  lui 
valurent  un  emploi  de  garde-côte. 
Mais,  loin  de  justifier  la  confiance  de 
son  gouvernement,  il  se  laissa  corrom- 
pre ,  et  trouva  commode  de  joindre 
a  son  traitement  fixe  un  casuel  pré- 
levé sur  les  marchandises  des  con- 
trebandiers. On  eut  vent  de  ce  ma- 
nège peu  rare  en  Espagne  5  et  Bo- 
ves  fut  arrêté  ,  jugé ,  et  condamné 
comme  prévaricateur.  On  conçoit 
qu'eu  sortant  de  prison  il  se  trouva 
sans  place.  Quelques  marchandises, 
gages  de  la  reconnaissance  defl  con- 
trebandiers, lui  formèrent  un  com- 
mencement de  pacotille,  et  il  se  fit 
porte-balle.  La  révolution  coloniale 
ayant  éclaté  en  1810,  Boves  se  bâta 
de  laisser  la  balle  pour  prendre  l'u- 
niforme. Le  basard  le  jeta  dans 
les  rangs  des  royalistes  ou  pour 
mieux    dire    des    partisans    de     la 
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métropole.  Au  fond  ,  la  question  ki 
était  complètement  indifférente. 
Bientôt  il  fut  capitaine  de  milice  et 
fit  partie  eu  cette  qualité  du  corps  de 
Cagigal ,  lorsque  vingt-quatre  heures 
après  la  défaite  de  Mouteverde,  k 
Maturin,  ce  général  annonça  qu'il 
allait  se  retirer  dans  la  province  de 
Guaiana  (la  Guiane  Espagnole).  Bo- 
ves dont  la  guerre,  le  pillage  étaient 
l'élément,  s'indigna  de  cette  retraite: 
il  fit  quelques  représentations  a  Ca- 
gigal j  et  enfin,  voyant  qu'il  ne  pou- 
vait l'ébranler  dans  sa  résolution  ,  il 
déclara  ouvertement  que  son  excel- 
lence pourrait  aller  où  elle  le  juge- 
rait a  propos,  mais  que  lui,  il  res- 
terait dans  Venezuela  pour  combattre 
les  ennemis  du  roi,  tant  qu'il  en  res- 
terait un  seul,  et  qu'il  invitait  les 
braves ,  les  fidèles ,  k  suivre  son 
exemple.  Cagigal,  malgré  son  dépit, 
entendant  tenir  eu  présence  de  toute 
sa  troupe  un  langage  si  plein  d'éner- 
gie, ne  trouva  d'autre  moyen  pour 
prévenir  un  abandon  général  que 
d'approuver  l'allocution  fort  irres- 
pectueuse du  capitaine,  et  de  l'autori- 
ser a  former  où  il  le  voudrait  un 
corps  de  troupes  aussi  nombreux  qu'il 
le  pourrait  •  et  il  partit  pour  San- 
Tomé  de  Angostura.  Profitant  de 
cette  permission ,  Boves  établit  son 
quartier-général  a  Calabozo,  arma 
les  esclaves,  organisa  un  corps  d'in- 
fanterie et  de  cavalerie  qui  monta 
bientôt  a  près  de  cinq  cents  hommes. 
Quoique  encore  trop  faible  pour  oc- 
cuper en  maître  ces  plaines  qui  don- 
nent la  clé  de  Caracas  ,  et  en  consé- 
quence obligé  de  revenir  vers  l'est, 
sou  activité,  son  esprit  d'entreprise,  le 
rendaient  dès  lors  un  des  chefs  les  plus 
redoutables  des  anli  -  indépendants. 
Attaqué  par  Marine  ,  dans  les  pro- 
vinces orientales  dont  ce  chef  s'était 
proclamé  dictateur,  il  le  battit  quoi- 
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qu'il  ne  lui  opposât  qu'un  nombre  de 
Iroupt's  fort  inférieur,  et  depuis  ce 
jour  il  ne  cessa  de  se  renforcer. 
Tandis  que  Bolivar  recevait  a  Cara- 
cas les  lioiumages  prématurés  de  ses 
flatteurs,  Boves  ouvrait  les  prisons, 
accueillait  à  bras  ouverts  les  vaga- 
bonds,  les  repris  de  justice,  lesnoirs, 
les  hommes  de  couleur,  tous  ceux  eu  un 
mot  qui  voulaient  piller  et  tuer  sous 
lui  ;  il  imposait  ici  des  taxes ,  la  des 
réquisitions.  Fourni  ainsi  d'argent, 
de  chevaux,  de  mulets,  de  muni- 
tions ,  il  divisa  son  corps  en  plusieurs 
armées,  nomma  Morillo  son  comtaan- 
dant  en  second  et  ne  reconnut  l'auto- 
rité de  personne ,  pas  même  celle  'du 
capitaine -général  Monteverde.  Le 
pillage,  la  licence,  les  plus  horribles 
dévastations  signalaient  partout  son 
passage ,  dans  un  espace  de  plus  de 
quatre  cents  lieues,  des  bords  de  l'O- 
rénoque  aux  environs  de  Caracas. 
Les  Rosette ,  les  Puy,  les  Machado  , 
dignes  lieutenants  d'un  chef  aussi  fa- 
rouche que  brave ,  n'ouvraient  la 
bouche  que  pour  proférer  des  mena- 
ces de  mort  et  d'incendie,  qu'ils  n'ac- 
complissaient que  trop  fidèlement. 
La  bande  qui  alors  montait  à  huit 
mille  hommes  était  comme  électrisée 
par  ces  exemples  :  une  foule  d'atro- 
cités et  d'actes  d'une  vaillance  hé- 
roïque ,  telle  que  le  fanatisme  patrio- 
tique ou  religieux  peut  seul  en  pro- 
duire, se  succédaient  sans  interrup- 
tion. La  division  de  Boves  n'eut 
bientôt  plus  d'autre  nom  que  celui  de 
division  infernale.  La  fin  de  1 8 1 3 
et  janvier  1 8 1^  le  virent  successive- 
ment attaquer  Camacagua  et  y  faire 
des  prisonniers,  marcher  sur  Vitoria, 
sur  Rosette,  sur  Mumara,  sur  Cha- 
guaramas,  battre  l'ennemi  près  de 
celte  ville,  revenir  établir  sou  quar- 
tier-général a  Calabozo  ,  envoyer  des 
pîrlis  dans  les  plaines  autour  de  Cara- 
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cas ,  enfin  prendre  position  près  de 
cette  capitale  dans  laquelle  Bolivar 
se  faisait  conférer  de  nouveau  la  di- 
gnité de  dictateur.  Les  horribles 
cruautés  de  Boves  et  de  ses  lieu- 
tenants déterminèrent  le  fameux  ma- 
nifeste du  8  février,  qui  annonçait 
solennellement  des  représailles  et  qui 
fut  en  effet  suivi  de  regorgement  de 
douze  cents  prisonniers.  La  guerre 
alors  fut  faite  avec  une  frénésie  et  un 
excès  d'inhumanité  heureusement 
fort  rares.  Parti  le  i*"^  février  de 
son  quartier  de  Calabozo,  Boves  sur- 
prend l'avanl-garde  patriote  KFlores, 
et  la  passe  au  fil  de  l'épée  ;  il  marche 
contre  le  général  Campo-Elias ,  l'at- 
teint au  village  de  San-Juan  de  los 
Morros,  le  bat  et  tue  les  prisonniers; 
puis ,  blessé ,  porte  son  quartier-gé- 
néral k  Villa  del  Cura,  d'où  il  dé- 
tache sur  Caracas  deux  colonnes 
commandées  l'une  par  lVIoralès,rautre 
par  Rosette.  La  défaite  de  l'espa- 
gnol Yanez ,  la  lenteur  avec  laquelle 
le  général  royaliste  Calzada  faisait 
des  progrès  ,  paralysaient  en  partie 
l'énergie  de  Boves,  qui  était  dès  lors 
forcé  à  beaucoup  de  circonspection  ; 
sa  blessure  d'ailleurs  l'empêchant  de 
tout  voir,  de  tout  animer  par  sa 
présence.  Le  la  ,  il  fut  battu  com- 
plètement k  son  tour  par  Rivas  k 
Yitoriat  :  de  part  et  d'autre  les  pri- 
sonniers furent  fusillés  après  l'action. 
Mais ,  grâce  a  la  nonchalance  de  Ri- 
vas ,  qui ,  au  lieu  de  poursuivre  son 
succès,  laissa  le  commandement  a 
Campo-Elias  ,  Boves  répara  bienlôt 
cet  échec  et  prit  sa  revanche  sur 
Bolivar  lui-même,  qu'il  vainquit  à 
San-Matéo  le  19.  On  sait  que  la 
Bolivar  avait  son  plus  beau  domaine. 
Boves  dut  son  avantage  k  une  em- 
buscade :  ses  gens  ,  par  uue  retraite 
feinte,  attirèrent  dans  une  plaine  les 
indépendants  de  la  vallée  où  semblait 
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devoir  s'engager  le  combat.  La  cava- 
lerie faisant  volte-face  se  développa 
toul-k-coup  sur  leurs  ailes  et  les  mit 
en  fuite.  Bolivar  disparut  comme  eux^ 
et  Boves  avec  ses  hommes  noirs  et 
ses  mulâtres  vint  s'asseoir  à  la  table 
où  le  dictateur  allait  se  mettre.  Il 
envoya  ensuite  un  corps  considéra- 
ble assiéger  La  Guaira.  Cette  ex- 
pédition nécessaire  pour  assurer  les 
communications  avec  l'Espagne  ne 
fut  pas  heureuse.  Piar ,  à  la  tête 
de  quatre  cents  hommes  seulement, 
attaqua  et  défit  le  corps  détaché 
par  Boves.  Peu  de  temps  après , 
les  deux  dictateurs  (Mariuo  et  Boli- 
var) se  réunirent  a  la  Puebla.  Le  ré- 
sultat de  cette  jonction  fut  pour  Bo- 
ves l'obligation  de  se  retirer  dans 
les  vastes  plaines  dites  Los  LIanos , 
tandis  que  le  général  espagnol  Ceval- 
los  se  dirigeait  vers  San-Garlos.  Les 
événements,  pendant  les  deux  mois 
suivants  favorisèrent  tour-a-tour  les 
deux  partis  :  la  seule  affaire  impor- 
tante fut  celle  de  Calabozo,  le  28 
mai  :  Boves,  en  s'abstenant  d'y  pren- 
dre part,  fut  cause  sans  doute  du  dé- 
sastre qu'y  éprouvèrent  les  royalistes 
mis  en  pleine  déroute.  En  revanche  dès 
qu'il  vit  jour  a  opérer  de  son  chef, 
après  s'être  maintenu  sans  de  grands 
avantages ,  mais  sans  échec,  dans  les 
LIanos,  il  profita  de  la  faute  que  Bo- 
livar commit  en  divisant  son  armée 
qu'il  fit  agir  sur  trois  points  diffé- 
rents et  séparés  par  des  distances 
considérables.  Bolivar  lui-même  était 
resté  pour  s'opposer  à  la  divi- 
sion infernale.  Mais  Boves,  plus 
babile  a  choisir  ses  champs  de  ba- 
taille, l'attaqua  au  village  de  la 
Puerta,  près  de  Villa  dei  Cura,  à 
cinquante  lieues  de  Caracas,  dans  une 
plaine  immense  où  la  supériorité  de 
sa  cavalerie  lui  assurait  la  victoire  (i  4. 
juin).  Après  plusieurs  heures  decom- 
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bat,  Bolivar  se  retira  avec  une  perte 
de  quinze  cents  hommes,  de  sept  ca- 
nons et  de  soixante  prisonniers  paimi 
lesquels  se  trouvait  le  colonel  Diego 
Talon.  Ils  furent  fusillés  le  lende- 
main ,  par  l'ordre  de  Boves.  Cette 
affaire  le  rendit  maître  des  plaines  du 
Tuy  et  d'Aragua,  et  coupa  les  com- 
munications de  Caracas.  Réuni  en- 
suite à  Cagigal  et  k  Calzada,  il  tomba 
sur  Marino  qui  se  retira  dans  Cu- 
mana.  Dès-lors  la  confusion,  le  dé- 
couragement régnèrent  dans  la  capi- 
tale. Boves  s'avança  sur  Valencia  où 
les  indépendants  s'étaient  fortifiés;  il 
les  força  a  se  retirer  dans  la  princi- 
pale rue,  derrière  des  barricades,  et 
détacha  un  corps  pour  les  bloquer. 
Lui-même,  à  la  tête  du  reste  de  son 
armée  ,  se  porta  sur  Puerto-Cabello, 
en  fit  lever  le  siège ,  et  repoussa  les 
indépendants  vers  Ocumare  où  ils 
s'embarquèrent.  Son  entrée  a  Puerto- 
Cabello  fut  un  véritable  triomphe  : 
il  y  trouva  sa  nomination  de  co- 
lonel dans  l'armée  espagnole.  Re- 
venant sous  les  murs  de  Valencia 
qui  tenait  toujours  ,  il  pressa  si  vive- 
ment le  siège  que  la  garnison  capi- 
tula. Le  peu  de  foi  dont  ou  avait  vu 
tant  d'exemples  dans  cette  guerre 
engagea  le  parti  vaincu  a  donner  au 
traité  une  sanction  plus  solennelle 
que  les  signatures  des  généraux.  Une 
messe  fut  célébrée  entre  les  deux 
armées  ;  et,  au  moment  de  l'élévation^ 
le  général  royaliste  fit  serment  d'ac- 
complir religieusement  les  articles 
de  la  convention.  La  ville  alors  fut 
livrée  a  Boves  ;  et  le  lendemain  tous 
les  officiers  des  républicains  et  une 
partie  des  soldats  furent  fusillés. . .  De 
ce  nombre  était  l'éloquent  Espejo, 
maître  de  Valencia.  Boves  détacha 
deux  colonnes  sur  Caracas.  Rivas 
voulut  alors,  avec  ce  qu'il  pourrait 
réunir  de  forces,  les  attaquer  succès- 
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aivemeul  toutes  les  deux.  II  les  eût 
battues  sans  doule  ,  et  Bovcs  eît  été 
compromis,  mais  les  lergivcrsalloDs 
de  nolivar  fireiil  échouer  ce  plan. 
Rivas  cl  quelques  autres  chefs  di- 
courages  engagèrent  le  combat  d'An- 
timano  qui  se  termina  par  la  défaite  des 
patriotes  et  par  la  retraite  de  Bolivar 
sur  Barcelone.  Boves,  eu  le  poursui- 
vant avec  sa  cavalerie  ,  acheva  de  le 
mettre  dans  une  position  très-criti- 
que ;  car  les  habitants  de  Barcelone  et 
ceux  de  la  campagne  s'insurgeaient 
et  menaçaient  de  couper  ses  commu- 
nications avec  Cumana.  Celte  suite 
de  succès  amena  l'entrée  des  Espa- 
gnols à  Caracas.  Cagigal  avait  été 
nommé  capitaine-général  par  la  cour 
d'Espagne.  Boves,  que  l'élévation  de 
«on  ancien  général  froissait  vivement , 
«e  retira  dans  les  environs  de  Barce- 
lone. Le  8  août  il  battit  les  indé- 
pendants ,  leur  tua  ou  blessa  quinze 
cents  hommes  et  prit  quatre  pièces 
de  canons.  Le  5  déc. ,  il  les  vainquit 
encore  à  Lrica  et  assura  par  cette 
victoire  la  prise  de  Maturin.  Mais, 
atteint  mortellement  d'un  coup  de 
lance  à  la  fin  de  l'action,  il  expira  sur 
le  champ  de  bataille.  Ses  troupes  lui 
firent  des  funérailles  sanglantes,  et 
bien  dignes  d'un  pareil  homme  : 
femmes,  enfants,  vieillards,  tout  fut 
passé  au  fil  de  l'épée;  Rivas  prison- 
nier périt  fusillé  par  ses  compatriotes, 
et  sa  tète  fut  envoyée  h  Caracas , 
pour  j  être   exposée  publiquement. 

P— OT. 

BOWpiCII  (Thomai- 
Edouard)  a'esl  rendu  célèbre  par  ses 
voyages  en  Afrique,  et  dans  le  pays 
des  Aschanlis,  que  le  premier  il  a 
fait  connaître  à  l'Europe.  Quoique 
doué  d'un  tempérament  sain  et  vigou- 
reux, il  a,  comme  tant  d'autres,  suc- 
combé, jeune  encore,  h  l'influence  du 
climat  de  la  Nigritie,  fatale  à  U  race 
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blanche  qui,  établie  dans  ces  contrée» 
depuis  plusieurs  sièdrs,  n'a  pu  encore 
s'y  acclimater  et  s'accroître  sans  mé- 
lange de  sang  africain.  Edouard 
Bowdich  naquit  à  Bristol  en  1790(1), 
d'un  père  manufacturier  et  commer- 
çant. Sa  famille  était  ancienne,  et 
il  se  prétendait  issu  des  Bowdyke 
de  Dorsetshire  d'origine  saxonne. 
Dès  l'âge  de  huit  ans  il  fut  envoyé 
au  collège  de  Corsham  dans  le  Wilt- 
shire.  11  fit  de  rapides  progrès  dans 
ses  études,  et  par  son  caractère  jovial, 
entreprenant,  courageux,  il  sut  te 
faire  singulièrement  aimer  de  ses  ca- 
marades. Dans  son  jeune  âge,  une 
chute  de  cabriolet  lui  avait  disloqué 
une  épaule  et  fracassé  la  cloison  du 
nez,  de  sorte  que  le  côté  droit  du 
corps  fut  toujours  chez  lui  plus  faible 
que  l'autre, et  son  nez,  d'ailleurs  bien 
fait  etaquilain,restade  travers. Cette 
légère  difformité  lui  donnait  quelque 
ressemblance  avec  le  plus  fameux 
guerrier  de  son  pays  ,  qui  se  trouvait 
vers  le  même  temps  que  lui  a  Paris. 
Bowdich  était  petit,  brun;  il  avait 
le  teint  coloré,  Vœil  grand,  brillant, 
la  physionomie  spirituelle;  il  parlait 
avec  élégance  et  avec  feu  la  langue 
de  son  pays,  diflBcilemeflt  celle  de 
France.  Mais  la  peine  qu'il  se  don- 
nait pour  rendre  ses  pensées  en 
français  lui  faisait  forger  des  ex- 
pressions et  créer  des  tournures  qui 
jetaient  beaucoup  d'attrait  et  d'ori- 
ginalité sur  sa  conversation.  Son  ima- 
gination était  vive  ,  son  jugement 
sain ,  sa  conception  prompte  ,  sa 
sagacité  grande  sur  toutes  les  matiè- 
res de  science  et  de  littérature  j  mais 
sans  connaissance  de  la  société  et  des 
hommes,  comme  tons  les  jeunes  gens, 
il  tranchait  avec  hauteur  et  dédain 
les   questions  les  plus  difficiles   de 

(1)   El  non  en    1793  comme  il  e»V  d»'    d«n« 
|ilii>i«ari  c)urra|««. 
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morale  el  de  polilicjue,  ne  soupçonnant 

f)as  même  combien  étaient  illusoires 
es  bases  sur  lesquelles  ses  opinions 
étaient  assises.  Du  reste  ,  franc  , 
loyal,  mais  imprudent,  il  ne  com- 
prenait pas  assez  que ,  ne  fût  -  ce 
que  pour  rendre  moins  difficile  la 
làcbe  des  amis  qui  veulent  nous  être 
utiles  ,  il  faut  se  garder  d'augmenter, 
sans  nécessité,  le  nombre  de  ses  enne- 
mis. Sa  jeunesse,  comme  son  âge 
viril ,  se  ressentit  des  qualités  et 
des  défauts  de  son  caractère,  et  il  dut 
aux  uns  et  aux  autres  ses  succès,  sa 
réputation  et  ses  malheurs.  Sa  chute 
ne  l'avait  pas  rendu  inhabile  aux  exer- 
cices du  corps  j  il  s'y  appliqua  avec 
ardeur  et  y  excella.  A  peine  sorti 
du  collège  ,  a  l'âge  de  quatorze  ans , 
il  se  passionna  pour  la  chasse  au 
renard  ,  sans  que  son  goût  pour  l'é- 
tude eût  en  rien  diminue  5  de  sorte 
qu'il  passait  une  partie  des  jours  a 
cheval,  et  une  partie  des  nuits  k  lire, 
se  cachant,  pour  échapper  à  la  sur- 
veillance dont  il  était  l'objet,  dans  le 
cabinet  de  sa  mère,  ou  entre  les  bal- 
lots de  laine  du  magasin  de  son  père. 
Celui-ci  voulut  en  vain  le  forcer  a 
s'assujétir  aux  travaux  et  aux  devoirs 
de  sa  profession.  D'un  caractère  in- 
dépendant ,  indomptable  ,  le  jeune 
Bowdich  déserta  la  maison  pater- 
nelle, el  se  rendit  k  Londres,  k  peine 
âgé  de  dix-sept  ans.  Là,  il  devint 
amoureux  d'une  jeune  personne  dont 
il  se  fit  aimer,  et  qui,  après  deux  an- 
nées de  poursuite,  lui  accorda  sa 
main ,  malgré  sa  famille.  Des  amis 
communs  réconcilièrent  Bowdich 
avec  son  père,  qui  l'associa  k 
son  commerce;  mais  de  nouvelles 
querelles  surgirent,  et  les  deux  époux 
abandonnés  par  les  familles  auxquel- 
les ils  appartenaient,  elk  la  puissance 
desquelles  tous  deux  s'étaient  sous- 
traits, se  trouvèrent  sans  ressources. 
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Pour  échapper  k  des  persécutions 
qui  tendaient  a  les  séparer  l'un  de 
l'autre ,  ils  résolurent  de  passer  en 
Afrique.  Bowdich  avait  sur  la  Côte- 
d'Or,  dans  l'établissement  anglais  de 
Cape-Coast,  un  oncle  qui  y  comman- 
dait en  second  j  il  sollicita  et  obtint  un 
emploi  dans  cet  établissement ,  et,  en 
i8i4  ,  il  s'embarqua  seul  pour  l'A- 
frique ,  laissant  sa  femme ,  et  un  en- 
fant qu'il  en  avait  eu.  Il  fut  biçn  ac- 
cueilli par  son  oncle,  qui  saisit  une 
occasion  de  l'envoyer  en  Angleterre 
pour  porter  les  dépêches  du  gouver- 
neurj  Bowdich  eut  alors  le  bonheur 
de  revoir  sa  femme  et  sou  enfant. 
Les  lettres  dont  il  était  porteur  ex- 
posaient la  situation  critique  des  An- 
glais sur  la  Côte-d'Or,  et  les  périls  im- 
minents dont  ils  étaient  menacés  par 
les  Aschantis.  Ces  nouvelles  déter- 
minèrent le  gouvernement  anglais  a 
envoyer  une  ambassade  au  roi  de 
cette  nation.  Bowdich,  malgré  sa  jeu- 
nesse, fut  nommé  chef  de  cette  am- 
bassade, et  retourna  en  cette  qualité 
en  Afrique  emmenant  avec  lui  sa  femme 
et  son  enfant.  Mais  le  gouverneur  de 
la  forteresse  de  Cape-Coast ,  el  son 
conseil ,  qui  avaient  plein  pouvoir 
pour  cet  objet,  changèrent  les  dis- 
positions du  ministère.  Un  officier 
plus  âgé  ,  plus  avancé  en  grade, 
fut  nommé  chef  de  l'ambassade,  et 
Bowdich  ne  fut  chargé  que  de  la 
partie  scientifique  de  l'expédition. 
Elle  partit  le  i5  avril  181 5  pour 
Coumassie ,  résidence  du  roi  des 
Aschantis  et  capitale  de  celle  nation 
nègre.  Les  fautes  et  l'impérilie  de 
celui  qu'on  avait  nommé  pour  com- 
mander en  chef  donnèrenllieu  k  Bow- 
dich de  déployer  un  caractère  et  un 
courage  qui  forcèrent  tous  ceux  qui 
faisaient  partie  de  l'expédition  k  se 
mettre  sous  sa  direction ,  k  obéir 
k  SCS  ordres;  de  sorte  qu'il  devint 
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lie  fait  ramhassadenr  reconnu ,  et 
parvint  h  conclure,  en  cetle  qualité, 
un  traite  avec  le  roi  des  Ascliantis, 
et  h  ramener  snins  et  saufs ,  k 
travers  mille  périls,  à  Cape-Coast 
tous  ceux  qui  composaient  l'ambas- 
sade. Un  service  aussi  émincnt ,  une 
entreprise  aussi  hcurcusemcut  ache- 
vée exaltèrent ,  non  sans  raison  ,  les 
espérances  et  l'orgueil  du  jeune  Bow- 
dich.  Il  s'embarqua  de  nouveau  pour 
r Angleterre,  avec  sa  femme  et  son 
enfant  j  et ,  arrivé  K  Londres ,  il  pu- 
blia, en  un  volume  in-4",  l'histoire 
de  sa  mission  chez  les  Aschantis. 
Celle  relation  que  l'auteur  avait  com- 
mencée, et  presque  achevée,  sur  le 
vaisseau  même  qui  le  conduisit  en 
Europe,  attira  l'altenlioii.  L'ouvra- 
ge était  prolixe ,  sans  ordre ,  mais  il 
faisait  connaître  l'intérieur  d'un  pays 
dont  les  géographes  n'avaient  pu  in- 
scrire sur  leur  carte  que  le  nom,  et 
dont  ils  avaient  indiqué  très-impar- 
faitement la  position  et  les  limites. 
Il  donnait  de  nombreux  renseigne- 
ments sur  le  Soudan,  pays  sur  lequel 
se  dirigeaient  alors  plusieurs  voya- 
geurs :  enfin  le  style  de  cet  ouvra- 
ge, quoique  inégal  et  incorrect,  était" 
facile,  naturel,  et  souvent  énergique 
et  pittoresque.  Bowdich  demandait, 
pour  prix  du  service  qu'il  avait  rendu 
a  sa  patrie,  qu'on  l'accréditât  comme 
consul  auprès  du  monarque  nègre , 
avec  lequel  il  était  parvenu  à  con- 
clure un  traité  de  commerce,  et  qu'on 
lui  fournît  ainsi  les  moyens  de  pour- 
suivre ses  découvertes  dans  l'intérieur 
de  l'Afrique.  Mais  la  hardiesse  de 
son  langage  et  de  ses  écrits  lui  avait 
fait  des  ennemis  puissants,  el  le  poste 
qu'il  demandait  lut  donné  a  un  autre. 
Dans  un  des  journaux  littéraires  les 
plus  répandus  de  l'Angleterre,  on 
publia,  sur  son  voyage,  des  articles 
pleins  de  critiques  amères  et  injustes. 
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Alors  Bowdich  ne  garda  plus  de  me- 
sure :  il  publia  une  brochure  dans  U* 
quelle  il  dévoilait  l'avarice  ,  la  cor- 
ruption ,  l'incapacité  de  ceux  qui 
lui  étaient  contraires.  U  demeura  à 
Paris  ,  en  allendanl  qu'on  lui  rendît 
dans  son  pays  la  justice  qui  lui  était 
due.  Toujours  dominé  par  l'idée  de  re- 
tourner en  Afrique ,  ce  premier  théâ- 
tre de  sa  naissante  renommée,  il 
s'efforça  d'acquérir  toutes  les  con- 
naissances qui  lui  manquaient ,  aEn 
de  pouvoir  mettre  a  profit,  pour  les 
sciences,  les  dangers  qu'il  se  propo- 
sait d'affronter.  Il  se  livra  avec  ar- 
deur a  il'étude  des  mathématiques  , 
de  l'astronomie,  de  l'histoire  natu- 
relle, et  de  la  langue  arabe.  Il  re- 
chercha la  société,  les  conseils  et  les 
lumières  des  savants  français  ,  et  en 
fut  accueilli  avec  la  bienveillance  que 
méritaient  ses  talents  et  son  hono- 
rable caractère.  L'intérêt  qu'il  exci- 
tait s'augmentait  encore  par  celui 
qu'inspirait  sa  jeune  et  aimable  femme 
de  la  figure  la  plus  louchante,  d'un  ca  • 
ractère  véritablement  angélique.  On 
savait  qu'instruite  dans  les  langues  sa- 
vantes ,  elle  partageait  les  éludes  et 
les  travaux  de  son  mari,  sans  rien  né- 
gliger de  ses  devoirs  maternels.  C'est 
dans  la  bibliothèque  de  l'auteur  de 
cet  article ,  et  sous  ses  yeux  ,  que 
Bowdich  a  exécuté  sou  essai  sur  la 
géographie  de  l'Afrique  occidentale, 
et  dressé  la  grande  carte  en  deux 
feuilles  qui  accompagne  cet  ouvra- 
ge. Ces  travaux,  malgré  les  grau- 
des  découvertes  qu'on  a  faites  depuis 
et  auxquelles  ils  ont  contribué,  ne 
sont  pas  inutiles  à  consulter,  et  ren- 
ferment les  résultats  de  recherches 
nombreuses  et  consciencieuses.  Les 
autres  opuscules  qui  ont  marqué  le 
séjour  de  Bowdich  a  Paris  ont ,  avec 
ta  traduction  du  voyage  de  Mollicn, 
presque  tous  été  publiés  par  le  he- 
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stîn  de  vivre  ;  mais,  s^ils  portent  des 
indices  de  compositions  trop  rapides, 
il  démontrent  un  SaVoir  peu  com- 
mun ,  et  un  esprit  capable  d'embras- 
ser les  différentes  branches  des  con- 
naissances humaines  et  d'apprécier 
leur  inpportance  relative.  Bowdich, 
désespéré  de  n'essuyer  que  des  re- 
fus de  la  part  du  gouvernement  de 
son  pays,  conçut  le  singulier  projet  de 
devenir  l'homme  de  l'Europe,  et  de 
voyager  pour  le  compte  et  le  profit 
d'une  société  de  souscripteurs  de 
toutes  les  nations.  Son  but  était  de 
pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'Afrique 
jusqu'à  Tomboctou.  Il  fit  même  im- 
primer un  prospectus ,  par  lequel  il 
promettait  de  grands  avantages  aux 
souscripteurs.  Mais  il  fut  d'autant 
plus  facile  de  le  »  faire  renoncer  k 
son  plan  chimérique  qu'il  apprit,  a 
cette  époque,  que  le  comité  qui  ré- 
gissait si  maladroitement  les  établis- 
sements anglais  en  Afrique,  et  dont 
il  avait  provoqué  la  destruction  par 
ses  écrits,  venait  d'être  supprimé. 
Cette  circonstance  lui  offrait  de  nou- 
velles cbances  de  fortune  :  en  effet , 
Charles  Mac-Carthy ,  gouverneur 
de  Sierra -Leone,  ayant  obtenu  la 
permission  de  s'absenter  de  son  gou- 
vernement, vint  visiter  Paris  :  il  y 
rechercha  avec  empressement  Bow- 
dich ,  et  concerta  avec  lui  le  plan 
d'une  nouvelle  expédition  dans 
l'intérieur  de  l'Afrique,  que  notre 
voyageur  devait  exécuter  sous  la 
prott^ction  de  ce  gouverneur  éclairé, 
et  au  moyen  de  sommes  procurées  par 
lui.  L'exécution  suivit  de  près  ce 
projet,  et  Bowdich,  en  1822,  s'em- 
Barqua  avec  sa  femme  et  un  de  ses 
enfants  pour  Lisbonne- là,  il  recueillit 
dans  les  manuscrits  portugais  qu'on 
lui  communiqua, fout  ce  qu'il  put  trou- 
ver de  renseignements  sar  les  décou- 
vertes des  Portugais  dans  l'intérieur 
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de  l'Afrique,  entre  Angola  et  Mo- 
zambique, et  en  composa  un  ouvrage 
qui  fut  publié  au  compte  et  par  les 
soins  des  protecteurs  généreux  qui 
lui  avaient  fourni  l'argent  nécessaire 
k  son  voyage.  Il  partit  de  Lisbonne, 
essuya  une  violente  tempête  et  aborda 
k  Madère.  Il  s'occupa  d'une  descrip- 
tion de  cette  île  oii  diverses  circon- 
stances l'obligèrent  de  résider  pen- 
dant l'espace  d'un  an.  Parvenu,  après 
bien  des  contrariétés  et  des  dan- 
gers, jusqu'à  l'établissement  des  An- 
glais sur  la  Gambie ,  il  fut  bien  reçu 
du  gouverneur  de  Bathurst,  forte- 
resse britannique  dans  l'île  de  Sain- 
te-Marie, a  l'embouchure  de  la 
Gambie.  La,  les  travaux  auxquels 
se  livra  le  jeune  Bowdich,  le  peu  de 
précautions  qu'il  prit  contre  le  cli- 
mat, malgré  des  admonitions  réité- 
rées, lui  donnèrent  cette  fièvre  perni- 
cieuse, particulière  au  climat ,  et  k  la- 
quelle, après  quinze  jours  de  maladie 
et  de  souffrances ,  il  succomba  ,  le 
I  0  janvier  1824-,  dans  les  bras  de  sa 
femme  qui  n'avait  pas  cessé  de  parta- 
ger ses  fatigues  et  ses  périls,  lui  pro- 
diguant les  soins  les  plus  tendres  et  les 
plus  assidus.  Il  semble  qu'il  avait  lui- 
même  un  pressentiment  de  sa  fin  pré- 
maturée ,  car  peu  de  jours  avant  ce 
cruel  événement,  répondant,  avec  une 
modération  qu'il  n'avait  pas  toujours 
eue,  a  un  article  critique  du  Quaterly 
Re\fiew,  il  avait  dit  :  a  Je  désire  que 
l'esprit  des  membres  actuels  du  mi- 
listère  anglais  ne  soit  jamais  trou- 
blé par  des  souvenirs  qui  leur  rap- 
pelleraient les  injustices  dont  j''ai 
été  l'objet,  lorsqu'il  sera  trop  tard 
pour  en  convenir  ,  et  lorsqu'une  fa- 
mille dont  je  suis  le  soutien  répondra 
que  j'ai  été  victime  en  Afrique  d'un 
zèle  désinléresbé  et  d'une  entreprise 
non  soutenue.»  Ces  paroles  furent 
rappelées  dans  plusieurs  journaux,  et 
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firent  rn  Angleterre  une  grande  im- 
pression qnaml  1rs  premières  nouvelles 
que  l'on  reçut  de  Bowdich  ,  el  de  son 
expédition,  apprirent  que  sa  triste  pré- 
diction était  accomplie.  Cet  homme  , 
^ui  réunissait  tant  do  qualités  utiles 
à  un  voyageur,  laissa  de  profonds 
fl  légilimes  regrets  qu'accrurent  en- 
core,par  la  suite,  le  récit  des  désastres 
u'éprouva  rétablissement  anglais  de 
ape-Coast ,  et  la  fin  tragique  de 
sir  Charles  Mac-Carthy.  —  Voici  la 
liste  exacte  des  ouvrages  de  Bowdicb, 
tous  en  langue  anglaise,  selon  Tordre 
de  leur  publication.  I.  Relation 
d'une  mission  depuis  Cape-Coast 
chez  les  Aschantis ,  Londres , 
1819,  I  vol.  in-4-°.  Il  en  existe  une 
traduction  française  tronquée  ,  fauti- 
ve ,  où  Ton  a  supprimé  les  cartes  et 
les  dessins  ,  et  qui  ne  peut  qu'induire 
en  erreur.  On  lira  avec  plus  de  fruit , 
dans  le  tome  XII  de  noire  Histoire 
générale  des  voyages,  l'analyse  que 
nous  avons  donnée  de  cet  ouvrage , 
ainsi  que  de  ceux  de  Hutton  et  de  Du- 
pnis ,  qui  furent  publiés  k  la  même 
époque.  II.  Le  comité  d Afrique, 
Londres,  1819.  Bowtlicb  dévoila 
dans  cepampbletles  vices  et  les  abus 
de  Tadminislration  anglaise,  dans  les 
établissements  de  la  côte  d'Afrique, 
qui  étaient  dirigés  par  une  commis- 
lion  de  marchand.'»,  plus  intéressés  k 
leur  destruction  qu'à  leur  prospérité. 
Ce  pamphlet  amena  l'abolition  de  ce 
mocle  vicieux  d'administration  ;  mais 
il  augmenta  le  nombre  des  ennemis 
du  jeune  auteur.  III.  Traduction 
anglaise  du  voyage  de  Molli  en 
aux  sources  du  Sénégal  et  de  la 
Gambie,  1820,  in-4.°.IV.  Réponse 
au  Quaterlj  Review^  Paris,  1 820, 
io-8°  (lithographie).  V.  Une  traduc- 
tion d'un  traité  de  Taxidermie 
t?ec  des  notes,  traduction  k  laquelle 
â  ae  mit  pas  son  nom.  VI.  Expédi- 
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tion  des  Français  et  des  Anglais  d 
Timbo,  Paris,  1821,  in-8".  Ce  para- 

f)hlel  renferme  sur  le  voyage  de  Mol- 
icn  des  remarques  critiques  que  l'é- 
diteur de  la  traduction  andaise  avait 
refusé  d'imprimer  avec  Te  voyage. 
VII.  Essai  sw\  la  géographie  de 
la  partie  septentrionale  et  oc- 
cidentale de  t Afrique  ,  Pai  is  , 
i82i,in-8*'.  VIII.  Carte  de  lapar- 
tie  septentrionale  et  occidentale 
de  l'Afrique,  en  2  feuilles,  pour  ac- 
compagner l'Essai  précédent  :  le  Gam- 
barou  dont  le  nom  avait  disparu  des 
cartes  d'Afrique  depuis  Delisle,  et 
plusieurs  lieux  dont  les  noms  étaient 
inconnus  en  Europe  avant  Bowdicb, 
et  que  Clapperton  et  Lander  ont  visi- 
tés depiiis,  se  trouvent  sur  cetlecarte. 
IX.  Essai  sur  les  superstitions 
communes  aux  Egyptiens,  aux 
Abyssins  et  aux  Aschantis,  Paris, 
1821,  in-4.".  Il  y  a  des  rapproche- 
ments curieux  dans  cet  ouvrage,  et  il 
prouve  de  Térudilion.  A  la  vérité 
cette  érudition  est  quelquefois  peu 
sûre  et  les  conclusions  de  l'auteur 
hasardées.  X.  Trois  fascicules 
sur  l'histoire  naturelle  des  qua- 
drupèdes et  des  oiseaux^  etc., 
Paris,  1821,  in-8'^,  accompagnés 
de  planches  lilbographiées.  Ces  fas- 
cicules furent  composées  pour  facili- 
ter aux  Anglais  la  connaissance  des 
genres  décrits  par  Cuvier  dans 
son  règne  animal.  XI.  Explication 
d'une  erreur  de  MungoPark 
dans  son  second  voyage.  Ce  mé- 
moire lithographie  a  eu  pour  cause 
une  inadvertance  de  Mungo-Park 
dans  son  dernier  journal,  signalée 
par  l'auteur  de  cet  article  dans  ses 
recherches  sur  l'Afrique,  remarque 
dont  Bowdicb  s'exagéra  l'importance. 
Son  mémoire  nous  a  va'uune  accusa- 
lion  injuste  de  la  part  d'un  astronome 
célèbre  de  Berlin,  qui,  parce  que 
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Bowdich  nous  a  cité ,  a  cru  pouvoir 
nous  attribuer  les  erreurs  que  celui  ci 
avait  commises.  Nous  avions  négligé 
de  répondre  h  cette  critique  de  l'as- 
tronome prussien ,  mais  un  jeune  et 
savant  géographe  de  Paris  a  pris  celte 
peine,  sans  y  êlre  invité  par  nous  j  et, 
quoique  nous  n^ayons  été  nullement 
blessé  de  l'altaque  ,  nous  devons  êlre 
reconnaissant  de  la  défense.  On  peut 
conférer,  pour  êlre  au  courant  de  cette 
discussion  scientifique,  les  mémoirea 
de  l'académie  de  Berlin  et  le  bulletin 
de  la  société  de  géographie.  XII. 
Mémoire  sur  le  calcul  des  éclipses 
de  lune  et  sur  les  formules  primi- 
tives employées  pour  la  détermi- 
nation des  longitudes  en  mer.  Nous 
ne  connaissons  cet  écrit  que  par  une 
notice  manuscrite  sur  la  vie  de  Bow- 
dich  qui  est  de  la  main  de  sa  veuve, 
et  qui  n'indique  ni  le  format  de  ce 
mémoire ,  ni  le  lieu  de  son  impres- 
sion ;  mais  nous  croyons  qu'il  fut 
publié  a  Londres ,  car  k  celle  épo- 
que Bowdich  nous  communiquait  ha- 
bituellement en  manuscrit  ce  qu'il  fai- 
sait imprimer  h  Paris.  XIII.  Rela- 
tion des  découvertes  faites  dans 
l'intérieur  d'Angola  et  de  Mozam- 
bique d'après  des  manuscrits  ori- 
ginaux ^  Londres,  1824.,  in-S^.  On 
a  réimprimé  a  la  fin  de  cet  ouvrage 
le  mémoire  lithographie  indiqué  sous 
le  numéro  X  5  mais  on  a  retranché 
de  cet  écrit,  en  le  réimprimant,  une 
page  curieuse  relative  au  voyage  de 
Palisot  deBeauvois  qui  se  trouve  dans 
noire  exemplaire.  XIV.  Excursions 
dans  les  îles  de  Madère  et  de 
Porto -S^nto  pendant  l'automne 
^e  1823,  Londres,  1825,  in-4.0.  Cet 
ouvrage  a  été  li'rminé  par  la  veuve  de 
l'auteur  qui  en  a  dessiné  toutes  les 
pUnches;  une  excellente  traduction 
française  en  a  été  publiée  a  Paris,  en 
1826  ,  in-80^  accompagnée  de  notes 


BOW 

de  Cuvier  et  de  Huraboldt,  et  d'uu 
atlas  qui  reproduit  toutes  les  plan-| 
ches  de  l'édition  anglaise.  Celte  tra-i 
duclion  est  préférable  a  l'original,  quii 
ne  contient  pas  les  notes,  ce  qui  es! 
fâcheux,  parce  qu'il  y  a  beaucoup  de 
poissons  décrits  et  gravés,  et  qu'ainsi! 
les  notes  de  Cuvier  sont  d'une  grande 
importance.  Cet  ouvrage  ,  intéres- 
sant pour  l'histoire  naturelle,  démon- 
tre les  progrès  que  l'auteur  avait  fait? 
dans  toutes  les  branches  de  cette  vaste 
science   depuis  son  premier  voyage. 

BOWDLER  (THOMAs),litiéra- 
teur  anglais,  né,  en  1754.5  à  Ashley 
près  de  Bath,fit,  k  l'âge  de  neuf  ans, 
une  chute  de  cheval  dont  les  suite; 
le  retinrent  long-temps  dans  un  éta  ' 
de  souffrance  et  de  langueur.  L'inac  ; 
tion  a  laquelle  il  fut  ainsi  condamntj 
tourna  au  profit  de  son  intelligence  | 
et  il  acquit  dès  lors  une  inslruclioi! 
assez  étendue.  Il  acheva  ses  éludes  i 
l'université  écossaise  de  Saint- André  ! 
puis  a  celle  d'Edimbourg,  et  voyage;  1 
ensuite  en  divers  pays  de  l'Europe 
ne  négligeant  rien  et  exposant  mêmti 
sa  vie   afin  de  satisfaire  une  noble  eu  j 
riosité.  Sa  condescendance    pour  le  j 
intentions  de  ses  parents  lui  fit  em  i 
brasser  la  profession  de  médecin  pou 
laquelle  il  ne  se  sentait  pas  assez  d  | 
fermeté,  et  il  y  renonça  k  la  mon 
de  son  père.   Son  instruction,   soi 
caractère  et  ses  manières  lui  donné  i 
rent  accès  a  Londres  dans  les  meil| 
leurs  cercles ,    notamment   dans   il 
maison  de  mistriss  Montagu,  l'auteu! 
de  l'Essai    sur  les  écrits  de  Shaks: 
peare;  et  ce  fut  Ik  qu'il  se  vit  en  con 
tact  habituel  avec  l'évêque  Porteus 
Edra.  Burke,  mistriss  Hannah  More 
et  autres  personnes  célèbres.  Repre 
nant  ses  voyages,   il  était  en  lyS-^ 
dans  les  Pays-Bas,    et    fut  témoii' 
de  la  lutte  soutenue  entre  les  patrio} 


tes  el  le  slalhoudcr,  lullc  dont 
il  ccrivil  les  détails  dans  une  suite 
de  lettres  qui  furent  publiées  l'année 
suivante.  Il  serendilaussilôt  aprèsen 
France.  Les  signes  d'une  révolution 
imminente  n'échappèrent  pas  ii  sou 
esprit  observateur,  et  il  se  bâta  de 
retourner  dans  sa  patrie  pour  y  con- 
courir au  maintien  de  la  stabilité. 
Il  fut  attaché  a  diverses  associations 
ayant  pour  but  de  soutenir  la  morale 
et  la  religion ,  et  d'améliorer  le  sort 
des  classes  inférieures.  Une  confor- 
mité de  vues  le  mit  en  relation  d'a- 
mitié et  en  communauté  de  travaux 
avec  le  philantrope  Howard,  le  bien- 
faiteur des  prisonniers.  Le  soin  de  sa 
santé  affaiblie  l'ajaut  déterminé,  vers 
1800  ,  à  s'éloigner  de  la  capitale  ,  il 
fixa  son  séjour  dans  l'île  de  Wight , 
en  un  lieu  très-aiiréable  nommé  St- 
Boniface,où  s'écoulèrent  les  dix  années 
les  plus  heureuses  de  sa  vie.  En  181  0, 
il  accompagna  son  neveu  a  l'île  de 
Malte,  et  y  retrouva  un  ami  de  col- 
lège, le  lieutenant-général  Villettes. 
Lorsque  cet  ami  de  cœur  lui  fut  en- 
levé peu  d'années  après,  Bowdler 
rédigea  quelques  pages  sur  sa  vie ,  et 
les  fit  imprimer  en  y  joignant  plu- 
sieurs opuicules  ,  tels  que  dts  lettres 
sur  l'état  de  la  France  immédiate- 
ment après  l'abdication  de  Bona- 
parte, et  sept  lettres  et  une  prière 
de  M"""  Elisabeth,  sœur  de  Louis 
XVI,  des  détails  sur  la  bonne  sœur 
Marthe,  etc.  Il  se  livra  ensuite  a  un 
travail  plus  littéraire  :  regrettant 
que  le  théâtre  du  plus  grand  auteur 
dramatique  de  l'Angleterre  ne  pût 
être  lu  sans  danger  par  toutes  sortes 
de  personnes  ,  a  cause  de  quelques 
allusions  aux  saintes  écritures  et  de 
nombreuses  expressions  qui  blessent 
la  décence ,  il  s'attacha  a  faire  dispa- 
raître les  passages  qui  n'ajoutaient 
rien  au  mérite  des  pièces  et  pouvaient 
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diminuer  le  cercle  des  admirateurs 
d'un  si  beau  génie.  La  première  édi- 
tion du  Shakspeare  de  famille 
fut  publiée  en  1811,10  vol.  in -8"  ; 
quelques  cris  s'élevèrent  contre  ce 
qu'on  représentait  comme  une  sorte 
d'attentat  ;  mais  l'éditeur  put  se  con- 
soler de  ces  clameurs  par  le  bon  ac- 
cueil qui  fut  fait  a  l'ouvrage.  Quatre 
éditions  parurent  dans  l'espace  de 
sept  années.  Ce  succès  l'encoura- 
gea a  entreprendre  le  même  travail 
s^r  l'Histoire  de  l'empire  romain  par 
(jîbbon,  et  il  vécut  assez  pour  que  l'é- 
dition pût  être  mise  sous  presse  avant 
sa  mort.  Bowdler  était  un  homme 
vraiment  religieux  et  très-charitable. 
Il  est  mort  en  1826.  —  Bowdleb 
(mistriss  H.1,  sœur  du  précédent,  a 
partagé  le  même  goût  pour  la  litté- 
rature. On  lui  doit  des  Poésies  et 
Essais  y  Bath,  1786,  2  vol.  in-12  5 
des  Sermons  sur  les  doctrines  et 
les  devoirs  du  christianisme,  1  vol. 
in- 8°  5  réimprimé  pour  la  quator- 
zième fois  en  1807;  l'édition  des 
Fragments  en  prose  et  en  vers, 
laissés  par  miss  Elisabeth  Smith, 
181  0.  Mistriss  Bowdler  est  morte 
k  Bath  ,  le  2  5  février  i85o,  âgée 
de  76  ans.  —  Bowdlkr  (John), 
avocat  et  littérateur,  né,  en  1785, 
à  Londres  ,  et  élevé  a  Winches- 
ter, fut  doué  de  vertus  et  de  talents 
qui  eurent  a  peine  le  temps  de  se 
montrer  :  attaqué  de  pulraonie  dès 
1810,  il  fut  enlevé  en  181 5.  Un 
choix  des  écrits  qu'il  a  laissés,  publié 
en  I  8 1 7  (  Select  pièces  in  verse 
and  prose,  Londres,  2  vol.  in- 8"), 
annonce  une  imagination  vive,  un  es- 

f)rit  droit  et  éclairé;  son  style  a  de 
a  force  et  du  nerf.  Ce  choix  se  com- 
pose d'un  journal  et  de  lettres  écrites 
pendant  deux  excursions  dans  la  Mé- 
diterranée ;  d'essais  et  de  discours 
sur  {\çs  sujets  religieux.  On  a  imprime 
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ses  écrits  théologiqiies  (  Theological 
tracts)  en  i8i8,in-i2.  L. 

BOYD  (Henri),  né  en  Irlande 
vers  le  milieu  du  18^  siècle,  fut  vi- 
caire de  Ratfriland,  chapelain  du 
comte  de  Charleviile,  et  consacra  stis 
loisirb  a  cultiver  la  poésie.  11  est  au- 
teur de  quelques  poèmes  originaux, 
et  en  a  traduit  d^autres  delà  langue 
italienne.  1.  L'Enfer^  avec  un  spéci- 
men de  Roland  furieux^  lySS,  2 
vol.  in-8°.  C'est  la  première  tra- 
duction du  Dante  en  vers  an-lais  qiiî 
ait  paru,  et  l'accueil  qu'elle  reçut 
encouraj^ea  le  traducteur  à  s'exercer 
sur  d  autres  ouvrages  du  même  poète. 

II.  Poèmes^  principalement  dra- 
matiques et  lyriques,  1796  ;  in-8°. 

III.  Ladivine  Comédie,  comprenant 
VEnfer^  le  Purgatoire  et  le  Pa- 
radis, trad.  en  vers  anglais,  avec 
des  essais  préliminaires,  des  notes  et 
éclaircissements,  Londres,  1802,  3 
vol.  in- 8°.  IV.  La  Pénitence  d'Hu- 
go^ vision,  d'après  l'italien  de  Vin- 
cenzo  Monti,  suivie  de  deux  nouveaux 
chantsj  et  le  Chasseur  {[he  Wood- 
man),  conte,  dans  la  manière  de 
Spencer,  i8o5.  V.  Les  Triomphes 
de  Pétrarque^  trad.  en  vers  anglais, 
1807.  Henri  Boyd  est  mort  le  17 
sept.  i832.  L. 

BOYÉ  (Jean),  né  a  Copenhague, 
en  1 766,  fitde  fortes  études  a  l'univer- 
sité de  cette  ville,  et  y  reçut  le  doc- 
torat en  1770.  H  fut  successivement 
sous-recteur  et  recteur  de  différents 
collèges,  et,  en  dernier  lieu,  de  celui 
de  Frédéricia  dans  le  Jutland,  obtint 
sa  retraite  vers  1826,  s'établit  bien- 
tôt après  a  Copenhague ,  et  mourut 
dans  cette  ville  en  i83o.  Malgré  les 
pénibles  fonctions  dont  il  était  char- 
gé ,  il  trouva  assez  de  loisir  pour  se 
livrer  avec  succès  a  des  travaux  phi- 
losophiques, politiques  et  littéraires. 
Parmi  ses  ouvrages  on  remarque  une 
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Réfutation  de  la  philosophie  cri' 
tique  de  Kant  ^  précédée  d'une 
exposition  complète  du  système 
de  cette  philosophie  (Copenhague, 
181 2  ,  un  vol.  in-8'*),  tiVAmi  de 
VétaL  (i 793-1 814.,  3  vol.  in-8°), 
qui  tous  les  deux  ont  fait  beaucoup 
de  bruit  dans  les  pays  Scandinaves 
et  en  Allemagne.  Le  dernier,  qui 
a  même  donné  lieu  a  plus  d'une  po- 
léiiiique  violente,  traite  :  1°  du 
bonheur  de  l'homme  j  2°  de  Tori- 
giue  de  l'état  et  du  droit  j  3°de  l'in- 
dustrie, du  commerce  et  des  riches- 
ses nationales.  En  18 16,  Boyé  fit 
paraître  un  Traité  de  l'art  décri- 
re Vhistoire  (Copenhague,  i  vol. 
in-8°),  qui  a  été,  depuis,  traduit  en 
allemand  et  en  anglais.  La  plupart 
de  ses  écrits,  purement  littéraires, 
roulent  sur  l'éloquence  ,  la  poésie  , 
la  mythologie  et  l'application  de 
celle-ci  aux  sujets  modernes,  etc. 
Boyé  a  aussi  publié  quelques  opuscu- 
les sur  la  musique.  Il  a  laissé  un  ma- 
nuscrit inachevé  ayant  pour  objet 
la  découverte,  les  progrès  et  l'im- 
portance future  de  l'Amérique.  Tous 
les  écrits  de  Boyé  sont  en  langue 
danoise.  M — a. 

BOYER(le  baron  Alexis), 
naquit  a  Uzerche  ,  en  Limousin  , 
le  3o  mars  1757.  Ses  parents  peu 
aisés  lui  firent  apprendre  à  lire 
et  a  écrire.  Pourvu  de  ce  premier 
degré  d'instruction,  il  suivit  la  pra- 
tique d'un  chirurgien  de  campagne 
faisant  les  saignées  et  distribuant  les 
médicaments  ordonnés.  Venu  k  Paris 
pour  y  étudier  la  chirurgie,  obligé  de 
pourvoir  lui-même  a  son  existence , 
dès  qu'il  sut  un  peu  d'anatomie  il 
se  mil  à  l'enseigner:  c'était  le  meil- 
leur et  peut-être  le  seul  moyen  de 
bien  l'apprendre.  On  le  vit  bientôt 
se  distinguer  parmi  ses  condisciples, 
remporter  plusieurs  prixk  l'école  pra- 
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tique,  puis  s'altaclicr  à  Dcsault  qu'il 
suppléa  dans  rinscignemcnl  de  l'a- 
naloroie(Ko^.  Dlsault,  loin.  XI). 
£o  1787,  il  oblinl  au  concours  la 
place  de  chirurgien  gagnant  -  maî- 
trise, àrbôpilal  de  la  Cbarilé,  emploi 
temporaire  que   la   révolulion    sup- 

S  rima  et  convertit  bientôt  en  celui 
e  chirurgien  en  second  ,  lor^qu'en 
1794  l'administration  des  hôpitaux 
fut  organisée.  L'année  suivante,  Bojer 
entra  comme  professeur  H  l'école  de 
santé,  formée  de  l'élite  des  méde- 
cins et  des  cliirurgiens  de  la  capitale. 
Attaché  d'abord  a  renseignement  de 
l'analomie  ,  il  publia,  en  1796,  le 
premier  volume  et  successivement  les 
trois  derniers  d'un  traité  complet  de 
cette  science.  Cet  ouvrage  que  n'ont 
point  fait  oublier  les  livres  postérieu- 
rement publiés  sur  la  même  matière, 
modèle  achevé  d'exactitude  et  de  clar- 
té ,  restera  toujours  au  premier  rang 
des  éléments  d'anatomie  descriptive 
ou  d'authropographie.  Cependant  la 
réputation  cle  Boyer  francnissait  les 
limites  des  amphithéâtres  :  à  la  voix 
des  élèves  témoins  de  son  habileté  chi- 
rurgicale dans  les  hôpitaux  se  joignit 
celle  du  public^  dès  ce  moment  il  se 
livra  tout  entier  a  la  pratique  et  à  l'en- 
seignement de  la  chirurgie  ,  abandon- 
nant celui  de  l'anatomie  à  l'un  de  ses 
élèves:  c'était  l'auteur  de  cet  arti- 
cle. Or,  celui-ci  faisant  en  même 
temps  des  cours  de  physiologie  ,  une 
véritable  école  de  chiruigie,  formée 
seulement  de  deux  professeurs,  exista 
durant  quelques  années  à  l'hôpital 
de  la  Charité ,  école  dont  les  cours, 
quoique  payés,  le  disputaient,  puur  le 
nombre  des  élèves  et  Tutililé  de 
renseignement,  aux  cours  semblables 
et  h  rinstructiun  alors  gratuite  des 
établissements  publics.  Nommé  pre- 
mier chirurgien  deNapoléon,  Boyer 
le  suivit  en  Pologne,  fit  la  campa- 
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gne  de  1807  ,  reçut  la  décoration  de 
la  Légion-d'Honneur  et  peu  après  le 
titre  de  baron.  Ces  distinctions 
achevaient  d'effacer  le  souvenir  des 
temps  où  ,  confondue  avec  les  profes- 
sions mécaniques,  la  chirurgie  mar- 
chait avec  elles  sous  la  bannière  des 
communautés.  Il  convient  de  recon- 
naître ici  la  haute  eslinie  que  l'em- 
pereur Napoléon  accordait  à  la  chi- 
rurgie. Ce  grand  capitaine  ne  se  bor- 
na pointa  combler  de  distinctions  et 
de  faveurs  les  chirurgiens  de  ses  ar- 
mées :  les  deux  hommes  alors  les  plus 
éminents  dans  la  chirurgie  civile, 
Boyer  et  A.Dubois,  furent  créés  par 
lui  barons.  Louis  XVIII  plaça  Boyer 
an  nombre  de  ses  trois  chiiurgieiis 
consultants  ;  l'académie  des  sciences 
l'admit  dans  son  sein  en  i8b4;  en£a 
à  la  suite  de  la  révolution  de  juillet 
son  nom  fut  inscrit  sur  la  liste  nom- 
breuse des  médecins  chirurgiens  et 
consultants  du  roi  des  Français.  En 
i832  ,  Boyer  perdit  une  épouse  ten- 
drement aimée  :  quoique  tout  semblât 
se  réunir  pour  le  consoler  de  cet  af- 
freux malheur,  il  ne  traîna  pins  dès 
lors  qu'uuevie  languissante, et  mournl 
le  s5  novembre  i833,  parvenu  k  la 
79*  année  de  son  âge  ,  laissant, 
dans  «on  fils,  M.  Philippe  Boyer,  an 
digne  héritier  de  son  nom,  de  ses  ta- 
lents et  de  son  litre.  Pour  ne  s'être 
illustré  par  aucune  découverte  capi- 
tale, Boyer  n'en  a  pas  moins  rendu  à 
la  chirurgie  française  des  services 
dont  le  souvenir  ne  s'effacera  jamais. 
Ses  travaux,  portés  sur  toutes  les  par- 
ties de  son  art ,  en  ont  éclairé  un  si 
grand  nombre  qu'il  en  est  peu  qui 
ne  lui  doivent  quelques  perfection- 
nements; et,  il  faut  en  convenir, 
c'est  à  ce  seul  genre  de  mérite  et 
de  succès  que  peuvent  prétendre 
les  chirurgiens  de  notre  â^e. 
Placée  au  premier    rang  parmi    les 
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arls  utiles,  la  chirurgie  clans  ses 
progrès  toujours  subordonnés  à  ceux 
de  l'anatomie  s'avance  à  pas  insensi- 
bles vers  un  perfectionnement  illimi- 
té. Dans  sa  marche  lente  mais  assu- 
rée, graduée  mais  calculable  et  tou- 
jours progressive ,  on  ne  la  voit  point 
assujétie  a  ces  révolutions  qui  si 
souvent  ont  changé  la  face  des  autres 
branches  de  la  thérapeutique.  Je  ne 
sais  pour  quelle  raison,  a  dit  Haller, 
on  ne  voit  point  s'élever  en  chirur- 
gie d'homme  qui  fasse  époque  ,  fonde 
une  secte ,  crée  une  école  et  laisse 
entre  ses  devanciers  et  lui  un  long 
intervalle.  Il  est  toutefois  bien  facile 
d'expliquer  ce  fait  aussi  constant  que 
singulier.  S'occupant  d'objets  méca- 
niques, matériels, palpables,  impossi- 
bles k  généraliser  et  pour  ainsi  dire 
rebelles  a  l'esprit  de  système  ,  le  mé- 
decin qui  se  livre  a  l'étude  et  al'exer- 
cîce  spécial   de  la   chirurgie  est  le 

f)lus  souvent  réduit  à  perfectionner 
es  procédés  de  ses  devanciers,  et  ra- 
rement appelé'  à  inventer  des  mé- 
thodes. Veut-il  à  tout  prix  obtenir 
le  renom  d'inventeur ,  il  se  consu- 
mera presque  toujours  en  efforts  sté- 
riles, rendra,  par  exemple,  convexe 
le  tranchant  d'un  bistouri  auparavant 
concave,  tirera  en  dedans  un  membre 
que  l'on  se  contentait  de  soutenir  en 
dehors,  ressuscitera  d'anciens  pro- 
cédés qu'il  donnera  comme  nouveaux, 
ajoutera  aux  procédés  usités  quelques 
modifications  dont  il  exagérera  l'im- 
portance et ,  pour  atteindre  un  but 
exactement  marqué ,  suivant  une 
voie  en  réalité  peu  différente  de  la 
route  tracée,  il  ne  pourra  tromper 
des  yeux  exercés  ,  quelle  que  soit  la 
vogue  qu'il  obtienne ,  quel  que  soit 
le  prestige  dont  il  fascine  les 
yeux  des  personnes  étrangères  à 
l'art,  par  des  moyens  qui  lui  sont 
plus  étrangers   encore.  Plus   jaloux 
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de  faire  mieux  que  de  faire  autre- 
ment ,  Boycr  s'était  donc  surtout  at- 
taché a  perfectionner  les  méthodes 
et  les  procédés  chirurgicaux  dont  une 
longue  expérience  avait  établi  la  su- 
périorité et  les  avantages  :  c'est  qu'il 
attachait  plus  de  prix  au  suffrage 
des  connaisseurs  qu'aux  vains  applau- 
dissements du  vulgaire,  que  la  nou- 
veauté, ou  même  sa  seule  apparence, 
fut  toujours  en  possession  de  séduire. 
Boyer  donna  par  son  testament  une 
dernière  preuve  de  modestie  ,  en  de'- 
fendant  expressément  qu'aucun  dis- 
cours fût  prononcé  k  ses  funérailles* 
Outre  son  Traité  d' anatomie  en  4 
volumes  in-8°  ,  Boycr  a  publié  en 
onze  volumes,  de  i8i4-  k  1827,  un 
Traité  des  maladies  chirurgicales 
et  des  opérations  qui  leur  con- 
viennent. Il  a  de  plus  enrichi  le 
3"*^  volume  des  Mémoires  de  la 
société  médicale  d'émulation  d'un 
travail  étendu  sur  la  meilleure 
forme  des  aiguilles  propres  à  la 
réunion  des  plaies  et  à  la  liga- 
ture des  vaisseaux^  et  inséré  quel- 
ques observations  dans  l'ancien  Jour- 
nal de  médecine  dont,  avec  Corvisart 
et  Leroux,  il  avait  entrepris  la  con- 
tinuation. R — c — D. 

BOYER  de  Reheval  (le  ba- 
ron Joseph),  général  français,  né  k 
Vaucouleurs  le  20  avril  1768,  entra 
au  service,  en  1787,  comme  simple 
soldat,  dans  le  régiment  d'artillerie 
d'Auxonne,  et  quitta  ce  corps,  en 
179T,  pour  être  sous-lieutenant  dans 
le  régiment  d'Auvergne  (17^  d'infan- 
terie), li  fit  les  campagnes  de  1792  k 

I  796  dans  les  armées  du  Rhin  et  de 
Sambreet-Meuse.  Appelé,  en  1797, 
par  Bonaparte  ,  qu'il  avait  connu  au 
régiment  d'Auxonne,  il  se  rendit 
en  Italie,  oiî  il  fut  blessé  d'un  coup 
de  feu  dès  son  début  au  Tagliamento. 

II  obtint  alors  le  grade  de  capitaine, 
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finis  cilui  lie  chef  de  balaillon,  et 
lit  chargé ,  dans  la  brillante  cam- 
pagne de  IMarcngo,  de  commander  nn 
bataillon  de  grenadiers,  h  la  lèlc  dn- 
qucl  il  exécnta  le  passage  du  Tesin  et 
celui  du  Miucio,  sous  le  feu  des  bat- 
teries autrichiennes.  Il  ne  déploya 
pas  moins  de  valeur  le  2  5  déc.  h 
rallaque  de  Pozzolo,  où  il  eut  la  cuisse 
traversée  d'une  balle.  Nommé  chef 
de  bataillon,  puis  major  des  chas- 
seurs a  pied  de  la  garde  impériale,  en 
i8o5,  il  eut,  en  1807,  le  comman- 
dement d'un  régiment  de  fusiliers  j  et 
ce  fut  a  la  tète  de  ce  corps  qu'il  s'em- 
para du  fort  de  Naugarleu,  a  la  suite 
d'une  attaque  dirigée  avec  autant 
d'habileté  que  de  vigueur.  Nommé 
général  de  brigade  en  i8n,ilfit, 
l'année  suivante,  la  désastreuse  cam- 
pagne de  Russie,  et  fut  blessé  d'un 
coup  de  feu  a  la  Moskowa.  Il  fit  aussi 
la  campagne  de  1 8 1 3  en  Saxe  5  fut 
blessé  à  la  bataille  de  Dresde ,  et 
nommé,  deux  mois  après,  général  de 
division.  Employé  dans  la  mémorable 
campagne  de  France,  en  i8i4jil  se 
distingua  a  l'attaque  de  Méry-sur- 
Seîne  contre  le  corps  de  Bliicher,  et 
a  celle  de  Craon  où  il  reçut  deux  for- 
tes contusions  d'uu  boulet  et  d'un 
biscaïen.  Ayant  fait  sa  soumission 
au  gouvernement  royal,  il  fut  créé 
chevalier  de  Saint-Louis  et  mis  en 
disponibilité  ;  mais  dès  que  Bonaparte 
se  fut  emparé  du  pouvoir,  en  i8i5, 
Boyer  s'empressa  de  se  ranger  sous 
ses  drapeaux,  et  il  fit  la  campagne 
de  Waterloo  avec  beaucoup  de  zèle. 
Après  la  dissolution  de  l'armée,  il  se 
relira  dans  sa  terre  de  Rebeval  où  il 
passa  paisiblement,  au  sein  de  sa  fa- 
mille, les  dernières  années  de  sa  vie, 
et  où  il  mourut  eu  1822.  — Boyer 
{Jean-Bapiisle),  ^énéra\  de  brigade, 
né  à  Belfort  en  1775,  était  frère 
du  liculeuaal-géiiéral  de  ce  nom,  qui 
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a  passé  au  service  du  pacha  d'Egypte. 
Il  fit  ses  premières  armes  en  Italie, 
et  se  distingua  surtout  à  la  bataille 
d'Arcole,  puis  aux  journées  d'Hoheu- 
linden  et  d'Austerlilz.  Il  venait  d'être 
nommé  général  de  brigade  lorsqu'il 
fut  blessé  mortellement  a  Leipzig,  le 
18  oct.  181 3.  — Un  autre  Boyer, 
ancien  colonel ,  avait  été  un  des  prin- 
cipaux acteurs  à  la  prise  de  la  Bas  • 
tifle  en  1789.  Retiré  depuis  long- 
temps du  service,  il  est  mort  à  Livry 
près  Paris,  en  i833.  — Un  Jeune 
médecin  du  nom  de  Boyeb,  qui  don- 
nait de  grandes  espérances,  fut  con- 
damné a  mort  pour  avoir  conspiré 
coutrele  roi  de  Sardaigne,  et  exécuté 
à  Turin  en  1797,  dans  le  même 
temps  et  pour  les  mêmes  causes  que 
Tenivelli  (  P^ojr,  Tenivelli,  tom. 
XLV).  M— D  j. 

BOYS  (Thomas)  ,  vice-amiral 
anglais,  né  le  5  oct.  1763,  avait 
pour  père  Guillaume  Boys,  chirurgien 
et  auteur  des  Documents  pour  l'his- 
toire de  Sandwich,  2  vol,  in-4.", 
ouvrage  Irès-esliraé  des  antiquaires. 
Son  aïeul  paternel  avait  été  Commo- 
dore et  lieutenant-gouverneur  de 
l'hôpital  de  Greeuwich.  Il  commença 
ses  voyages  sur  mer  en  17775  et, 
après  avoir  passé  sur  différents  na- 
vires, il  reçut,  eu  1780,  sa  commis- 
sion de  lieutenant  de  la  Bonnette. 
En  avril  1786  ,  il  s'embarqua  sur  la 
Rose,(\\i\  fut  employée  à  la  station  de 
Terre-Neuve  jusqu'en  1788,  et  cn- 
suitesur  divers  bâtiments,  notamment 
sur  le  Britannia  ,  dont  il  se  trouva 
lieutenant  lors  de  l'engagement  avec 
la  flotte  française  devant  Gènes (i/i 
mars  1795).  Il  fut  ensuite  nommé 
capitaine  du  vaisseau  la  Vaillance  , 
puis  commandant  du  Lacèdémo- 
nien  sur  lequel  il  se  rendit  à  la 
Martinique.  Il  (n  revint  en  1800, 
après  avoir  capturé  {plusieurs  bàti- 
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inents,  notamment  la  corvette  laRé- 
publique  triomphante.  Il  resla. en- 
suite plusieurs  années   sans  emploi. 
Mais,    en    mars    1808,    il   prit   le 
commandement    du   Saturne,  vais- 
seau de  soixante-quatorze,  et  servit 
successivement  sur  les  côtes  de  France, 
d'Espagne,de  Portugal,  et  dans  la  mer 
du  Nord.  Eni8i9,il  fut  nommé  con- 
tre-amiral, et  et  1 83c   vice-amiral. 
Il  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie, 
le  3  nov.  i852,  aRamsgate.  P — ot. 
BOYVIIV  (René),  graveur,  na- 
quit a  Angers,  vers  i53o.  On  ignore 
le  nom  de  l'artiste  qui  lui  apprit  les 
éléments  du  dessin  et  de  la  gravure  ; 
mais    comme  il  eut  l'occasion  de  voir 
le  Primatice  a  Fontainebleau,  on  peut 
conjecturer  qu'il  reçut  des  leçons  de 
ce  grand  maître.  Il  visita  depuis  l'I- 
talie pour  se  perfectionner  dans  son 
art  par  l'étude  des  chefs-d'œuvre  5  et 
suivant  Baverel  {Notices  sur  les  gra- 
veurs)^  il  mourut  à  Rome,  en  1 598. 
Bojvin  a  gravé ,  d'après  ses  propres 
dessins  ou  d'après  ceux    de  Rosso 
{J^.  ce  nom  ,  tom.  XXXIX),  un  as- 
sez grand  nombre  d'estampes.  La  plu- 
part sont  marquées  d'un  monogramme 
composé  des  deux  initiales  R.  B.  5 
mais  on  en  trouve  quelques-unes  si- 
gnées seulement  de  son  nom  de  hdi^- 
ième,  Renatus.  Parmi  ses  principaux 
ouvrages  on  cite   :   un  portrait  de 
Maroi,avecladatedei556. — Agar 
et  Ismaël^  jolie  eau-forte  en  trav. — 
Des  bandits  qui  pillent  la  charette 
d'une  paysanne^  ib. — Le  triomphe 
des  vertus  et  la  défaite  des  vices.— ^ 
François  I^^  marchant  seul  au  tem- 
ple de  l'immortalité.  Ces  deux  der- 
nières pièces  d'après  le  Rosso  sont 
in-fol.  trav.  On  doit  encore  a  Bojvin 
une  suite  de  vingt-six  planches  d'après 
les  dessins  du  Primatice  ,   publiées 
sous  ce  titre  :   Historia  JasoniSj 
Thessalicç  principis,  de  Colchica 
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vellerls  aurei  expeditione,  cum 
fig.  a  Léonard.  Tyriopictis  et  a  R. 
Boyvino  œre  excusis;  cumque  ea- 
rum  expositione  versibus  prisco- 
rum,a  Jac.  Gohorrio ^  Parisiensi  : 
édita  a  Joan.  de  Mauregard,  Pa- 
ris, i563,  in-foL  obi.  (f^.  Gohorry, 
tom.  XVII).  Ce  Léonard  Tyrio,  qui 
peignit  la  galerie  de  Fontainebleau 
sur  les  dessins  du  Primatice,  est  sans 
doute  le  même  que  Léonard  le  Li- 
mousin ,  peintre  du  XVP  siècle, 
dont  le  nom  se  trouve  dans  quelques 
histoires  de  Part.  W — s. 

BOZE  (Joseph),  peintre,  né  vers 
174.6,  obtint,  sous  le  ministère  de 
Bi  ienne  le  titre  de  peintre  breveté  de  la 
guerrcp  Louis  XVI,  dont  il  avait  été 
admis  k  faire  le  portrait,  lui  exprima 
sa  satisfaction  sur  la  fidélité  avec 
laquelle  il  avait  rendu  ses  traits. 
Exaltée  par  ces  louanges  du  monar- 
que, la  vanité  de  Boze  n'eut  plus  de 
bornes.  Il  vit  dans  ces  légères  circon- 
stances un  engagement  a  mort  entre 
la  dynastie  et  lui  5  enfin  il  prit  des 
manières,  des  formes  chevaleresques 
dont  quelques  personnes  plaisantèrent 
a  bon  droit.  Ces  ridicules  ne  doivent 
point  faire  oublier  qu'il  montra  un 
véritable  dévouement  k  la  cause  roya- 
liste dans  plusieurs  occasions.  Un 
peu  avant  le  10  aoiit,  les  Girondins 
ayant  conçu  l'idée  d'offrir  leur  appui 
au  roi ,  Boze  fut  le  porteur  de  cette 
espèce  de  missive  diplomatique  ,  que 
le  château  rejeta.  Dans  le  procès  de 
Marie-Antoinette  appelé  en  témoi- 
gnage contre  cette  infortunée  prin- 
cesse ,  il  refusa  de  charger  Taccusée 
et  notamment  de  lui  imputer  le  rejet 
de  la  proposition  des  Girondins.  Ce 
trait  de  courage  lui  valut  la  bruyante 
indignation  de  Coffinhal  ,  qui,  sur 
l'heure,  requit  et  fit  décréter  son  ar- 
restation. Boze  fut  jeté  dans  les  ca- 
chots de  la  Conciergerie,  et  sans  les 
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(K-marclirs  miilliplices  de  sa  femme, 
il  cùl  sans  don  le  porté  sa  Iclc  s'ir  l'é- 
chifand.  Enfin  le  9  thermidor  ar- 
riva ;  el,  après  onze  mois  de  captivité, 
il  vil  ouvrir  les  porles  de  sa  prison. 
Profilant  de  sa  liberté,  il  se  rendit  en 
Anj!;lelcrrc,  où  il  trouva  de  modi- 
ques ressources  dans  la  société  des 
émigrés  et  dans  la  générosité  des 
princes.  La  restauration  le  ramena  en 
France,  plus  dénué  que  jamais  de 
fortune,  mais  plus  que  jamais  en- 
thousiaste de  la  cause  qui  venait 
de    triompher.    Louis    XVIII    au- 
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3uel   il    vint    présenter  le    portrait 
e   Louis    XVI,    soustrait  pendant 
la    teneur  aux    recherches  des   ré- 


volutionnaires, lui  accorda  une  pen- 
sion et  lui  permit  de  faire  aussi  son 
portrait.  Ce  dernier  a  été  reproduit 
par  la  gravure  et  présenté  a  la  cham- 
bre des  pairs.  Boze  continua  ,  mal- 
gré son  âge  ,  k  faire  de  la  peinture 
monarchique.  11  s'occupait  d'un  por- 
trait en  pied  de  Louis  XVI,  lorsqu'il 
mourut  octogénaire  en  1826.  Boze 
avait  en  mécanique  des  connaissances 
qne  l'on  s'attendrait  peu  à  trouver 
chez  un  peintre.  Membre  de  la  so- 
ciété des  inventions  et  découvertes, 
il  en  reçut  des  éloges  pour  deux  pro- 
cèdes simples  el  ingénieux,  propres, 
l'unaudélelage  des  chevaux  qui  pren- 
nent le  mors  aux  dents ,  l'autre  à 
l'enrayage  des  voitures  pour  les  des- 
centes trop  rapides.  P— OT. 
BRAAM  (Pierre  Van)  joi- 
gnit à  des  connaissances  étendues 
dans  la  littérature  ancfenne  et  mo- 
derne le  talent  de  la  poésie,  partica- 
lièremenl  de  la  poésie  latine,  qui  est 
toujours  cultivée  en  Hollande,  où  les 
études  classiques  restent  en  honneur 
et  où  le  latin  est  encore  la  langue 
usuelle  des  savants,  attendu  que  leur 
idiome  national,  resserré  dans  d'é- 
troites limites,  ne    peut  servir  de 


moyen  de  communication  arec  les 
étrangers.  Né  a  Vianen  ,  petite  ville 
de  la  Hollande,  le  22  décembre 
1740,  il  mourut  a  Dordrecht ,  le  a8 
septembre  1 8 1 7  et  non  pas  en  1819, 
comme  le  marque  M.  Van  Kam- 
pen,  qui  pouvait  cependant  puiser 
aux  sources.  C'est  dans  cette 
dernière  ville  qu'il  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie.  11  fit  le  com- 
merce des  livres,  profession  qui  s'al- 
liait avec  SCS  goûts  5  d'ailleurs  en 
Hollande  on  voit  communément 
réunis  l'esprit  des  affaires  et  l'a- 
mour des  lettres  ;Tollens,  poète  cé- 
lèbre ,  est  négociant  5  l'improvisateur 
M.  de  Clcrck  est  spéculateur.  En 
1809,  Van  Braara  publia  ses  poé- 
sies latines  que  M.  Hoevfft,  son 
ami  d'enfance ,  a  louées  dans  le 
Parnassus  latino-belgicus.  Cette 
publication  s'adressait  bien  moins  au 
public  ([u'aux  amis  de  l'auteur.  Quant 
a  ses  vers  hollandais ,  ils  sont  en  petit 
nombre  et  disséminés  dans  des  re« 
cueils  poétiques.  Son  oraison  funè 
bre  fut  prononcée  le  23  février  181 8, 
à  Dordrecht ,  par  le  pasteur  Ewald 
Kist.  R F — G. 

BRAAM  -VAN  -  HOUCK- 
GEEST  (  André-Everard  van  ), 
voyageur,  né  vers  1739, dans  la  pro- 
vince d'Utrecht ,  servit  dans  Li  ma- 
rine de  l'étal ,  qu'il  quitta  pour  aller  à 
la  Chine  en  qualité  de  subrécargueide 
la  compagnie  des  Indes.  Il  habita 
Canton  et  Macao  jusqu'en  1773,  et 
fit  dans  l'intervalle  deux  voyages  en 
Europe.  Revenu  dans  sa  patrie  après 
une  absence  de  huit  années  ,  il  se 
fixa  dans  la  province  de  Gueldres. 
En  178.5,  il  transporta  son  domicile 
aux  Etals-Unis  d'Amérique,  dans  la 
Caroline  méridionale,  avec  sa  famille. 
Le  chagrin  que  lui  causa  la  mort 
presque  soudaine  de  quatre  de  ses 
enfant»  et  la  perle  d'une  partie  de  sa 
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fortune,  le  déterminèrent  k  accepter 
les  propositions  que  lui  transmit  alors 
un  de  ses  frères,  de  la  part  de  la  com- 
pagnie des  Indes,  de  diriger  en  chef 
son  comptoir  h  Canton.  Il  se  hâta  de 
retourner    en  Hollande  et  en  repartit 
pour  la  Chine.   Nous  avons  raconté 
dans  l'article   Titsingh    (  Voy.   ce 
nom,  t.  XL VI)  comment  VanBraam, 
qui    nourrissait    depuis   long-temps 
le  projet  d'une  ambassade  a  Péking , 
détermina  le    conseil    suprême  des 
Indes    de    Batavia    a   effectuer   ses 
plans  ,  et  comment,  trompé  dans  son 
attente ,  il  fut    seulement  le  second 
personnage   de  la    légation.   Après 
son  retour  à  Canton,   en  mai   1795, 
les  nouvelles  des  changements  surve- 
nus dans  sa    patrie   le^  décidèrent  a 
s'embarquer  pour  les  Etals-Unis.  Il 
partit    de  la  Chine    le  9   décembre 
1795  ,  et  le  24  avril  1796  débar- 
qua a  Philadelphie.  Il  remit  ses  jour- 
naux et  ses  papiers  a  Moreau  de  St- 
Méry  {J^.  ce  nom^  tom.  XXX),  qui 
les  publia  en  français.  L'ouvrage  est 
intitulé:    Voyage  de  l'ambassade 
de  la  compagnie  orientale  des  In- 
des hollandaises  vers  l'empereur 
de  la  Chine j   en  1794.  et  1796,  où 
se  trouve  la  description  de  plusieurs 
parties   de  cet  empire  inconnues 
aux     Européens ,     Philadelphie  , 
1797- 1798,  2  vol.  in-/i",  avec  plan- 
ches et  une  carte  :  il  fut  réimprimé  a 
Pa*ris,  anV  (1798),  in-4°  et  in-8^ 
Celte  copie  ne  contient  que  le  tome 
i""  de  l'édition  originale;  probable- 
ment le  peu  de  succès   qu'elle  obtint 
empêcha    que  le   reste     fût    publié 
en  Europe.  €e  livre,  écrit  avec  un 
certain  ton  d'emphase,  contient  bien 
peu  de  fails  intéressants  et  encore 
moins  de  choses  neuves.  Dans  la  se- 
conde partie,  on  trouve  une  descrip- 
tion de  Macao  el  de  Canton  ,  une  no- 
tice sur  les  mœurs  et  les  usages  des 
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Chinois ,  et  dans  un  Supplément  di- 
verses pièces  relatives  ai'ambassade, 
l'explication  du  jeu  d'échecs  des  Chi- 
nois, enfin  l'analyse  de  la  Fidélité 
récompensée^  drame  chinois.  En 
lête  de  la  relation  ,  on  lit  une  expli- 
cation détaillée  du  plan  de  Péking; 
mais  on  cherche  ce  plan  inutilement  ; 
les  figures  sont  médiocres  et  générale- 
ment copiées  d'après  celles  qui  se  ren- 
contrent ailleurs  ;  la  carte  porte  un 
titre  ;  du  reste  elle  est  muette ,  car  on 
n'y  aperçoit  pas  un  seul  nom.  Un 
avertissement  de  l'éditeur  contient  sur 
l'auteur  des  détails  qui  ont  servi  pour 
la  composition  de  cet  article;  il  y  est 
fait  un  éloge  pompeux  du  livre  et 
d'une  collection  de  dessins  chinois  €t 
d'objets  curieux  possédés  par  Van 
Braam.  La  notice  de  cette  collection 
est  dans  l'édition  originale  placée 
après  la  préface  de  l'éditeur,  et  dans 
la  copie  in-S'',  a  la  fin  du  t.  II.  Elle 
se  termine  dans  celle-ci  par  une  an- 
nonce que  cette  précieuse  collection 
k  été  offerte  au  directoire  de  la  répu- 
blique française  ,  et  que  vraisembla- 
blement le  public  sera  bientôt  k  por- 
tée de  l'admirer;  lepronostic  ne  s'est 
pas  réalisé.  E — s 

BRACHMAIV  (Louise-Caro- 
line), femme  poète  ,  naquit  le  9  lé- 
vrier 1777  a  Rochlitz  où  son  père 
était  secrétaire  du  Cercle  littéraire. 
C'était  un  homme  spirituel  et  fort 
instruit  :  ses  idées ,  sa  conversation 
influèrent  beaucoup  sur  l'imagination 
impressionnable  de  sa  fille.  Bien  jeune 
encore,  elle  avait  déjà  manifesté  ses 
dispositions  pour  la  poésie,  lorsque  la 
translation  de  son  père  k  Weissen- 
fels,  en  I  787,  la  mil  en  rapport  avec 
le  poète  Novalis  qu'elle  rencontrait 
dans  la  maison  de  Hardenberg.  Les 
ouvrages  elles  théories  de  cethomme 
remarquable  lui  inspirèrent  le  plus  vif 
enthousiasme,  clNovaUs  ne  dédaigna 


point  de  protéger  les  efforts  de  la 
jeune  musc.  Louise  fut  surtout  émer- 
veillée (les  beautés  romanticjucs  (juc 
présentent  h  tout  instant  les  annales 
(lu  nioyen  âge  ,  et  elle  se  mit  h  fouil- 
ler avec  ardeur  daus  ce  Potose  de  la 
poésie.  Schiller,  a  qui  îSovalis  l'avait 
recommandée,  admit  plusieurs  mor- 
ceaux de  m"*  Brachmau  dans  son 
Almanach  des  Muses  pour  1799. 
Ces  morceaux  n^élaieiil  signés  que 
du  premier  de  ses  prénoms.  Privée 
de  son  père  et  de  sa  mère  en  i8o3  , 
elle  demanda  définitivement  airx 
lettres  non-seulement  la  renommée 
dont  elle  était  avide,  mais  la  sub- 
sistance et  le  bonheur.  Sus  rêves 
ne  se  réalisèrent  point  assez  5  des 
embarras  pécuniaires,  des  peines  de 
cœur  ,  se  réunirent  pour  lui  rendre  la 
vie  intolérable;  et  le  17  sept.  1822, 
dans  un  petit  voyage  à  Halle,  elle 
termina  volontairement  ses  jours 
dans  la  Saale.  Cet  événement  fit 
beaucoup  de  sensation  en  Allemagne, 
mais  n'étonna  pas  ceux  qui  connais- 
saient Louise ,  même  par  ses  ou- 
vrages. Sa  mélancolie,  son  irritabi- 
lité maladive,  son  exaltation,  Tamer- 
turae  que  lui  faisaient  éprouver  toutes, 
les  déceptions  de  la  vie  avaient  plus 
d'une  fois  fait  pressentir  ce  doulou- 
reux dénouement.  Le  caractère  prin- 
cipal des  poésies  de  Louise  Bra- 
chman  est  justement  cette  mélanco- 
lie profonde  qui  s'infiltre  dans  l'àme 
et  la  déchire.  Elle  peint  les  joies  de 
l'amour,  mais  plus  souvent  ses  dou- 
leurs j  et  lors  même  qu'elle  peint  les 
joies,  il  y  a  comme  un  nuage  ,  comme 
un  crêpe  sur  ce  riant  horizon.  Ses 
poésies  ont  eu  deux  éditions,  la 
première  eu  1800,  la  deuxième  en 
1808.  Schiilz  en  a  donné  un  choix 
{Ausscrlcscnen  Dic/ilungen,  etc.) , 
Leipzig,  1824,  et  a  placé  en  tête  la 
\ic  dcTinfortunée  Saxonne.  Les  au- 
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très  écrits  de  Louise  Brachmao  con- 
sistent en  articles  pour  les  almanachs 
et  livres  de  jours  de  l'an  ,  en  nou- 
velles ,  en  petits  romans ,  etc.  Eu 
1820,  elle  publia  les  Tableaux  du 
la  vu:  réelle.  P — ot. 

KRAGANCE  (Ferdinand  II, 
5*"  duc  de),  fils  de  Ferdinand  I", 
2''  duc  de  Hragance,  descendait  de 
Jean  I'"'',  roi  de  Portugal,  par  Al- 
phonse, fils  naturel  de  ce  monarque. 
Il  portait  les  litres  de  duc  de  Bra- 
gancc  et  de  Guimarens ,  de  marquis 
de  Villaviciosa  et  de  comte  de  Bar- 
cclos  et  d'Ourem.  Dans  sa  première 
jeunesse,  il  fit  la  guerre  en  Afri- 
que. En  1476,  lorsque  les  rois  de 
Portugal  et  d'Aragon  (Alphonse  V 
cl  Ferdinand  II)  se  disputèrent  les 
armes  à  la  main  le  trône  de  Castllle, 
il  commanda  l'aile  droite  de  l'armée 
portugaise  h  la  bataille  de  Toro,  et 
donna  des  preuves  de  valeur.  Al- 
phonse V,  ayant  été  vaincu,  passa 
en  France  pour  y  solliciter  des  se- 
cours. Se  voyant  joué  par  Louis  XI, 
il  prit  la  détermination  d'aller  finir 
ses  jours  dans  la  Terre-Sainte,  et 
envoya  à  son  fils  (Jean  II)  l'ordre  de 
se  faire  proclamer  roi.  Jean  II  ayant 
assemblé  sou  conseil  pour  savoir  s'il 
devait  prendre  le  litre  de  roi,  le  duc 
de  Bragance  l'en  détourna.  «Il  ne  faut 
pas,  dil-il,  obéir  si  promptemenl 
au  roi  votre  père.  Il  faut  lui  donner 
le  temps  de  se  reconnaître,  pour  lui 
épargner  la  honte  do  redemander  le 
sceptre  après  l'avoir  quitté,  et  a 
vous  le  chagrin  de  descendre  du 
trône.  »  L'avis  de  Ferdinand  fut 
rejeté.  En  1477?  i'  se  promenait 
avec  dom  Juan  sur  les  bords  du  Tage, 
lorsque  ce  prince  fut  informé  da 
retour  de  sou  père  qu'on  avait  cru 
parti  pour  Jérusalem.  Il  lui  conseilla 
d'aller  a  la  rencontre  du  monarque. 
Celle  fois  le^prince  suivit  le  conseil 
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du  duc  de  Bragance  5  mais  il  conserva 
contre  lui  un  amer  ressentimenl.  Il 
avait  encore  d'autres  raisons  de  le 
haïr:  c'étaient  les  richesses  et  la  puis- 
sance du  duc.  Quand  il  fut  monté  sur 
le  trône  ,  Jean  II  lui  témoigna  ouver- 
tement sou  aversion  ;  ce  qui  détacha 
de  ses  intérêls  une  partie  des  nobles, 
lesquels,  voyant  haisser  le  pouvoir 
de  Ferdinand ,  se  soumirent  au  roi* 
Cependant  il  se  trouva  des  nobles 
qui  demeurèrent  dans  le  parti  du  duc 
de  Bragance  ;  et  ce  fut  la  le  motif  qui 
inspira  au  monarque  la  pensée  de 
s'en  défaire.  Ce  prince  venait  de 
faire  une  réforme  (1481)  contraire 
aux  intérêts  des  grands  ;  ceux-ci  mur- 
murèrent. Comme  chef  de  la  noblesse 
Ferdinand  se  fit  l'interprète  de  leurs 
plaintes  auprès  de  Jean  II,  et  il  osa 
tienir  a  ce  prince  un  langage  très- 
courageux.  «  Daignez  écouter  nos  re- 
«  montrances,  lui  dit-il,  elles  sont 
«  raisonnables.  Abolissez  un  édit  in- 
«  juste  (celui  qui  obligeait  les  grands 
«  a  remettre  au  roi  les  leltres-pa- 
a  tentes  de  tous  les  dons  qu'ils  avaient 
«  reçus  de  ses  aïeux);  rendez-nous 
«  votre  confiance ,  rendez-nous  nos 
a  privilèges,  etc.  n  Ce  discours  ai- 
grit encore  davantage  le  roi  Jean, 
qui ,  après  une  réponse  pleine  de  du- 
reté ,  le  regarda  d'un  air  menaçant  et 
lui  tourna  le  dos,  plus  résolu  que  ja- 
mais a  le  perdre  ,  quand  il  en  trouve- 
rait l'occasion.  Cette  occasion  se  pré- 
senta bientôt.  Dom  Juan  commença, 
sous  de  faibles  prétextes  ,  à  persécu- 
ter les  frères  du  duc  de  Bragance  5  il 
les  sépara  de  lui,  afin  qu'ils  ne  pussent 
se  soutenir  mutuellement.  Alors  des 
pensées  de  trahison  'se  formèrent 
dans  Tâme  du  duc  5  ce  prince  entre- 
tenait avec  le  roi  de  Castille  une 
fcorrespondance  par  laquelle  il  l'in- 
formait de  tout  ce  qui  se  passait 
ça  Portugal,  même  des  discussions 


les  plus  secrètes  du  conseil.  11  fut 
dénoncé  par  un  de  ses  serviteurs, 
qui  mit  cette  correspondance  sous  les 
yeux  du  roi  de  Portugal,  et  la  replaça 
dans  les  archives  de  la  maison  de 
Bragance,  après  en  avoir  tiré  des  co- 
pies. Le  duc,  ne  connaissant  point 
cette  infidélité,  continua  son  commer- 
ce delettres  avec  le  Castillan.  Dom 
Juan,  pour  se  convaincre  plus  parfai- 
tement encore  de  la  vérité,  lui  com- 
muniqua des  choses  dont  il  s'abstenait 
de  parler  à  personne.  Le  roi  de  Cas- 
tille en  fut  aussitôt  instruit.  Dom 
Juan,  n'ayant  plus  de  doute  sur  la 
trahison  du  duc  de  Bragance ,  ne 
put  encore  se  décider  a  le  iaire  périr, 
comme  il  en  avait  d'abord  formé 
le  projet.  Il  vécut  dans  une  intime 
familiarité  avec  lui,  et  lui  témoigna 
des  égards.  Ferdinand  avait  le  cœur 
trop  ulcéré  par  le  désir  de  la  ven- 
geance; il  demeura  insensible  aux 
prévenances  de  son  roi,  et  persévéra 
dans  son  fatal  égarement. Un  jour,  dora 
Juan  l'ayant  pris  a  part  lui  dit  qu'il 
connaissait  ses  correspondances  et  ses 
projets,  mais  qu'il  les  lui  pardonnait 
k  condition  qu'il  se  montrerait  digne 
de  cette  grâce  ;  puis,  louant  ses  vertus 
et  ses  talents,  il  l'exhorta  à  en  faire 


un  usage  digne  de  son 


rang.  Enfin 


il  l'invita  k  obéir  aux  lois  qu'il  avait 
publiées  pour  le  bien  de  l'état,  et  à 
mériter  des  récompenses  qui  pussent 
le  dédommager  des  privilèges  dont 
il  avait  été  forcé  de  le  dépouiller. 
Le  duc  de  Bragance  fut  moins  tou- 
ché que  surpris  de  ces  paroles,  a  Je 
osais  innocent,  dit-il,  j'en  prends 
a  Dieu  k  témoin.  Jamais  je  n''ai  man- 
«  que  a  la  fidélité  due  a  mon  rui.  » 
lie  monarque  Pavait  écoulé  et  exa- 
miné avec  attention.  Il  l'embrassa  ,  et 
Ferdinand,  après  lui  avoir,  selon  la 
coutume,  baisé  la  main  droite  ,  sor- 
tit convaincu  qu'il  Pavait  persuadé 
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de  son  innocence.  Le  roiau contraire, 
ne  doulanlplus  que  le  duc  ne  fût  cri- 
minel, ne  songea  dès  lors  qu'aux 
moyens  dassurer  sa  punition.  En 
l483,  les  rois  de  Portugal  et  de 
Castille,  pour  cimenter  la  paix  entre 
eux,  convinrent  de  se  rendre  récipro- 
quement les  otages  qui  étaient  en  leur 
pouvoir.  Parmi  les  otages  portugais  se 
trouvait  le  fils  de  Jean  11,  l'infant 
dora  Alphonse.  Le  retour  de  ce  prince 
contraria  vivement  le  duc  de  Bra- 
gance,  parce  quM  craignait  avec  rai- 
son que  j>a  présence  ne  rendît  le  roi 
plus  hardi  dans  ses  entreprises.  Néan- 
moins il  su l  dissimuler j  et,  pour  mieux 
masquer  ses  desseins,  il  alla  au  de- 
vant d'Alphonse,  le  fit  recevoir  ma- 
gnifiquement dans  toutes  les  villes  de 
sa  dépendance,  et  l'accompagua  à  la 
conr.  11  assista  ensuite  aux  fêtes  qui 
furent  données  a  l'occasion  du  retour 
du  prince,  et  méprisa  tons  les  avis  se- 
crets qu'il  reçut  de  ses  frères  ,  sur  le 
projet  qu'avait  formé  le  roi  de  le  faire 
arrêter.  Ouvrant  enfin  les  yeux,  et 
youlanl  écarter  tous  les  soupçons  ,  il 
prit,  mais  trop  tard,  la  résolution  de 
quitter  la  cour.  LorsquM  alla  pren- 
are  congé  du  roi,  ce  prince  le  fit  arrê- 
ter et  conduire  dans  une  prison. 
Cette  arrestation,  comme  il  était 
facile  de  s'y  attendre,  fut  approuvée 
de  tous  les  ministres.  Le  peuple  y 
applaudit  en  raison  de  sa  haine  pour 
les  grandsj  et  ceux-ci  n'osèrent 
pas  manifester  leur  mécontentement, 
parce  qu'ils  redoutaient  la  colère  du 
roi.  On  mit  tant  de  promptitude  a 
réunir  toutes  les  charges  qui  s'éle- 
vaient contre  Ferdinand,  qu'en  vingt- 
cinq  jours,  tout  fut  prêt  pour  son  ju- 
gement. On  lui  donna  pour  juges  des 
commissaires,  et  pour  défenseurs  les 
deux  plus  habiles  jurisconsultes  de 
Portugal.  Les  principaux  chefs  d'ac- 
casatiou  ctaieal  d'avoir  iuformé  le 
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roî  de  Castille  de  tous  les  secrets  du 
conseil  du  roi  ;  d'avoir  excité  le  mar- 
quis de  Monte-Major,  son  frère,  kU 
rébellion;  d'avoir  sollicité  les  Cas- 
tillans h  s'emparer  de  la  Guinée  ; 
d'avoir  recommandé  aux  députés  des 
Elats  de  contredire  en  tout  les  volon- 
tés du  roi;  enfin,  de  s'être  ouverte- 
ment opposé  a  la  promulgation  de 
ses  édils  dans  les  villes  de  sa  dépen- 
dance. Le  duc  répondit  a  celui  qui  lui 
fit  lecture  de  ces  différentes  cliarges  : 
o  Allez  dire  au  roi  qu'il  n'entre  pas 
a  en  jugement  avec  son  sujet  ;  qu'au- 
«  cun  homme  vivant  ne  peut  être  in- 
a  nocent  devant  lui.  »  11  fit  demander 
ensuite  des  juges  pris  dans  l'ordre  de 
la  noblesse  j  ce  qui  fut  refusé.  Alors 
Ferdinand  comprit  qu'il  ne  lui  restait 
plus  d'espoir,  et  en  effet,  les  com- 
missaires le  condamnèrent  a  mort , 
et  prononcèrent  la  confiscation  de  ses 
biens.  Il  entendit  son  arrêt  sans 
marquer  de  faiblesse  ;  et ,  après 
avoir  satisfait  k  ses  devoirs  religieux, 
il  écrivit  un  testament  par  lequel  il 
recommandait  a  la  duchesse,  son 
épouse,  a  son  frère  et  a  ses  enfants  de 
rester  fidèles  au  roi.  Enfin,  il  adressa 
au  monarque  une  lettre  touchante 
dans  laquelle  il  fit  l'aveu  de  ses  torts 
et  recommanda  sa  famille.  Il  eut  la 
tête  tranchée  ,  selon  l'ordre  de  dom 
Juan,  au  son  d'une  certaine  cloche 
de  la  ville.  Son  corps  fut  emporté 
par  les  chanoines  d'Evora,  déposé 
dans  l'église  de  St-Dominique  ,  puis 
transféré  au  tombeau  de  la  maison  de 
Bragance.  Ferdinand  de  Bragance 
jouissait  de  la  réputation  d'un  guer- 
rier brave  et  habile.  De  plus,  il  était 
poli ,  judicioiix  et  homme  d'état 
éclairé.  Il  avait  eu  une  grande  in- 
fluence sur  la  noblesse  par  son  carac- 
tère affable  et  ses  libéralités.  Il  dut 
aussi  l'étendue  de  son  crédit  à  son 
mariage  avec  la  princesse  Isabelle, 
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sœur  de  la  reine  de  Portugal.  Il 
laissa  en  mourant  trois  fils,  Philippe, 
Jacques  et  Denis,  lesquels  se  réfu- 
gièrent en  Castille.  C'est  la  postérité 
de  Jacques  qui,  à  l'époque  de  l'ex- 
pulsion des  Espagnols  (i44o),  monta 
sur  le  trône  de  Portugal,  et  qui  l'oc- 
cupe encore  aujourd'hui.       F — a. 

BRAGANCE  (dora  Juan', 
sixième  duc  de)  fut  un  prince  supersti- 
tieux ,  opiniâtre ,  et  par  conséquent 
faible  et  irrésolu.  Tous  les  projets 
nouveaux  lui  plaisaient,  quoiqu'il  fût 
incapable  d'en  exécuter  aucun.  La 
noblesse  le  haïssait ,  parce  qu'il  était 
fier  ;  et  ses  parents  l'abandonnaient, 
parce  qu'ils  étaient  jaloux  de  sa  gran- 
deur. Il  ne  fut  estimé  ni  craint  de  ses 
vassaux.  Par  sa  naissance^  et  surtout 
par  sou  union  avec  Catherine,  petite- 
îille  du  roi  Emmanuel ,  il  avait  des 
droits  incontestables  a  la  couronne 
de  Portugal  ;  droits  qu'il  fit  valoir 
en  lôyS  ,  lorsque  le  cardinal-roi 
{V^oy.  Henri  ,  tom.  XX  )  voulut 
se  choisir  un  successeur  j  il  les 
soutint  fièrement  et  mal  a  propos 
contre  le  roi  Antoine,  prince  aimé  du 
peuple  et  rejeté  des  grands.  Il  sacri- 
fia lâchement  ensuite  ses  prétentions 
au  roi  d'Espagne, Philippe  II ,  qui,  du 
chef  de  sa  mère  Isabelle  ,  fille  aînée 
d'Emmanuel ,  prétendait  aussi  a  la 
couronne  de  Portugal  ,  mais  dont  le 
meilleur  droit  consistait  dans  sa  puis- 
sance. Dom  Juan,  k  l'époque  de  ses 
démêlés  avec  Antoine,  s'était  retiré 
dans  son  château  de  Portel.  C'est  de 
la  qu'il  envoya  au  roi  d'Espagne  un 
message  honteux,  dont  voici  le  sens  : 
Malgré  les  justes  prétentions  de  son 
épouse  à  la  couronne  de  Portugal , 
il  avait  sacrifié  ses  intérêts  kla  tran- 
quillité publique.  S'il  n'avait  point 
fait  de  démarches  pour  traiter  avec  Sa 
Majesté ,  elle  en  devait  accuser  \çs 
peuples  qui  l'eu  avaient  empêché,  et 
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non  pas  lui.  11  était  tout  prêt  a  lui  cé- 
der les  droits  de  sa  femme ,  pourvu 
qu'il  lui  fût  fait  des  conditions  raison- 
nables. Il  ne  croyait  pas  pouvoir 
mieux  faire,  attendu  qu'il  était  maî- 
tre d'un  tiers  du  royaume  ,  et  qu'in- 
failliblement il  entraînerait  la  perte 
de  celui  contre  lequel  il  se  déclare- 
rait. Enfin  ,  le  prieur  de  Cralo  (c'est 
le  nom  que  portait  Antoine  avant  d'ê- 
tre roi)  lui  offrait  des  avantages  con- 
sidérables pour  le  déterminer  k  unir 
ses  forces  aux  siennes^  mais  il  l'avait 
constamment  refusé  ,  parce  qu'il  ne 
voulait  traiter  qu'avec  Sa  Majesté. 
Dom  Juan  reçut  du  roi  catholique  une 
réponse  insignifiante  ,  par  laquelle  ce 
prince  louait  sa  conduite  ,  et  lui  fai- 
sait des  promesses  pour  l'agrandisse- 
ment de  sa  maison.  Il  adressa 
un  autre  message  k  Philippe.  Cette 
fois  5  s'expliquant  ouvertement  ,  il 
demandait  que  de  nouveaux  privilè- 
ges fussent  ajoutés  k  ceux  qu'il  tenait 
des  rois  ses  ancêtres.  Philippe  lui 
répondit  qu'il  trouvait  ses  préten- 
tions exorbitantes,  mais  sans  parler 
des  avantages  qu'il  lui  ferait.  La  né- 
gociation finit  là  ;  ce  qui  n'empêcha 
point  le  duc  de  Bragance  d'être  un 
des  premiers  k  se  soumettre  ,  quand 
Philippe  eut  fait  envahir  le  Portugal 
par  ses  troupes.  La  seule  récompense 
qu'il  obtint  de  son  ignominieuse  et 
prompte  soumission  fut  Perdre  de  la 
Toison-d'Or  et  le  maintien  de  sa  di- 
gnité de  connétable.  Ce  prince  mou- 
rut en  i58i  ,  haï  de  ses  compatrio- 
tes et  méprisé  des  Espagnols. — Bra- 
gance {Catherine,  duchesse  de), 
Fetite-fille  du  roi  Emmanuel,  par 
infant  Edouard,  épouse  du  pré- 
cédent, montra  un  caractère  plus  no- 
ble et  plus  ferme  que  lui ,  au  sujet  de 
la  succession  du  trône  de  Portugal. 
Lorsqu'après  la  mort  du  duc  de  Bra- 
gance  on    lui  fit,    de  la    part   de 
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IMiiljpneH,  l.i  proposillûii  d'épouser 
ce  prince ,  elle  refusa  saus  licsi- 
1er.  Le  clia^^riu  de  voir  sa  pairie 
passer  sous  le  joug  espagnol  ,  et  sa 
tendresse  pour  son  lîls ,  le  duc 
de  Barcélos ,  qu'elle  espérait  voir 
iiionlcr  un  jour  sur  le  trône  de  Por- 
tugal :  tels  furtnit  évidemment  les 
vrais  motifs  de  sou  refus.        F — a. 

BRAIIAM  (Jean),  le  seul 
chanteur  anglais  qu'on  puisse  citer, 
né  à  Londres  vers  1774  ,  de  parents 
juifs,  mourut  du  choléra  au  mois 
d'août  1 834  •  Orphelin  des  l'enfance , 
il  fut  confié  aux  soins  de  Léoni ,  chan- 
teur italien.  A  Tâge  de  dix  ans,  il 
fut  en  état  de  débuter  au  théâtre  du 
Roi-  et  sa  voix  était  si  étendue  qu'il 
pouvait  chanter  les  airs  écrits  pour 
AI"*''  Mara.  A  l'époque  de  la  mue  il 
perdit  sa  voix  •  mais ,  protégé  par  la 
famille  Goldsmiht,  il  devint  profes- 
seur de  piano.  Sa  voix  ayant  repris 
son  timbre,  il  débuta  a  Balh,  eu 
1794.,  dans  les  concerts  dirigés  par 
Ranzzini.  Ce  compositeur  lui  donna 
des  leçons  pendant  trois  ans.  Eu 
1796,  engagé  par  Slorace  au 
théâtre  de  Drurj'Lane,  il  chanta 
avec  succès  dans  Topera  de  Mah- 
îjioud.  L'année  suivante  il  parut 
au  théâtre  Italien  j  mais  peu  satisfait 
de  lui-même ,  et  sentant  ce  qui  lui 
manquait ,  il  prit  le  parti  de  voyager 
en  Italie.  11  s'arrêta  huit  mois  à  Pa- 
ris, et  y  donna  des  concerts.  De 
Florence,  il  alla  a  Milan  et  a  Gènes, 
où  il  étudia  la  composition  sous  Isola» 
Il  refusa  de  se  rendre  à  Naples, 
alors  en  révolution ,  et  se  dirigea 
sur  Livourne,  Venise  et  Triestej 
de  la  il  se  rendit  a  Hambourg.  Sol- 
licité de  revenir  h  Londres ,  il  y 
débuta  en  1801,  au  théâtre  de  Co- 
vent-Garden,  dans  l'opéra  des  Chaî- 
nes du  cœur  de  Rieve  et  de  Maz- 
tinghi.  Depuis  lors  il  a  été  regardé 
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comme  le  premier  des  chanteurs  an- 
glais. Nul  n'a  exécuté  comme  lui  la 
musique  de  Ha;ndel,  surtout  l'air 
Deeper  and  deeper  slili^  dans  le- 
quel il  arrachait  les  larmes  de  tous 
les  auditeurs.  De  1806a  181 6,  il 
joua  au  théâtre  du  Roi  avec  M'"*'*BiU 
linglon,Grassini  et  Maiuvielle-Fodor. 
En  1809,  il  fut  engagé  au  théâtre 
royal  de  Dublin,  à  deux  mille  livres 
sterling  pour  quinze  représentations, 
somme  énorme  avant  que  M""'  Cata- 
lani  eût  accoutumé  les  Anglais  a  don- 
ner bien  davantage.  Le  directeur  fut 
si  content  du  marché,  qu'il  en  con- 
tracta un  autre,  au  même  prix,  pour 
trente-six  représenlations.  Braham 
fut  un  compositeur  agréable  pour  les 
anglais.  Sa  Mort  de  Nelson  est 
devenue  populaire.  F — le. 

BRAIÎVE  (Jean,  comte  de), 
trouvère  français  du  treizième  siècle, 
rival  en  poésie  d'Aude  froy  le  bâ- 
tard ,  dont  M.  Paulin  Paris  a  fait 
connaître  le  mérite  dans  son  Roman- 
cero ,  et  du  sire  de  Coucy ,  dont 
les  chansons  ont  été  publiées  eu  1 8  3  0 , 
par  M. Francisque  Michel.  Duchc«ne, 
qui  avait  trouvé  son  nom  dans  quel- 
ques chartes ,  ne  croyait  pas  qu'il 
existât  des  preuves  qu'il  eût  jamais 
été  seigneur  de  Braine-sur-la-Veslej 
mais  des  manuscrits  cités  par  la 
Ravalière  l'appellent  positivement 
Jehans  Cuens  de  Braine.  Il  était 
fils,  eu  effet ,  de  Robert  II,  comte 
de  Dreux  ,  a  qui  appartint  cette  terre. 
On  lui  attribue, dans  quelquesanciens 
recueils  de  chansons,  celle  qui  est  pla- 
cée la  vingt-septième  parmi  les  poé- 
sies de  Thibaut ,  comte  de  Champa- 
gne 5  mais  si  ce  fait  n'est  pas  avéré  , 
il  est  une  autre  chanson  qu'où  ne 
peut  lui  contester,  c'est  celle  qui 
commence  par  ces  vers  : 

Pcnsis  d'amors  ,  cIoImiis  cl  corrcci»'- 
M'estaet çbaiiter ,  quand MadaiiK iu«n»riet 
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Malheureusement Lévesque  delaBa- 
valière  {V,  Lévesque  ,  t.  XXIV) 
n'en  rapporte  pas  la  fin.  Puisque  le 
nom  de  ce  philologue  revient  sous 
notre  plume,  nous  remarquerons  qu'il 
est  prohablement  l'auteur  de  l'erreur 
grossière  reprochée  avec  Justice  à 
l'abbé  Aubert  dans  notre  Supplément 
(tora.  LVI,  pag.  5i5),  et  sui- 
vaut  laquelle  la  langue  maternelle 
de  Charlemagne  aurait  été  la  romane 
au  lieu  d'être  la  ludesque  5  faute 
oiî  sont  tombés  également  Fabre 
d'Olivet,  dans  une  dissertation  à  la 
tête  du  Troubadour  y  Paris,  i8o3, 
in-8° ,  page  xxxiii ,  et  récemment 
M.  Tissot,  à  Parlicle  Académie  du 
Dictionnaire  de  la  Conversation, 

R F G. 

BRAITHWAIT    (Gtjil. 

laume),  professeur  a  Cambridge  au 
commencement  du  dix-septième  siè- 
cle ,  fut  un  des  quarante-sept  théolo- 
giens de  la  Grande-Bretagne  qui  se 
réunirent  à  Londres  pour  traduire  la 
Bible  en  anglais.  Ce  grand  ouvrage, 
entrepris  par  ordre  de  Jacques  I*^*", 
fut  publié  sous  les  auspices  de  ce 
prince,  ce  qui  lui  fit  donner  le  titre 
de  Version  royale.  Les  différentes 
parties  des  livres  saints  ayant  été  dis- 
tribuées entre  plusieurs  commissions, 
Braithwait  et  six  autres  docteurs  tra- 
duisirent les  livres  deutéro-canoni- 
ques  ,  que  les  anglicans  appellent 
apocryphes.  Les  quarante-sept  théo- 
logiens avaient  commencé  leur  tra- 
vail en  1604.,  ils  ne  l'achevèrent 
qu'en  161 2.  Une  commission  de 
douze  membres  revit  tout  l'ouvrage. 
L'évêque  Wilsou  et  le  docteur 
Smith  présidèrent  a  l'impression, 
qui ,  selon  J.  Durel ,  fut  terminée  en 
161 2.  On  trouve  dans  V Histoire 
de  l'église  anglicane  ,  de  Thomas 
FuUer,  de  longs  détails  sur  cette 
Bible  ^  dont  on  se  sert  aujourd'hui 
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dans  tout  l'empire  britannique.  La 
copie  originale ,  avec  les  corrections 
manuscrites^  est  conservée  dans  la 
bibliothèque  Bodléienne.      V — ve. 

BRAMBILLA  (Jean-Alexan- 
dre), cliirurgien  italien  ,  né  à  Pavie 
en  I  ySo  ,  passa  une  grande  partie  de 
sa  vie  en  Allemagne ,  oii  il  eut  le  ta- 
lent de  parvenir  aux  honneurs  et  aux 
dignités  a  force  d'intrigues.  L'empe- 
reur Joseph  II  le  décora  du  titre  de 
premier  chirurgien  et  de  direcleurde 
l'académie  Joséphine.  Il  jouit  de  ses 
dignités  jusqu'en  1796  ,  époque  oiî 
elles  lui  furent  retirées,  alla  finir 
finir  ses  jours  en  Italie,  et  mourut 
à  Padoue,  le  29  juillet  1800  ,  dans 
une  obscurité  profonde.  Ses  ouvrages, 
qui  portent  le  cachet  de  la  médio- 
crité,  malgré  les  éloges  que  de  bas 
flatteurs  lui  ont  prodigués  ,  lorsqu'il 
dispensait  les  faveurs  du  souverain, 
sont:  I.  Lettera  critica  in  cui si 
sciogle  la  questione,  se  le  infiam-  . 
mazioni^  e  la  s^angrena  se  debbono  m 
abbandonar  alla  natura^  Milan,  ^ 
1765  5  in-/i°.  II.  Trattato  chirur- 
gico  -prattico  sopra  il  Jlegmono , 
Milan,  1777  j  2.  vol.  in-4°.  III. 
Traité  sur  f usage  de  toxicrat 
et  de  la  charpie  sèche  (  eu  alle- 
mand ),  Vienne  ,  1777,  in- 8°.  IV. 
Storia  délie  scoporte  fisico  -  me- 
dico-anatomiço-chirurgiche  fatte 
da  gli  uomini  illustri  italiani.  Mi- 
lan ,  1780-1782,  2  vol.  in-4.°.  V. 
Instrumentarlum  chirurgicum  mi- 
litare  austriacum ,  Vienne  ,  1782, 
in-fol.  C'est  une  assez  mauvaise  co- 
pie ,  avec  figures ,  de  l'ouvrage  de 
Perreta.  VI.  Instruction  pour  les 
professeurs  de  l'académie  de  chi- 
rurgie militaire  (  en  allemand  ) , 
Vienne,  1784?  '\^-C  Vil.  Oratio 
habita  V  indobonœ ,  cum  7iova 
cœsareo-regia  academia  medico- 
chirurgica^  anno  i^dS^die  7  wc/t- 
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sis  octobris  solcmniter  aperirctur^ 
\ieiiDe,  1785,  111-4-°  j  tradull  ca 
français  par  Liuguel  ,  Bruxelles , 
1787,  m-Z" .y\\\.  Statuta  ac  con- 
stitutiones  academiœ  medicochi- 
rurgicœ  vindoboneiisis  ,  Vienne  , 
1787,10-4^°.  IX.  Trattato  chirur- 
gico  sopre  le  ulcère  délia  estre- 
mita  inferiore,  Milan,  17^3,  in- 4.°. 
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BRAN  (Frkpkric-Alexandre], 
né,  le  4^  mars  1767,  a  Rjbnilz  ,  dans 
le  grand-duché  de  Mecklerabourg- 
Scliwerin,  mena  pendant  sa  jeunesse 
une  vie  ambulante.  Il  avait  parcouru 
rAl'emagne  et  presque  tout  le  midi  de 
TEurope,  lorsqu'il  lui  prit  envie  de 
TÏsiler  aussi  les  Pays-Bas.  Son  séjour 
prolongé  d  :ns  ces  contrées,  k  l'époque 
oiî  elles  coramençaienl  à  se  ressentir 
des  événements  de  la  révolution  fran- 
çaise, influa  sur  toute  sa  vie.  Il  y 
f)uisa  le  goût  de  la  politique  et  se 
ivra  ,  sans  plan  arrêté ,  k  des  re- 
cherches historiques  et  statistiques. 
En  1800,  il  s'établit  a  Hambourg  ,  et 
publia  sous  le  voile  de  l'anonyme  un 
ouvrage,  intitulé  Mélanges  ,  auquel 
il  en  fît  succéder  un  autre  en  i8o4. 
ayant  pour  titre  :  Mélanges  du 
^ord.  A  la  même  époque,  il  rédigea 
un  grand  nombre  d'articles  remar- 
quables pour  la  Minerve  que  publiait 
ArchenhoIz(l^.  ce  nom,  LVI,  SpB). 
Lorsqu'en  1809  celui-ci,  découragé 
par  la  tournure  que  prenaient  les 
affaires  politiques  en  Allemagne,  se 
décidak  renoncer  a  ce  journal,  Bran 
t'en  chargea,  et  le  continua,  pendant 
la  première  année,  sous  la  direction 
d'Archenbolz,  et  ensuite  tout  seul. 
Par  la  solidité  de  son  jugement,  par 
«a  franchise  et  par  le  but  louable 
au(jut'l  tendaient  $ts  efforts,  il  s'ac- 
quit l'estime  de  tous  les  gens  de  bien. 
Les  autorités  françaises  de  Hambourg 
montruieat  d'abord  une  grande  bien- 


BRA  187 

veillance  pour  lui ,  mais  lorsque  11 
traduction  allemande  du  fameux  ou 
vrage  de  don  Pedro  Cevallos,  inli- 
lulé  Exposé  des  moyens  employés 
par  Napoléon  pour  usurper  la 
couronne  d'Espagne,  parut,  et  que 
ces  autorités  apprirent  que  c'était 
Bran  qui  avait,  en  secret,  fait  et  ré- 
pandu cette  version,  elles  le  persécu- 
tèrent ,  et  il  se  vit  obligé  de  quitter 
Hambourg.  Fugitif,  il  séjourna  quel- 
que temps  k  Leipzig  ,  puis  k  Prague , 
où  il  fil  paraître  un  journal,  intitulé 
le  Temps ^  qui,  malgré  son  grand 
succès  dans  les  étals  autrichiens , 
n'eut  qu'une  très -courte  existence. 
En  1 8 1 3  ,  après  la  bataille  de  Leip- 
zig ,  Bran  revint  a  Hambourg ,  et  re- 
prit la  direction  de  la  Minerve,  que, 
pendant  sa  fuite,  il  avait  confiée  k 
un  de  ses  amis  5  et  dès-lors  il  sub- 
stitua ,  sur  le  litre  de  ce  recueil , 
son  nom  k  celui  d'Archenholz  ,  qui  y 
avait  toujours  figuré.  Peu  de  temps 
après,  il  commença  la  publication 
d'un  ouvrage  périodique,  intitulé 
Mélanges  de  la  littérature  étran- 
gère moderne'^  mais  faute  d'abon- 
nés, il  cessa  bientôt  cette  entreprise. 
En  i8i6.il  s'établit  k  lena,  comme 
libraire,  et  la  il  publia  un  autre 
journal ,  intitulé  Archives  ethno^ 
graphiques,  qui  fut  accueilli  avec 
une  grande  faveur.  Cet  utile  recueil, 
oii  se  trouvent  réunis  une  foule  de 
faits  curieux  et  instructifs,  parvint 
jusqu'k  son  44®  volume.  On  a  aussi 
de  lui  un  Recueil  de  pièces  rela- 
tives à  r amélioration  de  l'état  des 
Juifs  en  France ,  H  imbourg,  1806 
et  1807,  8  cahiers,  in-8".  Tousses 
écrits  sont  en  langue  allemande.  Bran 
mourut  le  i5  septembre  i83i.  Il 
était  doué  d'une  rare  intelligence;  et, 
quoiqu'il  n'eût  pas  fait  des  éludes 
proprement  dites,  il  possédait  des 
connaissances   variées  d   étendues. 
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Comme  journalisle  il  avait  pris  pour 
devise  :  Modération  et  Prudence. 
L'universilé  d'Iéna  lui  décerna,  en 
1817,  le  grade  de  docteur  en  philo- 
sophie. M — A . 

BRANCAS.    Foy,     Laura- 
cuAis,  au  Supp. 

BRANCATO   (  Francesco)  , 
jésuite    sicilien  et  missionnaire  très- 
célèbre    en  Chine,  arriva  dans    cet 
empire  en  1637^,  prit  le   nom  chi- 
nois de  Pan  Koue  kouang  et  com- 
mença    k  prêcher     l'évangile   dans 
les    villes  de    Soutcheou  ^    Soung 
Jiiang  et  Chang-hai  hian  ,   dans  la 
province  de  Kiangnan.  A  l'aide  du 
nommé  Jacques ,  fils  unique  du  Kholao 
ou  ministre  Paul,  et  favorisé  par  les 
magistrats  ,    il  y  construisit  plus  de 
quatre-vingt-dix    églises    el  qua- 
rante-cinq oratoires  dans  les  divers 
tourgs   et  villages   du  voisinage    de 
ces  villes  ,  oii  le  nombre  des  chrétiens 
augmenta    considérablement.     Pen- 
dant  trente -deux  ans,  il   propagea 
en  Chine  le  christianisme  avec  un  zèle 
admirable,  jusqu'à  ce  qu'en  i665, 
il  fut  renvoyé  de  Péking  à  Canlon  , 
oii  il  mourut  en   1671.   Son   corps 
fut  transporté    de  Ih   k  Nanking,  et 
enterré  définitivement  a  Chang  -  haï 
hian ,  en   dehors  de  la    porte  méri- 
dionale.  Il  a   publié,    entre  autres 
ouvrages    chinois ,    un    Traité   sur 
V Eucharistie^    avec    divers  exem- 
ples,   wwG   Explication    des    dix 
commandements  ,    une  Réfutation 
des   divinations  et  un  Catéchisme 
Irès-célèbrequlportele  titre  de  77im/t 
chin  hoci  kho ,  ou  Entretien  des  an- 
ges. Cet  ouvrage  est  encore  aujour- 
d'hui un  des  principaux    livres  élé- 
mentaires des   chrétiens    chinois.  Il 
parut  pour  la  première  fois  en  1661. 
L'archimandrite     Hyacinthe     Bite- 
hourin  ,    qui  a   été    jusqu'en    1820 
chef  de  la  mission  russe  a  Péking  , 
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y  a  fait  imprimer  un  extrait  de  ce 
catéchisme,  dans  lequel  il  a  changé 
tout  ce  qui  ne  s'accordait  pas  avec  la 
confession  gréco -russe.  Dans  cette 
édition^  il  a  par  exemple  remplacé 
le  mot  de  messe  par  celui  de  litur^ 
gie,  etc.  Kl — h. 

BRANDER  (Gustave)  ,  négo- 
ciant suédois,  s'établit  a  Londres,  et:, 
sans  négliger  les  intérêts  de  son  com- 
merce ,  cultiva  l'histoire  naturelle 
avec  beaucoup  de  succès.  Admis  a  la 
société  royale,  il  enrichit  son  musée 
d'une  belle  suite  de  fossiles  et  de  pé- 
trifications du  Hampshire.  Daniel 
Solander  en  a  donné  la  description 
en  latin,  Londres,  1766,  in-4.°  de  43 
pp.  avec  9  pi.  Ce  volume  est  peu 
commun  [V.  Solander,  tom.XLIIl). 
Brander  mourut  en  1787.  Il  est 
auteur  de  quelques  opuscules  insérés 
dans  les  Transactions  philosophi- 
ques ,  entre  autres  d'une  curieuse 
dissertation  eu  anglais  sur  les  Be- 
lemnites.  W — s. 

BRANDO,  Brand  ou  Brands 
(Jean),  né  k  Hontenesse,  en  Flandre, 
dans  le  territoire  de  Hulst,  fut  reli- 
gieux de  l'abbaye  des  Dunes,  de  l'or- 
dre de  Cîteaux,  et  prit  a  Paris  le  titre 
de  docteur  en  théologie  que  lui  re- 
fuse cependant  Adrien  de  Budt,  Il 
mourut  k  Bruges  le  i3  juillet  1428, 
et  laissa  une  chronique  manuscrite 
depuis  le  commencement  du  monde 
jnsqu'k  l'année  iI\\"ô  environ.  M. 
Lammens,  bibliothécaire  de  l'univer- 
sité de  Gand,  en  possède  une  belle  co- 
piesur  parchemin,  et Foppens  en  men- 
tionne plusieurs  exemplaires  dont  il 
est  difficile  de  déterminer  aujourd'hui 
quel  a  été  le  sort.  L'évèque  d'Anvers  , 
Nelis  {V.  ce  nom,tora.  XXXI),  avait 
formé  le  dessein  de  publie-r  cette  cé- 
lèbre chronique;  car  c'est,  dit-il,  le 
titre  dont  l'honorent  tous  ceux  qui  en 
parlent.   Meyer  avoue    qu'elle  lui  ^ 


BUA 

rlc  d\u\  grand  secours  dans  la  rcdac- 
llon  de  SCS  Annal(\s.  Il  csl  vrai  (jue 
Gilles  de  Rbyo,  rcli^-icux  du  même 
inoDaslèrc,  en  Jil  un  abrégé  conliuue 
jusuu\i  l'an  i4^65,  et  qu'Adrien  de 
Built,  cilé  plus  haut  et  qui  apparte- 
nait aussi  h  l'abbaye  des  Dunes  ,  en 
a  écrit  un  suppléaient  jusqu'à  l'année 
1.4785  il  est  vrai  également  que, 
>nr  une  copie  du  père  André  Scbolt, 
cet  épitoiné  fui  imprimé  ii  Francfort , 
cl. ex  les  Aubri,  par  les  soins  de 
Swecrl.  Cependant  l'original  contient 
beaucoup  de  fails  qui  jettent  un 
grand  jour  sur  Thisloire  de  la  Belgi- 

3ue  au  m'',  auxiii*'elau  xiv*=  siècle, 
e  sorte  qu'on  pourrait ,  suivant  la 
remarque  un  peu  emphatique  deFr. 
de  Nelis,  en  dire  ce  que  les  anciens 
ont  dit  de  l'abréviateur  de  Troguc- 
Pompée,  que  Tabrégé  qu'on  eu  a  fait 
augmente  encore  le  désir  de  connaître 
Touvrage  entier.  Le  gouvernement 
des  Pays-Bas  ayant  ordonné  ,  en 
1827,  la  publication  des  monuments 
inédits  de  Thistoire  nationale,  la 
chronique  de  Brando  devait  être  ar- 
rachée a  Toubli  j  mais  la  révolution 
de  i83o  a  suspendu  l'exécution  de  ce 
dessein, qui  vient  d'être  repris  par  le 
gouvernement  belge.  R — F — g. 

BRAXDOLESE  (Pierre),  bi- 
bliographe, naquit,  en  1764,  à  la 
Canda  près  de  Lendinara  dans  la 
Polésine,  de  parents  honnêtes  ,  mais 
mal  partagés  de  la  fortune.  Il  reçut 
d'un  de  ses  oncles  les  premières  leçons 
de  grammaire,  et  apprit  d'un  reli- 
gieux du  Mont-Olivel,  le  bon  abbé 
Griffi  ,  les  éléments  des  fhathémali- 

3ues  et  ceux  de  la  peinture.  Obligé 
e  se  créer  par  son  travail  les  res- 
sources qui  lui  manquaient,  il  vint 
très-jcnne  ii  Venise,  et  entra  commis 
chez  Albrizzij  riche  libraire,  qui  lui  fit 
rédiger  son  catalogue  des  ouvrages 
relatifs  aux  arts  du  dessin.  Brando- 


jBRA  i«9 

lèse  trouvait  dans  son  nouvel  état 
les  moyens  de  se  livrer  a  son  goût 
pour  l'étude,  et  il  acquit  en  peu 
de  temps  des  connaissances  Irès-cten- 
dues  dans  la  bibliographie,  l'histoire 
littéraire  et  la  théorie  des  beaux- arts. 
En  1778,  il  établit  a  Padouc  un  ma- 
gasin de  librairie,  et  il  eut  le  plaisir 
de  le  voir  bientôt  fréquenté  de  tous 
les  amateurs  de  la  littérature.  Ses 
talents  et  sa  probité  lui  concilièrent 
l'estime  générale.  Mais,  parmi  les 
personnes  qui  lui  vouèrent  une  amitié 
sincère,  on  doit  citer  le  chevalier 
Luzara,  qui  se  l'adjoignit  dans  la 
place  honorable  d'inspecteur  des 
beaux-ar|sduPadouan.  L'exercice  de 
cette  charge  fournit  à  Brandoiese 
l'occasion  de  publier  quelques  opus- 
cules ,  propres  a  donner  une  idée 
avantageuse  de  son  goùl  et  de  son 
érudition.  11  eu  préparait  d'autres 
quand  une  mort  prématurée  l'enleva 
le  3  janvier  1809  a  Venise,  où  il 
s'était  rendu  pour  dresser  le  catalo- 
gue de  la  bibliothèque  Quirini.  Aussi 
modeste  qu'instruit,  Brandoiese  n'a- 
vait aucune  prétention  au  savoir. 
Les  éloges  dont  il  fut  comblé  par 
les  Morelli,  les  Lanzi,  les  Borro- 
mei ,  les  Moschini ,  ue  purent  jamais 
lui  inspirer  aucun  sentiment  d'orgueil. 
Outre  une  nouvelle  édition  de  \à  Sé- 
rie de  H'  edizioni  Aldine  (i),  Pa- 
doue  ,  1 79 1  ,  avec  des  corrections  et 
des  additions,  et  uu  appendice  h  la 
Serie^  dans  l'édition  de  Florence, 
i8o3,  on  cite  de  Brandoiese  les 
opuscules  suivants  :  L  Le   cose  pin 


(1)  Le  père  J.-Aiit.  Moschini,  dans  l'jrticle 
Brandoiese,  de  la  traduction  iialii.iine  de  la  Bio- 
graphie universelle,  attribue  à  l'abbé  Durgassi  :  La 
série  deW  edii.  Àldine.  Chacun  sait  cepcndanl  que 
cet  ouvraçe  a  été  pnblié  par  le  cardinal  d»: 
Brienno  avec  l'aide  du  P.  Laire,  son  biblioihc- 
catre.  Nous  avons  vu  on  exemplaire  de  la  prc 
niièrp  édition  dans  lequel  étaient  intercalée»  du 
feuilles  couvertes  de  notes  de  la  main  même  du 
cardinal  et  de  celle  de  sob  bihliotlitr.iirc. 
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notabili  diPadova,  etc.,  dans  la 
Guida  de  Daniel  Francesconi,ibid.^ 
1791,  in-8°.  II  Pitture ,  sculture, 
architetture  ed  altre  cose  nota- 
bili di  Padova^  monumente  des- 
critle  ^  ibid.,  1795,  in-8°.  Lanzi 
regardait  cet  ouvrage  comme  nn 
des  mûWtwx s  Guides  de  toute  II- 
lalie,  et  il  s'en  est  beaucoup  servi 
pour  son  histoire  de  la  peinture.  Il  a 
été  reproduit  avec  les  changements 
nécessaires,  Venise,  1827^  III.  Del 
genio  de'  Lendinaresi  per  la  pit- 
tura^  ibid.,  1795,  in-8°5  opus- 
cule plein  d'érudition  et  de  patrio- 
tisme. IV.  Dubbi sulVesistenza  del 
pittore  Giovanni  Vivarino  da 
Murano  nuovamente  conjirmati , 
in- S''.  V.  Testimonianze  intorno 
alla  patavinita  di  Andr.  Mante- 
gna,  Padoue,i8o5,in-8°.  VI.  Lati- 
pografia  perugina  del  secolo  X  V ^ 
illustratadul  Vermiglioli  o  presa 
inesame^  Padoue,i8o7,  in-8°. Ver- 
miglioli a  profité  des  observations  de 
Brandolese  pour  perfectionner  son  ou- 
vrage dans  l'édition  qu'il  en  a  donnée 
en  1820.  On  peut  consulter,  pour  plus 
de  détails  sur  Brandolese,  une  Lettre 
adressée  auch^""  de  Luzara,  Padoue, 
1809,  în-8°.  W— s. 

BRANDOLI]VI(AuRELio),  sur- 
nommé IL  Lippo  ,  l'un  des  hommes 
les  plus  extraordinaires  de  son  temps, 
était  né,  dans  le  xv*  siècle,  a  Flo- 
rence, d'une  famille  patricienne.  D'a- 
près le  surnom  de  Lippo  qui  lui  fut 
donné  par  ses  conlemporaius ,  on 
pourrait  conjecturer  qu'il  avait  seu- 
lement mal  auxyeuxj  mais  il  est  cer- 
tain, d'après  son  propre  témoignage 
et  celui  de  Math.  Bosso  (  Voy.  ce 
nom,  tom.  V) ,  qu'il  était  aveugle. 
On  ignore  la  date  de  sa  naissance; 
mais  il  est  impossible  de  la  reculer, 
avec  quelques  bibliographes  italiens, 
jusqu'à   142O5  puisqu'k  son  départ 
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pour  la  Hongrie  il  aurait  eu  plus  de 
soixante  ans,  âge  auque)  on  ne  con- 
sent guère  à  s'expatrier.  Il  était  en- 
fant lorsqu'il  eut  le  malheur  de  per- 
dre la  vue  ;  et  bientôt  après  il  eut  k 
déplorer  la  ruine  de  sa  famille  j  mais 
il  trouva  dans  l'élévation  de  son  àme 
assez  de  force  pour  supporter  avec 
résignalion  les  coups  de  la  fortune. 
Doué  d'une  mémoire  qui  tenait  du 
prodige,  ses  progrès  dans  les  lettres 
furent  aussi  rapides  que  s'il  avait  joui 
de  la  vue.  Il  se  fit  connaître  de  bonne 
heure  par  son  talent  a  traiter,  sans 
préparation  ,  en  vers  latins  les  sujets 
les  plus  difficiles.  Suivant  Apostolo 
Zei\o {Dissert.  Kossian.)^  il  remplit 
quelque  temps  k  Florence  la  chaire 
de  littérature  avec  un  traitement 
annuel  de  cent  vingt-cinq  écus  :  mais 
on  ne  trouve  aucune  trace  de  ce  pro- 
fessorat dans  les  archives  de  l'acadé- 
mie de  Florence.  Il  paraît  au  con- 
traire que  Lippo  quitta  cette  ville, 
jeune  encore,  pour  s'établir  k  Rome, 
oii  son  talent  d'improvisateur  lui 
valut  d'utiles  encouragements.  Le 
pape  Sixte  IV  en  particulier  le  com- 
bla de  témoignages  de  bienveil- 
lance. Sa  réputation  ne  tarda  pas 
k  franchir  les  frontières  de  l'Italie. 
Mathias  Corvin  ,  roi  de  Hongrie,  dé- 
sirant attirer  des  savants  dans  ses 
états,  établit,  en  14.82,  k  Bude 
une  université ,  et  fit  offrir  la  chaire 
d'éloquence  k  Lippo ,  qui  partit  sur  la 
fin  de  cette  année  et  fut  accueilli  de 
la  manière  la  plus  flatteuse.  Pendant 
tout  le  tenjps  qu'il  remplit  les  fonc- 
tions de,  professeur  soit  k  Bude,  soit 
k  Gran  ou  Strigouie,  ses  leçons  furent 
suivies  avec  beaucoup  d'empresse- 
ment. Après  la  murt  de  Corvin,  dont 
il  prononça  l'éloge  funèbre  en  1490, 
il  revint  en  Italie.  A  peine  arrivé  a 
Florence ,  il  embrassa  la  vie  reli- 
gieuse  dans   l'ordre   de   Sl-Augus- 


\  se  consacra  tout  enlier  K  la 
>  ition.  Daus  celle  nouvelle  car- 
I  rc  il  oblinl  les  succès  les  plus 
loDimnls.  Mail).  Bosso  ,  qui  l'avait 
ilcndu  K  Vérone,  le  compare  h  Pla- 
lon,  Aristote  et  Théophraste,  et  dé- 
clare qu'il  est  impossible  de  rendre 
l'effet  qu'il  produisait  sur  ses  nom- 
breux auditeurs  [Récupérât.  Fesu- 
lanœ^  II,  epist.  7 5).  Lippo  mourut 
k  Parme  en  1-497  (i),  et  fut  inhumé 
dans  réglise  de  son  ordre.  Il  a  laissé 
un  grand  nombre  d'ouvrages  dont  on 
trouvera  les  litres  dans  Negroui,  7^- 
toria  de^Fiot^nt.  scrittori,  7  4  j  dans 
lesDissert.  f^ossiane  d'ApostoloZe- 
■0,11, 195;  daDsMazzuchelli,»S'cnY- 
tori  italiani,  II,  20105  et  dans  Ti- 
raboschi ,  Istor.  délia  letteratura 
ilal.y  VI,  968.  Les  principaux  sont  : 
I.  Paradoxorum  christianorum 
libri  duo,  Rome,  Ant.  Bladus^ 
i53i,in-4'';Bale,  i  543  (2),  et  Co- 
logne, iS']l>,'m-Z''.\l.  De  ratione 
scribendi  libri  très,  Bàle,  sans  date, 
in-8^  (3);  ibid.,  1549,  1 565;  Co- 
logne, 1673,  et  Rome.  i7^5,in-8°; 
j  dans  cette  dernière  édition,  on  a  re- 
|(  cueilli  les  témoignages  des  contem- 
porains de  Brai^Iini  qui  se  sont  em- 
presses de  rendre  justice  a  sts  talents. 
C'est  un  traité  de  l'art  d'écrire.  L'au- 
teur, dit  un  critique  moderne  (Gingue- 

(1)  A  Tàge  desoixante-dix-buit  ans,  suivant  le 
père  Nrgroni  et  quelques  autres  biographes  ita- 
liens. Ainsi  ce  serait  à  soixante  -  onze  ans  que 
Lippo  aurait  embrassé  la  vie  religieuse  et  cora- 
meiirc-  sa  carrirrc  dp  prédicateur  dans  laquelle  il 
»*e»t  fait  une  si  grande  réputation.  Rien  n'est 
moins  vraisemblable.  Lippo  ,  nuand  il  mournt  , 
devait  avoir  au  plus  soixante  Us.  On  doit  donc 
pUcer  sa  naissance  vers  1440.  date  qni  ne  peut 
«re  contredite  par  aucune  des  circonstances  d« 
•a  vie. 

(a)  Suivant  Maittaire  ,  Annales  tjrpographicœ, 
ics  trois  premiers  ouvrages  de  Lippo  auraient  été 
imprimés  i  Bile  dès  i4g8;  mais  cette  édition.clont 
il  n'indique  p.is  le  Tonnât ,  et  qu'aucun  biogra- 

f>be  n'a  cilce  comme;  l'ayant  vue,  est  sans  doute 
maginiire. 
(3j  La  première  édition  du  traité  de  Ratione  sert. 
i   fut  publiée  par  Sébast.  Corrado.  L'épîlre 
il  r«  faitprécéder  est  datée  de  i545. 
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né),expîîq!ic  les  secrets  du  style  avec 
unçélotpiencc  et  une  précision  digne» 
de  servir  de  modèles.  III.  De  vitœ 
humanœ  conditione  et  toleranda 
corporis  œgriludinc  dialogus  ad 
Math.  Corviniim,  Vienne,  i54ij 
Bàle,  i543,  in-8°.  IV.  Oratio  de 
virtutibus  D.  N,  Jesu-Christi,  no~ 
bis  inejus  passione  ostensis^Romœ 
ad  AlexandrumV  1,  P.  Max.,  in 
paresceve  habita,  in-4^'',  sans  diite. 
Cette  édition,  imprimée  dans  les  der- 
nières années  du  XV*  siècle  (4),  est 
citée  dans  le  Cat.  Pinelli,U,  192, 
Rome,i596,in-4-°,  publiée  par  Aide 
Manuce  le  jeune,  qui  l'a  fait  précéder 
d'une  dédicace  a  Angele  délia  Rocca. 
V.  Carmen  de  morte  B.  Platinœ, 
dans  les  OEuvres^ç^  Platina.VI.i^ff 
laudibus  Laurentii  Medicis  car- 
?nen,  dans  le  tome  II,  p.  4.39,  des 
Carmina  illustr.  poetar.  italor,, 
oiî  l'on  trouve  quelques  autres  pièces 
de  notre  auteur  a  la  louange  des  Mé- 
dias. Parmi  les  ouvrages  manuscrits 
de  Lippo,  nous  ne  citerons  que  son 
poème  de  laudibus  musicœ,  dont 
on  conserve  une  copie  dans  la  biblio- 
thèque du  chapitre  de  Lucques. 
Mansi,quira  cité  le  premier  dans 
les  additions  à  la  Biblioth.  med. 
et  infim.  latinitatis  de  Fabricius, 
édition  de  Padoue,  I,  272,  en  rap- 
porte les  deux  premiers  vers,  et 
quelques  autres  d'une  épître  h  Pierre 
Bossi,  de  Ferrare,  à  qui  l'auteur  dé- 
die ce  poème.  En  i  791,  le  P.  Giac. 
délia  Torre  annonçait  une  édition 
complète  àcs  œuvres  tant  imprimées 
que  manuscrites  de  Brandolini  ;  mais 
le  malheur  des  temps  ne  lui  a  pas 
permis  de  la  mettre  au  jour.  W — s. 
BRAi\I)OLIXI  (Raphaël), 
frère  cadet  d'Aurelio,  comme  lui  sur- 

(4)  Le  père  Audiffredi,  Catal.  romanar.  eilit., 
p,  389,  cite  une  édition  de  1496.  C'est  probable. 
:nent  la  même  qoe  l'éditivo  snis  date  du  Cotai, 
Pinelli. 
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nomme  il  Lippo,  quoiqu'il  fui  aussi 
privé  de  la  vue,  se  fit  également  une 
grande    réputation   par    son    talent 
d'improvisateur.   Une   telle   ressem- 
Llance  entre  les  deux  frères  ne  pou- 
vait manquer  de  les  faire  confondre 
par  les  bibliographes  -,  et  c'est  ce  qui 
est    arrivé    fréquemment.    Raphaël 
alla,  dans  sa  jeunesse,  k  Naples,  et 
y  resta    plusieurs    années ,    vivant 
'du  produit  de  ses  talents.  Il  paraît 
qu'il  ne  trouvait  pas  de  grandes  res- 
sources dans  la  générosité  des  sei- 
gneurs napolitains;    car  Ponlanus, 
son  contemporain  ,  le  loue  du  cou- 
Tà^e    avec   lequel    il    supportait    sa 
pauvreté.  Lors    de  l'expédition    des 
Français  dans  le  royaume  de  Naples 
(14.95),  Raphaël   récita  le  panégy- 
rique du  roi   Charles   "VIII  en  vers 
italiens.     Ce     prince     l'en    récom- 
pensa par  le  brevet  d'une  pension  de 
cent  ducats.  Mais,  dit  Giuguené,  k 
moins  que  ce  brevet  ne  fût  payable  en 
France,  il  est  probable  que  Raphaël 
ne    fut  jamais  payé   de    ses   éloges 
(Hist.  littér.  d'Italie,  III,  462). 
Après  la  retraite  des  Français,  il  vint 
k  Rome  où  il  donna  des  leçons  de  lit- 
térature et  d'éloquence.  Il  eut  l'hon- 
neur de  compter   parmi  ses  élèves 
J.-Mar.  delMonle^qui  depuis  occupa 
le  trône  pontifical   sous    le  nom  de 
Jules  III.  Les  talents  de  Raphaël  lui 
méritèrent  enfin  la  protection  spéciale 
de  Léon  X,  qui  lui  donna  des  marques 
de  sa  munificence.  On  ignore  la  date 
de  sa  mort  5  mais  il  vivait  encore  en 
i5i5,  puisque,  le   00  juin,  il  pro- 
nonça dans  la  chapelle  papale  V Eloge 
funèbre  d'une  sœur  de  Jules  II.  De 
tous  ses  discours  trois  seulement  ont 
été  imprimés  :   (e  Pcuiégjrique  de 
saint  Thomas,  en   1^985  Y  Oraison 
funèbre  de  Guill.   Pererio,  premier 
auditeur  des  causes  apostoliques,  en 
j5«o,  et    celle   du   cardinal  Don)i- 
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nique  de  la  Rovere,  en  i Soi.  Un 
autre  ouvrage  très-reraarquahle  de 
Raphaël  est  sou  dialogue  latin  in- 
titulé Zeo,  qui  contient  l'éloge  de 
Léon  X  et  des  princes  de  la  maison 
de  M'édicis.  Il  a  été  publié  pour  la 
première  fois  a  Parme,  en  17 53,  par 
lessoins  du  docteur  H.  Fogliazzi  qui 
l'a  fait  précéder  d'une  vie  de  l'auteur 
et  y  a  réuni  quelques-unes  de  ses  let- 
tres, avec  des  notes  de  l'éditeur  rem- 
plies d'érudition.  W — s. 

BRANDT  (lé  comte  de).  Voy. 
MàTHiLDE  [Caroline),  tom.  XXYIÏ, 
et  Struensee  (  Jean-Frédéric  )  , 
tom.  XLIV. 

BRANE  C  Kl  (François- 
Xavier),  grand  général  de  Pologne, 
prit  le  nom  de  Branicki  pour  se  faire 
considérer  comme  issu  de  l'illustre 
famille  de  ce  nom  ,*  mais  celte  ori- 
gine lui  a  été  contestée  ,  et  l'on  a 
même  prétendu  qu'il  était  de  race 
tatare,  et  ne  devait  sa  fortune  qu'à 
la  complaisance  qu'il  mit  k  servir 
d'agent  secret  aux  amours  de  Cathe- 
rine II  et  ^de  Stanislas  Poniatowski. 
Quoi  qu'il  en  soit,  après  avoir  vécu 
long-temps  k  St-Pélersbourg,  ce  fut 
en  1768  qu'il  paruUsur  la  scène  ,  à 
la  tète  du  petit  nombre  de  Polonais 
qui  se  joignirent  aux  troupes  russes 
pour  poursuivre  leurs  compatriotes' 
de  la  confédération  de  Bar  [P^oj, 
PuLAWSKi ,  au  Supp.).  C'est  eu  op- 
position de  cette  confédération  que 
Branecki  forma  celle  de  Targowilz 
dont  il  fut  chef  avec  Félix  Potocki  et 
Rzewuski.  Qn  sait  combien  celte 
association  contribua  a  soumettre  la 
Pologne  au  pouvoir  de  la  czarine. 
En  janvier  1793  ,  Branecki  parut 
devant  Catherine  k  la  tête  d'une  dé- 
putation  de  la  confédération,  et  il 
prononça  une  harangue  danslaqtielle 
il  déclara  hautement  que  tous  ses 
compatriotes    étaient    disposés  à 
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contracter  Avec  la  Russie  une  al- 
liance (fui  assurerait  l'intcgritc 
et  l'indépendance  de  la  république. 
EJ  il  termina  en  s'écrianl  que  Dieu 
et  Catherine  étaient  les  seuls  ap- 
puis sur  lesquels  les  Polonais  Jai- 
saient  reposer  leurs  espérances. 
Après  celle  audience,  Braucckine  re- 
lourna  point  en  Pologne  comme  sç& 
collègues,  cl  lont  fait  présumer  qu'il 
concourut  a  préparer  avec  le  cabinet 
de  St-l*étersl)ourg  l'invasion  de  sa 
paUie  el  le  partage  qui  en  fut  la  suite 
en  l'j^i'  Lorsque  toute  la  républi- 
que prit  les  armes  sous  les  ordres  de 
Kosciusko,  le  grand  général  fut  dé- 
claré trailre  à  la  patrie.  Mais  il 
resta  possesseur  d'une  immense  for- 
lune  el  se  relira  avec  sa  femme,  nièce 
du  fameux  Polemkin,  dans  ses  terres 
de  l'Ukraine,  où  il  vécut  en  paix  con- 
tinuant à  être  comblé  des  faveurs  de 
la  Russie  jusqu'à  sa  mort  qui  arriva 
en  1819.  Tous  les  Polonais  attachés 
à  l'indépendance  de  leur  patrie  ont 
parlé  avec  beaucoup  de  force  et  de 
mépris  de  la  conduite  de  Branecki^ 
el  rhislorien  Rulhière  ne  Tapas  mé- 
nagé davantage.  «  Ce  Branecki ,  dit- 
tt  il,  a  commis  d'excessives  cruau- 
a  tés  dans  l'ivresse  ;  il  s'est  fait 
et  amener  des  confédérés  prisonniers 
«  et  les  a,  de  sa  main ,  tailladés  a 
«  coups  de  sabre.  Chargé  quelque- 
a  fois  par  les  Russes  du  rôle  de  né- 
a  gociateur,  il  prenait  celui  de  guer- 
«  rier,  el  s'acquittait  au^si  mal  de 
«  l'un  que  de  l'autre.»  Z. 

BRANT  (Jean),  l'un  des  chefs 
des  Mohawks,  tribu  indienne  do,  l'A- 
mérique du  Nord,  naquit  vers  lyôo, 
et  se  fit  remarquer  dans  sa  tribu  par 
son  goût  pour  tous  lesarlsdes nations 
civilisées.  Guerrier  distingué, il  culli- 
vaitavec  quelque  succès  la  litléralurc 
européenne,  el  les  mililaiies  qui  Ta- 
vaient  vu  combattre  daus  les  forêts 
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vierges  lurent  ensuite  étonnés  de  le 
voir  calme,  el  sans  paraître  embarra&- 
sé,dans  Icssalons  de  Londres.  Il  avait 
traduit  l'Evangile  dans  sa  langue, 
et  il  fit  tous  ses  cflbrts  pour  amener 
ses  compatriotes  dans  les  voies  de  la 
civilisation.  Avant  l'année  1778,  sa 
tribu  habitait  les  pays  voisins  d'Alba- 
ny  dans  l'ancienne  colonie  de  ]New- 
York.  Un  homme  de  talent,  le  che- 
valier Johnson,  y  leprésentait  le 
gouvernement  anglais,  dans  la  di- 
rection du  département  indien. 
Brant  se  lia  avec  lui,  et  leur  ami- 
tié se  resserra  encore  par  des  liens 
de  famille,  Johnson  ayant  épousé 
la  sœur  du  chef  indien.  Cette  cir- 
constance ajouta  beaucoup  au  goût  de 
Brant  pour  les  usages  des  Européens, 
et  elle  fui  sans  doute  aussi  cause  que, 
dans  la  guerre  de  l'indépendance  qui 
ne  tarda  pas  a  éclater ,  il  se  déclara 
en  faveur  des  Anglais,  tandis  que 
la  majeure  partie  de  Mohawks 
se  déclara  pour  les  insurgés.  Lors- 
que la  paix  fut  conclue,  il  se  re- 
tira dans  le  Haut-  Canada,  et  c'est 
la  qu'il  mourut  dans  les  premières 
années  de  notre  siècle,  après  avoir 
fait  deux  voyages  en  Europe.  Sa 
veuve  jouit  encore  d'une  pension  de 
deux  raille  francs ,  qui  lui  fut  accor- 
dée par  le  gouvernement  anglais.  Il 
a  laissé  un  fils  et  une  fille ,  qu'il  avait 
élevés  a  la  manière  européenne.  C'est 
sans  doute  par  l'exemple  et  les  avis 
de  Brant  que  les  Mohawks  dési- 
rent si  vivement  devenir  un  peuple 
civilisé.  Leur  population  esta  peu 
près  de  deuxmille  âmes.  Ils  possèdent 
deux  cent  soixante  mille  acres  de 
terres,  dont  six  mille  huit  cent  soixan- 
te-douze soûl  cultivés;  leur  revenu 
est  de  quarante-deux  mille  francs,  que 
le  gouvernement  leur  paie  pour  des 
terres  iju'ils  ont  vendues  ;  ils  ont  bâ- 
ti   quatre-vingt-seize    maisons  j    cl 
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leurs  chevaux ,  leur  L^iaîl ,  et  leurs 
moutons  se  montent  k  plus  de  quatre 
mille  têtes.  Ils  ont  cédé  des  terres 
à  un  instituteur  chargé  de  Téduca- 
tion  de  leurs  enfants;  et  ils  reçoi- 
vent les  missionnaires  avec  empres- 
sement. Si  Brant  n'a  pas  eu  le  bon- 
heur d'être  témoin  de  ces  résultats, 
il  est    sûr  que  les  bases  en  furent 

Î osées  par  ses  soins.  —  Son  fils  , 
e  capitaine  Brant ,  jouisait  d'une 
grande  aisance  comme  propriétai- 
re ,  et  l'Anglelerre  lui  faisait  depuis 
1828  un  traitement  de  cinq  [mille 
six  cents  francs  comme  agent  poli- 
tique. F<tant  venu  a  Londres  en 
1822  ,  pour  y  faire  auprès  du  gou- 
vernement quelques  réclamations  en 
faveur  de  sa  tribu,  il  profila  de  son 
séjour  dans  cette  ville  pour  adresser 
des  plaintes  au  poète  Campbell  qui 
avait  fait  du  vieux  Brant,  dans  une 
de  ses  compositions,  le  héros  d'une 
scène  de  meurlre  et  de  briganda- 
ge.Le  jeune  Américain  n'eut  point  de 
peine  à  démontrer  que  c'était  unç 
calomnie  tout-k- fait  étrangère  aux 
mœurs  et  su  caractère  de  son  pèi  e  , 
et  le  poète  n'hésita  pas  a  publier 
une  rétractation  fort  honorable  pour 
l'un  ei  l'autre  dans  le  New  Mon- 
thly  Magazine  de  déc.  1822.  Le 
capitaine  Brant  est  mort  du  choléra 
en  i832.  B — r. 

BRASGHI  -  OIVESTI  (Ro- 
muald)  ,  cardinal ,  ne  a  Césène ,  le 
1 9  juillet  1753,  était  fils  d'une  sœur 
de  Pie  VI ,  laquelle  avait  épousé  le 
marquis  Onesti,  a  qui  ce  pontife 
permit  de  prendre  le  nom  de  Braschi. 
Romuald  fut  créé  cardinal  diacre  par 
son  oncle  le  18  déc.  1786,  et  devint 
archi-prêlre  de  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  ,  grand-prieur ,  a  Rome  ,  de 
l'ordre  de  Malte,  secrétaire  des  brefs 
de  S.  S.  ,  préfet  de  la  Propagande, 
et  protecteur  d'une  foule  d'iustitu- 
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tîons  pieuses,  de  communautés  reli- 
gieuses,  de  cités  et  d'établissements 
publics.    En  1800  ,   il  fut  chef  de 
la  faction  des  créatures  de  son  oncle 
et  un  de  ceux  qui  contribuèrent    en 
définitive  k  l'élection  de  Pie  YII. 
Lors    de    la  captivité   du   pape,  le 
cardinal  Brascbi  fut  persécuté  comme 
les  aiitres  cardinaux  ,  et   il  retourna 
a  Rome  avec  Sa  Sainteté.    A    cette 
époque  il  eut  le  bonheur  de  retrou- 
ver un  trésor  qu'il  avait  caché  avant 
de  partir.  En  181 5,  lors  de  l'inva- 
sion de   Murât,  le  cardinal  Braschi 
suivit  le  pape  k  Gênes  et  revint  a  la 
suite  du  pontife  après  les  cent  jours. 
La  santé  du  cardinal  était  déjà  très- 
mauvaise,  et  il  ne  survécut  pas  long- 
temps a  ces  nouvelles   vicissitudes 
— Braschi-Onesti  (le  duc  Louis), 
frère    du  précédent,   également   né 
k  Césène  ,   avait  dû  k  la  faveur  de 
son   oncle  d'assez  grandes  richesses 
qui   lui    ont   permis   de  faire  bâtir 
un   beau   palais   sur    la  place  Na- 
von.    En    1797,  le    19  février  le 
duc  Braschi  fut   un   des  signataires 
pour  le  pape  du  traité  de  Tolentino. 
Lors  des  événements    de   la  révolu- 
tion romaine  ,  après  la  mort  de  Du- 
phot,  le  peuple  voulut  incendier  le 
palais  du  duc  Braschi,  mais  la  force 
armée    s'y   opposa.   Néanmoins   sts 
biens,  ses   terres ,  ses  musées  furent 
saisis  et  déclarés  propriétés  françai- 
ses par  suite    d'une  confiscation  qui 
n'avait    ni  motifs    ni   excuses.    En 
1 802  ,  le  premier  consul  permit  qu'il 
reprît  une  partie  de  ce  qu'on  lui  avait 
enlevé  ,     c' est-a-dire     les     statues 
qu'on  n'avait  pu  emporter.   Le  duc 
Braschi  accepta   la  place  de  maire 
de  Rome ,  et  vint  en  cette  qualité 
complimenter   l'empereur   a    Paris. 
Alors  il  montra  un  grand  dévoue- 
ment k  la  cause  de  Napoléon.  Pie  VII 
k  son  retour  lui  rendit  son  emploi  de 
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premier  commandant  des  p;flrdes-îio- 
blcs.  Braschi  moui  ul  en  février  1816; 
c'ctait  un  homme  doux  ,  de  peu  de 
moyens  el  d'un  caraclôre  faible.    Z. 

BRASSEUR  (Philippe),  né  k 
Mons,  vers  i  697  ,  fit  ses  humanités 
dans  celte  ville  où  il  enl  pour  ré- 
g«Mils  les  PP.  Jean-Sébastien,  et 
Alard  Bischie,  savants  jésuites  dont 
il  fait  l'éloge  pp.  61  et  79  de  l'ou- 
vrage que  nous  indiquerons  ci-après 
sous  le  n°  IV.  Il  étudia  ensuite  la 
philosophie  et  la  théoloi^ie  à  Douai  ; 
et,  après  avoir  été  ordonné  prêtre  il 
retourna  dans  sa  ville  natale  pour 
s'y  livrer  à  la  prédication  et  à  la 
confession  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie 
qui  ne  se  prolongea  guère  au-delà 
ae  i65o.  La  poésie  latine,  appli- 
quée spécialement  aux  antiquités  re- 
ligieuses du  Hainaut,  occupa  tous  les 
loisirs  de  Ph.  Brasseur.  Pour  ne  rien 
hasarder  dans  la  partie  historique  de 
ses  ouvrages,  il  visitait  a  pied  les 
monastères,  les  églises  et  autres  lieux 
célèbres  de  la  province  à  laquelle  il 
avait  consacré  ses  loisirs  et  son  ta- 
lent. Il  parcourut  ainsi  plus  de  deux 
cents  lieues  en  petits  voyages  qui  lui 
occaslonèrent  de  grandes  fatigues  et 
des  dépenses  considérables.  Tout  le 
fruit  que  Brasseur  recueillit  de  ses 
travaux  et  de  ses  publications,  ce  fut 
d'être  dédommagé  des  sommes  payées 
aux  imprimeurs.  Paquol ,  le  seul  des 
biographes  qui  ail  parlé  d'une  ma- 
nière circonstanciée  de  cet  écrivain, 
donne  un  catalogue  étendu  de  ses 
ouvrages.  Ce  sont  pour  la  plupart 
des  brochures  peu  importantes ,  et 
en  vers,  sur  des  légendes  ou  des  mi- 
racles. Les  plus  remarquables  sont  : 
Sjrdera  illustrium  Hannoniœ 
scriptcrum  ,  Mons  ,  1 6  3  7  ,  in- 1  2 . 
Ce  volume  coiilienl,en  quebpies  vers 
médiocres  et  vagues,  les  éloges  de 
deux  cent  qualre-vingt-seiie  pcrson- 
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nés  dont  un  grand  nombre  ne  sont  nî 
A^s astres  ni  dci  illustres,  (m  n'appnr- 
licnnent  au  Hainaut  que  d'une  ma- 
nière fort  éloignée,  comme,  par 
exemple,  Jusle  Lipse ,  qui  y  est 
cité  deux  fois,  d'abord  parce  qu'il 
étudia  a  Ath ,  ensuite  pour  avoir 
écrit  sur  la  Vierge  de  Halle,  ville 
qui  dépendait  jadis  du  Hainaut.  Ce 
que  -dit  Brasseur  de  Jacques  de 
Guyse,  ainsi  que  des  autres  écrivains 
et  artistes,  est  peu  de  chose.  Il  le 
fait  naître  a  Mons,  et  c'est  Popinion 
commune,  adoptée  par  1  ■  savant  mar- 
quis de  Fortia;  cependant  il  eût  été 
bon  de  remarquer  qu'un  ancien  ma- 
nuscrit de  ses  chroniques,  vu  par  le 
marquis  du  Chasteler  à  Vienne,  indi- 
que Chièvres  comme  le  lieu  de  sa  nais- 
sance. Une  question  plus  intéressan- 
te, que  Brasseur  n'avait  garde  de 
débattre  ,  c'était  celle  de  la  con- 
fiance que  mérite  J.  de  Guyse.  M.  de 
Forlia  ne  révoque  point  en  doute  la 
bonne  foi  de  cet  historien.  Mais  n'est- 
il  pas  prudent  d'user  d'une  extrême 
réserve  dans  l'examen  de  tant  de  faits 
appuyés  sur  des  erreurs  évidentes  , 
sur  àes  titres  manifestement  con- 
Irouvés  ?  Ne  faut-il  pas  redouter  à  la 
fois  lexcès  de  la  crédulité  et  du  scep- 
ticisme ?  Au  reste ,  il  ne  faut  pas 
croire  que  les  savants  belges,  en  dé- 
mêlant leurs  origines  ,  ne  connais- 
saient pas  J.  de  Guyse  et  qu'ils  se- 
raient arrivés  à  de  tout  autres  ré- 
sultats ,  s'ils  l'avaient  eu  entre  les 
mains.  Cela  est  plus  que  douteux. 
En  effet  les  Butkens,  les  Lemire, 
les  d'Outreman  ,  les  Chifflct,  les 
Meyer,  les  Delewarde,  etc.,  avaient 
étndié  les  Annales  du  Hainaut, 
ils  les  invoquent  et  les  jugent  en 
connaissance  de  cause.  Bien  plus . 
M.  de  Nelis,  venu  après  eux  ,  en  a 
fait  une  critique  a  laquelle  il  est  dif- 
ficile de  ne  pas  souscrire  {Notice  sur 
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Jacques  de  Guy  se  (i)^  p.  68  de 
DOlre  Essai  sur  la  statistique  an- 
ciennedelaBelgiqueji''^^Sirùe).he 
lilre  de  Sydera  annonce  que  c'est 
la  Iroisièrae  et  dernière  partie  d'un 
Hannonicus  prodromus ,  uii  l'au- 
teur devait  s'occuper  d'abord  des 
saiiits  et  ensuite  des  dignitaires  ec- 
clésiastiques du  Hainaut.  Dans  l'avis 
au  lecteur ,    il  convient   qu'il  aurait 

Î)u  traiter  son  sujet  eu  prose ,  mais 
a  prose  veut  des  faits ,  des  no- 
lions  siues  et  détaillées,  et  il  lui  en 
manquait  encore  plusieurs;  néan- 
moins ,  ajoute-t-il ,  Quod  differ- 
tur,  ut  aiunt^  non  aufertur,  ce  qui 
est  différé  n'est  pas  perdu.  Il  son- 
geait donc ,  car  il  était  riche  eu 
projets,  à  publier  une  histoire  litté- 
raire du  Haiuaut.  IL  Aquila  S. 
Guisleno  ad  ursldungum  prœvia, 
s  tu  ejusdeni  vita,  miracula  et  ma- 
gnalia  :  subjecta  aliquot  ejus  ec- 
cleslœ  sanctorum pane gy ris, Mons , 
1644^,  in-ia.  11  en  avait  paru  une 
première  édition  sous  ce  titre  : 
XJrsa  S.  Guisleno  prœvia.  III. 
Cervus  S.  Humherti,  episcopi  et 
primi  abhatis  Maricolensis,  X.X 
elegiis  adornatus  ,  Mons ,  1 6  3  8  , 
in- 13.  IV.  Par  sanctorum  mar- 
ijrum ,  hoc  est  SS .  Marcellinus 
et  Petrus  ,  Hasnoniensis  ecclesiœ 
patroni,  2^  édit.,Mons,  164.3, 
in- 12.  V.  Diva  virgo  Cambero- 
nensiSi  ejusdemque  cœnobU  sancti 
quidam  ,  reliquiœ  plurimœ ,  abba- 
tes  omneSj  variique  magnâtes  in 
eosepulti^  Mons,  1639,  i"-i2.  VI. 
Par  sanctorum  prœsulum ,  id  est , 
S .  Foillanus  ,  episcopus  et  mar- 
tyr j  item  S.  SiarduSj  abbas  ; 
prœmissa  origine  mo?iasterii  e/us- 
dem  S.  Foillani  apud  Rhodium , 


(i)  Cette  notice  rectifie  ce  qui  a  été  ilil  dans  Ja 
Biographie  H«(('ewe//e  louchant  la  traduction  at- 
tribuée à  J.  Lcssîibc. 
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Mons,   i64-i  ,  in-i2.  VII.  Diony- 
siani   monasterii    sacrarium ,    seu 
ejusdem  sacrœ  antiquitateSj  versi- 
bus  illustratœ^  Mous,  164^1.  iii-12. 
VIII.  Historiale  spéculum  ecclesiœ 
et  monasterii  S .  Joannis  Valence- 
nensis ,   Mons,    164.2  ,  in-12.  IX. 
Panegyris  sanctorum  Hannoniœ^ 
Mons,    1644.,  in-12.    X.    Origines 
omnium     Hannoniœ     cœnobiorum 
octo  libris  breviter  digestœ.  Per- 
tinenter  subnectitur  auctarium  de 
collegiatis  ejusdem  provinciee  ec- 
clesiiSy    majoris    operis   primitias 
edebat,  Mons,  i65o,iu-i2  de  4.81 
pages.   Cet  ouvrage  rédigé  en  prose 
et   plus    substantiel    que    le    précé- 
dent, avait  été  détaché  d'une  compila- 
tion plus  considérable  intitulée  :  Han- 
nonia  cœnobitica.  Jean  Cœne,  abbé 
de   Cambron,  en   avait  déjà  accepté 
l'hommage  ;  mais  la  mort  de  ce  pré- 
lat   et    les   œallieurs    de    la  guerre 
avaient  empêché   qu'elle  fût  publiée 
en  entier.  L'auteur  la  gardait  donc 
en  portefeuille  et  s'occupait  h  l'aug- 
menter, a   la  corriger  sans    cesse, 
la   réservant   pour    des   temps   plus 
sereins.  Le  plan  en  est  indiqué  dans 
la  préface  des    Origines.   Elle  de- 
vait   renfermer    un    grand     nombre 
de  bulles  et  de  diplômes ,  avec  des 
notices*  sur    des   écrivains   monasti- 
ques. A  l'apparition  d'un  tel  livre  ^ 
Brasseur  fut    devenu  un  Tite-Live; 
jusque-la  il    n'était  qu'un  CurtiuSy 
par  allusion  k  Curtiorei  a  Quinte- 
Curce)  •   c'est  du    moins  le  compli- 
ment   que    lui    adresse    Jean  Van 
den  Zype  de  Maliiies.  Valère  André 
attribue  kBiasseur  uue  Bibliotheca 
Hannoniœ ^c^'W  dit  avoir  été  impri- 
mée a  Mons ,  en  1639  .  in-405  mais 
les   perquisitions  de   Paquot  et    les 
nôtres   nous    autorisent    à     affirmer 
qu'un    semblable  répertoire  ,  auquel 
Iravai'lc,-  assure- l-ou,  M.  Delmofte, 
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bihliolli^cairc  de  la  ville  de  Mons , 
n'a  jamais  vu  le  jnurt  R — f— g. 

imASSEUR.  Fojr,  Lebras- 
SEUR,  au  Su  pp. 

BRASSICANUS  (Jean- 
Alexandre  Kohlburger,  plus  connu 
sous  le  nom  lalinisé  de),  philologue, 
orateur  el  poêle  latin,  méritait  une 
place  dans  la  Bibliothèque  des 
crudils  précoces  de  Klcfekerr  N^, 
en  i5oo,  a  Wiltembcrg ,  il  y  reçut 
la  couronne  poétique  lorsqu'il  avait  à 
peine  dix-huit  ans.  Le  titre  de  juris- 
consulte qu'il  prend  k  la  tète  de  ses 
ouvrages  prouve  qu'il  avait  eu  ses 
grades  dans  quelque  faculté  de  droit  ; 
mais  d'ailleurs  il  n'exerça  jamais  la 
rofession  d  avocat.  Ses  succès  dans 
es  lettres  lui  ouvrirent  la  carrière 
alors  si  honorable  de  l'enseignement. 
Après  avoir  professé  quelque  temps 
k  l'académie  de  Tubingue,  il  fut  ap- 
pelé a  Yienne ,  où  il  momut  le 
a 7  nov.  iSSç.  Il  avait  formé  une 
collection  précieuse  de  manuscrits, 
dont  quelques-uns  ont  passé  dans  la 
bibliothèque  impériale.  On  a  de  lui 
des  vers  cncomiastiques ,  h  la  tète 
d'ouvrages  de  ses  contemporains  , 
des  préfaces  et  des  opuscules.  Ni- 
céron  en  donne  la  liste  dans  ses  Mé- 
moires^ XXXII,  235  et  suiv.  5 mais, 
quoique  assez  étendue ,  cette  liste 
n'est  pas  complète.  Outre  des  notes 
dans  l'édition  de  Pétrone  ,  Franc- 
fort. 1529,  in-40^  nous  citerons  de 
Brassicanus  les  éditions  des  Eclogœ 
de  Némésien  ,  Strasbourg,  1019, 
in-4''  5  de  \' Enchiridion  de  Ilay- 
niond ,  évoque  d'HalbersIadt ,  Ilalle  , 
i53o,  in-i2  j  des  OEuvres  de  Sal- 
vien  (  Voy.  ce  nom,  tom.  XL)  •,  des 
jMcubrationes  de  saint  Eu  cher  , 
évoque  de  Lyon,  Bâle,  i53i,  in-fol.; 
de^  Dialogues  de  Salouius  ,  de 
Vienne,  Haguenau ,  i53i,  in-/i**; 
des  Génponiques ,    Baie,    i539, 
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in-S".  Toutes  ces  éditions,  quoique 
fort  rares,  sont  peu  recherchées;  celle 
des  Géoponiques  est  la  première 
qu'on  ail  de  ce  Recueil.  Brassicanus 
a  publié  des  traductions  latines,  avec 
le  texte  en  regard  d'un  Hymne  à 
Apollon  j  dont  l'auteur  est  incertain, 
Strasbourg,  i525,  in-8°;  de  plu- 
sieurs 0/>>w5r///<?5  de  Lucien,  Vienne, 
1627,  in -/i"  et  enfin  de  l'ouvrage  de 
Gennadc,  De  sinceritate  christianat 
Jidei,  i53o,  in  8".  On  a  de  lui  :  I. 
In  Carolum,  electum  regem  roma- 
noriinij  idyllion,^  elegia  ,  dialogi y 
epigrammata^  xenia  (  i  5  1 9),  in- 1  2 . 
Ces  pièces  furent  composées  en  l'hon- 
neur de  Charles-Quint.  II.  ITan,  Om- 
nis  ,  Carmen ,  Strasbourg  ,  1  5 1 9  , 
in-4^".  Cette  pièce,  que  Brassicanus 
composa  par  Opposition  au  Nemo 
d'Ulrich  de  Hutten,  est  très -rare 
(Voj.  Gerdes,  Florilegium  histo- 
rico-criticum  librûrum  rariorum). 
Elle  a  été  réimprimée  dans  VAmphi- 
theatrum  de  Dornau  ,1,  719.  III. 
Proverbioriim  symmicta  ,  cum  ap- 
pendice symbolorum  Pythagorat 
ex  Jambliclio ,  Parisj  1  532,  in-S"  ; 
inséré  depuis  dans  différentes  édi- 
lions  des  Adages  d'Erasme.  IV.  In 
Gratias  seii  Charités  commenta- 
riolus^  ibid.,  i533,  in-8».  V.  Epis- 
tola  de  hibliothecis  cum  primis 
regia  Budensi.  Cette  lettre  adres- 
sée a  Christophe  de  Sladion  ,  que 
Brassicanus  qualifie  le  prélat  le  plus 
éclairé  de  son  temps,  renferme  sur 
la  bibliothèque  de  Corvin  des  dé- 
lails  très- curieux,  et  qu'on  cher- 
cherait vainement  ailleurs.  Impri- 
mée d'abord  a  la  tête  de  l'édition 
de  Salvien,  Bàle,  t53o,  in  fol.  , 
elle  a  été  reproduite  dans  celle  de  Nu- 
remberg, 1625,  elinséréeparJoach. 
Mader  dans  son  recueil  De  hiblio- 
thecis atque  archivis  virornm  il- 
lnstrium,  Hclmstadt,  1702,  I,  Il5. 
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Brassicanus  dans  ses  Notes  stir  Pé- 
trone parle  avec  complaisance  de  ses 
Reconditœ  lectiones^  ouvrage  resté 
probablement  iiiéJil.  Voy.  VOno- 
masticon  de  Sax  ,  III ,  690.  VI. 
Commentarii  in  Angeli  PoUliani 
JSutricia,  Nuremberg,  1 5  3  8 ,  in-4-°« 
W— s. 
BRAULT  (Charles),  archevê- 
que d'Albi ,  né  le  i4  août  1752,  k 
Poitiers,  appartenait  a  une  famille 
qui  a  produit  plusieurs  hommes  de 
mérite.  A  peine  avait-il  terminé  ses 
éludes ,  qu'il  fut  chargé  d'enseigner 
la  philosophie  au  séminaire  de  La 
Rochelle.  Les  talents  qu'il  développa 
dans  cet  emploi  fixèrent  l'attention 
de  l'évêque  de  Poitiers,  qui  ne  tarda 
pas  a  le  rap[ieler  dans  son  diocèse. 
Nommé  chanoine  de  Sainle-Radegon- 
de  à  Poitiers,  puis  curé  d'une  des 
principales  paroisses  de  cette  ville  , 
Brault,  quoique  très-jeune,  montra 
dans  les  fonctions  du  pastorat  un  zèle 
et  une  capacité  qui  furent  récompen- 
sés par  les  titres  d'archidiacre  y  de 
théologal  et  de  grand-vicaire.  Peu  de 
temps  après,  il  tut  fait  professeur  de 
théologie  à  l'université  de  Poitiers. 
La  révolution  l'obligea  de  sortir  de 
France.  A  l'époque  du  concordat 
(1802)  il  fut  désigné  pour  le  siège 
épiscopal  de  Poitiers  ;  mais,  par 
suite  d'une  mesure  générale ,  il  fut 
pourvu  de  l'évêché  de  Bajeux.  Le 
nouveau  prélat  s'occupa  d'abord 
d'apaiser  les  divisions  qui  troublaient 
son  diocèse ,  et  il  y  parvint  en  peu 
de  temps.  Grâce *k  ses  soins,  les  éta- 
blissements d'instruction  et  de  cha- 
rité, que  la  révolution  avait  détruits , 
furent  réparés.  Un  séminaire  s'ou- 
vrit pour  les  jeunes  ecclésiastiques,- 
les  indigents  furent  instruits  et  se- 
courus j  et  des  missionnaires  ,  établis 
pour  le  diocèse ,  portèrent  ,  dans 
les  paroisses  encore  privées  de  pas- 
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teurs ,  les  vérités  consolantes  de 
l'Evangile.  Au  concile  de  181 1 ,  Pé- 
vêque  de  Bayeux  fut  du  nombre  des 
prélats  qui  se  déclarèrent  en  faveur 
des  quatre  articles  regardés  comme 
le  fondement  des  libertés  de  l'église 
gallicane  ;  et  néanmoins  l'estime  dont 
il  jouissait  a  la  cour  de  Rome  n'en 
éprouva  aucune  atteinte.  Il  fut ,  en 
1823.,  transféré  sur  le  siège  archi- 
épiscopal d'Albi,  que  le  dernier  con- 
cordat avait  rétabli  (18 17).  Dans  ce 
poste  éminent ,  il  sut ,  comme  à 
Bayeux  ,  concilier  tous  les  esprits  par 
sa  tolérance  et  sa  charité.  Nommé  , 
sous  l'empire,  baron  et  chevalier  de 
la  Légion-d'Honneur,  il  fut  créé  pair 
de  France  en  1827;  et  mourut  le 
26  fév.  i833.  Il  a  laissé  des  Mari" 
déments  et  des  Lettres  pastorales 
écrits  avec  une  onction  qui  formait 
le  trait  principal  de  son  éloquence. 
W— s. 
BRAULT  (Lours),  poète  lyri- 
que et  dramatique,  d'une  autre  fa- 
mille que  le  précédent,  était  né  dans 
la  Brie,  en  1782.  Après  avoir  fait 
d'excellentes  études  dans  les  lycées 
de  Paris,  il  obtint  un  emploi  dans  les 
bureaux  de  l'administration  des  pos- 
tes, et  sut  concilier  les  devoirs  de 
cette  place  avec  son  goiil  pour  la  lit- 
térature. Un  Recueil  d' élégies ^  de 
cantates  j  de  romances,  qu'il  fit 
paraître  en  18 12,  lui  mérita  les  en- 
couragements de  la  critique,  et  des 
amis  puissants.  Nommé  sous-préfet 
k  Forcalquier  ,  en  1819  ,  il  passa 
quelque  temps  après ,  avec  le  même 
titre ,  dans  l'arrondissement  de  La 
Châtre.  Au  renouvellement  de  la 
chambre,  en  1826,  le  ministre 
de  l'intérieur,  M.  Corbière  ,  ayant 
écrit  uie  circulaire  aux  préfets  et 
sous-préfets,  pour  les  inviter  a  diri- 
ger les  élections  dans  le  sens  du  gou- 
vernement, Brault  crut  devoir  don- 
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ncr  sa  domisslon  ,  ol  revinl  h  Paris , 
où  il  prit  pari  a  la  rédacliou  du  6o«« 
stilutionncly  alors  une  des  feuilles  li- 
bérales les  plus  répandues.  QneKjue 
temps  après,  il  fil  recevoir  au  Théâ- 
tre-Français une  tragédie  donl  le  su- 
jet était  l'assassinai  de  Monalde^chi; 
mais,  déjà  malade  d'une  afTeclion  de 
poitrine,  il  mourul  avant  que  sa  pièce 
pût  être  mise  K  Télude  ,  le  i  mai 
1829,  chargeant  son  ami  M.  Casi- 
mir Bonjour  de  veiller  à  la  représen- 
tation de  >ou  drame.  M.  Alexandre 
Dumas ,  donl  une  tragédie  sur  le 
même  sujet  avait  été  reçue  avant  celle 
de  Braull,  lui  ayant  cédé  son  tour, 
Christine  de  Suède  fut  représentée 
le  2  5  juin  ,  avec  un  succès  que  l'on 
doit  attribuer  en  partie  k  l'intérêt  que 
jetait  sur  son  ouvrage  la  mort  préma- 
turée de  l'auteur.  Indépendamment 
du  Recueil  déjK  cité,  on  a  de  Brault  : 
I.  Ode  sur  le  désastre  de  lajrégate 
la  Méduse  ,  Paris  ,  181 8,  in-8°  de 
16  p.  II.  Poésies  politiques  et  mo- 
rales y  ibid,  ,  1826  ,  in- 12.  III. 
Ibrahim  Pacha  d  la  contre-oppo- 
sition, satire f  ibiJ.,  1827,  in-8° 
de  106  p.  C'est  une  ironie  de  qua- 
torze cents  vers.  On  ne  peut  lui  re- 
fuser du  talent  ;  mais  les  sujets  qu'il 
a  traités  l'ont  forcé  d'employer  des 
expressions  qui  donnent  a  ses  vers 
quel  jue  chose  de  bizarre  et  d'anli- 
poélique.  W — s. 

BRAY  (  Guillaume  ) ,  savant 
anglais  né  à  Shère,  en  novembre 
1736,  et  mort  le  21  décembre 
i832,  avait  passé  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  a  Guilford  et  à  Lon- 
dres dans  son  étuds  de  procureur,  et 
y  avait  acquis  une  fortune  considé- 
rable. Ses  occupations  litigieuses  ne 
rempèchèrent  pas  de  se  livrer  k  la 
litléralure.  Membre  de  la  société  des 
antiquaires  depuis  1771,  il  enrichit 
de  plusieurs  morceaux  l'Archéologie 
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publiée  par  celte  réunion  savante, 
mit  au  )our  d'abord  un  Voyage 
dans  les  comtés  de  Derby  et 
d'York,  et  puis  \' Histoire  du  comté 
de  Surrey,  4  vol.  in- 8",  1804- 
1814  (cet  ouvrage  avait  été  com- 
mencé par  Manning),  et  publia  ,  en 
1 8 1 7 ,  une  édition  de  la  partie  la  plus 
importante  du  manuscrit  de  la  Sylva 
d'Evelyn.  Z. 

BRAY    (  François  -  Gabriel  , 
comte  de  ),  diplomate  français,  d'une 
ancienne  famille  de  Normandie  qui 
fait  remonter  son  illustration  jusqu'à 
Guillaume-le-Bâtard,  naquit  a  Rouen, 
a  la  fin  de  1766.  Etant  cadet  de  fa- 
mille,il  fut  destiné  a  l'ordre  de  Mal- 
te; et,  après  avoir  fait  ses  éludes  k 
Rouen  ,  k  INantes  et  k  Paris  ,  il  fut 
reçu  chevalier,  et  se  battit  contre  les 
Musulmans,  lors   du  boutbarderaent 
d'Alger.    Il    revint   résider    quelque 
temps  k  Malte,  puis  en  France,  oii 
il  entra  dans   la    carrière  diploma- 
tique.   A    cet   effet ,    il    fut    admis 
dans  les  bureaux  des  affaires  étrangè- 
res, sous  le  rainislère  de  Monlmorin  , 
et  fut  dirigé  dans  son  apprentissage 
par    M.    de    Rayueval.    Pour    son 
début,    il   fut     attaché   a   l'ambas- 
sade française  près  la  diète   de  Ra- 
tisboune.    Il   s*y    lia    avec  plusieurs 
diplomates  allemands,  et  lorsque  la 
révolution   française    éclata ,   Bray, 
qui  était  loin  de  partager  les  princi- 
pes alors  dominants,  quitta  le  service 
public   de  sa  patrie;  et,   au  lieu  de 
rentrer   en  France ,    il  voyagea   en 
Allemagne  ,  en  Suisse  ,  en  Hollande 
et  en  Angleterre.  Une  grande  partie 
de  ses  biens  furent  confisqués;  cepen- 
dant il  paraît  que  dans  la  suite  il  les 
recouvra ,  surtout  les  biens  qu'il   te- 
nait d^  sa  mère  ,   en   Bretagne.  En 
1797,     il     reparut     k     Ralisbonne 
comme  chargé  d'affaires  de  l'ordre 
de  Malte  près  la  diète  j  mais  voyant 
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sans  doute  que  cet  ordre  allait  s'é- 
teindre, il  profita  de  la  connaissance 
qu'il  avait  faite  de  MM.  de  Montgelas 
et  de  Rechberg ,  pour  se  faire  rece- 
voir au  service  de  l'électeur  de  Ba- 
vière, sans  cesser  de  faire  les  affaires 
de  l'ordre  de  Malle.  Il  fut  successi- 
vement conseiller  de  légation  près 
la  diète,  conseiller  intime,  et  plus 
tard  conseiller  d'état.  L'ordre  de 
Malte  le  chargea  d'une  mission  a  St- 
Pétersbourg  ,  d'où  cet  ordre  expirant 
attendait  son  salut.  En  1800  Bray 
fut  envoyé  à  Londres  par  l'élec- 
teur, son  nouveau  maître,  et  l'année 
d'après  il  obtint  la  légation  bava- 
roise a  Berlin.  Dans  ce  poste,  s'étant 
fait  relever  de  ses  vœux  de  chevalier 
de  Malte,  il  épousa  une  demoiselle  de 
Lœvirenstern,  dont  la  famille  possé- 
dait des  biens  considérables  en  Livo- 
nie.  Après  l'invasion  de  l'armée  de 
Napoléon  en  Prusse,  Bray  ne  re- 
tourna plus  a  Berlin.  L'électeur  deve- 
nu roi  l'envoya  en  ambassade  a  St- 
Pétersbourg,  et  l'éleva  au  rang  de 
comte.  Le  nouvel  ambassadeur  fut 
très-bien  accueilli  par  Alexandre,  et 
comme  la  famille  de  sa  femme  était 
sujette  de  la  Russie,  sa  position  dans 
cet  état  fut  des  plus  agréables.  Ayant 

f)assé  dans  les  terres  de  cette  famille 
e  temps  où  l'empereur  Alexandre 
était  k  l'armée  ,  il  en  profita  pour 
explorer  l'histoire  et  la  botanique  de 
laLivonie.  En  18 15,  il  fut  chargé 
par  le  roi  de  Bavière  de  négocier 
l'adhésion  de  ce  royaume  a  l'alliance 
des  trois  grands  souverains  contre  Na- 
poléon. Après  les  guerres,  en  i8i5, 
il  retourna  à  son  poste  d'ambassadeur 
à  St-Pétersbourg  ,  et  y  demeura 
encore  quelques  années.  En  1822, 
il  fut  nommé  ambassadeur  a  Paris, 
poste  qu'il  occupa  près  de  cinq  ans, 
avec  une  magnificence  qui  aurait  fait 
Koan<3ur  au    représentant  d'un   des 


plus  grands  souverains.  Né  en 
France  et  possédant  encore  des  terres 
considérables  en  Bretagne,  le  comte 
de  Bray  se  trouvait  dans  sa  patrie, 
tandis  que  ses  titres  et  honneurs, 
acquis  dans  l'étranger,  l'attachaient 
a  la  diplomatie  et  aux  maisons  étran- 
gères. Sx)n  hôtel,  où  le  savant 
était  aussi  bien  accueilli  que  le 
noble  titré  ,  réunissait  des  sociétés 
brillantes  et  offrait  quelquefois 
des  fêtes  superbes.  Jamais  le  petit 
royaume  de  Bavière  n'avait  eu  un  re- 
présentant aussi  magnifique.  Le  comte 
de  Bray  joignait  a  un  caractère  doux 
une  aménité,  une  affabilité  extrêmes, 
et  chez  lui  la  finesse  diplomatique 
était  cachée  sous  un  air  de  confiance 
et  de  bonhomie  qui  prévenait  en 
sa  faveur  ceux  mêmes  qui  ne  parta- 
geaient pas  ses  opinions ,  peu  favora- 
bles au  système  représentatif.  Il  dé- 
sira, vers  1827,  retourner  en  Alle- 
magne j  le  roi  de  Bavière,  avant  de  lui 
accorder  sa  retraite ,  voulut  qu'il 
exerçât  encore  quelque  temps  les 
fonctions  d'ambassadeur  à  Vienne. 
Il  obéit  •  mais ,  peu  d'années  après  ,  il 
fut  obligé  de  chercber  le  repos  dans 
ses  terres  en  Bavière,  oùilmouruten 
sept.  1832.  Depuis  l'établissement 
de  la  constitution  de  Bavière ,  il 
était  membre  de  la  chambre  haute; 
mais  il  ne  put  guère  y  paraître.  Les 
souverains  étrangers  l'avaient  décoré 
de  leurs  ordres.  Au  milieu  des  occu- 
pations diplomatiques  ,  il  avait  tou- 
jours cultivé  les  lettres  et  les  scien- 
ces ,  et  il  avait  publié  plusieurs 
ouvrages ,  dont  voici  les  titres  :  I. 
T^oyage  aux  salifies  de  SaltZ' 
bourg  et  de  Reichenhàll,  et  dans 
unejjarliedu  Tyrolet  de  la  Hau- 
te-Bavière,  Berlin,  1807,  réimpri- 
mé à  Paris,  même  année  ,  in-i  2, 
ouvrage  écrit  dans  un  style  léger  et 
piquant.   Pendant   son   am)  assade  à 
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Paris,  raulciir  en  donna  une  édition 
de  luxe,  in  fol.  ,  avi-c  24  planches  , 
Parii,  1825.  Cette  troisième  édition 
conlient  aussi  quelques  additions  au 
texte.  II.  J^ssai  critique  sur  l'his^ 
toire  de  la  Livonie  ^  suivi  d'un  ta- 
bleau de  rélat  actuel  de  cette  pro- 
TÎnce  ;  Dorpat,  1817,  5  vol.  in- 12. 
Les  deux  premiers  volumes  de  cet 
ouvrage  traitent  de  l'iùstoire  de  la 
Livonie,  et  le  troisième  des  habitants, 
de  leurs  mœurs  et  de  la  statistique 
du  pays.  L'ayant  fait  imprimer  a  ses 
frais,  l'auteur  en  fit  présent  k  l'uni- 
Tcrsilé  de  Dorpat.  Il  avait  fait  pa- 
raître auparavant  un  Mémoire  sur 
la  Livonie,  dans  le  tom.  IV  des  Mé' 
moires  de  l'académie  des  sciences 
de  Munich,  dont  il  était  membre. 
Il  adressa  dans  la  suite  à  Malte-Brun, 
pour  les  Nouvelles  Annales  des 
y  orages  ^mdiTs  1 8  2  3 ,  des  Lettres  sur 
les  habitants  de  la  Livonie  et  de  l'Es- 
ihonie.  III.  Essai  d'un  exposé géo- 
gnostico- botanique  de  la  Flore  du 
monde  primitif,  par  Gaspard,  comte 
de  Slernberg,  traduit  par  le  comte 
de  Bray  ;  Leipzig,  Prague  et  Ratis- 
bonne ,  1820-24,  3  cah.  in-fol., 
avec  pi.  Le  2^"  volume  des  3Ié- 
moires  de  la  société  coiirlandaise 
pour  les  sciences  et  arts  contient 
de  lui  un  Essai  sur  la  botani- 
que de  la  Livonie  ;  d'autres  ob- 
senations  de  Bray  sur  la  botanique 
sont  insérées  dans  les  Mémoires  de 
la  société  des  botanistes  de  Ratis- 
bonne  et  dans  divers  recueils  pério- 
diques consacrés  à  cette  science. 
I  Voy.  sa  vie  dans  les  Zeitgenossen  , 
noov.  série,  n°  XIII.  D — c. 

B  R  A  Y  E  R     (  Jeai*  -  Joseph  ) , 

d'une  ancienne  famille  qui  a  produit 

■plusieurs  magistrats  au  parlement  de 

iris,  et  un  célèbre  médecin  [Voy. 

-après),    naquit  k    Soissons,   en 

^4i.  Après  avoir  terminé  ses  élu- 


des ,  il  fut  pourvu  de  la  double 
charge  de  conseiller  et  d'avocat  du 
roi  au  bailliage  de  celte  ville;  et 
quelques  années  après  de  celle  de  pro- 
cureur-général au  conseil  supéneur 
de  Chàlons.  Lors  de  la  suppression 
de  ce  conseil  il  revint  k  Soissons,  où 
il  remplit  la  place  de  lieutenant-gé- 
néral de  police.  En  1784,  le  débor- 
dement de  l'Aisne  ayant  causé  de 
grands  désastres  dans  le  Soissonnais, 
Brayer  adoucit  autant  qu'il  le  put  le 
sort  de  ses  malheureux  compatriotes 
en  fournissant  un  asile  et  des  vivres 
h  ceux  dont  les  maisons  avaient  été 
renversées  par  les  eaux.  Il  contri- 
bua beaucoup  k  Tapprovisionnemcnt 
de  Paris  en  1788,  et  déploya  dans 
celte  circonstance  un  zèle  rt  une  fer- 
meté qui  lui  méritèrent  les  éloges  du 
ministre  Necker.  Après  la  retraite 
de  l'intendant  du  Soissonnais  (M.  de 
Blossac),  il  resta  seul  chargé  de  l'ad- 
ministration avec  le  titre  de  subdé- 
légué-général ,  et  parvint  a  mainte- 
nir l'ordre  dans  cetteprovince,  malgré 
les  nombreux  émissaires  envoyés  de 
Paris  pour  la  somever.  11  fut  nommé, 
eu  1790,  commissaire  du  roi  près 
le  tribunal  du  district  de  Soissons  ; 
mais,  destitué  quelques  jours  après  la 
chute  du  trône,  il  fut  emprisonné, 
pendant  la  terreur,  et  conduit  k  Paris 
pour  y  être  jugé  par  le  tribunal  ré- 
volutionnaire. H  ne  dut  la  vie  qu*au 
9  thermidor.  Ses  concitoyens  lui 
donnèrent  bientôt  une  preuve  de  leur 
estime  en  l'élisant  juge  de  paix.  Ar- 
rêté de  nouveau,  en  1799,  pour  avoir 
o  formé  le  plan  tyrannitjue  et  liberli- 
o  cide  de  rétablir  le  trône  et  le  scep- 
«  tre  du  despotisme ,  »  il  fut  absous 
de  cette  ridicule  accusation  ;  et  quel- 
ques mois  après,  le  premier  consul  le 
nomma  juge  au  tribunal  d'appel  d'A- 
miens. En  1802.  il  «.blinl  la  prési- 
dence du    tribunal  de  Soi'=sons;  et 
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mourut  président  honoraire  le  2  Jan- 
vier 1818.  Au  mois  de  mars  1 8 1 5  , 
le  président  Brayer  avait  reçu  des 
lettres  de  noblesse  en  récompense 
de  ses  services.  Un  Mémoire  sur 
les  subsistances  qu'il  remit ,  en 
18 16,  au  gouvernement  lui  valut  une 
lettre  flatteuse  du  ministre. — Brayer 
(Jean),  son  frère,  mort  en  1826  k 
Soissons,  où  il  possédait  une  magni- 
fique brasserie,  l'avait  aidé  dans  la 
rédaction  du  mémoire  dont  on  vient 
de  parler.  C'était  un  bomme  fort 
instruit ,  et  qui,  sans  négliger  son 
commerce,  cultivait  les  lettres  avec 
quelque  succès  —  Brayer  (Nico- 
las),  médecin  de  la  même  famille, 
était  né  en  16 o4-  5  à  Château- Thier- 
ry. Reçu  docteur,  en  1628,  par 
Gaspar  Brayer,  son  père,  il  acquit 
la  réputation  d'un  des  plus  habiles 
praticiens  de  son  temps  ,  et  une  im- 
mense fortune  dont  il  sut  faire  le  plus 
noble  usage.  Indépendamment  des 
charités  qu'il  faisait  par  lui-même, 
il  remetlait,  tous  les  mois ,  mille 
francs  au  curé  de  sa  paroisse  pour 
les  distribuer  aux  #digent».  Lors- 
qu'il était  appelé  par  un  pauvre,  il 
lui  laissait,  a  chaque  visite,  Vécu 
d'or  qu'il  avait  reçu  d'un  riche.  A  la 
mort  de  Vallot  (1671),  Brayer  fut 
désigné  pour  lui  succéder  dans  la 
place  de  médecin  du  roi;  mais  il  re- 
fusa d'accepter  un  honneur  brigué 
par  tant  de  ses  confrères.  Brayer 
mourut  en  1 676  ,  a  Paris  ,  et  fut  in- 
humé dans  l'église  Saint -Eustaclie. 
Gui  Patin  l'estimait ,  bien  que  Brayer 
ne  partageât  pas  son  aversion  pour 
l'antimoine ,  et  il  en  parle  dans  ses 
lettres  avec  éloge.  Boileau  l'a  cité 
dans  XEpître  à  son  jardinier.  Le 
Discours  de  rentrée  prononcé  par 
Bachot,  en  1677,  contient  des  détails 
honorables  sur  Brayer.  On  peut  en- 
core consulter  la  Notice  des  hom- 
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mes  célèbres  de  la  faculté  de  mé- 
decine de  Paris  j  par  Hazon ,  p.  118. 
W— s. 
BRAYER  de  Beauregard 
(  Jean  -  Baptiste  -  Louis  ) ,  neveu 
du  président  (  J^oy.  l'article  pré- 
cédent), et  fils  du  brasseur,  na- 
quit a  Soissons  en  1770.  Après  y 
avoir  achevé  ses  études  au  collège 
dirigé  par  les  PP.  de  l'oratoire ,  il 
entra  dans  les  bureaux  de  l'adminis- 
tration provinciale  ,  et  devint  secré- 
taire rédacteur  de  la  commission 
intermédiaire.  A  la  suppression  des 
assemblées  provinciales ,  il  passa 
dans  les  bureaux  du  district  de 
Soissons;  mais  atteint  par  la  ré- 
quisition, en  1793,  il  fit  partie  du 
premier  bataillon  de  l'Aisne,  dont 
il  devint  quartier-maître.  La  vie  mi- 
litaire n'ayant  aucun  attrait  pour  lui, 
il  demanda  son  congé ,  et  vint  a 
Paris  o\\.  il  vécut  dans  la  société  des 
savants  et  des  gens  de  lettres  que  la 
révolution  avait  épargnés.  Nommé 
professeur  au  prytanée  de  Saint- 
Cyr,  il  se  démit  de  sa  chaire  au  bout 
de  deux  ans,  pour  se  livrer  à  l'étude 
de  l'économie  politique  ;  et  il  fit  un 
voyage  en  Hollande  d'oii  il  rapporta 
de  curieux  documents  sur  le  com- 
merce et  l'industrie  de  ce  pays.  Dal- 
plionse  ,  alors  préfet  du  Gard  ,  lui 
ayant  offert,  en  1806,  la  place  de 
chef  de  60n  secrétariat ,  Brayer  l'ac- 
cepta, et  il  employa  ses  loisirs  à  réunir 
des  matériaux  pour  la  statistique  de  ce 
département.  Cet  ouvrage  était  près 
de  sa  fin,  lorsque  Dalphouse  quitta 
cette  préfecture.  Le  manuscrit  en  a 
été  remis,  en  i835,  a  M.  Lacoste, 
préfet  du  Gard.  De  Nîmes,  Brayer 
vint,  en  1812,  a  Laon  occuper  le 
même  poste  5  et  la  Statistique  du  dé- 
partement de  l'Aisne  ,  l'un  des  meil- 
leurs ouvrages  de  ce  genre  ,  lui  valut, 
en   1827,  le  prix  fondé  par  M.  dç 
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Montvon.  Ses  infirmités  Tayanl  forcé 
(le  renoncer,  eu  i832,  aux  foiictious 
|)tii)Ii(]ucs,  il  ne  laissa  pas,  (]uoi(|ue 
souffrant,  de  revoir  la  Statistique 
de  l'Aisne,  dont  il  préparait  une  se- 
conde édition.  Il  projetait  aussi  de 
donner  une  nouvelle  histoire  de  Sois- 
sons  depuis  l'origine  de  celle  ville 
jusqu'à  nos  jours  ;  mais  étant  venu  à 
Paris  consulter  les  médecins,  il  y 
mourut  le  i*''^  janvier  i854'  Outre 
les  notices  des  monuments,  éta- 
blissements et  sites  les  plus  remar- 
quables du  département  de  l'Ais- 
ne,  dessinés  et  lithographies  par  M. 
Piiiguet,  professeur  a  Saint-Quentin, 
Paris,  1825,  in-fol.  oblong ,  on  a 
de  Brajer  :  I.  Panorama  de  Pa- 
ris et  de  ses  environs^  ou  Paris  vu 
dans  son  ensemble  et  dans  ses  dé- 
tails, Paris,  i8o5,  2  vol.  in- 12.  II. 
Coup-d'œil  sur  la  Hollande, ow  Ta- 
bleau de  ce  royaume  en  1806,  ibid., 

1807,  2  vol.  in-8°  ;  cet  ouvrage  dont 
les  journaux  rendirent  un  compte 
avantageux  est  estimé. III.  L'honneur 

^•a/ira/5, ou  Tableau  des  personnages 
qui,  depuis  1789,  jusqu'à  ce  jour, 
ont  contribué,  a  quelque  titre  que  ce 
8oit,à  honorer  le  nom  français,  ibid., 

1808,  2  vol.in-8".  Cl. -Louis-Michel 
Sacy  avait  publié  un  ouvrage  sous  le 
même  titre,  Paris,  1782-83,  12  v. 
in- 12.  IV^.  Relation  du  voyage  de 
madame  la  duchesse  de  Berri  et 
de  son  pèlerinage  à  N.-D.-  de 
Liesse,  accompagnée  de  notices  bis- 
toriques,  ibib.,  I  82  I ,  in-8°.V.  Sta- 
tistique de  l'Aisne,  précédée  d*une 
carte  du  département,  Laon,  i82ii- 

'  *6,  2  vol.  in-4°.  La. première  partie 
'  contient  la  topf»grapliie  du  départe- 
ment ,  des  recherclies  sur  sa  popula- 
tion ,  son  histoire,  ses  antiquités, 
et  enfin  le  tableau  de  son  administra- 
tion. La  seconde  embrasse  Tagricul- 
hiTp,  l'industrie  et  le  commerce,  VI. 
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Vingt  jours  de  roM^;, ou  Considéra- 
tions sur  l'amélioration  qu'a  reçue  le 
service  des  voilures  pnbliijues  depuis 
le  commencement  du  siècle,  ibid.^ 
i83o,  in-8".  VIL  L'Histoire  de  la 
ville  de  Soissons.  L'auteur  en  a 
publié  le  prospectus  en  i833,  in-8°. 
Les  matériaux  quil  avait  recueillis 
pour  cet  ouvrage  sont  entre  lej>  mains 
de  son  frère ,  bibliothécaire  a  Sois- 
sons  ,  qu'il  s'était  associé  pour  ce  tra- 
vail, et  qui  se  propose  de  le  terminer. 
—  Brayer,  lils  du  président,  di- 
recteur des  contributions  du  départe- 
ment de  l'Eure,  mort  à  Chartres 
en  i833,  s'était  occupé  pendant  plus 
de  vingt  ans  à  recueillir  des  collec- 
tions précieuses  sur  la  minéralogie, 
les  fossiles  et  plus  particulièrement 
sur  les  plantes.  Il  avait  accompagné 
ces  collections  de  notes  et  observa- 
tions, dont  on  regrette  qu'il  n'ait  pas 
publié  la  description.  Il  s'était  aussi 
livré  à  des  recherches  d'antiquités, 
et  possédait  une  nombreuse  colec- 
tion  de  médailles  rares  et  précieuses. 
W— s. 
BRAZIER  (Claude-Joseph), 
médecin  vétérinaire,  né  en  1759,  a 
la  Grande-Rivière,  bailliage  dt-  Saint- 
Claude  ,  acheva  ses  cours  à  l'école 
de  Lyon,  et  devint  chef  de  la  salle 
d'étude.  Ayant  renoncé  à  l'enseigne- 
ment, il  fut  nommé  garde-haras  à 
Baume-les-Dames,  place  qu'il  rem- 

f dissait  encore  à  l'époque  de  la  révo- 
ution.  Depuis  1780,  il  était  corres- 
pondant de  l'académie  royale  de  mé- 
decine. Pendant  son  séjour  à  Lyon, 
il  avait  connu  l'abbé  Rozier,  et  il  ne 
cessa  d'entretenir  une  correspondance 
active  avec  ce  célèbre  agronome , 
dont  il  a  été  l'un  des  collaborateurs 
pour  le  Dictionnaire  d'agriculture, 
M^  Huzard  a  vivement  cr;tiqué  quel- 
ques-uns de  ses  articles  dans  le 
Journal  de  médecine.  ^và7.iet  mou- 
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rut  k  Besancon  le  24-  avril  1808. 
On  connaît  de  lui  :  I.  Projet  qui 
indique  les  moyens  les  moins 
coûteux  et  les  plus  sûrs  de  relever 
l'espèce  des  chevaux  en  Franche- 
Comté^  Besançon,  1780,  in-S*^.  II. 
Traité  sur  répizootie^ih'id.,  i  794, 
in-i2.  Cet  opuscule  et  les  deux  sui- 
vants ont  été  imprimés  aux  frais  du 
département  du  Doubs.  III.  Avis  au 
peuple  des  campagnes  sur  les  ma- 
ladies contagieuses  qui  attaquent 
les  hommes  et  les  animaux,  ibid., 
1795,  in-S".  IV.  Observations  sur 
Vépizootie  qui  règne  dans  le  dé^ 
partement  du  Doubs  avec  les 
moyens  d'en  préserver  le  bétail^ 
ibid.,  1796.  in-8°.  W — s. 

BRÉARD  (Jean-Jacques), 
propriétaire  a  Marennes  où  il  ëtarit 
né  vers  1760,  devint  en  1790  vice- 
président  du  département  de  la  Cha- 
rente-Inférieure ,  et  fut  nommé  l'an- 
née suivante  député  à  l'assemblée 
législative.  Il  provoqua  dès  les  pre- 
mières séances  un  décret  d'accusa- 
tion contre  Gauthier,  Malvoisin  et 
Marc  fils ,  comme  embaucheurs  pour 
les  princes  émigrés.  En  février  1792, 
il  présenta  un  rapport  sur  les  trou- 
bles d'Avignon ,  fit  décréter  la  divi- 
sion du  comtat  en  deux  districts,  el 
prit  souvent  la  parole  sur  la  situa- 
tion de  ce  pays.  Le  8  juillet  il  parla 
contre  le  journal  de  Mallet-Dupan. 
Le  3o  août  il  fit  décréter  la  confis- 
cation des  biens  de  ceux  c^xn  fomen- 
teraient des  troubles  et  demanda 
ensuite  le  décret  d'accusation  contre 
l'évèque  Castellane  et  contre  le  maire 
de  Mende;  enfin  dans  toutes  les  ques- 
tions Bréard  se  montra  au  nom  de 
la  liberté,  comme  la  plupart  de  ses 
collègues,  un  des  plus  ardents  pro- 
scripteurs.  Elu,  en  septembre  17^2, 
député  a  la  Convention  nationale  , 
il  fut  nommé  commissaire  pour  reti- 
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rër  du  greffe  du  tribunal  du  10  août 
les  pièces  relatives  a  Louis  XVI  (i). 
Il  vota  la  mort  de  ce  prince  sans 
appel,  sans  sursis,  et  avec  invita- 
tion d'envojer  le  procès-verbal  de  sa 
condamnation  a  tous  les  départe- 
ments. A  l'occasion  de  l'assassinat 
de  Michel  Lepelletier  il  proposa  des 
visites  domiciliaires.  Le  24  janvier 
il  fut  nommé  secrétaire,  et  président 
le  8  février,  puis  membre  du  pre- 
mier comité  de  défense  générale  éta- 
bli le  2  5  mars,  et  enfin  du  premier 
comité  de  salut  public  formé  le  4- 
avril  a  l'occasion  de  la  déclaration  de 
guerre  qui  fut  faite  à  l'Angleterre  et. 
a  l'Espagne. En  février  1793, il  avait 
prononcé  au  nom  du  comité  de  ma- 
rine un  discours  où  l'on  remarquait 
les  phrases  suivantes,  ce  Bientôt  le 
«  gouvernement  anglais  reconnaîtra 
«  l'erreur  où  l'ont  entraîné  nos  per- 
ce fides  et  lâches  déserteurs  qui  ont 
ce  su  lui  persuader  que  notre  marine^ 
ce  jadis  redoutable  h  nos  rivaux,  était 
et  anéantie  par  la  défection  de  pres- 
te que  la  totalité  des  officiers.  Egare 
tt  par  des  suggestions  perfides  le  mi- 
te nislère  anglais  a  pu  espérer  àes, 
<c  conquêtes  faciles.  Bientôt  il  re- 
tt  connaîtra  la  fausseté  de  ses  calculs  ^ 
te  et  nos  navires  prouveront  a  l'Eu- 
cc  rope  étonnée ,  que  les  Français 
et    libres  savent  triompher  sur  mer 


(t)  Bréard  prononça,  le  a4  dvc  1792,  un  dis- 
cours sur  la  situation  actuelle  des  armées  de  la 
république  française  ,  et  sur  les  mesures  à  prendre 
pour  affermir  la  liberté  (  in-8°  de  i5  pag.).  On 
trouve  dans  ce  discours  quelques  idées  raison- 
nables, surtout  à  la  veille  de  1793:  «  JVe  serait- 
ce  pas ,  disait  Bréard,  la  plus  grande  de  toutes 
les  folies,  de  vouloir  opérer  spontanément  une 
révolution  universelle  qui  doit  évidemment  cire 
l'effet  graduel  des  progrès  de  la  raison  el  de  la 
philosophie  ?  Rejetons  donc  ces  projets  in- 
sensés, fruits  de  l'imagination  délirante  de  quel- 
ques hommes  qui  veulent  être  plus  sages  et 
plus  puissants  que  la  nature. «Ce  discours  était 
suivi  d'un  projet  de  détret  en  quinze  articles  qui 
fut  renvoyé  à  l'examen  dos  comités  diplomati- 
que, de  la  guerre  ,  de  la  marine  et  des  fiiiances 
vcunis.  y — T». 
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u  •omme  sor  terre  (2).  »  Des  le  16 
uiai  Bréaril  dénonça  les  commissai- 
res à  St-l)omiugiic  Polverel  cl  Sou- 
tlionai,  et  les  lit  ilécréter  d'accusa- 
lioa  le  1 6  juillet  suivant.  Le  25  il 
attaqua  le  miuistre  Bouchotle  ,  et 
défendit  Marat,  qu'il  croyait  pur, 
mais  égaré'  Le  i  0  juillet  il  soutint 
une  discussion  très-vive  contre  Ca- 
mile  Desmoulins ,  qui  avait  accusé 
les  membres  du  comité  de  salut  pu- 
blic, et  que  par  représailles  on  ac- 
cusait de  liaisons  avec  des  aristo- 
crates et  surtout  avec  le  général 
Dillou.  Le  2  5  du  même  mois  , 
Bréard  fit  assimiler  aux  émigrés  tout 
citoyen  qui  se  serait  rendu  dans  une 
ville  rebelle.  Le  7  août  il  fît  décréter 
l'arrestation  de  tous  les  étrangers  sus- 
pects. Il  présida  de  nouveau  la  Con- 
vention au  4  août,  et  le  26  il  fut 
envoyé  a  Brest  pour  y  organiser  l'es- 
cadre j  il  s'y  conduisit  avec  raqdé- 
ralion.  Prudhomme  dit  à  ce  sujet  : 
a  Le  protestant  Jean-Bon  Saint-An- 
dré parut  a  son  tour  à  Brest  :  Bréard 
était  déjà  dans  cette  ville  j  et,  malgré 
les  nombreux  émissaires  de  la  mon- 
tagne,  ce  représentant  avait  su  jus- 
que-là conserver  la  Iranquillilé  dans 
cette  commune.  »  II  paraît  que  Jean- 
Bon  gâta  l'ouvrage  de  Bréard.  Le  i5 
avril  1794  1  celui-ci  appuya  le  dé- 
cret proposé  par  Sl-Just,  ordonnant 
l'expulsion  des  nobles  de  Paris,  et 
insista  pour  qu'il  ne  leur  fût  accordé 
que  Luit  jours  pour  s'éloigner.  Le  8 

(3)  \a:  bat  de  cr  rapport  trait  de  provoquer 
un  décret  portant  destitution  de  tous  les  offi- 
ciers de  marine  rebeller  à  lit  loi  ou  aùseuls.el  de 
faire  entrer  les  marins  du  commerce  dans  la 
marine  militaire:  «  Ce  n'est,  disait  Hrcard , 
que  parmi  1rs  marins  du  commerce  que  vous 
trouvère»,    réunis  au  civisini-,  des  talents,  de 

rex|i<-rience,  et  un  courage  impcrtnrbuble 

Oui-  nesonl-ils  en  ce  mninent  tous  réunis  autour 
<!.  vous,  CCS  navigateurs  intrépides,  que  des 
1  o  11  ,,c«  orgueilleux  avnii  nt  rinju-.tirr  de  iné- 
|ii  IN.  I ,  iiiniie  lorsqu'ils  sopplenirnt  à  leur  iinpéri. 

tic  ' N  ons  verriez  éclater  les  transports  du 

le«rjf>ic  tl  de  îcur  reconjiBiîsancc,  eli-,  V— vk. 


thermidor  (26  juillet  1794),  il  s'op- 
posa h  ce  que  le  discours  de  Robes- 
pierre fût  imprimé,  et  se  montra 
dans  ce  grand  événement  tout-H-fait 
contraire  au  dictateur.  Deux  jours 
après  sa  chute  il  entra  au  comité  de 
salut  public,  et  fit  décréter  la  li. 
berté  de  Polverel  et  Sonthonax , 
dont  il  avait  été  l'accusateur.  Le 
8  août  il  interpella  vivement  Fou- 
quier-Tinville  amené  a  la  barre 
de  la  Convention  ,  et  lui  demanda 
compte  de  sa  conduite  dans  l'af- 
faire de  Catherine  Théos.  Le  3 
octobre  Cambon  déclara  que  Bréard 
étant  membre  du  premier  comité  de 
salut  public  avait  été  un  des  signa- 
taires d'un  arrêté  secret  contre 
Robespierre  et  Danton,  formant  alors 
un  comité  particulière  Cbarenton 
Dans  la  discussion  qui  eut  lieu  le 
même  jour  contre  les  membres  du 
comité  de  salut  public  avant  le  9 
thermidor,  Bréard  dit  que  le  projet 
de  l'Angleterre  était  de  faire  périr 
la  Convention  par  la  Convention  elle- 
même  ,  et  fit  passer  a  l'ordre  du  jour 
sur  l'accusation  de  Legendre.  Le  5 
décembre  il  appuya  les  demandes  des 
citoyensde  Bédouin  incendiés  par Mai- 
gnet,  et  fit  décréter  que  le  comité 
de  sûreté  générale  s'occuperait  de  les 
secourir.  Le  4  janvier,  il  fut  élu  de 
nouveau  membre  du  comité  de  salut 
public,  et,  le  9  mars  ,  il  appuya  la 

Proposition  d'une  fête  annuelle  eu 
honneur  des  vingt -un  Girondins 
morts  sur  l'échafaud.  Entré,  dans  Tan 
IV  (1795),  au  conseil  des  anciens,  il 
en  fut  secrétaire  dès  la  formation.  Le 
26  janvier  1796  ,  il  appuya  vivement 
le  maintien  de  la  ronfi-catiûn  des 
biens  cjue  les  émigrés  avaient  a  espé- 
rer de  leurs  ascendants..  Après  le  1  8 
brumaire  (9  nov.  1799),  Bréard  fit 
partie  du  nouveau  corps  législatif,^ 
et  il  en  sortit  eu  i8o3.   Il  mourut 
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dans  la  retraite  avant  que  la  loi  de 
1 8 1 6  ,  contre  les  régicides  ,  pût 
l'atteindre.  —  BrÉard  de  Neuville^ 
conseiller  clerc  ail  parlement  de  Dijon, 
était  né  d;ins  cette  ville  en  1748  et 
mourut  a  Paris  en  1 8 1 8 .  Il  a  publié  I. 
Nécessité  de  se  soumettre  à  la 
convention  entre  Pie  VII  et  le 
gouvernement  français^  180  2  jin-8°. 
II.  Question  de  droit  très-impor- 
tante ,  181 4.  III.  Traduction  des 
Pandectes  de  Justinien  mises  dans 
un  nouvel  ordre  par  Pot  hier, 
1818  à  1823,24.  vol.  in-8*'.  Les 
premiers  volumes  furent  imprimés 
en  1807  et  années  suivantes.  L'en- 
treprise ayant  été  interrompue  fui 
reprise  par  MM.  Moreau  deMontalin 
et  Borie.  IV.  Dictionnaire  latin  et 
français  de  la  langue  des  lois, 
tiré  du  cinquantième  livre  des 
Pandectes  de  Justinien,  Paris, 
1807,  2  vol.  in-8''.  Z. 

BRECHTEIV  (Nicolas  Van) 
ou  VERBRECHTEJX  était  né 
a  Harlem  vers  le  milieu  du  treizième 
siècle.  Poète  contemporaiii  de  Maer» 
lant,  il  est  cité  dans  son  Miroir 
historial  (  Spiegel  historiael  of 
Rym  Kronyk  ).  Maerlant  men- 
tionne un  poème  de  Van  Brechten 
traduit  ou  imité  du  français  et  ap- 
partenant au  siècle  de  Charlemagne  , 
poème  ,  selon  lui,  rempli  de  fables, 
mais  écrit  avec  agrément.  Il  paraît 
tors  de  contestation  que  Van  Bre- 
cbten  traduisit  le  roman  d'Huon  de 
Villeneuve  sur  les  quatre  fils  A jm on 
{Reinout  Van  Montalhaen  of  de 
vier  Heemskmideren  ;  V.  Aymon, 
LVI ,  611).  Bilderdjk  a  inséré  des 
fragments  de  cette  version  dans  ses 
Nouveaux  mélanges  littéraires 
(Niewwe  Toui^  en  Dichtk  Vei^sch) , 
sur  la  copie  que  lui  avait  communi- 
quée Hoffmann  de  Fallersleben.  Il  est 
probable  que  le  même  trouvère,  hol- 
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landais  ou  flamand,  traduisît  aussi  le 
roman  de  Maugis  ou  Malaghys , 
dont  M.  Hoffmann  découvrit  a  Har- 
lem ,  cbez  les  frères  Enschedé ,  un 
fragment  de  118  vers  qu'il  inséra  en 
1821  dans  le  Messager  des  arts 
et  des  lettres  [Kousten  Letter- 
botte ,  11^  part.,  p.  3i2)  ,  et  que 
Bildt-rdyk  donna  ensuite  dans  ses 
mélanges  avec  une  préface  et  des  no- 
tes. Hoffmann  compara  ce  débris  avec 
la  traduction  allemande  complète 
dont  il  existe  deux  copies  de  la  fin 
du  XV^  siècle  à  la  bibliothèque  de 
Heidelberg,  et  s'assura  aussi  qu'il 
appartenait  véritablement  au  roman 
de  Maugis.  On  attribue  encore  a  Vaa 
Brecbtt^n  la  traduction  du  roman  de 
Guillaume  au  court- nez ^  c'est- 
à-dire  de  Guillaume  d'Orange,  fic- 
tion dont  Nicolas  Leclerc  parle 
dans  sa  chronique  riraée  de  Brabant, 
et -qui,  datant  du  onzième  siècle,  fut 
renouvelée  dans  le  suivant  par  un 
poète  qui  annonce  que 

Moult  a  long-temps  qu'elle  est  mise  en  oubli, 

et  qu'il  va  la  ressusciter  d'après 
les  manuscrits  de  Saint -Denis.  Ce 
poète  est  Guillaume  de  Bapaume. 
Quant  à  l'écrivain  hollandais,  on 
peut  consulter  les  Veillées  histo- 
riques de  Van  Wyn,  I,  26i-2()i, 

R— F— G. 

BREDOW(Gabriel-Godefroi), 
savant  et  homme  d'état ,  né  à  Berlin 
en  1773,  de  parents  très-pauvres, 
eut  le  bonheur  d'être  distingué  au 
gymnase  de  Joachimslhal  par  le  docte 
Miérotto  qui  sut  apprécier  ses  dispo- 
sitions, et  obtint  pour  lui  une  place 
gratuite.  De  ce  gymnase  Bredow 
passa  k  l'université  de  Halle ,  entra 
au  séminaire  philologique ,  et  fit  mar- 
cher parallèlement  l'étude  de  la  théo- 
logie et  la  connaissance  de  l'anti- 
quité. En  1794  ,  il  fut  admis  à  i'é- 
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cole  normale  (Schullchrcrsemînar), 
dirigée  par  Gedike  ;  et ,  deux  ans 
après  ,  il  se  rendit  à  Pinvitallon  de 
J.-H.  Voss  nui  rappelait  a  Eu  lin  ,  et 
avec  lequel  il  partagea  la  chaire  de 
rh^loriijue.  C'est  à  cette  époque 
qu'eurent  lieu  ses  grands  travaux  sur 
les  mesurés  dn  ciel  et  de  la  terre 
essayées  par  les  anciens.  Il  mit  aussi 
un  zèle  extrême  à  commenter  les 
poètes  de  Tantiquilé.  Quelque  temps 
après  il  remplaça  Voss  dans  le  rec- 
torat; puis,  en  i8o4,  il  se  rendit,  en 
qualité  de  professeur  d'histoire,  à 
Helmstaîdt.  La ,  il  s«  distingua  par 
la  hauteur  de  ses  vues  et  la  hardiesse 
de  ses  jugements.  Toutefois,  le  dan- 
ger des  questions  qu'il  remuait  l'y 
fit  renoncer;  et  il  reprit  ses  études 
sur  Tantiquilé.  Un  plan  immense 
s'était  offert  à  lui  :  c'était  de  dérou- 
ler le  tableau  de  tous  les  systèmes 
géograpiùques  connus  depuis  Ho- 
mère jusqu'au  moyen  âge.  Un  tel 
travail  exigeait,  comme  préliminaire, 
la  révision  des  textes  de  tous  les 
petits  géographes  grecs.  Ce  motif 
amena  Bredow  a  Paris  en  1807.  Il 
▼  resta  huit  mois,  et  y  fit  dans  les  bi- 
bliothèques de  riches  acquisitions  de 
matériaux.  Revenu  en  Allemagne  ,  il 
se  rendit  suspect  aux  gouvernements 
de  la  confédération  du  Rhin  par  les 
sentiments  qu'il  laissait  percer  con- 
tre la  suprématie  française  et  pour 
l'indépendance  germanique.  Les  dé- 
nonciations et  les  petites  vexations 
le  poursuivaient  déjà  lorsque ,  fort  à 
propos  pour  lui,  l'université  nouvelle- 
ment transportée  de  Breslau  à  Franc- 
fort sur-l'Oder  lui  offrit  une  chaire. 
Il  l'accepta  de  grand  cœur,  et  fut 
vu  outre  nommé  conseiller  de  régence 
par  le  roi  de  Prusse.  C'est  au  sein 
(le  ce  doux  et  honorable  cumul  qu'il 
eut  la  satisfaction  de  voir  les  ani.ées 
des  souverains  alliés  abattre  enfin  la 
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gigantesque  puissance  de  Napoléon. 
Il  ne  survécut  guère  a  ce  grand  évé- 
nement, et  une  maladie  douloureuse, 
réputée  incurable  dès  qu'elle  se  dé- 
clara, l'enleva  en  sept.  1814.  Bredow 
était  un  homme  remarquable  a  tous 
égards  :  science,  méthode,  chaleur, 
amour  véritable  et  consciencieux  de 
la  patrie  ,  tels  furent  les  caractères  de 
son  enseignement,  et  ces  caractère  : 
il  les  porta  dans  ses  livres  qui  tous 
se  lisent  avec  fruit.  En  voici  la  listes 
\.  Manuel  de  V  histoire  ancienne, 
1799  (la  5*  édition  de  cet  ouvrage  a 
paru  en  1826  ,  Alloua).  II.  Recher- 
ches sur  quelques  points  isolés 
d'histoire,  de  géographie  et  de 
chronologie  anciennes.  III.  Chro- 
nique du  dix-neuvième  siècle.  Des 
difficultés  toujours  renaissantes  l'en- 
gagèrent à  laisser  de  côté  cet  ou- 
vrage. Il  chargea  Venturini  de  le 
continuer,  et  conçut  alors  le  projet  de 
l'histoire  des  systèmes  de  géographie. 
IV.  Epistolœ  parisienses ,  i8i4  , 
in-8**.  V.  Essai  sur  Charlemagne. 
Ce  morceau  indique  chez  l'auteur 
autant  de  sagacité  que  d'érudition. 

P— OT. 

BRÉGUET  (Abraham-Louis), 
célèbre  horloger,  naquit  k  Neuf- 
chalel  en  Suisse  ,  le  i  0  janv.  1 7^7  , 
d'une  famille  de  Français  réfugiés. 
Les  premières  études  auxquelles  on 
assujélit  l'enfance  ne  se  trouvèrent 
point  de  son  goût ,  et  dès-lors  ses 
maîtres  conçurent  une  assez  mauvaise 
idée  de  ses  dispositions.  Mais  sa  mère 
devenue  veuve  lorsqu'il  n'avait  encore 
que  dix  ans ,  s'étant  remariée  à  un 
horloger,  celui-ci  fit  quitter  a  Bré- 
guet  le  collège  oiî  il  perdait  son  temps 
et  l'appliqua ,  sous  sa  direction  im- 
médiate ,  a  l'hurlogeçie.  L'enfant  ne 
montra  pas  plus  de  vocation  pour  on 
travail  aussi  sédentaire  que  pour  la 
grammaire  et  le  latin;  mais,  peu  a 
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peu,  les  combinaisons  mécaniques  l'io- 
téressèreut,  et  sa  répugnance  cessa. 
Lorsqu'il  eut  atleiul  l'âge  de  quinze 
aus,  sou  beau-père  le  conduisit  à  Paris 
avec  sa  mère  et  sa  sœur,  et  le  plaça 
chez  un  horloger  de  Versailles  qui  lui 
lit  faire  uu  apprentissage  régulier, 
et  dont  (1  devint  le  plus  habile  ouvrier. 
La  mort  de  son  beau -père  et  de  sa 
mère  le  laissa  sans  fortune  et  sans  ap- 
pui avec  sa  sœur  à  soutenir.  Sa  cons- 
tance triompha  de  tous  les  obstacles  ,* 
UQ  travail  prolongé  le  mit  à  même 
jion  seulement  de  subvenir  a  tous  leurs 
besoins  ,  mais  encore  de  suivre  un 
cours  de  mathématiques  :  car  déjà 
il  senlait  que  la  connaissance  des 
sciences  exactes  était  pour  lui  un 
préliminaire  indispensable.  Son  pro- 
fesseur fut  l'abbé  Marie  qui  sut  ap- 
précier son  génie  et  sou  carac- 
tère. C'est  a  partir  de  ce  temps  que 
le  nom  de  Bréguet  sortit  de  la  foule. 
Tout  en  surmontant  les  diflScultés  de 
sa  position,  Farlisle  ayait  reculé  les 
bornes  de  l'art.  Ses  ouvrages  étaient 
déjà  renommés  dans  toute  l'Europe. 
Un  jour  le  duc  d'Orléans,  étant  a 
Londres,  fit  voir  une  montre  de  Bré- 
guet a  l'horloj^er  Arnold  qui  passait 
pour  le  premier  de  l'Europe.  Arnold, 
après  avoir  admiré  le  mécanisme  de 
ce  chef-d'œuvre  et  l'exécution  de 
toutes  les  pièces ,  se  hâta  de  venir 
à  Paris  pour  y  faire  connaissance  avec 
notre  artiste j  et,  en  partant,  il  lui 
confia  son  fils  qui  resta  deux  ans  sous 
ce  nouveau  maître.  Lors  de  la  révo- 
lution,  Bréguet,  quoique  totalement 
étranger  à  la  politique ,  devint  sus- 
pect au  parti  dominant  j  mais,  grâce 
à  quelques  p<u-sonnages  influents  ,  il 
lui  fut  permis  de  quitter  la  France. 
Il  se  rendit  alors  dans  la  Grande-Bre- 
l-agne  j  et  il  y  resta  deux  ans.  Un  ami 
généreux,  M.  Desnaj-Fiytche,  voulut 
qu'il  fût  pendant  ce  temps  a  l'abri  de 
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la  nécessité ,  et  le  força  d'accepter 
un  porte  feuille  garni  de  banknotes. 
Bréguet  put  donc  se  livrer  exclusive- 
ment a  des  recherches  mécaniques, 
et  c'est  ce  qu'il  fit  conjointement 
avec  son  fils  qui  l'avait  accompagné 
sur  la  terre  d'exil.  Revenu  en  France, 
après  avoirconsidérablement  augmen- 
té le  fonds  de  ses  connaissances,  il  j 
trouva  ses  établissements  détruits  ; 
mais  les  secours  de  ses  amis  et  les 
nouveaux  moyens  de  succès  qu'il  ap- 
portait l'eurent  bientôt  mis  a  même 
de  les  relever  et  de  les  agrandir.  De- 
puis ce  jour,  il  ne  cessa  d'améliorer 
toutes  les  branches  de  l'art  ^  et  d'ac- 
croître sa  réputation  qui  finit  par 
être  sans  rivale.  Du  reste  ,  nul  inci- 
dent remarquable  ne  varia  sa  longue 
et  paisible  carrière.  11  devint  suc- 
cessivement horloger  de  la  marine, 
membre  du  bureau  des  longitud^BS,et, 
en  1816,  membre  de  l'Institut  en 
remplacement  de  Carnot.  En  1820, 
il  fut  membre  du  jury  pour  l'examen 
des  produits  de  l'industrie.  C'est  peu 
de  temps  a[)rès  avoir  cessé  ces  fonc- 
tions momentanées  qu'il  fut  subite- 
ment frappé  de  mort,  le  17  septem- 
bre 1823  ,  a  cinq  heures  du  matin, 
tandis  qu'il  travaillait  à  son  grand 
ouvrage  sur  l'horlogerie.  Sa  fin  rap- 
pelle celle  d'Euler,  qui,  comme  lui, 
mourut  en  quelques  instants, sans  avoir 
éprouvé  d'agonie  (i).  Les  perfection- 

(i)  Des  discours  furent  prononcés  sur  sa  tombe 
par  iMM.  Arago,  Ch.  Dupiu  et  Ternaux  aîné; 
M.  Nepomucèiie  Lemercier  cootacra  des  vers  à 
'  sa  mémoire.  Le  caractère  de  Bréguet  n'était  pas 
moins  remarquable  que  son  talent.  H  était  re- 
cherché dans  les  premières  classes  de  la  société, 
où  il  comptait  plusieurs  aniis.  On  a  dit  de  lui 
qu'il  avait  toujours  conseivé  la  naiveié  de  la 
jeunesse  et  même  celle  de  l'enfance  ;  qu'il  voyait 
tout  en  beau,  e.xcepté  ses  ouvrages;  qu'en  lui 
tout  était  égal,  uni,  simple;  qu'il  était  timide 
sans  être  jauiais  embarrassé;  qu'on  trouvait 
des  rapports  entre  lui  et  le  bon  La  Fontaine  ; 
qu'il  n'avait  jamais  voulu  quiUtr  sa  pitite  et 
modeste  maison ,  où  la  fortuite  était  venue  le 
trouver;  qu'il  était  toujours  (»rét  à  être  utile 
aux  artistes  ;  que  t   us  éioient  heureux  autour  de 


ncmenU  apportes  par  Bréguet ,  dans 
celle  pallie  de  la  mécanique  a  la- 
quelle il  avail  consacré  ses  veilles, 
oui  eu  pour  résultai  de  donner  à  la 
France  la  première  horlogerie  de 
l'Europe  ,  au  dire  de  lous  ceux  qui  ne 
sont  pas  Anglais.  Ses  perfeclioune- 
meuts  s'étendent  h  toutes  les  branches 
comme  à  toutes  les  parties  de  Tart. 
Dans  rinjpossibililé  de  les  énumércr 
tous  ici,  bornons-nous  h  en  indiquer 
les  principaux.  C'est  à  lui  qu'un  doit , 
sinon  la  première  idée,  du  moins  l'u- 
sage commode  des  montres  perpé- 
tuelles qui  se  remontent  d'elles- 
mêmes  par  le  mouvement  qu'on  leur 
donne  en  les  portant.  Cette  inven- 
tion ingénieuse  daterait  ,  suivant 
quelques  auteurs ,  du  milieu  du  dix- 
septième  siècle  ;  et  un  ecclésias- 
tique français  en  dispute  l'honneur  k 
un  artiste  de  Vienne,  Mais  ,  quel  que 
soit  le  véritable  auteur  de  la  décou- 
verte, le  fait  est  que  les  montres  de  ce 
genre  étaient  plutôt  des  hochets  pro- 
pres a  satisfaire  la  curiosité  que  d'u- 
tiles instruments.  Non  seulement  elles 
ne  se  remontaient  qu'à  l'aide  d'une 
marche  longue  et  même  pénible,  mais 
encore  elles  se  dérangeaient  a  tout 
instant.  Bréguet,  en  les  recomposant 
sur  de  meilleurs  principes,  fit  dispa- 
raître jusqu'à  la  moindre  trace  de  ce 
double  inconvénient.  Il  leur  donna  la 
plus  parfaite  régularité,  les  varia,  les 
compliqua  de  toutes  manières  ,  les  fit 
à  secondes,  à  quantièmes,  à  équa- 
tion et  a  répétition  sonnant  les  mi- 
nutes. Perfectionnées  d'après  ses 
méthodes,  elles  sont  aujourd'hui  ar- 
rivées au  point  de  n'avoir  plus  be- 
soin du  mouvement  que  communique 
la  marche  la  plus  douce ,  que  pendant 

lui  .  et  loi  plus  qae  les  autres.  On  mconto 
qu'étant  devenu  un  peu  sourd  sans  devenir 
•o»ceptible ,  il  disait ,  quand  ou  riait  de  quel- 
que quiproquo,  diles-U-moi  donc  que  je  rie  aiusi, 
«•qu'il  ne  manquait  pas  de  faire.        V—t». 

LIX. 


un  quart  d'heure  sur  trois  jours  j  cl, 
si  l'on  cesse  de  les  porter,  elles  mar- 
chent encore  trois  jours  quoiau'au 
repos.  Quelques-unes  de  celles  qu'il  a 
exécutées  ont  été  portées  huit  ans 
sans  avoir  été  rouvertes  cl  bans  éprou- 
ve la  moindre  altération.  C'est  Bré- 
guet qui ,  pour  garantir  de  fractures 
le  pivot  du  balancier,  en  cas  de  choG 
violent  ou  de  chute  de  la  montre,  ima- 
gina le  parachute  qui  préserve  le  ré- 
gulateur de  toute  atteinte,  invention 
précieuse  surtout  pour  les  montres 
de  poche.  C'est  lui  qui,  le  premier, 
fabriqua  des  cadratures  de  répétition 
d'une  disposition  plus  sûre,  laissant 
plus  de  place  pour  les  autres  parties 
du  mécanisme.  Aux  timbres  qui  an- 
ciennement ,  dans  les  montres  k  ré- 
pétition, exigeaient  pour  être  en- 
tendus que  l'on  pratiquât  k  la  boîte 
des  ouvertures  par  où  la  poussière 
s'introduisait  et  qui  amenaient  rapi- 
dement la  destruction  de  l'instru- 
ment ,  Bréguet  substitua  les  ressorts- 
timbres  dont  le  sou  est  d'autant  plus 
net  et  plus  fort  que  la  boîte  est  plus 
exactement  fermée  ,  et  qui  bientôt, 
remplaçant  les  vieux  timbres ,  don- 
nèrent lieu  k  une  branche  d'indus- 
trie nouvelle,  aujourd'hui  répandue 
d'un  bout  k  l'autre  de  l'Europe ,  les 
montres -cachets -tabatières,  et  boî- 
tes k  musique.  Portant  également  son 
attention  sur  tous  les  points  de  son 
art ,  sur  ceux  qu'appellent  les  exi- 
gences de  la  mode  comme  sur  ceux 
qui  offrent  une  utilité  matérielle  in- 
contestée ,  il  fil  marcher  de  front  et 
les  dispositions  modernes  les  plus 
avantageuses  pour  la  bonté  du  méca- 
nisme intérieur  de  la  boîte ,  et  les 
nouvelles  formes  de  boîtes ,  de  ca- 
drans, les  distributions  agréables  et 
commodes  des  aiguilles,  des  quan- 
tièmes, l'emploi  de  mélaux  divers  , 
les  ornements ,  etc.  3  et  connue  l'idée 
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des  ressorts-limbres,  toutes  ces  in- 
ventions donnèrent  l'essor  à  une  foule 
d'industries  secondaires,  et  furent 
aussi  utiles  au  mouvement  du  com- 
merce qu'au  progrès  de  l'art  même. 
Mais,  c'est  surtout  aux  sciences  exac- 
tes, a  l'astronomie  ,  a  la  physique  et 
k  la  navigation  que  Bréguet,  en  multi- 
pliant les  moyens  de  calculer  les  mi- 
nima  les  pins  délicats  de  la  durée 
avec  la  dernière  exactitude,  a  rendu 
des  services  inappréciables.  En  vain  le 
rédacteur  de  la  Revue  d'Edimbourg, 
dans  un  article  artifiçieuseraent  louan- 
geur, a  semblé  vouloir  restreindre  le 
mérite  de  Bréguet  sous  ces  points  de 
vue,  en  plaignant  l'artiste  d'avoir  eu 
trop  souvent  en  France  les  caprices 
de  la  mode  et  non  les  demandes  de  la 
'  science  a  contenter  et  à  servir.  La 
réalité  ,  c'est  que  les  heureuses  mo- 
difications apportées  par  Bréguet 
dans  tout  ce  qui  tient  a  l'élégance  et 
au  solide  l'occupèrent  bien  moins  et 
figureront  en  moins  grand  nombre 
dans  la  liste  de  ses  inventions  que 
les  innombrables  perfectionnements 
par  lesquels  il  recommanda  ses 
chronomètres  aux  astronomes  et  aux 
navigateurs.  Plusieurs  échappements 
libres  témoignèrent  de  la  fécondité 
de  son  génie ,  et  de  la  variété  de 
ses  plans.  Tels  sont  l'échappement 
naturel  qui  peut  se  passer  d'huile , 
et  dont  la  théorie  fut  quelque  temps 
un  secret  pour  le  public  5  l'échap- 
pement a  force  constante  et  k  remon- 
toir indépendant ,  le  meilleur  de  tous 
ceux  que  l'on  connaît  5  l'échappement 
k  héHce  ,  l'échappement  a  tourbillon 
par  lequel  le  balancier,  outre  le 
mouvement  de  vibration,  exécute  au 
bout  d'un  certain  temps  un  mouve- 
ment de  rotation  sur  son  axe,  de 
telle  sorte  que,  supposé  le  chrouo- 
lîièlre  dans  un  point  donné,  chaque 
extrémité  du  balancier  a  successive- 
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ment  été  la  plus  élevée  au  moment  du 
repos,  et  que  toutes  les  inégalités  qui 
peuvent  se  trouver  dans  son  poids 
sont  compensées  pendant  chaque  ré- 
volution; le  double  échappement  qui 
est  tout  simplement  une  montre-dou- 
ble pourvue  de  deux  échappements 
et  de  deux  balanciers  pour  la  régler. 
Cette  idée  fut  depuis  appliquée  aux 

f)endules  par  Bréguet  lui-même  en 
eur  ajoutant  un  second  régulateur. 
Les  deux  mouvements  et  les  deux 
pendules,  quoique  absolument  sé- 
parés ,  s'influencent  néanmoins  de 
manière  a  se  régler  mutuellement  et 
à  acquérir ,  l'un  par  l'autre ,  une 
marche  beaucoup  plus  régulière 
qu'on  ne  l'aurait  par  un  seul.  Ce 
moyen  de  contrôle  rectifie  k  merveil- 
le les  erreurs.  La  perfection  de  la 
montre-double  a  été  constatée  par 
des  expériences  spéciales  citées  dans 
un  rapport  fait  k  l'Institut.  C'est 
ainsi  que  de  ses  ateliers  sortirent 
nombre  de  pendules  astronomiques  , 
de  montres  ou  horloges  marines  et 
de  chronomètres  de  poche  dont  les 
constructions  diverses  furent  sou  ou- 
vrage et  qui ,  en  précision  et  en  soli- 
dité, comme  en  élégance,  surpassè- 
rent tout  ce  que  l'on  connaissait  de 
plus  parfait.  Parmi  ces  chronomètres, 
nous  mentionnerons  particulièrement 
ceux  qu'il  construisit  en  assez  grande 
quantité  sur  les  mêmes  principes  et 
dans  les  mêmes  dimensions ,  de  ma- 
nière a  ce  qu'une  partie  homologue 
de  chacune  d'elles  pût  s'ajuster  dans 
toutes  les  autres ,  seulement  en  ser- 
rant deux  vis  et  a  ce  que  ,  si  quelque 
accident  arrivait  k  l'un  d'eux,  la 
partie  endommagée  fût  remplacée 
par  une  autre  en  moins  de  cinq  mi- 
nutes. L'exposition  de  18 19  fut 
enrichie  par  Bréguet  de  plusieurs 
chefs-d'œuvre ,  les  uns  d'une  haute 
importance     pour   la    science,    les 
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aiilres  remar(|ual)les  pnr  le  (loiiHe 
mérite  de  la  (iiflîculté  vaincue  et  la 
beauté  de  rexéculion.  A  la  première 
classe  appartiennent,  outre  l'hor- 
loge-doubie  et  la  montre-double  ci- 
dessus  mentionnées,  Thorlogc  marine 
à  tourbillon,  achetée  par  le  comte  de 
Soramariva,  et  le  compteur  astrono- 
mique ,  renfermé  dans  le  tube  d'une 
lunette  d'observation,  (|ui  rend  sensi- 
ble k  la  vue  les  dixièmes  de  seconde, 
et  permet  même  d'apprécier  les  cen- 
tièmes de  seconde.  Dans  la  deuxième 
catégorie  se  rangent  une  infinité  de 
beaux  chronomètres  de  poche ,  sim- 
ples ou  à  répétition,  a  quantièmes, 
etc.  ,  plusieurs  pendules  de  voyag* 
kl  répétition ,  réveil,  mouvement  de 
la  lune  et  quantième  complet,  con- 
struits sur  les  principes  et  avec  les 
«oins  d'un  bon  garde-temps  j  un 
compteur  militaire  avec  sonnerie 
pour  régler  le  pas  de  la  troupe  et 
dont  le  mouvement  est  suceptible  de 
s'accélérer  ou  de  se  ralentira  volonté  j 
une  montre  de  cou  contenue  dans  une 
double  boîte  ,  le  tout  d'une  ligne  et 
demie  d'épaisseur  et  de  onze  lignes 
de  diamètre ,  avec  une  aiguille  sail- 
lante mobile  au  doigt  dans  un  sens, 
mais  s'arrètantdans  l'autre  sur  l'heu- 
re marquée  par  la  montre  que  ren- 
ferme la  double  boîte,  ce  qui  per- 
met de  consulter  en  secret  la  montre 
et  de  savoir  l'heure  et  les  quarts  par 
le  tact;  enfin  la  fameuse  pendule 
sympathique  sur  laquelle  il  sufiit  de 
placer  comme  sur  un  porte-montre, 
avant  midi  ou  avant  minuit,  une  mon- 
tre h  répétition  qui  avance  ou  qui 
relarde  pour  qu'a  ces  deux  époques 
les  aiguilles  de  la  répétition  soient 
snbitement  remises,  a  vue,  sur  l'heu- 
re et  les  minutes  de  la  pendule,  et 
qu'en  peu  de  jours  le  mouvement  in- 
térieur de  la  montre  soit  lui-même 
aussi  exactement  réglé  que  si  un  ha- 
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bile  horloger  avait  veillé  à  cette  opé- 
ration. Une  pièce  de  ce  genre  ,  exé- 
cutée aussi  par  Bréguet,  avait  cl^ 
envoyée  par  Napoléon  a  l'infortuné 
Séli;ii  III.  Le  talent  de  Bréguet  pour 
la  mécanique  et  pour  les  sciences 
n'était  point  exclusivement  restreint 
k  l'art  auquel  il  fit  faire   de»  pas  si 

firodigieux.  Il  imagina  le  mécanisme 
éger  et  solide  des  télégraphes  éta- 
blis par  Chappe  j  il  créa  un  thermo- 
mètre métallique  d'une  sensibilité  au- 
dessus  de  tout  ce  qui  est  connu,  sur- 
tout pour  le  développement  instan- 
tané du  calorique.L'aiguilley  estbus- 
pendue  a  une  longue  lame  pliée  en 
hélice  ,  composée  de  trois  métaux  su- 
perposés et  adhérents  entre  eux , 
lame  qui  pourtant  n'a  qu'un  cinquan- 
tième et  quelquefois  un  centième  de 
ligne  d'épaisseur.  Il  avait  rassemblé 
beaucoup  de  faits  intéressants  sur  la 
transmissioà  du  mouvement  par  les 
corps  qui  restent  eux-mêmes  en  repos, 
et  il  avait  dessein  de  les  publier. 
Lorsque  la  mort  le  surprit,  il  mettait 
en  ordre  un  grand  ouvrage  sur  l'hor- 
logerie oii  toutes  ses  découvertes  de- 
vaient être  consignées.  Ou  a  long- 
temps espéré  que  ce  livre  important 
serait  publié  par  les  soins  de  son 
fils.  Deux  portraits  lithographies  de 
Bréguet  parurent  lors  de  sa  mort. 
Son  buste,  de  grandeur  naturel- 
le ,  a  été  moulé  en  plâtre.  Barbier, 
Dict.  des  anonymes,  attribue  k 
Bréguet  un  Essai  sur  la  force  ani' 
maie  et  sur  le  principe  du  mou- 
vement volontaire ,  Paris ,  1 8 1 1 , 
in-^°.  P — OT. 

BUÉHAi\  (Jean-René-Frah- 
çois-Amalric  de),  d'une  des  plus  il- 
lustres familles  de  Bretagne,  était 
trère  cadet  du  comte  de  Plélo  {f^ojr. 
ce  nom,  tome  XXXV)  qui  s'est  im- 
mortalisé par  sa  conduite  devant 
Danlzig ,  et  dont  il  a  célébré  lui- 
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même  l'héroïsme.  Il  eut  pour  pré- 
cepteur l'abbé  Lioult,  dont  il  con- 
serva jusque  dans  sa  vieillesse  un 
touchant  souvenir.  Aux  connaissan- 
ce» nécessaires  à  l'officier,  il  joignait 
plusieurs  talents  agréables;  com- 
posait des  vers,  jouait  de  différents 
instruments,  et  maniait  avec  une  égale 
habileté  le  crayon  et  le  pinceau. 
Entré  dans  la  carrière  des  armes,  il 
fit  toutes  les  campagnes  de  la  guerre 
de  sept  ans,  et  il  nous  apprend  lui- 
même  qu'il  assis  la  aux  batailles 
d'Hastembeck  et  de  Crevelt.  Il  prit 
sa  retraite  avec  le  grade  de  colonel 
de  dragons,  et  vécut  h  Paris  dans  la 
société  de  femmes  aimables  et  des 
hommes  les  plus  distingués  par  leur 
naissance  ou  par  leur  esprit.  Quoique 
opposé  forlement  à  la  révolution  dès 
son  principe ,  il  refusa  d'émigrer 
par  la  raison,  disait-il,  qu'il  lui  était 
à  peu  près  égal  de  mourir  en  France 
dun  coup  de  civisme^  ou  de  misère 
dans  UE  pays  étranger.  «  De  plus, 
ajoulait-il,  j'^ai  peut-être  tort,  mais  je 
tiens  a  Paris.»  Devenu  suspect,  il  fut 
désarmé  pendant  la  terreur,  et  bien- 
tôt après  obligé  comme  noble  de  sor- 
tir de  Paris.  II  eut  le  bonheur  de 
trouver  un  asile ,  ignoré  des  tigres, 
dans  un  village  qu'il  ne  nomme  point, 
mais  qu'on  présume  être  Ruelle  j  et 
il  s'y  établit  avec  ses  pinceaux,  un 
peu  de  musique,  &ts  instruments  et 
quelques  livres.  «  J'y  vivais,  dit-il, 
«  plongé  dans  la  tristesse,  mais  sans 
«  crainte  :  la  prison,  les  outrages,  la 
a  dérision  amère  ,  insupportabl-e  , 
ce  enfin  la  mort ,  m'étaient  préparés 
«  comme  aux  autres.  »  Mais,  doué 
d'une  âme  forte,  il  conservait  assez  de 
calme  pour  s'occuper  de  littérature , 
puisque  ce  fut  dans  cette  retraite 
t[u'il  composa  ses  dérivés  du  latin.  Il 
ne  mit  cependant  la  dernière  main  à 
cet  ouvrage    qu'après  la  chute   de 
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Robespierre,  lorsqu'il  lui  fut  permis 
de  rentrer  dans  Paris.  On  sait  que 
Bréhan  vivait  en  1807  j  mais  on 
ignore  la  date  de  sa  mort.  Le 
seul  ouvrage  que  l'on  connaisse  de 
lui  est  intitulé  :  Le  mot  et  la  chose 
expliqués  par  les  dérivés  du  latin  y 
Paris,  Lenormant,  1807,  i  tomes  en 
2.  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage,  dans  lequel 
l'auteur  prouve  que  Ton  a  tort  de 
négliger  l'élude  du  latin  ,  puisque  la 
plupart  des  mots  français  viennent  de 
cette  langue^  est  semé  d'anecdotes 
et  de  citations  qui  en  rendent  la  lec- 
ture non  moins  amusante  qu'instruc- 
tive. W — s. 

^BREISLAK  (ScipioN),  célèbre 
géologue  et  naturaliste ,  né  k  Rome, 
en  1748,  d'un  père  Suédois  devenu 
Romain  par  adoption,  était  filleul 
du  cardinal  Scipion  Borghesi  qui  fut 
son  protecteur.  Dès  sa  première 
jeunesse  ,  Breislak  montra  quelque 
penchant  pour  l'état  ecclésiastique, 
puis  un  goût  particulier  pour  les 
sciences  naturelles.  Le  savant  Stay, 
de  Raguse ,  l'ayant  connu  à  Albano, 
et  ayant  admiré  ses  talents ,  le  pro- 
posa pour  professeur  de  physique 
et  de  mathématiques  dans  le  nou- 
veau lycée  qu'on  établit  à  Raguse. 
Breislak  fut  accueilli  dans  cette  ville 
par  l'abbé  Fortis  et  par  le  comte 
Surgo  qui,  à  son  retour  à  Rome  ,  le 
fit  nommer  professeur  au  collège  Na- 
zareno,  où  Breislak  devint  le  créateur 
du  cabinet  minéralogique ,  enrichi 
par  la  collection  du  célèbre  Pétrini 
et  par  celles  que  Breislak  a  réunies 
dans  ses  voyages  et  qui  ont  été  pu- 
bliées dans  un  opuscule  intitulé  :  Su 
la  Tolfa  ,  Oriolo ,  e  Latera  , 
Rome ,  in -8°.  L'étude  de  la  miné- 
ralogie étant  devenue  le  principal 
objet  de  Breislak,  il  passa  a  INaples 
où  il  fut  chargé  de  construire  sur 
la  Solfatara  le  plus  grand  appareil 
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(ju'i.n  aîr  jamais  vu.  Il  y  composa 
j)lusîeurs  ouvrages  :  Essai  sur  la 
Solfatara  de  Pouzzoles  ,  Naples, 
1795,  in  -  8"  ;  Tojwg^rafia  Jisica 
délia  Cavipania  _,Florcnce,  1798, 
îa-8";  yifiggl  nclla  Carnpania  y 
que  Pomincrt'ul  a  traduits  en  fran- 
çais,  Paris,  1801.  Après  avoir  di- 
rigé rexploilation  des  mines  de  Bren- 
tano,  et  rinslruction  des  élèves  de 
l'artillerie  royale,  Breislak  retourna, 
en  1798,  à  Korne ,  où  il  fui  appelé 
par  le  nouveau  gouvernement  et  nom- 
mé un  des  consuls  de  la  république 
romaine.  Il  remplit  quelques  mois 
ces  importantes  Tonctious  j  mais  il 
fut  obligé  de  se  réfugier  en  France 
au  commencement  de  Tannée  1799, 
lorsque  rilalie  fui  envahie  par  les 
armées  de  la  seconde  coalition.  Il 
vint  alors  a  Paris  oii  il  fut  accueilli 
par  les  savants  les  plus  distingués, 
notamment  par  Cbaptal  ,  Cuvier , 
Fourcroy,  Hauy,  Vauquelin  et  Bron- 
goiart.  Admis  a  la  lecture  de  plu- 
sieurs mémoires  *|ui  furent  publiés 
dans  les  volumes  de  l'académie^  il  jfît 
toujours  des  observations  utiles  et  cu- 
rieuses. En  1802,  les  guerres  d'Ita- 
lie ayant  cessé,  Breislak  fut  nommé 
parle  gouvernement  de  Milan  inspec- 
teur des  poudres  et  salpêtres.  Il  pu- 
blia alors  :  Del  salnitro  e  delV 
arte  dcl  scmitraj'o  ^  Milan,  i8o3, 
in-8*.  Cet  ouvrage,  d'une  grande  uti- 
lité, fit  connaître  aux  Italiens  l'ex- 
ploitation d'une  nouvelle  brancbe  de 
commerce.  La  traduction  que  le  che- 
valier Artaud,  k  la  sollicitation  de 
Tauteur.  en  avait  entreprise,  n'a  pas 
été  publiée.  Plein  de  zèle  pour  la 
géographie  el  la  géologie ,  Breislak 
lit  paraître,  en  181 1  ,  son  Intro- 
duzione allageologiuj  Milan,  2  vol. 
m-S"";  et  postérieurement,  éclairé  par 
les  importantes  découvertes  de  Bron- 
gniart ,  il  rédigea  ses  Jnstiinzioni 


geologichc  ^  Milan,  1818,  3  Tol. 
in-8**,  avec  allas ,  ouvrage  classique 
qui  fut  traduit  en  allemand  et  en 
français.  Il  fut  publié  à  Paris  chex 
Fanliu  ,  en  1822,  sous  le  litre  de 
Traite  sur  la  structure  extérieure 
du  globe  ou  institutions  géologie 
qucs.  Breislak  ,  quoique  avancé  en 
ftge,  s'occupa  de  la  description  géo- 
logique du  Milanais  que  le  gouver- 
nement autrichien  fil  imprimer  en 
1822.  Il  publia  enfin  Memorie  sulle 
observazionijiitte  da  celebri  geo' 
logi  poteviovemente  a  quelle  del 
conte  Marzavi  intorno  alla  giaci- 
tura  di  graniti  del  Tirolo  méri- 
dionale^ Milan,  1824^,  in-S**.  Nom- 
mé ,  en  i8o5  ,  membre  de  l'Institut 
royal  italien  ,  Breislak  était  aussi 
membre  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres, de  celles  d'Edimbourg,  de  Ber- 
lin ,  de  Munich  ,  de  Turin  ,  etc.  Il 
mourut  k  Milan  le  i5  fév.  1826. 
Son  cabinet  de  minéralogie  a  été 
vendu  k  la  famille  Bororaei  chez  la- 
quelle les  voyageurs  peuvent  le  vi- 
siter.   ,  G — G — Y. 

BRÈME  (Louis-Joseph  Arbo- 
bio-Gattinara,  marquis  de)  naquit 
le  28  août  1 754.,  a  Paris,  où  son  père 
était  ambassadeur  du  roi  de  Sardai- 
gne  près  la  cour  de  France.  Sa  fa- 
miïle,  une  des  plus  riches  du  Vercel- 
lais  (  I  )  ,a  fourni  des  hommes  distingués 
dans  Péglise  et  dans  la  magistrature 
(  Voy.  Arborto,  tom.  II  el  LVÎ). 
Le  jeune  Louis,  destiné  a  l'état  mi- 
litaire, entra  comme  sous-lieutenant 
dans  un  régiment,  en  1770.  Il  de- 
vint ensuite  écuyer  de  madame  Clo- 
tilde  de  France,  princesse  dePiémont, 
et  depuis  reine  de  Sardaigne.  Plus 
lard,  a  l'exemple  de  son  père,  il  suivit 
la  carrière  diplomatique.  En  1782, 
Viclor-Amédee  III  le  nonûma  son  en- 

(i)  \fy.Storia  délia]  f"tr«lUi<  Umrfruti 
ar(i ,  tom'.  IV,  i8»4. 
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voyéexlraordinaire  hNaples;et,  après 
cette  mission,  lui  confia  Fainbassade 
de  Vienne.  Le  marquis  de  Brème 
assista  au  couronnement  de  l'empe- 
reur Léopold  II_,  prit  une  part  active 
aux  conférences  de  Pilnitz,  en  1791, 
et  se  trouvait  k  Francfort  lors  de  la 
tenue  de  la  diète  pour  l'élection  de 
François  II.  De  retour  en  Piémont , 
son  souverain  lui  donna  la  clé  de 
chambellan  et  le  nomma  ambassadeur 
près  la  cour  d'Espagne  ;  mais  il  fut 
Bientôt  rappelé  k  Turin,  et  souvent 
admis  au  conseil  des  ministres.  Ce- 
pendant ,  les  armées  françaises  qui , 
dès  le  mois  de  sept.  1792,  s'étaient 
emparées  de  la  Savoie  et  du  comté 
de  Nice,  occupèrent  le  Piémont,  en 
1798.  Le  marquis  de  Brème  fut 
alors  envoyé'  comme  otage  en  France, 
où  il  resta  quatorze  mois.  La  plus 
grande  partie  de  ses  biens  se  trou- 
vant en  Lombardie ,  il  alla  s'établir 
k  Milan,  en  1801.  Lorsque  Napo- 
léon vint  dans  cette  ville,  en  i8o5, 
pour  s'y  faire  couronner  roi  d'Italie, 
il  le  nomma  conseiller  d'état ,  et 
commissaire-général  des  subsistances 
près  Parmée  d'Italie ,  mission  dont 
Brème  s'acquitta  avec  beaucoup  de 
zèle  et  de  dévouement.  Bientôt ,  sur 
la  proposition  d'Eugène  Beauhar- 
nais ,  il  fut  nommé  ministre  de  l'in- 
térieur du  royaume  d'Italie;  et  il  est 
juste  de  dire  que  la  Lombardie  doit  a- 
son  administration  l'extinction  de  la 
mendicité,  la  propagation  de  la  vac- 
cine et  les  premières  écoles  d'ensei- 
gnement mutuel.  En  1808  il  fut  dé- 
coré du  grand  cordon  de  la  Couronne- 
de-Fer  et  nommé  président  du  sénat. 
Depuis  plusieurs  années,  Brème  rem- 
plissait ces  importantes  fonctions 
lorsque  les  événements  de  18 14., 
en  renversant  le  trône  de  Napoléon  , 
rendirent  la  couronne  au  roi  de  Sar- 
daigne.  Le  marquis  partit  aussitôt 
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pour  Turin ,  et  malgré  ropposilion 
de  quelques  grands  seigneurs,  il  ren- 
tra dans  les  bonnes  grâces  de  son 
ancien  maître,  qui  le  rétablit  tréso- 
rier de  l'ordre  de  l'Annoîiciade  et 
grand-croix  de  Saint-Maurice.  Il  eut 
ensuite  la  douleur  de  perdre  deux  de 
ses  fils  dans  l'espace  d'une  année 
{Voy.  l'art,  suivant),  et  s'élant 
retiré  dans  sa  terre  de  Sartiranna,  il 
y  mourut  en  1828.  Brème  se  montra 
toujours  protecteur  des  sciences  et 
des  lettres,  qu'il  cultivait  lui-même. 
En  1820,  il  proposa  un  prix  de  trois 
mille  francs  pour  la  meilleure  disser- 
tation sur  les  tragédies  d'Alfiéri  j  ce 
fut  M.  Marré,  avocat  k  Gênes,  qui 
obtint  la  médaille.  Le  marquis  de 
Brème  a  été  l'éditeur  du  roman  de 
Daphnis  et  Chloéy  traduit  de  l'ita- 
lien par  Annibal  Caro,  dont  il  avait 
acheté  le  manuscrit  k  Naples,  lors  de 
sa  mission  en  1782.  Ce  livre  imprimé 
k  Parme,  chez  Bodoni,  et  tiré  k  67 
exemplaires  seulement,  a  quelquefois 
été  payé  six  cents  francs  par  des  bi- 
bliophiles. Le  marquis  de  Brème  est 
en  outre  auteur  des  ouvrages  suivants; 
I.  Consultation  sur  la  Statistique 
du  département  de  l'Agogne  du 
préfet  Lizoliy  Novarre,  1802.  II. 
De  Vinjluence  des  sciences  et  des 
beaux-arts  sur  la  tranquillité  pu- 
blique ,  Parme,  Bodoni _,  1802,  in- 
8°.  III.  Lettre  à  mes  Jils  ,  Milan, 
181 7,  in-8°.  IV.  Sur  la  manière 
la  moins  préjudiciable  et  la  moins 
coûteuse  de  fournir  aux  besoins 
de  l'état  y  Paris,  18 18.  V.  Des 
systèmes  actuels  d'éducation  du 
peuple^  par  Robiano,  Milan,  18 19. 
VI.  Brevi  osservazioni  d'un  Pie- 
montese  intorno  alcune  inezat- 
tezze  di  quattro  racconti  venuti 
alla  luce  sopra  V attentata  rivolu- 
zione  del  Piemonte  nel  1821  , 
Parme ,  Bodoni.  VII.  Maximes  et 
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réflexions  politiques ,  /noniles  et 
rcUsieuses  ,  cxlrailcs  des  Mémoires 
de  .Stanislas  Leckzinski,  Parme,  Bo- 
doni,  1822.  VIII.  Observations  sur 
quelques  articles  peu  exacts  de 
l'histoire  de  t administration  du 
ix>yaume  d'Italie ,  pendant  la 
domination  des  Français,  allri- 
buécs  a  Caraccini,   Turin,    i8a5. 

G G Y. 

BRÈAEE  (Louis  Arborio-Gat- 
TiNARA  dç)  ,  second  fils  du  précé- 
dent,  naquit  à  Turin,  en  1781. 
Son  éducalion  fut  dirigée  par  le  sa- 
vant orientaliste  Valperga  de  Caluso. 
Il  se  livra  d'abord  a  Tétude  des  lan- 
gues et  ensuite  k  celle  de  la  théologie. 
Elevé  au  sacerdoce  a  vingt-deux  ans 
par  dispense  d'âge,  il  devint  aumô- 
nier du  prince  Eugène,  vice-roi  d'Ita- 
lie, et  fut  nommé  gouverneur  des 
pages  a  la  cour  de  Milan.  On  a  pré- 
tendu qu'un  des  motifs  qui  rengagè- 
rent a  embrasser  l'état  ecclésiastique 
fut  le  chagrin  de  n'avoir  pu  s'unir  a 
une  personne  qu'il  aimait.  En  1807, 
il  fut  décoré  de  l'ordre  de  la  Couronne- 
de-Fer,  et  entra  au  conseil  d'état. 
Lorsque,  par  suite  des  événements 
de  181 4,  la  Lombardie  eut  passé 
sous  la  domination  de  l'Autriche  , 
l'abbé  de  Brème  resta  encore  quelque 
temps  a  la  tête  de  la  maison  des  pa- 
ges j  mais  la  suppression  de  cet  éta- 
blissement lui  fit  perdre  sa  place  ;  et 
dès-lors  il  consacra  ses  loisirs  k  la 
littérature.  Entraîné  par  l'exemple 
du  poète  Manzoni  et  par  les  conseils 
de  Lady  Morgan,  il  se  lança  dans  le 
genre  romantique,  dont  il  fut  un  des 
plus  zélés  défenseurs;  et  il  publia 
a  Milan,  avec  quelques  amis,  en  fa- 
veur de  la  nouvelle  école,  un  journal 
intitule  11  conciliatore,  qui  fut  sup- 
primé k  cause  de  sa  tendance  libé- 
rale. La  mort  de  son  frère  aîné,  qui 
se  noya  en  traversant  la  Sésia,  lui 
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causa  un  cliagrin  profond.  S'élant 
rendu  a  Turin ,  où  l'appelaient  de» 
affaires  de  famille,  il  y  mourut  ei 
1820.  Outre  un  grancf  nombre  de 
pièces  de  vers  adressées  a  la  vîce-reint 
d'Italie,  et  parmi  lesquelles  on  re- 
marque une  canzone  sur  son  retour 
des  eaux  d'Abauo,  en  1  8 1 1 ,  on  a  de 
l'abbé  de  Brème  :  L  Discorso  in- 
torno  alV  ingiustizia  d'alcuni  giu- 
dizii  letterarii  ilaliani ,  Milan, 
i8i6,in-4.°.  Dans  cet  ouvrage  l'au-^ 
teur  s'élève  contre  plusieurs  critiques 
italiens  dont  le  rigorisme  outré  a, 
selou  lui,  découragé  des  hommes  de 
génie  qui  se  seraient  distingués  dans 
la  carrière  des  sciences  et  des  lettres 
C'est  une  espèce  d'apologie  du  roman- 
tisme. IL  Cenni  storici  degli  studii 
e  délia  vita  di  Tomaso  Valperge 
di  Caluso,  W\Uïi,  i8i7,in-8°.III 
Lettera  inversisciolti^  ibid.  ,1817, 
in-8".  Cette  épître,  adressée  a  Val- 
perga de  Caluso,  son  ancien  maître, 
est  ce  qu'il  a  fait  de  mieux  en  poésie. 

IV.  Grand  commentaire  sur  un 
petit  article,  par  un  vivant  re- 
marquable  sans  le  savoir,  ou  Ré' 

Jlexions  et  notes  générales  et  par- 
ticulières à  propos  d'un  article  qui 
le  concerne  dans  la  Biographie 
des  vivants,  Genève,  1817,  in- 8° 
de  221  pages.  C'est  la  réfutation 
d'un  article  de  la  Biographie  des 
hommes  vivants  consacré  k  l'abbé  de 
Brème  qui  s'y  trouvait  fort  mal  traité. 

V.  Istruzione  al popolo  sulla  vac- 
cina e  suoi  vantaggi ,  Novare , 
1818,  in- 12.  VI.  Novelle  lette- 
rarie.  Milan,   1820.  C'est  une  ré- 

fionsc  k  plusieurs  articles  du  journal 
itléraire  de  Florence.    "  G — G — y. 

BREMSER  (Jean-Godefroi), 
médecin  et  naturaliste  allemand,  né 
k  Wertheim-sur-le-Mein,  le  19  août 
1767,  fit  ses  études  médicales  à  léna 
et   y  prit  le   grade   de  docteur  en 
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1796.  Sa  disserlation  inaugurale  est 
intitulée  :  De  calce  antimonii  cum 
sulfure  Hoffmanni.  Il  parcourut 
ensuite  l'Allemagne,  la  Suisse  et  l'I- 
talie, et  vint  se  fixer  a  Vienne  pour 
y  pratiquer  la  médecine.  A  l'époque 
3e  l'invasion  des  Français  en  Allema- 
gne, en  ï797,Breraser  prit  pen- 
dant quelque  temps  un  service  médi- 
cal dans  les  armées  autricliiennes. 
Quatre  ans  plus  tard,  lors  de  la  dé- 
couverte de  la  vaccine,  il  se  déclara 
un  de  ses  plus  zélés  partisans ,  et 
publia  une  brochure  dans  laquelle  il 
célébra  l'importance  de  cette  décou- 
verte^ et  combattit  les  préjugés  qui 
s'opposent  a  sa  propagation.  Pendant 
les  années  suivantes,  Bremser  s'oc- 
cupa beaucoup  de  l'emploi  thérapeu- 
tique du  galvanisme,  et  il  fit  de  nom- 
breux essais  k  ce  sujet  dans  l'institut 
des  sourds-muets  de  Yienne.  Jus- 
qu'en 1806,  il  s'adonna  exclusive- 
ment a  la  pratique.  Depuis  cette 
époque,  l'étude  des  vers  intestinaux 
fut  presque  son  unique  occupation, 
et  il  devint  l'un  des  plus  célèbres 
telminthologistes  de  l'Allemagne. 
Chargé  par  Schreiber ,  directeur  du 
muséumd'histoire  naturelle  deVienne, 
de  classer  et  d'augmenter  la  collec- 
tion de  vers,  intestinaux  de  cet  éta- 
blissement, il  donna  a  cette  collec- 
tion une  grande  extension,  et  fut  nom- 
mé un  des  conservateurs  du  muséum. 
Il  ne  s'occupait  pas  d'helminthologie 
sous  le  seul  rapport  de  la  théorie. 
Les  moyens  de  combattre  les  affec- 
tions vermineuses  étaient  aussi  l'ob- 
jet de  ses  études;  il  traitait  tous  les 
jours  beaucoup  de  pauvres  malades 
qui  en  étaient  atteints.  Il  fit,  en  1 8 1 5 , 
un  voyage  a  Paris ,  afin  d'y  visiter  le 
muséum  d'histoire  naturelle  et  de  con- 
naître les  savants  de  cette  capitale.  De 
retour  à  Vienne,  il  s'occupa  de  la  pu- 
blication de  plusieurs  écrits  sur  la 
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science  qui  faisait  l'objet  de  ses  étu- 
des favorites.  Enfin  il  fut  enlevé  à 
%^^  travaux  par  une  hydropisie  qui 
dura  deux  ans ,  et  a  laquelle  il  suc- 
comba le  21  août  1827.  Ses  ouvra- 
ges sont  :  I.  Essai  sur  la  vaccine 
(en  ail.), Tienne,  1801,  in-8°.II.  La 
vaccine  considérée  dans  ses  rap~ 
ports  avec  les  intérêts  de  l'état 
(ail.).  Vienne,  1806^  in-8''.  III. 
Quelques  mots  sur  la  scarlatine 
et  la  rougeole {d\\.)^  Vienne,  1806, 
in-8°.  IV.  Explication  des  prover- 
bes populaires  sur  la  médecine 
(ail.).  Vienne,  1806,  in-8°.  V.  Avis 
sur  la  manière  dont  il  faut  se  con- 
duire dans  les  saisons  insalubres 
pour  se  préserver  des  maladies 
(ail.).  Vienne,  1807,  in-80.  VI. 
Traité  zoologique  et  physiologi- 
que sur  les  vers  intestinaux  de 
Vhommej  trad.  de  l'allemand  par 
Grundler,  avec  des  notes  par  Blain- 
ville,  Paris,  1824,  in-8°,  atlas  in-4°. 
L'original  allemand  avait  paru  k 
Vienne  en  18 19,  in -8°.  Bremser 
croit  fortement  k  la  génération  spon- 
tanée des  vers  intestinaux.  VII. /co/ze* 
helminthuni  systema  Rudoljii  en- 
tozoologicum  illustrantes  y  Vienne, 
1824,  in-fol.  L'empereur  d'Autriche 
contribua  aux  frais  de  cette  édition. 
G — T — R. 
BRENET  (Henri-Catherine), 
médecin  et  membre  de  la  chambre 
des  députés,  était  né  le  2  3  novembre 
17  64- kMoissey,  village  près  de  Dole. 
Après  avoir  suivi  deux  ans  les  cours  de 
la  faculté  de  Besançon^  il  vint  achever 
ses  études  médicales  a  Paris ,  et  il 
y  prit  ses  grades  avec  assez  de  dis- 
tinction pour  mériter  d'être  loué  par 
ses  maîtres  :  c'étaient  Louis,  Vicq 
d'Azyr  et  Portai.  S'étant  établi,  eu 
1790,  a  Dijon ,  il  présenta,  pour 
son  agrégation  au  collège  des  me'- 
decins  de  cette  ville,  une  thèse  très- 
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MÉtCfQaMe  sur  cotte  qtif.^lion  : 
SMétê'l-ii  plusieurs  mt^thodes  de 
trni tentent  contre  les  exant hernies 
Jebrilvs  ?  Opposa  dès  le  principe  H 
la  marche  de  la  révoliilion,  le  docteur 
Brcnel  fut  enfermé  pendant  la  terreur 
an  château  de  Dijon.  Cherchant  a  ra- 
nimer par  son  courage  celui  de  ses 
compagnons  d'infortune,  il  montrait 
beaucoup  de  gaîté  dans  sa  prison,  et 
il  était  le  premier  a  plaisanter  sur 
le  sort  qu'on  lui  réservait.  Son  in- 
souciance apparente  trompa  ses  gar- 
diens, et  il  profita  de  la  sécurité 
qu'il  avait  su  leur  inspirer  pour  s'é- 
chapper en  escaladant  une  muraille. 
L'amitié  lui  avait  préparé  dans  le 
Toisinage  de  Moissey  une  retraite 
inaccessible  j  mais  ,  informé  qu'une 
épidémie  meurtrière  venait  de  se 
manifester  dans  les  hôpifanx  de  Di- 
jon, il  n'hésita  pas  h  s'offrir  poiir 
partager  les  dangers  de  ses  confrères 
en  soignant  les  malades  attaqués  de 
la  contagion.  Ce  noble  dévouement 
adoucit  la  rigueur  de  ses  ennemis,  et 
lui  valut  sa  liberté.  Dès-lors  Brenet 
fiit  placé  par  l'opinion  au  rang  des 
premiers  praticiens  de  Dijon.  Per- 
suadé qu'on  ne  trouve  dans  les  livres 
que  des  doctrines  et  des  hypothè- 
ses ,  il  lisait  peu ,  mais  il  observait 
beaucoup  ;  et  comme  il  était  doué 
d'un  tact  aussi  sûr  que  prompt,  il  ar- 
rivait très-rarement  qu'il  se  trompât 
sur  la  maladie  et  sur  le  traitement 
qu'il  convenait  d'employer;  mais  rien 
ne  pouvnit  le  faire  revenir  du  juge- 
ment qu'il  avait  une  fois  porté.  Son 
ton  brusque  et  tranchant ,  loin  de 
nuire  à  sa  réputation,  contribua  beau- 
couparétendrejell'on  aurait  presque 
été  tenté  d'y  voir  un  calcul  de  sa  part, 
si  sa  francnise  n'avait  pas  repoussé 
Jusqu'à  l'idée  de  charlatanisme. 
Connu  par  son  invariable  attache- 
ment à  la  cause  de  la  monarchie,  il 
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fut  éln  dépnlé  par  le  dépflricmcnt 
de  la  CAte-d'Or  K  la  chambre  de 
i8i5.  Il  s'y  fit  remarquer  par  ttdd 
fermeté  de  principes  dont  les  mem- 
bres avec  lesquels  il  votait  ne  don- 
naient pas  tous  l'exemple.  Dans  la 
discussion  sur  le  projet  de  vendre 
les  biens  des  communes,  il  réfuta  les 
raisons  mises  en  avant  par  le  minis- 
tère dans  un  Discours  qui  produisit 
une  grande  sensation,  et  qu'il  fit  ira- 

f)rimer  h  ses  frais,  en  annonçant  que 
e  produit  en  serait  appliqué  au  sou- 
lagement des  pauvres.  Eloigné  de 
la  scène  politique  par  la  dissolution 
de  la  chambre  introuvablcy  il  ne  fut 
réélu  qu'en  1820,  et  dès-lors  il  ne 
cessa  plus  d'y  siéger  au  côté  droit. 
Membre  de  toutes  les  commissions 
importantes,  il  se  livrait  consciencieux 
sèment  à  l'examen  Ats  questions  qui 
leur  étaient  soumises;  et  tant  que  ses 
forces  le  lui  permirent,  il  ne  cessa 
pas  un  instant  de  prendre  part  au< 
travaux  de  la  chambre.  Une  indispo- 
sition dont  il  ne  prévoyait  pas  la  gra- 
vité ne  l'avait  pas  empêché  de  se 
rendre  a  la  séance  ;  mais  il  fut  oblige 
de  la  quitter.  Sa  maladie  s'étant  dé- 
clarée le  lendemain,  il  consentit  k 
recevoir  les  secours  de  la  médecine, 
quoiqu'il  ne  lui  accordât  que  peu 
de  confiance.  Enfin  une  attaque  d'apo- 
plexie que  rien  ne  put  prévenir  l'en- 
leva le  3  mai  1824.  Brenet  avait  été 
décoré  de  l'ordre  de  la  Légion-d'Hon- 
neur  ;  il  était  membre  de  l'académie 
royale  de  médecine,  et  de  celle  de 
Dijon  où  son  Eloge  fut  prononcé  par 
le  docteur  Salgucs.  Il  est  imprimé 
dans  le  recueil  des  Mémoires  de  cette 
société  pour  Tannée  1825.  W — s. 
BREIXTIUS  ou  BRENTA 
(Andriî).  littérateur  du  XV*  siècle, 
sur  lequel  les  biographes  les  plus 
exacts  ne  donnent  que  des  rcnsei- 
gnemcûls  incomplets,  était  né  rew 
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i4.5o  à  Padoue.  Après  avoir  fait  des 
éludes  brillantes  (  Voy.   V Historia 
Gymnasii  PalaviniàQ  Papodopoli), 
il  se  perfectionna  dans  la  connaissance 
du  grec  sous  la  direction  de  Démélrius 
Chalcondjle,  et  vint  k  Rome   oii  il 
donna  des  leçons  de  rhétorique.  Ses 
talents  lui  méritèrent  la  bienveillance 
du  cardinal   Olivier   CarafFa  qui  le 
choisit  pour  secrétaire  5  et  il  trouva 
dans  le  pape  Sixte  IV  un  généreux 
protecteur.   Il    mourut  a   Rome  en 
14-83  à  la  fleur  de  Tàge.  On  connaît 
de  lui  :  I  Caii  Julii  Cœsaris  ora- 
tio    Vesontione   Belgicœ   ad  mi- 
lites habita j   in-4.°,  sans  date.  Au- 
diffredi    donne    la    description    de 
cet    opuscule     rarissime     dans     le 
Catnl.  romanar.  edit.  4-2  2  5  mais  il 
se  trompe  sur  le  nombre  des  feuillets, 
qui  est  de  dix  au  lieu  de  huit.  Le 
premier    conlient   un   Decastichon 
que  Brentius  adresse   k   César   lui- 
même  et  dans  lequel  il  s'excuse  d'a- 
voir essayé  de  reproduire  un  de  ses 
discours.   Dans  une  épître,  au  pape 
Sixte  IV,  qui  vient  ensuite,  il  remer- 
cie le  pontife  de  lui  avoir  donné  l'ac- 
cès de  la- bibliothèque  du  Vatican,  et 
le  prie  d'accueillir   avec  indulgence 
ce  premier  fruit  de  son  travail.  Une 
seconde  épîlre  ad  Quirites  contient 
le  sommaire  du  discours.  Le  vol.  est 
terminé  par  ([ualre  pièces  de  vers  a  la 
louange  de  l'auteur.  Ce  discours,  que 
Brentius   avait  composé  partim  ex 
grœcis  litteris ,  partim  ex  latinis  ^ 
annonce  un  talent  remarquable.  La 
bibliothèque  de  Besançon  en  possède 
un  exemplaire.  II.  Une  Traduction 
latine  des  opuscules  (  Opéra  parva) 
d'Hippocrate,  Rome^  i  vol.  in- 4.°  de 
19  feuillets.  Elle  a  été  réimprimée 
avec    l'ouvrage    de    Rhazès  ,    Havi 
seu  Continens  {J^oy.  Razi  ,  tom. 
XXXVII) ,  Venise  ,   1^97,  in-fol.  , 
et  avec  le  petit  traité  de  Symphorien 
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Champier    :    de    claîia    medicinœ 
scriptoribus ,  Lyon,  i5o8,  in-8°. 
III.  Oratio  ad  S ixtum  I P^  de  som- 
niis ,  in-4-°,  sans  date.  Cette  pièce 
ignorée  du  P.  Audiffredi  se  trouvait 
dans  la  bibliothèque  du  cardinal  de 
Brienne   (i).   Voy.   V Index  du   P. 
Laire,  I,  197.  IV.  In  Pentecos- 
ten  oratio  {liZl})^  in-4°.   W — s. 
BRERE'fON  (Thomas),    né 
le  4^  mai  1782  ,   en  Irlande,   passa 
aux  Indes-Orientales  en  qualité  de 
volontaire  avec    son   oncle  le  capi- 
taine   Coghlan,  du     4.5^  régiment. 
L'année  suivante,    il  obtint  le  rang 
d'enseigne,  et  en  1 801  celui  de  lieu- 
tenant. Il  prit  part  k  la  conquête 
des  établissements  danois  et  suédois 
dans   les    Indes-Occidentales,    ainsi       i 
qu'a  toutes  les  opérations  auxquelles       | 
fut   employé  son   régiment  jusqu'en        | 
i8o4-i  oii  il  reçut  une  commission  de       ; 
capitaine  et  fut  employé  comme  major 
par  sou  parent,  le  général  de  briga-       ; 
deBrereton_,  gouverneur  de  Sainte-       | 
Lucie.  En  1809,    il    fit  partie  de       \ 
l'expédition  contre  la  Martinique,  et       \ 
le  général  Wales  lui  donna  le  litre 
et   les  fonctions  de   major  de  bri-       ' 
gade.  Il  occupa  encore  le  même  poste       j 
a  la  conquête  de  la  Guadeloupe ,  en 
1810,  puis  k  Surinam  ,  k  la  Domini- 
que et  au  Sénégal,  d'où  sa  mauvaise       i 
santé  le  força  de  revenir.  Le  cap  de       i 
Bonne  -  Espérance  ,  oiî  il  fut  envoyé 
en  1818  ,  lui  fut  moins  défavorable  j 
et ,  quoique  rappelé  un  instant  en  An- 
gleterre par  une  infortune  domesti- 
que ,  il  resta  dans  l'Afrique  méridio- 
nale jusqu'en    i823.   De  retour  en 
Europe ,  i!  fut  nommé  inspecteur  du 
district  de  Bristol ,  et  il  occupait  ce 

(i)  A  la  tête  de  sa  traduction  du  traité 
d'Hippocrate  sur  les  insomnies,  Brentius  a  placé 
une  préface  adressée  au  pape  Sixte  IV  in  qua 
milita  dissent  de  somniis.  11  y  a  lieu  de  croire 
que  la  préface  ri  le  discours  cité  ne  «ont  qu'un 
seul  et  raéme  écrit.  L — u — x. 
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pnsfe  en  i83i  ,  lorsqu'une  émeule 
rendit  nécessaire  Pinlervenlion  de 
la  force  année.  Brerelon  ne  donna 
qu'en  liésitant  les  ordres  qui  eussent 
assuré  la  supériorité  à  la  troupe,  et 
l'iusurrcction  obtint  un  triomphe 
raomenlané.  Quand  tout  fut  rentré 
dans  Tordre  ,  il  eut  k  répondre  de  sa 
conduite  devant  une  eour  martiale. 
L'évidence  des  faits  était  accablante. 
Si  la  révolte  eût  triomphé ,  Brereton 
aurait  été  un  héros  :  on  l'avait  étouf- 
fée ,  et  il  s'en  était  incontestablement 
montré  le  fauteur.  Pénétré  de  la 
réalité  de  ces  faits  et  de  la  gravité  de 
sa  position ,  après  la  soirée  du  qua- 
trième jour  de  sou  procès,  il  renlia 
chez  lui,  vers  minuit,  mit  ordre  k 
ses  papiers  ,  et  se  dirigea  vers  son  al- 
côve. Bientôt  une  forte  détonation 
de  pistolet  appela  ses  voisins.  On  le 
trouva  renversé  mort  sur  son  lit.  En- 
ucte  faite,  le  coioner  rendit  un  ver- 
ict  d'aliénation  temporaire.  Ce  pro- 
cès et  le  funèbre  dénouement  qui  le 
termina  produisirent  la  plus  grande 
sensation  dans  le  public,  non  seule- 
ment en  Angleterre,  mais  k  l'étran- 
ger. Tout  fait  pressentir  que  la  situa- 
tion où  se  trouva  Brereton  placé 
entre  deux  devoirs,  l'obéissance  au 
pouvoir  et  le  ménagement  pour  le 
sang  du  peuple,  se  reproduira  bien 
des  fois  encore  en  ce  siècle.  P — ot. 
BRÈS  (Jf.a5-Pierre),  né  a 
Issoire  vers  1760,  lit  ses  éludes  k 
Limoges,  et  s'adonna  particulièrement 
k  la  phsjique.  Venu  de  bonne  heure 
k  Paris,  il  y  publia  en  1799  des 
Recherches  sur  F  existence  dufri- 
gorique  et  sur  son  réservoir  com- 
mun, vol.  in-8",  où  il  entreprit  de 
prouver,  contre  l'évidence  et  l'opinion 
générale,  que  le  froid  est  un  fluide 
particulier,  et  qu'il  ne  résulte  pas 
seulement  de  l'absence  du  calorique. 
Cet  ouvrage  qui  eut  peu   de  succès 


BRE 


219 


l 


fut  cependant  traduit  en  allemand. 
L'auteur  renonçant  deslors  aux 
sciences  exactes  ne  s'occupa  plus  que 
de  littérature,  et  il  publia  plusieurs 
romans  sous  le  voile  de  l'anonyme 
ou  de  différents  pseudonymes,  savoir: 
I.  Isabelle  et  Jean  d'Armagnac , 
ou  les  danffcrs  de  l'intimité  fra- 
ternelle^ roman  historique,  par  J.-P. 
B.,  Paris,  i8o4,  ^i  vol.  in-12.  IL 
La  Trémouille  y  chevalier  s  ans  peur 
c/ 5rt«5 /é'/proc/^e ,  par  M""^  ***  de  B. , 
ibid.  ,  1806,  3  vol.  in-12.  IIL 
U Héroïne  du  quinzième  siècle, 
ibid. ,  1808  ,  4  vol.  in-12.  IV.  Les 
Indous  y  ou  la  Jille  aux  deux 
pères,  ibid.  ,  1808,  6  vol.  in-12. 
V.  Reconnaissance  et  repentir , 
ibid.  ,  I  809,  2  vol.  in-12.  On  a  encore 
de  Brès  VL  Platon  devant  Cri- 
</a5,  poème,  ibid.  ,  181 1,  in- 18. 
Vil.  La  Bataille  d'Austerlitz  ga- 
gnée,  le  2  décembre  1  Qo5  ,  par 
Napoléon, pour  servir  de  suite  aux 
Jastes militaires  des  Français,  in- 
fol.  de  2  feuilles,  avec  une  très-grande 
planche.  Brès  a  aussi  donné  un  Alé- 
moire  sur  le  magnétisme ^  imprimé 
dans  des  recueils  scienliques.  Il  est 
mort  a  Paris  en  1817,  laissant  plu- 
sieurs compositions  inédiles ,  entre 
autres,  Persépolis,  ou  l'origine  des 
sociétés,  poème  en  24-  chants.  Z. 
BRÈS  (Jean -Pierre),  ne- 
veu du  précédent ,  naquit  a  Limoges 
en  1785,  jBIs  d'un  négociant  qui  le 
destina  d'abord  k  la  médecine  et  lui 
fit  faire  des  éludes  analogues  dans 
lesquelles  il  obtint  quelques  succès. 
Il  vint  les  achever  k  Paris  et  j  publia 
quelques  articles  dans  les  journaux  de 
médecine,  puis  en  181 3,  un  ou- 
vrage d'analomie  comparée  ,  sous  ce 
titre:  Observations  sur  Informe 
arrondie  considérée  dans  les  corps 
organisés  et  principalement  dans 
le  corps  de   thomme.   Ce  volume 
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in- 8°  fut  traduit  en  anglais  en  tSî6, 
avec  des  notes  du  traducteur.  Brès 
paraît  avoir  renoncé  par  excès  de 
sensibilité  k  l'étude  de  la  médecine, 
pour  ne  plus  s'occuper  que  des  beaux- 
arls  et  de  la  littérature.  Il  a  publié  : 
I.  Lettres  sur  l'harmonie  du  lan- 
gagey  Paris,  7821,  2  vol.  in-i8, 
avec  fig.  IL  U abeille  des  jardins 
en  prose  et  en  vers,  ibid.,  1822, 
in-i8,  avec  fig.  III.  Bibliothèque 
du  promeneur j  ibid .,  1823,  in- 18, 
fig.  IV.  Myriorama  ,  collection 
de  plusieurs  milliers  de  paysa- 
ges dessinés  par  M.  ^rè^,  ibid., 
1823.  V.  Mythologie  des  dames, 
ibid.,  1823,  in-18,  fig.  VI. 
Simples  Histoires  trouvées  dans 
un  pot  au  lait ^  1826,  ibid.,in-i2 
avec  huit  fig.  VIL  Musée  des  paysa- 
gistes :  collection  de  seize  m,ille 
cinq  cent  quarante-six  paysages 
d'après  les  plus  grands  maures , 
ibid.  ,  1826.  VIII.  Les  jeudis 
dan%  le  château  de  ma  tante,  ibid., 
1826  ,  in-18,  fig.  IX.  Componium 
pittoresque  ,  collection  de  plu- 
sieurs milliers  de  paysages  dans 
divers  genres ,  avec  un  traité  élé- 
mentaire du  paysage,  ibid. ,  in-i  8^ 
fig.  X.  Les  Compliments ,  passe- 
temps  de  soirées,  ibid.,  1826, 
in-8°,  fig.  XL  Les  paysages ,  dé- 
diés aM"«Dufresnoy,  ibid.,  1826, 
fig.  XII.  Tableau  historique  de  la 
Grèce,  1826,  2  vol.  in-18,  fig. 
aIII.  Histoire  des  quatre  jils 
Aymon,  Paris,  1827  ,  in-18,  fig. 
J'-P.  Brès  neveu  est  encore  auteur 
d'un  recueil  ^Hymnes^^^\^:  le  Gym- 
nase normal  et  du  texte  qui  accom- 
pagne la  collection  de  gravures  inti- 
tulée :  Souvenirs  du  musée  des 
monuments  français  ;  et  il  a  laissé 
quelques  ouvrages  inédits.  Ce  labo- 
rieux compilateur,  attaché  a  l'admi- 
nistraiion  départementale  de  la  Seine, 
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mourut  a  Paris,  en  1 852  ,  des  suites 
du  choléra.  Le  colonel  Amoros  pro- 
nonça un  discours  sur  sa  tombe.  Z. 
BRESL  AW  (Hewri  ,  duc  de) , 
l'un  des  héros  du  treizième  siècle, 
né  l'an  1 1 7 1 ,  de  Henri  dit  le  Barbu; 
lui  succéda,  en  1237,  dans  le  duché 
deBreslaw,  qui  était  échu  a  son  gtand- 
père  dans  un  ancien  démembrement 
de  la  monarchie  polonaise.  A  peine 
s'était  il  montré  a  ses  sujets,  que  les 
Tatars  mongols ,  sous  la  conduite  de 
Batukban  ,  ayant  conquis  et  pillé  les 
provinces  russes,  s'avancèrent  sur  la 
Vistule.  Boleslas  V,  dit  le  Chaste 
(  Voy.  ce  nom,  tora.  V),  se  tint  d'a- 
bord renfermé  dans  Cracovie  et  plus 
tard  s'enfuit  lâchement  en  Hongrie. 
Vladimir,  son  palatin  (  V.  ce  nom  , 
tora.  XLIX),  se  dévoua^  mais  inutile- 
ment 5  les  Barbares  prirent,  sacca- 
gèrent Cracovie,  et  marchèrent  sur 
Breslaw,-  que  les  habitants  abandon- 
nèrent pour  s'enfuir  dans  leurs  to- 
rêts.  Le  duc  Henri  jeta  dans  le  châ- 
teau une  forte  garnison ,  qui  mit  le 
feu  aux  édifices  les  plus  élevés,  afin 
que  Tennerai  ne  pût  s'y  établir.  Lesi 
Tatars  trouvant  la  ville  déserte  , 
crurent  pouvoir  emporter  le  château' 
d'emblée.  Repoussés, ils  s'avançaient 
à  marche  forcée  sur  Lignilz,  où  le 
duc  Henri  les  attendait.  Ce  prince 
partagea  sou  armée  en  cinq  corps.  lE 
donna  a  Boleslas,  un  de  ses  parents^ 
le  commandement  du  premier  ,  qui 
était  composé  de  croisés  venus  des 
différentes  contrées  de  l'Europe.  K 
les  fit  soutenir  par  les  ouvriers  des 
mines,  troupe  brave  et  dévouée.  Su- 
lislaw,  fils  du  palatin  Vladimir,  com- 
mandait les  troupes  polonaises  for-^ 
mant  le  second  corps.  Le  troisième 
était  composé  de  soldats  silésiensj 
le  quatrième  ,  de  chevaliers  teutoni- 
ques,  sous  les  ordres  de  leur  grand- 
maître  Poppon.  Henri  garda  poui? 
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lui  le  cinquième  corps,  composé  de 
genlilsliommes  polonais  t'I  silésiens. 
Les  Tartares  partagèrent  aussi  leur 
«rmce  en  cinq  colonnes.  Autour  de 
Lignitz  s'étend  ,  le  long  de  la  Kissa , 
une  vaste  plaine  que  l'on  appelle  en 
polonais  Dobze  Pôle,  le  bon  champ. 
C'est  là  ([uc  les  deux  armées  se  ran- 
gèrent en  bataille.  Les  croises  et  les 
ouvriers  des  mines  se  jetteront  avec 
fureur  sur  les  Tatars  ,  qui ,  ayant 
fait  semblant  de  fuir,  les  entourè- 
rent et  en  firent  un  grand  carnage.  Il 
n'en  ccbappa  qu'un  très-petit  nom- 
bre. Les  deux  autres  divisions  ,  que 
Henri  fit  avancer,  eurent  d'abord 
des  succès.  Les  Tatars  étaient  en  dé- 
route, lorsque  Tun  d'eux.  Russe  re- 
négat ,  allant  devant  les  rangs  des 
Polonais'et  des  Silésiens,  se  mit  à  crier 
d*une  voix  retentissante  :  Bie- 
gayeie,  biegayeie!  Fuyez,fuyezl 
Les  troupes ,  croyant  légèrement 
que  ces  paroles  venaient  d'un  de 
leurs  chefs ,  se  retirèrent  en  désor- 
dre. Le  duc  Henri ,  voyant  ce  mou- 
vement rétrograde  ,  dit  h  ceux  qui 
l'entouraient  :  Gorzey  sie  stalo! 
Que  celavamal!  Cependant,  après 
avoir  exhorté  les  braves  qu'il  com- 
mandait ,  il  se  jeta  sur  les  trois  divi- 
sions des  Tatars  qu'il  avait  devant 
lui.  Baydar,  un  des  chefs  ennemis, 
accourant  avec  la  réserve,  Henri  l'ar- 
rêta et  les  Tatars  furent  de  nou- 
veau mis  en  fuite.  Mais  la  partie  n'é- 
tait pas  égale  quant  au  nombre;  la 
plupart  des  chevaliers  teutoniques 
étaient  tombés  en  corabatlant  avec 
leur  bravoure  ordinaire.  Dans  les  au- 
tres corps  on  commençait  à  plier  .Ceux 
qui  accompagnaient  le  duc  Henri  le 
conjuraient  de  se  conserver  pour  des 
temps  plus  heureux.  Se  souvenant  que 
ie  sang  des  rois  Bolcslas  coulait  dans 
ses  veines,  il  repoussa  avec  mépris 
ces  conseils  pasillanimes.  Bientôt  il 
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ne  vit  plus  autour  de  Inique  quatre 
de  ces  braves,   b  la  le  le  desquels  il 
répandait  encore   l'effroi    parmi   les 
Barbares.  Son  cheval  épuisé  tombe 
sous  lui;   ou  se  hâte  de  lui  en  don- 
ner un  autre.  Entouré  de  tous  cotés, 
il  levait   le  sabre  pour    frapper  un 
Talar ,    lorsqu'un  d'eux  le   prit  au 
défaut  de  la  cuirasse  et  lui  enfonça 
sa  lance  sous  le  bras ,    dans  le  côté 
droit.    l^e%  Mongols,  jetant  des  cris 
féroces,  emportèrent  son  corps  der- 
rière les  rangs  ;  et ,  après  lui  avoir 
coupé  la  tête,  ils  se  partagèrent  soo 
armure  et  ses  vêtements.  Ce  brave 
prince   avait  épousé  Anne,  fille  de 
rrzeraislas  II,  dit  Ottocare,  roi  de 
Bohème,  de  laquelle  il  avait  eu  qua- 
tre fils  et  une  fille.  Sa  mère,  Hedwi- 
ge,  qui   l'avait   élevé    avec  le  plus 
grand  soin,  venait,  dans  ces  dernières 
circonstances,  d'affermir  son  courage 
par  ses  exhortations.    Elle  lui  répé- 
tait tous  les  jours  qu'il  devait  se  sou- 
venir des  rois  ses  ancêtres;  qu'il  ne 
s'agissait  pas ,  comme  pour  eux ,  de 
conquérir  mais  d*effrayer  les  Barba- 
res par  un  grand  dévouement;  qu'un 
prince  qui  ne  sait  point  mourir  pour 
sa  patrie  est  indigne  de  commander. 
Cette  généreuse  princesse  s'était  re- 
tirée dans  un  couvent  de  la  Silésie  , 
avec    sa  belle -fille  et    ses  petites- 
filles.  Quand  elle  apprit  la  mort  glo- 
rieuse de  son  fils  ,   elle  ne  le  pleura 
point ,  malgré  sa  vive  affection  pour 
lui.  Elle  reprochait  même  aux  prin- 
cesses les  pleurs  qu'elles  versaient  : 
a  Ne    pleurons    poiut,   disait-elle, 
a  celui  à  qui  le  ciel  a  accordé  une 
«  couronne  qu'il  ne  flétrira  point.  » 
La  bataille  cle  Lignitz  eut  lieu  le  i5 
avril   i24i.  La  perte  qu'y  firent  les 
chrétiens    fut  si    grande    que ,   les 
Barbares  ayant  coupé  une  oreille  k 
chaque  mort,  neuf  sacs  s'en  trouvè- 
rent remplis.  Ils  portèrent  en  Iriom- 
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phe  la  lête  du  duc  de  Breslaw  autour 
du  cLàleau  de  Lignitz ,  espérant  ef- 
frayer la  garnison.  Quand   ils  virent 
que  ce  spectacle  et  leurs  cris  féroces 
ne  produisaient  point  l'effet  qu'ils  en 
avaient    attendu,     ils     saccagèrent, 
brûlèrent  la  ville  et  les   environs; 
de  la  ils  se  dirigèrent  sur  la  Moravie 
et  la  Hongrie.  La  balaille  de  Lig- 
nitz ,  quelque    malheureuse  qu'elle 
fût,  effraya  les  Barbares  j    et  l'Euro- 
pe fut  sauvée.  La  Silésie  et  la  Mora- 
vie étant  hors  de  danger,  les  prin- 
cesses revinrent  k  Lignitz.  Les  res- 
tes mortels  du  duc  étaient  encore  sur 
le  champ  de  balaille  parmi  les  morts 
entassés.  La  princesse  Anne  l'ayant 
reconnu  aux  six  doigts  qu'il  avait  au 
pied  gauche,  le  fit  transporter  aBres- 
îaw,  dans  l'église  des  Récolets.  G — y. 
BRESSAND  (Pi erre- Joseph), 
membre  de  la  chambre  des  députés, 
naquit  le  22  décembre  lySô  a  Raze, 
bailliage    de    Vesoul.    Après    avoir 
achevé  ses  études  k  l'université  de 
Besançon,  il  se  fit  recevoir  avocat  • 
mais,  possesseur  d'une  fortune  con- 
sidérable, il  ne  fréquenta    point  le 
barreau 5  et,  se  bornant  k  surveiller 
l'exploitation  de  ses  domaines,  il  in- 
troduisit dans  leur  culture  des  amé- 
liorations dont  ses  voisins  profitèrent. 
Il  se  montra  partisan  des  réformes 
promises  en  1789  5  mais  plus  il  les 
désirait    sincèrement ,  plus  il    était 
opposé  k  toutes  les  mesures  violen- 
tes qui  ne  pouvaient  que  retarder  l'ac- 
complissement de  ses  vœux.  IXommé 
membre  de  la  haute- cour  d'Orléans 
il  sut,  dans  les  circonstances  les  plus 
critiques,  allier  à  une  sévère  impar- 
tialité cette  indulgence  qui  naît  tou- 
jours d'une  raison  élevée.  Plus  lard, 
lorsque  la  Convention,  revenue  k  des 
principes  d'ordre  et  de  justice,  rem- 
plaça le  terrible  tribunal  révolution- 
naire par  une  iustilution  qui  n'avait 
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avec  celle-là  de  commun  que  le  nom, 
Bressand  fu  t  désigné  pour  en  faire  par- 
tie. Devenu  ,  sous  le  consulat ,  maire 
de  sa  commune,  puis  membre  du  con- 
seil général  du  département,  il  saisit 
toutes  les  occasions  de  reproduire  ses 
vues  sur  les  mesures  propres  a  favo- 
riser le  développement  de  l'agricul- 
ture. Elu,  en  1820,  membre  de  la 
chambre  des  députés  par  le  départe- 
ment de  la  Haute-Saône,  il  proposa 
dans  la  session  suivante  (  2 1  mai 
1 821)  d'augmenter  le  traitement  des 
curés,  qui  n'était  que  de  760  fr.,  de 
préférence  k  celui  des  vicaires,  les- 
quels n'ont  ni  les  mêmes  charges,  ni 
les  mêmes  obligations  envers  les  pau- 
vres. Cette  proposition,  qu'il  eut  a 
peine  le  temps  de  développer  au 
milieu  des  conversations  de  la  cham- 
bre ,  fut  écartée  par  l'ordre  du  jour. 
Depuis  Bressand  ne  reparut  point  k  la 
tribune^  mais  il  continua  de  prendre 
dans  les  bureaux  une  part  active  k 
toutes  les  discussions  dans  lesquelles 
il  croyait  pouvoir  apporter  quelques  | 
lumières.  Réélu  député  en  1822  , 
puis  en  1824.,  il  assista,  comme  pré-  j 
sident  du  conseil  général  de  son  dé- 
partement, au  sacre  de  Charles  X,  | 
et  fut ,  k  cette  occasion  ,  fait  officier 
de  la  Légion -d'Honneur.  De  retour 
a  Paris  pour  la  session  de  1 826,  il  y 
mourut  le  2  3  juin.  Son  Eloge  se 
trouve  dans  le  tome  II  du  Recueil 
agronomique  publié  par  la  société 
d'agriculture  de  la  Haute- Saône,  dont 
il  était  membre  depuis  sa  création 
en  1801.  W — s. 

BRESSOIV  (Jean  -  Baptiste- 
Marie-Francois),  l'un  des  membres 
les  plus  courageux  de  la  Convention 
nationale,  naquit  en  i76o,kDarney, 
dans  les  Vosges.  Son  père,  lieutenant- 
général  au  bailliage  de  cette  ville, 
l'envoya  faire  ses  éiudes  k  Paris. 
Admis  pensionnaire  au  collège  Maza- 
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rin,  il  y  puisa  le  goiit  des  Ictlrcs  et 
des  aris,  qu'il  aima  loule  sa  vie  ,  re- 
grcManl  (|ue  ses  devoirs  ne  lui  per- 
missent pas  de  les  cultiver.  Après 
avoir  pris  ses  grades ,  il  revint  a 
Darney  exercer  la  profession  d'avo- 
cat. Nommé,  en  i  790,  par  ses  com- 
palrioles,  l'un  des  administrateurs  du 
district,  il  fut  envoyé,  en  1792,  par 
les  mêmes  électeurs  ,  à  la  Convention 
nationale.  Ayant  a  voler  dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI  sur  la  peine  qui 
devait  être  infligée  a  ce  prince ,  il 
fit  précéder  son  vote  d'un  discours 
que  l'histoire  conservera  tout  entier, 
mais  dont  nous  ne  pouvons  offrir  ici 
qu'un  extrait  :  «  Lorsque,  sur  la 
o  première  question,  j'ai  dit  :  Louis 
«  est  coupable,  j'ai  prononcé  d'après 
o  la  conviction  du  législateur  et  non  du 
«  juge,  car  je  ne  le  suis  jias;  et  une 
a  autorité  supérieure  a  la  vôtre  ,  ma 
o  conscience,  me  défend  d'en  remplir 
«  les  fonctions... Non, nous  ne  sommes 
«  pas  juges,  car  les  juges  sont  pro- 
«  sternes  devant  une  loi  égale  pour 
«  tous;  et  nous,  nous  avons  viole  l'é- 
«  galité  pour  faire  une  exception 
a  contre  un  seul...  Nous  ne  sommes 
o  pas  juges ,  car  les  juges  se  défen- 
a  dent  des  opinions  sévères;  et  nous, 
«  presque  réduits  a  nous  excuser  de 
a  la  modération,  nous  publions  avec 
a  orgueil  larigueur  de  nos  jugements, 
a  et  nous  nous  efforçons  de  les  faire 
«adopter....  Je  demande  que  Louis 
«  soit  détenu  jusqu'à  l'époque  où  la 
«  tranquillité  publique  permettra  de 
«  le  bannir  (  i  ).  »  Dès  cet  instant , 
BressoQ  fut  en  butte  à  la  haine  des 
féroces  montagnards.  Proscrit ,  mis 
hors  la  loi  par  suite  du  3  i  mai ,  il 
eut  le  bonheur  de  trouver  une  re- 
traite à  Contréxeville  ,  dans  les 
Vosges ,    chez    de    bonnes  gens  qui 

{r.  Voy.  !•  MoHtitur,  a°  JAnvier  «793.  p.  184. 
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firent  lout  ce  qui  dépendait  d'eux 
pour  adoucir  sa  position  et  celle 
de  sa  femme,  laquelle  ne  voulut  pas 
le  quitter  un  seul  instant.  Après  le 
9  thermidor,  il  renira,  comme  ses 
collègues,  à  la  Convention  ,  et  passa 
depuis  au  conseil  des  Cinq-Cents, 
d'où  il  sortit  en  1798.  A  la  suite  de 
la  révolution  du  18  brumaire,  il  fut 
employé  dans  les  bureaux  du  minis- 
tère des  affaires  étraùgères;  et,  comme 
il  joignait  a  beaucoup  d'esprit  et  de 
capacité  l'amour  de  l'ordre  et  une 
grandeexactilude,  il  parvint  prompte- 
ment  à  la  place  de  chef  de  division 
de  la  comptabilité.  Pendant  la  pro- 
scription de  son  mari,  madame  Bres- 
son,  dans  l'effusion  de  sa  reconnais- 
sance pour  ceux  qui  leur  donnaient 
un  asile,  avait  fait  vœu,  si  l'occasion 
s'en  présentait  jamais ,  de  sauver  a 
son  tour  un  condamné  pour  délit  po- 
litique. Elle  ne  l'avait  point  oublié 
ce  vœu,  lorsque,  dans  les  derniers 
jours  de  déc.  i8i5,  on  vint  lui  pro- 
poser de  recevoir  chez  elle  le  comte 
Lavallette,  échappé  de  la  Concier- 
gerie après  sa  condamnation  a  mort. 
«  Qu'il  vienne,  répondit-elle  avec  en- 
«  ihousiasme  ;  mou  mari  est  absent , 
a  mais  je  n'ai  pas  besoin  de  le  con- 
te suller  pour  faire  une  bonne  action; 
a  il  partage  mes  sentiments.  »  C'est 
kTart.  Lavallette,  dansceSupplér 
ment ,  qu'on  verra  la  manière  dont  il 
fut  accueilli  a  l'hôtel  des  affaires 
étrangères,  et  les  soins  attentifs  de  ses 
hôtes  pendant  le  temps  qu'il  y  resta 
caché.  Ce  n'était  ni  par  affection  pour 
l'ancien  directeur-général  des  postes  , 
puisqu'il  ne  le  connaissait  pas,  ni  par 
attachement  pour  la  cause  de  Napo- 
léon ,  dont  il  n'avait  jamais  aimé  le 
gouvernement,  que  Bresson  s'expo- 
sait a  perdre  un  emploi  dont  il  avait 
besoin  pour  vivre  :  c'était  uniquement 
par  humanité;  et  c'est  là  ce  qui  rend 
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sa  conduite  si  belle.  Le  secret  de  la 
retraite  de  Lavallelte  ,  quoique  su 
d'un  assez  grand  nombre  de  person- 
nes, fut  si  bien  gardé  qu'il  n'a  été 
connu  que  par  la  publication  de  ses 
Mémoires,  en  i83i.  Bresson,  ad- 
mis depuis  quelque  temps  a  la  retrai- 
te, habitait  une  petite  maison  de  cam- 
pagne près  de  Meudon  ,  nommée 
Moulineau.  C'est  la  qu'il  a  terminé 
sa  carrière,  le  ii  février  i832  (2). 
Son  neveu,  M.  Stanislas  Bresson  , 
est  aujourd'hui  membre  de  la  cham- 
bre des  députés.  W — s. 

BRET.  ^o^. LEBRET,auSupp. 

BRETIGJV  Y  (Charles  Poncet 
DE  ),  gentilhomme  normand,  nommé 
gouverneur  delaGuiane,  en  i64-5, 
partit  de  Dieppe,  emmenant  avec  lui 
environ  trois  cents  hommes,  femmes 
et  enfants  ,  répartis  sur  deux  bâti- 
ments, le  Petit-Saint-Jean  et  le 
Saint-Pierre  ^  et  débarqua  le  27 
nov.  a  Cayenue.  La  compagnie  fran- 
çaise des  Indes  était  en  possession 
de  cette  île  depuis  1 6  3  5  ;  mais  de  tous 
les  colons  qu  elle  y  avait  envoyés  il 
n'en  restait  que  cinq.  Tous  les  autres 

(2)  Bresson  fit  imprimer  en  1795  des  Ré- 
flexions sur  les  bases  d'une  constitution  ,  Paris  ,  in- 
8°  de  70  pag .  «  Il  y  a  six  mois  ,  dit-il,  c'était 
un  crime  d'attaquer  la  constitution  de  98  ;  au- 
jourd'hui ce  n'est  pas  même  une  vertu  :  alors  il 
fallait  croire  ou  mourir,  aujourd'hui  on  nous 
dispense  de  l'un  et  de  l'autre  ;  on  nous  laisse 
vivre  et  penser.  »  11  s'élève  avec  indignation 
contre  l'usage  qu'on  avait  fait  de  la  constitu- 
tion de  93  ,  depuis  le  9  thermidor.  «  Voulait-on 
perpétuer  l'anarchie  ,  empêcher  un  sage  décret , 
provoquer  une  mesure  désastreuse  ?  Duhem 
Chasles ,  .et  Oialies  repre'sentants  énergiques,  s'ar- 
maient de  la  constitution  de  gS.  Voulait-on 
vous  arracher  la  liberté  des  patriotes  opprimés  ? 
c'était  avec  la  constitution  de  gS.  Voulait-on 
vous  injurier,  vous  dissoudre  ?  c'était  avec  la 
constitution  de  gS  ;  et  le  premier  prairial,  quand 
on  est  venu  vous  assassiner  ,  n'était-ce  pas  avec 
la  constitution  de  93?  Quand,  par  un  commun 
instinct,  je  vois  les  assassins  et  les  voleurs  se 
rallier  autour  d'elle,  je  ne  sais  s'il  est  un  honnête 
homme  qu'elle  ne  doive  épouvanter.  Et  c'est  la 
Convention  nationale  de  France,  si  puissante, 
si  redoutable,  qui  tremble  devant  ces  tables 
ridicules!  ah  1  qu'elles  soient  brisées  sur  la 
tombe  de  leurs  auteurs  ,  et  qu'on  nous  donne 
enfin  l'Evangile  de  la  douce  et  sage  liberté.  » 


étaient  morts  de  misère  ou  avaient 
été  tués  par  les  sauvages.  Bon  oflGîcier, 
mais  très-ambitieux,  Bretigny  n'avait 
accepté  ce  gouvernement  qu'avec  le 
projet  de  se  rendre  indépendant,  s'il 
réussissait  à  coloniser  ce  vaste  pays. 
Avant  de  s'embarquer,  il  forma  une 
garde  pour  sa  personne ,  et  nomma 
son  grand-écuyer,  son  maître-d'hôtel 

et  son  chancelier Se  regardant 

déjà  comme  le  souverain  d'une  par- 
tie de  l'Amérique  ,  il  exigea  dans  la 
traversée  qu'on  lui  rendît  les  mêmes 
honneurs  qu'au  roi  ;  et  la  moindre 
infraction  au  cérémonial  fut  sévère- 
ment punie.  Le  capitaine  du  Saint- 
Pierre ,  prévoyant  que  Bretigny 
pourrait  bien  confisquer  son  vaisseau, 
regagna  son  bord  aussitôt  qu'il  eut 
mis  a  terre  les  passagers  et  repartit 
avec  une  merveilleuse  agilité  ;  celui 
du  Petit-Saint- Jean  mourut  quel- 
ques jours  après.  Dès  le  lendemain  du 
débarquement,  les  nouveaux  colons 
furent  employés  a  disposer  le  terrain 
sur  lequel  on  devait  bâtir.  On  leur 
distribuait  deux  fois  par  jour  une  as- 
sez mauvaise  nourriture.  Il  est  vrai 
qu'ils  auraient  pu  facilement  y  sup- 
pléer dans  un  pays  oii  le  gibier  et  le 
poisson  étaient  très-abondants  j  mais 
le  gouverneur,  pour  les  tenir  entiè- 
rement sous  sa  dépendance,  leur  dé- 
fendit sous  les  peines  les  plus  sévères 
d'aller  à  la  chasse  ou  à  la  pêche. 
Ses  officiers ,  qu'il  ne  ménageait  pas 
plus  que  les  autres ,  formèrent  un 
complot  pour  se  soustraire  k  sa  ty-- 
rannie.  Arrêté,  le  4  mars  i644  , 
au  sortir  de  table ,  Bretigny  fut  en- 
fermé ,  les  fers  aux  pieds ,  dans  la 
prison  qu'il  avait  fait  construire.  Dès 
qu'il  fut  revenu  delà  surprise  où  l'a- 
vait jeté  son  arrestation,  il  demanda 
la  permission  d'exposer  publiquement . 
les  motifs  de  sa  conduite  5  mais  on 
lui  refusa  cette  permission  ainsi  que 
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celle  départir  pour  Sunnam, avec  dix 
hommes  el  uq  seul  canot.  Voyant  {[ue 
les  prières  et  les  menaces  étaient  éga- 
lemeot  inutiles,  il  feignit  de  se  ré- 
signer j  mais  tandis  que  les  conjurés 
«^occupaient  des  moyens  de  faire  con- 
naîlre  ses  dénorlemcnis,  pour  obte- 
nir son  rappel,  il  séduisit  les  soldats 
chargés  de  le  garder,  et  rentra  sans 
obstacle  en  possession  de  son  auto- 
rité. Quoique  d'un  caractère  violent, 
il  fut  assez  maître  de  lui  pour  ne 
point  songer  d'abord  a  tirer  ven- 
geance de  Taffront  qu'il  venait  de 
recevoir.  Ayant  réuni  les  colons,  il  fit 
avec  eux  un  traité  par  lequel  il  s'o- 
bligea de  respecter  leurs  droits,  et 
de  leur  accorder  dans  les  bénéfices 
une  part  qui  serait  réglée  d'après 
leurs  grades  et  leurs  services.  Ce 
traité  fut  signé  le  24  mai.  Le  9 
août  suivant,  Bretigny,  monté  sur  un 
canot,  n'ayant  avec  lui  que  quatre 
joldats,  se  rendit  a  Surinam,  pour 
examiner  les  ressources  de  ce  point 
nouvellement  habité.  Il  loua  beau- 
coup le  zèle  des  colons,  qu'il  assura 
de  sa  protection  ;  et,  après  avoir  tracé 
|ç  plan  d'un  fort  à  quatre  bastions, 
dont  il  posa  la  première  pierre  en 
Çrande  cérémonie ,  il  fit  publier,  au 
Bruit  des  tambours  et  des  fifres,  une 
ordonnance  en  cent  quarante  articles , 
qui  devait  fora»er  le  Code  de  la 
Guiane.  Cette  ordonnance  rapportée 
par  Paul  Boyer  {f^oy.  ce  nom,  tom. 
V),  dans  sa  Relation  du  Voya- 
ge de  Bretigny ,  1 5 6-2  0 2 ,  est  da- 
Içe  du  camp  de  Séperoux,  le  22 
^oùt  16^4.  De  tous  les  articles  de 
çie  code  vraiment  draconien,  il  n'en 
est  pas  un  seul  qui  ne  porte  une  peine, 
Tamende,  l'esclavage  ou  la  mort. 
D  après  l'art.  10,  toute  personne  qui 
[professera  une  autre  religion  que  le 
catholicisme  sera  brûlée.  D'après  le 
5o*,  le  bigame  sera  pnni  de  mort  et 
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ses  biens  seront  confisqués;  parle 
5i'',  la  femme  adultère  sera  mise  à 
mort  avec  son  complice  ;  et  pai  le 
80",  celui  qui  parlera  du  gouvef- 
neur  avec  mépris  aura  la  langue  per- 
cée ,  etc.  De  Suriuam  ,  Breligny  s'a- 
vança dans  les  terres  pour  en  connaî- 
tre la  disposition  sous  le  rapport  mi- 
litaire ;  et,  h  cinq  lieues  de  Sepcroiix, 
il  traça  le  plan  d'un  petit  fort  qui  de- 
puis, faute  de  pierres,  fut  construit  en 
Lois  Le  manque  de  vivres  l'obligea 
de  revenir  à  Caycnne.  Son  caractère 
violent  ne  tarda  pas  a  reparaître  :  et, 
sans  autre  motif  que  d'imprimer  une 
plus  grande  terreur  aux  colons,  il 
entoura  son  camp  de  poteaux,  de 
roues  et  de  gibets.  Les  infractions  à 
son  code  lui  fournirent  le  prétexte 
de  faire  périr  dans  les  supplices  tous 
ceux  qui  lui  déplaisaient.  Enfin,  ne 
se  croyant  plus  obligé  de  dissimuler, 
il  fit  effacer  les  armes  du  roi  de  tous 
les  endroits  oii  elles  se  trouvaient, 
et  y  substitua  les  siennes,  annonçant 
aux  colons  qu'ils  n'avaient  plus  d'au- 
tre maître  que  lui.  Mais  il  n'eut  pas 
le  temps  d'aflfermir  son  autorité. 
Ayant  voulu  poursuivre  lui-même 
deux  sauvages  qui  s'étaient  échappés 
de  ses  prisons,  il  monta  sur  un  canot, 
et ,  arrivé  sur  la  côte  de  la  terre  fer- 
me, s'engagea  dans  une  petite  rivière, 
oiiil  se  trouva  tout  à  coup  environné 
de  sauvages  qui  le  massacrèrent,  dans 
les  premiers  mois  de  l'année  1645. 
Pour  la  suite  de  l'histoire  de  Cayenue, 
Voy.  Aut.  BiET  ,  LVHI ,  i^o. 
W— s. 
BRETOiyXERIE  (..  .  de  la), 
agronome,  néàParis,  vers  1720,, 
fut  de  bonne  heure  raaîlre  d'une 
fortune  qui  lui  permit  de  se  livrer 
à  ses  goûts.  Il  acquit  un  domaine  aux 
environs  de  Paris,  et  pendant  plus 
de  quarante  ans  il  y  fit  une  fouie 
d'expériences  sur  les  moyens  d  araé- 
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liorer  les  différentes  espèces  de  cul- 
ture ,  mais  principalement  celle  des 
arbres  a  fruit.  Les  divers  ouvrages 
dans  lesquels  il  a  donné  le  résultat 
de  ses  procédés  sont  très-estimés.  La 
Bretonnerie  est  mort  vers  1 796  dans 
un  âge  avancé.  Outre  ses  nombreuses 
additions  a  la  Nouvelle  maison  rus- 
tique,  Paris,  1790  {l^oy.  pour 
les  édit.  suiv.  Bastien,  LVII,  287), 
on  a  de  lui  ;  I.  Correspondance 
rurale  contenanl  des  observations 
critiques  sur  la  culture  des  terres  et 
des  jardins ,  Paris,  1783,  3  vol.  in- 
12.  IL  L'école  du  jardin  fruitier, 
qui  comprend  l'origine  des  arbres  à 
fruit,  etc.  ,  ibid.,  1784.  ou  1791,  2 
vol.  in-i2.  L'auteur  de  XAlmanach 
du  bon  jardinier  {M.  Mordant  de 
Launay)  en  a  donné  une  édition  cor- 
rigée et  augmentée,  1808,  2  vol. 
in- 12.  Cet  ouvrage  est  indiqué  sur 
le  frontispice  comme  faisant  suite  a 
Y  Ecole  du  jardin  potager;  mais 
c'est  par  erreur  que  Mussel^^Pathay 
{Bibliothèque  agronomique,  74.) 
attribue  ce  dernier  écrit  a  La  Bre- 
tonnerie 5  il  est  deDecombles  {Voy^ 
ce  nom,  au  Suppl.).  IIL  Délas- 
sements de  mes  travaux  de  la 
campagne^  Londres  et  Paris,  1786, 
2  gros  vol.  iijr-12.  W — s. 

BRETSCHNEIDER  (Henri- 
GoDEFROi  de  ),  un  des  personnages 
les  plus  extraordinaires  de  l'Alle- 
magne par  la  variété  de  ses  travaux, 
la  multiplicité  de  ses  aventures  et 
l'originalité  de  ses  manières ,  naquit 
à  Géra  le  6  mai  1739.  Il  reçut  sa 
première  éducation  à  Ebersdorf  dans 
l'institut  des  frères  Herrnhuters,  et  y 
conçut  une  antipathie  prononcée 
contre  le  christianisme  en  général  et 
contre  les  frères  en  particulier.  Fort 
mal  nourri  a  son  avis,  il  volait  pour 
suppléer  au  déficit  des  aliments ,  et 
répondait  aux  reproches  en  citant  le 
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malesuada  famés  de  Virgile.  Té- 
moin de  quelques  pratiques  minutieu- 
ses, et  surtout  de  certaines  jongleries 
d'hommes  qui  affectaient  de  prêcher 
les  bonnes  mœurs,  le  désintéres- 
sement ,  le  pardon  des  injures  ,  sans 
avoir  rien  de  ces  vertus ,  il  généralisa 
beaucoup  trop  les  observations  qu'il 
eut  occasion  de  faire,  et  regarda 
comme  k  peu  près  identiques  la  reli- 
gion et  l'hypocrisie.  Les  dogmes  fu- 
rent compris  dans  cet  anatbème  ;  et, 
en  apprenant  a  les  révoquer  en  doute, 
il  arriva  au  scepticisme  le  plus  absolu. 
D'Ebersdorf  il  passa  au  gymnase  de 
Géra ,  où  son  père  était  alors  bourg- 
mestre. Ses  études  finies,  il  fut  reçu 
cornette  dans  le  régiment  de  cavalerie 
saxon  du  comte  Brîihl  a  Varsovie,  et 
il  prit  part  en  celte  qualité  à  la  ba- 
taille de  Kolin.  Plus  tard,  il  entra 
dans  un  corps  franc  prussien,  y  ob- 
tint bientôt  le  titre  de  capitaine,  se 
laissa  prendre  par  les  Français,  et  fut 
détenu  dans  un  fort  jusqu'à  la  con- 
clusion de  la  paix  d'Hubertsbourg. 
Ce  séjour  forcé  en  France  mit  Brel- 
schneider  a  même  d'apprendre  la  lan- 
gue et  de  se  familiariser  avec  les 
usages  et  l'esprit  du  pays.  La  ten- 
dance alors  dominante  dans  l'élite 
de  la  société  française  était  assez  celle 
de  Bretscbneider,  qui  revint  en  Al- 
lemagne encore  plus  pénétré  de  la 
haine  de  ce  qu'il  appelait  des  mome- 
ries  et  du  charlatanisme,  et  surtout 
ennemi  juré  des  jésuites  dont  l'institut 
monastique  lui  rappelait,  sur  des  pro- 
portions beaucoup  plus  grandes,  celui 
des  Herrnhutters.  De  retour  dans  sa 
patrie,  îl  fut  lancé  par  le  conseiller 
d'état  Moser  dans  la  carrière  ans,  em- 
plois, et  nommé  gouverneur  d'Usin- 
gen  dans  les  états  de  Nassau,  Le  déla- 
brement des  finances  força  bientôt  le 
duc  a  supprimer  cette  place.  Privé  de 
son  emploi  par  cette  mesure  d'éco- 
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nomie,  Brctschneidcr,  quoique  alors 
époux  cl  père,  entreprit  des  voyages 
dans  lesquels  il  éprouva  les  vicissitu- 
des bizarres  de  la  vie  d'un  aventurier. 
Son  départ  eut  lieu,  il  est  vrai,  a  la 
sollicitation  de  l'envoyé  hollandais  à 
Mayence,le  comte  de  Wartensleben, 
qui  lui  avait  donné  de  Targent  avec  la 
mission  d'accompagner  la  duchesse 
(le  JNorthuraberland  d'Angleterre  sur 
le  continent.  Mais  Londres  fut  pour 
lui  fertile  en  événements  inattendus. 
D'une  part,  les  minuties  de  l'étiquette 
anglaise ,  ainsi  que  les  délais  mulli« 
plies  opposés  au  départ  de  la  duchesse, 
impatientèrent  un  homme  dont  ja- 
mais la  patience  n'avait  été  la  vertu 
favorite;  de  l'autre,  il  se  trouva  dans 
une  de  ces  occasions  oii  l'amitié  a 
l'amour  à  combattre.  Sacrifiant  tout 
à  celle-là,  et  entraîné  par  une  déli- 
catesse excessive  peut-être,  il  quitta 
l'Angleterrre  et  vint  chercher  la 
fortune  'a  Versailles.  Plus  d'une  fois, 
dans  ces  allées  et  venues ,  il  s'était 
trouvé  léger  d'argent.  Il  accepta  donc 
avec  empressement  les  offres  du 
comte  de  Vergennes  qui  l'employa 
aux  déchiffrements,  puis  lui  confia  di- 
verses affaires  secrètes.  Bretschneider 
vécut  ainsi  admis  assez  intimement  a 
la  familiarité  du  ministre,  et  ayant 
ses  entrées  a  la  cour,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  une  commission  plus  impor- 
tante, mais  d'une  nature  que  lui- 
jnême  reconnaît  avoir  été  peu  ho- 
norable ,  lui  valut  une  récompense 
assez  belle,  et  lui  inspira  pour  la 
diplomatie  un  dégoût  tel ,  qu'il  son- 
gea à  reprendre  la  route  de  l'Alle- 
magne. En  reparaissant  dans  son 
pays  (177 2-73)  Bretschneider  usa  de 
iellres  de  recommandation  qu'il  avait 
pour  le  ministre  Hohenfeld  a  Co- 
Llenlz ,  et  travailla  dans  ses  bureaux. 
Idais  il  eut  avec  M""  de  la  Roche  une 
querelle  doul  le  résultat   fut  do  le 
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forcer  «a  quitter  le  ministre.  Hearctt- 
sèment  le  conseiller  auliquc  Gehler, 
si  puissant  k  Vienne  sous  Marie-Thé- 
rèse ,  s'intéressa  en  sa  faveur,  et  le 
fit   entrer   au   service  autrichien  en 

3ualilé  de  vice-gouverneur  du  Banat 
e  Temeswar,  et  ce  fut  peut-être 
l'époque  la  plus  heureuse  de  sa  vie. 
Il  menait ,  à  Verchetz  ,  sa  résidence, 
une  vie  de  satrape  ,  mais  en  unissant 
aux  plaisirs  matériels  de  la  vie  ceux  de 
laliltérature  et  des  arts,  il  formait  des 
collections  de  gravures  et  de  tableaux  j 
il  se  faisait  bibliographe,  il  écrivait 
sa  vie;  beaucoup  d'articles  sortis  de 
sa  plume  enrichissaient  les  journaux 
de  l'Allemagne.  L'incorporation  du 
Banat  au  royaume  de  Hongrie ,  en 
1778,  fit  cesser  cet  état  de  bonheur; 
et  Bretschneider  vint  solliciter  k 
Vienne  quelque  chose  de  mieux  que 
la  faible  pension  intérimaire  de  sept 
cents  écus  k  laquelle  il  était  réduit  par 
la  brusque  suppression  de  sa  place. On 
l'envoya  bibliothécaire  a  l'université 
de  Bude.  Cet  emploi  ne  lui  imposait 
de  travail  que  ce  qu'il  voulait,  quoique, 
comme  l'université,  la  bibliothèque 
fut  toute  récente  et  eût  besoin  d'un 
esprit  organisateur.  Mais  Bretschnei- 
der se  mit  bientôt  en  hostilité  ou- 
verte avec  ses  supérieurs  tant  civils 
qu'ecclésiastiques,  qui  tous  voyaient 
avec  faveur  ou  du  moins  toléraient 
les  jésuites.  Ce  qui,  dans  d'autres 
temps ,  aurait  pu  lui  devenir  funeste 
eut  des  résultats  avantageux.  Ses 
querelles  avec  les  amis  de  la  Société 
eurent  du  retentissement  :  Joseph  II 
voulut  le  voir  ;  et,  k  la  suite  d'une  con- 
versation que  ce  prince  eut  avec 
l'intrépide  adversaire  du  corps  mo- 
nastique ,  il  commanda  au  baron 
Van  Swielen  de  placer  Bretschneider 
a  la  commission  des  études  j  mais 
le  protégé  de  l'empereur  ne  put 
tenir  long-temps  a   son  poste.   Ses 
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relations  intimes  avec  NicoIaY,  a  par- 
tir de  l'époque  a  laquelle  ce  savant 
avait  visité  Vienne,  en  1781,  donnè- 
rent lieu  de  penser  que  Bretschnei- 
der  lui  avait  fourni  en  grande  partie 
les  matériaux  de  ses  Voyages.  Les 
reproches  popularisés  par  le  talent 
de  cet  auteur  sur  les  habitudes,  l'es- 
prit et  les  mœurs  du  peuple  de  Vienne 
choquèrent  vivement  le  patriotisme 
des  habitants  de  cette  ville  ;  et  Bret- 
schneider  dut  quitter  la  capitale  de 
l'Autriche  pourLemberg,  où.  on  l'en- 
voya avec  le  double  titre  de  conser- 
vateur de  la  bibliothèque  de  Garelli 
et  de  conseiller  de  gouvernement. 
Ainsi  qu'Ofen,  Lemberg  venait  de 
recevoir  une  université.  Ainsi  qu'à 
Ofen,  Bretschneider  eut  a  se  débattre 
contre  les  difficultés  que  lui  suscitè- 
rent les  amis  de  la  compagnie  de  Jé- 
sus. En  revanche ,  ses  relations  avec 
Kortum  ,  l'amitié  du  gouverneur  de 
Lemberg,  le  mariage  de  sa  fille  à 
Cracovie  et  les  fréquents  séjours  qu'il 
fit  près  d^elle  lui  procurèrent  souvent 
d'agréables  diversions.  Presque  con- 
tinuellement malade,  il  allait  souvent 
visiter  les  eaux  de  Pyrmont  et  de  Var- 
sovie. Enfin,  en  1809^  il  obtint 
sa  retraite  sous  le  titre  de  conseil- 
ler aulique ,  véritable  sinécure  à  la- 
quelle ne  manquaient  pas  les  ap- 
pointements j  il  vint  alors  s'établir  a 
Vienne.  C'était  l'année  des  batailles 
d'Essling  et  de  Wagram.  Très-peu 
de  temps  après  ces  revers,  Bret- 
schneider  fut  renversé  par  un  soldat 
français  qui  courait,  et  par  suite  es- 
tropié au  bras  gauche.  11  se  rendit 
alors  chez  son  ami  Meusel,  aux  eaux 
de  Wisbaden  oii  il  passa  huit  mois. 
Il  alla  encore  aux  eaux  de  Franzens- 
bad  et  à  celles  de  Karlsbad.  Ces 
-dernières  le  rétablirent  en  peu  de 
temps 3  puis,  cédant  aux  invitations 
du  comte  Wrtby ,  il   voulut  passer 
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quelque  temps  avec  lui  à  Krzinits 
près  de  Pilsen.  C'est  là  qu'il  mou- 
rut d'un  coup  de  sang,  le  t^' no- 
vembre 18 10.  Jusque  dans  ses 
derniers  moments  il  s'imaginait  en- 
core débattre  ses  thèses  favorites 
contre  les  jésuites,  objets  habituels 
de  sa  haine.  Tout  ce  qui  n'entrait 
pas  dans  sa  manière  de  voir  fut  suc- 
cessivement en  butte  a  ses  sarcasmes, 
depuis  les  formes  gravement  ridi- 
cules de  l'institut  d'Ebersdorf  jus- 
qu'aux génuûexions  ambitieuses  et 
adulatrices  de  la  cour  d'Erfurt ,  où 
Napoléon  était  le  dieu  que  l'on  ado- 
rait. Si  le  génie  militaire  qui  re- 
nouvelait l'Europe  par  le  glaive 
ne  fut  point  épargné  par  Bretschnei- 
der,  il  ne  se  montra  pas  indulgent 
non  plus  pour  cet  autre  génie  qui  a 
tant ,  et  en  des  sens  si  divers  ,  influé 
sur  toute  la  poésie  du  XIX«  siècle , 
sur  Gœthe.  Dans  le  temps  oiî  l'Alle- 
magne entière  semblait  en  proie  k 
une  espèce  de  fièvre  werthérienne,  il 
composa ,  pour  arrêter  cette  épidémie 
de  rêveries  frénétiques  et  de  suicide, 
Veffi'Oj'able  j^écit  de  la  mort  vio- 
lente du  Jeune  TV erther.  Il  dé- 
cocha de  même  tous  les  traits  de  la 
satire  contre  les  théories  dramatiques 
et  autres  que  fit  surgir  l'apparition 
de  Gœtz  de  Berlichingen.  Ce  n'est 
pas  que  nous  voulions  donner  de 
semblables  plaisanteries  comme  des 
indices  d'un  esprit  élevé  :  Werther 
et  Gœtz  restent;  les  parodies  de  Bret- 
schueider  passeront.  Mais  celte  rude 
guerre  aux  hommes  les  plus  extraor- 
dinaires du  siècle,  chaque  fois  que 
leurs  œuvres  frisaient  l'abus  ou  l'im- 
moralité, l'exagération  ou  la  violence, 
prouve  jusqu'où  Bretschneider  pous- 
sait %o'{\  horreur  de  la  déception  et 
des  jongleries.  Nul  doute  d'ailleurs 
que  ces  plaisanteries  n'aient  eu  aussi 
leur  côté  utile ,  non  certes  en  atta- 
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quant  on  artiste  on  une  œuvre  d'art, 
mais  en  arrctanl  la  propension  du 
public  h  prendre  au  scricux  de  fausses 
données  poétiques  et  littéraires,  et 
à  transformer  en  réalités  de  la  vie  ce 
(jui  n'existe  heureusement  que  dans 
des  imaginations  déréglées.  Lorsque 
trop  souvent  l'enthousiasme  prend  le 
change  et  risque  de  mettre  le  feu  à 
rédifice  de  la  société,  il  est  bon  que 
ijuelqucs  esprits  géométriques,  es- 
sentiellement prosateurs ,  moqueurs 
et  froids, viennent ,  la  saillie  a  la 
bouche,  démonétiser  les  idées  de 
faux  aloi,  et  faire  toucher  au  doigt  le 
danger  des  applications.  Brelschnei- 
der  attaqua  aussi  la  tendance  vol- 
lairienne  par  une  foule  d'articles 
plus  piquants  les  uns  que  les  autres 
insères  dans  le  Journal  mensuel 
de  Berlin  ,  si  redoutable  aux  jésui- 
tes 5  dans  les  Annonces  de  Franc- 
fort  qui  ,  pendant  près  d'un  an , 
ne  furent  en  quelque  sorte  alimen- 
tées que  de  ses  Recensions  litté- 
raires ,  et  dans  la  Bibliothèque  uni- 
verselle allemande  de  INicolaï,  oiî 
il  signait  F.  f.  Parmi  &çs  articles ,  on 
distingue  surtout  son  analyse  de  Swe- 
denborg, morceau  classique  au  gré 
des  froids  antagonistes  de  ce  célèbre 
mystique.  On  doit  de  plus  h  Brel- 
schneider  :  1.  Almanach  des  saints ^ 
1788,  grav.  et  mus.  ,  annoncé  com- 
me imprimé  à  Rome  avec  permission 
des  supérieurs.  Cet  opuscule  fut  com- 
posé ,  à  la  sollicitation  de  Joseph  II , 
contre  les  légendes  et  la  cour  du  Va- 
tican. II.  La  vie  et  les  mcpurs  de 
fVallery  véridiquement  ou  du 
moins  vraisemblablement  décrits 
par  lui-même  ,  Cologne,  P.  Ham- 
mer(  Berlin,  ÎSicolaï),  1793.  C'est 
un  roman  anonyme,  où  Bretsclineider 
décrit  les  mœurs  delà  population  de 
Vienne  dans  tous  les  rangs,  les  in- 
trigues et  les  cabales  des  conseillers 
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auliqnes  ainsi  oue  de  leurs  agents , 
les  désordres  des  francs-macons  et 
de  diverses  classes  de  charlatans 
occupées  à  lever  des  impôts  sur  la 
crédulité  publique.  Tous  ces  portraits 
sont  comme  enchâssés  et  fondus  dans 
une  histoire  qui,  d'un  bout  à  l'autre, 
tient  l'attention  en  éveil.  III.  Mis- 
ée liane  es  de  documents  et  de  re- 
marques, Erlangen,  i  816,  publiées 
après  sa  mort  par  son  infatigable 
ami  Meusel ,  à  qui,  pendant  son  sé- 
jour, il  avait  communiqué  un  grand 
nombre  de  ses  manuscrits.  IV. 
î^oyage  à  Londres  et  à  Paris  par 
Bretsc/ineider,  aifec  des  extraits 
de  ses  lettres,  Berlin,  Nicolaï,  1 8 1 7. 
Cet  ouvrage  posthume  aussi  avait 
été  composé  par  Bretschneider,  en 
1 8 0 1 ,  pendant  son  séjour  à  Cracovie 
auprès  de  sa  fille.  H  fut  trouvé,  après 
la  mort  de  INicolaï,  parmi  les  papiers 
de  sa  succession.  Il  a  été  traduit  en 
anglais  et  inséré  par  Black wood 
dans  le  Magasin  d'Edimbourg.  V. 
Entretiens  philosophiques  et  litté- 
raires,  Cobourg,  1818,  publié  pat 
Meusel.  Cet  ouvrage^  ainsi  que  le 
troisième ,  contient  nombre  de  por- 
traits et  d'anecdotes  qui  donnent  la 
plus  haute  idée  de  la  perspicacité  de 
l'auteur.  Il  s'occupait  encore  d  une 
Histoire  des  Herrnhuters  lorsque 
les  infirmités  et  enfin  la  mort  glacè- 
rent sa  raaiu  :  ce  morceau  n'eût  point 
e'té  a  la  gloire  des  frères  (  V.  N.-l».  de 
ZiNZERDORF,  tom.  LIÏ).  Un  choix 
des  articles  les  plus  saillants  de  Bret- 
schneider, en  prose  et  en  vers,  avec  des 
morceaux  des  trois  derniers  de  ses 
ouvrages  qui  composent  une  véri- 
table autobiographie,  en  trois  ou  qua- 
tre volumes,  pourrait  fournir  des  mé- 
moires curieux  sur  l'histoire  litté- 
raire de  l'Allemagne.         P — f>T. 

BRETZi\ER  (CHRisTOPHE-Ffiié- 
DÉRic),  auteur  dramah'quc,  lut  d'a-« 
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bord  marchand  et  ensuite  membre 
d'une  compagnie  commerciale  k  Leip- 
zig ,  où  il  était  né  en  lyiS ,  et  où  il 
mourut  en  1807.  Malgré  les  nom- 
breuses occupations  que  lui  imposè- 
rent sa  profession  et  sa  place,  il 
trouva  des  heures  de  reste  pour  les 
consacrer  a  la  poésie.  Ce  que  l'on 
possède  de  ses  productions  indique 
un  vrai  talent ,  et  l'on  ne  peut  que 
déplorer  les  circonstances  qui  empê- 
chèrent ces  heureuses  dispositions  de 
recevoir  leur  complet  développe- 
ment.Il  connaissait  fort  bien  la  scène; 
mais ,  comme  presque  tous  ceux  qui 
sont  au  fait  des  exigences  du  public, 
il  sacrifiait  trop  promptement  au 
goût  du  jour,  et  il  semble  avoir  été 
trop  disposé  a  négliger  le  vrai  beau 
pour  ce  qui  élait  de  nature  k  piquer 
ou  k  plaire  dans  le  moment.  De  cette 
manière  sans  doute  on  peut  avoir 
quelque  succès  chez  les  contempo- 
rains ;  mais  on  ne  va  pas  a  la  posté- 
rité. Les  principales  pièces  de  Bretz- 
ner  sont  :  t Amant  soupçonneux 
(1785)  5  la  Pointe  de  vin  (1793); 
le  Feu  follet;  Belmont  et  Con- 
stance ou  la  Belle  enlevée  du  sé- 
rail. Les  deux  premières  sont  des 
comédies ,  les  deux  secondes  des 
opéras.  Ces  opéras  sont  fort  connus, 
surtout  celui  de  Belmont.  et  Con- 
stance, immortalisé  par  la  musique 
de  Mozart.  Les  deux  comédies  se 
jouent  encore  sur  le  théâtre  al- 
lemand. Le  dialogue  est  plus  pur  et 
plus  serré  j  les  plaisanteries  y  tom- 
bent moins  souvent  dans  le  trivial 
que  dans  les  autres  pièces.  Il  y  a 
de  la  vivacité  dans  quelques  scènes, 
dans  quelques  caractères.  Beau- 
coup de  détails  pourtant  sont  su- 
rannés aujourd'hui.  On  reconnaît 
aussi  du  mérite  dans  son  roman  in- 
titulé Vie  d'un  libertin^  Leipzig, 
1787-88;  2^ éd.,  1790.  Cet  ouvrage 


BRE 

avait  été  composé  sur  des  dessins  de 
Hogarth  et  de  Cbodoviecki.  P — ot. 
BREUCK  (Jacques  de),  dit  le 
Vieux  (Gilles  de  Boussu  écrit  du 
Brucque),  fut  le  restaurateur  de  la 
sculpture  dans  les  Pays-Bas.  Né  k  Mous 
suivant  Boussu ,  k  Saint -Omer  selon 
d'autres,  il  florissait  en  i54-o.  Après 
avoir  voyagé  en  Italie,  il  devint  ar- 
chitecte et  tailleur  d'images  de 
Marie,  reine  douairière  de  Hongrie 
et  gouvernante  des  Pays-Bas.  Il  bâtit 
pour  cette  princesse  un  palais  k 
Binch  et  le  château  de  Mariraont  k 
une  lieue  de  cette  ville. Les  Magnifi- 
cences de  Binch  étaient  fameuses  au 
XVP  siècle.  Don  Juan  Calvete  de 
Eslrella,  Brantôme  et  d' autres  encore 
en  parlent  avec  admiration.  Ces  deux 
édifices  furent  détruits,  en  i554, 
par  ordre  de  Henri  II ,  roi  de  Fran- 
ce, qui  en  voulait  personnellement  a 
Marie  pour  avoir  fait  incendier  son 
château  de  Folembrai.  En  1639, 
Breuck  donna  ,  pour  Jean  de  Hen- 
nin ,  premier  comte  de  Boussu  , 
le  plan  du  cbâteau  de  Boussu  ,  k  deux 
lieues  de  Mous.  L'ancien  manoir 
avait  été  brûlé,  en  14^02,  par  le 
sire  de  Chaumont.  Breuck  le  rebâ- 
tit magnifiquement  et  éleva  au  centre 
une  rotonde  qu'on  nomma  Salon 
d'' Apollon,  parce  qu'elle  renfermait 
des  statues  et  des  tableaux  des  meil- 
leurs maîtres,  et  que  les  jeunes  gens 
qui  ne  pouvaient  entreprendre  le 
voyage  d'Italie  y  vinrent ,  pendant 
long-temps,  chercher  des  objets  d'é- 
tude. Parmi  les  curiosités  de  celte 
habitation  on  remarquait  encore  une 
statue  d'Hercule,  en  argent  massif 
et  haute  de  six  pieds.  C'était  un  pré- 
sent offert  par  les  Parisiens  k  Charles- 
Quint  ,  quand  il  visita  leur  ville ,  en 
i54o.  L'empereur,  qui  se  rendait  k 
Gand  pour  en  châtier  les  habitants 
insurgés,  s'élaut  arrêté  chez  le  comte 
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de  Bonssu ,  donna  la  stalue  a  ce  sei- 
gneur :  elle  avait  été  sculptée  par 
Chévrier,  natif  d'Orléans,  sur  le  mo- 
dèle d'un  Italien  que  Ton  appelle 
maître  Roux  (  Voy".  Rosso  ,  tom. 
XXXIX).  Kéglise  de  Ste-Waudru, 
à  MoDS  ,  était  autrefois  ornée  d^ou- 
vrages  de  Breuck,  tels  que  deux 
autels  en  marbre ,  l'on  dédié  a 
saint  Barthélerni,  l'autre  h  la  Ma- 
deleine ,  enrichis  de  statues  et  de 
bas-reliefs  j  et  la  décoration  en  mar- 
bre du  jubé ,  consistant  en  sept  sta- 
tues de  grandeur  naturelle  et  en  onze 
bas-reliefs.  Les  staluesreprésenlaient 
les  vertus  cardinales  et  théologales. 
Les  bas  -  reliefs  ,  de  différentes  for- 
mes et  grandeurs  ,  représentaient 
la  Cène  ,  la  Flagellation  ,  VEcce 
homo,  Jésus  condamné  par  Pilate, 
le  Portement  de  la  croix,  sainte 
Waudru  faisant  bâtir  une  église  , 
le  Jugement  dernier,  etc.  La  face 
postérieure  jde  ce  jubé  offrait  trois 
statues,  Jésus-Christ,  Moïse,  David, 
et  trois  bas-reliefs,  la  Résurrection, 
l'Ascension ,  la  Descente  du  Saint- 
Esprit.  Boussu  dit  que  les  orne- 
ments de  ce  jubé  furent  commencés 
en  i56i,  par  un  sculpteur  italien  et 
qu'ils  furent  achevés  par  Jacques  de 
Breuck.  M.  Le  Majeur ,  dans  les  cu- 
rieuses annexes  de  son  ennuyeux 
poème  ,  intitulé  ha  Gloire  bel- 
gique  y  poème  national  en  dix 
chants,  Lonvain,  i83o,  in-8°,  t.  II, 
p.  78-81,  1 1 4-1 1 5,  affirme  que  cet 
écrivain  se  trompe  et  que  lireuck 
exécuta  seul  cet  ouvrage  ,  au<[uel  il 
travaillait  encore  en  i545,  comme 
le  prouvent  les  archives  de  Sainle- 
Waudru.  Ce  sculpteur  fut  le  maî- 
tre de  Jean  de  Bologne  [Vojr.  ce 
nom,  tcrm.  V),  sur  lequel  on  trouve 
aussi  des  détails  intéressants  dans  les 
notes   de  M.   Le   Mayeur   (i).  — 

(1)  Pb.  Baerl  {Voy.  ce  nom,  LVll,  4;)  «Tait 
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Breucc  {Jacques) ,  dit  le  Jeune  , 
architecte,  né  à  Mons,  y  Qorissait 
en  1612.  Le  comie  François  Alga- 
rotti  en  fait  un  magnifique  éloge. 
Selon  ce  critique,  «  il  fut  capable 
d'exécuter  les  plus  grandes  choses. 
Ses  idées  étaient  nobles  et  Ton  ne 
pouvait  s'empêcher  d'admirer  ses  en- 
sembles. Il  n'était  pas  moins  heureux 
dans  les  détails;  enfin  le  goût  qu'il 
avait  pour  la  décoration  ne  nui.sit  ja- 
mais à  la  soWdité  de  ses  construc- 
tions. »  Breucl^àtit  plusieurs  édi- 
fices considérâmes  a  St-Omer,  et 
fit  construire  près  de  Mons,  en  1 634  > 
le  superbe  monastère  de  St-Guilaiu. 
Apres  que  Louis  XIV  se  fut  rendu 
maître  de  cette  place,  un  Français  , 
d'intelligence  avec  les  Espagnols,  y 
fit  sauter  deux  magasins  à  poudre  le 
7  février  i656.  Tous  les  bâtiments 
de  l'abbaye  furent  ruinés,  mais  Gabi, 
architecte  de  Lille  et  Dubressi  de 
Mons  les  relevèrent  bientôt.  Vaa 
Dyck  qui  estimait  Breuck  voulut 
le  lui  prouver  en  peignant  son  por- 
trait. R — F — G. 

BREVIO  (Jean),  l'un  des  bons 
écrivaius  de  ce  XYP  siècle,  qui  fut 
pour  ritalie  ce  qu'a  été  pour  la 
France  celui  de  Louis  XIV,  était  né 
à  Venise,  d'une  famille  plébéienne. 
Tout  ce  qu'on  sait  de  sa  vie,  c'est  qu'il 
avait  embrassé  l'état  ecclésiastique. 
Ce  n'est  que  par  conjecture  qu'on 
croit  qu'il  était,  en  i545,  chanoine 
du  chapitre  de  Ceneda.  Il  avait  ha- 
bité Rome  pendant  plusieurs  années, 
et  il  aimait  à  se  rappeler  le  bonheur 
dont  il  y  avait  joui  dans  les  sociétés 
les  plus  brillantes  et  les  plus  spiri- 
tuelles. A  beaucoup  d'érudition  il 
joignait  un  esprit  fin  et  délicat,  le 
goùl  des  plaisirs  et  un  amour  très- 
fait  sur  le»  icniplears  belges  de»  recbercLw 
restées  en  maoascrit ,  doot  M.  Le  Mjyeur  a  en 
connaiisance. 
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vif  pour  les  arls.  Il  ^crîvail  egateiûeiit 
bien  en  vers  èl  en  prose  5  mais,  pré- 
férant ail  soin  de  sa  réputation  une 
vie  molle  et  tranquille ,  jamais  il  n'a 
composé  que  des  ouvrages  très- 
courts.  Il  en  a  publié  lui-même  le 
recueil,  sous  ce  titre  :  Rime  con  al- 
cune  prose ^  Rome,  i  54.5,  in-S".  Ce 
petit  volume  est  très-rare.  Suivant 
Haym  {Bibliot.  italiana) ,  il  en 
existe  des  exemplaires-avec  la  date 
de  1 55  5.  Les  jR/me  de  Brevio  ne  con- 
sistent guère  que  da^  des  Canzone 
que  ses  amis  s'empressaient  de  met- 
tre en  musique.  Elles  ont  été  repro- 
duites en  partie  dans  la  Raccolta 
de  Rime  diverse  de  Domenichi, 
1 54.6  ,  in -8°.  Ses  ouvrages  en  prose 
sont  les  plus  importants.  C'est  une 
traduction  de  la  Harangue  d' Iso- 
Craie  à  Nicoclès  sur  le  gouverne- 
ment,  imprimée  d'abord  a  Venise  en 
164.2,  in-8°,  et  qu'on  retrouve  dans 
la  Raccolta  di  orazioni  de  Sanso- 
vino  5  puis  un  traité  Délia  vita 
îranquillay  dédié  par  l'auteur  a  Marc- 
Ant.  Genova,  professeur  de  philoso- 
pbiè  k  Padoue  et  son  intime  ami  5  et 
enfin  Six  Nouvelles  dans  %  genre 
de  celles  de  Boccace  et  que  ce  grand 
écrivain  n'aurait  pas  désavouées.  La 
sixième  ,  Belphégor^  fut  réclamée  , 
quatre  ans  après ,  par  le  Doni ,  pour 
Machiavel;  et  elle  est  restée  a  ce  der- 
nier, quoiqu'on  ne  puisse  pas  affirmer 
qu'il  en  soit  bien  réellement  l'auteur. 
Car  comment  supposer  qu'un  homme 
aussi  peu  soigneux  de  sa  gloire  que 
Brevio  ,  eût  voulu  se  rendre  coupable 
d'un  plagiat  qu'il  était  si  facile  de  dé- 
couvrir ?  On  retrouve  les  Nouvelles  de 
Brevio  dans  les  Cento  novelle  de 
Sansovino  ,  qui  s'est  dispensé  de  faire 
connaître  les  auteurs  dont  il  a  com- 
posé son  recueil.  Trois  seulement 
ont  été  reproduites  dans  le  Novel- 
liero  italiano ^  Venise,  1754,  II, 
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257.  Comme  les  moindres  particu- 
larités oifrent  de  l'intérêt  quand 
il  s'agit  d'un  écrivain  distingué ,  le 
célèbre  Apostolo  Zeno  n'a  pas  dé- 
daigné de  faire  mention,  dans  ses  no- 
tes sur  la  Bibl.  delV eloquenza  de 
Fonlanini ,  d'un  exemplaire  des  Rime 
de  Pétrarque,  éd.  d'Aide,  i54-i, 
in  8°,  dont  les  marges  étaient  entiè- 
rement couvertes  dénotes  de  la  main 
de  Brevio.  On  trouve  quelques  het- 
très  de  notre  auteur  dans  les  Lettere 
volgari  publiées  par  Paul  Manuce, 
et  dans  la  Nuova  scella  di  lettere, 
1574,  in-8°.  Le  Doni,  dans  sa  Zi- 
breria,  lui  attribue  un  traité  délia 
creanza  di  prelati;  mais  on  peut 
le  croire  inédit,  puisqu'il  n'est  cité 
dans  aucun  autre  catalogue.  W — s. 

BREWER(  Henri),  né  dans 
les  premières  années  du  dix-septième 
siècle,  dans  le  duché  de  Juliers,  étu- 
dia les  belles-lettres  au  collège  des 
Trois-Couronnes  a  Cologne,  et  y  prit 
le  degré  de  licencié  en  théologie.  Il 
fut  successivement  vicaire  et  chape- 
lain de  la  collégiale  de  Bonn,  recteur 
de  l'église  des  religieuses  de  Naza- 
reth, et  enfin  curé  de  Saint-Jacques 
k  Aix-la-Chapelle,  oii  il  mourut  vers 
1680.  Il  a  continué  jusqu'en  1672 
YHistoria  universalis  rerum  me- 
morabilium  ubique  pêne  terra- 
rum  gestarum ,  qu'Adolphe  Brache- 
lius  avait  commencée  (depuis  161 2 
jusqu'en  i65i  )  et  que  Christian 
Adolphe  Thundenus  avait  poursuivie 
jusqu'en  1660.  Les  deux  continua- 
teurs sont  fort  éloignés  du  mérite  du 
premier  auteur.  Cette  histoire  a  été 
imprimée  a  Cologne,  en  1672,6 
vol.  in-8^.  On  a  encore  de  Brewer  ; 
Thomœ  à  Kempis  biographia , 
Cologne,  1681,  in-8"  de  79  p. 
C.  T— Y. 

BREVE  (Fbançois-Xavier),  Ju- 
risconsulte lorrain  ^  jié  à  JPierrefort 
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en  iCgAi  mourut  le  3i  octobre 
1736  à  Nancy  011  il  était  venu  de- 
meurer en  17 16.  Breyé  joignait  k 
une  parfaite  connaissance  des  lois  et 
des  coutumes  beaucoup  d'érudition 
littéraire.  Philosophe  ,  théologien  , 
jurisconsulte,  bibliophde  ,  en  même 
temps  qu'il  plaidait  avec  distinction 
devant  la  cour  souveraine  de  Lorraine 
et  de  Bar,  il  occupait  l'emploi  de  gar- 
de-des  livres  de  S.  A.  R.  Un  jour  de 
chaque  semaine,  les  avocats  du  bar- 
reau de  Nancy  se  réunissaient  chez 
lui  pour  discuter  sur  des  matières  de 
droit.  Ces  assemblées  commencées  au 
mois  de  février  1 7  1 8 ,  donnèrent  lieu 
aux  conjerences  académiques  te- 
nues depuis.  Breyé  en  était  l'âme  : 
il  présenta  même  en  un  corps  de  doc- 
trine le  sujet  suivant  mis  en  discus- 
sion chez  lui  :  I.  Dissertation  sur 
le  titre  X  des  donations  de  la  cou- 
tume générale  de  Lorraine^  Nan- 
cy,   1725.  Breyé  a  encore  publié  : 

II.  Traité  du  retrait  féodal^  Nan- 
cy, 1753  -  1756  ,  2  vol.  in  -  ^'^j 
écrit  profondément  pensé  dans  lequel 
sont  eiarainés  les  points  les  plus  cu- 
rieux du  Retrait  lignager  et  plu- 
sieurs autres  questions  importantes. 
Ce  fut  h  la  prière  de  Léopold,  duc 
de  Lorraine,  que  Breyé  le  composa. 

III.  Amusements  du  sieur  Brejé  , 
ibid.,  1733,  in-ii",  recueil  en  vers 
et  en  prose  dans  lequel  se  trouvent 
une  TiYcduction  de  la  guerre  des 
Rustauds  de  Laurent  Pilladius, 
l'histoire  de  la  Sy bille  de  Marsal, 
tirée  de  Richerius,  moine  deSe- 
none5,et  plusieurs  autres  pièces  cu- 
rieuses. IV.  Ode  sur  le  retour  de 
S.  A.R.  François  IV ,  en  1729, 
ibid.,  in-4.o.V.  Idylle  sur  V absence 
de  S,  A.R,  et  de  Monseigneur  ^ 
ibid.,  i736,in-4.^.  VI.  Cantate  sur 
k  mariage  de  S.  A.  R.,  eni'j'56^ 
ibid.,  iQ-4^  Breyé  est  encore  au- 
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tcur  de  \*Index  de  Vordonnance 

de  Lorraine  et  d'un  Commentaire 
inachevé  sur  les  lois  de  Rctaimont , 
texte  fort  curieux  pour  Thisloirc  des 
franchises  du  pays  et  dont  on  a  tout 
lieu  de  regretter  la  perle.  Les  ver» 
de  Breyé  sont  médiocres;  mais  il  y 
mettait  peu  d'importance  ,  et  n'eu 
composait  que  pour  se  délasser  de 
travaux  plus  solides.  B — n. 

BlilAL  (Dom  Michel- Jean-Jo- 
seph), l'un  des  derniers  membres  de 
celte  illustre  congrégation  de  Saint- 
Maur,  qui  a  rendu  tant  de  services 
aux  lettres  et  a  l'histoire,  naquit  k 
Perpignan  le  2^  mai  1743.  A  dix- 
huit  ans,  il  embrassa  la  règle  de  saint 
Benoît ,  et  prononça  ses  vœux  en 
1764,  dans  l'abbaye  delà  Daurade  a 
Toulouse.  Sur  l'invitation  de  ses  su- 
périeurs il  vint,  en  i77i,k  Paris  se- 
conder D.  Clément,  resté  seul  chargé 
de  continuer  le  Recueil  des  histO' 
riens  de  France  (/^.  D.  François 
Clément,  tom.  IX);  et  il  eut  part  a  la 
publication  du  \%^  et  du  i5<  volume 
qui  parurent  en  1706.  La  suppression 
des  ordres  religieux  interrompit  tous 
les  grands  travaux  littéraires  entre- 
pris par  les  bénédictins.  Lorsqu'il 
lut  question  de  les  reprendre  D.  Brial, 
qui  n'avait  pas  cessé  de  se  livrer  k 
l'élude  de  nos  anciens  monuments  avec 
une  ardeur  infatigable,  se  chargea 
seul  de  poursuivre  la  publication  du 
précieux  recueil  de  nos  historiens,  et 
il  en  mit  au  jour  le  i4*  ^ol.  en  1806. 
L'année  précédente,  il  avait  rem- 
placé Villoison  k  l'Institut  dans  la 
classe  d'histoire  ,  qui  plus  tard 
reprit  son  titre  d'académie  des 
inscriptions.  Quoiqu'il  fut  occupé 
presque  exclusivement  de  rassembler 
des  matériaux  pour  le  Recueil  des 
historiens  de  France,  il  ne  laissa  pas 
de  coopérer  h  la  continuation  de 
X  Histoire  litléraire,comiDçaçéc  paç 
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D.  Rivet  (/^"cenom,tom.XXXVIlI), 
ainsi  qu'aux    Notices    et    extraits 
des    manuscrits    de    la     Biblio- 
thèque du  roi.  Il  trouvait  eu  même 
temps  le  loisir  de  payer  son  tribut  a 
rac^démie  par  des  dissertations  qui 
se  distinguent  non  moins  par  une  cri- 
lique  rigoureuse  que  par  la  profon- 
deur des  recherches.  Personne  n'était 
plus  versé  dans  l'histoire  du  moyen 
âge  ;  et  comme  le  remarque  un  de 
ses  biographes,   tandis   qu'il  aurait 
été  peut-être  fort  embarrassé  de  nom- 
mer le  ministre  avec  lequel  il  était 
obligé  de  correspondre,  il  aurait  pu 
retrouver  dans  sa  mémoire  les  noms 
des  évêques  et  des  seigneurs  du  XIP 
siècle ,  en  indiquant  l'année  de  leur 
prise  de  possession.  Ce  laborieux  sa- 
vant mourut  a  Paris  le  2 4- mai  1828,  a 
l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans.  Peu 
de  temps  avant  sa  mort,  il  avait  fondé 
deux  écoles  gratuites  dans  les  commu- 
nes deBaixas  et  Pia,  arrondissement  de 
Perpignan,  lieux  de  naissance  de  son 
père  et  de  sa  mère.  Sa  coopération  au 
Recueil  des  historiens  de  France 
est  le  premier  titre  littéraire  de  D. 
Brial^  il  en  a  publié  5  vol.  (r4.-i8), 
e  t  il  a  laissé  des  matériaux  pour  le  1 9* . 
MM.  Daunou  et  Naudet  sont  chargés 
de  terminer  ce  vaste  recueil  de  nos 
annales.  D.  Brial  a  eu  part  k  la  pu- 
blication des  vol.  i3  à  16  de  V His- 
toire   littéraire    de    la    France. 
Dans  les  Notices  des  manuscrits,  il 
a    donné  :  Notice    des    lettres,    à 
Etienne,   abbé    de    Saint -Euverte 
d'Orléans,  puis  de  Ste -Geneviève  à 
Paris,   et  évêque  de  Tournay,  X, 
66.  —  Sur  les  poésies    de  Ser- 
Ion,  chanoine  de  Bayeux    au  XII® 
siècle,    oublié  par   les    auteurs    de 
l'Histoire  littéraire  de  la  France  (i), 
XI,    i65.    On   lui    doit    encore  : 

(i)  Celte  omission  a  été  réparée  depuis  dans 
le  tome  XV. 
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Eloge   historique  de  D.  Labat ,  1 

religieux   bénédictin,  i8o3  ,  in-8°; 
Notice  historique  sur  la  décou- 
verte   d'un   tombeau    à    l'abbaye 
de  Saint-Denis,  en  18 12,   Paris, 
1 8 1 8,  in-8°  (2).  Ces  deux  opuscules 
ont  élé  tirés  h  petit  nombre.  Il  a  pu- 
blié les  ouvrages  posthumes  du  P. 
Laberthonie ,   avec    un    supplément 
{Voy.  Laberthonie,  tom.  XXUI). 
Enfin  on  a  de  lui,  dans  la  nouvelle 
série  des  Mémoires  de  l'académie  des 
inscriptions  :  I.  Recherches  histo- 
riques ppur  parvenir  a  l'intelligence 
de  la  cinquième  lettre  d'Yves  de  Char- 
tres, III,  67.  Dans  cette  lettre  adres- 
sée a  Adèle,  comtesse  de  Chartres  et 
de  Blois,  Yves  lui  reproche  de  per- 
mettre que  sa  cousine  Adélaïde  vive 
en  adultère  avec  Guillaume.  Le  but 
de  D.  Brial  dans  ses  recherches  est 
de  déterminer  quels  étaient  ces  per- 
sonnages. II.  Recherches  sur  l'ori- 
gine et  l'antiquité  des  colonnes, 
ou  croix  qu'on  voyait  de  nos  jours 
sur  le  chemin  de  Paris  à  Saint-De- 
nis ,  ibid.  ,71.  Elles  furent ,  suivant 
D.  Brial,  érigées  sous  le  règne  de 
Philippe  F*",  à  la  suite  d'un  procès  de 
l'abbé  de  Saint-Denis  avec  l'évêque 
de  Paris,  au  sujet  de  la  juridiction. 
m.    Nouvelle    interprétation    du 
nom  de  Capet  donné  au  chef  de  la 
troisième  race  de  nos  rois,  ibid.,  77. 
Il  conjecture  que  ce  nom  fut  imposé 
au  fils  de  Hugues-le-Grand  a  raison 
des  fonctions  que  son  titre  d'abbé  de 
Saint-Martin  de  Tours  lui  conférait 
près  de  la  chape  du  saint  évêque, 
relique  en  grande   vénération    alors 
dans  toute  la  France  ;  et  que  ce  nom 
passa  ,  suivant  l'usage  ,  du  père  aux 


(2)  D.  Brial  avait  publié  des  Observations  sur 
le  tombeau  qu'il  jugeait  être  celui  de  Pépin-le- 
Bref,  dans  les  Annales  encyclopédiques,  1817, 
VI,  63.  Le  même  recueil  contient  son  Rapport 
relatif  à  une  inscription  gravée  sur  une  pierre  du 
portail  de  l'église  de  Saint-Denis ,  1817,^,  278. 
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entaiils  et  à  leurs   successeurs.  IV. 
Rt'c/terchcs  historiques   et  diplo- 
matiques sur  la  vérilabie  époque  de 
l'association    de    Louis-le-Gros   au 
trône  avec  le  litre  de  roi  désigné,  VJ, 
489.  H  V  démontre  contre  le  senti- 
ment du  P.  Pagi  qu'il  n'existe  aucune 
preuve  que  ce   prince  ait  porté  le 
titre  de  roi  avant  1 1  o5.  V.  Mémoire 
sur  la  véritable  époque  d'une  as- 
semblée tenue  à  Chartres,  relati- 
vement a  la  croisade  de  Louis-le- 
Jeune,  ibid.,    5 08.  Elle   eut  lieu, 
suivant  D.  Brial,  en  ii5o.  VI.  Re- 
cherches sur  l'objet  d'un  concile 
tenu  a  Chartres  en  1 124^,  ibid.,  53o. 
I).  Brial  conjecture  qu'on  y  discuta 
la  validité  du  mariage  de  Guill.  Cli- 
ton,  fils  du  malheureux  Robert,  duc 
de  Normandie,  avec  Sibylle,  fille  du 
comte    d'Anjou.    VII.    Recherches 
sur  la  légitimité  ou  non-légitimité 
d'une  fille  de  Louis-le-Gros,  dont 
la  mère  estinconnue,V,  94,  i^^part. 
Il  y  soutient  que  cette  fille  était  illé- 
gitime (3),  opinion  qu'il  avait  déjà 
avancée  dans  le  tome  XII  du  Recueil 
des  historiens  de  France.  VIII.  Exa- 
men critiqua  des  historiens  qui  ont 
parlé  du  ditFérand  survenu  l'an  i  i^i 
entre  le  roi  Louis-le-Jeune  et  le  pape 
Innocent  II,  VI,  56o.  IX.  Examen 
d'un  passage  de  l'abbé  Suger  re- 
latif à  rhisloire  duBerry,  VU,  129, 
1'*=  part.  Une  Notice  sur  D.  Brial 
par  M.  A.  Trognon  est  insérée  dans 
la  Revue  encyclopédique,    1828, 
III,  277.  Une  notice  plus  complète 
a  été  lue  par  Dacier ,  à  l'académie 
des  inscriptions,  le  3i  juillet  1829 
{Ah VV--S. 

(3)  Dans  la  notice  sar  D.  Brial,  imprimée  aa 
Moniteur  en  1829,  par  une  faule  typographique 
on  fait  celte  Glle  légitime;  c'est  une  erreur  qu'il  eit 
important  de  relever  pour  einj>ècher  qu'elle  no 
M  perpétue  dans  les  compositions  historiques. 
(4)D.  Brial  était  membre  de  lu  I>gion-d'Honneur. 
Il  avait  formé  une  bibliothèque  curieuse,  riche  en 
Ustoire  eccJétiaslique  et  littéraire ,  eu  hi«toire 
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BRIGUE  (Le  vicomte  Adrie.n- 
Louis-Elisabeth-Marie  de),  géné- 
ral français,  né  le    12   août   1772, 
d'une  famille  noble,  dans  un  château 
que  possédaient  ses  ancêtres  depuis 
plusieurs  siècles  près  de  Beauvais , 
entra  comme  cadet  dans  les  chasseurs 
d'Alsace,    en     1789,    puis   comme 
sous-lieutenant   au  régiment   Royal 
cavalerie  où  il  devint  capitaine  au 
commencement    de    la    révolution  , 
après    l'émigration    de    la    plupart 
des   autres   officiers.    En    1799    il 
était   chef  d'escadron    dans  le    11* 
de  hussards  qui  fut  si  brillant  à  la 
bataille  de  la  Trebia,  et  qui  couvrit 
avec  tant  de  bravoure  la  retraite  de 
l'armée  jusqu'à  Modène.   Briche  fit 
l'année  suivante,   avec  la  même  dis- 
tinction, la  rapide  et  mémorable  cam- 
pagne de  Marengo  5  et  peu  de  temps 
après  il  fut  nommé  colonel  du  i  o*  de 
hussards  qu'il  conduisit  en  Allemagne 
dans  les  campagnes  de  1806  et  1807. 
Le  9  octobre  de  celte  dernière  année 
il  avait  devant  lui  le  corps  prussien 
du  prince  Louis,  qui  dès  la  première 
charge  mit  son  régiment  en  déroute. 
Mais  bientôt,  ramené  par  l'exemple 
et  les  exhortations  du  colonel  Briche, 
ce  corps  a  son  tour  enfonça  les  Prus- 
siens et  fit  périr  sous  ses  coups  leur 
malheureux   prince  (  yoy.   Louis  , 
lom.    XXV  ).    Briche  se    distingua 
encore   dans  cette   guerre   en  Saxe 
et  en  Pologne,*    et,  après   le  traité 
de  Tilsilt ,  il  passa  avec  son  régi- 
ment en  Espagne ,  où  il  concourut  a 
la  prise  de  Saragosse  et  aux  bataii- 

des  villes  et  provinces  de  France,  où  se  trouvaient 
bon  nombre  de  manuscrits;  un  recueil  précieux 
de  chartes  du  XI",  du  Xll'et  du  Xlirsi.cle;  Vhis- 
loire  tititraire  de  la  Congrégation  de  Saint  Maur, 
avec  des  additions  et  des  notes  de  sa  main  ;  des 
Lettres  extraites  de  di¥ers  auteurs  latins  du  mojren 
lige,  pareillement  de  sa  main  ;  le  Roman  du  Hou, 
par  Kobert  Wace ,  idem  ,  etc. ,  etc.  Cette  belle 
collection  a  été  dispersée  par  suite  de  la  vente 
publique  qui  ea  fut  faite  au  mois  d'août  i8a8. 
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les  d'Ocana,  de  Mérida  et  de  Sala- 
manquej  ce  qui  lui  valut  enfin  le 
grade  de  général  de  brigade.  Appelé 
en  Allemagne  en  i8i3,  lorsque  Na- 
poléon ,  forcé  de  lutter  contre  toutes 
les  puissances  de  l'Europe ,  créa 
spontanément  une  nouvelle  armée, 
Briche  eut  une  grande  part  aux 
victoires  de  Lutzen,  de  Bautzen, 
et  il  fut  nommé  général  de  division. 
Le  roi  de  Wurtemberg,  dont  il 
avait  commandé  la  cavalerie ,  lui 
envoya  la  croix  de  commandeur 
de  ses  ordres.  Briche  fit  encore 
en  France  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion la  pénible  campagne  de  iSi^j 
et  il  ne  déposa  les  armes  qu'après 
l'abdication  de  Napoléon.  Soumis 
alors  franchement  aux  Bourbons  il 
en  reçut  la  croix  de  Saint  Louis,  et 
un  commandement  dans  les  départe- 
ments du  Midi.  Il  se  trouvait  k  Nî- 
mes en  mars  18  i5,  lorsque  le  duc 
d'Angoulême  traversa  le  Languedoc 
pour  marcher  contre  Napoléon  re- 
venu de  l'île  d'Elbe.  On  connaît  les 
résultats  de  cette  vaine  démonstra- 
tion. Le  vicomte  de  Briche  fut  un 
des  généraux  qui  montrèrent  alors 
le  plus  d'attachement  a  la  cause 
des  Bourbons.  11  pensa  même  le  7 
avril  être  victime  de  son  zèle  ,  en 
voulant  re'primer  une  insurrection 
qui  avait  éclaté  dans  cette  ville 
en  faveur  de  Bonaparte.  Traîné  sur 
la  place  publique  par  des  furieux  , 
il  brava  leurs  menaces  ,  et  prononça 
hautement  le  cri  de  vii^e  le  roi,  au 
lieu  de  celui  de  vwe  l' empereur , 
qu'on  lui  demandait  le  poing  sous 
la  gorge.  Il  quitta  le  service  après 
le  triomphe  de  Napoléon,  et  n'y  rentra 
qu'au  second  retour  de  Louis  XVllI. 
Il  fut  alors  créé  vicomte,  comman- 
deur de  Saint-Louis,  et  nommé  suc- 
cessivement commandant  de  plusieurs 
divisions  militaires  dans  l'ancien  Lau- 
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cfuedoc  et  la  Touraine,  Il  comman* 
dait  a  Marseille,  lorsqu'il  y  mourut 
le  21  mai  1825,  On  lui  rendit  de 
grands  honneurs  funèbres ,  et  les 
habitans  partagèrent  les  regrets  des 
militaires.  M — n  j. 

BRIDARD.  Fojr.  Lagarde, 
tom.  XXIII. 

BRIDEL  (Samuel-Elisée)  ,  bo- 
taniste  et  poète  suisse,  né  en  1761, 
au  village  de  Crassier,  canton  de 
Yaud  ,  était  le  plus  jeune  des  fiU 
du  pasteur  de  la  paroisse.  Après 
avoir  fait  dé  bonnes  éludes  k  Lau- 
sanne ,  il  devint ,  k  peine  âgé  de 
vingt  ans,  précepteur  des  deux  fils 
du  duc  de  Saxe-Gotha  5  l'aîné  de  ces 
princes  se  l'attacha  ensuite  en  qualité 
de  secrétaire  et  de  bibliothécaire. 
Dans  le  loisir  que  lui  laissa  cette 
place  plus  nominale  que  réelle,  il 
s'adonna  avec  zèle  k  l'élude  de  la 
botanique,  et  publia  plusieurs  grands 
ouvrages  relatifs  k  cette  çcience  ;  il 
fît  aussi  des  voyages  pour  visiter  les 
collections  scientifiques,  et  connaîlre 
les  savants.  Après  la  bataille  d'iéna, 
le  duc  de  Gotha  voulant  traiter  avec 
Napoléon  ,  chargea  Bi'îdel ,  k  qui  la 
langue  française  était  familière, 
d'une  mission  auprès  de  ce  souverain  ; 
il  fut  ennobli  et  revêtu  du  caractère 
de  conseiller  de  légation ,  pour  pou- 
voir paraître  avec  plus  d'avantage 
parmi  les  diplomates.  Plus  tard  il  re- 
çut le  titre  de  chambellan ,  et  eut 
des  missions  k  Berlin  ,  k  Paris  , 
puis  k  Rome,  d'oii  il  s'agissait  de  ra- 
mener son  ancien  élève,  Frédéric  de 
Saxe-Gotha,  qui,  ayant  embrassé  la 
religion  catholique,  se  tenait  éloigné 
de  sa  famille.  Bridel  réussit  dans  cette 
mission,  et  il  obtint  k  Rome,  en 
qualité  d'envoyé  extraordinaire  du 
duc  de  Gotha,  quelques  audiences  du 
Pape.  Dans  la  suite,  il  eut  la  douleur 
de  voir  ses  anciens  çlèvts  et  les  der- 
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iiiers  rejetons  de  celte  dynastie  enle- 
vés par  la  mort  a  la  fleur  de  leur  âge. 
Il  vécut  dès  lors  au  sein  de  sa  famille, 
retirée  dans  une  maison  de  campa- 
gne près  de  Gotha  ,  et  se  livra 
surtout  aux  éludes  de  botanique  et 
plus  spécialement  aux  recherches 
sur  les  mousses.  Il  y  mourut  le  7 
janvier  1828,  d'une  maladie  pulmo- 
naire. Son  herbier,  contenant  douze 
cents  espèces  de  mousses,  fut  acquis 
par  le  gouvernement  prussien,  moyen- 
nant trois  cents  thalers.  Voicid'abord 
ses  ouvrages  sur  les  mousses:  I.  Jllus- 
coiogia  recentiorunij  seu  analjrt.^ 
histor.  et  descript.  methodus  om- 
nium muscorumj'rondosorum  co- 
gnitorum,  ad  normam  Hewigii , 
ôotha,  1 797-1803,  a  vol.  in-4."j 
Supplément,  1807-1812,  2  vol. 
in-4*.  II.  Methodus  nova  musco 
rum  ad  naturœ  normam,  seu  Man- 
tissa  ,  etc.  Gotha  ,  1 8 1 9,  iu-4.0.  III. 
Bryologia  universa,  seu  sjrste- 
matica,  ad  novam  methodum  dis- 
position historia  et  descripiio  om- 
nium muscorumj'rondosorum  hue- 
usque  cognitorum  ,  cum  synony- 
mia  ex  auctoribus  probatissimis, 
Leipzig,  1826-27,  2  V.  in-8°,  avec 
i3  pi.  Dans  cet  ouvrage,  où  l'auteur 

5 rend  le  nom  de  Bridel-Brideri ,  il 
ivise  son  système  en  deux  sections 
dont  la  première  ,  comprenant  les 
olocarpi y  est  divisée  en  six  classes, 
tandis  que  la  seconde  ne  renferme 
que  le  genre  andrœa  ou  les  schis' 
tocarpi.  Il  joint  a  l'exposition  de 
son  système  Tessai  d'une  distribution 
des  mousses  en  vingt -une  familles 
naturelles.  Il  a  beaucoup  multiplié 
les  espèces,  et  attaché  peu  d'impor- 
tance aux  genres,  prétendant  qu'il 
n'existe  dans  la  nature  que  des  espè- 
ces, et  que  les  genres  sont  l'ouvrage 
de  l'homme.  Cette  opinion  n'est 
pas  partagée  par   un    grand   nom- 
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bre  de  botanistes.  Bridcl  a  traduit 
en  français  plusieurs  ouvrages  d'his- 
toire naturelle,  savoir:  IV.  DeS' 
cription  des  os  Jossilcs  de  l'ours 
descavernes^  de  Koseiimiiller,  Wei- 
mar,  i8o4,iû-fol.V.  Histoire  nutw 
relie  des  oiseaux  de  la  Franconic, 
Nuremberg,  in-fol. ,  avec  pi.  cnlu- 
min.  ,  livraisons  i — 6.  VI.  Expo- 
sition de  la  nouvelle  théorie  de  la 
physiologie  du  D*"  Gall ,  Leipzig, 
in-8°.  VIL  Flora  antedduviana j 
du  baron  de  Schlolheim,  Gotha  1804, 
in-fol.  (traduit  de  l'allemand  en  la- 
tin). Bride!  s'était  livré  aussi  k  la  lit- 
térature ,  ainsi  que  l'alleslent  les 
ouvrages  suivants  :  VIII.  Calthon 
et  Clessamor,  suivi d^Athala,  etc., 
Paris ,  1791.  Cet  ouvrage  avait  paru 
d'abord  à  Lausanne,  en  1788,  sous 
le  titre  de  Délassements  poétiques, 
IX.  Le  Temple  à  la  mode,  poème 
allégorique  en  prose,  Lausanne, 
1 789,  in- 8°.  X.  Loisirs  de  Polym- 
nie  et  d'Euterpe^  Paris,  1808,  in- 
8°.  Il  traduisit  de  l'allemand  les  trois 
ouvrages  suivants  :  XL  Description 
des  pierres  gravées  du  cabinet  du 
baron  de  Stosch,  par  SclilichtegroU, 
Nuremberg ,1796,  in-4°  avec  pi.  XII. 
Esthétique  de  la  toilette,  Leipzig, 
in-8°.  XIII.  Augusteum  ou  Des- 
cription des  monuments  antiques 
du  cabinet  de  Dresde  ,  par  G. -G. 
Becker,  Leipzig,  i8o5-i8i2,  3  voL 
in-fol. ,  avec  pi.  {  Voj,  Becker, 
LVII,  44o).  Pendant  quelques  an- 
nées ,  il  a  coopéré  k  la  Gazette  lit- 
téraire de  Gotha,  et  il  a  inséré  des 
pièces  de  vers  et  des  articles  de  lit- 
térature et  de  sciences  dans  divers 
recueils  périodiques  ou  dans  d'autres 
ouvrages.  Il  a  laissé  en  manuscrit 
une  Histoire  littéraire  de  V Alle- 
magne,  en  5  vol.  et  un  recueil  de 
poésies  nouvelles.  Il  avait  épousé  la 
lillc  d'un  baron  allemand  :  plusieurs 
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enfants    sont   issus  de   ce  mariage. 
D— G. 
BRIDEL  (Jean-Louis),  frère 
(lu   précédent,   né   en    1769,    avait 
commencé  comme  lui  par  être  précep- 
teur ,    d'abord   en    Suisse,   puis    en 
Hollande.  Dans  ses  voyages  il  visita 
une  grande  partie  de  l'Europe.  Depuis 
i8o5  jusque  en  1808  ,  il  fut  pasteur 
de  l'église  française  k    Bâle  ;    étant 
rentré  ensuite  dans  le  canton  où  il 
était  né ,  il  obtint  la  chaire  de  l'inter- 
prétation de  la  Bible  et  des  langues 
orientales  à  l'académie  de  Lausanne, 
et  fut  appelé  au   grand -conseil  du 
canton  de  Vaud  ,  où  il  siégea  pendant 
dix  ans.  Il  est  mort  le  5  février  1 82 1 . 
Son  principal  ouvrage .  la  traduction 
du  livre  des  Psaumes,  n'a  pas  été  im- 
primé. 11  a  publié  plusieurs  opuscu- 
les ,des  sermons,  des  traités  de  théo- 
logie et  des  essais  politiques  et  lit- 
téraires. Nous  indiquerons  :  1.  Les 
infortunes  du  jeune  chevalier  de 
Lalande^  Paris  (Lausanne),  1781, 
in  8°.   II.  Introduction  à  la  lec- 
ture des  odes   de  Pindare^  Lau- 
sanne,    1785,    in- 12.    III.    Mé- 
moire sur  l'abolition  des  redevan- 
ces Jeodales ,    1798,    in-8°.    IV. 
Réflexions  sur  la  révolution  de  la 
Suisse,    1800,  in-8°.  Y.  Le  Pour 
et  le  Contre,  ou  Avis  à  ceux  qui 
se  proposent  de  passer  dans   les 
Etats-  Unis  d'Amérique,  suivi  d'une 
description  du  Kentucky,etc.5  Paris 
etBàle,  i8o3,in-8°.  VI.  Lettre  sur 
la  manière  de  traduire  le  Dante, 
suivie  dune   traduction   en  vers 
français   du  cinquième  chant    de 
l'Enfer,   Bâle,  i8o5,    in-/t°.  VIL 
Traité  de  Vannée  juive  ^  antique 
et  moderne,   Bâle,    1810,  in-8°. 
VIII.  Le  livre  de  Job,  nouvelle- 
ment traduit  d'après  le  texte  origi- 
nal non  ponctué,    et  les   anciennes 
versions,  notamment  Varabe  et  la 
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syriaque,  avec  un  discours  préli- 
minaire, Paris,  181 8,  in-80.  Jean- 
Louis  Bridel  a  été  confondu  dans 
plusieurs  biographies  et  bibliogra- 
phies avec  son  frère  aîué  Philippe  • 
Sirach,  pasteur  a  Moutreux,  au- 
teur de  sermons,  de  poésies,  d'une 
Statistique  du  canton  de  Vaud, 
du  Voyage  pittoresque  de  Bâle 
à  Bienne,  Bâle,  1802,  in-fol., 
et  éditeur  des  Etrennes  helvé tien- 
nes et  du  Conservateur  suisse. 
Voy.  la  Notice  sur  les  Bridel  dans 
le  tome  XXXVIII  de  la  Revue  en- 
cyclopédique, p.  24-0  et  suiv.,  où 
les  travaux  des  trois  frères  sont  indi- 
qués séparément.  D — g. 

BRIDGE  (Bewick)  ,  né  a  Lin- 
ton,  vers  1766,  étudia  dans  l'uni- 
versité de  Cambridge  ,  remplit  plu- 
sieurs années  les  fonctions  de  profes- 
seur de  mathématiques  au  collège  de 
la  compagnie  des  Indes-Orientales  k 
Hertford  ,  et ,  sur  la  présentation  de 
la  société  de  Peterhoiise,  obtint,  en 
1 8 1 6,  le  vicariat  de  Cherry- Hinton. 
C'est  là  qu'il  mourut  le  i5  mai  i833. 
On  a  de  cet  habile  professeur.  I. 
Leçons  de  mathématiques  pronon- 
cées au  collège  de  la  compagnie, 
etc.,  1810-  1811,  2  vol.  in-8°. 
II.  Introduction  d  l'étude  des 
principes  mathématiques  de  la 
philosophie  naturelle,  1 8 1 3 , 2  vol. 
in-8'*.  La  méthode  et  la  clarté  qui 
distinguent  ces  ouvrages  en  font  des 
productions  éminemment  classiques. 

Z. 

BRIDGES  (Jeaw)  ,  antiquaire 
anglais ,  était  gouverneur  des  hospi- 
ces de  Bridewell  et  Belhlem  ,  a  Lon- 
dres ,  et  employait  en  partie  sa  for- 
tune, qui  était  considérable,  k  recueil- 
lir des  antiquités.  Il  avait  rassemblé     ^ 
les     matériaux    d'une    histoire    du     JM 
comté  de  Norlliampton,  qui  devait     ^^^ 
être  accompagnée  de  beaucoup   de 
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planches;  mais  il  niourul  en  1724, 
avant  d'avoir  public  sou  travail.  On 
iinprima  dans  la  suite  deux  livrai- 
sons; puis  l'entreprise  fut  suspendue, 
probablement  faute  de  succès. Mais  en 
1762  ou  recommença  la  publication 
en  entier.  La  première  partie  du 
tome  II  parut  en  1769;  cependant 
ce  volume,  qui  termina  l'ouvrage,  ne 
fut  achevé  qu'en  1791.  Cette  histoire 
est  ornée  de  cartes  et  de  gravures. 
Bridges  avait  laissé  une  bibliothèque 
si  bien  choisie  que  le  catalogue  en  est 
encore  recherché  par  les  bibliophiles 
anglais.  D — c. 

BRIDGEWATER.  Foy. 
Egerton  ,  tora.  XII  et  au  Supp. 

BRIDOUL  (le  P.  Toussaint), 
écrivain  ascétique,  naquit  à  Lille,  eu 
1595  ,  embrassa  la  règle  de  saint 
Ignace  a  dix-huit  ans ,  consacra  le 
'reste  de  sa  vie  à  la  prédication  et  à 
la  direction  des  âmes,  et  mourut 
dans  sa  patrie,  le  28  juillet  1672. 
Outre  une  Fie  du  P.  Franc.  Ca- 
jetan^  trad.  de  l'italien .  et  quelques 
opuscules  qui  ne  peuvent  offrir  aucun 
intérêt, et  dont  on  trouve  les  titres  dans 
la^/^//oM.5oc./<?swduP.Soulhwell 
et  dans  les  Mémoires  de  Paquot  sur 
l'histoire  littéraire  des  Pays-Bas,  on  a 
de  Bridoul  :  I.  La  boutique  sacrée 
des  saints  et  vertueux  artisans , 
dressée  en  faveur  des  personnes  de 
cette  vocation  ^  \À\\t ,  i65o,  pet. 
in  -  1 2  ,  ouvrage  devenu  rare  et 
recherché.  II.  L'école  de  teucha' 
risticy  établie  sur  le  respect  mira- 
culeux que  les  beteSy  les  oiseaux 
et  les  insectes  ont  rendu,  en  diffé^ 
rentes  occasions,  au  très-saint  sa- 
crement de  l'autel,  ibid.  ,  1672, 
in- 12.  C'est  un  recueil  de  récits  fa- 
buleux puisés  dans  les  légendes  et 
dans  les  Pia  hilaria  du  P.  Angelin 
Gazée, on  Gazet  {Foy,  ce  nom,  tom. 
XVI) ,  dont  ou  connaît  l'étonnante 
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crédulité;  ils  sont  disposés  daprit 
l'ordre  alphabétique  des  noms  des 
animaux,  commençant  par  les  rt^e///c5 
et  finissant  par  les  vipères.  Cet  ou- 
vrage singulier  a  été  traduit  en  an- 
glais,  Londres ,  1688,  in-i2,  avec 
une  préface  dans  laquelle  le  traduc- 
teur n'a  pas  de  peine  à  montrer  le 
ridicule  des  prétendus  miracles  rap- 
portés par  le  P.  Bridoul  ;  mais  il 
part  de  la  pour  jeter  du  doute  sur 
tous  ceux  qu'admet  la  croyance  ca- 
tholique, il  y  a  peu  de  bonne  foi 
dans  cette  manière  de  raisonner; 
mais  l'esprit  de  secte  n'en  connaît 
pas  d'autre.  W — s. 

BRIEIV  (William  0),  auteur  co- 
mique et  comédien  anglais,  descen- 
dait d'une  aucienne  famille  d'Irlande 
qui  s'était  signalée  par  son  dévouement 
à  la  cause  de  Jacques  II,  et  y  avait 
perdu  sa  fortune.  Son  père  était  ré- 
duit à  exercer  la  profession  de  maître 
en  fait  d'armes,  et  lui-même  en  donna 
d'abord  des  leçons  ;  mais,  s'étant  senti 
des  dispositions  pour  l'art  scénique, 
il  débuta,  en  1768,  à  Drury-lane,  et 
continua  de  jouer  avec  succès  dans 
la  comédie.  Ayant  épousé  ,  en  1764, 
la  fille  du  premier  comte  d'Ilchester, 
il  obtint  la  place  de  receveur  général 
du  comté  de  Dorset,  puis  un  emploi 
lucratif  dans  l'Amérique  septentrio- 
nale ;  mais  il  revint  en  Angleterre  an 
commencement  de  la  rébellion  des  co- 
lonies. 0  Brien  mourut  a  Strisford- 
House  ,  dans  le  comté  de  Dorset ,  en 
sept.  1 8 1 5.  On  a  de  lui  Cross  pur- 
poses,  1772,  in-8°.  — Le  Duel, 
comédie,  i773,in-8°.  C'est  un  ou- 
vrage médiocre  et  qui  n'est  pas  resté 
au  théâtre.  S — d. 

BRIE-SERRAXT  (Clément- 
Alexandre  (i),  marquis  de),  né  le  29 
mai  1748,  a  Dtmpierre  en  Anjou, 


(1)     Sur  le  registre  des  déc*»,   il  Mt 
ianUnntin-ÂUtandtr. 
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était  issu  de  l'anciennç  maison  de 
Laval.  Reçu  page  du  roi  dans  la 
grande  écurie^  en  1762,  il  passa  sous- 
lieutenant  dans  le  régiment  de  Bour- 
gogne cavalerie  en  1765,  et  fut 
élevé  jusqu'au  grade  de  maréclial-de- 
camp  en  1784.  Mais  le  service  mi- 
litaire l'occupa  moins  que  les  pro- 
jets qui  consumèrent  sa  vie  entière  et 
sa  fortune  {^2).  Seigneur  de  Mache- 
coul  et  de  Pornic  dans  le  duché  de 
Betz ,  il  voulut  augmenter  les  res- 
sources de  ce  pays,  eu  faisant  de 
Pornic  un  port  militaire  et  en  don- 
nant au  commerce  de  Nantes  plus 
d'extension  et  de  facilités.  Il  s'agis- 
sait d'as  raidir  le  port  de  Pornic  et 
d'y  établir  uu  canal  de  communication 
par  lequel  les  navires  marchands  se 
rendraient  h  Nantes  en  évitant  la 
longue  et  dangereuse  navigation  de 
l'erabouciiure  de  la  Loire,  encom- 
brée de  bancs  de  sable.  A  ce  plan  se 
liait  le  projet  d'un  autre  canal  qui 
devait  commencer  à  Machecoul,  des- 
sécher plusieurs  marais,  et  être  utile 
tant  au  commerce  de  Nantes  avec  le 
Bas-Poitou,  qu'à  la  navigation  proje- 
tée entre  celte  ville  et  La  Rochelle. 
Ce  plan  proposé  au  gouvernement 
et  examiné  par  des  commissaires  qu'on 
envoya  sur  les  lieux,  en  1786,  fui 
accueilli  comme  très-avantageux  à  la 
Bretagne,  au  Poitou,  a  la  ville  de 
Nantes,  a  toutes  celles  qui  sont  sur 
la    Loire  ,    ainsi  qu'a     la    marine 


(2)  Nous  sommes  en  doute  si  c'est  BrieSer- 
rantou  quelqu'un  de  ses  homonymes  ,  qui ,  étant 
gouverneur  de  la  presqu'île  de  Rbuys,  commis- 
saire-général des  états  de  Bretagne  au  bureau  de 
radministratioQ  et  membre  de  plusieurs  aca. 
demie ,  fonda  en  1784  la  société  patriotique 
bretonne  qui  se  rassemblait  dans  son  château 
de  Kerallier.  La  salle  des  séances  ,  nommée 
Temple  de  la  patrie  ,  offrait  une  tribune  portant 
cette  inscription  :  Ici  on  sert  son  Dieu  sans  hypo- 
crisie, son  roi  sans  inlérc't  et  sa  patrie  sans  ambition. 
Mesdames  de  Boui  dic.de  Genlis  et  Kanny  deBeau- 
harnais  étaient  affiliées  à  cette  société,  dont  la 
forme  et  le  but  étaientbiendans  l'esprit  original 
et  dans  les  babitades  de  notre  Brie-Serraut. 
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royalej  et  cependant,  l'auteur  Tayaut 
présenté  l'année  suivante  aîix  étals 
de  Bretagne  ,  ces  états  déclarèrent 
assez  légèrement  qu'il  n'y  avait  pas  lieu 
a  délibérer. Lesdéveloppements  de  ce 
double  plan,  accompagnés  de  cartes 
et  de  pièces  contenant  Tadhésion 
de  plusieurs  villes  intéressées  à  son 
exécution ,  telles  que  La  Rochelle, 
Nantes,  Bordeaux,  Nevers,  etc.  sont 
contenus  dans  deux  mémoires  que  le 
marquis  de  Brie-Serrant  adressa  au 
roi  et  a  l'assemblée  des  états-^éné- 
raux,  sous  ces  titres  :  I.  Obser- 
vations concernant  le  commerce 
français  en  général ,  projet  d'une 
ville  commerçante  de  premier  or- 
dre ^  Paris,  1789,  in- 4.0.  IL  Mé- 
moire contenant  de  nouveaux  dé- 
veloppements sur  le  projet  impor- 
tant relatif  au  port  dePornic,Gic. , 
et  à  un  canal  de  navigation  de 
Nantes  à  la  mer  par  Pornic,  ibid. , 
1789,  in- 4-°.  Mais  la  révolution  qui 
commençait  entraîna  des  soins  qu'on 
jugea  plus  importants  qu'un  projet 
regardé  simplement  comme  d'utilité 
localejil  futlaissé  décote.  Malgré  les 
peines  et  les  dépenses  qu'il  avait 
coûté  à  son  auteur,  malgré  la  perte 
de  ses  droits  seigneuriaux,  Brie-Ser- 
rant ne  cessa  pas  de  s'occuper  dç 
son  idée  favorite  et  la  présenta  vai- 
nemcKt  a  tous  les  gouvernements 
qui  se  succédèrent  en  France.  La 
famille  Juigné ,  propriétaire  du  lac 
de  Grand-Lieu,  situé  près  de  Nantes, 
dans  le  duché  de  Retz,  ayant  signé, 
vers  180 5,  un  traité  avec  une  com- 

Î)agnie  pour  le  dessèchement  de  ce 
ac,  entreprise  qui  entrait  dans  le^ 
vues  et  dans  le  plan  de  Brie-Ser- 
rant, celui-ci  ne  laissa  pas  de  s'op- 
poser à  l'exécution  d'un  projet  isolé 
dont  il  n'avait  pas  donné  l'idée.  Sans 
contester  la  propriété  de  l'eau  du  lac, 
ni  le  droit  de  la  faire  enlever  et  met- 
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tre  en  bouteilles,  il  prétendît  ëlrc 
nropriclairc  du  fond  ri  mit  arrêt  sur 
les  terres  qui  pourraient  être  dessé- 
chées. On  lui  offrit  trente  mille  francs 
pour  vaincre  son  obstination  ;  mais, 
quel  que  fùtalors  son  état  de  détresse, 
il  refusa  tout  accommodement,  plaida 
et  fut  condamné  aux  frais.  Lcdescen- 
dant  de  la  maison  de  Laval  était  alors 
logé  dans  une  mansarde  de  la  rue  des 
Blancs-Manteaux;  tout  son  mobilier 
consistait  en  un  vieux  fauteuil  qui  lui 
servait  le  jour  pour  s'asseoir  et  la 
nuit  pour  dormir,  en  une  mauvaise 
chaise  et  une  plduche  sur  deux  tré- 
teaux. La  se  plaçait  un  misérable 
scribe  qu'il  payait ,  Dieu  sait  com- 
ment, et  quM  occupait  h  copier  les 
projets,  mémoires  et  sollicitations 
dont  il  accablait  les  ministres,  les 
préfets  ,  etc.  Deux  tisons,  garnis- 
sant son  humble  foyer,  servaient  a 
faire  cuire  dans  un  pot  des  pommes 
de  terre  qu'il  mangeait  de  temps  en 
temps  sans  beurre  et  sans  sel ,  lorsque 
la  faim  le  pre>sait;  c'était  son  unique 
nourriture.  Il  achetait  ses  vêtements 
à  la  friperie;  et,  comme  il  était  très- 
petit  et  très-fluet,  un  habit  de  taille 
ordinaire  lui  tenait  lieu  de  redingote, 
et  de  vieilles  bottines  étaient  pour 
lui  des  bottes  a  l'écuyère.  Malgré  ce 
costume  bizarre,  malgré  le  mauvais 
chapeau  qui  couvrait  sa  tête  et  ses 
cheveux  blancs  flottants  sur  ses  épau- 
les, Brie-Serrant  a  travers  sa  misère 
laissait  deviner  l'homme  distingué. 
Il  mourut  dans  son  obscur  domicile 
le  2  0  déc.  i8i4)  sans  laisser  de 
postérité;  mais  avec  la  consolation 
que  le  dessèchement  du  lac  de  Grand- 
Lieu,  nonobstant  plusieurs  décisions 
favorables  du  conseil  d'état ,  malgré 
un  décret  impérial  et  une  ordonnance 
royale,  n'avait  reçu  et  ne  recevrait 
aucune  exécution,  parce  que  les  in- 
trigues de»  riverains  ont  constamment 
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conlrarl^  une  mesure  qui  doit  U§ 

{)river  des  terrains  qu'ils  usurpent  sur 
es  bords  naturellement  desséchés  du 
lac.  Outre  les  deux  mémoires  que 
nousavonscités,  onade  Brie-Serrant, 
sous  le  voile  de  l'anonyme  :  III.  Ecrit 
adressé  à  l' académie  de  Chdlons- 
sur-AIarney  sur  une  question  pro- 
posée par  voie  de  concours,  con- 
cernant le  patriotisme  :  quels  sont 
les  moyens  de  prévenir  l'extmction  du 
patriotisme  dans  lame  du  citoyen  .' 
1788,  in-i2.  IV.  Mémoire  du 
peuple  au  peuple  fïjZg  y  in-8°.  V. 
Pétition  ampliative  en  faveur  des 
blancs  et  des  noirs ,  et  projet 
d'un  traité  important  pour  les  co' 
lonies  et  pour  l'état ,  1792,  in-4.°. 

VI.  Etudes  ,  premier  cahier,  con- 
tenant un  appel  au  public  lui- 
même  du  jugement  du  public  sur 
J.-J.  Rousseau,  Paris,  i8o3, 
in-8°.  Cette  brochure,  qui  est  une 
réfutation  de  la  première  partie  du 
fameux  Discours  sur  l'inégalité 
des  conditions,  paraît  avoir  été  im- 
primée pour  la  première  fois,  selon 
Barbier,  en  1791  ou  1792.  Kous 
ignorons  si  Brie-Serrant  a  donné 
suite  h  ce  premier  cahier  d'études. 

VII.  Divers  projets  publiés  dans  la 
Bouche  de  fer,  journal  rédigé  par 
Fauchet  et  Bonneville.  A — t. 

BRIëZ,  membre  de  la  Conven- 
tion, y  fut  député  par  le  département 
du  Nord.  Dans  le  procès  du  roi  il 
vota  la  mort;  «mais,  ajouta-t-il, 
a  dans  le  cas  où  la  majorité  serait 
«  pour  la  réclusion,  je  fais  la  motion 
«  expresse  que  si,  d'ici  au  i5  avril, 
a  les  puissances  n'ont  pas  renoncé  au 
a  dessein  de  détruire  notre  liberté 
«  ou  leur  envoie  sa  tête.  »  Quelque 
temps  après,  il  partit  avec  Dubois- 
Dubay  et  d'Aousl  [V,  ce  nom,  L\I, 
575)  pour  une  mission  a  l'armée  du 
Nord  ;  et  il  s'occupa  des  moyens  de 
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mettre  celte  frontière  k  l*atri  d'une 
invasion.  Ayant  donné  connaissance  a 
la  Convention  d'une  lettre  qu'il  avait 
écrite  au  prince  de  Cobourg,  relative- 
ment aux  conventionnels  livrés  par 
Dumouriez,  sa  conduite  fut  censurée 
comme  indigne  du  représentant  d'un 
peuple  libre,  et  son  rappel  prononcé 
Briez  écrivit  pour  justifier  une  dé- 
marche qui  ne  lui  avait  été  dictée  que 
par  l'intérêt  de  ses  collègues  j  et ,  sur 
la  demande  de  Merlin  et  de  quelques 
autres  députés  attestant  son  patrio- 
tisme ,  le  décret  fut  rapporté.  Il  se 
trouvait  avec  son  collègue  Cochon  a 
YalencienneSj  lorsque  cette  ville  in- 
vestie par  les  Autrichiens  fut  obligée 
de  capituler.  Briez  sortit  avec  la 
garnison  et  vint  k  Cambrai  d'où  il 
annonça  ce  revers  a  la  Convention. 
Tombé  gravement  malade  ,  il  ne 
put  revenir  k  Paris  que  dans  le 
mois  de  septembre  1793.  Le  25,  il 
lut  a  la  tribune  un  mémoire  sur  l'état 
de  l'armée  du  Nord,  qu'il  terminait 
par  reprocher  au  comité  de  salut  pu- 
blic de  garder  le  silence  dans  un  mo- 
ment aussi  critique  et  de  ne  pas 
Ïirendre  les  mesures  commandées  par 
es  circonstances.  L^impression  de 
ce  mémoire  fut  ordonnée,  et  Briez, 
adjoint  au  comité.  C'était  eul'absence 
de  Robespierre  qu'il  avait  ainsi  osé 
de'verser  le  blâme  sur  les  opérations 
d'un  comité  dont  Maximilien  était  le 
chef.  Instruit  de  ce  qui  venait  de  se 
passer,Robespierre  annonça  qu'il  était 
prêt  k  se  retirer  ainsi  que  ses  collè- 
gues, s'il  avait  cessé  de  mériter  la 
confiance  de  l'assemblée;  ensuite, 
abordant  un  de  ses  thèmes  favoris, 
il  parla  contre  la  faction  qui  cher- 
chait k  avilir,  k  diviser,  k  paralyser 
la  Convention  ;  puis  il  témoigna  sa 
surprise  de  voir  le  comité  blâmé  par 
un  homme  qui  n'avait  pas  encore  ré- 
paré la  honte  dont  il  s'était  couvert^ 
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en  revenant  d'une  place  confiée  K  sa 
défense,  après  l'avoir  livrée  aux  Au- 
trichiens. Briez  balbutia  quelques 
mots  pour  sa  justification,  et  s'excusa, 
sur  son  détaul  de  talents,  d'accepter 
une  place  au  fameux  comité  de  salut 
public.  Tel  était  alors  l'ascendant  de 
Robespierre  sur  la  Convention  que  les 
deux  décrets  qu'elle  venait  de  rendre 
furent  aussitôt  rapportés.  Briez  entra 
peu  de  temps  après  au  comité  des 
secours  publics ,  et  il  en  fut  souvent 
le  rapporteur.  C'est  en  cette  qualité 
qu'il  proposa  et  fit  adopter  diverses 
mesures  favorables  aux  parents  des 
défenseurs  de  la  patrie ,  aux  habi- 
tants qui  avaient  souffert  des  inva- 
sions, aux  réfugiés  belges,  allemands, 
italiens,  et  enfin  aux  indigents  dont 
les  outils  et  les  meubles  étaient  en 
dépôt  dans  les  monts-de-piété  pour 
une  somme  moindre  de  20  fr.  (i). 
Le  16  prairial  (  4  juin  1794-),  il  fut 
élu  secrétaire  de  la  Convention.  Après 
le  9  thermidor,  Briez  fut  renvoyé 
commissaire  k  l'armée  du  Nord, 
d'oiî  il  écrivit  plusieurs  lettres  k  la 
Convention  pour  lui  annoncer  des  suc- 
cès. Il  tomba  malade ,  et  mourut  en 
juillet  1795  (2).  W — s. 

BRIGANTI  (Philippe),  e'co- 
nomiste  italien ,  qui  est  resté  presque 
inconnu  dans  les  Deux-Siciles ,  et  n'a 
obtenu  d'article  dans  aucune  biogra- 

(i)  A  la  suite  d'un  long  rapport  qu'il  fit  à  la 
séance  du  24  floréal  (Paris,  in-8°  de  3i  pag.), 
la  Convention  décréta  que  les  parents  du  mili- 
taire parti  en  remplacement  jouiraient  également, 
dans  le  même  cas  et  dans  les  mêmes  proportions, 
des  secours  accordés  aux  familles  des  défenseurs 
de  la  pairie.  Briez,  pour  louer  les  simples  sol- 
dats, dit  qu'il  n'exisie  de  traîtres  que  dans  les 
états-majors  et  parmi  les  chefs,  qu'il  appelle  des 
êtres  vils  que  l'ambition,  l'intérêt,  l'orgueil  et  la 
corruption  ont  éblouis,  perdus  et  gangrenés.  Telle 
était  l'éloquence  et  la  singulière  politique  des 
démagogues  de  cette  époque.  V — ve. 

(2)  Beffroy  de  Reigny  a  dit  de  ce  convention- 
nel :  «  On  l'a  peint  comme  un  brigand,  ne  vivant 
quede  rapines  ,  de  vexations  et  de  débauches. 
Il  est  mort  d'une  honteuse  maladie.  »  Mais  cet 
écrivain  ajoute:  «  D'autres  en  parient  tout  diffé- 
reinment.  «  V— vb. 
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phie  g^acra1« ,  naquît ,  en  1725  ,  à 
GalUpoli.  Son  p^re ,  grand  juris- 
consulte (i),  le  (Icslina  au  harrcau , 
et  le  fil  recevoir  avocat;  mais,  «'en- 
nuyant i)icnlôl  de  son  étal ,  Phi- 
lippe entra  comme  cadet  dans  le 
régiment  dOlrante.  Son  père  cou- 
rut après  lui ,  et  fit  les  plus  vives 
instances  pour  rcrapécher  de  suivre 
la  carrière  militaire.  Il  réussit ,  non 
sans  de  grands  efforts,  à  le  ramener, 
en  1744,  au  barreau  et  aux  lettres. 
Philippe  excité  par  les  écrits  de  Mon- 
tesquieu, de  Beccaria  et  de  Vice,  se 
livra  dès-lors  k  de  grandes  médita- 
tions sur  la  législation.  En  1764, 
il  fut  nommé  syndic  de  Gallipoli. 
L^'mporlant  ouvrage  politique  qu'il 
publia  en  1777,  sous  le  titre  à'E- 
same  analitico  del  sistema  lé- 
gale, Naples,  in-4.**,  lui  ouvrit,  deux 
ans  après,  les  portes  de  l'académie 
des  sciences  et  belles-lettres  de  Na- 
ples. Ce  corps  savant  présenta  l'au- 
teur au  roi  comme  un  génieybrf  et 
pensif,  propre  k  attirer  l'attention 
de  son  siècle ,  et  k  mériter  celle  de 
la  postérité.  L'ouvrage  est  divisé  en 
^^  trois  livres  :  le  premier  traite  de  la 
mm  loi  naturelle,  le  deuxième  de  l'homme 
*^  isolé ,  et  le  troisième  de  la  perfecti- 
bilité de  l'homme  social.  Philippe 
publia  ensuite  son  Esame  economico 
del  sistema  civile^  "^l^^j  in-4**) 
ouvrage  également  divisé  en  trois 
livres  ,  et  dans  lequel  l'auteur  exa- 
mine les  progrès  du  système  civil 
«  depuis  1  existence  perfectible  jus- 
c£  qu'à  l'état  parfait.  »  Il  avait  rédigé 
une  Théorie  politique  des  quatre 
dges  du  peuple  romain  indiqués 
par  Florus  ;  mais  ce  traité  est  resté 
inédit.  Deux  mémoires  de  Philippe 
Briganli   qui   ont    été   réimprimés  , 

(1)  Le  père  de  Rrigauti  était  connu  dans  le 
rajranme  de  Naples  par  un  ouvrage  fort  estime, 
intitulé  :  Le  praticien  criminaliste. 
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l'un  sur  XEloqiiencc  du  barreau, 
et  l'autre  pour  la  défense  des  opi- 
nions de  Beccaria  ,  sont  dignes  de 
la  réputation  que  lui  valurent  ces 
grands  ouvrages.  Il  cultivait  égale- 
ment la  poésie,  et  publia  des  Can- 
zonette  sous  ce  tilrc;  Lcquattre  sta- 
gioni,  I  796,  et  une  suite  de  sonnets 
sur  les  grands  personnages  grecs  et 
romains  :  Frammenti  liricide'J'asti 
greci  e  romani,  Lecce,  1797.  Ta- 
cite était  son  auteur  favori  ;  il  le  savait 
par  creur.  Briganti  mourut  en  i8o4, 
et  son  corps  fut  déposé  dans  le  caveau 
de  sa  famille,  k  l'église  des  francis- 
cains réformés  de  Gallipoli.  Voy. 
B.  Papadia ,  f^ite  d'alcuni  uomini 
salentinij^di^\es,  1806,  in-8°.Les 
œuvres  de  Briganti  ont  été  publiées 
dans  ces  dernières  années  tant  h  Na- 
ples qu'a  Venise ,  et  le  marquis  de 
Tonmiaso,  son  compatriote,  a  fait  pa- 
raître a  Gallipoli  ses  œuvres  posthu- 
mes en  2  vol.  in-8°5  précédées  d'un 
éloge  historique  de  ce  célèbre  publi- 
cibte  qui  contient  des  détails  curieux 
sur  sa  vie,  et  des  analyses  fort  éten- 
dues de  ses  ouvrages.  Cette  publica- 
tion n'a  pas  ajouté  à  la  réputation  de 
l'auteur.  Si  ses  écrits  sont  remarqua- 
bles par  la  force  et  la  profondeur  de 
la  pensée  ,  ils  ne  le  sont  ni  par  Télé- 
gance  ni  par  la  clarté  du  style  )  et  l'on 
ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  une  des 
causes  qui  ont  nui  à  leur  succès. 
D — G  et  G RY. 

BRIGEIVTI  (André),  poète 
latin,  né,  en  1680,  k  Agua  près 
de  Padone ,  fut  élevé  au  séminaire 
de  celte  ville,  puis  chargé  de  l'é- 
ducation de  quelques  jeunes  gens. 
En  I  713,  il  se  rendit  k  Rome  avec 
une  lettre  de  son  évèque  pour  le  prince 
Borghèse,  qui  lui  avait  dfmandé  un 
instituteur  pour  ses  fils.  11  passa  le 
reste  de  sa  vie  dans  cette  villa,  m  cé- 
lèbre par  les  chefs-d'œuvre  qu'on  y 
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voit  réunis  et  qui  lui  inspirèrent  ses 
plus  beaux  vers ,  partageant  ses  loi- 
sirs entre  la  culture  des  lettres  et  ses 
devoirs  envers  ses  élèves.  11  mourut 
dans  un  voyage  a  Venise  ,  en  1760. 
Outre  quelques  pièces  de  vers  im- 
primées dins  les  recueils,  on  a  de 
Brigenti  plusieurs  discours  parmi 
lesquels  ou  cite  :  Oratio  habita  Ar- 
hœ ,  dum  ponti ficus  Bizza  arben- 
sem  episcopatum  iniret ,  Padoue, 
jyôp.  Mais  son  principal  ouvrage 
est  le  poème  intitulé  :  Villa  Bur- 
ghesia  ,  vulgo  Pinciana ,  poetice 
descripta  ,  Rome  ,  1 7 1 6  ,  in-8<* , 
avec  26  planches  ,  divisé  en  quatre 
livres  et  suivi  de  notes  pleines  de  goût 
et  d'érudition.  L'auteur  l'entreprit 
pour  fixer  l'attention  de  ses  élèves 
sur  les  chefs  -  d'œuvre  rassemblés 
dans  la  Villa-Borghèse.  Les  descrip- 
tions qu'il  en  donne  sont  d'une  exac- 
titude que  la  poésie  ne  semble  guère 
comporter.  W — s. 

BRIGNOLE-SALE  (Jean- 
François),  doge  de  Gênes  ,  naquit  le 
6  juillet  1695,  d'une  famille  distin- 
guée {Voy,  Brignole  ,  tom.  V). 
Nommé,  en  1728,  l'un  des  directeurs 
des  mouumenis  publics,  il  fil  rétablir 
le  grand  aqueduc,  qui,  d'une  dis- 
lance de  quinze  milles,  porte  de  l'eau 
dans  tontes  les  maisons  de  Gênes.  En 
1730,  l'île  de  Corse  s'étant  révoltée 
contre  la  domination  génoise,  Bri- 
gnole fit  partie  de  la  dépulaliou  en- 
voyée dans  cette  île  pour  apaiser  les 
troubles,  et  il  remplit  ensuite  une 
mission  semblable  dans  le  duché  de 
Final.  [1  devintsuccessivementcenseur 
annuel  des  autorités  provinciales,  l'un 
des  protecteurs  du  trésor  de  Saint- 
Georges,  et  fut  chargé,  en  1736,  de 
]a  construction  d'un  nouveau  port 
franc.  L'année  suivante,  on  l'envoya 
Comme  ambassadeur  a  Paris  ,  et  il 
obtint  du  roi  de  France  un  corps 
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auxiliaire  de  trois  mille  hommes 
qui,  sous  les  ordres  du  comte  de 
Boissieux,  passa  en  Corse  ,  pour  se- 
conder les  troupes  génoises.  Le  5 
nov.  1738,  il  signa  a  Fontainebleau, 
au  nom  de  la  république  de  Gênes, 
et  avec  les  plénipotentiaires  de  France 
et  d'Autriche  ,  un  traité  d'amnistie 
en  faveur  des  Corses.  A  son  retour 
a  Gênes,  il  fut  pourvu  des  fondions 
difiiciles  d'inquisiteur  d'état  (i).  Il 
était  déjà  sénateur, lorsque,  en  174.5, 
il  obtint  le  commandement  de  dix 
mille  hommes,  que  la  république, 
d'après  un  traite  d'alliance  conclu  a 
Aranjuez  ,  avec  la  France,  l'Espagne 
et  Naples ,  devait  fournir  pour  la 
guerre  contre  l'Autriche^  l'Angle- 
terre et  le  Piémont.  Dès  la  première 
campagne ,  Brignole  s'empara  des 
places  de  Serravalle  dans  les  Apen- 
nins, de  Tortone  ,  Valence,  Alexan- 
drie ,  Casai  en  Piémont,  de  Parme 
et  Plaisance  occupées  par  les  Autri- 
chiens. Ces  exploits  lui  méritèrent 
rhonneur  d'être  élu  doge  le  4.  mars 
1746;  Mais  les  Français  et  les 
Espagnols  ayant  éprouvé  des  revers 
le  10  août,  et  les  Impériaux, 
sous  les  ordres  du  général  Botta 
(  Voyez  ce  nom  ,  tom.  V  ) ,  s'étant 
présentés  devant  Gênes,  le  doge 
Brignole  fut  obligé  de  signer  une 
capitulation.  Au  bout  de  trois  mois  , 
le  peuple  fatigué  des  vexations  des  Al- 
lemands, se  souleva  contre  eux,  les 
força  d'évacuer  la  ville,  et  de  se  re- 
tirer au-deîa  des  Apennins,  par  le 
chemin  de  la  Bochetla.  Brignole, 
profitant  de  ces  dispositions  guer- 
rières, encouragea  les  habitants, 
parvint  a  rassembler  vingt -deux 
mille  hommes,  se  mit  a  leur  tête, 

(i)  Cette  place  était  très-importante  pour 
mainteair  les  fonctionnaires  dans  le  devoir  el 
déiîoncer  toutes  sorics  de  prévarications  ou  d'in- 
justices; c'était  un  moyen  bien  plus  efficace  que 
celui  de  la  libçrté  de  la  presse. 
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et,  r^uni  aux  Français  cummandés 
par  le  duc  de  Richelieu  (  f^oy.  ce 
nom,  tom.  XXXVllI),  coutribua  h 
rexpiilsioii  totale  des  Autrichiens 
hors  du  territoire  génois.  La  paix 
d'Aix-la-Chapelle,  eu  1748,  mit  fin 
aux  hostilités.  Eu  vertu  de  ce  trailé, 
la  république  de  Gênes  céda  au  Pié- 
mont le  duché  de  Final,  qui  avait 
clé  la  pomme  de  discorde  entre  les 
puissances  belllgéraules.  Après  avoir 
terminé  ses  fonctions  de  doge,  Bri- 
gDole  fut  nommé  sénateur  a  vie  ,  et , 
en  17499  surintendant  des  places 
fortes.  11  mourut  le  i4  février  1760, 
regretté  pour  sa  munificence  envers 
les  établissements  publics  et  notam- 
ment envers  la  maison  dite  \e  Refuge 
des  Jî lies  de  Brignoie,  hospice  que  ^ 

SCS  ancêtres  avaient  fondé  à  Gênes. 
p 

BRILLAT  SAVARIN  (Ân- 

thelme)  naquit  k  Belley  le  i*"^  avril 
1755.  A  n'en  juger  que  sur  les  pre- 
mières impressions,  c'était  un  homme 
des  plus  ordinaires  5  intrépide  chas- 
seur ,  musicien  passable  ,  excellent 
convive  et  causeur  agréable  ;  mais 
rien  de  tout  cela  ne  pouvait  le  faire 
passer  a  la  poslériléj  ses  contempo- 
rains eux-mêmes  l'ignoreraient  aujour- 
d'hui, sans  la  publication  d'un  livre, 
laPhjrsiologie  du  goût ,  qui,  sur  la 
fin  de  ses  jours,  lui  donna  tout-à-coup 
une  réputation  incontestée.  Les  évé- 
nements de  sa  vie  ont  acquis  par  cela 
seul  toute  Timporlance  que  peut  avoir 
la  biographie  des  hommes  célèbres, 
et  portent  d'ailleurs  l'empreinte  de 
l'époque  011  il  vivait,  ^é  dans  une 
famille  vouée  depuis  long  temps  aux 

f»rofessions  judiciaires,  Bnllat  était 
ieulenant  civil  au  bailliage  de  sa  ville 
natale,  lorsque  la  révolution  éclata. 
Il  fut  envojé  en  1789  par  le  tiers- 
état  du  Bugey  aux  élals-généraux , 
où  de  plus  habiles  que  lui  devaient 
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rester  dans  l'ombre.   Arrivé  de  sa 
province  avec  quelque   prédilection 
pour  les  anciennes  formes  ,  mais  au 
fond  dépourvu  de  tout  principe  poli- 
tique ou  législatif  de  quehpic  portée, 
il  ne  prit  la  parole  que  sur  des  dé- 
tails   msignifîants ,    ou    contre    des 
vœux  que  le  perfectionnement  social 
a  chaque  jour  rendus  plus  impérieux. 
Lors  de  la  création  des  assignats,  il 
demanda  qu'on  en  fabriquât  de  petite 
coupure;  il  eut  raison,  et  celte  me- 
sure fut  admise  plus  tard.  Il  ne  l'eut 
pas  lorsqu'il  s'éleva  contre  l'institu- 
tion des  jurés,  et  quand  le  3o  mai 
1791,  réprouvant  l'abolition  de    la 
peine  de  mort  ,  il  nia  que  les  crimes 
fussent  plus  fréquents  k  mesure  que 
les  lois  sont  plus  cruelles,  et  termina 
son  discours  en  disant  :  «  Si  vos  co- 
mités ont  cru  faire  preuve  de  philoso- 
phie en  vous   proposant  d'abolir  la 
peine  de  mort ,  ce  n'est  qu'en  reje- 
tant leur  projet  que  vous  prouverez 
combien  la  vie  de  l'homme  vous  est 
chère.  »  Les  membres  de  l'assemblée 
constituante  ne  pouvant  être  réélus. 
Brillât  ne  fit  point  partie  de  l'assem- 
blée législative  ;  mais  ses  concitoyens 
lui  donnèrent  une  preuve  d'estime  en 
lui  conférant  la  présidence  du  tribunal 
civil  de  TAin,  et  peu  de  temps  après 
en  le  créant  juge  au  tribunal  de  cas- 
sation,  établi  par  la  constitution  de 
91,  qui  voulait  que  chaque  dépar- 
tement fût  représenté  dans  cette  cour 
suprême  par  un  juge  de  son  choix  et 
k  la  nomination  àvs  électeurs.  La  ré- 
volution du  10  août  1792  priva  Bril- 
lât de  ce  poste  élevé.  Devenu  maire 
de  Belley  J>ur  la  fin  de  17 90,  il  n'usa 
de  son  autorité  que  pour  écarter  de 
celle  ville  les  excès  d'une  démago- 
gie sanglante;  mais  le  conventionnel 
Gouly,  en  mission  dans  le  déparle- 
ment ,  rendit  un  arrêté  oui  traduisait 
Brillai  devant  le  tribunal  révolution- 
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Tiaire  comme  fédéralisle.  La  manière 
dont  les  membres  de  celle  cour  proii- 
vaienl  combien  la  vie  de  Vhomme 
leur  était  chère,  parul  alors  assez  peu 
phiiantropique  au  magistrat  dénoncé, 
pour  qu'il  désertât  l'Hôtel- ieVille 
et  sa  maison.  Il  se  réfugia  d'abord  en 
Suisse  ;  mais  bientôt  les  treize  can- 
tons ne  lui  présentant  pas  assez  de 
sûreté,  il  s'embarqua  pour  les  Etals- 
Unis  ,  et  resta  trois  années  environ  à 
New-York  où ,  pour  subsister  ,  il 
donnadesleçonsde  langue  française  et 
s'accommoda  d'une  place  a  l'orchestre 
du  théâtre.  Pendant  ce  temps  ,  on 
avait  inscrit  son  nom  sur  la  liste 
des  émigrés,  et  l'on  saisissait  sçs 
propriétés.  Les  souvenirs  de  cette 
époque  de  calamité  n'ont  jamais  eu 
d'amertume  pour  Brillal-Savarinj  et 
la  gaîté  facile  avec  laquelle  il  sup- 
porta le  malheur  prouve  que  la  phi- 
losophie dont  ça  et  là  sa  plume  épar- 
pille les  traits  dans  son  œuvre ,  était 
pour  lui,  non  pas  un  fastueux  menson- 
ge ,  mais  le  résultat  de  la  pratique  : 
ses  regrets  les  plus  vifs  étaient  pour 
le  célèbre  vignoble  de  Machura  que 
la  république  avait  placé  sous  le  sé- 
questre, puis  vendu.  De  retour  a  Paris 
en  1796,  Brillât- Savarin  obtint  la 
double  satisfaction  de  se  faire  rayer 
de  la  liste  des  émigrés  et  réintégrer 
sur  celle  des  fonctionnaires  émar- 
geants 5  mais  on  ne  lui  rendit  pas 
son  vignoble  de  Machura,  pour  lequel 
il  eut  plus  tard  une  part  au  festin  des 
indemnités.  De  la  place  de  secré- 
taire à  l'état-major  des  armées  de  la 
république  en  Allemagne  ,  Brillât  fut 
porté  par  d'officieux  amis  a  celle  de 
commissaire  du  directoire  près  le  tri- 
bunal de  Seine-et-Oise  (1797),  d'où  il 
passa  sous  le  consulat  a  la  cour  de 
cassation  complètement  réorganisée. 
Il  y  remplaçait  son  compatriote  Si- 
buet,  qui  lui-même  l'avait  supplanté 
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lors  des  événements  de  1792.  Les 
vingt -six  dernières  années  de  sa 
vie  se  sont  écoulées  dans  l'exercice 
de  cette  haute  magistrature  dans  la- 
quelle il  faut  dire  qu'il  fit  preuve 
d'une  intégrité  sévère,  mais  à  la- 
quelle il  tenait  comme  a  l'existence. 
Le  18  brumaire,  la  métamorphose 
du  consulat  en  empire,  la  déchéance 
de  Bonaparte  ne  dérangèrent  pas  une 
seule  de  ses  digestions.  Dans  les  cent 
jours  de  1 8  1  5  il  signa  i'adresse  BIu- 
raire,  souillée  d'ignobles  injures  con- 
tre les  Bourbons.  Quand  Bliicher  et 
Wellington  furent  a  Paris,  il  signa 
l'adresse  Desèze  remplie  d'anathèmes 
contre  l'usurpateur.  Ces  mutations 
de  trônes,  de  sceptres,  sont  moins 
importantes  sans  doute  que  la  dé- 
couverte d'une  étoile  ,  et  la  décou- 
verte d'une  étoile  ajoute  moins 
au  bonheur  du  genre  humain  que 
celle  d'un  mets  nouveau.  (Ainsi 
s'exprime  le  compatriote  de  Lalande, 
Aphorisme  9.)  Brillai-Savarin  vit 
donc  respecter  en  lui  l'inamovibi- 
lité de  la  magistrature,  et  ne  quitta 
lesjleurs-de-lis  qu'avec  la  vie.  Son 
dévouement  a  sa  place  fut  la  cause  de 
sa  mort.  Atteint  d'un  rhume  assez 
peu  grave,  il  reçoit  le  i8janv.  1826, 
du  président  de  la  cour  de  cassa- 
tion, Desèze,  une  lettre  qui  l'invite  a 
se  rendre  k  la  cérémonie  expiatoire 
du  21  ,  dans  l'église  de  Saint-Denis. 
La  missive  se  terminait  par  ces  mots 
presque  impératifs  :  «  Votre  présence 
en  celte  occasion,  mon  cter  collègue, 
nous  sera  d'autant  plus  agréable  que 
ce  sera  la  première  fois .  »  Le  con- 
seiller redouta  plus  les  conséquences 
d'une  telle  observation  que  celles  du 
froid  •  son  rhume  fut  converti  en  une 
péripneumonie  mortelle ,  et  il  expira 
le  2  février  suivant.  Il  est  à  remar- 
quer que  cette  journée  causa  égale- 
ment la  mort  de  deux  autres  mem- 
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lires  de  la  cour,  Robert  dlc  Sainl- 
Viocenl  et  l'avocal  général  Marchan- 
i;y.  —  Brillai  Savarin  offrait  une  des 
rares  exceptions  a  la  règle  qui  deslitue 
de  tontes  hautes  facultés  inlellecluel- 
les  les  gens  de  haute  taille;  quoique 
sa  stature  prescjue  colossale  lui  donnât 
en  quelque  sorte  Talr  du  lamhour- 
inajor  de  la  cour  de  cassation,  il  était 
grand  homme  d'esprit,  et  son  ou- 
vrage se  recommande  par  des  quali- 
tés littéraires  peu  communes.  La 
Physiologie  du  goût  fut  une  œuvre 
faite  a  petits  coups,  lentement  éla- 
borée à  des  heures  choisies;  Brillât- 
Savarin  la  caressa  long- temps  et  s'en 
occupait  avec  assez  de  tendresse 
pour  la  porter  au  palais  où,  dit-on,  il 
en  égara  le  manuscrit  qui  fut  retrouvé 
fort  heureusement,  lue  cadre  si  varié 
du  livre  accuse  d'ailleurs  le  travail 
d'une  plume  amusée  qui  se  sent  le 
pouvoir  en  raème  temps  (jue  le  droit 
d'être  fantasque.  Le  temps  et  la  ré- 
flexion ont  pu  seuls  révéler  au  génie 
gastronomique  les  maximes  convivia- 
les ,  sociales  et  autres  dont  ce  livre 
est  commç  bariolé ,  maximes  si  bien 
formulées,  que  la  plupart  sont  aussitôt 
devenues  des  proverbes  pour  les 
gourmets,  et  tiennent  lieu  d'esprit  a 
beaucoup  de  gens.  Depuis  l'appari- 
tion du  livre  de  Brillât ,  combien  de 
personnes  ne  se  sont  pas  frotté  les 
mains  en  apercevant  un  dessert  sans 
fromage  ,  et  se  sont  imaginé  être  spi- 
rituelles en  disant  :  u.  un  dessert  sans 
fromage  est  une  belle  a  qui  manque 
un  œil.  »  Un  des  principaux  mé- 
rites de  cet  auteur  est  d'avoir  fait 
lire  k  la  masse  un  livre  plein  d'idées 
justes,  de  choses  exactes,  et  d'avoir 
ajouté  quelques  véritésau  petit  nom- 
bre de  celles  dont  se  compose  celte 
inslruction  populaire  qui  n'est  prise 
ni  dans  les  livres  ni  dans  les  écoles. 
La  raison  du  succès  rapide  de  la  Phy- 
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sîologie  du  goût  est  dans  la  saveur 
du  stvle.  Depuis  le  seizième  siècle, 
si  l'on  en  excepte  La  Bruyère  et  La 
Rochefoucauld, aucun  prosateur  n'asu 
donner  h  la  phrase  française  un  relief 
aussi  vigoureux  ;  mais  ce  qui  distingue 
principalement  l'œuvre  de  Brillât 
c'est  le  comique  sous  la  bonhomie,  ca 
raclère  spécial  de  la  littérature  fran- 
çaise dans  la  grande  époque  qui  cora  • 
menca  lors  de  la  venue  de  Catherine 
de  Médicis  en  France  et  qui  dura 
jusqu'à  sa  mort.  Aussi  la  Physiologie 
du  goût  plaît-elle  encore  plus  a  la  se- 
conde lecture  qu'a  la  première.  A 
quoi  tient  cette  qualité  que  l'art  ne 
donne  jamais  ,  car  elle  est  inhérente 
à  l'homme ,  et  ses  fruits  ne  sont  ja- 
mais produits  que  par  la  longue 
incubation  de  l'esprit?  Elle  tient  a 
la  sincérité  des  convictions.  Brillât 
n'est  point  un  fanfaron  de  cuisine. 
Ne  le  prenez  point  pour  un  Rabe- 
lais ,  lequel  n'usait  que  sobrement 
de  la  dive  bouteille  j  pour  un  Ber- 
choux,  lequel  se  gausse  d'Apiciua 
et  de  Yatel ,  comme  de  Duport  et 
de  'Vestris  ;  poètes  qui  rient  de 
l'épopée,  prêtres  qui  blasphèment 
l'autel.  A  tous  ces  parleurs  de  gas- 
tronomie manquent  l'inspiration ,  le 
feu  sacré  ,  Vos  magna  voralurum. 
Brillât  était  pourvu  de  tout  cela, 
plus  qu'amplement.  Il  écrit  avec 
amour;  sa  parole  est  solennelle 
comme  la  messe  d'un  évéque;  dans 
son  style  tout  pétille,  tout  est  ver- 
meil comme  la  prunelle,  comme  le 
carmin  des  lèvres  du  gourmand  : 
qu'il  disserte  ,  qu'il  conte  ,  qu'il  con- 
clue ,  qu'il  résume,  qu'il  commande, 
qu'il  prohibe ,  toujours  il  semble  offi- 
cier poutificalement.  N'eùl-ou  ja- 
mais eu  vent  de  ces  dîners  intermina- 
bles ,  où  quelques  amis  de  choix 
avaient  seuls  droit  de  paraître  et  d'où 
un  sévère  huis-clos  excluait  les  pro* 
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fanes,  trilogies  et  quelquefois  iélra- 
logies  qu'interrompait  la  musique,  et 
par  lesquels  il  prenait  lui-même  a 
tàclie  de  réaliser  son  vingtième  apho- 
risme :  (ce  convier  quelqu'un,  c'est  se 
charger  de  son  bonheur  pendant  tout 
le  temps  qu'il  est  sous  notre  toit  »), 
n'eiit-on,  dis-je,  jamais  ouï  parler 
des  dîners  de  Brillât ,  il  est  bien  clair 
que  pour  lui  manger  pour  vivre  ou 
vivre  pour  manger  c'est  tout  un ,  et 
que  Molière  exlravaguait.  Il  est  bien 
clair  que  son  ,rêve ,  son  idéal ,  son 
Paradis  perdu ,  c'est  un  de  ces  gras 
réfectoires  de  génovéfains,  sur  les- 
quels il  regrette,  avec  plus  de  sin- 
cérité que  Berchoux ,  qu'ait  soufflé 
la  tourmente  révolutionnaire.  Il  est 
bien  clair  que  cette  place  de  con- 
seiller à  laquelle  il  s'incrustait  de 
toutes  ses  forces  ,  était  le  moyen  ,  et 
la  table  le  but.  Parfois,  il  est  vrai, 
il  plaisante  tout  en  confahulant  avec 
son  lecleurj  mais  qu'on  ne  s'y  trompe 
pas  :  dans  ce  cas ,  c'est  la  plaisanterie 
qui  est  le  mensonge ,  et  le  sérieux  est 
la  vérité.  Au  demeurant ,  il  est  ravi 
de  lui-même,  pénétré  de  son  mérite, 
«'intitulant  avec  orgueil  professeur,  se 
mettant  en  scène  à  chaque  instant 
avec  une  ravissante  naïveté  d'amour- 
propre.  Rien  de  plus  intolérable 
pour  l'ordinaire  que  le  je ,  que  la 
perpétuelle  réapparition  de  l'é- 
goïsme  :  celui  de  Brillât  est  adorable. 
C'est  parce  qu'il  symbolise  la  classe 
entière  des  gourmands  et  des  gour- 
mets, nombreuse  classe  de  bipèdes 
chez  lesquels  prévaut,  au  moins  dans 
cet  instant,  la  personnalité  digestive. 
La  Fontaine,  en  faisant  deviser,  jap- 
per, courir,  capitaine  Renard  et  dom 
Pourceau ,  n'attache  pas  par  un  plus 
invincible  attrait  que  notre  auteur 
lorsqu'il  narre  ses  aventures  ,  ses  ex- 
ploits, ses  calamités.  Un  sourire  de 
bieuveillance  se  dessine  involonlaire- 
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ment  au  coin  des  lèvres,  lorsqu'il 
remémore  et  sa  chasse  au  coq-d'inde 
dans  les  forêts  vierges  de  l'Améri- 
que ,  et  sa  victorieuse  bataille  contre 
deux  gentlemen  qu'il  enterre  sous  le 
punch,  et  les  acclamations  univer- 
selles qu'excite  un  nouvel  appareil 
balsamifère  de  sou  invention ,  Virro- 
rateur;  lorsque,  comme  Horace 
chantant  Auguste,  il  s'imagine  don- 
ner a  chaque  artiste  culinaire  qu'il 
daigne  nommer  un  brevet  d'immor- 
talité •  lurs  même  qu'il  tombe  sur  ses 
avantages  physiques,  et  nous  apprend 
qu'eu  177.6,  il  était  grandement  en 
fonds  pour  des  affinités  bien  autre- 
ment exigeantes  que  l'amitié,  qu'en 
l'an  de  grâce  1825  ,  il  a  encore  la 
jambe  line ,  qu'en  tout  temps  il  a 
regardé  son  ventre  comme  un  formi- 
dable ennemi^  mais  qu'enfin  il  a  su 
le  fixer  au  majestueux.  Toutes  ces 
bagatelles  sont  exprimées  dans  un 
style  pur,  concis,  léger,  pittoresque, 
mais  surtout  limpide  et  riant  comme 
du  rancio  dans  le  cristal  coloré. 
Brillât  est  très-souvent  néologue,  et 
ceux  qui  partagent  ce  goût  lui  doivent 
non  moins  de  reraercîments  que  les 
gastronomes  :  il  a  plaidé  leur  cause 
avec  esprit  dans  sa  préface  ;  il  a  semé 
partout  son  œuvre  d'exemples  non 
moins  appétissants  que  hasardeux. 
Quels  arguments  en  faveur  du  néolo- 
gisme vaudraient  ces  mots  charmants: 
garriilitéf  truffivores,  s' indigérer, 
et  même  cet  hybridisme  gréco-ro- 
main :  obésigène PMûs  rien  de  moins 
rétrograde  que  cet  adversaire  du  jury, 
lorsque  du  dédale  de  la  jurisprudence 
il  arrive  a  son  art  favori.  Pour  en 
mieux  savourer  les  jouissances ,  pour 
en  mieux  démontrer  la  théorie,  il  a 
rendu  toutes  les  sciences  tributaires  , 
car  les  sciences  ne  valent  que  par  ce 
qu'elles  donnent  a  cet  art.  Botanique, 
zoologie,  chimie,  agronomie,  anato- 
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niic ,  médecine  et  hygiène,  économie 
|)olili(juc,    Brillât   déguste    tout  en 
passant,  sur  d'en  rapporler  pied  ou 
aile  au  feu  éternel  de  ses  fourneaux  ; 
et  coiuiuc  il  sait  toujours  rendre  in- 
telligible ce  qu'il  exprime,  tout  lec- 
teur en  feuillelant  ses  pages  se  croit 
savant.  La  science  dont  il  dicte  les 
oracles,  c'est  delà  physiologie  ;  ses 
chapitres,  ce  sont  des  méditations  ; 
sa.  gastronomie  a  lui,  c'est  de  la  gas- 
tronomie  transcendante  ;  ses  pré- 
ceptes, ce  sont  des  aphorismes  ;  vé- 
ritable décalogue  des  gourmands,  ir- 
réfragable comme  les  lois  de  Kepler  ! 
Le  mérite  de  la  Physiologie  du  goût 
était  donc  réel,  il  devait  plaire  aux 
gens  de  haut  goût  par  le  vis  comica 
si  rare  à  notre  époque,  où  la  littéra- 
ture k  images  l'emporte  sur  la  litté- 
rature à  idées  ,  où  la  phrase  empiète 
sur  la  pensée;  puis  il  devait  plaire 
à  la  masse  par  Télégante  nouveauté 
de  quelques  faits  ,  par  quelques  anec- 
dotes délite,  par    une   variété  qui 
fait    du  livre  une    olla-podrida   qui 
dé6e   l'analyse,    enfin  par  une  des 
plus  originales  dispositions  de  texte 
qu'un    auteur    ait  jamais   trouvées. 
Les  publications  d'un  homme  émi- 
nemment spirituel,  au   moins    aussi 
original  que   l'était   Brillât -Savarin 
et   vraiment  praticien,   Grimod  de 
la  Rcynière ,  non  seulement  ont  pu 
donner  l'idée  de  la  Physiologie  du 
goût,  mais  ont  dû  en  faciliter  le  tra- 
vail ;  car  il  est  impossible  que  VAlma- 
nach  des  gourmands  fût  étranger 
au  grand  professeur  de  l'art  culinaire. 
Cet  annuaire,  si  cher  aux  amis  de  la 
table,   se  recommandait  par  le  pi- 
quant des  idées  ;  mais  la  plaisanterie 
a  chez  Brillât-Savarin  un  degré  su- 
périeur   d'atlicisme.    D'ailleurs  ,   il 
a  coordonné  puissamment  les  idées 
éparses  ,    et  a  composé   une  œuvre 
littéraire,  tandis  que  rAlmanacb  des 
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gourmands  ne  contenait  (juc  des  rudi- 
ments informes.  La  seule  tache  que 
nous  puissions  reprocher  a  ce  code 
gourmand ,  et  c'en  est  une  dans  ce 
siècle  ornementisle,  c'est  d'avoir, dan» 
son  admiration  pour  le  contenu,  né- 
gligé le  contenant.  Les  porcelaines, 
les  cristaux,  l'argenterie  ciselée  ont 
bien  aussi  leur  poésie  que  l'âge  de 
Louis  XVIII  et  du  duc  d'Escars  n'a 
point  ignorée.  Peut-être  aussi  l'émi- 
ncnt  professeur  n'a-t-il  pas  voulu  tout 
dire,  soit  afin  de  laisser  à  faire  aux  ne- 
veux, soit,  comme  nous  inclinerions  k 
le  croire,  qu'a  l'instar  des  philosophes 
des  temps  antiques,  il  ail  eu  sa  doc- 
trine exolérique  ,  et  qu'il  ait  voulu 
mourir  sans  révéler  son  secret.  Quoi 
que  l'on  en  pense  ,  il  a  toujours  laissé 
beaucoup  de  lui  dans  son  livre  j 
et,  comme  sur  le  sac  de  doublons  du 
licencié  Pierre  Garcias ,  on  serait 
tenté  d'inscrire  sur  la  reliure  de  la 
Physiologie  du  goût  :  Ci-git  l'dme 
rfe/èw  Brillât-Savarin. — Quand  l'ho- 
norable membre  de  la  cour  de  cas- 
sation résolut  de  publier  ses  médita- 
tions et  se  présenta  chez  Saulelet, 
il  avint  k  son  livre  ce  qui  presque 
immanquablement  arrive  a  tous  les' 
ouvrages  marques  au  coin  d'un  talent 
supérieur.  La  Physiologie  du  goût 
ne  fut  pas  achetée,  et  les  frais  de 
la  première  édition  furent  faits  par 
l'auteur,  dont  l'héritier  vendit  le 
reste  k  très-bas  prix.  Le  livre  ne 
portait  pas  le  nom  de  l'auteur  , 
qui  crut  cette  publication  incompa- 
tible avec  la  gravité  de  la  magis- 
trature. On  serait  loin  de  la  vérité 
si  l'on  imaginait  que  la  sincérité 
gastronomique  de  Briliat- Savarin 
dégénérât  en  intempérance.  Il  dé- 
clare au  contraire  formellement  que 
ceux  qui  s'indigèrent  ou  qui  s'eni- 
vrent, ne  savent  pas  manger  [Aphor. 
lo).  Il  dislingue  partout   le   plai- 
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sir  de  la  table  d'avec  le  plaisir  de 
manger.  En  un  mot  il  peut  bien 
prendre  pour  devise  VEpicuri  de 
grege  d'Horace  ,  mais  que  l'on  n'y 
joigne  pas  le  triste  spondée  qui  ter- 
mine cet  liéraisliche.  Son  ton  est  un 
mélange  de  l'esprit  voilairien  et  de 
cet  aristippisme  élégant  qui  rappelle 
à  travers  les  glaces  de  l'âge  et  l'ex- 
périence révolutionnaire  le  goût  du 
dernier  siècle.  Il  se  refusait  rarement 
à  ces  parties  fines  qui,  devaient  com- 
porter cette  satisfaction  réfléchie  sur 
laquelle  il  insista  tant  dans  son  œuvre 
et  qui  dénote  le  connaisseur.  Un  de 
ses  amis ,  que  rapprochait  de  lui  non- 
seulement  une  conformité  de  taille, 
mais  encore  une  analogie  dans  la  tour- 
nure des  idées  et  dans  le  récil  d'une 
anecdote,  M.  Laisné  de  Ville-l'Evê- 
que  ,  ancien  questeur  de  la  chambre 
des  députés,  aurait  pu  mieux  que  nous 
tracer  un  portrait  plein  de  teintes 
douces  et  d'une  attachante  physio- 
nomie. Leurs  plaisirs  étaient  em- 
preints de  ce  Je  ne  sais  quoi  de  l'an- 
cien temps  qui  conservait  la  distinc- 
tion des  manières  et  des  idées  la  oii 
la  jeunesse  oublie  tout  ;  ces  traditions 
de  plaisir  élégant  s'en  vont,  et  les 
mœurs  actuelles  ne  .les  ramèneront 
plus.  Aussi  est-ce  un  triste  avantage 
que  d'avoir  connu  ces  vieillards  assis 
sur  les  deux  siècles,  qui  nous  ont 
appris  tout  ce  que  celui  ci  a  perdu 
d'amabilités.  Brillât-Savarin  est  en- 
core auteur  des  ouvrages  suivants  :L 
T^ues  et  projets  cV économie  poli' 
tique j  1802,  in-8\  II.  Fragments 
d'un  ouifrage  manuscrit  intitulé  : 
Théorie  judiciaire^  181 8,  in-80.  III. 
Essai  historique  et  critique  sur 
le  duel ,  d'après  notre  législation 
et  nos  mœurs,  1819,  in- 8°.  IV. 
Sur  l'Archéologie  du  départe- 
ment  de  l'Ain,  dans  les  Mém, 
de  la  société  roj-ale  des  antiquai- 
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res  y  1820,  in-8°.  La  Physiologie 
du  goût  a  eu  quatre  éditions,  dont  la 
première  date  de  1826  et  la  dernière 
de  1 834^.  Toutes  sont  de  2  vol.  in-8°. 
Les  trois  dernières  sont  précédées 
d'une  notice  écrite  par  l'un  des  plus 
intimes  amis  de  l'auteur,  M.  le  ba- 
ron Richerand.  C'est  a  sa  maison 
de  campagne  de  Villecrène  qu'a  été 
composée  en  partie  la  Physiologie 
du  goût ,  comme  nous  l'apprend 
Brillât  -  Savarin  dans  le  Dialogue 
entre  l'auteur  et  son  ami ,  sorte  de 
préface  du  livre.  C'est  aussi  a  Ville- 
crène que  se  passa  l'aventure  du  tur- 
bot, dont  l'auteur  donne,  avec  d'au- 
tant plus  de  solennité  qu'il  en  fut  le 
héros,  une  relation  que  ses  admira- 
teurs ont  comparée  a  la  quatrième 
satire  de  Juvénal.  B — z — c. 

BRINGERN  (Jean),  écrivain 
allemand,  publia,  en  161 5,  dans  sa 
langue,  a  Francfort,  deux  opuscules 
intitulés  :  Manifeste  et  Confession 
de  foi  des  frères  de  la  Rose-  Croix, 
Il  y  dit  que  le  premier  fondateur  de 
cette  société  mystérieuse^  dont  on 
commença  h  parler  au  commence- 
ment du  XVIP  siècle,  était  né  en 
Allemagne  l'an  1 378,  de  parents  fort 
pauvres  et  nécessiteux^  quoique  nobles 
et  de  bonne  maison,  qui  le  mirent,  a 
l'âge  de  cinq  ans,  dans  un  monastère. 
S'y  étant  formé  a  la  connaissance  des 
langues  grecque  et  latine,  il  en  sortit 
h  seize  ans,  se  lia  avec  des  magiciens 
parmi  lesquels  il  vécut  l'espace  de 
cinq  ans  et  apprit  tous  leurs  secrets. 
Bringern  était  dans  sa  vingt-unième 
année  quand  il  entreprit  ses  voya- 
ges. Il  alla  d'abord  en  Turquie  ,  où 
il  recueillit  une  partie  de  sa  doc- 
trine, et  visita  une  cité  d'Arabie  nom- 
mée Damcar ,  espèce  ài^ utopie  ou 
de  république  de  Platon,  qui  n'était 
habitée  que  par  des  philosophes  vi- 
vant d'une  façon  extraordinaire  et 
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fori  versés  dans  la  connaissance  de  la 
iialure.  Ces  sages  It*  reçnrenl  avec 
dLslinclioo,  rappelèrent  par  son  nonfi, 
sans  qu'il  le  leur  eùl  dit,  lui  révt'lè- 
renl  plusieurs  choses  qui  s'élaient 
passées  dans  son  raoïiaçtère  pendant  le 
séjour  de  onze  nns  qu'il  y  avait  fait, 
rassurèrent  qu'ils  l'avaient  lon-^-temps 
atleudu  comme  le  futur  atiteur  d'une 
réforme  universelle,  et  l'initièrent  k 
leurs  mystères.  Après  être  resté  trois 
ans  k  Damcar,  il  s'achemina  jusqu^D 
Barbarie,  où  il  vil  la  ville  de  Fez,  et 
ayant  conféré  avec  les  sages  et  ca- 
halistes  qui  y  étaient  en  grand  nom- 
bre, il  passa  41b  4|||bague.  Chassé  de 
ce  pays  parce  quiT  y  voulut  établir 
les  bases  de  la  rénovation  ou  révolu- 
tion qu'il  méditait,  il  fut  contraint  de 
se  retirer  dans  son  pays  natal,  où  il 
«vécut  solitaire  jusqu'à  l'âge  de  cent  six 
ans.  11  était  encore  plein  de  vigueur  et 
sans  aucune  inBrmité,  quand  Dieu  re- 
tira son  esprit  a  lui,  l'an  14.84^.  Son 
corps  fut  laissé  dans  la  grotte  qui  lui 
avait  servi  de  tombeau,  jusqu'à  ce  que 
cent  vingt  ans  après,  le  temps  accom- 
pli, ce  tombeau  fût  découvert,  et  don- 

I  nât  occasion  de  se  réunir  aux  frères  de 
la  Rose-Croix ^  k  la  recherche  des- 
quels se  mit  vainement  Descartes 
vers  l'an  1619,  et  qu'il  finit  par  re- 
garder comme  des  imposteurs.  Cette 
histoire  merveilleuse  racontée  pour 
la  première  fois  par  Bringern,  dont 
les  deux  opuscules  sont  aujourd'hui 
introuvables,  se  lit  aussi,  d'après  lui, 
dans  Y  Instruction  de  Kaudé  à  la 
France  sur  la  vérité  de  l'histoire 
des  frères  de  la  Rose- Croix ,  Pa 

î  ris,  1623,  in-80,  p.  5i.  Il  fait  voir 
p.  89,  quelques-unes  des  erreurs  qui 

[    .étaient  échappées  au  jésuite  Robert, 

I  .  section  17  d«  son  Goclenius  Heau- 
tontimorumenos ,  et  k  Libavius  , 
traité  De  philosophia  harmonica- 
magica  frairum  de  Rosea-  Cruce* 
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Les  bibliophiles  font  le  plus  grand 
cas  d'un  ouvroge  du  dixt»  ur  en  mé- 
decine Fr.  Alary,  publié  à  Rouen,  en 
1701,  in-S",  sons  ce  litre  :  Prophétie 
du  comte  Bombast,  chevalier  de  la 
Rose-Croix  y  neveu  de  Théophraste 
Paracelse ,  publiée  ^n  l'année 
1609,  sur  la  naissance  de  Louis- 
le- Grande  etc.,  in- 8"  de  3i  pp., 
avec  deux  gravures  au  titre.  Ce  qui 
fait  sut  tout  le  mérite  de  ce  livret, 
c'est  qu'il  a  été  supprimé.  On  ne  se 
souvient  pas  de  l'avoir  vu  paraître 
dans  les  ventes,  depuis  celle  du  duc 
de  La  Vallière  où  il  fut  acheté  2i 
francs.  R — f — g. 

BRIOX  (Louis)  ,  amiral  de  la 
Colombie,  naquit  a  Curaçao  le  6  juil- 
let 1782.  Son  père  était  un  riche 
négociant  du  Brabant.  Amené  dans 
l'archipel  des  Antilles  par  les  affai- 
res de  son  commerce ,  il  se  fixa  dans 
celle  de  Curaçao  et  y  remplit  les 
fonctions  de  conseiller  d'ëtat  jusqu'à 
sa  mort.  Fort  jeune  encore,  Louis 
fut  envoyé  en  Hollande  pour  y  faire 
ses  études,  puis  placé  chez  un  no- 
taire. S'y  plaisant  peu ,  il  ne  tarda 
pas  k  s'enrôler  dans  le»  chasseurs  k 
pied  de  Hollande.  La  bravoure  qu'il 
déploya  lors  de  la  descente  des  An- 
glo-Russes sur  les  côtes  de  la  Hol- 
lande, en  1799,  le  fit  remarquer. 
On  lui  offrit  le  grade  d'officier.  Mais, 
sur  ces  entrefaites,  ses  parents  le  rap- 
pelèrent a  Curaçao  :  ils  craignaient 
sans  doute  qu'il  ne  prît  goût  k  l'é- 
tat militaire.  L'humeur  de  Louis 
Brion  ne  s'accommodait  pas  de  l'exis- 
tence sédentaire  du  marchand.  Il 
voulut  du  moins  unir  a  cette  profes- 
sion celle  de  l'homme  de  mer  ;  et  il 
sollicita  de  son  père  la  permission  de 
voyager,  ce  qui  lui  fut  accordé  k 
certaines  conditions.  Il  alla  d'abord 
aux  Etats-Unis  étudier  la  navigation. 
Lky  bientôt,  il  reçut  la  nouvelle  de  U 
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mort  de  son  père  qui  lui  laissait  uue 
fortune  considérable.  Il  acheta  un 
vaisseau  et  parcourut  divers  pays. 
Ses  premières  spéculations  furent 
couronnées  d'un  plein  succès  j  et  il 
revint,  en,  i8o4-j  à  Curaçao  s'éta- 
blir comme  négociant.  L'année  sui- 
vante fut  signalée  par  l'entreprise  du 
Commodore  Murray  sur  l'île  hollan- 
daise :  mais  Brion  eut  la  gloire  de  la 
faire  échouer.  Quatre  a  cinq  mille 
Anglais  avaient  débarqué  dans  l'est 
de  l'île  près  du  fort  dit  Caracas 
Bay  Fort,  et,  maîtres  d'une  colline 
qui  commandait  le  fort ,  ils  y  placè- 
rent des  pièces  de  grosse  artillerie 
pour  le  détruire. Brion,  qui  se  trou- 
vait la  par  hasard ,  vint  a  franc  étrier 
dans  la  capitale  :  il  y  fut  joint  par 
une  centaine  de  jeunes  gens  et  par 
quelques  amis  qui  s'armèrent  et  le 
nommèrent  leur  général  :  alors  il 
marcha  en  toute  hâte  contre  les  An- 
glais,  parvint  au  haut  de  la  colline 
où  ils  s'étaient  retranchés  précipi- 
tamment, les  en  délogea  et  s'empara 
de  leurs  canons  qui,  tournés  aussitôt 
contre  eux ,  leur  firent  éprouver 
de  grandes  pertes.  De  retour  dans  la 
Capitale,  Brion  et  ses  amis  furent 
accueillis  avec  de  vives  démonstra- 
tions de  reconnaissance  :  on  donna 
des  fêtes  en  leur  honneur.  Les  inté- 
rêts commerciaux  de  Brion  s'accom- 
modant  à  merveille  avec  son  goût 
pour  les  voyages,  il  visita,  pendant 
les  années  suivantes,  les  côtes  du  Ve- 
nezuela et  de  la  Guaira  5  il  se  dirigea 
sur  Caracas  où  il  fit  un  séjour  assez 
long ,  et  où  il  noua  des  relations 
avec  un  grand  nombre  de  familles 
distinguées  ,  entre  autres  avec  celle 
de  Montilla.  Il  se  lia  surtout  d'amitié 
avec  le  fils  aîné  de  cette  famille 
Mariano,  dont  plus  tard  (  1819) 
il  opéra  la  reconciliation  avec  Boli- 
var, et  qui  lui  dut  sa  promotion  au 
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grade  de  colonel  dans  l'armée  indé- 
pendante. Les  événements  de  1808, 
i8o9eti8io  occupèrent  au  plus  haut 
degré   l'attention    de    Brion.     Dès 
18 10,  il  offrit  ses    services  a  la  ré- 
publique de  Caracas ,  et  l'année  sui- 
vante il  fut  nommé  capitaine  de  fré- 
gate,   grade  qu'il  accepta   sous  la 
condition  de  n'être  assujéti  a  aucun 
service  régulier  et  de  pouvoir  agîr_, 
a  son  gré,   sur  son  vaisseau,  sans 
dépendre  d'aucun  chef.  On  a  peu  de 
détails  sur  ce  qu'il  fit  a  cette  époque  5 
mais  le  peu  de  durée  de  la  première 
émancipation  de  Caracas  ne  lui  laissa 
guère  le  temps  fle  se  rendre  utile. 
Il  en  fut  de  même  pendant  la   se- 
conde tentative  d'indépendance.  La 
campagne  «[ui  mit  Caracas  aux  mains 
de  Bolivar,  en  1 8 1 3 ,  fut  principale- 
ment appuyée  par  les  secours  de  là 
république  de  Carthagène ,  et  i8i4- 
termina  sur  ce  point  le  triomphe  du 
libérateur.  Dès  ce  temps  Brion  se- 
conda _,  de  ses  efforts  et  de  son  ar- 
gent, la  cause  des  patriotes.   IVlais 
c'est   surtout  a  partir  de  18 16  qu'il 
se  signala.  C'est  lui  qui  créa  la  nou- 
velle  cxpéditi^i    dirigée   contre   les 
royalistes  de    Caracas.  Bolivar   a  la. 
Jamaïque  reçut  de  lui  des  encoura- 
gements de   toute  nature,  et  surtout 
de  l'argent  qui  lui  était   indispensa- 
ble  en  ce  moment.   Il  conduisit  ce 
chef,  alors  fugitif,  aux  Cayes  où  se 
trouvaient  beaucoup   d'autres   réfu- 
giés. Brion  facilita  les  relations  qui 
s'établirent  entre  eux  et  aplanit  les 
obstacles    que    les    antécédents     de 
l'ex-dictateur ,    et    particulièrement 
sa  coopération  a  l'arrestation  de  Mi- 
randa ,  mettaient  a  un  prompt  et  en- 
tier rapprochement.  11  contribua  de 
même   a    faire    reconftaîlre    Bolivar 
capitaine-général  de  Venezuela  et  de 
la  Nouvelle-Grenade.   Enfin  ce  fut 
grâce  a  lui ,  a  sa  fortune,  à  son  cré- 
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dit ,  a  d'énormes  sacrifices  person- 
nels que  les  expcdlllonnaires  curent 
une  fifodc  ou  flultille,  des  armes, 
des  munitions ,  en  un  mol  tout  ce  qui 
éiait  nécessaire  pour  une  entreprise 
de  ce  genre.  Brion  s'était  montré  le 
grand    bailleur  de  fonds    des  indé- 

Scndants  ;  cl  jusqu'alors  ce  fut  l'in- 
uence  décisive  que  lui  donnait  ce 
rôle  qui  valut  a  Bolivar  crliii  de  chef 
de  l'expédition.  Ce  dernier,  K  celle 
époque,  était  aux  yeux  de  Brion,  en- 
ibousiasle  de  la  cause  de  la  liberté  , 
un  prodige  de  génie,  de  vertus  pa- 
triotiques, de  désintéressement,  de 
constance.  Il  fut  bientôt  obligé  de 
rabattre   un   peu    de   cette  opinion. 
Le  premier  but  de  l'expédition  était 
de    débloquer  l'île    Marguerite  ,  où 
Arismendi  a^ait  relevé  l'élendard  de 
l'indépendance  et  soutenu  avec  succès 
la  guerre  contre  l'élite  des  troupes 
de  Morillo.  Le  combat  naval  du  2 
mai  combla  les  vœux  du   patriote, 
et  prouva  que  Brion  savait  comman- 
der et  se  battre  :    l'escadre    espa- 
gnole   fut   complètement   dispersée. 
La  levée  du  siège  mis  un  an  aupa- 
ravant devant  le  fort  de  Pampatar 
fut  le   résultat  de  celte  victoire,  où 
Bolivar  ne  fit  pas   preuve  de   cou- 
rage personnel.  L'expédition  aborda 
ensuite  a  Cai  upano  :  Brion  retourna 
dans  les  îles  du  Vent  et  sous  le  Vent, 
pour  intercepter  les  communications 
t  ntre  les  royalistes  de  la  colonie  et  la 
métropole  ,  et  surtout  pour  arrêter 
les  secours  de  toute  espèce  qui  leur 
seraient  expédiés  joit  de  l'Europe, 
soit   des  îles   américaines    soumises 
encore  a  la  métropole.  Il  était  dans 
les  parages  de  Buenos-Ayrcs  lors- 
i\n\\     rencontra     Bolivar     que    la 
Diane  emmenait  loin  des  cotes  de 
Venezuela  :  il  apprit  de  sa  boifcbe  la 
déroute  d'Ocumarc,  et  sut  en  même 
temps  que  l'armée    expéditionnaire 
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restait  pourtant  dans  le  pays.  11  lui 
démontra  que    tout  n'était  pas  per- 
du et  qu'il  fallait  retourner  a  lalêle 
de  son  armée.  Bolivar  suivit  %cs  con- 
seils; mais  on  sait  que  Plar  et  Marino 
refusèrentdelaisserle  commandement 
à  Bolivar  qui  alors  revint  aux  Cayes. 
Brion  ne  se  découragea  point  :  con- 
vaincu,   quoique  Bolivar  ne  fût  plus 
son   héros,  que  sa  coopération  était 
nécessaire   aux   succès  des  indépen- 
dants, et  que  de  tous  leurs  chefs  lui 
seul  avait    le   moins    de  ces  défauts 
qui  ruinent  les  grandes  entreprises , 
il  n'omit  rien  pour  apaiser    ces  sus- 
ceptibilités ombrageuses.  Au  bout  de 
deux   mois,   les  uns  furent  ramenés 
par  l'intérêt, les  autres  par  l'argent, 
quelques-uns    par  l'espoir    de  com- 
mander dans  un  état  séparé,  plusieurs 
par  la  promesse  d'un  congrès.  Ma- 
rino  qui  n'oubliait  pas  qu'un  instant 
il  avait  été  dictateur  des  provinces 
orientales   de   Venezuela ,    Piar   qui 
s'était   emporté   en   outrages   et    en 
invectives    jusqu'au    point  de  dire  à 
Bolivar   qu'il      le    méprisait    parce 
qu'il  ne  payait  pas  de    sa  personne, 
consentirent  a  son  rappel  ^ts,  Cayes 
et  le  reconnurent  de  nouveau  comme 
capitaine-général  de   Caracas   et  de 
Venezuela,    mais     à     la    condition 
'  expresse  que  sa  puissance  serait  toule 
militaire   et    qu'il    assemblerait    un 
congrès.  Alors  Brion  alla  chercher 
Bolivar,  et  il  ramena  aux  insujgents 
une  cargaison  d'équipements,  de  mu- 
nitions et  d'armes  dont  les  insurgés 
éprouvaient   le  plus  pressant  besoin. 
Bolivar,  en  débarquant  à  Barcelone, 
établit  une  espèce  de  congrès  :  dans 
ce  fait,  il  faut  reconnaître  le  résultat 
des  conseils  et  presque  des  exigences 
de  Brion  qui ,  s'étant  porté  garant  de 
la  conduite  de  Bolivar  relativement 
a  une  assemblée  nationale,  n'avait 
dû  rien  négliger  pour  décider  le  gé- 
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néral  k  îemplîr  sa  promesse.  Per- 
sonne mieux  que  lui  d'ailleurs  n'a- 
vait été  à  même  de  savoir  combien  les 
cbefs  patriotes  répugnaient  à  toute 
espèce  de  frem,  d'obéissance,  et  avec 
quelle  avidité  ils  saisiraient  l'occasion 
de  déclarer  que  la  condition  sine 
qua  non  du  contrat  avait  été  en- 
freinte par  le  principal  contractant. 
On  comprend  aussi ,  sans  rien  dimi- 
nuer de  la  noblesse  du  sacrifice  que 
faisait  Brion  en  consacrant  sa  fortune 
à  la  cause  des  Américains,  que  même 
il  devait,  dans  l'intérêt  de  son  com- 
merce, en  souhaiter  vivement  le 
Iriompbe.  Au  reste ,  il  paraît  qu'en 
répétant  k  Bolivar  qu'il  fallait  au 
plus  vite  constituer  cette  représen- 
tation nationale,  dépositaire  de  la 
souveraineté ,  il  obéissait  h  une  pro- 
fonde conviction  et  non  *k  une  né- 
cessité politique.  Brion  était  honnête 
homme  avant  tout;  et  son  amour 
pour  la  liberté ,  s'il  n'était  accom- 
pagné de  hautes  lumières ,  était  du 
moins  sincère.  Tout  le  temps  que 
dura  la  guerre  contre  les  Espagnols, 
il  se  montra  on  ne  peut  plus  utile 
et  fit  de  l'île  Marguerite  l'entrepôt 
et  l'arsenal  des  indépendants.  Guidée 
par  lui,  la  flottille  américaine  inspi- 
rait la  terreur  k  l'escadre  espagnole . 
qui  presque  toujours  évitait  sa  ren- 
contre. Les  prises  mêmes  que  cette 
flotille  fit  sur  l'escadre,  et  sur  d'au- 
tres vaisseaux  espagnols,  contribuè- 
rent puissamment  k  entretenir  les 
ressources  des  indépendants  dont 
elles  formaient  alors  le  meilleur  et 
le  plus  assuré  revenu.  Brion  eut  part 
à  la  conquête  de  la  Guiane  par  Piar 
(1817),  conquête  qui  décida  les  opé- 
rations contre  le  "Venezuela.  Secondé 
par  le  capitaine  français  Debouille  , 
il  vint  mouiller  k  l'embouchure  de 
rOrénoque,  força  le  passage  sous  le 
feu  terrible  de  l'escadre  espagnole , 
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luî  détruisît  trente  bâtiments ,  en  prît 
huit,  et  nettoya  ainsi  le  fleuve,  qui 
dès-lors  appartint  aux  indépendants. 
A  celte  nouvelle,  le  gouverneur 
d'Angoslura ,  Fitz-Gérald ,  quitta  le 
fort  où  il  soutenait  un  siège  depuis 
plusieurs  mois  ;  et  la  Guiane  tout 
entière  suivit  bientôt  le  sort  de  sa 
capitale.  En  1820,  tandis  que  Boli- 
var se  laissait  endormir  par  la  di- 
plomatie espagnole,  Brion,  qui  ve- 
nait de  réconcilier  le  chef  suprême  et 
MontlUa,  conçut  avec  ce  dernier  la 
pensée  de  s'emparer  de  Sainte-Marr 
the  et  de  Carthagène.  L'escadre  jj 
composée  de  treize  vaisseaux ,  partit 
de  Pampatar  au  mois  de  mars,  montée 
par  douze  cents  soldats,  la  plupart 
européens,  munie  de  cinq  mille  mous- 
quets, et  de  vivres  pour  six  mois.  Leif 
premiers  pas  de  Montilla  sur  le  con- 
tinent furent  marqués  par  des  suc- 
cès; mais  la  mutinerie  des  troupes 
irlandaises  d'Urdaneta,  qui  devait 
faire  sa  jonction  avec  lui,  força  bien- 
tôt le  colonel  vénézuélien  a  surseoir 
k  son  entreprise.  Il  la  reprit  au  raois 
de  juin  :1e  10  de  ce  mois,  Brion  était  ' 
k  l'ancre  près  de  Sainte-Marthe ,  il 
s'établissait  dans  la  petite  ville  de  Sa-  î 
vanilla,  répandait  des  proclamations,  " 
et  se  tenait  k  portée  de  seconder  les 
opérations  de  Montilla.  Leur  acti- 
vité aurait  été  plus  tôt  couronnée  de 
succès,  s'ils  eussent  eu  de  l'artillerie 
de  siège  et  les  autres  matériaux  né- 
cessaires a  l'attaque  des  places  fortes. 
Heureusement  la  haine  du  régime  co- 
lonial et  les  discordes  qui  divisaient 
les  Espagnols,  amis  les  uns  de  l'abso- 
lutisme pur,  les  autres  de  la  consti- 
tution des  cortès,  diminuaient  leurs 
forces:  Brion  en  profita  habilement. 
Enfin  l'affaire  de  Fundacon,  dans  la- 
uelle  Blontilla  battit  le  brigadier 
anchez  de  Lima  (5  nov.  ) ,  ajant 
été  suivie  de  la  fuite  du  gouverneur 
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Porras,  quî  crut  ne  pouvoir  défendre 
Sainte -Marthe,  Brion  et  Monlilla 
j  culrèrenl  six  jours  après.  Cartlia- 
gène  ne  pouvait  tarder  h  tomber 
entre  leurs  mains  ,  lorsque  l'armistice 
de  novembre  1820  suspendit  les  hos- 
tililt's.  Ici  se  termine  à  peu  près  la 
carrière  politique  de  Brion.  Nous  en 
avons  retracé  les  faits  capitaux.  Le 
seul  que  nous  ayions  omis  est  sa  par- 
ticipation à  la  mort  du  général  Piar. 
(^ue  ce  conquérant  de  la  Guiane  fut 
coupable  ou  non ,  la  cause  réelle  de 
lanimosité  de  Brion  contre  lui  fut 
ranlipalhie  de  ce  mulâtre  pour  Bo- 
livar, et  le  refus  qu'il  lit  de  le 
laisser  commander  après  sa  fuite 
d'Ocuraare.  Cesl  en  1817  que  Bo- 
livar ordonna  Tarrestalion  de  Piar. 
Mais  il  hésitait  h  prendre  contre  ce 
rival  de  gloire  un  parti  rigoureux  : 
Brion  le  décida.  On  demandait  qui 
présiderait  la  cour  martiale  destinée 
à  le  juger,  a  Si  j'étais  nommé  prési- 
dent, dit  Brion  (et  il  le  fut),  je  n'ac- 
cepterais que  sous  la  condition  que  la 
cour  martiale  condamnerait  Piar  h  la 
peine  capitale.  3)  Il  répéta  ce  propos 
sanguinaire^  soâpmèmej  et  plusieurs 
fois  depuis  il  montra  le  même  em- 
portement. Ou  conçoit  qu'après  de 
tels  préliminaires  les  amis  de  Piar 
aient  accusé  le  président  d'avoir  di- 
rigé les  débals  dans  un  sens  hostile, 
et  qu'ils  aient  dit  que  l'exécution  de 
ce  général  fut  un  assassinat.  La  part 
que  Brion  eut  à  cet  événement  est  la 
seule  tache  que  présente  sa  vie,  et  il 
Ta  cruellement  expiée.  Lors  de  Tex- 
pédilion  de  1 8 1 6  ,  il  avait  été  nom- 
mé amiral  de  la  flotte  vénézuélienne. 
En  1819,  Arismendi,  pendant  l'ab- 
sence de  Bolivar,  s'étant  rendu  maî- 
tre du  gouvernement,  et  ayant  ren- 
versé le  président  Zéa,  fit  décréter 
que  l'amiral  Brion  ne  mérilail  plus  la 
confiance  de  la  république  3  et  son 
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Leau-frère,  le  comraodorc  Foley, 
devint  amiral  K  sa  place.  Il  est  vrai 
que  bientôt  Bolivar  réintégra  Brion, 
et  même  changea  son  titre  en  celui 
de  commandant  en  chef  des  forces 
navales  de  la  Colombie.  Mais  Bolivar 
lui-même  ne  tarda  pas  a  laisser  per- 
cer de  l'ingratitude.  Déjà  plus  d  une 
fuis  il  avait  éludé,  d'une  manière 
presque  railleuse,  les  réclamations 
que  Brion  adressait  au  gouvernement 
vénézuélien,  à  l'effet  d'être  remboursé 
des  avances  considérables  qu'indé- 
pendamment de  ses  dons ,  il  avait 
faites  pour  la  république.  Ses  avis 
fréquemment  réitérés  sur  la  conve- 
nance, sur  la  nécessité  d'une  véritable 
assemblée  nationale ,  son  désir  d'un 
gouvernement  représentatif  qui  ne 
fût  point  un  leurre  ,  son  horreur  pour 
la  dictature  avaient  refroidi  à  son 
égard  Tex  -  dictateur  Bolivar  ,  qui 
ne  lui  pardonnait  pas  ses  idées  de 
modération  et  d'économie.  Brion , 
pendant  son  séjour  k  Savanilla ,  avait 
réduit  les  droits  de  la  douane  de  33  à 
26  pour  100.  Cette  diminution,  ap- 
prouvée de  tous  les  hommes  éclairés, 
attirait  dans  ces  parages  un  grand 
nombre  de  vaisseaux  étrangers,  versait 
beaucoup  d'argent  dans  la  caisse 
de  la  douane,  et  activait  singulière- 
ment le  commerce.  Bolivar,  en  rece- 
vant avis  de  celte  mesure,  entra  dans 
une  violente  colère,  refusa  d'enten- 
dre aucune  explication,  et  fit  publier 
au  son  des  tambours  qu'à  partir  de 
ce  jour-lk  les  tarifs  seraient  remis 
sur  l'ancien  pied.  Brion,  d'humeur 
altière  ,  ne  pouvait  endurer  patiem- 
ment de  tels  procédés.  Ces  dégoûts  et 
le  chagrin  de  voir  BoUvar  s'éloigner 
de  plus  en  plus  des  idées  républi- 
caines affaiblirent  sa  constitution.  Il 
devint  malade  au  point  d'être  obligé 
de  quitter  son  escadre,  et  il  se  retira 
dans  son  ile  natale,  au  commence- 
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ment  de  1821 ,  accablé  de  souffran- 
ces ^  harassé  de  fatigues  mentales, 
dégoûté  de  la  vie ,  et  si  pauvre  qu'il 
emprunta  seize  doublons  au  capitaine 
de  corsaire  qui  le  transporta  au  lieu 
de  sa  destination.  En  vain  les  méde- 
cins lui  prescrivirent  un  régime  :  dé- 
sespérant de  la  liberté ,  quoique  -en 
apparence  sa  cause  prospérât  tous 
les  jours,  il  fit  usage  de  tout  ce  que 
prohibaient  les  ordonnances  des  doc- 
teurs, et  mourut  le  20  sept.  1821, 
dans  sa  quarantième  année.  Comme 
les  républicains  de  l'antiquité ,  ce 
négociant,  si  riche  jadis,  ne  laissa 
pas  même  de  quoi  se  faire  enterrer: 
des  amis  y  subvinrent.  Plusieurs 
centaines  d'habitants  de  Curaçao  as- 
sistèrent à  ses  funérailles.  Le  con- 
grès de  Colombie  (il  avait  été  mem- 
bre de  celui  d'Angostura  et  de  l'ordre 
du  libérateur)  rendit  plusieurs  décrets 
pour  honorer  sa  mémoire.  P — ot. 
BRIOT  (Pierre-Joseph),  députe 
au  conseil  des  cinq-cents ,  naquit  \e 
17  avril  1771  aOrchamps-en-Venne 
(Franche-Comté),  où  son  père  était 
notaire  et  procureur  fiscal.  Après 
avoir  achevé  ses  éludes  a  l'université 
de Besançon,il  se  fît  inscrireau  tableau 
des  avocats  j  mais  la  révolution, dont 
il  embrassa  les  principes  avec  toute 
la  chaleur  de  son  âge,  ne  tarda  pas 
à  le  détourner  de  la  carrière  du  bar- 
reau. L'un  des  fondateurs  du  club  de 
Besançon,  il  s'y  fit  promptement  une 
réputation  par  son  talent  oratoire; 
et,  en  1791 ,  il  fut  nommé  profes- 
seur de  rhétorique.  Le  21  mai,  il 
prononça  Y  Eloge  funèbre  de  Mi- 
rabeau, dont  il  fui  constamment  un 
grand  admirateur.  Plus  tard  ,  il  de- 
vint l'un  des  rédacteurs  de  la  Ve- 
dette (i),  journal  destiné  h  propager 

(1)  Ce  journal,  dont  la  collection  forme  6 
vol.  iu-8°,  commença  dans  les  premiers  jours  de 
iioy.  i79T,et,,sanf  quelques  courtes  interruptions, 
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les  nouvelles  doctrines  dans  les  dé- 
partements de  l'Est.  Au  mois  de  fé- 
vrier 1792,  il  fit  Y  Eloge  de  Cérutti 
qu'il  refusa  de  laisser  imprimer, 
mais  dont  on  trouve  des  fragments 
dans  le  journal  que  l'on  vient  de  ci- 
ter. L'invasion  des  Prussiens  en 
Champagne  ayant  nécessité  une  levée 
d'hommes,  Briot, que  la  place  de  pro- 
fesseur dispensait  du  service  militaire, 
crut  devoir  donner  l'exemple,  et 
s'enrôla  comme  volontaire  dans  le 
3®  bataillon  du  Doubs  j  mais  ,  étant 
tombé  malade  a  Strasbourg,  il  vint 
reprendre  sa  chaire.  Ses  ennemis, 
déjà  très-nombreux  ,  avaient  profité 
de  sa  courte  absence  pour  jeter 
des  doutes  sur  son  patriotisme.  Ja- 
loux de  conserver  une  popularité 
qu'il  n'avait  obtenue  qu^aux  dépens 
de  son  bonheur  et  de  son  repos  (2), 
il  fit  imprimer  sous  le  titre  à' Opi- 
nions sur  la  royauté  et  le  ci- devant 
roi,  deux  discours  qu'il  avait  pro- 
noncés au  club,  l'unie  7  juillet  1791, 
et  l'autre  le  18  novembre  1792.  Le 
premier,  composé  dans  le  moment 
d'irritation  qui  suivit  la  nouvelle  du 
départ  du  roi  et  de  son  arrestation  à 
Varennes,  n'est  (J^'unefpétition  vi- 
rulente en  faveur  de  la  déchéance  5  j 
mais,  dans  le  second,  Briot  abordant 
franchement  les  questions  du  procès 
de  Louis  XVf ,  qui  se  débattaient  alors 
dans  tous  les  clubs,  déclara  ;  a  que 
«  ce  prince  ne  pouvait  être  jugé,  et 
a  qu'il  ne  devait  pas  l'être,  puisque 

continua  jusqu'au  j3  nivôse  an  3  (  12  janvier 
1795  ).  Les  rédacteurs  anonymes,  cachés  d'a- 
bord sous  le  nom  d'omis  de  la  constiiulion , 
prirent  ensuite  le  titre  d'Hommes  i.i dépendants 
et  amis  du  peuple.  Briot  passe  généralement  pour 
le  fondateur  de  ce  journal  ;  mais  il  est  certain 
que  la  f^edette  paraissait  depuis  plusieurs  mois, 
avant  qu'il  eu  connût  aucun  des  rédacteurs.  La 
plupart  des  articles  qu'il  y  a  fournis  soljt  si- 
gnés ;  et  c'est  pour  ne  pas  couiprorneltre  un 
ami  qu'il  s'en  est  laissé  attribuer  de  très- 
violents,  auxquels  il  n'avait  pas  eu  la  moindre 
part  (^Foy.  Couchery,  au  Snpp,). 
I^%)  Avertissement ,  p.  9. 
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«  sa    personne  élait    inviolable  ;   et 
n  ({u'il  n'exislail   pas   un  arlidc   du 
«  code  dont  on  pûl  lui  faire  l'appli- 
«  cation    sans    commettre    la    plus 
o  monstrueuse  injustice.  »  PréccJera- 
inenl  Briot  avait  attaqué  la  commune 
de  Paris, dont  l'influence  lui  paraissait 
dangereuse,  et  demandé  que  la  Con- 
vention  fût   entourée   d'une   garde, 
formée  de   l'élite  des  patriotes  des 
départements,  pour  assurer  la  liberté 
de  ses  délibérations.  Quelques  jours 
après,  il  proposa  de  rompre  avec  les 
jacobins  de  P<tris,  dominés  par  M;irat, 
«  cet  homme  de  sang  qui  ne  dort  que 
sur  des  poignards  et  ne  cesse  d  in- 
voquer les  haines  populaires,  et  par 
Robespierre  qui   nç  veut   point   de 
roi...  mais  quelque  chose  de  pire  en 
dictature  (5).  »  Cependant,  effrayé  de 
son  audace,  Briot  recula  devant  les 
conséquences  qu'elle  ne  pouvait  man- 
quer   d'avoir.  Ainsi,    peu  de   teiDps 
après, on  le  vil,  dans  l'éloge  de  Micîiel 
Lepellelier  applaudir  au  supplice  de 
Louis  XVI  qu'il  déplorait  iolérieure- 
ment   comme    un    des    plus    grands 
malheurs    qui    pussent  arriver   à  la 
France  (A).  Alors  la  Convention  di- 
visée donnait  chaque  jour  le   spec- 
tacle de  débats  dont  la  violence  ef- 
frayait les  départements.  Celui   du 
Doubs  résolut  d'envoyer  à  i*aris  un 
cominissaii  c  pour  reconnaîlre  la  cause 
de  l'irritation  des  esprits,  et  Briot 
fut  chargé  de  celle  mission.  Témoin 
de  la  journée  du  3  i  mai,  il  eu  rendit 
compte  dans  une  lettre  où  il  ne  dé- 
guisait ni  sa  sympathie  pour  les  Gi- 
rondins ni  son  horreur  pour  Robes- 
})ierre  et  sts  complices.  Admis  k  la 
i  <rre  de  la  Convention  le  i  i  juin ,  il 
vita,  dans   un  discours  énergique, 
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Ci)  f'rdeUf,  ii"  du  i8  d<-c.  irf)!. 
■  \)  Il  e.xislc  rncore  plusieurs  élèves  de  Briot 
1  l'ont   vu   fondre  en  larmes  clans  sa  cluire, 
ipprenanf  le  supplice  de  I/iuU  XV/ 


les  députés  à  faire  au  bien  public  le 
sacrifice  de  leurs  ressentiments  per- 
sonnels  et  a  s'occuper  enfin   (le  la 
constitution  que  le  peuple  attendait 
avec    impatience.    Dans  un  passage 
où  il  faisait  allusion  h  Tinfluence  que 
la  commune  de  Paris  avait  exercée 
.sur  les  délibérations  de  l'assemblée 
au  5i  mai,  il  s'écria  :  a  Le  jour  où 
un  bras  parricide  se  porterait  sur  un 
représentant  du  peuple  serait  pour 
nous  un  jour  de  stupeur  et  de  cléso- 
lation  ;  mais  ce   même    jour    serait 
aussi  celui   de  la  vengeance  (5).  » 
L'horreur  que  Briot  n'avait  cessé  de 
manifester  pour  les  doctrines  de  Ma- 
rat  fut   précisément   le  motif  qui  le 
fit  désigner  pour  prononcer  {'Eloge 
de  ce  monstre,  lorsque  la  Convention 
eut  décrété  son  apothéose.  En  vain 
il  allégua,  pour  s  en  dispenser,  son 
état  habituel  de  souffrances,  Bassal 
[P'oy.  ce  nom,  LVII,  260),  alors  en 
mission  dans  le  département  du  Doubs, 
lui  donna  l'ordre  de  se  préparer^  et 
il  obéit.  Ne  se  dissimulant  pas  l'em- 
barras où   le   jetait   l'obligaliim  de 
louer  un  homme  qu'on  l'avait  entendu 
naguère  accuser  de  tous  les  crimes, 
il  commença  par  avouer  que  «  c'est 
une  situation  pénible  pour  un  orateur 
que  celle  où  il  se  trouve  obligé  de 
justifier  jusqu'à  son  éloge,  et  où  cet 
éloge  doit  être  placé  par  sts  ennemis 
au  nombre  des  inconséquences  et  des 
ridicules  qu'ils  se  plaisent  k  lui  sup- 
poser (6).  »  Puis  se  faisant  non  le 
panégyriste    mais     le    défenseur   de 
Marat,  en  avouant  tous  les  crimes 
dont  sa  mémoire  reste  flétrie,  il  les 
rejeta  sur  son  fanatisme  de  la  liberté. 
Quant  a  Charlotte  Corday,  «  la  pos- 
térité,  dit-il,  prononcera  sur  celle 
femme  qui  vienl  d'étonner  l'univers 

(5j   Discours  prononcé  à  la   barre  Jr  la  C>r.¥n%- 
i:on,  p.  4- 

(6)  F.toe:ede  Marat,  p.  i. 
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par  son  courage  et  sa  fermeté.  Si  la 
vertu  la  condamne,  elle  ne  pourra 
du  moins  s'empêcher  de  l'envier  au 
crime.  »  La  réquisition  venait  d'at- 
teindre Briot  ;  mais ,  ne  se  sentant 
aucune  disposition  pour  Fétat  mili- 
taire, il  avait  profité  de  son  lilre  de 
professeur  pour  se  dispenser  de   ré- 
joindre Tarmée.  Son  séjour  h  Besan- 
çon, tandis  que  tous  les  autres  jeimes 
gens   parlaient  pour  les   frontières, 
lavait  été  l'occasion  d'une  émeute  dans 
'  laquelle  il   avait    couru  •de   grands 
dangers.  Pour  ôler  tout  prétexte  à 
ses  ennemis,  il  se  fit  nommer  adju- 
dant-major   au    i3®     bataillon    du 
Doubs  ;  et  le  général  Réed,  qui  com- 
mandait alors  a  Besançon,  le  choisit 
pour  aide-de-camp.    C'est  en    cette 
qualité  qu'il  eut  part  à  la  facile  con- 
quête de  la  principauté  de  Montbel- 
liard.  Quelques  mois  après,  il  se  dé- 
mit de  ses  grades  militaires,  acquit 
une   imprimerie  ,    et    fut    attaché  , 
comme    secrétaire  a  l'agence  de  la 
manufacture  d'horlogerie  a  Besançon, 
établissement  dont  cette  ville  lui  est 
redevable  en  grande  partie.  La  po- 
ularile'  dont  jouissait  alors  Briot  le 
désignait  d'avance  a  tous  les  repré- 
sentants en  mission  dans  le  départe- 
ment du  Doubs,  comme  un  des  hom- 
mes les  plus  dévoués  a  la  révolution, 
et  les  plus  capables  de  la  faire  triom- 
pher. Il  eut  donc  ou  du  moins  il  dut 
avoir  une  assez  grande  influence  sur 
toutes  les  mesures  prises  à  cette  épo- 
que; mais  on   doit  ajouter  qu'il  eu 
adoucit  la  rigueur  autant  qu'il  le  put  5 
et  que,  dans  diverses  circonstances  ,  il 
n'hésita  pas  même  a  se  compromet- 
tre pour  servir  des  personnes  dont 
il  ne   partageait  pas  les   opinions. 
C'est  ainsi  qu'il   sauva  de  la  réclu- 
sion Couchery  (  p^oj-.    ce  nom,  au 
SuppL),  destitué  de  sa  place  de  pro- 
cureur de  la  commune,  eu  le  faisant 
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nommer   a  la  chaire  de  rhétorique 
qu'il   lui    abandonna.   Plus  tard,   il 
prit  la  défense  de  Bernard  de  Saintes 
[Voy.  ce  nom,  LVllI,  69)  contre 
Robespierre  jeune,  étonné  qu'on  osât 
lui  résister  en  face,  et  qui  l'aurait  fait 
arrêter  sur-le-champ  pour  l'envoyer 
au  tribunal  révolutionnaire,  s'il  avait 
eu  des  pouvoirs  pour  le  département 
du  Doubs.  Le  9  thermidor  empêcha 
l'exécution    des   menaces  qu'il  avait 
faites  en  partant.  Mais,  en  échappant 
a  ce  danger,  Briot  retomba  bientôt 
dans  un  autre,  car  il  se  vit  signalé 
comme  terroriste.  Il   courut  aussi- 
tôt k  Paris,  se  fit  mettre  en  réqui- 
sition comme  imprimeur ,  et  revint 
avec  un  arrêté   du   comité   de   salut 
public   qui   défendait  de  le  troubler 
dans  l'exercice  de  sa  profession.  Il 
n'en    fut  pas   moins   mis  en  prison 
quelques  jours  après,  et  ne  recouvra 
sa  Hberté  qu'au  bout  de  trois  mois 
employés  vainement  a  réclamer  des 
juges.    C'est    pendant    sa    détention 
qu'il  esquissa  le  Plan  d'un  traité 
de  législation  qui  lui  avait  été  de- 
mandé par  ses  anciens  élèves,  et  que, 
plus  lardj  il  leur  offrit  comme  un  té- 
moignage  de  son  affection  (7).   Au 
mois  d'oct.  1795  (brum.  an  ÏV),  il 
fut  élu  membre  du  conseil  municipal 5 
mais  la,  validité  de  son  élection  ayant 
été    contestée   sous  le  prétexte  qu'il 
n'avait  point  été  légalement  libéré  de 
la  réquisition,   il   fit  le  voyage   de 
Paris  pour  solliciter  un  congé  défini- 
tif.  Merlin   de  Douai,  ministre  de 
la  police,  voulant  le  fixer  k  Paris, 
le  nomma  chef  d'un  de  ses  bureaux  ; 
mais  Briot  ne  conserva  cette  place 
que  quelques  mois,  et  revint  k  Be- 
sancon occuper  a  l'école  centrale  la 
chaire  de  belles-lettres  qui  lui  avait 
été  conférée   pendant  son  absence  ; 

(7)  Essai  sur  le  plan  d'un  traité  d«  législation, 
PesaBçon  (1798),  ia-8°.  de  i6  p^ 
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e(  il  (ul  en  nième   temps   rcintcgré 
dans  les  fonctioqs  de  cunseillcr  mu- 
nicipal, ludépciulamraenl   du   congé 
d^fiiiilif  qui  lui  avait  clé  délivré  par 
le  miuislre  de  la  guerre,  ce  double 
titre  dfvail  le  mettre  a  Tabri  des  lois 
sur  la   réquiiiition;  mais   \\    n'en  fut 
pas  ainsi.  Un  arrêté  du  Directoire  du 
2  0  juin  1796  (2  me>sidor  an  IV).  en 
annulant  suu   élection,   lui  ordonna 
de  partir  dans  les  vingt  quatre  beu- 
res  pour  rejoindre   le  1 2''  bataillon 
du  Doubs  auquel    il  n'avait   jamais 
appartenu,  même  par  l'inscriplion  de 
son  nom  sur  les  contrô'es.  L'autorité 
locale  étant  décidée  à  ne  pas  lui  ac- 
corder le  moindre  délai,  Briot  s'en- 
rôla dans  le  6*  régiment  de  hussards 
3u'il  rejoignit  à  OlFcmbourg.    C'est 
c  cette  ville  qu'est  datée  sa  Récla- 
mation au  Directoire  (8)  dans  la- 
quelle il  retrace  avec  beaucoup  d'é- 
nergie toutes  les  vexations  qu'on  lui 
a  fait  éprouver  depuis  quelques  an- 
nées.   Attaché    comme   secrétaire    k 
l'élat-major   d'une    des    divisions  de 
l'armée  de  Moreau ,  il  attendait  la 
décision  du  Directoire,  lorsque  l'ar- 
mée recul  l'ordre  de  repasser  le  Rhin. 
Surpris    dans    la    relraite-  par   des 
paysans  qui  le  dépouillèrent  entière- 
ment ,  il  eut  le  bonheur  de  s'échap- 
per de  leurs   mains  ,  gagna  Stras- 
bourg, et  profita  d'un  congé  provi- 
soire pour  venir  revoir  sa  famille.  Il 
était  depuis  peu  de  jours  à  Besancon 
lorsque  attaqué,  le  soir,  dans  une  des 
principales  rues  ,  par  un  furieux  qui 
lui  porta  plusieurs  coups  avant  qu'il 
eût  pu  se  mettre  en  défense,  il  se  vit 
aus&itôt  conduit  en  prison.   Traduit 
devant  le  conseil  de  guerre  sous  la 
prévention  de  tentative  d'assassinat, 
il   n'eut    pas    de  peine    à    prouver 

(•)  Ritlamadon  adrtute  au  Dirtctoirt  executif, 
«Mtiw  sa  acte  d'op|>ression  exercé  au  nom  da 
«(••ttli796),iii.8«>dt37  p. 
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qu'il  étaiti  victime  de  la  perfidie 
la  plus  révoltante.  Ses  arlveriaires 
avouèrent  eux-mêmes  qu'il  avait  rais 
dans  sa  Défense  (9)  une  grande  mo- 
dération ;  mais,  à  sa  sortie  de  prison, 
il  fut  obligé  de  repartir  pour  son 
corps.  Enfin,  le  aS  oct.  1797,  le 
Directoire  rapporta  l'arrêté  qui  rete- 
nait Briot  sous  lès  drapeaux  ;  et  il 
fut  réintégré  dans  sa  chaire  de  bel- 
les lettres.  Il  n'avait  pas  attendu 
celte  décision  pour  revenir  à  Besan- 
con ,  puisque  le  1 5  du  même  mois 
il  avait,  k  l'ouverture  du  cercle  con- 
stitutionnel,  prononcé  un  discours 
dans  lequel,  après  avoir  flétri  le  Code 
de  93,  et  déclaré  «qu'il  serait  im- 
possible de  supposer  des  intentions 
pures  k  celui  qui  oserait  élever  la 
voix  pour  le  redemander  »,  il  invita 
les  citoyens  a  se  réunir  au  gouverne- 
ment. Le  3i  déc.  ,  il  rouvrit  son 
cours  k  l'école  centrale  par  un  Dis- 
cours sur  l'injluence  des  belles- 
lettres  (10);  mais  il  se  trouva  bientôt 
forcé  de  l'interrompre  par  sa  nomi- 
nation k  la  place  d'accusateur  public 
près  le  tribunal  criminel.  Le  17  fé- 
vrier 1798(29  pluviôse),  il  signala 
son  installation  par  une  Circulaire 
k  tes  subordonnés,  dans  laquelle ^ 
après  leur  avoir  recommandé  la 
stricte  exécution  des  lois  contre  les 
émigrés  et  Xcsmèiiei  perturbateurs  y 
il  les  invitait  k  ne  se  permettre  aucun 
de  ces  actes  «  qui  ne  peuvent  en- 
fanter que  des  réactions  et  satisfaire 
des  passions  personnelles  (i  i).  »Deux 
mois  après  (  mai  i  798},  élu  membr 
du  conseil  des  cinq  cents,  Briot  y 
renforça  le  parti  républicain  qui  s'af- 
faiblissait de  plus  en  plus.  A  son  dé- 

(9)  Dfftnst  de  P.-J.  Briot,  hussard  au  »'  rr'gi 
"lent ,  prnnonrëe  p«r.<tcvaiil  li*  conseil  de  piurrr 
^e  la  6*^  division,  le  12  messidor  an  1Hb3o  J">'i 
797),  in  8»  de  3.  p.  ^' 

(10^  Besançon  (1798^,  in-»"  de  51  p. 

(il)  drçulttirt,  p.  II. 
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but,  dans  un  banquet  offert  aux  nou- 
veaux cle'putés,  il  refusa  de  boire  au 
2  2  floréal,  c'est-à-dire  à  la  journée 
où  le  Directoire  avait  usurpé  le  droit 
de  valider  ou  d'annuler  les  élections 
popuL.ires.  Le  25  mai  ^6 prairial), 
iltit  rejeter  comme  incomplet  et  in- 
constitutionnel le  projet  de  loi  sur  la 
durée  des  fonctions  des  juges  de  paix 
élus  en  l'an  V  (12).  Le  3  juillet,  il 
lit  passer  a  l'ordre  du  jour  sur  la  pé- 
tition de  m""   d'Ambert  qui  récla- 
mait un  sursis  à  l'exécution  de  son 
père  condamné  à  mort  comme  émigré. 
Le  17,  il  demanda  l'ouverlnre  forcée 
des  boutiques  le  dimanche;  le  3i   a 
l'occasion  de  l'hommage  fait  au  con- 
seil  par   Cabanis    d'un  portrait   de 
Mirabeau,  il  prononça  l'éloge  de  cet 
orateur  ;  le    18   septembre  ,  il  pro- 
posa de  nomiiier  une  commission  qui 
sérail  chargée  d'indiquer  les  mesures 
utiles  dans  le  cas  de  rupture  des  né- 
gociations entamées  avec  l'Autriche; 
le    1 1   novembre,   il    fil  un   rapport 
contre  les  ecclésiastiques  sujets  a  la 
déportation  et  qui  refuseraient  de  s'y 
SGumellre  ;  le  2,7,  il  fit ,  au  nom  de 
la  com.i  ission  d'instruction  publique, 
un    rapport    sur    l'organisation    des 
lycées  ;   mais  le  projet  qu'il  présenta 
n'eut  pas  de  suite.  Le  24  déc,  Briot 
parla  sur  la  nécessité  de  trouver  un 
mode  de  réviser  les  jugements  cri- 
mimls  pour  le  cas  où  les  condamnés 
seraient  reconnus  innocents.    Le    5 
lev.   1799,  il   attaqua  la  fern-e  des 
salines  de  l'Est, ^€t  soutint  qu'il  se- 
rait plus  avantageux  a  l'Etat  ,  ainsi 
qu'aux  consommateurs,  de  laisser  li- 
bre la  fahricalion  du  sel.  Les  auto- 
rité.>  du  Doub>  ayant  été  renouvelées 
par  le  Directoire  quelques  jours  après 
l'assassinat  d'un  jujj^e  de  paix  ,  Briot 

(  1  2j||^  n'a  pns  cru  ilevoir  émunérer  ici  tontes 
Ips  oJIBoiis  oii  lîriot  piil  la  parole.  De  pareils 
détaiis  n'ont  aucun  intérêt  jiour  l'hisloire  ni 
même    pour   les   contemporains. 
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vit  dans  cet  événement  une  preuve  de 
réaction  ;    et  dans  deux  écrits  pleins 
de  fiel  (i3)  il  peignit  l'ex-représen- 
tant  Bessou  {Voy,  ce  nom,  LVIII, 
188)    et  les  nouveaux    administra- 
teurs ,    presque    fous    ses    ennemis 
personnels,  comme  autant  de  roya- 
listes   qui    préludaient    a    la    con- 
tre-révolution   par    l'assassinat    des 
patriotes.  Le  18  avril,  il  parla  dans 
l'affaire  des  émigrés  naufragés  a  Ca- 
lais, et  leur  fil  appliquer  la  loi  du  19 
fructidor  qui  les  condamnait  à  la  dé- 
portation, contre  l'avis  du  Directoire 
qui  voulait  les  faire  fusiller,   et  qui 
fit  insulter   Hriot  dans  les  journaux 
où  il  fut  désigné  comme  un  clichien 
affublé  du   bonnet  rouge.    Le   1 5 
juin,  il  attaqua  vivement  les  dilapi- 
dateurs  de  la   fortune  publique,  les 
fournisseurs,   les   entrepreneurs,    et 
désigna  clairement  le  ministre  Sché- 
rer  comme  leur  complice.  Il  s'était 
déjà  plaint  que  le  Directoire  fit  es- 
pionner  les  membres   des    conseils  ; 
depuis  il  ne  cessa  de  l'allaquer  a  la 
tribune  et  dans  les  journaux  ;  et  il 
contribua  beaucoup  à  la  journée  de 
prairial,  où  trois  des  directeurs  fu- 
rent obligés  de  se  retirer  [f^oy.  La 
Revellière  -  Lépeaux  ,    au    Suppl.  ). 
Le  1  i  juillet  il  attaqua    de  nouveau 
la  ferme  des   salines,  dans  laquelle 
l'ex- représentant    Be.^son    avait    un 
intérêt*    et    tourna    en   ridicule   les 
opérations    financières    du    ministre 
Ramel.  Le  26,  il  appuya  la  propo- 
sition   de    Jourdan    qui     demandait 
qu'on   supprimât    de  la  formule   du 

(i3)  Première  notice  sur  (es  causes  de  la 
rc'iiclion  dans  'e  déparlemeut  du  Douhs  ,  ig 
ventôse  an  VII  (  9  mars  i7P9),in-8°  de  62  p. 
—  Seconde  notice ,  etc.,  4  floieiil  (zî  avril),  in-8'' 
de  6J  p.  Les  adversaires  de  lîriot  opposèrent  à 
CCS  di-ux  écrits  :  Réponse  du  tilojen  Uesson,  ex- 
représentant  du  peuple,  au  libelle  intitulé:  l're- 
niière  notice,  elc,  in-8"  de  40  p  ,  et  liéponse 
au  libelle  intitulé  :  Première  notice,  de,  in-S** 
de  3u  p.  Cette  pièce  est  signée  des  administra- 
teurs du  département  qne  Lriot  avait  inculpés. 


sermeut  les  mois  :  Jlaine  tt  Vanar" 
<A/tf  (i4).  Le  i'"  aoùl,  en  prcsciitant 
au  couseil  trois  t'crils  île  patriotes  ita- 
liens réfugies,  il  accusa  de  nouveau 
le  niinislre  Scliérer  de  nos  revers  en 
Ilalie,  et  fit  décider  qu'il  serait  en- 
voyé un  message  au  Directoire  pour 
lui  demander  compte  des  poursuites 
qu'il  avait  dû  exercer  contre  les 
agents  accusés  de  dilapidation  tant 
eu  Italie  qu'en  Suisse.  Le  29  août, 
il  prononça  ,  sur  la  situation  de  la  ré- 
publique ,  un  discours  dans  lequel , 
après  avoir  déclaré  qu'elle  ne  peut 
être  sauvée  que  par  l'union  de  tous 
les  Français,  il  di-mande  la  suppres- 
sion de  toutes  les  dénominations  de 
partis,  la  clôture  de  la  liste  des 
émigrés  ,  et  la  prnmesse  de  rapporter 
toutes  les  lois  révolutionnaires.  Ce 
discours  qui  produisit  une  grande 
sensation  fut  réimprimé  par  Peltier 
dans  le  journal  qu'il  publiait  a  Lon- 
dres, t.  XXIV,  49(1  5),  elilTaelé 
depuis  dans  le  Choix  de  discours  , 
etc.  (16).  Briot,  qui  regardait  comme 

(i4)  Befiroy  Ae  Rii^iiy  dit  di:ns  soi:  Diction. 
des  hommes  ei  des  choses  :  «  Toiiie  ba  coiiduite 
au  corps  législatif  fut  celle  «l'un  cncrijmiièno, 
qui  dénonce  à  tort  et  à  trjttrs  tout  ce  qui  n'c^t 
pjs  Je  H»n  0|>i:iion  ;  cependant  il  est  père  de 
faniiUe  et  il  porte  un  cœur  excellent.  »  V — ve. 
(î5)  1^  réimpression  du  discours  de  Briot  est 
précédée  d'un  averti.>seiiieul  dans  lequel  l'eltier 
Je  >i;;n.Tl«:  comme  appelé  à  remplacer  Camille 
T)rsino<i/i!is;  et  cette  comparaison  ne  manquait  pas 
il V.v.ii  iitude. 

i6>  l.u  sa  qualité  de  membre  de  In  commis, 
sinn  nommée  par  le  cons<  il  des^cinq  cent--,  pour 
faire  un  rapport  *ur  l'organisation  des  écoles 
proposée  par  lyonard  B<>urdou,  il  t-crivit,  le  ig 
germinal  an  7(18  avril  17(49).  à  railuiiniiitration 
ccntri.c  du  déparlement  de  la  Seine,  une  lougue 
lettre  que  sisnèrent  les  auires  membres  de  la 
coromisiion  ' Sonthonax,  Donnaire,  5avttj,  etc.), 
et  qui  avait  pour  but  de  presser  le*  aHmini»tra- 
leurs  de  confier  à  l'ex-convcntionncl  in^tilnteur 
:>o  orphelins,  pour  commencer  ton  essai  d'édiica- 
li in  phj-sique  et  morale.  «  Nous  prenons,  disait 
Briot,  un  «if  intcrét  au  sucrés  de  la  demande  du 

(..  Bourdon Ij  commission  a  reconnu  qii« 

^011  syiioine  d'éduciilinn  pourrait  conduire  h 
<!'Ii-  nr.iix  résultats...  Kicndons  l'organisation  de 
i>>  iIjIcs  étabiissruieots  par  toute  la  répii- 
1'^  I  i'-  •  Uriol  et  ses  coUè:;ues  croyaient  quo, 
d'aprrs  les  ealcols  de  !..  Bourdon  ^Toirson  arii- 
(le  dans  ce  vol.),  au  bijut  de  quinze  ont,  toutes 
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une  calamité  réloigncincnl  de  Bona- 
parte, se  prononça  cependant  au  18 
brumaire  contre  tout  chanj^eraent  à 
la  constitution.  Au  moment  oii  Lu 
cien  à  la  tribune  répétait  It!  sirmenl 
de  la  maintenir,  il  s'écria  :  Motiileur, 
écrivez.  Il  sortit  un  des  derniers  de 
la  .vallc  avec  buit  de  ses  collègues, 
ayant  comme  lui  le  pistolet  a  la 
main  (17).  Compris  dans  le  nombri; 
des  députés  qui  furent  envoyés  en 
surveillance  dans  le  département  de 
la  Cliarenle-Inférieure ,  il  se  tint 
caché  quelque  temps  a  Paris;  mais 
il  ne  tarda  pas  à  se  rapprocher  do 
Lucien,  qui  le  fit  nommer  secrétaire- 
général  de  la  préfecture  du  Uoubs. 
S'étaiit  bientôt  aperçu  que  ses  cora- 
palrioles  avaient  conservé  des  prè- 
les écoles  de  France  n'exigeraient  presque  aucun* 
'dépense.  «  ^'ous  en  avons  confère  avec  le  minis- 
tre di!  linlér^eur  qui,  non-^eulemcul  a  approu- 
vé les  vi/es  proposée-î  à  cit-cgaid,  mais  nous  a 
anno'icé  qu'il  était  disposé  i\  les  stconder  de 
tout  sou  pou%oir  »  Briot  annonçait  tnsnilc  t[ue 
toutes  les  bafes  du  nippoit  éiaieii)  convenues  ,«f  et 
nous  nticiidons,  ajoulii'.-il,  P'iir  le  pré  enter  au 
conseil  (des  cinq-  enls\  quil  ait  terminé  quel- 
ques objets  importaiiis  ilont  il  s'occupe  pour 
qu'il  donne  une  atteiilioti  sérieu.ve  à  ror<;anisa- 
lion  de  l'iiuslrucliou  publique  »  Enfin  pour 
dct- rmincr  l'administration  centrale,  Briot  lui 
(léclarnit  (dans  c«  llie  sinpnlièie  lettre  inédite, 
dont  l'auteur  de  cette  note  lonserv.-  l'original) 
qu'en  adoplant  le  plan  de  Buurdon.  elle  rendrait 
un  des  plus  grands  services  que  des  adininibtra- 
teiirs  éclairés  et  patriotes  puissent  rendre  a  leur 
pays,  et  surtout  aux  ginérations  futures.  »  Le  i8 
brumaire  a  prive  les  générations  futures  de  ce 
beau  système  d'éducation  plijrsi'/ue  et  morale,  et 
de  ce  vaste  ensemble  d'i  coies  nationales  qui, 
au  bout  de  quinze  ans,  n'aurait  exigé,  <tans  tout 
l'univers, />r«/i/e  aucune  dépense.  V — v«, 

(17)  Briot  rendit  compte  lui-même  »  un  de  ses 
amis  de  sa  conduite  à  vSaiutClnud  nui  8  brumai- 
re, dans  une  lettre  autographe  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  datée  du  a  friiuiirc  au  Vlll  (  liî 
nor.  1709  )•  "Quelques   journaux,   dit-il,    ont 
impudemment  menti  quand  ils  ont  dit  que  j'a- 
vais jeie  mon  manteau  en  fuyant  i   il  est  encore 
au  corps  législatif.    Arraché  i  mon    poste  ,  les 
baioiinetles    sur  la  poftrine,  je    suis   sorti    des 
dernier».    Je    suis     resté     encore    j>lus    d'una 
Ueure    au  cliàteau,  après  avoir  remis  Iranquil» 
lemenl    mon    costume  à    sa  place.  Je    ne    swi» . 
sorti  (|ue  quand  j'ai   vu   que  h*  corps  U-^i.slalif 
était  consigne  et    qu'on    arrêtait    des    dipuîM. 
Alors  je  me  suis  scuvenu  que  jav.ii-  é;'-  hussard, 
je  suis  sorti  avec  huit  de  mes  collègue»  .    Dou  en 
fuTant,  mais  le  pistolet  à  la   main:  Toil»la  Tê 
rilé.    ... 
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venlîons  contre  lui,  il  sollicila  son 
cliangeraenl  et  accepta  la  place  rie 
coraraissaire  du  gouvernement  a  l'île 
d'Elbe,  devenue  depuis  si  fameuse, 
mai.?  qui  n'élait  guère  connue  a'ors 
([ue  par  la  richesse  de  ses  mines  de 
1er  (1801).  Il  ne  put  s'accorder 
avec  Rusca,  commandant  militaire  , 
et  fut  rappelé.  Mais ,  ayant  démontré 
que  tous  les  torts  étaient  au  géné- 
ral ,  il  eut  le  choix  entre  plusieurs 
places  quM  refusa  pour  retourner 
à  l'île  d'Elbe,  où  il  fut  renvoyé  peu 
de  lemps  avant  la  rupture  du  traité 
d'Amiens.  Il  y  rapportait  un  pl;in 
d'organisation  administrative  approu- 
vé par  le  premier  consul,  et  qu'il 
s'empressa  de  mettre  k  exécution. 
Lorqu'en  i8o5  il  quitta  l'île  d'Elbe 
pour  la  seconde  fois  ,  les  habitants 
lui  décernèrent  une  médaille  d'or  (i  8). 
En  1806,  sur  l'invilation  de  Joseph 
Bonaparte^  il  alla  dans  le  royaume 
de  Naples^  et  après  avoir  rempli  la 
place  d'intendant  des  Abruzzes,  de 
manière  a  se  concilier  l'estime  géné- 
rale (19),  il  passa  avec  le  même  litre 
dans  la  Calabre  où  il  se  rendit  égale- 
ment cher  a  tous  les  habitants.  Nom- 
mé conseiller  d'état^  k  Naples  ,  en 
181 0  ,  et  président  de  la  section  de 
législation,  il  s'occupa  ,  sans  relâche, 
de  corriger  les  abus  résultant  de 
Tinobservation  des  lois  par  ceux-là 
même,  qui  sont  chargés  de  veiller  k 
leur  exécution  ;  et  réclama  plusieurs 
fois,  mais  vainement,  la  constitution 
que  Blurat  avait  promise.  Après  les 
événements  de  i8i5,Briot  revint  en 
France  avec  sa  famille  ,  et  s'arrêta 

(iS)  Celte  médaille  représente  deux  mains 
soutenant  un  nœud  avec  ces  mots  :  En  s'éloi- 
Snant,  elles  le  resserrent  ;  et  au  revers  :  les  fonc- 
tionnaires et  les  habitant-  de  l'île  d'Elbe  recon- 
naissants à  P.-J.  Briot,  ex-commissaire  du  gou- 
vernement. 

(ip)  A  son  départ  des  Abrnzzes,  les  habitants 
de  Çhieli  lui  remirent  une  médaille  d'argent, 
avec  cette  inscription  :  Incljto  Briot,  pacis  inpa- 
tria  restitutori. 


BRI 

quelque  temps  à  Besançon.  Il  ne 
rapportait  du  royaume  de  INaples 
que  les  lettres  de  cité  qui  lui  avaient 
été  spontanément  offertes  par  les 
villes  des  Abruzzes  et  de  la  Calabre , 
et  auxquelles  il  attachait  plus  de 
prix  qu'aux  titres  et  aux  cordons 
dont  il  avait  été  décoré  un  instant 
sans  les  avoir  brigués,  et  qu'il  avait 
perdus  sans  regret.  L'expérience  lui 
avait  fait  apprécier  les  vaines  théo- 
ries de  sa  jeunesse,  et  il  n'aspirait 
qu'à  se  délasser  des  fatigues  d'une 
vie  si  agitée.  J/éducation  de  ses 
enfants  et  la  culture  des  fleurs 
qu'il  aimait  passionnément  étaient 
ses  seules  occupations.  Pressé  de  se 
rendre  k  Paris  pour  y  solliciter  du 
ministre  de  la  guerre  le  règlement 
des  indemnités  dues  aux  propriétaires 
de  Besançon ,  pour  les  perles  qu'ils 
avaient  éprouvées  par  suite  des  deux 
invasions,  il  se  décida  facilement  a 
ce  voyage.  Des  propositions  avanta- 
geuses le  retinrent  dans  la  capitale, 
où  sa  famille  ne  tarda  pas  k  le 
rejcindre.  La  franchise  et  l'obli- 
geance qui  formaient  les  principaux 
traits  de  son  caractère  lui  firent  des 
partisans,  même  parmi  les  royalis- 
tes les  plus  prononcés.  Ayant  com- 
muniqué k  ses  amis  quelques  obser- 
vations sur  le  concordat  de  1 8 1 7  , 
elles  furent  présentées  au  roi  j 
Louis  XVIII  témoigna  le  désir  d'en 
voir  l'auteur,  et  lui  offrit  de  l'em- 
ployer 5  mais  Briot  pressentant  que 
sa  nomination  réveillerait  les  haines, 
remercia  le  roi,  en  l'assurant  de  sa 
parfaite  reconnaissance.  Occupé  de 
projets  d'utilité  publique,  il  fut  uti 
des  fondateurs  des  sociétés  d'assu- 
rance contre  les  incendies,  et  devint, 
en  1820,  directeur  de  celle  du  Phé- 
nix. Plus  tard  il  eut  la  sous-direction 
de  la  caisse  hypothécaire  qu'il  avait 
défendue    contre   les  agressions    de 
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lincogne.  Il  soumit  au  conseil  d'é- 
«af  le  plan  d'une  associalion  indus- 
trielle qui ,  d'après  ses  id^es  ,  pro- 
viendrait toutes  les  crises  com- 
merciales ;  il  travaillait  a  repondre 
aux  ohjeclions  nui  lui  avaient  été  fai- 
tes contre  son  plan,  lorsqu'il  mourut  h 
Auleuil,  le  16  mai  i82  7,àcinqnante- 
siï  ans,  plus  pauvre  qu'il  ne  Tclait 
à  son  entrée  dans  les  fonctions  pu- 
bliques. Indépendamment  d'un  grand 
nombre  d'articles  dans  les  journaux, 
et  de  discours  ou  d'opuscules  déjà 
cités,  on  a  de  lui  :  Lettre  fie  P.-J. 
Briotà  J.-B.  Couche rj^jhesRiiCOB, 
(1794),  in -8°  de  07  p.  —  Défense 
du  droit  de  propriété^  dans  les  rap- 
ports avec  les  fortifications  des 
villes  de  guerre  et  les  travaux 
publics^  contre  les  entreprises  in- 
constitutionnelles du  ministre  de 
la  guerre,  Paris,  1817,  iu-8°.  — 
Première  lettre  à  M.  B...  sur  la 
caisse  hypothécaire ,  18 18,  in-8" 
de  1 6  p. — Deuxième  lettre,  1 8 1 8, 
in-8°  de  16  p.  —  Troisième  lettre  y 
1819,  in-8"de  5i  p.  (20).      W — s. 

BRIOT  (  PrERRE-FRA5rOlS  )  , 
chirurgien,  frère  du  précédent,  naquit 
en  1773,  a  Orchamps-en-Venne. 
Après  avoir  achevé  ses  premières 
éludes  a  Besançon,  il  suivit  les  cours 
de  la  faculté  de  médecine  de.  cette 
ville,  et  s'y  fit  remarquer  par  la  ra- 
pidité de  ses  progrès.  Breveté  chi- 
rurgien en  1792  ,  il  fut  employé 
successivement  aux  Knpilaux  des  ar- 
mées du  Rhin,  d'Helvélic  et  d'Italie  ; 
et  partout  il  sut  se  concilier,  avec 
ramilié  de  ses  collègues,  l'estime  de 
«es  supérieurs.  Dana  le  bulletin  qui 

(ao)  Briot  conserva  longtemps  à  Bi'sançnn  son 
i3»priin»»ric,  qui  lui  farilila  les  m<(\  i  us  »lp  |iiilt!i<>r 
«ne  irrandc  partir  de*;  opiiscuks  tlont  il  c<t  pari»; 
djns  crtie  notic«.  Qn  voit  par  uiit;  «le  ^rs  Icttrrii, 
rrriic  'le  3  août  1799}  au  ininisirc  «le  la  Ruerre, 
qu'il  ctjït  en  iném«  temps  l^-j^islateur  à  Paris,  et 
à  Bfs.iiHon  iiinirimeur  de  l'ctai-major  de  cette 
plar.  V— VE. 


rendit  compte  de  la  victoire  de  Ma- 
rengo,  il  fut  honorablement  cité  pour 
le  zèle  avec  lequel  il  avait ,  p'-ndaDt 
Taction,  porté  des  secours  aux  blessés 
sur  le  champ  de  bataille.  Attaché  de- 
puis a  Thôpital  de  i'iaisance,  il  pro- 
fita de  sou  séjour  dans  cette  ville 
pour  suivre  les  leçons  du  célèbre 
iScarpa.  Ce  fut  par  les  conseils  do 
cet  illustre  anatomiste  qu'il  étudia 
la  structure  de  Tœil  et  les  di- 
verses maladies  dont  cet  organe 
peut  être  affecté.  Après  la  paix 
d'Amiens  (1802),  dégagé  du  service 
militaire,  il  vint  achever  ses  études  à 
Paris;  et,  quoique  simple  élève,  il  fut 
nommé  correspondant  de  la  société 
de  médecine,  qui  venait  de  se  former, 
pour  continuer  les  travaux  des  an- 
ciennes académies.  Reçu  docteur  en 
chirurgie,  il  quitta  Paris  en  i8o5, 
pour  venir  exercer  son  art  a  Besan- 
çon, où  il  ne  tarda  pas  K  être  honoré 
de  la  confiance  publique.  Il  contribua 
beaucoup  K  créer  dans  celte  ville  une 
société  libre  de  médecine,  dont  les 
principaux  membres  se  chargèrent 
de  donner  des  leçons  gratuites  sur  les 
diverses  branches  de  l'art  de  guérir. 
Les  succès  qu'obtenait  cet  enseignc- 
raenl  fixèrent  l'attention  de  Paulorité. 
Des  démarches  furent  faites  pour  en 
assurer  la  durée;  et  un  décret  du  7 
avril  1806  ayant  établi  a  Besançon 
une  école  secondaire  de  médecine, 
Briot  en  fut  nommé  l'un  des  profes- 
seurs. Les  obligations  que  ce  titre 
lui  imposait  ne  l'empêchèrent  pas  de 
continuer  la  pratique  de  son  art. 
Consulté,  des  divers  points  de  la  pro- 
vince, sur  tous  les  cas  embarrassants, 
il  faisait  de  fréquents  voyages;  mais 
son  enseignement  n'en  souffrit  ja- 
mais. Malgré  ses  occupations  multi- 
pliées, il  savait  encore  trouver  le 
temps  de  composer  des  mémoires  sur 
les  questions  proposées  par  les  acadé- 
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mies  de  médecine  ,  cl  il  uc  descendit 
jamais  dans  l'arène  sans  remporter  le 
prix.  Atteint,  jeune  encore,  de  la  ma- 
ladie qui  Ta  conduit  au  tombeau,  il 
ne  fit  qu'en  retarder  les  progrès 
parce  qu  il  ne  voulut  pas  s'astreindre 
au  régime  que  ses  amis  lui  conseil- 
laient, et  dont  le  premier  il  recon- 
naissait la  nécessite.  Quoiqu'il  sût 
que  le  repos  pouvait  seul  lui  rendre 
la  santé,  après  avoir  passé  le  jour 
kson  amphitliéàtre,  ou  près  du  lit  des 
malades  il  employait  une  partie  des 
nuits  au  travail  du  cabinet.  Il  finit 
par  succomber  a  l'excès  de  la  fatguej 
et,  après  plusieurs  mois  de  souffran- 
ces aiguës,  il  mourut  le  2  9déc.  1826. 
Outre  des  éditions  de  YHygiène 
et  de  la  Matière  médicale  de  Tour- 
telle,  un  de  ses  premiers  maîtres, 
avec  des  préfaces  et  une  notice  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  l'auteur 
{Voy.  TouRTELLE,lom.  XLVI),  on 
a  de  Brio t  :  I.  Examen  de  la  lettre 
du  docteur  Merlin  au  docteur 
Lorentz,  premier  médecin  de  l'armée 
du  Rhin,  sur  les  maladies  qui  ont 
régné  épidémiquemeiit  l'hiver  et  le 
printemps  derniers  a  l'armée  du  Rhin, 
Besançon,.! 793,  in-8°.  Méglin  ayant 
répondu  très-vivement  a  cet  écrit, 
JBriot  répliqua  par  le  suivant  : 
IL  Seconde  partie  de  V Apologie 
du  docteur  Méglin,  ou  quelques 
réflexions  d'avant-garde  sur  les  ou- 
vrages de  cet  •  auteur,  relativement 
aux  ma'adies  qui  ont  régné  épidémi- 
quement  a  l'armée  du  Rhin  en  1793, 
ibid.,  1794,  in-8".  III.  Essai  sur 
les  tumeurs  fermées  par  le  sang 
artériel,  Paris,  an  X  (1802),  in-S». 
IV.  Traité  des  accouchements^  par 
G. -G.  Stein,  trad.  de  Tallemand  et 
précédé  d'une  introduction,  ibid., 
1804.,  2  vol.  in-8°  avec  24.  pi.  V. 
Mémoire  sur  le  /brcey!75,  Besançon, 
i8o9jin-8''.  Briot  s'est  occupé  depuis 
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de  perfectionner  cet  instrument.  VI. 
Histoire  des  progrès  de  la  chirur- 
gie mditaire  en  France  pendant 
les  guerres  de  la  révolution,  ibid., 
1817,  in  8°;  ouvrage  couronné  par 
la  société  de  médecine  de  Paris. 
VII.  T^e  Vinjluence  de  la  Pey- 
ronie  sur  le  lustre  et  les  progrès 
de  la  chirurgie  française ,  ibid. , 
1820,  in-8'\  couronné  par  l'aca- 
démie de  Montpellier.  Briot  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  inédits,  entre 
autres  un  Eloge  de.  Guy  de  Chau- 
liac ,  couronné  par  l'académie  de 
Montpellier  en  18265  et  un  Mé- 
moire sur  le  traitement  des  plaies 
pénétrantes  de  la  poitrine  y  auquel 
l'académie  roya'e  de  médecine  a  dé- 
cerné une  médaille  d'or,  le  28  février 
1828,  quatorze  mois  après  la  mort 
de  l'auteur.  On  peut  consulter,  pour 
plus  de  détails,  ÏEloge  de  Briot, 
par  M.  Pécot.  son  élève  et  son  suc- 
cesseur à  l'école  de  médecine  pratique, 
dans  les  Recueils  de  l'académie  de 
Besancon^  année  1828.      W — s. 

BRIQUET  (  L  -  HiLAiRE- 
Alexandre),  né  a  Chasseneuil  près 
de  Poitiers,  le  3o  octobre  1762,  et 
mort  à  Niort  le  28  mars  1 833,  entra 
d'abord  dans  l'étal  ecclésiastique.  Au 
commencement  de  la  révolution ,  il 
en  adopta  les  principes  et  publia  dans 
ce  sens  une  brochure  intitulée  :  Orai- 
son funèbre  de  la  roy auté fran- 
çaise, Poitiers,  1792,  in-8°.  Par 
suite  des  mêiùes  opinions  ,  Briquet 
abdiqua  ses  fonctions  ecclésiastiques, 
et  .figura  a  Poitiers  dans  diverses 
circonstances  et  fonctions  publiques. 
A  l'organisation  de  l'école  centrale 
àiii?,  Deux -Sèvres,  on  lui  confia  la 
chaire  de  belles-lettres  qu'il  remplit 
avec  distinction.  Bientôt  il  épousa  la 
fille  d'un  notaire  de  Niort  ,  qui 
elle-même  se  mit  h  suivre  ses  leçons. 
Outre  X Almanacli  des  Muses  de 
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iccolc  ccntmic  des  Deux-Sèvres, 
que  Bricjuet  publia  de  l'an  6  a  l'an  8 
(1797-1800),  JNiorl,  5  vol.  in-12, 
on  a  de  lui  :  I.  La  le  g  i  limite  (tu 
mariage  des  prêtres ,  Poitiers  , 
1794»  in-8",  II.  Justification  de 
H.-A.  Briquet,  Koclidorl,  1790, 
iu-8*\  III.  Mémoire  /ustijicati/' 
pour  trois  marins  condattuiès  à 
quatre  ans  de  détention  par  la 
cour  martiale  de  Roche/ort,  1796, 
in-4°.  IV.  Eloge  de  Jean  de  la 
Quintinie  y  discours  qui  a  remporté 
le  prix  décerne  par  la  société  d'a- 
î^ricu'ture  dus  Deux-Sèvres,  le  17 
floréal  au  i5,  in-8".  V.  Eloge 
de  Boileau,  i8o5  ,  in-8°.  VI. 
Eloge  de  J.-C.  Scaliger,  ouvrage 
couronné  par  l'académie  d'Agen,  dé- 
dié à  S.  È.  le  comte  de  Lacépède, 
TS'iort,  1812  ,  in-4.°.  VI.  Histoire 
de  la  ville  de  Niort  depuis  son 
origine  jusqu'au  règne  de. Louis- 
Philippe  l'",  et  récit  des  évé- 
nements les  plus  mémorables  qui 

c,'  sont  passés  dans  les  Deux- 
Sèvres  ou  même  ailleurs  ,  sous 
f  influence  ou  la  direction  d'un 
ou  de  plusieurs  des  habitants  de 
ce.  département ,  avec  une  bio- 
^  rapide  des  notabilités  de  cette 
portion  de  la  France^  Niort,  i852- 
35,  2  vol.  iu-8°.  Briquet  a  encore 
laisse  beaucoup  d'ouvrages  iuéclits, 
outre  autres  des  Éloges  de  Pf^fïel 
<  l  dePalissy.  Il  était  membre  de  plu- 

leurs  sociétés  savantes.  F — t — e. 
mUOl^ET  (  Marguerite-Ub- 
5VLE- Fortunée  Iji-Rsier,  femme), 
née  u  Niort  le  16  juin  1783,  eut 
pour  père  un  notaire  ,  greffier  de  la 
juridiction  consulaire  et  de  THôlel- 
de-Ville.  Elle  reçut  une  éducation 
distinguée,  cl  on  la  maria  très-jeune 
;i  Briquet,  professeur  dp  bflles-lcttrcs 

il  Vécole  centrale  de  Niort   {f^oy, 

lart.  précédent).  PelilCp  mais  jo'ie, 


But 


./G5 


elle  suivait  les  cours  de  sou  époux  , 
et  ce  n'était  pas  chose  si  désagréable 
pour  les  élèves  de  trouver  au  milieu 
d  eux  la  jeune  et  ftémillautc  femme  de 
leur  professeur.  Dans  le  second  vo- 
lume de  \ Almanachdes  Musesdes 
Deux -Sèvres,  qui  parut  en  1798, 
on  lut  les  premiers  essais  littéraires 
de  M"""  Briquet,  et  le  volume  sui- 
vant contint  d'autres  productions, 
en  vers  et  prose ,  de  la  nouvelle 
muse.  Une  Ode  sur  les  vertus  civi- 
les la  fit  recevoir  membre  de  la 
société  des  belles-lettres  de  Paris  , 
et  bientôt  elle  y  lut  ce  poème  qui 
fut  très-applaudi,  dans  une  séance 
publique  teuue  au  Louvre.  Celle  ode, 
suivie  de  la  traduction  en  italien  par 
D.  Forges  Davanzati,  a  été  impri- 
mée à  Paris,  1801,  iu-8".  A  vingt 
ans  M""*  Briquet  composa  une  Ode 
sur  la  mort  de  Dolomieu ,  qu'elle 
adressa  a  l'Institui  (Paris,  1802,  in- 
8",  avec  une  notice  sur  ce  natura- 
liste). Elle  fit  paraître  encore  une 
Ode  à  Lebrun  contre  les  flatteurs, 
et,  dès-lors,  considérée  commeyè^m- 
me  écrivain,  elle  eut  le  plaisir  de 
voir  son  portrait  placé  à  la  tête  du 
Nouvel  Almanach  des  Muses  pour 
i8o3.  Ce  volume,  ainsi  que  celui  de 
1802,  contenait  quelques  morceaux 
de  poésie  composés  par  M"'*'  Briquet. 
On  n'en  trouve  aucun  dans  les  dix  an- 
nées suivantes;  mais  elle  en  inséra 
d'autres  (\aQS  la  Décade  y  ddiislàBi- 
hliothèque  française  de  Pougcus , 
etaillcurs.  En  1804,  elle  fil  impri- 
mer une  Ode  qui  avait  concouru 
pour  le  piix  de  l'Institut.  La  même 
année  parut  l'ouvrage  le  plus 
important  de  M""'  Briquet  sous  ce 
titre  :  Dictionnaire  historique , 
littéraire  et  bibliographique  des 
Erancaises  et  des  étrangères  na^ 
turalisées  en  France ,  connues  par 
leurs  écrits  ou  par  ta  protection 
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qu  elles  ont  accordée  aux  gens  de 
lettres^  depuis  rétablissement  de 
la  monarchie  Jusqu'à  nos  jours , 
in-8''.  Ce  livre  fui  dédié  à  Napoléon 
Bonaparte,  premier  consul  (i).  On  ne 
connaît  plus  de  M""^  Briquet  que 
quelques  pièces  fugitives  postérieures 
a  cette  publicalion  (2).  Elle  mourutk 
Niort  le  1 4  mai  1 8 2  5 .  Du  article  bi- 
bliographique sur  cette  femme  auteur 
a  été  publié  par  sou  fils  dans  V His- 
toire de  Niort  donnée  par  Briquet 
père  presque  au  moment  de  sa  mort. 

F— T— E. 

BRISSIO,en  latin  Brixius 
(César),  historien  du  16^  siècle,  élait 
de  Césène  dans  les  Etats-de-l'Eglise. 
Ayant  employé  tses  loisirs  a  rassem- 
bler des  matériaux  pour  l'histoire  de 
sa  patrie  ,  il  les  publia  sous  ce  litre  : 
Relazione  dell'  antica  e  nohile 
città  di  Cesena  ^  Ferrare  ,  lôpB  , 
in-4-".Ce  volume, rare  et  recherché, 
aété  traduit  en  latinpar  Franc. -Marie 
Farrini.  Cette  version  a  été  recueillie 
par  Pierre  Burmann  ,  continuateur 
de  Greevius,  dans  le  tome  IX  du  Thé- 
saurus antiquitat.  Italiœ.   W — s. 

BRISSON  (Marcoul),  conven- 
tionnel, né  en  174.0, fils  d\m boucher 
de  la  petite  ville  de  Saiut-Aignan , 
fut  destiné  a  Fétat  ecclésiastique  ,  et 
entra  néanmoins  dans  la  carrière  du 
barreau.  Après  avoir  exercé  quelque 
temps  à  Paris  ^  il  revint    dans    son 


(i)  Le  premier  consul  avait  autorisé  cet  liom- 
luage.  Dans  son  épîlre  ,  qui  d'ailleurs  est  écrite 
avec  talent  et  dignité,  Madame  Fortunée  Briquet 
remarcjue  qu'nucu/i  siècle  n'a  commencé  avec  un 
aussi  grand  nombre  de  femmes  de  lettres.  Or  ce 
nombre  s'est  encore  beaucoup  accru  depuis 
1804.  Elle  était  membre  de  V Athénée  des 
arts.  Son  Dictionnaire  est  encore  ce  que  nous 
avons  de  mieux  sur  les  femmes  françaises  au- 
teurs. V— VE. 

(2)  Quelques  biographes  lui  attribuent  le 
Mérite  des  hommes,  (Paris,  1801,  in-18),  qui  pa- 
raît être  de  Ménégant  de  Gentilly  (Voy.  Baibier, 
Dicl.  des  anonymes,  lom.  II,  page  4o6,  n°  11857). 
Au  reste,  ce  poème  est  calqué  sur  le  Mérite  des 
femmes,  par  Legouvé. 
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pays  par  suite  de  Fexil  des  parle- 
ments en  1771  ,  et  il  fut  bailli  du 
comté  de  Celles,  subdélégué  de 
l'intendance' de  Bourges,  et  enfin 
délégué  de  l'administration  jusqu'en 
J789.  Toutes  ces  faveurs  de  l'an- 
cien gouvernement  ne  l'empêchèrent 
pas  d'embrasser  avec  beaucoup  d'ar- 
deur le  parti  de  la  révolution.  Après 
avoir  rempli  des  fonctions  municipa- 
les, il  fut  élu  procureur -syndic  du 
département  de  Loir-et-Cher,  puis 
député  a  l'assemblée  législative  où  il 
ne  se  fit  pas  remarquer  (i).  Réélu 
a  la  Convention,  il  y  vota  la  mort  du 
roi,  sans  appel  et  sans  sursis.  Après 
la  session,  n'ayant  point  été  désigné 
par  le  sort  pour  entrer  dans  les  con- 
seils, il  fut  nommé  juge  aux  tribu- 
naux de  Paris,  puis  commissaire  du 
Directoire  a  Blois,  et  ensuite  juge  au 
tribunal  criminel  de  cette  ville,  oij  il 
raouru'l  dans  l'exercice  deces  fonctions 
en  i8o3.  Sa  mort  fut  causée  par 
le  chagrin  qu'il  éprouva  de  n'avoir  pas 
vu  se  réaliser  les  espérances  qu'il  avait 
conçues  de  la  révolution.  Z. 

,  BRISSON  (Pierre-Raymohd 
de),  voyageur  français,  né  k  Mois- 
sac  le  22  janvier  i745  ,  entra  dans 
l'administration  de  la  marine,  et 
lorsque  l'escadre  française  comman- 
dée par  Vaudreuil  s'empara  du  Sé- 
négal en  1779  {P^ojr.  Vaudreuil, 
tom.XLVIII),  resta  dans  cet  établis- 
sement où  il  remplit  les  fonctions  de 
garde-magasin.  Revenu  en  France 
par  congé ,  il  en  partit  dans  le  mois 
de  juin  1786,  pour  se  rendre  a 
son  poste.  Lo  1 0  juillet  suivant ,  le 
navire  ,  entraîné  par  les  courants  , 
fut  jeté  à  la  côte   d'Afrique  un  peu 

(i^  Cependant  il  y  fnt  nommé  membre  du 
comité  de  législation  civile  et  criminelle  ,  avec 
Guadet,  HérauU'de  Séchelles,  Couthon  ,  Bigot 
de  Préameneu ,  François  de  Neafchàteau  , 
Thuriot,  Muraire,  eic  ;  il  fit  partie  du  comité 
des  finances  avec  Cambon,  Ramel,  etc.    \ — ve. 
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I     an-tîrsjtns  (în  cap  Blanc,  et  fîfufôt 

!     îl    r.illul    rabaiidonnrr.   Los  Maures 

Labdes>pba ,   ((ui  rôdaient  dans  ces 

j     cantons  inhospitilirrs  ,  ne  lardèrent 

f'  )as  H  paraître;  ils  dépouillèrent 
es  naufrages,  qui  furent  entassés 
dans  une  méchanle  bulle  éloignée 
d'une  lieue  du  rivage.  Une  trou- 
pe d'Ouadelins  survint ,  saccagea 
îoul  et  s'empara  des  captifs  qui  fu- 
rent ensuite  repris  parleurs  premiers 
naaStres  et  conauits.  après  une  marche 
fatigante  de  seize  jours ,  au  village 
de  ces  derniers  et  accablés  de  mau- 
Tais  traitements,  surtout  par  les 
femmes  ;  ils  ne  tardé»  ent  pas  à  être 
dispersés.  Bcisson  fut  chargé  de  gar- 
der les  brebis  et  les  chèvres,  et  em- 
ployé h  toutes  sortes  de  travaux; 
son  maître  le  louait  parfois  a  d'autres 
pour  une  ration  de  lait.  On  cban- 
I  geait  souvent  de  campement  pour 
j  trouver  des  pâturages.  Vers  la  fin 
de  l'année,  un  marchand  juif  passa, 
cl  lui  fournil  du  papier,  de  l'en- 
cre ,  une  plume ,  et  l'infortuné  put 
I  ^rire  une  lettre  adressée  au  consul 
français  ou 'a  tout  autre  chrétien  de- 
meurant k  Souara  ;  il  exposait  les 
malheurs  dos  naufragés  et  indiquait 
le  moyen  le  plus  sûr  de  les  délivrer. 
Brisson  avait  vu  mourir  misérable- 
ment ceux  de  ses  camarades  qu'il 
avait  retrouvés,  lorsque  Sidi-Sellem, 
beau-frère  de  son  maître,  l'acheta  , 
le  conduisit,  avec  le  boulanger  du 
iiiivire,  à  Ouadnoun  où  l'on  rentra 
dans  le  pays  habité.  On  avait  mar- 
ché pendant  soixante  -  six  jours, 
quand  la  petite  caravane  alleignil  Mo- 
gador  ,  nommé  Souara  par  les  Mau- 
res. Brisson  y  trouva  de  généreux 
;  français,  MM.  Dupral  et  Chabanncs, 
I  oui  l'accueillirent  comme  un  frère. 
Il  fui  ensuite  mené  a  Maroc  et  pré- 
âenléh  l'empereur  qui  lui  rendit  for- 
melleraenl  la  liberté  en  le  remettant, 
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aînsî  qtic'd'anlresFrançaîî»,  an  consul 
M.  Desrochers.  Brisson  vint  s'em- 
bainuer  a  Mogador,  et  arriva,  veriîla 
fin  de  décembre  1786,  h  Cadix.  Lo 
6  mai  1787  ,  il  quitta  le  Havre  pour 
retourner  au  Sénégal.  Après  un  sé- 
jour de  dix-huit  mois  enAfriqne,iI 
revint  en  France  occuper  la  place 
de  commissaire  des  clisses  à  Sonil- 
lae  dans  le  Quercv;  il  passa  de  là,  en 
la  même  qualité,  à  Sl-.f  ean-dc-Luz,  et 
fut  suspendu  de  ^es  fondions  en  avril 
1793,  sur  les  dénonciations  des  socié- 
tés populaires.  Néanmoins,  les  repré- 
senlanlsdu  peuple  enmission  dans  le 
département  de  la  Gironde  le  char- 
gèrent des  approvisionnements  des 
environs  de  Bordeaux.  Il  fut,  en 
1795,  sous-coramissaire  de  marine  a 
Bayonne;  il  cessa  de  servir  en  1798  , 
et  se  relira  dans  sa  patrie  où  il  mou- 
rut vers  1820.  On  a  de  lui  Histoire 
du  naufrage  et  de  la  captivité  de 
M.  de  Brisson.  avec  la  descrip- 
tion des  déserts  d'Afrique  depuis 
le  Sénégal  j'usqu  à  Maroc, Genève 
et  Paris,  1789,  in-80.  Une  carte  de 
l'Afrique  septentrionale  dressée  par 
La  Borde  (l^o^.  ce  nom,  lom.  V), 
et  sur  laquelle  la  route  de  Brisson  a 
été  tracée  ,  fait  voir  que  ce  voyageur 
fut  conduit  dans  un  canton  éloigné 
de  1 7  5  lieues  au  sud-est  du  cap  Blanc, 
et  situé  sous  le  i3*  méridien  a 
l'ouest  de  Paris.  Ainsi  il  a  élé  beau- 
coup plus  avant  dans  l'intérieur  du 
continent  que  la  plupart  des  autres 
naufragés  doul  on  connaît  les  tristes 
aventures.  Il  a  tracé  un  tableau  fi- 
dèle des  Maures  du  Sahara,  et  plu- 
sieurs auteurs  lui  ont  emprunté  les 
détails  qu'il  adonnés  sur  ce  peuple, 
dont  il  fait  un  portrait  hideux  :  mais 
en  suppctsnnt  qu'il  ait  quelquefois 
exagéré,  on  doit  l'excuser  en  son- 
geant aux  maux  affreux  qu'il  avait 
endurés  chez  ces  barbares. Les  rcnseï- 
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tic  ces  nomades  sont  da  plus  grand 
intérêt.  Son  livre  pourrait  être  écrit 
avec    plus  d'ordre  et   de  méthode  ; 
malgré  ce  défaut  on  le  lit  avec  plaisir. 
L'auteur  de  cet  article  qui  a  vu  .    au 
Havre,  Biissoii  lorsqu'il  retournait  au 
Sénégal,  lui  entendit  raconter  ses  mal- 
heurs; il  l'engagea  vivement  a  en  pu- 
blier la  relation;  lorsqu'elle  parut,  il 
y  retrouva  exactement  le  récit    qui 
l'avait    ému    deux    ans    auparavant. 
Brissonconsulté  au  Sénégal  par  Sparr- 
mau    et   par  Wadslroém  [V^oj.  ces 
noms,  tora.  XLllI,et  tom.  L),  sur 
le  dessein  qu'ils  avaient  formé  d'aller 
de  cet  établissement  a  Maroc  entra- 
versant  le  Sahara,  leur  démontra  que 
cela  serait  impossible;  il  les  abou- 
cha avec  un  Maure  qui  leur  assura 
que  lui-même  n'oserait  pas  s'exposer 
aux  dangers  d'un  tel  voyage.  E — s. 
BRISSOX    (Barnabe),   ingé- 
nieur, distingué  surtout  par  ses  tra- 
vaux sur  l'art  de  tracer  et  d'exécuter 
les  canaux  de  navigation  ,    naquit  a 
Lyon,  le  12  octobre   1777.  Après 
avoir  fait  d'excellentes  études  au  col- 
lège de  Julllj,  il  entra  a  l'école  des 
ponts-et-chaiissées  ,  où  il  se  lit  aus- 
sitôt  remarquer  par  une  facilité  in- 
croyable à  résovidre ,   comme   en   se 
jouant, les  problèmesdegéomélrie.  Il 
était  pourtant  si  jeune  alors  qu'à  l'é- 
poque de  la  tormation  de  l'école  Po- 
lytechnique, il  avait  a  peine  les  seize 
ans  exigés  pour  l'admission.  Il  y  fut 
reçu  des  premiers,   et  devint  bientôt 
l'un  des  élèves  de   prédilection  de 
Monge.  Sorti  de  cette  école  célèbre, 
il    rentra   dans   celle    des  ponts-el- 
cbaussées;   et  alors,  étant   à  peine 
âgé    de   vingt    ans,  il   composa    en 
commun  ,  avec   son   ami  Dupuis  de 
Torcy,  comme  lui  encore  élève  ,  un 
Mémoire    sur   l'art  de    projeter  les 
canaux  de  uavJ^':ition  ,  où  les  anciens 
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procédés  de  tracé ,  jusque-là  exces- 
sivement longs  ,  coûteux  ,  incertains 
et  pénibles,  se   trouvaient  tout-à- 
coup    remplacés   par    une    méthode 
sûre,  facile  et  directe  dont  les  sim- 
ples cartes  topograpliiques  faisaient 
tous  les  frais.    Ce  travail  si  beau  et 
si  neuf  attacha  Brisson  ,  par  un  at-  j 
trait  bien  naturel ,  à  cette  partie  im-  J^ 
portante  de  l'aj  t  de  l'ingénieiir.  Il  re-    ' 
chercha  toutes  les  occasions  d'appli- 
quer les  principes   qu'il  avait  posés 
si  jeune  avec  son  ami;   et  leur  em- 
ploi fréquent,  toujours  suivi  du  suc- 
cès, distingua  spécialement  sa  car- 
rière. Il  fut  employé  d'abord  au  ca- 
nal du  Rhône  an  Rhin  (depuis  nommé 
canal  de  Monsieur)  et  au  canal  de  St- 
Quentin.  Quoicpi'il  ne  dirigeât  qu'en 
second  ces  grands  travaux,  Brisson  eut 
occasion  d'y  déployer  les  ressources 
d'un  esprit  inventif  et  fécond,  qui  sait 
surmonlerdesobstaclesdetouslesgen- 
res.  C'est  surtout  dans  le   percement 
et  la  construction  dis  deux   galeries 
souterraines,  qui  font  partie  du  biezde 
partage  du  second  canal,  qu'il  fit  ad- 
mirer la   justesse  et  la  sûreté  de  ses 
vues.  Ainsi  fut  complètenu-nt  justiSée 
l'adhésion  donnée  par  la  majorité  du 
conseil     des    ponts -et- chaussées    au 
p'an  ingénieux  et  hardi  proposé  dès  le 
commencement  du  dix-huitième  siècle 
par  l'ingénieur  militaire  Deuc,  mais 
abandonné  alors  par  le  gouvernement 
comme  impraticab'c  et    chimérique. 
La  part  de  gloire  et  de  confiance  qui   j 
revint  a  Brisson,  lorsque  ce  travail    | 
étonnant  fut  enfin  exécuté,  lui  valut  a   ! 
l'âge  de  ti  ente  ans  la  ])lace  d'ingénieur 
eu  chef.  Il  fut  envoyé  par  le  gouver- 
nement impérial  dans  le  déparlement 
de  l'Escaut,  où  sept  ans  de  suite  il 
fut  occupé  sans  relâche  aux  immenses  } 
travaux  commandés  ,  suit  par  l'iuté-  ! 
rêt  du  commerce  qui  veut  sans  cesse  | 
de  nouvelles  ou  plus  promptes  voies  I 
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de  commuuicalioii ,  soil  parla  ne- 
cessiU"  de  protéger  le  pays  contre  les 
inondations. Lesévènemenlsdei  8i  ^^ 
en  enlevant  h  la  France  ic  déparle- 
luenl  de  TEscaut,  ramenèrent  Ikis- 
son  k  Pari<.  Le  direcleurgéncral  , 
M.  Pasquicr,  lui   confia  le  service 
du  départrmenl  de  la  Marne.    Plus 
tard,  M.  Bccqucy  rappela  dans  la 
capitale ,   et   le  chargea  île  l'étude 
du    canal    de  Paris  a  Tours   et  a 
Nantes.   Brisson  devint  ensuite  pro- 
fesseur de  construction  a  l'école  des 
ponts-et-rhaussécs,   puis   inspecteur 
de  celle  école  et  secrétaire  du  conseil 
général   d'administration  des  ponts- 
ct-chaussées  ,  enfin  inspecteur  divi- 
sionnaire.   La  dégradation  progres- 
sive qne  les  routes  publiques  subis- 
sent en  France  par  l'impossibilité  de 
faire  face  aiiK  dépenses  de  leur  en- 
tretien .  et  leur  ruine  inévitable  qui 
j    doit   être  la   conséquence    plus   ou 
moins  élo'gnée  de  cet  étal  de  choses, 
ayant  eicité  la  |irévoyance  de  Tad- 
ministr.ilioh  ,  et  dirigé  ses  vues  vers 
I    la  construction  des  canaux  ,   Brisson 
fut  appelé  à  faire  parlie  d'une  com- 
I    mission  spécialement  i.isliliiée   pour 
cet  objet  important  (i'in'érêt  public. 
Celte  circonstance  Itii  donna  lieu  de 
composer  un  grand    travail   sur  la 
canalisation  de  la  France ,   où  ,  par 
la  simple  application  des  principes 
géométriques  exposés  dans  le  pre- 
mier Mémoire  de  sa  jeunesse  ,  il  dé- 
couvre toutes 'csdireclions  desgrands 
canaux  possibles  sur  toute  la  surface 
du  royaume,  ainsi  que  leurs  points 
f     de  partage  ,  leurs  embrancliemrnts  , 
'.    leurs   liaisons  entre   eux.    Vers   ce 
temps,  une  compagnie  particulière 
',    lui  demanda  un  projet   de   canal   de 
\     Pari  a  Strasbourg.  Il  en  fit  le  projet 
^     dans  >on  cabinet  sur  les  cartes  géo- 
'     graphiques  ,  d'.iprès  ces  mêmes  mé- 
\    itiodes,  forma  le  devis  approximatif 
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ûcs  dépenses  qu'il  néccssilerail  ,  et 
n'alla  qu'ensuite  visiter  la  ligne  dé- 
terminée pour  en  confirmer  maté- 
riellement les  détails.  Il  n'eut  a  y 
faire  aucun  changement.  Or  il  avait 
été  ainsi  conduit  directement  K  dé- 
couvrir un  tracé  dont  les  avantages 
étaient  à  peine  croyables  5  car  les 
deux  fleuves  qu'il  fallait  réunir ,  la 
Seine  et  le  Rhin  ,  étant  séparés  par 
trois  vallées  intermédiaires  ,  celles  de 
la  Meuse,  de  la  IMoselle  et  de  la 
Sarre ,  il  semblait  qu'un  nombre 
éi^'al  de  points  de  partage  des  eaux 
était  indispensable  h  établir  pour 
franchir  les  quatre  chaînes  de  hau- 
teurs nécessairement  existantes  entre 
ces  vallées.  Brisson  n'en  eut  que 
deux  ,  l'un  placé  entre  la  Meuse  et 
la  Marne ,  l'autre  entre  le  Rhin  et 
la  Sarre  ;  et  même  ce  dernier  était 
de  28  mètres  plus  bas  que  le  point 
assigné  particulièrement  par  Vauban, 
et  après  lui  par  tous  ies  autres  ingé- 
nieurs pour  ces  deux  rivières  seules  , 
d'après  la  plus  minutieuse  étude  des 
localités.  iVlalhcurcusement  Bris.^oa 
n'eut  que  bien  peu  de  temps  à  jouir 
de  l'estime  générale  qu'on  lui  ac- 
cordait dans  son  corps  ,  et  de  la 
confiance  publique  qui  s'attachait  à 
lui.  Ayant  pas^é  Télé  de  1827  h 
viiiler  les  canaux  de  la  Loire  dans 
le  Nivernais  et  le  Berry  ,  il  fut, 
par  suite  du  froid  et  de  l'humidité, 
subitement  atteint  d'une  fièvn»  per- 
nicieuse, dont  les  progrès  effrayants 
par  leur  rapidité  ne  laissèrent  pas  uu 
moment  d'tspérance  a  ceux  qui  l'ac- 
compagnaient. 11  expira  dans  une 
aubt  rge  de  Nevers,  le  26  septembre 
1828.  Quelle  que  fût  la  considération 
dont  jouissait  Brisson  et  dans  le  corps 
des  ponts-ct  chaussées  et  dans  le  pu- 
blic, son  mérite  était  peut  èlreau-des- 
sns  de  sa  renommée.  Aux  qualités  or- 
dinaires de    l'infénieur    il   unissait 
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une  originalllé  de  vues,  une  sûreté  de 
mélhodes  ,  une  fécondité  de  ressour- 
ces qui  coraïuaudaient  raduiiralion 
en  même  temps  qu'elles  excitaient  la 
surprise  des  juges  compétents.  Son 
habileté  comme  professeur  ne  le 
cédait  en  rien  à  celle  qu'il  dé- 
ployait dans  le  cabinet  ou  sur  lés 
travaux.  Il  entrait  avec  les  élèves 
dans  des  détails  minutieux  sur  l'art 
de  riugénieur  ;  et ,  joignant  la  fermeté 
à  la  boulé,  il  était  éminemment  pro- 
pre à  les  guider  de  toutes  manières; 
aussi  en  était-il  chéri  et  respecté.  11 
contribua  beaucoup  a  l'organisation 
d'un  mode  régulier  d'enseiguemenl  à 
l'école  des  ponts-et-chausscesdonl  il 
était  devenu  sous-directeur.  Membre 
du  conseil  des  canaux,  il  y  apportait 
toujours  avec  des  vues  neuves  la  con- 
naissance parfaite  de  tout  ce  qui  s'é- 
tait exécuté.  Secrétaire  du  conseil 
général  d'administration,  il  soumet- 
tait à  l'examen  le  plus  impartial  et 
le  plus  probe  les  projets  de  travaux 
présentés,  quels  qu'en  fussent  les  au- 
teurs, soit  qu'ils  fissent  ou  non  par- 
tie de  son  corps;  et  son  appui, 
comme  ses  bons  conseils  ,  était 
toujours  acquis  au  mérite  qui  se 
produisait.  Après  tout  ce  que  nous 
venons  de  rapporter,  on  doit  être 
curieux  de  savoir  en  quoi  consiste 
cette  méthode  directe  de  découvrir 
les  tracés  des  canaux  dont  Bris- 
son  fit  un  usage  si  heureux  pen- 
dant sa  trop  courte  carrière.  11  est 
facile  d'en  exposer  au  moins  l'idée 
principale.  C'est  une  proposition 
aussi  simple  qu'évidente  que  ,  sur 
chaque  partie  de  la  surface  terrestre, 
la  configuration  du  sol  détermine 
el  nécessite  les  directions  des  cours 
d'eau.  Brisson  et  Dupuis  de  Torcy 
dans  leui;  travail  se  proposent  le  pro- 
blème inverse  :  k  les  directions  des 
cours  d'eaux  étant  dpnuées;  en  déduire 
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la  configuration  nécessaire  du  sol.»  Et 
ils  parviennent  en  effet  a  résoudre 
cet  inverse  de  la  manière  la  plus  sim- 
ple comme  la  plus  rigoureuse.  Car, 
d'abord  les  grands  cours  d'eau  déter- 
minent sur  la  surface  inconnue  de 
longues  lignes  de  pente  qui  tracent 
le  fond  des  plus  grandes  vallées,  et 
marquent  ainsi  la  direction  générale 
des  grandes  chaînes  de  sommités  qui 
les  séparent. Les  principaux  affluents 
de  ces  grands  cours  d'eau  marquent 
des  vallées  d'un  ordre  secondaire 
qui  descendent  des  flancs  des  chaînes 
principales ,  el  séparent  ainsi  d'au- 
tres chaînes  plus  basses,  dérivant  la- 
téralement de  celles-la.  Les  affluents 
de  ces  affluents  indiquent  d'autres 
vallées  et  d'autres  chaînes  d'un  ordre 
inférieur  qui  sont  pareillement  laté- 
rales aux  précédentes  dont  elles  déri- 
vent 5  en  continuant  celte  subdivision, 
on  obtient  d'autres  vallées  et  d'autres 
chaînes  plus  détaillées  encore  ;  et 
l'ensemble  de  ces  pentes  de  différents 
ordres,  ofi^rant  comme  autant  de  fils 
qu'on  aurait  étendus  sur  la  surface, 
reproduisent  évidemment  sa  forme 
quand  ils  sont  géométriquement  réu- 
nis etreplacés  dansleurspositions  re- 
latives; d'oiî  l'on  voit  qu'alors  la  carte 
détaillée  d'un  pays  marquant  la  di- 
rection des  cours  d'eau  naturels  qui 
y  existent,  indique  aussi  les  pentes 
existantes  par  lesquelles  on  pourrait 
y  conduire  les  cours  d'eau  artificiels 
qui  sont  les  canaux.  L'application  de 
ces  principes  ne  pouvait  donc  manquer 
d'être  conforme  à  l'expérience,  puis- 
qu'ils ne  font  qu'exprimer  générale- 
ment des  relations  de  hauteurs  et  de 
pentes  qui  sont  d'une  nécessité  géo- 
métriquej  et  que,  dans  chaque  localité 
particulière  où  Ton  veut  les  appliquer, 
on  prend  ces  relations  telles  qu'elles 
existent  naturellement  sur  les  cartes 
topographiques  où  elles  sont  iudi- 
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les  cour^  d'eau  naturels. 
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Aussi  cette  met liudc  n'a  jamais  fa 
Viii  applicatiuus  heureuses  (jue  nous 
M  avuns  citées,  on  peul  ajouter  en- 
core celle  que  Brisson  en  fil  lors  du 
tracé  du  cbfmiu  de  fer  de  Saint- 
Etienue  à  Lyon  pour  découviii  le  col 
le  plus  bas  qui  existe  entre  la  vallée 
du  Gier,  oui  coule  vers  le  Rhône,  et 
celle  du  Furens  ,  qui  coule  vers  la 
Luire,  col  dont  la  position  était  es- 
sentielle h  connailrc ,  quoique  des  con- 
sidérations particulières  à  la  con- 
struction du  chemin  de  fer  aient  dé- 
termine les  exécutants  à  n'y  point  pas- 
ser. Enfin,  si  l'on  applique  cette 
même  méthode  au  canal  construit  en 
Amérique  pour  joindre  la  Chesa- 
peake  et  l'Ohio  en  passant  par  dessus 
la  chaîne  des  Alléghanys  ,  ou  voit 
tout  de  suite  que  les  ingénieurs  au- 
teurs du  projet  et  les  entrepreneurs 
qui  Tout  exécuté  auraient  pu  s'épar- 
gner beaucoup  de  travail  et  de  dépen- 
se }  car,  au  lieu  d'avoir  a  effectuer  le 
nivellement  laborieux  des  deux  ver- 
mts  opposés,  et  des  seuils  qui  les 
L  parent  par  plus  de  cent  lieues  car- 
ces  de  surface,  la  méthode  Brisson- 
nienne  leur  eût  indiqué  tout  de  suite 
sur  les  cartes  géographiques  le  col 
le  plus  bas  intermédiaire,  tel  qu'ils 
l'ont  trouvé  péniblement  et  à  grands 
frais  j  de  sorte  que  l'ingénieur  au- 
rait pu,  sans  sortir  de  son  cabinet, 
déterminer  la  direction  générale 
^e  la  ligne  que  le  projet  devait 
suivre,  en  ne  recourant  aux  nivelle- 
Bents  que  tout  près  de  celte  ligne 
pour  fixer  définilivenient  les  détails 
du  tracé.  Ce  travail  si  important  de 
Brisson  ctdeDupuisdeTorcy  est  im- 
primé dans  le  tome  Vil  du  Journal 
de  l'Ecole  polytechnique  sous  le  titre 
cl/:  s  s  ai  sur  l'art  de  projeter  ies 
canaux  denavigation.  Ou  a  encore 
dçBrissQu;!. A a<ice*wr/€f  travaux 


exécutés  dans  le  département  de 
l'Escaut  (dans  le  Recueil  litliogru' 
phique  de  l'Ecole  des  ponls-et- 
chaussées).  Sous  l'humble  litre  de 
notice,  c'est  un  traité  complet  de  la 
matière,  il.  Rédaction  de  deux  pro- 
jets .  i"  d'un  Canal  de  Bruges  d 
l'Escaut;  a"  d'un  Port  maritime  d 
Breskem  III.  Traité  des  ombres 
(a  la  suite  de  la  Géométrie  descriptive 
de  Monge).  IV.  Observations  sur 
divers  travaux  de  con$truction(Re- 
cueilciléplus  haut). V. Plusieurs il/e- 
moires  d'analyse  présentés  à  l'aca- 
démie des  sciences,  ils  ont  pour  objet 
l'intégration  des  équations  linéaires 
aux  différences  partielles,  a  coeffi- 
cients constants.  Leur  but  principal 
est  de  montrer  que  l'intégrale  la  plus 
générale  de  ces  genres  d'équations 
peut  toujours  être  exprimée  par  la 
somme  d'un  nombre  indéfini  d'expo- 
nentielles ayant  pour  exposant  les 
variables  que  l'équation  renferme  j 
et  des  bases  ainsi  que  des  coefficients 
constants,  arbitraires,  indépendants 
les  uns  des  autres.  Ce  résultat  très- 
important  pour  les  applications  de 
l'aualyse  aux  phénomènes  physiques 
fut  contesté  alors  j  il  est  aujourd'hui 
reconnu  véritable  par  des  démons- 
trations certaines.  Mais  peut-être  de- 
vrait-on  en  rapporter  plus  générale- 
ment et  plus  souvent  l'origine  à  celui 
qui  l'a  le  premier  annoncé.   B — t. 

BRITO  (Philippe  de),  né  k 
Lisbonne,  vers  1670,  eut  pour 
père  un  Français.  Il  passa  fort  jeune 
aux  Indes  et  fat  successivement  char- 
bonnier, marchand  de  sel, et  fermier- 
général  des  salines  de  Suudiua  ,  lors- 
que cette  île  était  au  pouvoir  du  roi 
d'Aracan.  Vif,  hardi,  prudent,  Brito 
avait  montré  dans  différentes  occa» 
sions  une  habileté ,  une  sagesse  qui 
attirèrent  fcur  lui  les  regards  et  la 
prolectioa  du  monarque  aracanai:). 
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Celui-ci,aprèslaconquêle  du  royaume 
tie  Pt'gou,  voyant  le  port  de  Siriau 
abandonné  de  tous  ses  habitants,  en  fit 
présent  a  Philippe  de  Brito  (1601), 
l'autorisant  a  le  rebâtir,  à  Je  repeu- 
pler, et  a  y  attirer  le  commerce  des 
Portugais,  mais  aux  conditions  qu'il 
le  reconnaîtrait  pour  son  raaîlre. 
Brilo  promit  tout  :  il  se  hâta  de  faire 
bâtir  a  Sirian  une  bonne  citadelle, 
et  delà  munir d\njp nombreuse  artil- 
lerie. En  même  temps,  il  fonda  une 
ville  où  il  appela  les  Pégouans  dis- 
persés ,  qui  y  vinrent  en  foule.  Brilo , 
ayant  été  informé  par  les  agents  qu'il 
avait  a  la  cour  du  roi  d'Aracan , 
qu'un  Turc  travaillait  a  perdre  les 
Portugais  dans  l'esprit  de  ce  prince , 
se  rendit  auprès  de  lui,  pour  dé- 
truire les  fàcbeuses  impressions  qu'il 
avait  reçues.  Il  lui  lit  sentir  que  son 
véritable  intérêt  était  de  demeurer 
dans  l'alliance  des  Portugais,  et 
le  détermina  a  recevoir  l'ambassa- 
deur que  lui  envoyait  le  vice-roi 
des  Indes  pour  confirmer  cette 
alliance.  Après  son  départ,  le  roi 
d'Aracan,  influencé  par  le  Turc 
qu'il  avait  auprès  de  lui,  chau- 
gea  de  résolution,  et  fit  ordonner  à 
Brito  de  démolir  la  forteresse  qu'il 
avait  bâtie  aSiiian.  Celui-ci  n'étant 
pas  encore  en  état  de  résister,  reçut 
les  ordres  du  prince  avec  une  appa- 
rente soumission ,  et  lui  envoya 
des  présents  considérables.  Il  pour- 
vut ensuite  sa  citadelle  de  toutes 
les  munitions  nécessaires  pour  sou- 
tenir un  siège.  INe  jugeant  pas 
encore  ces  mesures  suffisantes  pour 
la  conservatiun  de  son  poste ,  il 
chercha  des  alliés  parmi  If^s  rois , 
ses  voisins  ,  et  y  réussit.  H  déter- 
mina ceux  de  Jangona,  de  Siam  ctde 
Pruni  à  faire  alliance  avec  les  Por- 
tugais, et  a  envoyer  des  ambassa- 
deurs au  vice-roi  des  Indes,  pour  lui 
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en  demander  la  confirmation.  Après 
avoir  pourvu  a  tous  les  besoins  de 
la  citadelle  de  Sirian  ,  et  armé  une 
flotte  destinée  a  garder  le  port ,  il 
se  rendit  à  Goa  pour  rendre  foi  et 
hommage  au  vice-roi.  Celui-ci  lui 
fit  une  réception  très-honorable  et 
lui  confirma  le  gouvernement  de  la 
citadelle  qu'il  avait  construite.  Brito 
reçut  ensuite  l'ordre  de  se  mettre  a 
la  tête  d'une  flotte  de  seize  vaisseaux 
pour  aller  s'emparer  de  tous  les  ports 
des  royaumes  situés  au  pays  de  Ben- 
gale :  mais  bientôt  de  pressants  dan- 
gers le  forcèrent  de  revenir  à  Sirian. 
A  l'estime,  a  l'amitié  qu'il  avait  ja- 
dis inspirée  au  roi  d'Aracan,  avait  j 
succédé  une  haine  profonde  que  le  fl 
prince  cherchait  k  dissimuler  parce 
qu'il  conservait  Pespoir  de  l'attirer 
dans  quelque  piège.  L'Aracannis , 
comprenant  enfin  que  sa  dissimulation 
ne  iriompherait  jamais  de  la  sage 
circonspection  de  Brilo,  leva  le  mas- 
que ,  et  le  fit  avertir  que^  s'il  refu- 
sait encore  h  démolir  sa  forteresse,  i! 
viendrait  l'y  contiaindre  k  la  tête 
de  toutes  les  forces  de  ses  rovaumes. 


L'intrépide    gouverneur    brava 


menaces  de  son  ennemi,  et  redou- 
bla de  précaution  et  de  vigilance. 
En  i6o4-,  ayant  appris  que  le  roi 
d'Aracan  envoyait  contre  Sirian  une 
flotte  de  cinq  cents  voiles,  comman- 
dée par  son  fils  aîné,  il  vola  auda- 
cieusement  k  la  rencontre  de  celte 
flotte,  l'attaqua  jusqu'à  trois  fois  avec 
succès ,  et  la  dispersa  5  après  quoi  il 
regagna  le  port  de  Sirian.  Le  28 
janvier  de  l'année  suivante,  la  flotte 
des  infidèles  parut  en  vue  de  la  cita- 
delle 5  il  fondit  sur  elle  ,  et  la  dispersa 
de  nouveau.  Comme  elle  ne  pouvait 
tenir  la  haute  mer,  elle  se  réfugia 
dans  une  espèce  de  golfe  où  Brito 
vint  l'enfermer  si  bien,  qu'il  ne  put 
en  échapper    un  seul  vaisseau.  Les 
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<  nnemis    ctani    descendus  à  lerre, 
il  les  poursuivit,  el  les  fît  tous  pri- 
sonniers.   Le  monarque   Aracanais, 
apprenant  ces   nouvelles,  se   livra  a 
un  sombre  désespoir.    Peu  de  jours 
après,   il   fit  proposer  h  Rrilo   une 
somme   considéranle  pour  la  rançon 
de   son  fils.    Le    général    portugais 
répondit  qu'il  le  lui  rendrait ,  s'il  fai- 
sait une  alliance  sincère  et  durable 
avec  sa  nation,  et  s'il  lut* restituait 
l'île  de  Suudina.  L'Aracanais,  ayant 
accepté  ces  conditions,  recouvra  son 
fils.  Le  fils  de  Brito  accompagna  ce 
jeune  prince  à  la  cour  de  son  père, 
el  reçut  du  roi  un  accueil  honorable. 
Mais,  au  moment  où  ,  environné  d'un 
certain    nombre   de    Portugais  qu'il 
avait  réunis  dans  un  bourg  voisin  d'A- 
racan,  il  se  disposait  a  partir  pour 
aller  prendre  possession  de  l'île  de 
Sundina,  il  fut  massacré  avec  ses  com- 
pagnons. Après  ce  meurtre  odieux,  le 
Serfide  Aracanais   s'occupa  à  lever 
es  troupes  et  à    faire    construire 
un  grand  nombre  de  vaisseaux.  Phi- 
lippe de  Brito  apprit  avec  une  pro- 
fonde douleur  le   meurtre  de  son  fils 
et  de  ses  infortunés    compatriotes. 
Peu   s'en   fallut    qu'il   ne  cëdut  au 
désespoir;  mais  l'amour  de  la  pa- 
trie  eut  bientôt  triomphé.  Ne  son- 
geant plus  qu'à  prendre  les  mesures 
commandées  par  la  prudence ,  pour 
faire  tête  h  l'orage,  il  résolut    d'at- 
taquer le  premier ,  quoiqu'il  ne  pût 
opposer  que  douze   petits  vaisseaux 
K  une   flotte  de  douze  cents  voiles , 
pourvue     de    trois    cent    cinquante 
pièces  d'artillerie  et  de  trente  mille 
soldats.  Ce  fut  le  dernier  jour  de 
mars    1607  ,    sous    la  vice-royauté 
d'Alexis  de    Ménésès,    qu'il  se  jeta 
impétueusement  sur  celle  flotte  rc- 
.  doutable.    En    un    moment    il  l'eut 
dispersée ,  et  tous  les  vaisseaux  qui 
loi  opposèrent  de  la  résistance  furent 
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brûlés  ou  coulés  à  fond.  La  nu  il  ve- 
nue, il  se    retira,  laissant  rennemi 
saisi   de  terreur,   d'admiration,    et 
désespéré  des  immenses  pertes  qu'il 
avait  essuyées.  Peu  de  temps  après, 
le  roi  d'Aracan,  ayant  reçu  un  puis- 
sant secours  du  roi  de  Tunga,  vint 
en  personne  assiéger  par  mer  la  cita- 
delle   de  vSirian,  tandis  que  son  fils 
se  préparait   a   l'assiéger    par  terre 
avec  une  armée  de  seize  mille  hom- 
mes. Avant  de  commencer  son  entre- 
prise ,  il  somma  Brito,  non   plus  de 
démolir  sa  forteresse ,  mais  de  lui  en 
faire  hommage.    Brito  lui    fil  celle 
fière  et  mémorable  réponse  :  «  Vous 
o  avez  trop  indignement  trahi  la  foi 
«  des  traités  pour  que  je  puisse  dé- 
tc  sorraais  compter  sur  vos  promes- 
«  ses.  Je  n'ai  plus  besoin  de  votre 
a  approbation  pour  demeurer  maître 
a  de  la  forteresse  que  j'ai    en    ma 
a  puissance.    Quant  aux  troupes  du 
a  roi  de  Tunga  qui  sont  venues  k  vo- 
ce tre  secours,  je  connais  leur  lâche» 
ce  té  5  elles  ne  m'inspirent    aucune 
ce  crainte.  Je  vous  conseille  d'appe- 
«  1er  encore  sous  vos  étendards  d'au- 
cc  Ires  alliés  :  car ,   plus  vous  serez 
ce  nombreux,  plus  j'auraî  de  gloire  à 
ce  vous  vaincre.  J'aepère  non-seule- 
cc  ment  rendre  vain5  tous  vos  efforts^ 
ce  mais  encore  m'emparer  de    votre 
«  personne ,  comme  je  me  suis  em- 
a  paré  de  celle  de  votre  fils.    C'est 
ce  alors  ([ue  je   punirai  les  excès  de 
«  votre  barbarie.   3>    Cette  réponse 
excita  au  plus  haut  point  la  colère  du 
roi.  Ce  prince,  après   avoir  exhort^ 
SCS  troupes  k  bien  faire  leur^deispir , 
se  prépara  a  l'attaque.  Trois    Mlaif- 
Ics   navales  furent  livrées ,  où  Brito 
conserva  l'avantage  ;    mais ,  voyant 
qu'il  perdait  sans  fruil  beaucoup   de 
monde,  il  fit  renlrei  ses  vaisseaux  et 
ses    soldais.  La  place  fut   canonnée 
sans  relâche   pendant  trente  jours. 
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Le  gouverneur  faisait ,  à  la  tête  de 
ses  troupes  ,  de  continuelles  sor- 
ties, renversait  les  retranchements  , 
et  toujours  il  revenait  vainqueur. 
Ces  exploits  furent  suivis  d'un  com- 
bat où  Brito ,  attaqué  par  terre 
et  par  mer,  repoussa  partout  l'en- 
nemi avec  un  égal  bonheur.  Alors 
le  roi  d'Aracan,  n'espérant  plus 
le  forcer  dans  sa  citadelle  ,  ordonna 
la  retraite  (9  mai  1607),  et  fît  em- 
barquer ses  troupes.  Brilo  vint  atta- 
quer et  dispersa  la  fl"lle  ennemie. 
Après  le  départ  des  Aracanais ,  il 
miintra  aux  difiérents  1  ois  du  Bengale 
toule  l'étendue  de  sa  puissance,  en 
envoyant  croiser  dans  les  mers  voi- 
'sines  une  flotte  qui  revint  chargée  de 
butin.  Au  milieu  de  ses  brillants  suc- 
cès ,  le  guerrier  portugais  fut  tout 
d'un  coup  assailli  par  l'adversité.  Un 
incendie  terrible  dévora  sa  forte- 
resse et  toutes  les  munilions  qu'elle 
renfermait.  Se  montrant  supérieur 
h  ces  malheurs,  il  fît  sur-le-champ 
reconstruire  sa  citadelle ,  dans  un 
lieu  plus  commode ,  et  la  pourvut 
de  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire. 
Le  roi  d'Aracan  se  proposait  de  ve- 
nir Tattaquer  au  milieu  de  ses  tra- 
vaux, lorsque  lui-même  fut  attaqué 
par  deux  vaillants  Portugais,  Mel- 
chior  Godigno  et  Sébastien  Goncalez, 
Quand  sa  citadelle  fut  entièrement  re- 
bâtie ,  Brilo  se  mit  en  mer  pour  aller 
ravager  les  côtes  du  royaume  d'Ara- 
can. Revenu  à  Sirian  ,  il  se  laissa  peu 
a  peu  corrompre  par  les  faveurs  de  la 
fcrtune,  et  Ton  vit  le  guerrier  ma- 
gnanipae  ternir  l'éclat  de  ses  lauriers 
par  sa  cruauté  ,  son  insolence  et  sou 
avarice.  Il  commit  a  l'égard  du  roi 
de  Tunga  des  barbaries  qui  soule- 
vèrent contre  lui  le  roi  d'Ova, 
et  lui  inspirèrent  un  invincible  dé^ 
sir  dfe  vengeance.  Tout  d'un  coup, 
il  apprit   que   ce  prince  marchait 
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à  la  tête  de  cent  vingt  mille  horri-  p 
mes  et  de  quatre  cents  vaisseaux  "^ 
pour  venir  l'assiéger  dans  la  forte- 
resse de  Sirian.  Cette  nouvelle  ne  le 
déconcerta  point ,  mais  il  n'était  pas 
prêt  pour  soutenir  un  siège,  quoiqu'il 
eût  dû  s'attendre  a  cet  orage.  Il  fît 
ses  préparatifs  a  la  hâte,  et  combat- 
tit vaillamment  les  assaillants  ;  peut- 
être  allait-il  les.  repousser,  lorsqu'un 
traître  (un  de  ses  oflScîers  )  intro- 
duisit l'ennemi  dans  la  forteresse. 
Le  roi  d'Ova  satisfit  sa  vengeance  et 
fil  empaler  Brilo.  Le  cadavre  fut 
placé  à  l'endroit  le  plus  élevé  de  la 
iforteresse ,  avec  ces  mots:  C'est 
pour  la  mieux  garder. — Plusieurs 
Portugais  de  la  même  famille  et  du 
même  nom  se  sont  distingués  dans 
les  lettres  et  dans  le  gouvernement. 
—  Le  chevalier  de  Brito,  amené  en 
France  comme  otage,  y  resta  en  sur- 
veillance sous  le  gouvernement  im- 
périal,  et  fut  chargé  d'alfaires  du  ^ 
roi  Jean  \"I  en  181 4- H  se  rendit  en  la  ,fl 
même  qualité  auprès  du  roi  des  Pays- 
Bas  en  1 8 1  6 .  Il  a  donné  plusieurs  ar- 
ticles h  la  Biographie  universelle. 
C'était  un  homme  instruit  et  d'un  ca- 
ractère très-honorable.  Il  est  mort 
a  Paris  en  i825.  F — ^a. 

BRITO  (  Bernard  GoMÈs  de). 
P^oy.  FernahdIs  [Alvaro],  tom. 
XIV,not,   I. 

BRIXUE  (Jean -Guillaume), 
né  le  27  juillet  1768  a  Spa,  fut  d'a- 
bord procureur  puis  notaire  dans 
cette  ville.  Dès  les  premiers  symptô- 
mes de  révolution  manifestés  dans 
le  pays  de  Liège,  il  s'en  montra  l'un 
des  partisans  les  plus  exaltés,  et  fut 
nommé,  le  18  août  1789,  par  une 
sorte  d'acclamation  populaire,  bourg- 
mestre de  la  commune  de  Spa,  puis 
membre  et  secrétaire  perpétuel  de 
l'assemblée  représentative  de  Frau- 
chimont.   C'est    en   cette    dernière 


qualité  qn*il  a  publié  le  Journal  des 

rances  du  congrès  du  marquisat 

de  Franc liirnont,  tenu  au  village 

(le  Polleur,  commencé  le  26  aoiit 

1789,  J-ièj';e,  1789,  in-4°,  «ivi-c  les 
iiilfs,  inséré  aussi  clans  le  Journal 

luitriotiq  e  ([ui  se  publiait  à  celle 

I  poqiic  à  Liège.  Ce  congrès  du  mar- 
vjiiisat  de  Franchimonl ,  ious  la  prési- 
dence de  Thier,  se  dislinguail  par 
la  violence  des  opinions  ullra-libé- 
rales  de  tous  ses  ineralires.  Eu  1790, 
Hriih  •  fui  élu  député  suppléant  du 
tiers  élal  du  pays  de  Liège  5  et  cette 
même  année  il  publia  :  Plan  de  mu- 
nicipalité pour  le  bourg  et  la  com- 
munauté de  Spa,  à  suivre  provi- 
soirement à  la  prochaine  élection^ 
'  t  dont  la  rectijîcation  Jinale  est 
laissée    aux  cinq   settions  ,    Spa , 

1790,  in-4°  de  20  pp.  Eu  1791, 
le  prince-évêque  ayant  été  réintégré 
dans   ses  états ,  Brixhe  fut  proscrit 

Far  la  commission  impériale  comme 
un  des  quatorze  cbefs  de  la  révolu- 
lion  liégeoise.  Il  se  réfucria  en  France 
avec  J.-N.  Kassenge  et  quelques 
autres,  et  y  devint  membre  du  comité 
général  des  Belges  et  des  Liégeois 
unis.  Lors  de  l'invasion  de  la  Belgi- 

Î[ne  et  du  pays  de  Liège  par  l'armée 
rançaise,  en  novembre  1792,  il  fut 
réintégré  dansla  municipalité  de  Spa, 
et  nommé  député  a  radmini^tration 
générale  oii  il  se  montra  encore  l'un 
des  plus  cbands  partisans  de  la  révo- 
lution et  de  la  réunion  pure  et  simple 
du  pays  de  Li^ge  a  la  France.  Lors 
^e  la  retraite  de  Dumouriez  ,  il  se 
réfugia  de  nouveau  en  France,  et  fut 
employé  h  Paris  dans  les  bureaux 
de  la  vérification  générale  des  assi- 
gnats ,  puis  au  comité  des  finances. 

II  était  vérificateur  dans  les  déparle- 
inenls  du  Nord  et  des  Ardennes, 
lors(jUe,  par  divers  arrêtés  des  re- 
[réicatants  du  peuple,  il  fut  envoyé', 


en  celle  môme  qualité,  a  la  suite 
des  armées  dans  les  pays  ronquis, 
emploi  qu'il  n  remp'i  jusqu'à  la  >up- 
pressioo  des  asignats.  A  c»'U('  épo- 
que,  il  devint  avocat  près  les  tribu- 
naui  des  déparlemen's  de  TOurhe, 
de  Sambre-et-M«'Use  et  de  la  Meu- 
se-Inférieure. En  1798  ,  l'assemblée 
élecloralf  le  nomma  administrateur 
du  département;  et,  l'anuée  suivante, 
il  fut  envoyé  comme  député  au  cort- 
seil  des  cinq  cents  j  s  étant  montré 
opposé  à  Bonaparte  dans  la  journée 
du  18  brumaire,  il  revint  dans  sa 
patrie  pour  y  reprendre  la  profession 
d'avocat ,  puis  celle  d'avoué  qu'il 
exerça  jusqu  a  sa  mort,  arrivée  en  fév. 
1807.  On  a  imprimé  quelques-uns 
de  ses  plaidoyers  qui  sont  remar- 
quables par  le  sujet  el  surtout  par  la 
force  des  opinions.  Il  a  aussi  travaillé 
kla  rédaction  de  différents  journaux, 
entre  autres  a  la  Tribune  publique 
du  département  deCOurthe,  Lièii;e, 
an  Y(i797),in-8°.  P— n. 

BROCCIII  (Jean-Baptiste), 
géologue  célèbre ,  naquit  a  Bassano 
le  i8  février  1772,  d'une  famille 
bonorable  el  qui  n'était  pas  sans  il- 
lustratidn.  Cofifîé  de  bonne  heure 
aux  soins  d'un  prêtre  respectable  et 
fort  instruit  en  littérature,  Marco- 
Bruno,  professeur  au  séminaire  de 
Padoue,  et  depuis  recteur  du  collège 
de  Bassano,  le  jeune  Brocchi  se  dis- 
tingua par  son  application  a  l'étude 
des  langues  anciennes.  Dès  l'âge  de 
quatorze  aus,  il  faisait  de  bons  vers 
latins  et  italiens  j  plus  jeuue  en- 
core, on  le  vit  occupé  a  rassembler 
des  minéraux,  de  chasser  aux  oiseaux 
cl  de  recueillir  des  plantes  et  des  in- 
sectes. Son  père,  qui  n'avait  pas  les 
mêmes  goûts  ,  crut  devoir  l'envoyer 
à  Padoue  pour  y  étudier  la  jurispru- 
dence. Arrivé  dans  celte  ville  ,  Broc- 
chi obéit  a  la  volonté  paternelle,  en  se 
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livrant  al'étude  des  lois,  mais  tous  les 
inslanls  qu'il  pouvait  lui  dérober,  il 
les  consacrait  a  la  bolanii^ue.  La  mort 
de  son  père  le  rendit  a  l'âge  de  dix-huit 
ans  maître  de  ses  actions.  Le  pre- 
mier usage  qu'il  fit  de  son  indépen- 
dance fut  d'employer  l'argent  destiné 
à  prendre   le  grade  de  docteur  en 
droit  pour  se  rendre  a  Venise,  et  de 
là  à  Rome.  Comme  la  plupart  de  ses 
compatriotes,  Brocchi  avait  fait  des 
vers  encore  enfant  ;  il  voulut  aussi 
e'crire  sur  les  antiquités  avant  d'avoir 
pu  les  étudier.  Celte  témérité  ne  doit 
pas  étonner  :  dans  un  pays  où  la  lan- 
gue est  si  poétique,  où  les  ruines  et  les 
monuments  sont  si  nombreux,  il  doit 
y  avoir  un  grand  nombre  de  poètes 
et  d'antiquaires.  Aj>îès quelques  mois 
de  séjour  à  Rome,  Brocchi  de  retour 
à  Yenise  y  publia  ses   Recherches 
sur  la  sculpture  égyptienne,  Ve- 
nise, 1792,  in-8°.  La  cévérité  qu'il 
a  montrée  lui-même  pour  ce  premier 
ouvrage   (  il    s'efforça    toute    sa  vie 
d'en  détruire  les  exemplaires  qui  se 
trouvaient  dans  le  commerce),  nous 
prescrit  d'être   indulgent  sur  l'essai 
d'un  jeune  bomme.  Nous  nous  con- 
tenterons de  dire  que.  ce  fut  Winc- 
kelmann  qui  lui  en   fournit  la  pre-- 
raière  idée.  Pendant  les  années  qui 
suivirent  cette  publication,  Brocchi 
séjourna  alternativement  à  Bassano 
et  à  Venise,  partageant  son  temps 
entre  l'étude  de  la  minéralogie ,  de  la 
botanique  et  celle  des  langues  étran- 
gères. C'est  a  cette  époque  de  sa  vie 
qu'il  se  lia  avec   plusieurs  hommes 
célèbres,  entr' autres  avec  Lanzi  et 
Zaunucci.   En   1796,   il   publia  son 
traité  des  plantes    odoriférantes  et 
d'ornement    qui  doivent  être   culti- 
vées d.-ins  les  jardins.  L'<'jnnée   sui- 
vante,    il    exprima   son    admiration 
pour  Dante  dnns  ses  lettres  à  miladv 
AV.  Q.  Cependant  les  victoires  des 
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Français  en  Italie  avaient  fait  passer 
les  étals  vénitiens   entre  les   mains 
d'un    nouveau    maître ,    et    lors  de 
l'établissement  des  lycées  en  1802, 
Broccbi  fut  apptlé   a  remplir _,  dans 
le    gymnase   du  département   de   la 
Mella ,  la  chaire  d'histoire  naturelle 
fondée    a    Brescia.    Jamais   récom- 
pense n'avait  été   mieux  méritée  et 
moins  sollicitée.    La  même    année, 
l'académie  des  sciences,  des  lettres, 
de  l'agriculture  et  des  arts  du  dé- 
partement le  choisit  pour  son  secré- 
taire  perpétuel.    C'est    a  dater  de 
cette  époque  que  commence  la  car- 
rière scientifique  de  Brocchi.  11  lut , 
dans  le  sein  de  cette  académie,  plu- 
sieurs mémoires,  savoir  :  en  1802, 
sur  l'œil  des  insectes^  en  i8o5,  sur 
le  fer  spathique  des  mines  de  Val- 
trompiaj  en  1808  ,  son  analyse  chi- 
mique d'un    acier  de   la  Valteline, 
et    la    même    année   la   description 
d'une  nouvelle  machine  propre  à  van- 
ner le  grain,  inventée  par  Bartholo- 
mée  Maffei.  En  sa  qualité  de  secré- 
taire perpétuel,  il  publia,  en  1808, 
l'extrait  des  travaux  de  cette  compa- 
gnie pendant  le  cours  de  la  même 
année,  et    le  fit  précéder  d'un  dis- 
cours contenant   l'éloge    des  acadé- 
mies et  des  académiciens  qui  avaient 
fleuri   a  Brescia  antérieurement  au 
XIX '^  siècle.    Chargé  du    cours   de 
matière  médicale,  du  rétablissement 
et  de  l'inspection  du  jardin  botanique 
de    Brescia  ,    Brocchi   sut    remplir 
avec  zèle   et  succès   ses  différentes 
fonctions.  En  1808,  il  fit  imprimer 
le  catalogue  raisonné  des  plantes  qui 
servaient    a  ses  démonstrations,   et 
qui ,  pour  la  plupart,  croissent  dans 
le    Brescian.      Presque     en    même 
temps,  il  publia  son  traité  minéralo- 
gique  et  chimique  des  mines  de  fer 
du  département  de   la  Mella,   avec 
l'exposition  de  la  constitution  physi- 
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(ine  des  moulagucs  mélallifÎMcs  du 
Valtrompia.  Appelé,  en  qiialilé  d'in- 
spcclciir,  à  faire  partie  du  couscil  des 
mines  récemment  créé  sur  le  modèle  de 
celui  qui  existait  en  France,  Brocchi 
quitta  Brescia  pour  aller  s'établir  a 
Milan.  Ces  nouvelles  fonctions  lui 
convenaient  parfaitement- en  lui  com- 
mandant le  mouvement,  «lies  four- 
ni.saient  un  aliment  au  besoin  qu'il 
éprouvait  de  voir  en  grande  masse 
les  minéraux  que  ju.squ'alors  il  n'a- 
vait pu  étudier  que  sur  des  échantil- 
lons, de  comparer  les  roclies  les  unes 
avec  les  autres ,  d'en  déterminer  les 
gisements,  de  signaler  les  modifica- 
tions qu'elles  ont  éprouvées,  et  de 
devenir  en  un  mot  un  géologue  très- 
distingué.  En  1810,  de  concert  avec 
l*un  de  ses  collègues,  Joseph  Mala- 
carne,  il  se  rendit  dans  la  partie  méri- 
dionale du  Tyrol,  et  a  son  retour  a 
Milan  il  publia  un  mémoire  sur  la 
vallée  de  Fassa  qui  faisait  alors  par- 
tie du  déparlement  du  Haul-Adige. 
A  cette  époque  Brocchi  partageait 
entièrement  les  idées  de  la  faineuse 
école  de  Werner.  c'était  un  neplu- 
niste  absolu  5  aussi  cousidéra-t-il  les 
Trapp  si  célèbres  de  cette  vallée 
comme  de  formation  neplunienne, 
erreur  capitale  qu'il  dut  sans  doute 
reconnaître  par  la  suite  lorsqu'il  eut 
étudié  la  matière  sous  un  jour  nou- 
veau et  sans  idées  conçues  a  l'avance. 
Une  grande  partie  des  années  1811 
et  1812  fut  consacrée  par  Brocchi  a 
visiter,  de  concert  avec  M.  Parolini, 
l'un  de  ses  élèves  les  plus  distingués, 
la  plus  grande  partie  de  l'Italie,  et 
ce  fut  sans  doute  pendant  des  ^ova- 
ges  consciencieusement  faits,  sans 
épargner  ni  peines  ni  fatigues,  qu'il 
conçut  l'idée  de  son  {rrand  ouvras;e  sur 
la  conchyliologie  fossile.  Vers  la  fin 
de  i8i5  il  revint,  riche  d'observa- 
tions et  de  matériaux,  déposer  dans 


BRO  277 

la  collection  du  musée  du  conseil  des 
mines  une  quantité  cun.sidérable  de 
roches  et  de  coquilles  fossiles, classée» 
avec  soin,  qu'il  avait  recueillies  dans 
ses  courses.  En  18 14  parut  la  Con- 
chjUologie  Jossilc  sub-apcnninCy 
ouvrage  classique,  premier  titre  de 
Brocchi  aux  yeux  de  la  postérité,  et 
qui  a  mérité  d'être  appelé,  par  M.  de 
Blainville,  le  meilleur  ouvrage   qui 
ait  été  publié  sur  les  coquilles  fossi- 
les d'un  pays.  TSe  pouvant  analyser 
ce  bel  ouvrage  comme  il  le  mérite, 
nous  nous   contenterons  de   recom- 
mander la  lecture  du  discours  préli- 
minaire sur  les  progrès  de  la  conchy- 
liologie en  Italie  ,  le  discours  sur  la 
structure  des  Apennins,  sur  celle  des 
collines  sub-apennines,  la  description 
d'un  grand  nombre  de  coquilles  fos- 
siles analogues  ou  non  aux  coquilles 
actuellement  vivantes,  etc.  C'est  dans 
cet  ouvrage,  fruit  de  plusieurs    an- 
nées d'étude,  queBrocchi  a  prétendu, 
contrairement  a  l'opinion  de  Cuvier 
et  de  plusieurs  autres  géologues,  que 
les  eaux,  qui  ont  dû,  a  une  certaine 
époque,  couvrir  les  cîmes  les  plus  éle- 
vées des  Apennins,  ne  se  sont  retirées 
que  successivement  et  dans  l'espace 
de  plusieurs  siècles,  hypothèse  har- 
die  a  l'époque  où  elle  fut   émise  , 
mais  qui  est  aujourd'hui  généralement 
adoptée.  Brocchi  pense  que  les  ani- 
maux herbivores  ont  du  précéder  sur 
la  terre  la  venue  des  carnivores  et 
notamment  celle  de  l'espèce  humaine, 
et  qu'enfin,  géologiqueinent  parlant, 
l'cmersion  des  continents  actuels  e^l 
beaucoup  plus  récente  qu'on  ne   le 
croit    généralement.    On    s'aperçoit 
également  en  lisant  la  conchyliologie 
fossile  que  Brocchi  avait  modifié  ses 
idées  trop  exclusives  comme  neptu- 
nisle,  et  qu'il  ne  dénie  plus  aux  vol- 
cans sous-marins  le  rôle  important 
qu'ils  ont  joué  dans  les  révolulions 
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du  globe.  Par  une  coïncidence  assez 
remarquable,  presque  au  moment  où 
son  ouvrage  venait  d'être  publié,  la 
face  de  l'Europe  changea  une  seconde 
fois,  el  une  révolution  politique  vint 
frapper  celui  dont  toutes  les  idées 
étaient  tournées  vers  des  révolutions 
d'un  autre  genre.  Privé  de  sa  place, 
Brocchi  ne  conserva  que  son  titre 
de  membre  de  l'Institut,  dignité  a 
laquelle  il  avait  été  élevé  en  18115 
mais  le  destin  qui  cessait  de  le  favo- 
riser ne  put  abattre  la  force  de  son 
âme  ,  et  peut-être  doit-on  a  ce 
revers  de  fortune  les  nombreux 
et  intéressants  mémoires  insérés 
dans  le  Journal  de  Brugnatelli, 
et  plus  parliculièremenii.  dans  la 
Bibliothèque  italienne  ,  excellent 
recueil  commencé  en  18 16,  et  qu'on 
doit  regretter  de  ne  plus  voir 
aujourd'hui  rédigé  aussi  habilement, 
INous  voudrions  suivre  Brocchi  dans 
ses  nouvelles  courses  à  travers  l'I- 
talie méridionale,*  nous  aimerions 
à  le  moutrer  intrépide  de  cœur  , 
tranquille  d'esprit,  infatigable,  sous 
un  soleil  ardent,  parcourant  l'an- 
cienne Grèce,  la  Sicile,  l'état  romain, 
la  Toscane,  demandant  à  la  botani- 
que, a  la  minéralogie,  a  la  géologie, 
à  l'archéologie  même  des  objets  nou- 
veaux a  observer  et  a  décrire  ;  mais 
l'espace  limité  dans  lequel  nous  de- 
vons nous  renfermer,  nous  oblige 
a  ne  citer  que  quelques-uns  des 
mémoires  les  plus  importants  qu'il 
a  publiés  de  1816  a  1822  ,  no- 
tamment son  voyage  au  cap  Circé 
(18  17),  son  catalogue  raisonné  d'une 
collection  de  roches  (même  année), 
son  mémoire  sur  le  sol  physique  de 
Rome  (1820)  où  jusqu'à  présent  une 
seule  erreur  a  été  découverte,  ses 
expériences  sur  le  mauvais  air  aux 
environs  de  Rome  (i  8 1 8),  ses  obser- 
vations sur  le  temple  de  Sérapis  à 
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PouzzoleSj  ses  observations  géologi- 
ques sur  \çs  environs  de  Reggio 
(18 19),  sur  l'alternance  des  roches 
calcaires  et  volcaniques  du  Val  de 
Noio  en  Sicile.  Pour  mieux  faire 
apprécierl'imporlance  de  ses  travaux, 
nous  dirons  que  Pon  ne  connaît 
la  géologie  de  l'ItaHe  méridionale 
que  d'après  ses  observations.  Jeune 
encore,  les  pensées  de  Brocchi  s'é- 
taient portées  vers  TEgypte,  celle 
vieille  terre  de  la  civilisation.  Dans 
un  âge  plus  avancé  se  trouvant 
seul,  sans  fortune,  sans  soutien,  il 
se  laissa  séduire  par  l'idée  d'enrichir 
la  science  d'observations  nouvelles, 
de  doter  son  pays  de  découvertes 
précieuses,  et  peut-être  aussi  de  voir 
de  ses  yeux  un  pays  qu'il  ne  connais- 
sait que  d'après  ce  qui  lui  en  avait 
été  dit.  Ce  fut  dans  cette  pensée  qu'il 
consentit  a  entrerau  service  du  vice- 
roi  d'Egypte.  Le  2  3  septembre  1822 
il  dit  adieu  a  l'Italie.  Débarqué 
a  Alexandrie  il  y  séjourna  quelque 
temps  pour  s'y  perfectionner  dans 
la  langue  arabe  dont  il  possédait  les 
éléments.  Très-bien  accueilli  par 
le  vice-roi ,  il  fut  envoyé  en  qua- 
lité d'ingénieur  vers  les  confins  de  la 
Nubie,  dans  le  but  d'observer  les 
mines  qui  pourraient  se  trouver  sur 
son  passage.  Après  une  absence  de 
quelques  mois  ,  il  revint  au  Caire 
sans  avoir  pu  rien  entreprendre,  k 
cause  du  manque  de  matière  com- 
bustible. Il  repartit  le  22  août  1823 
pour  le  Mont-Liban ,  dans  l'espé- 
rance de  trouver  et  de  reconnaître 
les  mines  de  charbon  fossile  qui  ve- 
naient d'y  être  récemment  décou- 
vertes. Il  trouva  effectivement  ces 
mines,  et  il  en  commença  l'ex- 
ploitation. De  retour  au  Caire  le  M 
3  mai  1824.,  il  le  quitta  de  nouveau, 
pourn'y  plusrentrer,  le5  mars  1826, 
accompagné   d'un  Milanais   nommé         i 
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Bonavilla,qui8'élail  obligé  aie  suivre 
piiuiant  plusieurs  années  et  a  coo- 
pérer h  ses  Iravaux.  Après  un  vojagc 
extrêmeracnl  long  et  pénible,  nos 
deux  naluralisles  arrivèreitt  a  Char- 
ihuin,  ville  de  la  province  de  Sennar, 
nouvellement  cou(juise  par  les  armées 
du  vice-roi  ;  ils  en  reparlirenl  le  2 
novembre  suivant  et  arrivèrent  a  Sen- 
nar où  ils  séjournèrent  jusqu'au  mois 
de  juin  1826.  Il  est  probable  que 
la  fâligue  causée  par  plusieurs  voya- 
ges successifs  a  'travers  d'affreux  dé- 
serts, où  il  ne  pleut  quelquefois  qu'a 
plusieurs  années  d'intervalle,  la  mau- 
vaise nourriture ,  dont  Brocchi  se 
contentai»,  par  suite  de  Topinlon  dans 
laquelle  il  était,  qu'il  faut  vivre  comme 
les  gens  du  pays  où  l'on  se  trouve,  et 
peut-être  aussi  le  regret  du  passé, 
finirent  par  triompher  de  la  forte 
constitution  de  cet  homme  courageux. 
Saisi  par  une  fièvre  terrible  a  Char- 
ihum  le  17  septembre  1826,  il 
mourut  entre  les  bras  de  Bonavilla, 
le  23  du  même  mois.  Ce  compagnon 
de  ses  travaux,  après  lui  avoir  rendu 
les  derniers  devoirs,  alla  lui  même 
expirer  a  Thèbes.  Ainsi  s'éteignit  à 
Tàge  de  cinquante-quatre  ans  l'un  des 
hommes  qui  ont  le  plus  contribué  au 
progrès  de  la  géologie.  Brocchi 
avait  l'habitude  de  noter  pendant  ses 
voyages  tout  ce  qui  lui  présentait  de 
rinlérêl^elnoussavons,  pourlesavoir 
vus  et  en  avoir  lu  quelques-uns,  qu'il 
a  laissé  de  nombreux  manuscrits  ré- 
digés pendant  son  séjour  en  Egypte, 
qui  ne  peuvent  que  jeter  de  nou- 
velles lumières  sur  ce  pays  considéré 
sous  plusieurs  aspects  différents.  Aux 
termes  du  testament  de  IWocchi,  ces 
manuscrits  appartiennent  "a  la  ville  de 
Bassano,  sa  patrie.  Malheureusement 
nous  vêtions  d'apprendre  que  les  col- 
lections botaniques  et  géologiques  , 
sur    lesquelles  le  journal  dont  nous 
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avons  parlé  fournirait  des  renseigne- 
ments précieux, sont  presque  enlière- 
raenl  perdues,  par  suite  de  la  négli- 
gence avec  laquelle  on  les  a  conser- 
vées. Nous  faisons  des  vœux  pour 
qu'un  homme  zélé  pour  les  sciences 
veuille  bien  consacrer  quelques  in- 
stants h  cette  importante  publication. 
Brocchi  avait  une  taille  élevée  ,  la 
figure  imposante  j  ses  manières  étaient 
prévenantes  et  ouvertes;  il  était  doué 
d'une  constitution  robuste, d'un  grand 
courage  et  d'une  noble  persévé- 
rance. Un  de  ses  frères,  qui  habile 
Bassano  ,  possède  un  grand  nombre 
de  ses  lettres.  Quelques-uns  des  ou- 
vrages de  Brocchi  étant  de  venus  rares, 
un  plus  grand  nombre  publiés  sous 
forme  de  lettres  ou  de  mémoires  se 
trouvant  disséminés  dans  des  collec- 
tions italiennes  fort  peu  répandues 
en  France,  nous  avons  cru  devoir  en 
présenter  ici  la  liste  complète  I. 
Ricerche  sopra  la  scultura  pressa 
gli  egiziani,  Venise,  1792,  in-8°. 
Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
l'auteur  ayant  détruit  tous  les  exem- 
plaires de  cet  ouvrage  qu'il  a  pu  se 
procurer,  il  est  devenu  extrêmement 
rare.  II.  Tratlato  de  lie  plante 
odorlfere  e  di  bella  vlsta  da  col- 
tivarsi  ne  giardlniy  Bassano,  ijg6, 
in-8°.  III.  Lettere  sopra  Dante  a 
fniladj-  PV-j-yyemsc,  1797,10-12. 
IV.  Comme ntarj  delVacademia  di 
scienze  ^  lettere  y  agricultura  ed 
arti  del  dipartimento  del  Mella 
per  l'anno  1808,  Brescia,  1808, 
in-8°.  V.  Catologo  délie  plante 
che  si  dispensano  alla  scuola  di 
botanica  nel  liceo  del  diparti- 
mento del  Mella  ,  Brescia  ,  i  808, 
in-8".  VI.  Traltato  mineralogico 
e  chimico  sulle  minière  di  ferra 
del  dipartimento  del  Mella ,  colV 
csposizione  délia  costituzione  Jî- 
sica  dellc  montagne   métallifère 
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délia  yalirompia^  13rescia,  1808, 
z  vol.  in- 8°.  VII.  Memoria  minera- 
logica  sulla  valle  di  Fassa  in  ZV- 
ro/o,  Milan,  1811,  in-S».  YIII. 
JElogio  di  Andréa  Cesalpinoy  in- 
séré dans  le  premier  volume  du  recueil 
de  portraits  d'illustres  Italiens  publié 
par  Betloni,  Milan,  1812-20,  2 
vol.  in-4-°.  IX.  Conchiologia fossile 
sub-apenniîia,  con  osservazioni 
geologiche  sugli  Apennini  e  sul 
suolo  adiacente,  con  sedici  tavole 
in  rame.  Milan,  1814^,  2  vol.  in- 4-° 
(rare).  X.  Lcttere  del  Brocchi, 
sopra  una  sostanza  che  trovasi 
frequentemente  imprïgionata  nella 
lava  basaltina  di  capo  di  Bove^ 
non  accennata  da  altri  mineralo" 
gisti.  — Giornale  di  Brugnatelli, 
tome  YIII,  i*'*'  trimestre,  i8i4, 
p.  386.  Cette  substance  se  rappro- 
chebeaucoup,  quanta  la  composition, 
de  la  trémolite.  XI.  Sulla  cristal- 
lizzazione  délia  pietra  alluminosa 
délia  tolfa,  Biblioth.  ital.,  n°  4, 
avril  181 6,  p.  Z2..  XII.  Sopra  al- 
cuni  ammassi  colonnari  basaltini 
del  territorio  di  P^iterbo,  idem, 
11° 9, septembre  i8i5,  p.  496.  XIII. 
Sulla  Prehnlte  rinvenuta  in  Tos- 
cana.  Journal  de  Brugnatelli,  tome 
X,  p.  4-3,  181 7.  XIV,  SulVevu- 
zione  del  Vesuvio  del  1812.  Bibl. 
itaL,n°  17,  mai  1817,  p.  275.  XV. 
Jntorno  aile  'vernici  usate  dagli 
tantichi  sulle  stovigUe  di  terra,  id 
îi°  18,  juin,  1817,  p.  i^2.  XVI. 
Osservazioni  sulla  corrente  di  lava 
di  capodiBove,presso  Roma,  etc., 
id.,  n°  19,  juillet,   1817,  p.    102. 

XVII.  J^iaggio  al  Capo  circeo,  cd 
osservazioni  naturali  in  quel  con- 
torni,  id.,ii°*  20  et  21,  août  et 
septembre  1817,  pp.  267  et  4.33. 

XVIII.  Descrizione  di  una  nuova 
conchiglia  bivalve  délia  costa  del 
Brasilcj  con  osservazioni  di  al- 
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cuni  altri  testacei^  id.,  n°  2  3,  no- 
vembre 181 7,  p.  276.  XIX.  Lettere 
del  Brocchij  intorno  alV  epidote 
rinvenuta  pressoil  Sempionc^ id., 
n°  23,  18 17,  p.  349.  XX.  Osser- 
vazione  intorno  al  silex  albus  di 
Plinio  e  di  p^itruvio ,  rico7ioscibile 
in  una  lavaJeldspaticadiBolsenay 
id.,  n°  24, décembre,  i8i7,p.  4-o8. 
XXI.  Catalogo  ragionato  di  una 
raccolta  di  Rocce^  disposto  con 
ordine  geografico  per  servire  alla 
geOgnosia  d'Italia,  Milan,  1817, 
in-8°.  XXII.  Osservazioni  sulle 
montagne  métallifère  délia  Tolfa, 
Bibl.  ital.,  n°  26,  février,  18 18, 
p.  192.  XXIII.  Lettere  inedita  di 
Andréa  Cesalpino  e  nûtizie  in- 
torno al  suo  erbariOj  che  si  con- 
serva in  Firenze^  etc.,  id. ,  n®  29  , 
mai  1818,  p.  2o3.  XXIV.  Osser- 
vazioni naturali fatte  al  promon- 
torio  argentaro,  ed  aW  isola  del 
giglio,  id.  n*^  3i,  juillet  181 8,  p. 
76;n°  32,  août  i8i8,p-237;n*'33, 
septembre  18 18,  p.  356.  XXV.  In- 
torno a  délie  conchiglie  marine 
rinvenute  nel  peperino  di  Albano, 
id.,  n°  3o,  juiji  1818,  p.  424. 
XXVI.  Lettere  di  Cola  di  Rienzi 
tratta  dalV  archivio  di  aspra  in 
Sabina,  id.,  n°  33,  sept.  181 8, 
p.  33 0.  XXVII.  Saggio  di  espe- 
rienze  sulVaria  cattiva  dei  con- 
torni  di  Roma^  id. ,  n°  3  5 ,  novembre 

18 18,  p.  209.  XXVIII.  Intorno 
ad  uno  scavo  intéressante  lageo- 
gnosia,  fatto  in  Roma,  a  campo 
vaccinoy  id.,  n°  57,  janvier  T819, 
p.  114^.  XXIX.  Ragguaglio  di  al- 
cuni  molluschi  e  zooft,  del  mar 
tirreno  presso  la  costa  romana 
dal  sig.  Brocchi  comunicato  al 
signor  Renieri,  etc.,  id.,  n°  39, 
mars  i8i9,p.  3ii,etn«  4o,  avril 

1819,  p.  45.  XXX.  Notizia  di  al- 
cune  osservazioni  fisiche fatte  nel 
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tcmpio  tli  Se  rapide  a  Pozzuoii, 
id.,  n"  4o,  avril,  iSiy,  p.  195. 
XXXI.  Intorno  aile  conc/uglîc 
fossili  del  Piemonte^  ietterc  in 
risposta  a  quclla  del  Delui\,  id., 
n"  4o,  avril,  1819,  p.  282.  XXXII. 
Osser\'aziofii  naturalijtitte  in  al- 
rune  parti  dcgli  apenniniy  nell' 
u'ibnizzo  ulteriore,  id.,  n"  ^2,  juin 

1819,  p.  565.  On  trouvera  la  con- 
tinuation de  cet  intéressant  mémoire», 
le  seul  que  nous  possédions  sur  cette 
partie  de  l'Ilalie,  dans  le  même  re- 
cueil, n®  85,  novembre  1823,  p. 
:;o9,  et  n°  85,  janvier  1820,  p.  79. 

XXXIII.  Dello  stato  fisico  del 
suolo  di  Roma,  etc. ,  Rome,  1820, 
in- 8°.  On  trouve  réunis  dans  le  même 
volume  destiné  à  l'illubtralion  de  la 
carte  géognoslique  de  Rome,  publiée 
par  Brocchi,  1°  le  discours  sur  la 
condition  de  Pair  dans  les  temps  an- 
ciens, et  2»  son  essai  d'expériences  sur 
le  mauvais  air  des  environs  de  Rome 
déjà  inséré  dans  la  Bibliclh.  ilal., 
mais  euricbi  dans  cette  seconde  édi- 
tion de    quelques  additions   (rare). 

XXXIV.  Sopra  uno  particolare 
varieta  di  Lazialite  trovata  in 
una  lava  del  monte  Vulture  in 
Basilicata,  Bibl.  ital.,  n"  5 0, février 

1820,  p.  261.  XXXV.  Notizie 
sulle  antichità  di  Acre  récente- 
mente  scoperte  in  Sicilia  e  sovra 
una  colonna  migliarc  di  Mclfi  in 
Basilicata,  id. ,  p.  2  1 9 .  XXXVI.  Os- 
servazioni fisichcfatte  nella  valle 
d' Anisanto  neglilrpini,  id. .  n"  5  i , 
mars  i8::o,  p.  584-  XXXVII.  Os- 
servazionl  geologiche  Jatte  nclla 
terra  di  Otranlo,  id.,  n"  62,  avril 
1820,  p.  52.  XXXVIII.  Conside- 
razioni  sopra  un  antico  zodiaco 
dclla  cattedrale  d'Otranto,  id., 
no  5o,juin,  1820,  p.  558.  XXXIX. 
Osscrvazioni  geologiche  sui  con- 
torni  di  Reggio^in  Calabria,  etc., 
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id.,  n»  55,  juillet,  1820,  p., 69. 
XL.  Osservazioni  naturali  faite 
aW  isole  de'  Ciclopi^e  nella  con- 
ligua  spiaggia  di  Catania,  id., 
n*  59,  novembre,  1820,  p.  217. 
XLI.  Osservazioni  sopra  il  solfuto 
di  strontiana,  prima  nella  val 
sabbia,  etc.  Jourual  de  Brugnatelli, 
tome  IV,  1821,  p.  479.  XLil. Sulle 
diverse  Jormazioni  di  Rocce  délia 
Sicilia,  Bibl.  ital.,  n"  69,  septem- 
bre 1821,  p.  557.  XLIII.  Cata- 
logo  di  una  série  di  conchiglic 
raccolte  pressa  la  costa  qffricana 
del golfo  arabicoj  etc.,  id.,  n®  70, 
octobre  i82i,p.  75, et  n°  71,  no- 
vembre, 182  i,  p.  2oc).XLl\.Des- 
crizione  del  monte  Soratte,  id., 
n°  75,  janvier  1822,  p.  74.  XLV. 
Osservazioni  naturali  sulle  spe- 
lonche  di  Adelsberg  in  Carniola, 
id.,  n°'  74  et  75,  février  et  mars 
1822,  p.  275.  XLVI.  De'  coin 
iblei  in  Sicilia  ^  id.,  n°  76,  avril 
1822,  p.  55.  XLVII.  Dell'  aspetto 
délia  vegetazione  de*  contorni  di 
reggio  in  Calabria,  id. ,  n'^  77 ,  mai 
1822,  p.  219.XLVIII.  Sulle  geo- 
gnostiche  relazioni  délie  rocce  cal- 
carie  e  vulcaniche  in  val  di  noto, 
nella  Sicilia^  id.,  n"  79,  juillet 
1822,  p.  55.  XLIX.  Notizie  bi- 
bliograjiche  intorno  al  Panphy- 
tum  siculum  delÇupani^  id. ,  n°  8  0 , 
août  1822,  p.  190.  L.  Sopra  al- 
cuni  mossi  di  lava,  di  cui  era  cos- 
trutto  inPavia  l'arco  di  AlboinOy 
id.,  n«  81,  septembre  1822, p.  544. 
Pour  compléter  cette  longue  énumé- 
ralion  des  ouvrages  de  Brocchi,  nous 
ajouterons  qu'on  trouve  plusieurs 
lettres  de  lui,  i"  dans  le  Journal  de 
Brugnalelli,  tome  VI,  p.  159,  pour 
l'année  1825,  t.  VU,  pour  l'année 
1824,  p.  i56;  2°  dans  le  Journal 
de  Venise,  n"  du  7  décembre  1826; 
5°  dans  l'éloge  historique  de  Brocchi 
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par  Jean  LarLer,  son  compatriote, 
Padoue,  10-8°,  18285  /i°  enfin 
dans  le  recueil  publié  par  le  docte 
bibliophile  Bartolommeo  Gamba,  bi- 
bliothécaire de  la  Marciana,  sous  le 
titre  de  Versi  (xProse  di  scrittori 
Bassanesi  dei  secoli  18  et  19, 
Bassano,  1828,  in-12.  Brocchi  a 
encore  publié  quelques  essais  poéti- 
ques, mais  qui  ne  méritent  pas  d'être 
relatés.  INous  terminerons  en  disant 
que  M.  Defendeute  Saccbi  a  consacré 
quelques  lignes  a  sa  mémoire  dans 
les  Annales  universelles  de  statistique, 
vol.  i5,n°4^4^,p.  i32,  février  i832, 
reproduites  dans  les  Variétés  littérai- 
res, Milan,  i833,  in-12.    N — d. 

BROCHET  (Jean-Etienne), 
juré  du  tribunal  révolutionnaire,  était, 
avant  1789,  garde  de  la  connétablie. 
Il  s'associa  dès  le  principe  aux  plus 
ardents  démagogues,  et  piit  une  part 
active  aux  différents  évènemenis  qui 
préparèrent  la  chute  du  trône.  A  la 
mort  de  Maratil  fit  éclater  une  dou- 
leur extravagante  j  demanda  pour  y 
de'poser  son  cœur  un  vase  précieux 
du  garde-meuble,  et  n'attendit  point 
son  apothéose  pour  parodier  les  hym- 
nes de  la  religion  en  Thonneur  du 
nouveau  dieu.  Dans  la  fameuse  séance 
des  Jacobins  du  2  octobre  1793,  il 
enchérit  sur  Hébert  qui  demandait 
la  suppression  des  formalités  ordinai- 
res de  la  justice  pour  les  conspira- 
teurs. «Tout  acte  d'accusation,  s'écria 
«Brochet,  ne  tend  qu'à  alonger  la 
ce  courroie  et  sou&tiaire  au  couteau 
«  national  les  têtes  qui  devraient  déjà 
«  être  tombées.  Il  existe  un  plan  de 
«conspiration  qui  a  commencé  k  la 
a  journée  de  Yincennes  et  dure  en- 
«core...  Il  faut  que  tous  les  coiipa- 
«  blés  ,  jugés  à  la  fois ,  périssent  en 
«  même  temps  et  de  la  même  manière. 
«  Il  faut  que  le  jugement  de  Brissot 
«  entraîne  celui  de  tous  les  auteurs  des 
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«  maux  de  laFrance.  Il  faut  que  celui 
«  d'Antoinette  entraîne  celui  de  tous 
«  les  complices  et  de  tous  les  mem- 
K  bres  de  la  famille  des  Bourbons 
«  qui  ont  trempé  avec  elle  dans  les 
«  malheurs  du  peuple  (  Moniteur , 
an"  279).  »  Ainsi  Biochet  anticipa 
sur  l'idée  monstrueuse  qu'on  vit  s'exé- 
cuter plus  tard,  de  réunir  dans  une 
même  affaire  des  personnes  inconnues 
les  unes  aux  autres ,  et  qui  se  ren- 
contraient pour  la  première  fois  de- 
vant l'affreux  tribunal.  Ce  fut  ce 
qu'on  nomma  des  fournées.  Il  se 
trouvait  aux  Jacobins  lorsque  Billaud- 
Vareune  y  justifia  l'arrestation  d'Hé- 
bert et  de  ses  complices;  et  il  se 
rendit  sur-le-champ  aux  Cordeliers 
pour  les  informer  de  ce  qui  venait 
de  se  passer,  afin  de  prévenir  la  di- 
vision qui  devait  éclater  entre  les 
deux  sociétés.  Quelques  jours  après, 
il  demanda  l'épuration  des  Cordeliers, 
sous  prétexte  que  des  intrigants 
s'y  étaient  introduits*  et  il  fit  déci- 
der que  chaque  membre  admis  re- 
mettrait la  déclaration  signée  de  sa 
fortune  actuelle,  «  afin  ,  ajouta-t-il, 
que  s'il  arrive  que  quelques-uns  s'en- 
richissent, on  puisse  leur  dire  :  vous 
êtes  des  fripons  qui  avez  vole  la  ré- 
publique (séance  du 2 2  mars  1794).» 
Poursuivi  comme  complice  de  Ro- 
bespierre, après  le  9  thermidor,  il 
parvint  k  se  faire  mettre  en  liberté  5 
mais  il  fut  réincarcéré  presque  aussitôt 
sur  la  demande  de  la  section  tout 
entière  du  Théâtre-Français  où  il 
avait  pris  son  domicile.  La  loi  d'am- 
nistie pour  les  délits  révolutionnaires 
(  4^  brumaire  an  IV — 2S  oct.  1796) 
le  fit  enfin  sortir  de  prison;  et,  s'élant 
mis  à  la  tête  d'un  petit  m;igasin  d'é- 
picerie, il  vécut  quelque  temps  tran- 
quille, mais  sans  renoncer  k  ses  liai- 
sons non  plus  qu'a  ses  théories  poli- 
tiques. Aussi  fut-il ,  k  la  suite   de 
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l'allental  du  5  uivosc  (zi  décembre 
i8ou}  contre  les  jours  du  premier 
(ori.Nul.  compris  daus  le  iiomhre  des 
individus  coudainnés  a  la  déportation 
par  mesure  de  sûreté  générale,  et 
conduits  à  Oleron,d*où  il  fui  trans- 
féré plus  lard,  non,  comme  on  Ta 
dit ,  aux  îles  Sechelles ,  mais  h 
Cayennc  où  il  retrouva  son  ancien 
ami  Billaud-Varenne.  Au  bout  de 
luiil  mois  il  obtint  l'autorisation  de 
rentrer  en  France  j  mais  aflmt  reçu 
l'ordre  de  s'éloigner  de  Paris,  au 
moins  de  trente  lieues,  il  vint  résider 
h  Sens,  et  y  vécut  dans  une  telle 
obscurité  que  les  journaux  annon- 
cèrent sa  mort  sans  que  personne  la 
démentit  Ce  fut  avec  une  grande 
surprise  qu'on  le  vit  reparaître  à 
Paris  en  i8i5.  Après  le  20  mars, 
il  obtint  encore  le  commandement 
d'une  troupe  de  fédérés,  avec  un 
traitement  considérable.  Mais  au 
second  retour  du  roi,  il  retourna  a 
Sens,  sous  la  surveillance  de  la  po- 
lice, et  il  j  mourut  oublié,  le  3i 
avril  1823,  à  soixante-dix  ans.  W — s. 
BROCKUAUS  (Frédéric- 
Abnold),  libraire  allemand,  natif 
de  la  ville  libre  impériale  de  Dort- 
mund  dans  le  cercle  de  Westphalie , 
reçut  le  jour  en  1772.  Ses  débuts 
dans  la  carrière  commerciale  ne  fu- 
rent pas  beureux.  Marchand  drapier 
àDus^seldorfiT,  où  il  avait  fait  son  ap- 
prentissage dans  une  grande  maison, 
il  changea  successivement  de  rési- 
dence et  de  profession  ;  fixé  d'abord 
a  Amsterdam  et  rebuté  de  ses  vaines 
tentatives  de  prompte  fortune  dans  la 
draperie,  il  imagina  de  se  faire  li- 
braire en  fondant  un  établissement 
sur  le  modèle  du  comptoir  d'indus- 
trie. La  spéculation  ne  pouvait 
.f(uère  réussir  :  c'était  Tépoque  où  la 
Hollande,  par  sa  réunion  à  Tempire 
français  et  par  le  blocus  continental, 
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voyait  se  tarir  pour  clic  foule»  les 
sources  de  la  prospérité.  Le»  eiforis 
de  Brockliaus.  en  ces  temps  de  cala- 
raileuse  mémoire  pour  le  commerce 
néerlandais,  n'aboutirent  qu'à  lui 
faire  déposer  son  bilan.  Ajoutons 
que  plus  tard ,  lorsque  des  circon- 
stances moins  contraires  lui  eurent 
permis  de  rétablir  ses  affaires,  il  ac- 
quitta loyalement  ses  dettes  et  même 
les  intérêts  dont  judiciairement  sou 
concordat  le  libérait.  Brockbaus  , 
après  l'écbec  dont  les  événements 
politiques  l'avaient  rendu  victime  , 
reprit  le  chemin  de  sa  patrie  et 
alla  s'établir ,  en  1 8 1 0  ,  k  Alten- 
bourg.  La ,  connaissant  mieux  son 
pays  et  sa  nation ,  il  ne  tarda  pas  a 
jeter  les  fondements  d'une  fortune 
brillante.  Acquéreur  de  la  T'  édition 
du  Dictionnaire  de  la  Conversa- 
tion^ qui  primitivement  ne  se  com- 
posait que  de  deux  volumes  ,  il  la  vit 
s'épuiser  rapidement,  et  dès  lors  étu- 
diant, ou  si  l'on  veut,  exploitant  le 
goût  du  public ,  il  joignit  a  chaque 
nouvelle  édition  des  additions  con- 
sidérables qui  finalement  portèrent 
l'ouvrage  à  douze  énormes  volumes. 
Ces  additions  furent  surtout  dans 
l'histoire  du  jour  ;  et  elles  consistè- 
rent principalement  en  articles  bio- 
graphiques ,  sur  la  législation,  sur 
la  littérature  et  les  mœurs  ,  en  un 
mot  sur  tout  ce  qui  était  de  nature  à 
provoquer  l'intérêt  et  la  curiosité  du 
public.  XaQ  Dictionnaire  de  la  Con- 
versation est  trop  connu  en  France 
aujourd'hui  par  les  deux  imitations 
que  la  librairie  parisienne  en  publie, 
l  une  sous  le  titre  primitif  ,  l'autre 
sous  celui  d'Encyclopédie  des  gens 
du  monde  ,  pour  qu'il  soit  besoin 
d'analyser  ici  ce  recueil  dont  la  bio- 
graphie occupe  près  de  la  moitié  , 
quoique  bien  restreinte  encore  et  bien 
superficielle.  Mais  il  y  a  celte  diffé- 
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rence  entre  la  publication  de  Brock- 
haus  et  celles  des  libraires  français  , 
que  ceux-ci  se  présentent  avec  un 
plan  indéterminé  et  sans  certitude 
îjur  les  dispositions  du  public ,  tandis 
que  Brocknaus,  ne  passant  que  par 
degrés  du  manuel  encyclopédique  por- 
tatif à  un  ouvrage  de  vaste  dimension, 
opérait  sans  risques ,  sans  chances 
défavorables.  Il  fit  cinq  éditions  et 
vendit  soixante  mille  exemplaires  du 
Dictionnaire  de  la  conversation,  sans 
compter  les  réimpressions  particu- 
lières de  certains  volumes  plus  fré- 
quemment demandés.  On  n'attend 
l'as  que  nous  suivions  ici  Krockhaus 
dans  ses  diverses  entreprises  de  li- 
brairie. Toutefois  nous  devons  le 
montrer  encore  créant  dans  les  Zeit- 
genossen  ou  Contemporains  une 
galerie  des  notabilités  de  l'époque  , 
très  -  importante  et  digne  rivale  du 
Public  characters  of  Ejigland  ; 
fondant  le  célèbre  recueil  trimestriel 
de  V Hermès  de  Krug  où  il  se  pro- 
posait pour  modèle  le  Quarterly 
Review  et  XEdinburgh  Review ; 
achelant  la  propriété  de  la  feuille 
de  Kotzebue  et  la  transformant  en 
organe  éloquent  et  raisonné  des 
I3rincipes  politiques  modernes.  Dès 
le  commencement  de  l'extension  don- 
née au  Dictionnaire  de  la  conver- 
sation ,  Brockhaus  avait  été  mal  vu 
du  gouvernement  prussien.  Une  cen- 
sure particulière  fut  affectée  a  tous 
les  ouvrages  émanant  de  ses  pres- 
ses, et  enfin  prohiba  l'entrée  eu 
Prusse  de  tout  ce  qui  sortait  de  sa 
maison.  Il  transporta  ses  magasins 
d'Altenbourg  à  Leipzig.  Mais  la 
encore,  et  surtout  depuis  qu'il  se  mit 
à  publier  des  recueils  périodiques  et 
des  feuilles  quotidiennes,  il  eut  à  su- 
bir des  censures.  L'approbation  du 
public  l'indemnisa  complètement  de 
ces  contrariétés.  Sa  maison  était  une 
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de  celles  qui  fournissaient  a  la  foire 
annuelle  de  Leipzig  le  plus  grand 
nombre  de  nouveautés  et  d'ouvrages 
intéressants.  Outre  les  publications 
capitales  que  nous  avons  citées  plus 
haut,  nous  indiquerons  encore  VIsis 
d'Oken ,  le  Conversations  Blait 
(feuille  pour  la  conversation),  l'C/- 
raniey  almanach  annuel,  Y  Histoire 
des  Hohenstauffen  de  Raumer,  le 
Lexique  bibliographique  d'Ebert, 
et  la  Bibliographie  allemande  des 
derniers  temps  d'Ersch.  Brockhaus 
prenaitlui-mêmepartalarédactionde* 
son  dictionnaire  et  de  ses  journaux,  et 
comme  tel  il  mérite  une  place  parmi 
les  hommes  de  lettres.  C'est  au  mi- 
lieu de  ses  travaux  qu'il  mourut  le  20 
août  1825.  Sa  maison  composée 
de  trois  sections  distinctes,  librairie, 
imprimerie  etfonderie,  fut  divisée  en- 
tre ses  fils.  La  plupart  de  ses  gran- 
des entreprises  ont  été  continuées, 
sauf  toutefois  l'interminable  Biblio- 
graphie d'Ersch.  P — OT. 

BROCKMANN  (Frat^-çois- 
Charles), comédien  allemand,  naquit, 
en  1745,  a  Gratz  en  Styrie.  Doué 
de  dispositions  théâtrales  très-pro- 
noncées, il  abandonna  son  instituteur 
et  se  joignit  h  une  troupe  de  comé- 
diens ambulants.  11  n^avait  pas  atteint 
sa  vingtième  année  que  déjà  il  était 
marié  a  la  fille  d'un  directeur  de 
spectacle  de  cette  classe.  En  1765, 
il  parut  sur  la  scène  à  Vienne  oxi  il 
fut  chargé  de  quelques  menus  rôles. 
Sans  y  faire  sensation,  il  développa 
dans  ses  emplois  inférieurs  assez  de 
talents  pour  obtenir,  en  1768,  un 
engagement  dans  la  compagnie  dra- 
matique de  Kurz  a  Wiirtzbourg.  Trois 
ans  après,  il  fut  appelé  à  Hambourg. 
C'est  la  que  son  talent  se  forma  sous 
les  auspices  deSchrœder,  et  qu'il  jeta 
les  fondements  de  sa  réputation  qui 
n'eut  bientôt  plus  rien  k  envier  a  celle 
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(!•  <  jilns  célèbres  comédiens  de  TAl- 
Irm.i^iu'.  Kn   1777,  Joseph  JI  l'ap- 

f)pla  dans  sa  capitale;  il  n'y  fut  d*a- 
»ord  que  médiocrement  goûté,  H 
.  lusc  du  naturel  de  sou  jeu  et  peul- 
t  re  aussi  à  cause  de  sa  corpulence,  qui 
idrait  assez  mal  avec  ses  rôles  d  a- 
nioureux  et  de  héros.  Mais  peu  a  peu 
le  public  lui  rendii  justice;  et,  une 
lois  apprécié,  il  demeura  le  favori  des 
Viennois  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
1812.  Brockmann  a  été  souvent 
nommé  le  Garrick ,  le  Lekain  de 
TAUemagne.  Il  excellait  dans  tous 
les  emplois,  dans  tous  les  genres. 
ISul  rôle  ne  lui  semblait  difficile  5 
nul  aussi  ne  lui  semblait  sans  impor- 
tance. Sa  figure,  ses  poses,  toute 
1  habitude  de  son  corps  se  modifiaient 
volonté;  et  rien  pourtant  chez  lui 
ne  sentait  Tefforl.  Comme  chez  les 
grands  artistes,  l'art  quoique  profond 
et  accompagné  d'études  immenses, 
était  arrivé  chez  Brockmann  au  point 
(le  ne  plus  se  faire  sentir.  La  nature 
plus  encore  que  les  maîtres  avait 
été  son  grand  modèle  ;  alissi  son 
aplomb  sur  la  scène,  son  naturel 
dans  toute?  les  situations  passaient- 
ils  toute  croyance.  On  comprendra 
sans  peine  combien,  avec  ce  but 
constant  de  rendre  de  la  manière  la 
plus  fidèle  la  nature  et  la  vérité, 
Hrockraann  devait  briller  dans  la  co- 
médie. Il  jouait  surtout  les  rôles  de 
père  avec  une  perfection  sans  exem- 
ple. Du  reste  telle  était  Tadmirable 
souplesse  de  s«n  talent  ,  que,  de 
tant  de  rôles  dans  lesquels  il  parut 
pendant  une  carrière  dramatique  de 
plus  de  quarante  ans,  on  n'en  cite 
aucun  comme  ayant  été  particulière- 
ment son  triomphe.  Dans  tous  c'était 
le  grand  acteur  ;  et  souvent,  lorsque 
l'auteur  avait  oublié  de  dessiner  un 
caractère,  Brockmann  réparait  celte 
omission  et  donnait  au  rôle  une  éner- 
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gie,  une  précision,  une  vraisemblance 

qu'il  n'avait  pas.  P ot. 

imOCQ  (Dom  Thkodork  Talon 
de),  religieux  de  l'abbaye  de  Saint- 
Arnould  de  Metz,  né  k  Chùlons-sur- 
Marne  ,  vers  1680,  fit  profession  en 
1704,  et  mourut  à  Metz  en  1762, 
après  avoir  consacré  de  longues  veil- 
les il  l'étude  des  monmncnl.s  antiques 
de  la  province.  Il  a  laissé  un  manuscrit 
auquel  il  avait  travaillé  pendant  quinze 
ans,    et  dont  voici  le  titre:   Recueil 
historique  de  ce  qui  est  arrii^é  de 
plus  remarquable  dans  la  ville  de 
MetZy  depuis  le  temps  de   Jules- 
César  Jusqu'à    présent    (1756). 
Cette  histoire,  en  deux  tomes  in-^", 
comprend  1120  pages,  plus  quelques 
feuillets  pour  les  litres,  les  approba- 
tions,la  table,  la  préface, etc. D.Brocq 
ayant  eu  fort  long-temps  son  ouvrage 
entre  les  mains,  y  a  ajouté  beaucoup 
de  noies   et  même    des  cahiers  qui 
n'entrent  pas  dans  la  pagination  gé- 
nérale; en  1744»  il  en  avait  détaché 
y  Histoire  de   Saint  -  Arnould  et 
celle  de  Louis-le-Débotinaire  pour 
les  offrir  au  Dauphin.   Sur  la   de- 
mande de  dom  Brocq,  le   duc  de 
Belle-Isle   en   avait  accepté  la  dédi- 
cace; mais  l'auteur  supprima  plus  tard 
l'épître  dédicatoire,  jugeant  son  tra- 
vail   peu    digne    de     paraître   sous 
les  auspices  du   maréchal ,  corrigea 
les  endroits  faibles,  ajouta  plus  de 
600  pages,  et  défendit  expressément 
d'y  mettre  son  nom  si  l'on  se  déter- 
minait k  l'imprimer.  Cette  histoire, 
divisée  par  chapitres,  est  générale- 
ment assez  bien  écrite;  on  y  trouve 
beaucoup    de  détails  curieui  ;  mais 
l'auteur  ne  marche  pas    d'après  un 
plan    bien  conçu,  il  manque  souvent 
de  critique  et  ne  fait  pas  ressortir 
certains  événements  comra,e  il  le  fau- 
drait.   Dom    Brocq    avait   composé 
en   1   vol.    in-4''    l'abrégé  de  celle 
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même  histoire  dont  il  fit  quatre 
copies.  L'une  d'elles  se  trouve  a 
la  bibliothèque  de  Melz.  L'ouvrage 
principal  faisait  partie  de  la  biblio- 
thèque de  M.  Teissier,  mort  récem- 
ment préfet  de  l'Aude.  On  peut  voir 
danà  la  Biographie  de  la  Moselle  , 
(I,  i6o)  qu'a  publiée  l'auteur  de 
cet  article,  un  examen  détaillé  du 
travail  de  dora  Brocq.  B — n. 

BROCQUIÈRE  (Bertrandon 
de  la),  gentilhomme,  natif  du  duché 
de  Guyenne,  seigneur  de  Yieux-Châ- 
teau,  conseiller  et  premier  écuyer 
tranchant  du  duc  de  Bourgogne  Phi- 
lippe-le-Bon  ,  par  l'ordre  duquel 
'il  écrivit  la  relation  de  son  voyage 
d'oulre-nier  et  de  son  retour  de  Jéru- 
salem en  France  par  la  voie  de  terre, 
pendant  le  cours  des  années  i432  et 
1433.  Cette  relation  fort  intéres- 
sante a  été  traduite  en  français  mo- 
derne, d'après  un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  royale,  par  Legrand 
d'Aussy  qui  y  a  ajouté  une  introduc- 
tion sur  les  anciens  voyageurs  et  l'a 
insérée  dans  le  tome  Y  des  Mémoires 
de  la  classe  des  sciences  morales  et  po- 
litiques de  rinstifutj  pp.  422-637. 
Th.  Johnes  l'a  traduite  en  anglais, 
At  ihe  Hafod  press,  Henderson , 
1807,  gr.  in-8'',  fig.  11  en  a  été  tiré 
12  exemplaires  de  format  in-4-°.  La 
Brocquière  écrit  en  militaire,  d'un 
style  franc  et  loyal  qui  annonce  de 
la  véracité,  inspire  de  la  confiance; 
mais  il  écrit,  dit  Legrand  d'Aussy, 
avec  négligence  et  abandon.  Une 
qualité  qu'on  ne  saurait  lui  contçster, 
c'est  d'avoir  été  plein  de  jugement 
et  de  raison.  On  admire  l'impartia- 
lité avec  laquelle  il  parle,  par  exem- 
ple, des  nations  infidèles  qu'il  a  eu 
occasion  de  connaître,  et  spéciale- 
ment des  Turcs,  dont  la  bonne  foi 
est  bien  supérieure,  selon  lui,  à  celle 
de  beaucoup  de  chrétiens.  A  son  rc^ 
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tour,  La  Brocquière  parut  a  la  cour 
du  duc  de  Bourgogne  avec  les  mêmes 
habillements  qu'il  avait  au  sortir  de 
Damas ,  et  y  fit  conduire  le  cheval 
qu'il  avait  acheté  dans  celle  ville  et 
qui  l'avait  ramené  en  France.  Le 
duc  le  reçut  avec  bonté:  notre  voya- 
geur lui  présenta  son  cheval,  ses  ha- 
bits avec  le  Koran  et  la  J^ie  de 
Mahomet  en  latin,  que  lui  avait 
donnés  a  Damas  le  chapelain  du  con- 
sul de  Venise.  Le  duc  les  fit  livrer  à 
maître  Jean  Germain,  chancelier  de 
la  Toison-d'Or,  pour  les  examiner  ; 
mais,  ajoute  La  Brocquière,  onc  de" 
puis  je  n'en  ai  entendu  parler. 
Il  raconte  plus  haut  qu'il  rencontra 
à  Jérusalem  neuf  autres  pèlerins  ap- 
partenant k  la  Belgique  ou  à  la  Bour- 
gogne :  Messire  André  de  Thoulon- 
geon ,  messire  Michel  de  Ligne , 
(xuillaume  de  Ligne  ,  son  père,  San- 
che  de  Lalaing  (et  non  pas  Sanson) , 
Pierre  de  Vaudrey  ,  Godefroi  de 
Thoisy,  Humbert  Buffart,  Jean  de 
la  Roc,  et  un  certain  Simonnet  dont 
le  nom  de  famille  est  en  blanc.  Dans 
l'état  des  ofiiciers  de  Çhilippe-le- 
Bon  qui  fait  partie  des  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  de  France 
et  de  'Bourgogne ,  nous  lisons  des 
particularités  qui  ont  échappé  k  Le- 
grand d'Aussy  :  c'est  que  La  Broc- 
quière avait  épousé  Catherine,  fille 
de  Jean,  seigneur  de  Bermeules,  et 
qu'il  fut  établi  gouverneur  des  ville 
et  chàtel  de  Marcigny-les-Nonains^ 
par  lettres-patentes  "du  duc,  datées 
du  28  janvier  i434-j  ^"x  gages  de 
huit  cents  livres.  R — F — g. 

BROECK  (Crépin  ou  Crispin 
Van  den)  naquit  k  Anvers  en  i53o, 
et  mourut  en  Hollande  âgé  de  soixan- 
te-onze ans.  Elève  de  François  Flo- 
ris ,  le  Raphaël  de  la  Flandre ,  il  se 
fit  remarquer  par  une  imagination 
vive ,   une  conception  hardie ,  itno 
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nche  gracieuse  ,  un  goùl  particulier 

ur  les  sujets  historiques;  et  il  in- 
troduisit souvent  dans  ses  tableaux 
'•s   figures  nues   pour  faire   mieux 

précier  ses  connaissances  analo- 
nuques.  Peintre  avant  d'être  graveur, 
il  a  décoré  de  ses  tableaux  les  galeries 
de  plusieurs  souverains  et  celles  des 
rilles  de  la  Flandre  qui  étaient  alors 
passionnées  pour  les  nrts.  Les  grands 
sujets  de  l'écriture  sainte ,  les  mys- 
tères de  notre  culte  ont  été  traités 
presque  tous  par  Van  den  Broeck 
avec  une  inspiration  religieuse  re- 
marquable ;  et ,  lorsque  son  burin 
s'en  est  emparé,  il  a  su  leur  conser- 
ver, raaigié  la  réduction  de  son 
échelle,  Tenserable  harmonieux  qu'ils 
présentaient  sur  la  toile.  La  Créa- 
tion du  monde  en  sept  pièces  de 
moyenne  grandeur  ;  la  Création 
du  monde  depuis  Adam  Jusqu'à  la 
construction  de  la  tour  de  Babelj 
en  neuf  pièces  de  moyenne  grandeurj 
Jésus-Christ  assis  dans  un  baptis- 
tère; un  Christ  en  croix;  la  Vie 
de  la  Vierge  commençant  à  l'of- 
frande de  Joachirn  et  finissant  à 
l'Assomption,  suite  de  dix-neuf  pièces 
de  grandeur  moyenne  j  V Annoncia- 
tion^ la  Visitation  y  la  Nativité, 
l'Adoration  des  mages,  morceaux 
exécutés  en  clair-obscur,  sous  forme 
de  médaillons  ;  tels  sont  les  principaux 
ouvrages  de  notre  artiste.  Il  avait 
rhabitude  ,  quoique  ayant  un  chiffre 
particulier,  de  varier  la  manière  d'é 
crire  son  nom  de  baptême;  celle 
circonstance  a  trompé  quelques  ^- 
leurs,  notamment  Tabbé  de  Marolles 
qui  d^on  seul  maître  en  a  fait  quatre. 
B— y. 

BROECK  (Barbe  Van  den), 
fille  du  précédent ,  naquit  a  Anvers, 
en  i56o.  Son  père,  après  lui  avoir 
enseigné  les  premiers  éléments  du 
ilessin  et  du  la  gravure,  la  plaça  chez 
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Jean  Collaert,  dessinateur  anvcrsois 
d'un  goût  délicat,  qui  se  plut  a  cul- 
tiver ses  heureuses  dispositions.  Ses 
progrès  furent  étonnants  :  eu  peu 
d'années  on  vit  sortir  du  burin  de 
cette  lillc,  poétiquement  organisée, 
des  conjpobilions  remarquables  par 
la  correction  du  dessin,  l'expression 
Acs  figures,  la  délicatesse  de  la  tou- 
che et  l'harmonie  de  l'ensemble.  On 
désirerait  seulement  qu'elle  eût  mieux 
entendu  le  clair-obscur;  mais  ce  dé- 
faut ,  rache'é  par  des  qualités  pré- 
cieuses, était  celui  de  la  majeure  par- 
tie des  artistes  de  l'époque.  On  con- 
naît de  Barbe  Van  den  Brot-ck  :  I. 
Une  Sainte  famille  d'après  son 
père  ,  marquée  B.  Filia  fcc.  II. 
Samson  et  Dalila.  III.  Vénus  et 
Adonis.  Ces  trois  dessins  sont  de 
moyenne  grandeur.  L'estampe  re- 
présentant Mandonia  aux  pieds  de 
Scipion  et  celle  du  Jugement  der- 
nier, faite  d'après  un  tjbieau  à  l'huile 
de  Van  den  Broeck,  sont  d'une  dimen- 
sion beaucoup  plus  grande.  Le  Ju- 
gement dernier  passe  pour  le  chef- 
d'œuvre  de  celte  artiste.        B — n» 

BROGIAXI  (Dominique),  ce. 
lèbre  médecin ,  né  a  Florence  en 
1 7 1 6  ,  fil  ses  études  à  r.iniversité  de 
Pise,  y  reçut,  en  17 38,  le  laurier 
doctoral  et  fut  nommé  professeur. 
En  1747,  il  obtint  la  chaire  des 
éléments  de  médecine  et  l'occupa 
huit  ans  de  la  manière  la  plus  bril- 
lante. Depuis  1754,  il  fut  chargé 
de  l'enseignement  de  Panalomie. 
Plusieurs  privilèges  honorifiques  et 
l'augmentation  successive  de  ses  ap- 
pointements devinrent  la  récompense 
de  son  zèle  et  de  ses  talents.  On  ne 
peut  s'étonner  assez  qu'un  homme 
qui  avait  joui  pendant  sa  vie  d'une 
si  grande  réputation  ait  disparu  de 
la  scène  du  monde  comme  une  per- 
çoniie  vulgaire,  sans  exciter  aucva 
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intérêt.  L'abbé  Lombardi  qin,  dans 
la  Storia  délia  letterat.  italiana, 
donne  de  jusles  éloges  aBrogiani, 
n'a  pas  lui-même  indiqué  la  date  de 
sa  mort.  Tout  ce  qu'on  sait,  c'est 
qu'il  vivait  eu  17 G 3.  Ou  a  de  Bro- 
giani  :  I.  Miscellnnea  physico- 
medica  ex  germanicis  academicis 
deprompta,  Pise,  17^7,  in-4-°.  Ce 
volume  est  orné  d'une  préface  très- 
érudite.  Il  devait  être  suivi  de  plu- 
sieurs autres ,  mais  c'est  le  seul  qui 
ait  paru.  II.  De  veneno  aninian- 
tium  naturali  et  adquisito  Tractw 
tus,  Florence,  1752,  in-4^«.  Cet 
ouvrage  très-eslimé  contient  beau- 
coup d'observations  curieuses  sur  les 
auimaux  venimeux  d'Italie  ,  sur  l'ef- 
fet de  leurs  dlfîérents  poisons  et  leurs 
remèdes.  La  seconde  édition  ,  datée 
de  1755,  est  augmentée  de  plusieurs 
morceaux  inédits  et  d'une  dissertation 
déjà  publiée  par  l'auteur  dans  sa  jeu- 
nesse. W — s. 

BROGLIA  ou  BROGLIE 
(Fratsçois  -  Marie)  ,  fils  d'Amédée 
Broglia,  comte  de  Cortandone,  na- 
quit a  Chiéri  ,  en  1 6  [  i  ,  d'une  fa- 
mille déjà  illustre  en  Piémont  au 
XIIF  siècle  (1).  Dès  sa  première 
jeunesse,  il  entra  au  service  militaire 
sous  le  duc  de  Savoie  Charles-Em- 
manuel F",  Bt  a  l'âge  de  dix-huit 
ans  se  trouva  avec  l'armée  gallo- 
savoisienne  au  siège  de  Gavi  contre 
les  Génois.  La  paix  étant  faite,  il  fut 
attaché  a  la  cour  du  cardinal  Mauri- 
ce de  Savoie,  qui  résidait  a  Rome 
comme  protecteur  de  la  nation  pié- 


(i)  François  Broglia,  de  Tr'ino,  ville  du  Ver- 
oeUais ,  célèbre  capitaine  de  la  fui  du  XlV 
siècle,  fut  appelé  à  Rome,  en  ijSg,  par  le  pape 
Boniface  IX  qui  le  créa  grand  goufalonicr  de 
l'église,  seigneur  d'Assise  dans  l'Ombrie  ,  et  gé- 
néral des  armées  pontificales.  Il  mourut  à  Em- 
poli,  dans  ia  Toscane,  en  i4oo. — Jean  Bro- 
glia élail,  en  i424.  «n  des  deux  inspecteurs  de 
l'univorsilé  de  Turin  ,  transférée  plus  tard  à 
Chiéri. 
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montaise.  11  cultiva  les  sciences  et 
les  arts  sous  la  direction  du  cardinal. 
Après  la  mort  du  duc  de  Savoie,  Vie- 
tor-Amédée  F'",  la  guerre  civile  ayant 
éclaté    à  l'occasion   de  la  régence , 
François -Marie   Broglia   suivit   en 
i638    le    parti   du    cardinal    et  du  ' 
prince  Thomas  contre  Christine,  dont 
la  cauj^e  était  soutenue  par  les  trou- 
pes françaises  auxiliaires  sous  les  or- 
dres du  comte  d'Harcourt.  Ce  géné- 
ral qui  avait  remarqué  des  moyens 
et  de  la  valeur  dans  Broglia,  l'invita, 
après  la  paix  conclue,  le    i4-  juin 
1642,  entre  les  princes  de  Savoie, 
a  le  suivre  en  Catalogne  contre  les 
Espagnols ,  et  lui  donna  le  comman- 
dement d'une   brigade  qui,  sous  le 
feu  de  l'ennemi ,  protégea  le  passage 
de  l'armée  française  sur  la  rivière  de 
la  Sègre  et  son  entrée  dansl'Aragon. 
Ce  beau  fait  d'armes  lui  valut  le  gra- 
de de  maréchal-de-camp.  Harcourt 
ayant  été  battu  au  siège  de  Lérida,  en 
1646,   Broglia    sauva    l'artillerie, 
fut  nommé  gouverneur  du  camp  de 
Tarragone,    et   rail   cette  place  eu 
état  de   défense.  Il  fut  ensuite  em- 
ployé dans  la  guerre  de  Flandre  oii 
il  contribua    au    passage   de   l'Es- 
caut ,    et  obtint  le  grade  de  lieute- 
nant-général. En  1649  ,  pendant  les 
troubles  de  la  Fronde,  il  suivitle  prin- 
ce de  Coudé  dans  sa  marche  vers 
Paris  et  força  le  passage  de  Cha- 
renton  ,   en    montant  un   des    pre- 
miers a  l'escalade   des   barricades. 
Il  se  signala  de  nouveau  a  la  défense 
d'Aigers  et  d'Arras ,  où  ayant  été 
blessé  dangereusement  il  reçut  pour 
récompense  l'ordre  du  St-Esprit  et 
fut  nommé  gouverneur  de  la  Bastille. 
Plus  tard  il   commanda^les  troupes 
françaises  envoyées  en  Italie  pour  sou- 
tenir le  prince  d'Esté,  duc  de  Modène, 
contre  les  Espagnols  ,  et  fut  blessé 
d'un  cQup  d'épi ngare,  en  faisant  une 
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rpconn.ussaucc  nu  siège  de   N  aleiice 
Mir  le  Va.  Ce  î>rave  guerrier  mourut 
vn  i656.  Son  corps  t\il  transporté  à 
Turin,  h  Tcglise  de  Sainl-Fr.incois- 
He-Paule ,  clans  la  cliapclle  de  la  fa- 
mille du  comte  Charles  de  Broglia, 
on  frère,    qui    lui  fit   élever  un  ma- 
nifiquc  inonuraenl  en  marbre,  exécu- 
té   par    le    sculpteur    Carlone    de 
Lngano.  —  Le  comte  Victor-Mau- 
rice ,  fils  de  François -Marie,  resta 
comme  son  père  au  service  de  France, 
et  devint  la  souche  d'une  famille  qui  a 
produit  des  maréchaux,  des  prélats  et 
des  hommes  d'état  distingués  [Vo;y» 
Broglie,  lom.  VI,  et  Part,  suivant). 
G — G — y. 
BROGLIE  (Mauhice  Jean- 
AÏadeleine  de) ,    évoque    de   Gand  , 
le  au  château  de  Broglie  le  5  sept, 
i  766  ,  çtait  fils  du  maréchal  de  Bro* 
glie  (  VoX'  ce  nom,  l.  VI  (i)  ).Le 
prince  Maurice ,  car  en  1769  l'em- 
pereur François  T'    avait  conféré  au 
maréchal  de  Broglie  le  titre  de  prin- 
ce de  l'empire  poui-  lui  et  ses  descen- 
dants ,  le  prince   Maurice  se  destina 
de  bonne  heure  a  l'état  ecclésiastique 
el  entra  au  séminaire  de  St-Sulpice. 
U  y  était  au  commencement  de  la  ré- 
?olulion,  dont  il  adopta  d'jbord  les 
principes.  Ce  fut  de  celte    maison 
qu'il  écrivit  a  son  père  ,  de  la  manière 
la  plus  pressante ,  pour  reng:ager  à 
revenir  en  Fiance  et  a  servir  la  re- 
génération    nationale.    Le    vieux 
maréchal  fit  à  son  (ils  une  réponse 
courte  et  noble ,  el  Ton  pense  bien 

20'il  ne  déféra  point  à  sç%  con>eils. 
Tailleurs  les  choses  prenaient  une 
tournure  qui  répondait  mal  aux  es- 
pérances du  jeune  abbé.  Obligé  de 
quitter    le    séminaire  et    même    de 

sortir  de  France,  îl  se  relira  en  Al- 

»  ■  ■  ' — I    ■    I  .  i   ■ 

(i)  Il  était  frvre  du  piiiirpdp  nro^lic.  :in- 

Ckildépulédc  l  t)mc,  et  cin.lfH»  •<<><  '!.■  Hr  ••  j:.-, 

pèlr  4*  Fraurr 
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cuiagiu-  .uipr<vs  de  son  père  el  vécut 
uelques  années  a  la  cour  de  Berlin, 
e  roi  de  Prusse  lui  procura  la  pré- 
vôté du  chapitre  de  Posen  ,  en  Polo- 
gne. L'abbé  de  Broglie  eût  pu  occu» 
per  même  un  siège  épiscopal  dans  ce 
pays,  mais   il  rentra  en  France  en 
l8o3.  Quelques- démarches  qu'il    fil 
pour  recouvrer  des  bois  non  vendus 
appartenant  a  sa  famille  ayant  porté 
son   nom   aux  oreilles  de   Bonapar- 
te,   qui  cherchait  alors  à  s'entourer 
des  anciennes  familles  de  la  monar- 
chie, l'abbé  de  Broglie  fut  nommé  k 
l'improviste  son  aumônier  et  ne  put 
échapper  k  celte  faveur,,   quoiqu'il 
alléguât  sa  santé  dès-lors  assez  déli- 
cate. En  avi  il   i8o5,  l'empereur  le 
nomma  K  l'évêché  d'Acqui,  en  Pié- 
mont. L'abbé  de  Bioglie  fut  sacré  à 
Paris  le  17   nov.    par  le  cardinal- 
légat;   deux  ans  après,  il  demanda 
son  changement,  se  plaignant  plai- 
samment d'être  à  la  porte  de  l'enfer 
(à  cause  des  eaux  thermales  de  la 
ville);  et  il  fut   transféré  k  Tévèché 
de  Gaud.  Nous  ne  parlerons  pas  de 
quelques  mandements  qu'il  publia  sur 
des  victoires  ou  d'autres  événements 
politiques  :  il  y  donnait  k  Bonaparte 
Ats  éloges  qui  pouvaient  être  excusés 
par  ses  prodigieux  succès  (2).  Mais 
quand  il  vit  en  lui  l'oppresseur  du  St- 
Siège  el  l'ambitieux  qui  voulait  faire 
fléchir  la  religion  même  sous  son  des- 
potisme, alors  la  conscience  et  l'hon- 
neur forcèrent   le  prélat  k   changer 
de  langage.  11  ne  larda  pas  k  en  es- 
suyer des  reproches.  Dki  le  10  août 
1809,    ""'^  lettre  (tu   ministre  des 
cultes  annonçait  que  l'empereur  ^lait 

(»)  Celait  l'rpoque  oii  le  c-irdinal  de  BeUoj-, 
archrvèqiie  de  P.iris,  .ipp^lail  Napoléon  t'/tom- 
mê  de  la  Uroite  de  Dieu.  I.c  ciergt;  a  Hait  .ilor» 
plu»  loin  que  I»-»  aiitrrs  ronctionnairrs  de  !'»■  t 
dans  le»  rormnles  de  l'adulation;  Maniice  .e 
Rrogiie  ,  dépa!>snnt  tunte  mesure ,  loi  a  da  W 
cuaqueiant  qui  t>onlever<ait  l'Europe  '  '•>■■ 
pour  la  i>atr,  \  — 


290 


BRO 


mécontent  du  peu  (î'attaciierti>'îif 
que  l'é\êqut'  (le  (Jand  inonlrait  pour 
sa  persoQue.  On  lui  r-piochail  de 
mal  j)larer  sa  conHancej  el,eii  consé- 
quence, son  gr.mil-vicaiie,  M.  Le 
Surre,  «ni  ordre  dequitler  Gan  !  et 
de  >é  rendre  a  Paris.  Le  préial  y  vint 
avec  lui  el  essava  vaint  menl  d'uble 
nir  qu'on  ne  le  >éparât  po  nt  d'un 
ami  dont  il  eslimail  les  conseils.  En 
1810,  nommé  membre  de  la  Légion- 
d'Honneur,  il  né  crut  pas  pouvoir, 
dans  les  circon>lances  où  Von  était 
alors,  prêter  un  serment  qui  semblait 
ï-ec-fermer  l'approbation  d'iujuslices 
et  d'usurpalions  manifestes;  il  ren- 
voya la  décoration  de  la  Légion- 
d'Honneur  et  il  déduisit  ses  motifs 
dans  un  mémoire  adressé  au  ministre. 
Quelque  temps  après,  l'empereur,  à 
son  audience,  apostropha  rudement 
l'évèque  de  Gand  qui  ne  craignit  point 
de  dire  que  sa  conscience  s'opposait 
à  Ce  qu'on  demandait  de  lui.  Une  ré- 
ponse brutale  annonça  au  prélat  qu'il 
était  tombé  dans  une  disgrâce  com- 
plète. M.  de  Fradt,  qui  a  raconté 
cette  scène  dans  ses  Quatre  concor- 
dats^ se  moque  un  peu  des  scrupules 
de  son  coufrère  qu'il  appelle  d'ailleurs 
un  prélat  d'un  grand  nom,  d'une 
piété  éminente  et  d'un  esprit  très- 
aimable,  La  conduite  de  l'évèque  de 
Gand  dans  le  concile  de  181 1  mit 
le  comble  aux  ressentiments  de  Bo- 
Baparte.  On  sait  que  le  but  de  celui- 
ci  était  de  trouver  un  moyen  d'insti- 
tuer les  évêques  sans  avoir  à  craindre 
d'être  arrêté  par  le  refus  du  pape. 
Le  prélat  était  bien  éloigné  de  se 
prêter  k  ce  projet.  Nommé  membre 
de  là  commission  chargée  de  répon- 
dre au  message  de  l'empereur,  il 
parla  constamment  contre  les  inno- 
vations proposées.  L'orage  ne  tarda 
pas  a^  éclater.  Le  Concile  ,  ouvert  le 
9  juillet  fut  dissous  le  1 1 ,  et  le  12 
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Tévéque  de  Gand  fui  arrêté  la  nnît, 
ainsi  que  les  évêques  de  Toiirnav  et  de 
Troyes,  el  les  tr.  îs  prélats  condui's 
au  do'ijon  de  Vincent. es,  y  furent  mis 
au  seciet  le  plus  rigoureux.  Cette 
péuil-le  captivité  dura  quaîre  mois 
et  de.nij  a  la  lin  de  nov.  on  lui  de- 
man  la  la  démision  de  sofi  siège  j  il 
la  donna  et  y  aj  ula  mêm»-,  dit-on,  la 
promesse  de  ne  plus  se  mêler  de  l'àd- 
minislration  de  son  diocèse.  On  le  fit 
ensuite  partir  pour  Beauae  où  il  de- 
vait restir  en  exil.  L'anuée  suivante, 
comme  on  l'accusait  d'entretenir 
quelques  relations  avec  son  clergé, 
on  le  rélégua  dans  l  île  Ste-Margue- 
rite,  sur  les  côtes  de  Provence.  Ce 
n'est  pas  ici  !e  lieu  de  raconter  tou- 
tes les  vexations  qui  furent  exercées 
dans  le  diocèse  de  Gand.  Peu  de  jours 
après  l'arrestation  de  l'évèque,  on 
avait  fait  les  recherches  les  plus  sé- 
vères dans  le  palais  épiscopal;  on 
avait  enlevé  tous  les  papiers  du  pré- 
lat et  arrêté  son  secrétaire.  Depuis, 
des  grands-vicaires  et  des  chanoines 
furent  mis  en  prison  pour  la  même 
cause,  et  d'autres  furent  envoyés  en 
exil.  En  i8i3,  un  nouvel  évêque 
(M.  d'Osmond)  fut  nommé  à  Gand, 
et  M.  de  Broglle  fut  sollicité  de  dé- 
clarer de  nouveau  qu'd  renonçait  k 
radmiuistration  de  son  diocèse  :  ce 
qu'il  fit  par  un  acte  daté  de  Dijon  le 
8  juilb  t.  Cet  acte,  dans  lequel  ilne  ré- 
voijuail  pourtant  point  les  pouvoirs 
donnés  a  ses  grands-vicaires,  servit 
de  prétexte  k  de  nouvelles  vexations 
contre  son  clergé.  Les  événements 
de  1 8  1 5  mirent  fin  a  cet  état  de  cho- 
ses. Dès  lors  le  simulacre  de  démis- 
sion airaché  k  l'évèque  de  Gand  fut 
regardé  comme  md  et  le  prélat  fut 
rappelé  dans  son  diocèse  par  des 
vœux  unanimes.  Le  v.k.  mai  il  repa- 
rut à  Gand  et  voulut  expier  ce  qu  il 
regarddit  comme  une   faiblesse,  en 


Berlin  nciidanl  rémigration  ,    dut  se 
Uller  a  èire  plus  Irauqu.lle  sous  son 


exprimant  publiijuomcnl  devant  soh 
chapilif  If  rv^nl  d'avoir  signé  Pàcle 
du  8  juillet.  T)<ii)s  un  mand-  int'iit  du 
14  juin,  il  se  repruiha  francht  meut 
d'avttir  cédé  un  înslanl  a  l'orage  j 
ce  qi  i  l'hotiora  encore  aux  yeux 
de  son  clergé.   C»  pendant    la  Helgi 

ÎQe  Venait  de  changer  de  maître, 
es  puissances  avaient  arrêté  de 
réunir  les  Pays-Bas  à  la  Hollande, 
et  de  donner  celle  sonverainelé  à  la 
maison  d'Ora  ge.  1/évéque  tic  Cand, 
dùi  av.iil  connu  le  prince  d'Oraifgea 

plus  Ira 
règne;  mais  bitutôl  les  calholiijues 
purent  concevoir  des  alarmes  sur  la 
marche  du  gouvernement  L'évéque 
plaida  leur  cause ,  d'abord  dans  une 
adresse  du  roi  qui  fui  signée,  le' 2  8 
juillet  i8i5  ,  de  toiis  les  ordinaires 
de  la  Belgique ,  puis  dans  une  in- 
struclion  pastorale  du  a.  août  sui- 
vant, et  dans  \m  Jugement  doctrinal 
des  évéques  sur  ïe  serment  prescrit. 
Daus  toutes  ces  pièces  le  nom  de 
l'évéque  de  Gand  paraît  à  la  tête  de 
ceux  de  ses  collègues.  Il  soumit  au 
rSl-Siège  toutes  ses  démarches,  et  le 
pape  Pie  VU  les  approuva  par  un 
bref  du  i""  mai  18 16. Le  même  pon- 
tife fil  adiesser  des  représentations 
au  roi  Guillaume.  On  a  crugéuérale- 
ôieutque  la  seule  cause  des  traverses 
qu'essuya  Tévêque  de  Gand  fut  le  re- 
fus qu'il  fît  de  prières  publiques  de- 
mandées par  le  roi  j  mais  celte  circon- 
stance n'était  qu'un  incidenldans  l'af- 
faire ,  et  le  prélat  fil  approuvé  dans 
cette  occasion  par  la  plupart  de  ses 
collègues.  Aussilôtque  le  pape  lui  eut 
adressé  son  bref  pour  les  prières,  il 
8*erapressa  de  les  ordonner  (3).  Qui  1 

(3;  L'evèque  de  Gand  «vait  dit  n  tSo8 
dans  I  ne  nutnicdon  pastorale ,  impriiiire  à 
Gaod  m  fraitçats  et  eu  nénrUnidais,  iii-.î°  de 
af  f»;.  >  M  Cesser  de  rendre  «  César  ce  qui  est 
à  Cés^r,  c'est  cc&ser  de  rendre  à  L»ieu  ce  ^ui  est 


qucs  Jours  nprès,  il  rruf  rncnro  devoir 
réclanit  r  an  sujet  d  un  nouveau  règle- 
ment sur  Te  se  gmm.  ni  et  surtout 
sur  l'enseigneMieut  de  la  ihéulogiè. 
Svs  représentations  «ùr  lé  poi  t 
sont  ctalées  dii  2ï  mars  18  1  7  ,  et  si- 
gnées des  évèqui'S  de  fa  B»  Igi  |ue. 
Déjà  il  était  en  bulte  aux  p<iur>uiies 
du  gouvei  némenl.  Dès  le  19  déc, 
I  8 1  6  ,  le  roi  Gui  làurae  avait  pris  ua 
arrêté  pour  ordonner*  l'inslruction 
du  procès  du  prélat,  et  uu  autre  ar- 
rêté du  21  janvitr  porta  la  cause  de- 
vant la  cour  d'appel;  l'un  et  l'autre 
avaient  été  provo(jués  par  un  long 
rapport  du  ministre  de  la  justice  Van 
Manen.  La  chambre  des  mises  ea 
accusation  nes'étanl  pis  trouvée  com- 
pétente, on  lui  adjoignit  de  nouveaux 
juges.  Le  26  février  18  17,  révê(jue 
reçut  un  mandat  pour  comparaître 
devant  la  cour  ;  il  déclina  la  compé- 
tence de  ce  tribunal,  attendu  qu'il 
s'agissait  de  la  doctrine.  Sa  réponse 
du  2  mars  fut  publiée  dans  les  jour- 
naux. Il  faisait  alors  une  tournée  dans 
son  diocèse  ;  quand  e  le  fui  finie,  ou 
lui  signifia  un  mandat  d'amener  qui 
l'obligea  de  hc  retirer  en  France  k 

à   Dieu  ;  »  et  il    cilaii   ces  paroles  «le  St  Paul  : 
«  Risister  aux  ordres  de  Cé^ar,  c  p<t  ri'sisier  li 
Tordra  dr  Dieu;  »  ei  celles-ci  de  Bc>«-     '        '  '     ' 
attirer  la  cqndami.ation  sar  sa  lé'e 
l'évcque  de  fîànd,  exalté  par  de  Ion- 
lioiis  sbns  l'empire,  avait  n  f  str- 

ment  de  fidélité  à  un  rui  pi  'a  loi 

fond.imentate   dti   io\:iiinii-  .,  qoi 

aalorisait  le  iil  ••  '<■    lous  les  cultes! 

Il  motiva  en  c>  «fus:  «  Jurer  d'oïi- 

«  servf-r  et  dr  m  ■   loi  ..ni  aitrlbne  au 

«  souverain  ,  et  a  un  souverain  qui  ne  prufe'te 
«  pas  notre  sninle  religion,  le  droii  de  l'insliur- 
H  tfon  pn1)tiqne,  Im  rct>1es  sa]«*4  enrcs,  iiioyen- 
«  nés  et  inft^rieures .  c'rs  lui  livrer  à  discré- 
<f  tion  ren$<igneinei>t  public  dan^  toutes  ses 
«  branihcf>{  c'est  t^nbir  hautemMit  les  plus 
«  cfaers  intércls  de  l'égl  se  .  at  lOliqne. . . .  Jurer 
"   (lr    maintenir    la    lilierlé    des   opinions    reli- 

^ ,   et    la    protection    épate    accord»^  à 
~  cultes,  n'ot  autre  chose  que  jurer  de 

•  riir,  de  propager  r«rreui- c(>nln'  la  »é- 
i  ntf.  n  Ce  n'rSt  p;>s  cette  doctrine  qui  fut 
condamnée  à  Rume,  le  souverain  poniifc  l'ap- 
prouva ;  niais  il  pfescrivit,  par  un  hff  da  i 
inaltSiS),  le*  prières  pour  le  rui  des  Pay». 
Bai.  V-'^»- 
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la  fin  de  mars.    Le  lo   juin,  le  mi- 
nislère  public  de    la  cour  d'appel 
prononça  un  long  réquisitoire  conlre 
lui  :    les  griefs  portaient  sur  ]e  ju- 
gement doctrinal,  sur  la   défense 
de  faire  le  serment,  sur  la  censure 
des   actes   deTautorité,    sur  la  pu- 
blication de  rescrits  étrangers  et  sur 
une  correspondance  secrète  au  dehors. 
La  cbarabre   d'accusation,   écartant 
les  autres  chefs,  s'attacha  ru  Juge- 
ment doctrinal  et  k  la  corropon- 
dance    avec   Rome  :    un    décret   de 
prise  de  corps  fut  lancé  conlre  l'évê- 
que.  Après  divers  délais  il  fut  cité 
(le  nouveau  à  comparaître;  dans  l'acte 
d'accusation  on  le  qualifiait  ainsi  :  le 
nommé  Maurice  de  Broglie ,  et  on 
l'accusait  de  crimes.  Il  se  défendit 
'  par  une  protestation  datée  d'Amiens 
le  9  oct.  ,  et  dans  laquelle  il  dédui- 
sait ses  motifs  pour  ne  pas  obtem- 
pérer. Ct'tte  protestation  ne  fut  point 
reçue  et ,  le  8  nov.    1817,   la  cour 
porta  un  jugement  qui  le  condamnait 
à  la  déporlaliun.  L'arrêt  fut  affiché 
par  le  bourreau  sur   un  échafaud  oii 
deux  voleurs  étalent  exposés.  Toutes 
ces  circotislances  et  l'arrêt  lui-iiiême 
furent  blâmés  dans  les  journaux  les 
moins    favorables    au    clergé;    enfin 
cette  affaire  produisit  un  effet  tout 
conlraii  e  a  ce  que  le  gouverjiemenl  en 
aittndaii;  elle  consterna  les  catholi- 
ques et  accrut  l'intérêt  qui  s'attache 
aux  victimes  d'une  rigoureuse  persé- 
cution. C'est  a  ce  sujet  que  Tévêque 
adressa    une    réclamation   respec- 
tueuse aux  souverains  réunie  en  con- 
grès à  Aix-ly-Chapelle.  Celte  pièce, 
datée  du  4  oct.   1818  ,  a  été  impri- 
mée depuis.  C'est  un  mounmeni  cu- 
rieux  pour   r histoire  de  la  religion 
dans  les    Pays-Bas.    Depuis    i  8  i  7  , 
l'évêcjue  de  Gaud  résida  constamment 
en  France,  toujours  en  proie  h  des 
jijiirmités  que  ses  chagrins  n'étaient 
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pas  propres  k  adoucir.  Vers  la  fin  de 
février  1818,   on  imagina  de  soute- 
nir qu'il  avait  perdu  sa  juridiction  par 
l'arrêt  du  8  nov.  et  qu'il  était  mort 
civilement.  On  ne  voulut  plus  en  con- 
séquence reconnaître  ses   grands'-vi- 
caires,  et  on  sollicita  le  chapitre  de 
prendre    en  main    le  gouvernement 
du  diocèse.  Le  chapitre    refusa  par 
une    lettre  motivée.  Dès  lors  com- 
mença une  série  de  vexations  comme 
du  temps  de  Bonaparte.  Le  premier 
grand-vicaire  ,  l'abbé  Le  Surre ,  fut 
obligé  de  quitter  le  pays;  deux  autres 
grands-vicaires   furent  mis   en  juge- 
ment. Tous  les  trois,  ainsi  que  plu- 
Meurs  chanoines^  curés  et  desservants, 
furent  privés   de    leurs   traitements. 
Les  élevés  du  séminaire  furent  con- 
traints  de    quitter   leurs    études    et 
d'entrer  dans  la  milice  ;  les  religieuses 
même  étaient  inquiétées  dans  leurs 
monastères.    Ces  rigueurs   continuè- 
rent jusqu'à  la  mort  de  l'évêque,  ar- 
rivée a  Paris,  le  20  juillet  1821.  Son 
corps  fut  déposé  dans  les  caveaux  de 
l'église  Saint-Su'pice.  Le  nonce  du 
pape  et  plusieurs  évêijues  assistèrent 
à  ses  funérailles.  Peu  de  prélats  ont . 
soutenu   plus   de  traverses.  Proscrit  * 
dès   sa  jeunesse  par  la  révolution, 
long-temps  errant  en  pays  étranger, 
eniprisoiné  et  exilé  sous  le  régime 
impérial,  il  se  vit   encore  déporté  a 
une   époque   de    restauration.  Tous 
ceux   qui    l'ont   connu    savent  quels 
étaient  sa  droiture,  la  noblesse  de  son 
caractère,   sa  piété  et   son    courage 
dans  ses  disgrâces.         P — c — t. 

BROGLIO  (le  comte  Andre- 
Maximilieh)  ,  né  a  Recanati ,  dans 
l'Etal  Romain,  leSi  mai  1788,  se 
distingua,  dans  ses  études,  par  ^ts 
succès  dans  les  sciences  mathémati- 
ques et  dans  la  littérature  grecque. 
A  vingt  ans,  il  entra  comme  volon- 
taire dans  la  garde  du  vice-roi  dT- 
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lalie,  d'uù  il  pai>sa  dans  le  corps  des 
chasseurs  ilalions.  La  décoration  de 
la  Légion-d'Iloiincur  fui  li  recom- 
pense de  la  valeur  qu'il  déploya  a 
Sraolensk.  Couvert  ^e  Mcssurcs  h 
Maloj.iroNlavit7. ,  il  fui  laissé  pour 
morl  sur  le  champ  de  halaille ,  cl 
fail  prisonnier  par  les  Ilusses ,  qui 
le  conduisircnl  en  Sibérie.  Rendu  a 
la  liberté,  il  alla  se  ranger  sous  les 
drapeaux  de  Mural,  et  se  distiuj^ua 
particulièrement  au  siège  de  Gaële. 
Après  la  chute  de  Napoléon  et  celle 
de  son  beau-frère,  le  comie  Broj^lio 
parcourut  la  mer  Egec  et  TAsie-Mi- 
neure  ,  visita  Constanliuoplc  ,  et  re- 
vint par  la  Pologne.  Il  épousa  à 
Varsovie  la  comtesse  Edwige  Sul- 
uiienski,  qu'il  amena  dans  sa  patrie 
en  1820.  Du  sein  de  sa  retraite,  il 
suivait  d'un  œil  sympathique  les  ef- 
forts que  la  Grèce  faisait  po'ir  secouer 
le  joug  lies  musulmans.  En  1827, 
il  céda  au  désir  qu'il  nourrissait  de- 
puis long- temps,  et  alla  joindre  le 
corps  du  général  Church,  qui  le 
uomma  major  de  cavalerie  et  l'atta- 
cha a  l'état-raajor  général  de  l'ar- 
mée. Broglio  ne  servit  pas  long- 
temps la  cause  des  Grecs.  Le  23 
mai  I  828  ,  un  boulet  l'atteignit  iiior- 
tclleraent,  au  moment  où  il  s'élan- 
çait, avec  le  bataillon  des  phi! hellè- 
nes, a  l'assaut  d'Anatolico.  Church 
,  annonça  ainsi  ce  malheur  a  sa  famille: 

«  Il  est  mort  en  héros j  il  ne  nous 

reste  de  lui  que  son  exemple  a  imiter, 
en  versant  notre  sang  pour  la  cause 
sainte  de  la  Grèce  et  delà  liberté...  » 
Z. 
BROGXOLÏ  (ANTOINE),  litlé- 
raleur  et  biographe,  naquit  .  vers  la 
fin  de  1723,  a  Brc^cia,  d'une  famille 
palrinenne.  Ayimt  achevé  ses  éludes 
lilléraires  dans  les  collèges  de  cette 
ville  et  dans  ceux  de  IVlil.in  cl  de 
Parme,  il  résolut  de  s'appliquer  aux 
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mathématiques;  et  dirige  par  le  sa- 
vant P.   Jacq.   Belgrade  (  f^oy.  ce 
nom,  I.  IV.  ),  il  fit  de  rapides  progrès 
dans  les  sciences.  APamouf  dt-sltllres 
Brognoli  joignait  les  qualités  les  plus 
brillantes,  et  savait  faire  le  plus  no- 
ble usage  de  sa  fortune.  Il  établit  ou 
restaura  plusieurs  académies;  et  ce 
fut  a  ses  soins  que  Brescia  dut  un 
théâtre  où  furent  représentés,   avec 
la   pompe    convenable  ,   les    cheft- 
d'œuvre  lyriques    de  l'Ilalie.   Plein 
de  zèle  pour  la  gloire  de  ses  compa- 
triotes qui  s'élaienl  distingués  dans 
les  sciences,  il  se  monlra  constam- 
ment le   soutien   des  littérateurs   cl 
des  artistes  dont  les  latents  lui  pa- 
rurent   mériter    d'être    encouragés. 
Cet  homme  «'énéreux  mourut  au  mois 
de  février  1807,  a  l'âge  de  quatre- 
vingt-quatre  ans.   Le  célèbre  J.-B 
Coiniani   publia  son  éloge  à  la  lélc 
d'un  recueil  de  vers  composés  à  sa 
louange.  Les  ouvrages  les  plus  remar- 
quables   de  Brognoll    sont    :   I.   // 
Pregiudizio ,  canto,  Brescia,  1766, 
in-8°.  C'est  un  poème  philosojiliique, 
Irès-ebtimé   au-delà   des   monis.   II. 
Mémorie  aneddolc  speltanli  ail' a  s  - 
sedio  di  Brescia  deli'anno  1 4  3  8  , 
ibid.,  1780,    in- 8'».  III.  Elogi  de' 
Brcsciani  pcr  dottrina    ecceleiiti 
(ici  secoio  XVÏII^   ibid.,  1785. 
IV.  Eiogio  del  cardinal  Qucri/iiy 
dnns  la  Raccolta  de  Pabbé  Rubbi, 
tome  X.  W — s. 

BKOMFIELD  (  Guillaume)  , 
célèbre  chirurgien  anglais  ,  né 
en  17 12,  était  depuis  long-temps 
altnché  a  la  princesse  douairière  i\c 
Galles ,  lor.^qu'il  fut  nommé ,  en 
1767,  premier  chirurgien  du  roi 
d'Angleterre.  Il  était  allaché  aussi  k 
l'h«')pital  Saint-Georges,  et  premier 
chirurgien  de  l'hôpital  Lock,  a  la  fon- 
dation du.jucl  il  avait  contribué.  11 
fit  représenter  au  profil  de  cet  éla- 
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blissrraent,  en  lyôS,  sur  le  ibeâfre  pron;rps  flans  les  langues.  A  quinze 

de  Drury-1  ane,  une  ancitniie  roraé  ans  il  passait  pour  Irts-lialiile  dans  le 

dii^,  intitulée  M<?  6V/)^ /l/a^c/^,  qu'il  latin,    le   gr.  c   et    Théhru.   Après 

avait  relOiuhée  lui-u)èinc.  Il  mourut  avoir  achevé  ses  huuianilés,  il  étu- 

le  24.  sept.   1792.  L'art  chirurg  cal  dia  les  mathémaliques ,  'a  médeciue 

lui  doit  un  grand  nombre  de  fait-,  pra-  et  le  droit.   Le  H.   Buzelin  le  cite, 

tiques  et  d'inventions  ou  rao'iiHratiois  dans    sa    Gallo-Ftandria^   comme 

d'in>lruments  et  de  procédés.  Ainsi ,  un  des  premiers  jurisconsultes  de  $on 

pnr   extmple,   il  fit   suhir    quelques  temps.    Cependant    on   ne   voit   pas 

changements  a  la  méthode  suivant  la-  qu'il  ail  suivi  la  carrière  du  barreau 

quelle    Ckeselden    exécutait  l'opéra-  ou  qu'il  ait  rempli  des  foncliotis  dans 

tionde  la    tadle,    et  conseilla ,  tant  la  magislr.ilure.  Les  deux  bibliothé- 

pour  dilater  la  plaie  extérieure  que  caires  des  Pays-Bas,  Foppens  et  Pa- 

pour   ouvrir    la  vessie,  un  gorgeret  quot,  se  bornent  presque  a  donner  les 

double  dont  l'un  des  côtés  offrait  une  litres  de  ses  ouvrages.   Siiuler  dans 

lame    tranchante.    Le  premier  aussi  son   Epitome  de  Gessner  le  nomme 

il  a  recommandé  des  pinces  destinées  md\  Brentius.    On  connaît  de  lui: 

à  tirer  au  dehors   les    vaisseaux  sur  L  Libellus ,    compendiariam  tum 

lesquels  on  doit  appliquer  desligatu-  virtutis  adipiscendœ  ^  tum  litte- 

res  dans  les  amputations.  Ses  ouvra-  r arum  par andarum  ralionem  per- 

ges  sont:  L  Syllahus   analomicus  docens^  Anvers,  i54-r,  petit  iu-8°, 

generaliam  humani  corporis  par-  orné  de  lig.  eu  bois.  C'est  un  traité 

tlum  ideam  comprehendens  ;   ad-  de  la   manière  d'étudier  les   lettre^. 

Jungitur     syllabus     chirurgiens  ^  II.  T)e  ulditate  et  harmonia  ar- 

prœcipuas   chirurgiœ  operationes  //«m /iZ>e//w5,  ibid.,  i  5^1 ,  pet.  in-S** 

compleetens ,   Londres,    1748,  in-  fig.  Dans  cet  opuscule,  Bionlius  se 

U^ ,  II.   Observations  sur  les  ver-  propose  de  montrer  que   toutes  les 

tus  de  différentes  espèces  de  mo-  connaissances  humaines  5'enchaînent, 

relie  (en  anglais),  Londres,  1757  ,  et  qu'il  est  impossible  cb  se  rendre 

in-8°j  trad.  en  français,  Paris,  1760,  très-babile    dans    une   science    5>ans 

in- 12.  lil.  Réflexions  fondées  sur  étudier  toutes  les  autres.  111.  Nicol. 

l'expérience  relative  à  la  métho-  ]B,  carmina^  ibid.,  i5/j.i,  pet.  in-8** 

de  actuçlhnient  en  vogue  de  trai-  de  18  feuillets  non  chiffrés.  Ce  petit 

ter  les  personnes  inoculées  (en  an-  volume  ne  contient  que  quatre  pièces: 

glais),  Londres,  1767  ,  iiji-8'\    IV.  la"preraièree.^tuneinvilalionà  l'empe- 

Observations  de  chirurgie  (en  an-  reur  Chailes-Quint  de  faire  la  guerre 

glais),  Londres,  1775,  2  vol.  in-8°.  aux  Turcs;  dans  la  seconde,  l'auteur 

J — D — N.  exhorte  les  jeunes  Flamands  à  cesser 

BRON  ou  BRONTÏUS  (Ni-  de  prendre   piirt  aux  débats   de  la 

COLAS  de),    poète   lalin ,    naquit    à  politique  pour    se  livrer  a   l'étude. 

Douai,   dans  les   pr(  mières  années  Dans  la  troisième  ,  adressée  aux  sei- 

du  XVP  siècle.  Sa  famille,  ancienne  gneurs  du   Hainaut ,  il  les  invite  à 

dans  les  Pays  B^s ,  avait  été  ruinée  ne  point  se  laisser  abattre  par  les 

par  les  guerres;  mais  son  père  était  revers.  Enfin  la  quatrième  est  un  pa- 

parvenu  ,  avec  la  protection  du  duc  négyrique   de   celle   province  et  de 

de  Çroy,   à  recouvrer  une  partie  de  ses  habitants.                       W — s. 

sa  fortune.   Nicplas  fît   de  rapides  BllOAiDEX  (Albert),  l'un  des 
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t^^l.|l.^  li>  p'!!"!  on.Mnnux  que  ic  pays 
mrsunail  prndi  ils.  Né  vers  1750. 
à  Saiule-Barhe  il  d<il  toni  h  Ini- 
inême  el  au  maîlre  d'i'cole  de  ce 
vill'ge.  S«'S  saillies  spirilmllcs  le 
frtt.tairnt  rrchoichcr  de  la  n{)l))«'sse 
do  p»ys;  1rs  bt'iu'diclins  de  Sainle- 
Barhe  le  flallaient  pour  qu'il  enliàt 
dans  leur  0  dre  ;  mais ,  tout  en 
profilanl  des  bonnes  dispositions  des 
uns  el  des  autres  ,  il  ne  suivait 
d*aHlre  Yoie  que  celle  du  plaisir. 
Brondex  ne  fil  point  d'études  clas- 
siques ,  et  il  avait  passé  l'âge  de 
Tadolescence  lorsqu'il  obtint  Te  pri- 
vil^'g*»  des  Petites  affiches  des 
Trois-Evéchés.  Ce  fut  alors  qu'il 
s'occupa  sérieusement  de  liltératiirc, 
s*il  est  possible  toutefois  que  Bron- 
dex ait  jamais  pu  prendre  que'que 
chose  au  sérieux.  Ses  vers  patois 
avaient  dans  le  pays  une  grande 
vogue ,  et  daus  le  même  temps  il 
reciieillil  plusieurs  suffrages  acndé- 
uiiqups;  une  couronne  l^i  fut  même 
décernée  par  la  société  directrice  du 
Mercure  de  France^  pour  une  élé- 
gie publiée  dans  ce  recueil  avec 
d'autres  poésies.  Cependant,  les  bé- 
néfices qu'il  retirait  de  son  journal 
et  de  ses  travaux  littéraires  n'au- 
raient pu  suffire  k  son  goût  pour  la 
bonne  obère,  a  sa  passion  pour  le  jey 
et  a  l'habitude  de  dépenses  qu'il  avait 
contractée.  Il  prit  à  ferme  une 
grande  quantité  de  donrirines,  mais  on 
juj'e  qu'il  était  facile  de  trouver  uq 
meilleur  gérant.  Toujours  en  ar- 
rière de  i€i  comptes,  harcelé  ,  pour- 
suivi, ij  abusait  de  la  conliance  pu- 
blique, plutôt  par  négligence  que 
par  mauvaise  foi,  pour  se  livrer  'a 
mille  prodigalités.  En  1782,  M.  de 
Flavigny,  dont  Brondex  était  l'admi- 
nistrateur, avait  obtenu  contre  lui 
on  décret  de  prise  de  corps.  Saisi 
1)^  4^UX  (çcors  eD  sorlaol  de  table, 


il  fut  conduit  en  pri>on,  et  Ton  «e  pre'- 
parail  k  in*lruir»'  ^on  procès,  lorsque 
sa  musc  l  i  sauva  Us  ennuis  du  gui- 
chet. Il  avait  priifiié  de  cette  relrailt 
forcée  pour  Composer  un  poème  en 
vers  français,  qu'il  dédia  a  madame 
de  Caranian,  épou-e  du  gouverneur. 
Elle  fut  si  contente  de  cet  ouvraj;e,  et 
surtout  de  Vépître  gracieuse  dont 
l'anlVur  l'avait  accompagnée,  qu'elle 
apaisa  le  créancier  el  fit  sortir 
Brondex  de  prison.  Il  se  rendit  a'ors 
à  Paris  où  il  suivait  des  piocès  par 
procuration,  plutôt  encore  dans 
l'intrnlion  de  satisfaire  son  penchant 
à  la  dissipation  que  dans  celle  de 
cultiver  les  lettres,  qu'il  n'abandonoa 
cependant  pas.  Il  composa,  en  société 
avec  d'iiutres  écrivains,  plusieurs  ou- 
vrages dont  les  titres  sont  ignorés  au- 
jourd'hui; il  prit  aussi  une  part  très- 
active  à  la  rédaction  d'un  journal 
qu'il  abandonna  ensuite  pour  se  jeter 
dans  des  spéculations  commerciales, 
îilenant  la  vie  de  Figaro,  jouissant  du 
présent,  s'inquiélnnt  peu  de  l'avenir, 
nourri  par  de  nombreux  amis  aux- 
quels il  n'était  ja-rais  a  charge,  parcç 
que  sa  gaîlé ,  ses  saillies  et  ses  vers 
payaient  son  écot,  Brondex  ,  avec  une 
existence  aussi  déréglée,  ne  pouvait 
avoir  une  longue  carrière.  Un  jour 
qu'il  avait  joué  avec  un  grand  succès, 
et  que,  le  chapeau  el  les  pochçs  plei- 
nes d'argent ,  il  se  créait,  dans  son 
ivresse,  les  plus  belles  illusions,  la 
mort  le  surprît  an  milieu  de  ses  pro- 
jets de  sagesse  ,  les  seuls  peut  -  être 
qu'il  eût  jamais  faits.  Un  anévrisme  , 
formé  >ans  dinte  depuis  long  temps, 
serompitlout-a-coup,  et  reniflant  cnes 
lui  il  tomba  mort  eu  présence  de  sa 
femme  et  de  sept  ou  huit  enfants. 
Brondex  avait  commencé,  en  1785, 
np  poème  patois  qu'il  conduisjl  Jusque 
vers  la  fin  du  ci  quième  chant.  Quoi- 
que inachevé,  il  est  tombé  dans  des 
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mains  pliii»  ijuindiscrèles  qui  l'oiil 
mis  au  jour  en  1 787.  M.  Mory,  invité 
par  M.  Gaspard,  neveu  de  l'auleur, 
à  termiuer  ce  poème,  y  mit  la 
dernière  main  en  1825,  subslilua 
quelques  tableaux  aux  personnalités 
qui  remplissaient  une  partie  du  cin- 
quième chant  et  en  ajouta  un  sixième 
cl  un  septième.  L'ouvrage  a  -paru 
sous  ce  litre  :  Chan  heurlbiy  ou  les 
Jiançailles  de  Fanchon ,  poème 
patois-mjsssin  en  sept  chants,  par 
B***  et  M***  de  Metz,  publié  par 
M,  G*""*  (Gaspard),  Metz,  1787 
(on  a  conservé  l'ancien  millésime), 
in- 8''.  Ce  petit  poème,  rempli  de  sel, 
d'enjouement ,  d'une  critique  quel- 
quefois très- fine,  présente  les  mœurs 
du  village  avec  une  exactitude  remar- 
quable. B N. 

BRONGNIART  (Alexandre- 
Théodore)  ,  architecte,  était  né ,  le 
i5  février  1739,  d'un  père  phar- 
macien à  Paris  {l^oj.  Broingniarï  , 
tom.  \I).  Ses  parents  le  destinaient  à 
la  médecine,  et  sa  première  éduca- 
tion fut  dirigée  dans  ce  sens.  Mais 
la  lente  observation  du  médecin  n'est 
pas  trop  faite  pour  un  esprit  vif,  ni  l'é- 
lude d'un  art  conjectural  pour  un 
esprit  juste:  celui  de  Brongniarl  était 
l'un  et  l'autre.  La  culture  des  beaux- 
arts  flattait  bien  plus  son  iraagmation  ^ 
il  s£  décida  pour  l'architecture  ,  et 
peut-être  ne  dut- elle  la  préférence 
qu'il  lui  donna  qu'à  sa  liaison  avec 
des  sciences  qu'il  avait  cultivées. 
Ce  que  la  physique  peut  et  doit 
apprendre  à  l'art  de  construire,  Bron- 
gniart  le  possédait  assez  bien  pour 
l'appliquer  utilement  :  il  en  a  donné 
des  preuves.  11  étudia  l'architecture  a 
l'école  de  Boullée  qu'on  peut  appeler 
«n  des  restaurateurs  de  son  art.  En 
J  781  il  fut  élu  membre  de  l'académie 
royale  d'architecture,  sans  aucun  au- 
tre protecteur  que  lui-même.  Entre 
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cette  époque  et  celle  où  l'ancien  gou- 
vernement nomma  Brongniart  archi- 
tecte des  affaires  étrangères ,  de 
l'hôtel  des  Invalides  et  de  l'Ecole  mi- 
litaire, il  fit  plusieurs  constructions 
remarquables  ,  telles  que  le  petit  pa- 
lais du  duc  d'Orléans,  a  la  chaussée 
d'Antin,  l'hôtel  Monaco,  rue  St- 
Domini({ue ,  l'hôtel  de  St-Foy,  rue 
Basse-du-Rempart,  les  bains  antiques 
du  baron  de  Besenval,  le  palais  de 
M"^  de  Condé  ,  rue  de  Monsieur,  le 
pavillon  de  l'ordre  de  St-Lazare,  etc. 
Ces  différents  travaux,  dont  le  plus 
important  est  l'église  des  Capucins 
de  la  rue  Sainte-Croix ,  annonçaient 
incontestablement  un  artiste  peu  com- 
mun ,  d'un  goût  pur,  d'une  imagina- 
tion fécomie,  heureuse  et  sage.  Mais 
saus  l'occasion,  assez  rare  ,  d'élever 
un  de  ces  grands  monuments,  les 
seuls  où  l'architecte  puisse  déployer 
tous  ses  moyens,  l'homme  de  génie 
n'atteint  pas  la  réputation  qu'il  eût 
méritée.  Ce  que  Brongniart  désirait 
plus  que  toute  autre  chose  était  de  se 
voir  chargé  de  la  construction  d'une 
salle  de  spectacle;  celle  du  théâtre 
de  Louvois  lui  fut  confiée.  Malheu- 
reusement, il  rencontra,  dans  la 
conduite  de  cette  entreprise,  des  ob- 
stacles dont  l'art  ne  put  triompher. 
La  défaveur  d'un  terrain  trop  étroit, 
l'obligation  imposée  de  s'accommoder 
à  des  vues  mesquines  et  de  se  renfer- 
mer dans  une  stricte  économie,  ne 
lui  permirent  qu'une  coupe  heureuse, 
une  distribution  bien  entendue,  des  or- 
nements sévères.  Il  n'en  est  pas  moins 
certain  qu'à  beaucoup  d'égards  l'in- 
térieur de  la  salle  de  Louvoîs  était 
nin  modèle  (i).  Sous  le  prétexte  d'une 


(i)  Celle  salle,  construite  en  1791,  a  été  dê- 
liuile  mal  à  propos  en  i8i5,  lorsqu'elle  aurait 
pu  remp'acer  le  îhéàtre  Fejdeau ,  empêcher  la 
construction  inutiU*  et  ruineuse  du  théâtre 
F'e/itadaur,  et  loger  plus  convenablement  l'Opéra- 
Comique  que  la  petite  salle  des  Nouveautés,  qui 
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de  ces  reformes  qui  ne  font  (ju'ac  • 
crilire  la  dépense ,  la  place  de  Bron- 
«niarl ,  aux  Invalides,  tul  supprimée, 
([tioiqu'elie  cùl  clé  reconnue  néces- 
saire ;  on  la  rétablit  pour  un  homme 
iuutileet  obscur.  Depuis  long- temps, 
le  projet  d'une  Bourse  ,  demandée 
par  le  commerce,  occupait  ^iapoléon, 
et  la  table  de  son  cabinet  était 
couverte  de  plans  qui  ne  remplis- 
saient pas  sou  idée,  quand  Bi  ongniarl 
présenta  le  sien.  Bonapnrle,  frappé 
d'une  composition  si  majestueuse  et 
si  grandement  ordonnée,  fit  appeler 
l'architecte,  et  ne  lui  dit  que  ces 
mots  qui  nous  ont  été  textuellement 
répétés  :  «  M.  Brongniart,  voilà  de 
a  belles  lignes  !  à  Texécution  !  mettez 
«  les  ouvriers.  »  L'architecte  de  la 
Bourse  en  posa  la  première  pierre, 
le  24-  mars  1808  ,  plein  de  la  gloire 
qu'il  en  attendait  et  rajeuni  par  celte 

{)ensée  (2).  Brongniart  se  promettait 
a  satisfaction  de  finir  ce  qu'il  allait 
commencer,  et  de  jouir  encore  long- 
temps de  son  ouvrage.  Il  eût  été  plus 
heureux  que  Soufflot  qui  n*a  point 
achevé  Ste-Geneviève ,  et  non  moins 
heureux  que  rarchilecte  de  St-Paul 
de  Londres  qui  construisit  cette  ba- 


lui  sert  d'asile  provisoire.  Celle  de  I^uvois  it^tt- 
ni^salt  tous  ces  avantages  ,  surtout  drpuis  la 
déncolitiou  du  théâtre  de  l'Opéra.  Elle  était  supé- 
riearetnent  coupée,  commode,  simple  dans  sa 
forme  et  dans  ses  urneraeat>,  asser  vaste  et  très- 
favorable  au  chant.  On  y  vojait  et  Tony  enten- 
dait Lien  partout.  A— r. 

'1)  M  \ji  première  pensée  de  M.  Brongniart 
ne  réunissait  p-ns  dan»  la  même  enceinte  la 
Bourse  et  le  Tribunal  de  commerce.  Ce  fut  ce- 
lui qui  avait  adKiiré  de  près  le»  Pyramides,  et 
qui  ouvril  si  majestueusement  !<■  Mont-Cenis  et 
le  Simplon;  ce  fut  Napoléon  i|ui  cnrri!;ea  de  sa 
mAJn  le  pLm  primitif;  nous  r.ivon<i  rn  ce  mo- 
jBent  sous  les  yeux  :  de  larç»»  li^jnes  Moires 
jetée»  brusqccmcnt  in'liqncnt  l'iiitenUon  du 
miilre  qui  n'a  pas  do  temps  à  perdre  ,  la  force 
«le  sa  volonté  et  son  amour  du  grand  cl  du  ta- 
bliine.  M.  Brongniart,  .saisissant  sur-l»-' himp, 
«n  homme  de  génie,  l'idée  d'un  autre  homme  de 
l^enie,  et  «'inspirant  du  dessin  im|M>turu«  du 
lion,  irar.-),  en  .na  pré«#ncc,  le  pLn  définitif  qui 
esdte  (ou»  te4j«*art  l'aHmirotion  des  étrangers.» 
A— u. 
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ftilique  k  lui  seal ,  et  mous  un  seul 
évèque(A^.  WiiEN,t.LI).Brongniarl 
n'a  pas  eu  ce  bonheur,  il  n'a  pu  ter- 
miner le  palais  de  la  Bourse  j  mai:» 
l'honorable  continuateur  de  ce  grand 
édifice  ne  s'est  écarlé  ni  du  style 
ni  du  syslijme  général  de  son  au- 
teur-, et  la  postérité  lui  donnera 
sa  part  des  louanges  qu'il  mérite , 
sans  que  celle  de  Brongniart  puisse 
être  oubliée.  Ce  fut  celui-ci  qui 
dessina ,  d'une  manière  si  pittores- 
que et  si  naturelle  le  parc  de  Mau- 
pertuis,  appartenant  au  marqui.ii  de 
Montesquieu.  Depuis 'qu'on  a  senti 
qu'en  composant  tin  jardin  il  fa'lait 
substituer  aux  lignes  géométriques 
les  beautés  de  la  nature  et  même  ses 
caprices  qui  sont  aussi  des  beautés , 
l'arrangement  des  jardins  est  entré 
dans  le  domaine  de  l'artiste  ;  et 
Mauperluis,  tel  que  l'a  disposé  Bron- 
gniart, est,  en  ce  genre,  une  des 
créations  les  plus  élégantes  (3).  Le 
préfet  de  la  Seine  s'était  proposé  de 
faire  au  cimetière  de  Monl-Louis 
une  chapelle  funéiaire,  et  il  souhai- 
tait que  l'archileclure  l'embellît ,  si 
cette  expression  est  permise ,  d'un 
caractère  de  tristesse  sans  terreur, 
et  de  mélancolie  religieuse.  Bron- 
gniart a  qui  ses  vues  furent  communi- 
quées ,  comme  architecte  du  départe- 
ment, ne  fit  pas  attendre  ses  dessins. 
Une  esquisse  de  la  porte  d'entrée  , 
qu'il  soumit  au  jugement  de  ses  amis, 
offrait  une  image  très-philosophique. 
C'était  un  entassement  de  ruines 
éparses  et  jetées  comme  au  hasard 
sur  chacun  des  piliers,  eux-mêmes  à 
moitié  détruits  :  mais  il  fut  le  pre- 
mier à  reconnaître  que  c'était  annon- 
cer   trop    poétiquement    de   tristes 

(î)  Maupatuis  a  mtrité  le   jouvenir   de    De- 
liilc  ,  dans  le  poème  des  Jufdint  i 
jVfanperiuû,  le  Désert,  Rainer.  Liuioor»,  AvUttil. 
Que  dan:  vos  frais  sentiers  doucemeat  on  s'r|«re  ' 
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réalités.  V  fil  agréer  un  dessin  plus 
sira|)'e,  plus  altère  el  plus  grave  j 
el  c'élait  celui- là  qui  devait  être  exé- 
cuté. Tell  s  ont  élé  les  profliiclions 
de  cet  habile  aichitecle.  Recht-rché 
dans  la  société,  aulant  pour  ses  quali- 
tés esliraables  que  pour  les  agré- 
ments de  son  cornu  erre,  chéri  des 
siens,  entouré  des  soins  les  plus  ten- 
dres, bon  père,  bon  mari,  Bronguiart 
aviyt  vieilli  s;ins  s'en  apercevoir.  Ses 
facultés  n'éjirouvaient  pas  le  moindre 
déclin,  il  semblait  même  que  le  pro- 
grès des  années  eût  perfectionné  son 
talent.  L'envie  qu'il  mérilail  d'exciter 
le  laissa  tranquille  :  il  fui  préservé  de 
ces  tracasseries,  de  ces  contradictions 
qui  poursuivent  les  artistes  renommés, 
et  dont  Soufflot  ressentit  trop  l'amer- 
tume. Cependant  il  avait  été  profon- 
dément affligé  de  s'être  vu  constam- 
ment écarté  de  l'Institut,  et  de  n'a- 
voir pu  obtenir  de  ses  confrères 
d'être  présenté  par  eux.  Le  succès  de 
la  Bourse  le  vengea  des  dédains  de 
la  section  d'architecture.  Malgré 
cette  petite  contrariété  il  était  heu- 
reux, quand  l'invasion  d'une  humeur 
goutteuse  l'enleva  subitement  aux  arls 
et  surtout  a  l'amour  de  sa  famille  ,  oii 
le  mérite  est  héréditaire.  Il  mourut  le 
6  juin  i8i3  ,  et  fut  enterré  au  cime- 
tière du  Père-Lachaise  a  côté  du 
tomb^eau  de  Delille,  son  ami,  mort 
six  semaines  auparavant  ,  et  dout 
lui-même  avait  donné  le  dessin,  d'a- 
près une  esquisse  de  Robert.  Le  ter- 
rain du  tombeau  de  Brongniart  fut 
accordé  en  don  par  le  corps  munici- 
pal de  Paris ,  comme  un  hommage 
à  sa  mémoire.  D — Es. 

BROOKES  (JosuÉ),  anatomis- 
te  anglais,  né  le  24.  nov.  1761  , 
reçut  une  excellente  éducation  clas- 
sique ,  et  a  l'âge  de  seize  ans  fit 
ses  études  lAédicales  sous  Ma-,nus 
Falconer,  et  aux  cours  de  Marshall, 
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d'Hewson ,  de  Sheldon  et  de  Gnill. 
Hu  ter.  Après  avoi"  suivi  la  clini(jue 
chirurgicale  dans  les  principaux  #ô- 
pilaux  ou  établissements  pul)'ics  d£ 
Lon  1res  ,  il  reçut  le  diplôme  de  chi- 
rurgien. Mais  comme  dès  lors  son 
intention  était  de  remplir  dans  la 
capil  le  de  lAngleterre  une  chaire 
d'analomie  ,  au  lieu  d'exercer  sur  le 
champ  la  profession  qu'il  embrassait , 
il  voulut  se  perfectionner  par  des 
vovages  sur  le  continent.  A  Paris,  il 
s'occupa  d'analomie  pratique  ,  c'est- 
k-dire  de  dissection  ,  et  suivit  ,  tant  k 
l'Hôtel-Dieu  qu'aux  autres  hospices, 
les  leçons  des  plus  célèbres  chirur- 
giens. La  vue  du  muséum  anatoraitjue 
de  Hunier,  ainsi  que  d'autres  belles 
collections  de  ce  genre  sur  le  conti- 
nent, avait  excité  en  lui  le  vif  désir 
d'en  former  une  qui  riva'isât  avec  les 
plus  riches,  ou  même  qui  les  surpas- 
sât. Il  y  travailla  sans  relâche  pen- 
dant quarante  ans  ,  mais,  avant  tout, 
il  s'engagea  dans  une  se'rie  d'expé- 
riences dont  le  but  était  de  préserver 
aussi  long -temps  que  possible  des 
atteintes  de  la  putréfaction  les  corps 
qu'il  voulait  soumettre  a  la  dissec- 
tion. Il  obtint  de  ses  tentatives  des 
résultats  importants;  et,  après  avoir 
successivement  essayé  les  solutions  de 
deutocllorure  ,  de  mercure  (sublimé 
corrosif),  de  chlorure  de  sodium  (ou 
sel  commun)  et  de  nitrate  de  potassç 
(sel  de  nitre),  pour  injecter  les  vais- 
seaux sanguiqs  des  cadavres,  il  recon- 
nut que  le  dernier  non  seulement  pou- 
vait suspendre  la  décomposition,  mais 
encore  maintenait  et  en  certaines  oc- 
casions augmentait  la  couleur  fleurie  | 
qu'offrent  les  chairs  a  l'état  vivant.  j 
Des  cadavres  soumis  au  procédé  an- 
tiseptique de  Brookes  sont  lesté^ 
quatre  mois  à  Pamphilhéâtrepar  un 
été  fort  chaud  ,  sans  que  la  décom- 
position se  fît  sentir  j  et  l'on  remar- 


qna  qnr,  priuîant  Ir  Inps  do  f rmps  fort 
long  (|ir'îl  ninsan  a.s.'»n>Jnlfrnipli()na 
l'foseignf moiil  d'-  l'analomic  pr.ilicjue, 
pas  iiD  df*  ses  t'Ièviscn  disxT lion  ne 
péril  \iclimp  d'une  de  ces  aff«cli«>ns 
mie  caust-nt  on  qu*a}j[graveiil  les 
ini<i'ines  respires  a  rampliillu'àlre. 
U  s'en  faut  de  beaucoup  qu'on  puisse 
en  dire  autant  des  autres  cours  d'a- 
naloraie  qui  ont  lieu  soit  en  An!;le- 
terre ,  soit  ailleurs.  Brookei  avait 
vingt-,».!!  ans  lor>iqu'il  commença  ses le- 
çoo^pu^'iquesd*anatomie,deJ  alholo- 
ÇÎe  et  de  chirurgie.  Contrairement 
au  vœu  debeaucoup  desesc  nfrèie>  il 
^ba'ssa  de  vingt  K  dix  gijinées  le  prix 
d'aJiiiission  perpétuelle  à  sesinstruc- 
tîonsanatoraiques  ;  ce  qui  excita  sîn- 
pilièreraent  la  jalousie  contre  lui. 
Il  l'augmenta  encore  en  créant,  in- 
dépendamment du  cours  d  hiver  ,  un 
deuxième  cours  qui  prit  le  nom  de 
cours  d'été.  Rrookes  regardait  celte 
saison  comme  plus  fav  ornble  que  l'hi- 
ver h  l'étude  de  l'analoraie.  Au  reste, 
comme  les  descriptions  qu'il  donnait 
des  organes,  de  leurs  fonctions,  de 
leur  développement,  étaient  détail- 
lées ,  et ,  au  dire  de  quelques  criti- 
ques ,  minutieuses ,  ses  cours  ,  au  lieu 
d'être  de  trois  mois  ,  selon  Tusage  , 
duraient  six  mois,  et  quelquefois  da- 
vantage. Le  cours  d'été  ,  qui  com- 
mençait en  juin,  finissait  en  décembre 
et  souvent  en  janvier  :  de  là  résultait 
une  solide  instruction  pour  ses  élè- 
ves. Aussi  disait-il  que  ceux  d'entre 
tn;c  qui  subiraient  d'une  manière 
satisfaisante  ses  examens  pouvaient 
affronter  tous  les  examinateurs  pos- 
sibles. Ses  descriptions  (les  appareils 
musculaires,  lig;imenleux  et  vascu- 
laires,  en  rapport  avec  la  charpente 
osseuse,  rendaient  l'étude  de  celte 
partie  de  l'analomie  aussi  facile  que 
(umineuse.  Il  adopta  pour  les  svslè-, 
mc9  artériels  et  nerveux  une  noui«n- 
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clalure  très-simple,  el  rn  m('me  temps 
cla$st(|ue  .  sri' Dlifiqne ,  et  de  *  ainre 
à  se  graver  facilement  dans  la  rac- 
rooire.  Elle  se  rapp'ochail  des  déno- 
niinalious  françaises.  En  palho'ogio, 
il  a  insisté  sur  les  rha  gt-nuiils  do 
formes  que  doivent  subir  Its  ntrfs, 
sçil  dans  Itur  dimen>ion  loi  gitudi- 
nale  ,  sqit  dans  leur  diamètre  par 
l'élat  morbide  ,  et  cette  remarque 
justifie  l'importance  qu'il  mettait 
a  exprimer  les  détails  les  plus  rai- 
nulieux  d'un  os,  d'une  apophyse, 
d'une  cavité  et  de  loutes  les  par-- 
lies  qui  viennent  s'y  allach'r,  qui 
les  traversent  ou  qui  les  côtoient 
en  passant.  Tout  ce  qu'il  disait  de  la 
slructuie  el  des  développements  de 
l'homme,  presque  conlinuellement 
il  le  comparait  à  des  détails  parallèles 
chez  les  autres  aniu)aux.  Aussi  ses 
leçons  inspirèrent-elles  le  ^oùt  de 
l'analomie  comparée,  el  en  général 
celui  delhisloire  naturelle;  el  beau- 
coup deses  élèires  devinrent  des  natu- 
ralistes du  premier  ordre.  Nous  cite- 
rons entre  autres  les  noms  de  l'hejr- 
pélologiste  Bell ,  de  l'ichtyologie 
Bennelt ,  des  chimistes  Anderson 
et  George  Luire,  des  botanistes  Eni- 
raerson,  Joseph  Bennetl  et  Frost. 
Son  musée  contenait  un  grand  noija- 
bre  de  pièces  relatives  à  l'analomie 
comparée  j  dès  le  coram*  ncemenl  du 
siècle,  c'était  une  des  plus  riches  col- 
lections, mais  elle  fut  considérable- 
ment augmeutée  depuis.  Ses  nonibieu- 
ses  relationslui  procuraient  des  envois 
de  toutes  les  parties  du  globç.  Tous 
ses  élèves  se  faisaient  un  plaisir  de  lui 
laisstT  quelques  pièces  d'anal oiiiic ,  ^e 
palhologie  ou  d'histoire  naturelle. 
De  grands  personn  'ges,  le  roi  uième, 
lui  témoignèrent  Itur  intérêt  et  leur 
estime  en  enrichi.Nsant  son  musée  de 
morceaux  rares  ou  choisis.  Grâçç  à 
ces acquisilipns  ^e  tout  genre,  grâce 
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à  une    dépense   de    solxaiite-cjuinze 
mille  francs,  grâce  enfin  a  la  classifica- 
tion qu'il  établit  pour  tous  les  objets 
que  contenait  sa  collection,  le  musée 
de  lîrookes  en  était  venu  au  point  de 
n'avoir  au-dessus  de  lui,  en   fait  de 
musée  particulier,  que  celui  de  Hun- 
ier. Encore  celte  infériorité  n'existe- 
t-elle  que  si  l'on  considère  le  nombre 
total  des  morceaux  ;  car  le  musée  de 
Hunier  contient  infiniment  moins  de 
préparations    osléologiques.     Parmi 
celles   qui  ornaient  la  coUeclion    de 
Brookes,  on  vantait  surtout  les  pré- 
parations osléologiques  du  chameau, 
du   rhinocéros,    de    l'éléphant,     de 
l'hippopotame,  du  narv\'al,    du  ca- 
chalot arctique,    de    tout   le  genre 
cheval,  de  Fémou  ,  de  l'autruche  ,  du 
casoar  et  d'une  infinité  d'autres.  Sa 
collection  de  vers  intestinaux,  tant  de 
l'homme  que  des  animaux  domesti- 
ques, et  celle  d'ophidiens  étciienl,  sons 
beaucoup  de  rapports,  les  seules  qu'il 
y  eût  au  monde.  On  doit  vivement  re- 
gretter que,  vers  la  fin  de  sa  carrière, 
de  graves  embarras  pécuniaires  aient 
nécessité  la  vente  et  la  dispersion  de 
ce  riche   monument.    Le   vénérable 
professeur  dut  souffrir  amèrement  eu 
provoquant,    en   quelque  sorte    Iwi- 
même  (i8ii8),la  dislocation  de  l'œu- 
vre  de  toute  sa  vie  j  mais  à  celte 
époque  il   avait  cessé    de  professer. 
L'année    1827    Pavait  vu   paraître 
pour  la  dernière  fois  comme  profes- 
seur dans  les  salons  de  la  société  géo- 
logique, et  prendre  congé  d'un  audi- 
toire d'élite  par  une  leçon  extrême- 
ment  intéressante   sur    la  dissection 
d'une  magnifique  avitruche.    Un  peu 
plus  tard,  il  voulut  quitter    sa    re- 
traite, et  se  mit  sur   les  ran;.:;s  pour 
succéder    a    Anf.  Carlisle    dans    la 
chaire  d'analomie  de  racaJémie  roya- 
le j  mais  sa  candidature  n'eut  pas  de 
succès.  H  ne  réussit  pas  mieux   dans 
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les  démarches  qu'il  fit   pour  obtenir 
une  place  de   chirurgien  ,  vacante  a 
l'hôpital  de  Middlessex.  Sa  vieillesse 
servit  de  prétexte  a  ceux  qui   vou- 
laient l'exclure  :  et  pourtant  plus  de 
sept  mille  disciples  avaient  été  for- 
més par  ses  leçons.   Ces  désappoin- 
tements,   celte  espèce  d'ingratitude 
affectèrent  vivement    sa  sensibilité. 
H  y  survécut  néanmoins  encore  quel- 
que temps,  et  ne  mourut  que  le   1  0 
jauv.  i853,à,i;é  de  soixante-dix  ans. Il 
était  membre  de  beaucoup  de  sociétés 
savantes  tant  de  l'Angleterre  qiiç  de 
l'étranger,  et    présida  occasiouellc- 
ment  la  commission  znologicpie  de  la 
société  linnéenne  et  les  commissions 
scientifiques  de  la  société  zoologique. 
Il  fut  aussi  très-souvent  vice-pré- 
sident  de  la  société  médico  botani- 
que.  On  n'a  de  Brookes  qu'un  pe- 
tit nombre   d'écrits   :    1°  Un  Mé- 
moire  sur    l'ostcologie    et   parti- 
culièrement  sur    la    dentition    du 
genre  lagostomus  créé  par  lui  (dans 
les  Transaotions  de  la  société  lin- 
néenne ^  1829).  2"  Une  Lettre  sur 
un  remède  à  faire  en  cas  d'empoi- 
sonnement  par  l'acide    oxalique 
(dans  la  Lancette,    1827).    S''  Un 
petit  Traité  sur  le  choléra.  Ce  lé- 
ger bagage  scientifique  prouve   que 
Brookes  n'a  été  qu'un   collecteur  ^ 
un  formateur  de  cabinet  anatomi- 
que  ,  et  que  toutes  ses  bi  illantes  pré- 
parations n'ont  contribue  en  rien  a  l'a- 
vancement de  la  science.  Que  n'imi- 
tail-il  son  illustre  compatriote  Jchu 
Hunier,  qui ,  tout  en  ci'éant  une  ma- 
gnifique collection  de  pièces  analo- 
miques  préparées  avec  intention  de 
progrès  et  de  découvertes,   compo- 
sait et  publiait  des  ouvrages   origi- 
naux, qui  ont  reculé  les  bornes  de 
l'analoraie  et  de  la  physiologie  ?  Le 
•  portrait  de  Brookes  exécuté  par  Phi- 
lippe  en    182  î  ,    et    son   buste   en 
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marbre,  ouvrage  de  Sivier  eu    1826, 
sont  deux  fort  beaux  morceaux. 

BROSIUS,  ccclésiasiique  luxem- 
bourgeois,  fut  un  des  écrivains  du 
parti   de  Vnnder   INool   [^oy.  ce 
nom,  au  Suppl.)  qui  travaillèrenl  l'o- 
pinion en  faveur  de  la  révolution  de 
1790.    11  rédigea  le  Journal  phi- 
losophique et  chrétien,   passé  >ous 
silence  da.s  la  Bibliographie  des 
journaux  de   M.     Deschiens    ainsi 
que  dans    la  France   littéraire  de 
M.  Quérard  ,  el  en  1790  il  deman- 
da la    permission   d'annoncer    qu'il 
était  autorise  par  les  Etals  a  publier 
cette  feuille,  ce  qui  lui  fut  accordé. 
D'autres  jonrnabslcs  le  secondaient, 
tels  que  Feller,  auleur  du  Journal 
historique  et  littéraire.  Le  Bedojar, 
auleur   du    Frai  Brabançon ,   au- 
quel succéda  VAmi  des  Belges,  du 
chanoine  Du  Vivier.   Comme  eux  , 
Brosius  s'altacha  a  combattre  ceux 
qui  \oulaienl  une  lévision  de  la  con- 
stilulion   du    Brabanl  ,   surtout    une 
meilleure     ropréseo'aliou     politique 
et   radoptioii    des    formes    républi- 
caines. La  virulence  qu'il  mit  dans 
celle    polémique     donna     naissance 
k   une   brochure   intitulée   :   Avis  à 
MM.    Brosius,    Feller,  Du  Vi- 
vier, fév.  1790,  6   p.  in-8".  L'ah- 
hé    Du   Vivier   y    répliqua   par    un 
Remercinient  à   MM.   Vavocat*** 
et  consorts,  Bruxelles,  de  l'imprime- 
rie patriotique,  1790,  5?  p.  iu-8". 
BroMus    fut    au.vsi    employé  ,    mais 
hmlilement  ,  in  propagrr  l'insurrec- 
tion   dans   le  Luxembourg ,   comme 
on    le  voit  par  le    pa  1  phlet    intitu- 
lé :  Lettre  adressée  par  quelques 
notables  de,  la  province  de  Luxem- 
bourg d  M.   l'abbé  Brosius ,    en 
date  du  8  mai^  1  790,  contenant  un 
tableau   intéressant    des    disposi^ 
lions  de  la  ville  et  du  pays,  Lou- 
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vain,  7  png.  in-?.".      R— k — c. 
imOSSA  un  (  Daw  ou  David, 

et  non  pas  IJany  )  él.iit  religieux 
bénédictin  il  l'abbavc  de  Sainl-Vin- 
cenl,  près  du  Mans,  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle  ,  et  appartenait  h 
une  famille  qui  existe  eucore  dans 
ce  pays.  On  lui  doit  un  ouvrage  sur 
la  culture  des  arbres  fruitiers  qui  pa- 
rut pour  la  première  fois  en  i55a  , 
sous  ce  litre  :  La  manière  de  semer 
et  faire  pépinière  d'arbres  sau- 
vageons entre  toutes  sortes  d'ar- 
bres, etc.  Ce  traité,  malgré  sa  briè- 
veté, est  très-remarqiiablc  ;  il  se  dis- 
tingue non-seulement  de  tous  ceux 
qui  existaient  k  celle  époque,  mais 
encore  de  ceux  qui  ont  paru  long- 
temps après,  pirce  que  l  auteur,  au 
lieu  de  chercher  dans  les  anciens  les 
principes  de  la  culture,  les  dt'duisit 
de  sa  propre  expérience.  F*ar-lk  ,  il 
s'éleva  fort  au-dessus  de  son  siècle  , 
et  s'affranchit  de  beaucoup  de  pié- 
jugés  qui  ont  régné  encore  après 
lui  ;  mais  il  paraît  aussi  que  par 
cela  même  son  mérite  ne  fut  pas 
apprécié  de  ses  contemporains.  Ils 
s'inquiétèrent  si  peu  de  lui  qu'ils 
n'ont  lais.sé  aucune  parlicularilc 
sur  son  existence.  Eu  pr<iie  a  la  ra- 
pacité des  coiîipil.ileurs,  son  ouvrage 
a  reparu  dans  différtnts  recueils,  en 
subissant  des  altérations  jusque  dans 
son  nom  même,  ce  qui  a  beaucoup 
nui  k  .sa^ réputation.  Ainsi  le  libraire 
Langelier  le  réunit  k  Irois  autres  sous 
ce  titre  :  Quatre  traie  tés  utiles  et 
délectables  de  l'agriculture,  Pa- 
ris,  i56o,  petit  in-8".  i,e  premier 
traicte  de  la  manière  de  planter, 
arracher,  labourer,  Jiimer,  émon- 
der  les  arbres  sauvages ,  bois- 
haut  et  taillis,  par  un  anonyme. 
Ouoiquc  ce  traité  ne  soit  géoérale- 
ment  qu  une  corapilalion  dtsauleurs. 
anciens,  il  n'est  pas, «ans  mérite  parce 


02 


Bftb 


qu'il  est  bien  rédigé,  parce  qu'il  y  a 
quelques  observations  tie  la  n:ilure^ 
et  on  péul  le  rpgar<kr  comme  le  pre- 
liiiei  qui  ail  parlé  de  l'aménagement 
desjb I  ets .  L e  sec  o  n  <  I ,  de  la  manière 
d'enter,  planter  et  nourrir  arbres 
et  jardins,  par  Gorgole  de  Corue, 
Florentin.  Ce  iraiié  avait  déjà  paru 
en  I  54-0,  avec  une  traduction  de  Cres- 
cenlius.  C'est  uue  mauvaise  compila- 
lion  de  tout  ce  que  les  auteurs  géo- 
poniques  offrent  de  p'us  extravagant, 
sans  nom  d'auteur,  car  celui  de  Gor- 
gole, qu'on  a  mis  daus  le  titre,  ne 
paraît  que  dans  quelques  citations. 
On  s'appuie  de  son  autorité  comme 
étant  ctlle  d'un  excellent  jardinier: 
il  paraît  que  c'est  le  nom  estropié  de 
quelque  Arabe,  peut-être  Eba  Gul- 
Gul.  Le  troisième  e^l  celui  de  Da- 
vy  ,  mais  on  met  par  frère  Dany, 
On  voit  que  l'éditeur  a  estropié  son 
nom,  faute  qui  s'est  perpétuée  par  la 
suite.  On  pourrait  penser,  a  cause  de 
la  qualité  de  frère  qu'on  lui  donne, 
qu'il  n'était  que  simple  frère  lai  et 
par  conséquent  homme  sans  iustruc 
lionj  mais  a  cette  époque  on  ne 
donnait  que  le  titre  de  frère  a  tous 
les  religieux.  Au  surplus,  son  ouvrage 
n'étant  que  le  fruit  de  l'expérience  , 
pourrait  avoir  été  rédige  par  le  sim- 
ple bon  sens.  Le  quatrième  traite 
de  l'art  d'enter^  planter  et  culti- 
ver les  jardins,  par  Nicolas  du  Mes- 
nil.  Ce  traité  est  dans  le  genre 
du  second,  c'est-a-dire  que  c'est  un 
recueil  de  secrets  plus  aosurdes  les 
uns  que  les  autres ,  heureusement 
il  est  très -court.  L'ouvrage  de 
Brossard  fut  réimprimé  a  part,  mais 
d'aprèscetteédilion,  kOiléaus  1671, 
ensemble  un  petit  traité  contenant 
plusieurs  inventions  nouvelles,  et 
de  même  par  Dany.  Celte  addition 
Vest  autre  chose  qu'un  des  chapitres 
les  plu|  absurdes  de  Gorgole ,  dans 

•  9 


BftÔ 

leqiiel ,  entre  autres,  on  prescrit  des 
oraisons  pour  cl  asser  les  animaux 
malfaisants.  C'est  un  contraste  abso- 
lu a\ec  l'ouvrage  même  de  Davy. 
Eufiu ,  il  a  passé  dans  le  recueil  pu- 
blié en  1607  ,  par  le  libraiie  K<«bert  ji 
Fonet,  sous  le  titre  de  Maison 
Champêtre  et  Agriculture  d'Elie 
Vinet  Xaintongeois  et  Antoine 
Mizauld.  Il  se  trouve  dans  la  secoiï- 
de  partie  attribuée  a  Viaet.  Le  fait  es^ 
qu'il  n'y  a  que  la  première  partie  qui/ 
appartienne  à  cet  auteur  5  elle  coa-* 
tient  deux  traités,  l'un  d'arpt-ntage 
el  l'autre  de  gnoraonique.  Quant 
à  la  seconde,  c'est  une  rapsodie  copiée 
de  trois  ouvrages  différents  ,  mais 
fondus  en  un  seul  corps  et  sans  indica- 
tion des  sources  où  on  l'a  puisé.  Le 
premier  est  d'Augustin  Gollo,dont  on 
a  pris  el  abrégé  quelques  chapitres  j 
le  second  est  de  Liébaut,  dont  on  a 
emprunté  la  manière  de  dessiner  les 
compartiments,  en  copiant  ^es  plan- 
ches. Vient  eulin  le  traité  de  Davy, 
mais  avec  l'addition  de  l'édition  d'Or- 
léans, ce  qui  le  dénature.  Enfin,  le 
voisinage  de  Mizauld,  dont  on  a  em- 
prunté la  troisième  partie  ,  contribue 
encore  a  déprécier  le  travail  de  Da- 
vy, parce  qu'on  le  confond  avec  cet 
auteur,  l'un  des  plus  absurdes  com- 
pilateurs de  ce  siècle.  Il  ne  se 
plaît  qu'a  rassembler  les  traits  les 
plus  extravagants,  surtout  ceux  qui 
tiennent  a  l'aslrologie  judiciaire , 
dont  il  était  infatué,  tandis  qu'an 
contraire  D;»vy  s'était  élevé  au-dessus 
de  son  siècle  en  n'admettant  que  ce 
que  son  expérience  lui  indiquait.  C'est 
ainsi  qu'il  rejette  toutes  les  greffes 
singulières  qu'on  a  vantéesd'après  les 
anciens,  pour  obtenir  des  fruits  parti- 
culiers et  mélangés  comme  des  poi- 
riers sur  des  ormeaux  ou  des  chêiies, 
assurant  que,  d'après  les  essais,  on 
ne  voyait  léuisir  que  celles  qui  étaient 
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laites  sur  Hes  arbres  nyant  des  affi- 
nités nalur«ilt!i.  Jamais  il  ne  pres- 
crivit de  fa  re  atlciiiiun  aux  pliases 
delà  'uiu*  pour  piaiii^uer  les  opéra- 
tions i|u'il  lieLMii  ;  et  Tun  sait  que 
celle  préci^ulioD  fui  en  usage  jusqu'au 
temps  de  La  Qunilinic.  Cep*  ndddi  uu 
aul  If  au  leur,  à  peu  près  cunleinporâin 
de  I;ri)$>ard)  allaq'  a  plus  forteiiieuL 
ce  préjugé  J  c'est  Arnaud  Laiiderie. 
Brussaro  mérite  une  place  distinguée 
parmi  ceux  qui  oui  perfeciiooné 
la  culture  dt  s  arbres  en  France.  Il 
serait  à  désirer  qu'on  fît  une  nouvelle 
édition  de  son  ouv  rage ,  avec  des 
noies  qui  indiqueraient  les  services 
réels  qu'il  a  rendus,  et  surtout  les  em- 
prunts qu'on  lui  a  faits  sans  le  nom- 
mer. D— P-— s. 

BROSSE  (  Loïis-Gabriel),  bé- 
o^dictin  de  la  congr^ation  de  daint- 
)laur,  né  a  Auxt  rre  ,  en  [619,  fut 
du  petit  nombre  des  religieux  de  son 
•tdre  qui  cultivèrent  la  poésie.  Il  s'y 
adonna  avec  lant  d'ardeur,  qu'il  écri- 
vit tous  ses  ouvrages  en  vers,  a  Comme 
«  la  piété  était  l'àme  de  ses  occupa- 
it tions,  il  n'a  travaillé,  dit  1  abbé 
«  Goujet  (  I  ) ,  que  bur  des  sujets  con- 
«  venablisk  son  étal  et  confurnies  K 
f  ses  sentiments.  »  Sa  vie  s'écoula 
dans  la  pratique  des  plus  douces  ver- 
tus et  dans  les  exercices  de  l'esprit. 
Il  mourut  le  i*"'  août  168 5,  k 
l'abbaye  de  St  Denis,  oiiil  avait  rem- 
pli l'office  d'infirmier,  non  selon  Vé- 
troile  observance  de  la  règle,  mais 
avec  toute  Tt-ffiision  de  rbumanité.  Il 
passait  les  nuits  près  des  malades; 
et  peut-être  ces  veilles  généreuses 
abrégèrent  ses  jours.  On  a  de  lui  : 
I.  Les  tombeaux  et  mausolées 
des  rois  inhumés  dans  l'église  de 
Saint'Deny s, depuis  le  roi  DagO" 
bert  ^jusqu'à  Louis  XII 1,  avec  un 

(x)  Biklioihiqu€  froataiu,  toin.  i%,  p.   177. 
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abrégé  des  choses  les  plus  noûib/ef 
arrivéci  pendant  leur  régne,  Ith 
vers  y  Paris,  1 6  56,  in  8*.  Il  La 
vie  de  lu  très  illustre  vierge  et 
martyre  sainte  AJarf^uer  te  , 
nouvellement  mise  en  vers  J'rari" 
COIS,  avec  les  riches  anai^rammei 
tirés  du  nom  de  la  r<.y  ne  ^  sans 
changement  d'aucune  lettre,  elc.j 
Paris,  1669,  in-iî.  6elte  vie 
f.iisait  partie  don  ouvrage  plus 
considérable,  que  l'autrur  a^h'd  com- 
posé, sous  le  titre  de  Paradis  sa- 
cre des  Muses  saintes.  III.  /  le 
de  sainte  Euphrositie  ;  tirée  des 
anciens  auteurs ,  et  traduite  en 
vers  françOiS  ,  Paris  ,  1649  , 
ia-12.  Lectrf  (2),  l'abbé  Gonjct  (3) 
et  Moréri  (4)  ont  commis  une  er- 
rear,  en  disant  que  cette  vie  est 
écrite  en  prose.  L'auteur  en  donrià 
une  nouvelle  édition ,  qu'il  inti- 
tula :  Le  triortiphe  de  la  grâce 
sur  la  nature,  en  lu  vie  de  sainte 
Euphrosine ,  Paris  1672,  in  %P, 
-IV.  f^  ie  de  saint  Valeri,  en  ver& 
latins  et  Jrancois,  Palis  ,  1669,  in- 
4*.  Dom  Br(»sse  a  mis  au  jour,  tti 
i65o,  des  hymnes  et  des  odes  sur 
divers  sujets  pitux.  Il  avait  composé 
une  Vie  des  saints  de  l'ordre  de  saint 
Benoît ,  pour  tous  les  jours  de  l'anoétt^ 
mais,  Jacqueline  de  Bléraur  ayant  pn- 
blié  V Année  bénédictine,  il  renon- 
ça ,  par  modestie,  k  faire  imprimer 
son  ouvrage  ;  on  en  conservait  le  Ma- 
nuscrit k  l'abbaye  Saint- Germain- 
des-Près.  On  trouvera  de  pins  art- 
pies  détails  sur  dom  Brosse  daâs 
V Histoire  littéraire  de  la  congré- 
gation de  Saint-  Maur^  par  dom 
Tassin  (5).  L— m — x. 


(a)  Bêùtiothique  historique  et  criltq.  des  auteur i 
de  /«  co'igrrgalion  de  Saint- Alaur,  p.  ài. 

(^i)  Diùliot/teijue  françase,  louie   i8,  p,    178. 

(4j  EdiliuD  de  17^9,1010.  a,  p.  J09 

(S)  In^",  |i.  119.  Il  «si  buii  fi'ar^rtir  qtt«  t« 
nom  de  dom  Brosse  «t  omis  daas  la  talfU  •!• 
phab«ii'iae  <i«  cette  l>i»tetrr. 
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BROSSES  (ÏIetîé,  corale  de), 
ré  a  Dijon  (  I )  le  12  mars  1 7  7 1 ,  était 
fils  de  Charles  de  Brosses  [Voy,  ce 
nom  ,  t.  VI) ,  premier  président  du 
parlement  de  Bourgogne,  et  l'un  des 
hommes  les  plus  savants  qu'ait  pro- 
duits celte  province.  Orphelin  dès 
l'âge  dç  six  ans,  il  eut  pour  tuteur 
son  aïeul  maternel  Legoux  de  Saint- 
Seine  (3)  qui  ne  négligea  rien  pour 
développer  ses  dispositions  précoces. 
Après  avoir  fait  ses  premières  étu- 
des a  Dijon  sous  la  conduite  de 
l'abbé  VolGus  (  Voy.  ce  nom ,  au 
Suppl.),  il  alla  les  continuer  à  Paris, 
au  collège  d'Harcourt  où  il  remporta 
presque  tous  les  prix.  Il  ne  revint 
à  Dijon  qu'en  1790,  et  bientôt  après 
il  suivit  en  Suisse  M.  de  Saint-Seine, 
forcé  de  chercher  un  asile  a  l'étran- 
ger. En  1792,  il  rejoignit  l'armée  des 
princes-;  et,  après  son  licenciement, 
il  levint  KFribourg,  où  il  passa  quel- 
que temps  avec  sa  famille ,  unique- 
ment occupé  de  la  culture  des  lettres 
et  des  arts.  La  perséculion  contre  les 
émigrés  s'étant  ralentie,  il  vint,  en. 
1796,  recueillir  les  débris  d'une  for- 
tune que  lai  évolution  avait  dispersée  j 
et  il  épousa  M"*"  de  Fargès,  sa  nièce, 
femme  non  moin.s  distinguée  par  son 
esprit  que  par  toutes  les  qualités  du 
cœur.  Mais,  quelques  mois  après,  Ici 
journée  du.  18  fructidor  le, força  de 
quitter  de  nouveau  la  France,  et  il 
n'y  rentra  qu'en  1800.  L'année  sui- 
vante, il  perdit  sa  femme  qui  venait 
de  le  rendre  père  pour  la  seconde 
fois.  Dévoué  tout  entier  a  l'éducation 
de  ses  enfants,  il  chercha  dans  l'é- 

(i)  C'est  l'induoiion  qui  rcsu-te  de  son  acte  de 
d<?cès  ;  mais  l'auttur  de  celte  iio'e  titnt  de  Dros- 
ses lui-même  qu'il  était  né  à  Paris  ,  qu'il  y  eut 
pour  parrain  .- comte  de  Provence  (depuis  Louis 
XVIII  ) ,  et  qu'il  avait  dix  ans  à  la  mort  -ie  son 
père.d'où  il  iiiudrait  conclure  q.i'il  était  de  1767 
et  que /.OHM  était  un  de  ses  pi-énoms.     A t. 

(2)  M.  de  *aint-Jeii:e  remplaça  son  gendre 
dans  la  place  de  preniîer  président  du  parlement 
de  Bonrgoçrne. 
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iude  ses  seules  distractions.  Il  avait 
appris  les  principales  langues  de 
l'Europe  ;  les  poètes  de  tous  les 
temps  et  de  toutes  les  nations  lui 
étaient  familiers  5  il  était  initié  dans 
les  mystères  de  la  philosophie  alle- 
mande 5  et  il  raisonnait  sur  les  arts 
en  homme  de  goût  et  d'esprit.  En 
i8o8,  il  se  décida,  d'après  les  con- 
seils du  duc  de  Bassano,  à  rentrer 
dans  la  magiî^trature.  INoramé  con- 
seiller k  la  cour  de  Paris,  il  ne  tarda 
pas  à  se  distinguer  par  l'étendue  de 
ses  lumières  et  par  une  facilité  d'élo- 
culion  qui  le  fit  désigner  souvent 
pour  présider  les  assises.  A  la  restau- 
ration, il  abandonna  cette  carrière 
pour  celle  de  l'alrainistration  ,  et  fut 
nommé  préfet  de  la  Haute-Vienne, 
le  1 0  juin  1814.  Dans  les  cent  jours, 
il  maintint  H  Limoges  l'autorité  du  roi 
jusqu'au  29  mars  181  5.  Envoyé  pré- 
fet k  Nantes,  au  mois  de  juillet,  il 
aurait  triomphé  de  tous  les  obstacles 
qui  s'opposaient  au  rétablissement  de 
l'ordre  dans  une  contrée  qui  venait 
d'être  de  nouveau  le  théâtre  de  la 
guerre  civile,  et  où  l'irrilalion  des 
partis  était  encore  accrue  par  la  pré- 
sence d'une  division  de  l'armée  prus- 
sienne ,  s'^il  n'eût  pas  trop  facilement 
cédé  une  partie  de  ses  attributions 
a  un  commissaire  spécial  de  pofice  , 
Cardaillac,  qui ,  pendant  deux  ans, 
ne  se  signala  que  par  des  destitu- 
tions et  des  incarcérations.  Après  soa 
départ ,  Brosses  qui  s'était  acquis  , 
dès  le  premier  moment ,  l'affection 
des  habitants  de  toutes  les  classes,  en 
cherchant  k  diminuer  le  fardeau  de  ' 
l'occupation  étrangère  ,  parvint  k  ra- 
mener le  calme  par  sa  conduite  im- 
partiale, aulant  que  par  sa  sagesse  et 
par  son  caractère  conciliant.  Il  réins- 
talla la  société  académique  de  Nantes 
que  les  événements  politiques  avaient 
dissoute,  et  prononça  le  discours  d'où- 
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ver I lire  de  la  st'ancc  publique,  le  28 
janvier  1818.  Son  ^loij^neiiu'iit  jiour 
toutes  1rs  mesures  de  rigueur  lui  lit 
un  devoir  en  1822  deluller  conslain- 
inenf  contre  les  exigences  du  général 
Despinois,  qui  venait  d'clre  nomme 
(ommandanl  du  département  de  la 
Loire-Inférieure.  A  la  découverte  de 
la  conspiration  de  La  Rochelle  (A  . 
IJoRiKs,  dans  ce  vol.},  ce  général  vou- 
lut melire  la  ville  de  ISantes  en  étal 
de  siège  :  le  comte  de  Brosses  s'opposa 
vivement  a  celte  mesure;  mais  il 
fut  accusé  d'indulgence  et  de  fai- 
blesse ,  et  bientôt  après  remplacé. 
Son  départ  permit  aux  habitants  de 
Nantes  de  faire  éclater  leur  recon- 
uaissance  envers  le  magistrat  qui  avait 
si  puissamment  contribué  à  rétablir 
l'ordre  et  la  paix,  à  faire  rcOeurir 
les  arts  et  le  commerce  dans  un  pays 
si  long-temps  agité  par  la  guerre  ci- 
vile. C'c^t  pendant  qu'il  était  préfet 
de  la  Loire-Inférieure  que  les  statues 
colossales  de  Duguesclin  .  d'Olivier 
de  Clisson  ,  d'Arthur  de  Kichemout , 
tous  trois  connétables  de  France, 
«t  d'Anne  de  Bretagne,  femme  de 
Charles  VIll  et  de  Louis  XII ,  furent 
placées  sur  les  cours  Saint-Pierre  et 
Saint  -  André  à  Nantes;  c'est  a  sa 
jnunificence  et  à  son  goût  éclairé 
pour  les  beaux- arts  que  la  commune 
de  Loroux,  dans  ce  département,  doit 
la  statue  pédestre  de  Louis  XVI  ([ui 
décore  le  parvis  de  sa  nouvelle  église. 
Kommé  préfet  du  Doubs  ,  il  ne 
parut  à  Besancon  que  pour  s'y 
faire  regretter  ;  et  malgré  ses  in- 
stances pour  rester  dans  un  départe- 
ment où  il  se  trouvait  rapproché  de 
«a  famille,  il  fut,  en  janvier  1823, 
envoyé  préfet  a  Lyon  où  son  séjour 
a  laissé  de  longs  et  honorables  sou- 
venirs. C'est  pendant  son  adminis- 
tration qu'ont  été  tracés  les  plans 
de  l'entrepôt  des  sels  ,  de  la  salle 
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de  spectacle  et  du  palais  de  justice, 
trois  édifices  dignes  de  la  »erond»r 
ville  du  royaume.  Par  ses  soins 
plusieurs  quais  furent  reconstruits  ou 
élargis  ,  divers  quartiers  embellis  , 
et  la  place  de  Bellecour  décorée  de 
la  statue  équestre  de  Louis  XIV^ 
(  /  oy.  Lemot  ,  au  Suppl.  ).  Le  roi 
le  nomma  maître  des  requêtes  en 
1819,  commandeur  de  la  Légion- 
d'ilonneur  en  1823,  et  conseiller- 
dé  lat  en  1826.  Il  présida  plus  d'une 
fois  le  corps  électoral  de  la  Cote- 
d'Or ,  berceau  de  sa  famille  j  et 
là,  comme  dans  le  département  du 
Rhône,  il  ne  fut  jamais  l'inslruraenl 
du  rainiitère  dans  les  circonstances 
orageuses  des  élections.  Aussi  donna- 
t-il  sur  ce  point  un  juste  démenti  a 
une  fausse  accusation  du  Précur- 
seur (le  Lyon  en  1828.  L'éta*  de 
sa  santé,  que  l'excès  du  travail  avait 
affaiblie  ,  lui  fit  demander  sa  re- 
traite en  1829,  mais  il  ne  put 
l'obtenir.  Il  se  trouvait  donc  a  Lvon 
au  moment  de  la  révolution  de  juil- 
let i83o  ;  et  il  ne  quitta  l'hô- 
tel de  la  préfecture  qu'après  avoir 
pris  les  mesures  nécessaires  pour  as- 
surer la  tran(juillité  publique.  Oc- 
cupé depuis  quelque  temps  du  projet 
de  donner  une  nouvelle  édition  des 
Lettres  de  son  père  sur  l'Italie,  il 
alla  visiter  cette  patrie  des  arts  pour 
connaître  par  lui-raèine  les  change- 
ments qu'un  siècle  avait  apportés 
dans  les  bibliothèques  et  les  musées. 
Il  se  rendit  ensuite  a  Paris  pour  y 
traiter  avec  un  libraire  de  la  réim- 
pressi^'n  de  cet  ouvrage;  mais  j)eu  de 
temps  après  son  arrivée  il  fut  atteint 
d'une  maladie  grave  à  laquelle  il  suc- 
comba le  2  décembre   i854  (3).  Le 

H)  Il  mourot  i  Ch.Ulol  de»  siiiic»  d'uua 
alifiiati-m  in«-iiule  des  plus  riolinie^.  *  l*- 
queU.'  l'exlrèine  loobililc  de  son  imagination, 
»«r5  di&lrariions  ,  que  hii-n  (1rs  K'"*  rej»"  " 
rommc  siiniili  rs,  et  la  brusquerie  de  SM 
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fils  du  comte  de  Brosses  se  propose 
de  publier  l'édilioii  des  Lettres  sur 
l'Italie  préparée  par  son  père  ,  et 
d'y  réunir  quelques  -  unes  de  celles 
qu'il  en  avait  reçues  pendant  son  sé- 
jour dans  cette  contrée.  Passionné 
pour  la  musique,  Brosses  était  mem- 
bre de  la  société  Ai^s  amis  des  arts. 
Il  ne  se  distinguait  pas  moins  par  sa 
bienfaisance,  et  ne  visitait  jamais  les 
hospices  et  les  prisons  sans  y  répan- 
dre ses  largesses.  A — t  et  W — s. 
BROUARD  (ETiE]NTiE),né,  le 
29  août  1765,  k  Yire,  y  exerçait 
la  profession  d'avocat  lorsqu'il  s'en- 
rôla dans  un  des  premiers  batail- 
lons de  volontaires  nationaux  que 
fournit,  en  lypi,  le  département  du 
Caîvados.  Il  y  devint  bientôt  capi- 
taine, fit  les  premières  campagnes 
de  la  révolution  à  l'armée  du  Nord , 
fut  nommé  capitaine- adjoint  a  l'état- 
major,  puis  adjudant- général,  chef 
de  bataillon.  Ayant  osé  blâmer,  en 
1793,  les  violences  du  règne  de  la 
terreur,  il  fut  incarcéré  et  ne  recou- 
vra la  liberté  qu'après  la  chute  de 
Robespierre,  par  l'intervention  des 
députés  d«"  son  département.  De  re- 
tour k  l'armée  du  Nord  ,  il  y  fyt 
nommé  chef  de  brigade  en  1795, 
employé  l'année  suivante  a  l'aimée 
des  côtes  de  Cherbourg,  puis  a  celle 
d'Italie  (  1797)  ,  oii  il  sauva  par  sa 
fermeté  un  avocat  de  Milan  accusé 
faussement  d'espionnage.  Désigné 
pour  faire  partie  de  l'expédition  d'E- 
gypte, il  quitta  la  Corse  en  1798  , 
resta  k  Malte  comme  chef  d'élat- 
major  de  la  division  Vaubois,  et  se 
distingua  dans  plusieurs  occasions 
contre  les  Anglais  et  contre  les  habi- 

Temenls  semblaient  annoncer  qu'il  avait  quel- 
ques prodi.-po.-itions.  Malgré  l'étendue,  la 
variété  de  ses  connaissances  <^t  la  vivacité  de 
son  esprit  ,^  il  ne  pouvait  soutenir  long-temps 
une  discussion  sur  une  même  matière  et  pas- 
sait fréquemment  d'an  sujet  à  un  autre.      A—x, 
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tanls  de  l'île  qui  s'étaient  révoltés. 
Blessé  d'un  coup  de  feu  qui  lui  fra- 
cassa la  mâchoire,  et  vivant  en  mau- 
vaise intelligence  avec  Vaubois,  il  se 
vit  obligé  de  retourner  en  France; 
mais  le  vaisseau  le  Guillaume  Tell^ 
sur  lequel  il  s'était  embarqué  ,  ayant 
été  attaqué  par  des  forces  supérieures, 
il  fut  conduit  prisonnier  en  Angleterre. 
Bientôt  échangé,  il  eut  en  i8o3  le 
commandement  de  l'Ile  Dieu.  Les 
promotions  qui  accompagnèrent  le 
couronnement  de  Napoléon  lui  valu- 
rent le  grade  de  général  de  brigade 
et  celui  d'officier  de  la  Légion-d'Hon- 
nenr.  Il  fit  en  i8o5  et  i  806  les  cam- 
pagnes de  Prusse  et  de  Pologne,  fut 
atteint  d'un  biscaïen  au  passage  du 
Bug,  et  perdit  un  œil  par  suite  de 
cette  blessure.  Revenu  alors  dans 
l'intérieur,  il  fut  fait  baron  et  chargé 
du  commandement  de  la  Loire-Infé- 
rieure (1809).  Après  la  chute  de 
Napoléon ,  Biouard  fut  nommé  par 
Louis  XVIII  chevalier  de  Saint-Louis 
et  maintenu  darts  son  commandement 
k  Nantes.  Il  s'y  trouvait  en  mars 
i8i5,  et  se  montra  fort  dévoué  à 
Bonaparte  qui  le  fît  général  de  divi- 
sion. Le  déparlement  de  la  Loire- 
Inféiieure  l'ayant  élu  membre  de  la 
chambre  des  représentants  ,  il  ne  s  y 
fit  point  remarquer.  Mis  en  demi- 
solde  après  le  retour  de  Louis  XVIII, 
puis  en  disponibilité,  il  ne  fut  con- 
îirnié  dans  le  grade  de  lieutenant- 
général  qu'après  la  révolution  de  juil- 
let i83o.  Il  mourut  k  Paris,  en  avril 
i833.Ce  général  avait  fait  imprimer, 
en  1802  ,  un  mémoire  de  sa  con- 
duite a  Malte  ovl  il  s'était  trouvé  en 
opposition  avec  Vaubois.  M — d  j. 
RROUAUT  (Jean),  en  latin 
Brevotius ,  médecin  et  chimiste ,  sur 
lequel  on  a  peu  de  renseignements;, 
vivait  a  la  fin  du  XVP  ou  au  com- 
mencement du  Xyil*  siècle.  D'après 
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quelques  passages  de  son  livre  on 
voit  qu'il  avait  voyagé  dans  1rs  Pays- 
Bas.  Il  joignait  a  l'extrcice  de  la 
médecine  la  pratique  de  la  chimie  j  et 
on  lui  doit  un  assez  grand  nombre 
d'expériences  intéressantes.  L'un  des 
premiers  il  reconnut  (pie  toutes  les 
substances  alimentaires  contiennent 
nu  principe  alcoolique  ,  et  que  par 
conséquent  on  peut  en  extraire  de 
l'eau -de -vie.  11  nous  apprend  lui- 
même  qu'il  en  tira  du  lait  (p.  9). 
En  faisant  di6Ssoudrc  du  sang-dragon 
dans  de  Teau-de-vie,  il  ubtint  un  Irès- 
excellent  vernis  rouge-cramoisi,  «du- 
a  quel,  dit-il ,  j'ai  usé  avec  le  pinceau 
«  sur  l'argent  couché  en  feuilles  ,  à 
«  faire  toutes  sortes  de  moresques,  et 
«  autres  belles  choses  en  l'art  de  por- 
«  traiture,  en  Tcxercice  de  laquelle 
«quelquefois  je  prends  plaisir  (pag. 
«  34).  M  II  avait  imaginé  pour  sas  ex- 
périences de  chimie  un  fourneau  d'é- 
pargne ,  qui  servait  en  même  temps 
aux  usages  domestiques ,  et  de  plus 
échauffait  l'appartement.  On  peut 
ainsi  le  regarder  comme  le  véritable 
inventeur  des  fourneaux  économiques 
que  la  cherté  des  combustibles  a  mul- 
tipliés depuis  quelques  années,  et  qui 
ne  diffèrent  duiien,dout  nous  avons  le 
trait  avec  la  description  (p.  67)  ,  que 
par  de  légers  changements.  Etant 
mort  sans  avoir  publié  son  ouvrage  , 
Brouaut  serait  aujourd'hui  loul-a-fait 
inconnu,  si  son  manuscrit  ne  fut  tombé 
dans  les  mains  de  Jean  Balesdens 
{f^.  ce  nom,  t.  III),  de  l'académie 
française ,  l'un  des  plus  zélés  biblio- 
philes de  son  temps.  Ce  fut  lui  qui 
mit  au  jour  Touvrage  de  Brouaut 
intitulé  :  Traité  de  l'eau-de-vie , 
ou  Anatomie  théorique  et  pratique 
du  vin,  divisé  en  trois  livrés^  V^- 
ris',  i646,in-4.",fig.,rareetcurieux. 
Bien  différent  de  la  plupart  des  au- 
tres médecins,  Brouaut  conseille  Tu- 
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sage  modéré  de  l'eau. de-vie  comme 
le  meilleur  de  tous  les  «péciliques. 
«  J'ai  connu,  dit-il,  un  homme  qui, 
ce  pour  en  avoir  pris  tous  les  jours, 
«  a  vécu  par  de  la  cent  aus,  sans  avoir 
«  éprouvé  jamais  de  maladie»  ni  d'in- 
«  firmités  (p.  20).  n  C'est  dans  le 
premier  livre  que  l'auteur  parle  dei 
qualités  de  l'eau-de-vie.  Le  second 
indique  les  meilleurs  procédés  pour 
la  faire.  Le  troisième  traite  des 
essences  et  de  la  manière  di\n  com- 
poser toute  sorte  d'exelîentcs  li- 
queurs. A  la  suite  de  cet  ouvrage  est 
un  Avis  de  l'imprimeur  Jacquea 
de  Sanlecque,  lequel  contient  l'éloge 
de  l'imprimerie  dont  l'excellence  et 
le  mérite  sont  prouvés  par  sept  lieux 
communs,  nombre  sur  lequel  on  peut 
consulter  le  traité  :  D^e  mjstica  nu- 
merorum  significatione{f^ .  Bongo, 
tom.  V).  Cet  éloge,  qu'on  ne  devait 
2[uère  s'attendre  à  trouver  dans  un 
Traité  de  l'eau-de-vie,  est  écrit 
d'un  style  pre.'ique  inintelligible. 
Plusieurs  passages  font  allusion  a  la 
difficulté  que  Sanlecque  avait  alor 
avec  Ballard  qui  s'attribuait  le  droit 
exclusif  de  publier  de  la  musique 
{F.  }.  de  Sawlkcque,  t.  XL).  Dans 
son  Traité  de  l'eau-de-vie  Brouaut 
cite  un  autre  ouvrage  de  sa  compo- 
sition qu'il  intitule,  p.,  4  f Esprit 
du  monde,  et,  p.  36,  l'Esprit  de 
vie.  On  ne  sait  si  c'est  le  même 
que  le  suivant  dont  Lenglet-Dufresnoy 
donne  le  litre  dans  son  Histoire  de  la 
philosophie  herviiétique ,  III,  129  : 
Abrégé  Je  l'astronomie  inférieure, 
expliquant  le  système  des  pla- 
nètes et  autres  constellations  du 
citl  hermétique ,  avec  un  essai 
de  tastronomie  naturelle,  Paris, 
i644,in-4°.  W— s. 

BROUERILS  (Daniel),  mi- 
nistre du  saint  Evangile  dans  le 
17""    siècle,    d'abord  à    Helvoct- 
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Sliiys  en  Hollande  ,  puis  aux  Indes 
orientales  dans  les  possessions  de  la 
compagnie  hollandaise,  a  traduit  en 
malais  la  Genèse  et  le  Nouveau-Tes- 
tament. Cette  traduction  fut  impri- 
mée avec  la  version  hollandaise  en 
\in  vol.  in-4."  ,  Amsterdam  ,  1662. 
Le  Nouveau-Testament  malais  ,  tra- 
duit par  le  même,  parut  en  1668, 
in-8*»  5  il  est  également  accompagné 
du  texte  hollandais.  Ces  deux  ouvra- 
ges ont  été  publiés  par  ordre  et  aux 
frais  des  chefs  de  la  compagnie  des 
Indes,  qui  n'ont  rendu  à  la  religion  et 
aux  lettres  qu'un  service  incomplet, 
en  se  bornant  a  faire  imprimer  la  pro- 
nonciation du  texte  malais  en  lettres 
romaines.  Il  est  à  regretter  qu'ils 
n'aient  pas  fait  la  dépense  de  types 
malais 5  car,  malgré  les  raisonnements 
les  plus  spécieux  ei  les  procédés  les 
plus  habiles ,  on  ne  parviendra  jamais 
à  représenter  avec  les  caractères  eu- 
ropéens la  valeur  de  ceux  des  lan- 
gues orientales  ni  la  prononciation  de 
ces  langues.  On  a  imprimé  plusieurs 
traductions  malaises  du  INouveau- 
Teslament.  La  meilleure  est  celle  qui 
parut  h  Batavia  en  17 58,  avec  les 
caractères  malais  ,  faisant  suite  à  la 
traduction  malaise  de  l'Ancien-Tes- 
tament  publiée  dans  la  même  ville 
en  4.  vol.  iu-8°.  L — s. 

BROUGHTON  (Guillaume- 
Robert)  ,  navigateur  anglais,  né  eu 
1765,  s'embarqua  dès  i  774,  fut  fait 
prisonnier  en  1776  dans  la  guerre 
contre  les  Américains  :  mais  bientôt 
rendu  a  la  liberté  il  passa  dans  l'o- 
céan Atlantique,  puis  dans  la  mer  des 
Indes  sur  l'escadre  de  l'amiral  Hughes. 
De  retour  en  Angleterre  en  1784., 
après  la  paix,  il  servit  constamment 
eti  vec  assez  de  distinction  pour 
qu'en  1790  on  lui  confiât  le  comman- 
dement du  Chatam^  brick  de  guerre 
qui  accompagna  la  Découverte  dont 


BRO 

Vancouver  était  le  capitaine  (  Voy, 
ce  nom  ,  tom.  XLVII).  llprit  part  aux 
travaux  de  l'expédition  mémorable 
h  la  côte  nord- ouest  d'Amérique  , 
qui  fit  connaître  la  véritable  forme 
de  cette  portion  du  nouveau  monde. 
Son  navire  marchait  fort  mal,  et  il 
resta  plusieurs  fois  en  arrière.  Le 
2  5  novembre  1791,  ayant  été  séparé 
de  Vancouver  par  un  ouragan, 
Broughton  découvrit  les  îles  Knight, 
rochers  déserts  situés  par  48°  i5' 
de  lat.  S.,et  166°  44' de  longit.  E. 
de  Greenwich  •  le  29, les  Deux-Sœurs, 
puis  nie  Chalam  (43°  48'  S. ,  i83« 
2'  E.),  habitées  par  des  sauvages  fa- 
rouches et  perfides.  On  fut  obligé  de 
faire  feu  sur  eux  pour  repousser  leur 
attaque  non  provoquée.  Le  5o  dé- 
cembre il  rejoignit  Vancouver  a 
Tahiti.  Quand  ensuite  on  explora 
la  partie  de  la  côte  nord-ouest, 
Broughton  contribua  d'une  manière 
remarquable  à  toutes  les  opérations, 
et  Vancouver  nomma  Archipel 
Broughton  les  îles  situées  entre  le 
continent  et  la  grande  île  Quadra. 
Au  mois  d'oct.  i  792  ,  notre  naviga- 
teur remonta  le  fleuve  Colombia  de- 
puis son  embouchure  jusqu'à  une  dis- 
tance de  125  milles.  Un  an  plus  tard 
il  revint  en  Angleterre,  et  il  y  reçut 
l'ordre  de  prendre  le  commandement 
delà  Providence,  corvette  de  seize 
canons,  et  de  ii5  hommes  d'équi- 
page. Le  1 5  février  1 7  9  5 ,  il  appareil- 
la de  Plymoulh  avec  une  flotte  nom- 
breuse dont  les  vaisseaux  se  séparèrent 
succesNivement.  Après  avoir  louché  à 
Rio-Janeiro ,  il  fit  roule  h  TEst,  eut 
connaissance  de  la  côte  méridionale 
de  la  Terre-Van-Dien\en,  relâcha  au 
Port  Stephens  sur  la  côte  orientale 
de  la  JNouvelle-Hollande,  puis  à 
Sydney,  a  Tahiti  et  a  Ovaïlii,  à  Mowi 
et  Ouahaou  dans  l'Archipel  des  Sand- 
wich.  Le    i5    mars    1796,  il  jeta 


raiicicdans  la  rade  de  Nootka.  Lrj 
chef  du  pays  lui  apporta  divs  lollrcs 
qui  lui  apprirent  le  départ  de  Van- 
couver pour  retourner  en  Europe, 
et  la  remise  du  territoire  de  Woolka. 
Broughtou    partit    le    21    mai  ,    et 
allant    au   Sud  ,    reconnut    la   côte 
jusqu'à   Monlerey.    Ses  instructions 
lui   laissaient  le  choix   de  la  route 
qu'il  devait   prendre   ensuite.   «  Dé- 
«  sirant ,  dit -il,  employer  la  cor- 
ce  vctte  du  roi   que  je  commandais, 
«  de  la  manière  la  plus  avantageuse 
a  et    la  plus    propre   a  contribuer 
«  aux  progrès  de  la  géographie  et  de 
«  la  navigation,  je  demandai  a  mes 
a  officiers  leur  avis  par  écrit  sur  ce 
tt  que  nous   pouvions   faire   de   plus 
«  utile.    Je    vis     avec    plaisir     que 
«  leurs  opinions  s'accordaient  avec  la 
«  mienne  qui  était  de  visiter  l'île  de 
a  Scghalien ,  située  par  les  S2"  de 
a  latitude  boréale ,  a  l'entrée  de  la 
a  mer    d'Okliotsk.    Mon    intention 
o  était  aussi  d'achever  la  reconnais- 
fcsance  des  îles  voisines,  c' est-a-dire 
«des  Kouriles, de  léso  et  du  Japon, 
<  que  Cook  n'avait  pu  terminer  dans 
a  son  dernier  voyage.  »  En   consé- 
quence il  revint  aux  îles  Sandwich, 
où  deux  de  ses  soldats  de  marine  furent 
tués   par  les  indigènes  d  Onahaou  j 
il  tira  une  vengeance  signalée  de  ce 
meurtre.  Le  6  septembre  il  eut  con- 
naissance de  la  côte  de  Niphon,  île 
du  Japon,  par  39"  55'  de  lai.,  et  fit 
route  au  Nord.  Quelques  jours  après 
des  pécheurs  avec  lesquels  il  commu- 
niqua lui  dirent  qu'ils  étaient  de  l'ilc 
d'iDsu  (léso);  il  reconnut  la  baie  des 
Volcans,  et  mouilla  dans  le  port  d'En- 
derrao.  Les  officiers  japonais  s'oppo- 
saient autant   qu'ils   le  pouvaient  à 
ce  qu'il  eût  des  rapports  avec  les  in- 
digènes. Cependant  ils  communiquè- 
rent avec  lui  par  l'entremise  d'un 
de  ses  matelots  qui  était  ru»^  et 


lui  nionlrèrcnt  une  mappemonde  et 
diverses  cartes.  Continuant  h  navi- 
guer au  Nord,  Broughtou  ne  perdait 
pas  la  terre  de  vue,  ma'gré  les  dan- 
gers que  le  mauvais  temps  lui  faisait 
courir.   Il  passa,  le   12    uct.  ,    par 
un   détroit  qu'il  prit  pour  celui  de 
Vries,  mais  qui  est  le  canal  du  Pic, 
et  navigua  dans  la  mer  d'Okhotsk, 
en  longeant  les  Kouriles  a  l'Ouest 
jusqu'au  nord  de  Marikan   (Ketoy)^ 
et  contrarié  par  le  gros  temps  il  re- 
vint dans  le  Grand  océan  par  un  dé- 
troit qui  est  le  canal  de  la  Boussole. 
Le  18  oct.  ,  pendant  un  violent  coup 
de  vent,  il  tomba  sur  le  pont  de  la  cor- 
vette et  se  cassa  le  bras  droit  au  dessus 
du   coude.    Indépendamment   de    ce 
cruel  accident,  l'hiver  s'approchait,  il 
fallait  songer  a  quitter  ces  parage.s 
orageux  ;  le  temps  ne  permit  pas  de 
reconnaître  les  côtes  orientales  des 
Kouriles  que  l'on  avait  explorées  au 
côté  opposé.  On  longea  la  côte  du 
Japon  depuis  le  cap  voisin  de  ledo  , 
on  aperçut   les  îles  Lieou-Kieou  , 
Madjicosema  et  Formose  :  le  12  déc. 
on  mouilla  devant  Macao.  Broughtou 
a  peine  guéri  acheta  une  goélette  pour 
le  seconder  dans  ses  opérations,  et  le 
10  avril  1797  il  leva  l'ancre  avec 
ses  deux  bâtiments.  Arrivé  aux  îles 
Madjicosema  il  y  envoya  des  canots 
qui  furent  bien  accueillis  par  les  habi- 
tants. Le  17,  la  corvette  toucha  pen- 
dant la  nuit  sur  des  brisants  au  nord 
de  l'île  Typinsau  ,  et  y   péril  sans 
que  personne  perdît  la  vie.  Tout  le 
monde    fut   recueilli    h  bord   de   la 
goélette.    Les   insulaires    fournirent 
aux  naufragés  des  vivres  et  de  l'eau, 
et  ceux-ci .  ayant  retiré  tout  ce  qu'ils 
purent  de  leur  vaisseau,  à'en  éloigne 
renl  le  25,  et  entrèrent  le  4  juin 
dans  le  fleuve  de  Canton.  Broughtou 
se  rendit  aussitôt  au  comptoir  an;jlaii, 
afin  de  se  procurer  de*  vivres  et  des 
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miinilions  pour  continuer  son  voyage  ; 
et  dès  le  z6  juin  il  se  rerail  en  route. 
«Nous  n'osions  pas  nous  flatter  de 
«réussir,  dil-ilj  car  la  saison  était 
«  déjà  très-avancée,  et  notre  bâtiment 
«  élait  peu  propre  à  une  pareille  ex- 
ce  pédilion  j  cependant  nous  espérions 
«  pouvoir  reconnaître  une  partie  des 
«  côte^s  de  Tartarie  et  de  Corée.  Mal- 
te gré  le  peu  de  moyens  qui  me  res- 
te taient,  je  voulais  explorer  quelque 
«  partie  inconnue  du  globe  et  contri- 
te buer  aux  progrès  de  la  géographie 
te  et  des  sciences.  Tous  les  officiers 
«  et  l'équipage  étaient  dans  les  mêmes 
<e  dispositions  et  prêts  a  remplir  leur 
te  devoir,  m  II  fallait  en  effet  un  vé- 
ritable dévouement  pour  s'aventu- 
rer dans  un  petit  navire  à  travers 
des  mers  brumeuses,  renommées  par 
leurs  lerapêtes,  et  des  parages  que 
Ton  ne  connaissait  pas.  J^e  i  o  juillet 
Broughton  mouilla  devant  Napacban, 
ville  de  la  grande  Lieou-Kieou.  On 
lui  permit  de  faire  de  Peau,  mais  on 
lui  refusa  de  pénétrer  dans  l'inté"- 
rieur.  Après  avoir  longé  les  côtes  du 
sud  et  de  l'est  du  Japon,  il  entra  pour 
la  seconde  fois  dans  le  port  d'Ender- 
mo ,  et  fut ,  comme  l'année  précé- 
dente, surveillé  par  les  officiers  japo- 
nais. Le  21,  il  s'engagea  dans  le  dé- 
troit de  Sangaar  en  faisant  route  k 
l'ouest,  et  constata  qu'il  n'était  pas 
aussi  large  qu'on  le  représentait  sur 
les  cartes.  Quand  il  l'eut  franchi  il 
s'avança  vers  le  Nord  ,  ayant  à  l'Est 
leso  et  Tchoka  ou  Tarakaï,  qu'il 
nomme  Seghalien,  et  qu'il  côtoya, 
guidé  par  une  carie  que  les  Japonais 
venaient  de  lui  donner.  Le  i  2  sept. 
il  aperçut  la  terre  dans  l'Ouest,  ce 
qui  le  surprit  beaucoup  ;  car  il  ne  pou- 
vait avoir  nulle  connaissance  des  dé- 
couvertes de  la  Pérouse,  et  les  caries 
de  Cook  qu'il  consultait  ajoutaient  h 
ses  incertitudes,  surtout  pour  ce  qui 
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concerne  le  voyage  de  Vries  dans  ces 
parages  {Voy.  Vbiks,  tora.  XLIX). 
Cependant  ses  doutes  se  dissipèrent 
graduellement  :  l'aspect  des  terres 
qui  s'abaissaient,  et  le  brassiage  qui 
avait  diminué  a  mesure  qu'il  faisait  des 
progrès  dans  le  Nord,  l'amenèrent  a 
soupçonner  qu'il  était  dans  un  golfe, 
et  qu'il  ne  pourrait  gagner  la  haute 
mer  sans  être  obligé  de  fidre  route 
au  Sud.  Enfin  le  i4-  il  parvint  a  un 
endroit  où  les  terres,  des  deux  côtés, 
étaient  tellement  rapprochées  que 
l'on  n'apercevait  la  mer,  au  nord,  qu'a 
travers  une  ouverture  formée  par  deux 
pointes  fort  basses.  Le  16,  on  ne 
trouva  plus  que  deux  brasses  d'eau,  et 
l'aspect  des  lieux  convainquit  pleine- 
ment Broughton  qu'en  continuant  a 
naviguer  au  Nord,  il  ne  parviendrait 
pas  a  un  passage  qui  le  conduirait  à 
la  mer  5  car  on  ne  voyait  de  ce  côt^ 
que  des  bancs  de  sable  dont  les  uns 
étaient  a  sec_,  et  d'autres  sur  lesquels 
la  mer  était  clapoteuse,  et  qui  s'éten- 
daient à  une  grande  distance.  Brough- 
ton supposa  qu'il  était  dans  le  fond 
d'un  golfe  qu'il  nomme  golfe  de 
Tartarie.  Comme  il  n'avait  pas  ren- 
contré d'habitants  et  qu'il  n'espérait 
pas  en  trouver  qui  pussent  lui  don- 
ner des  renseignements  sur  le  pays  , 
comme  d'ailleurs  l'équinoxe  appro- 
chait ,  il  vira  de  bord  ,  fit  roule  au 
Sud,  longea  les  côtes  orientales  de 
Tartarie  et  de  Corée,  et,  le  i4-  oct., 
mouilla  dans  le  port  de  Tchosan.  S'é- 
taut  dégagé  des  lies  qui  bordent  la  Co  « 
rée,  il  termina  son  pérdleux  voyage 
le  27  nov.  a  Macao.  Au  mois  de  mars 
1798,  il  se  rendit  a  Madras,  puis  à 
Tripkemale  dans  l'île  de  Cevlan  ,  où 
il  apprit  sa  nomination  au  grade  de 
capitaine  de  vaisseau.  Comme  il  ne 
ramenait  pas  le  bâtiment  qui  lui  avait 
été  confié ,  il  subit  un  procès  devant 
un  conseil  de  guerre,  et  fut  acquitté 
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(Il  la  luauicic  la  plus  honorable.  On 
ignore  donc  ijiu'ls  molifs  purent 
titfcidtT  les  commandants  des  forces 
uavalfs  dans  l'iude  a  lui  refuvscr  la 
peruHs>iou  de  revenir  en  Europe  sur 
un  bàiimenl  de  l'élat.  Ohlij^é  de  s'ein- 
barcpicr  a  ses  frais  sur  un  navire  aujé- 
ricain  allaol  au  Cap  ,  puis  sur  un 
luUimcnt  de  la  compagnie  des  Indes, 
il  absorba  toute  sa  solde  de  quatre 
ans  employés  si  ulileracnl  aux  pro- 
grès de  la  géographie  ,  et  ne  put 
obtenir  d'être  remboursé  par  Tarai- 
raulé  ;  ou  le  laissa  même  sans  emploi 
jusquVu  1801.  Alors  il  obtint  le 
commandement  du  Batavia,  vaisseau 
de  cinquante  -  quatre  canons  ,  et  à  la 
paix  celui  de  la  frégate  la  Pénélope, 
qui  fut  expédiée  dans  la  Méditerra- 
née et,  a  la  reprise  des  hostilités, 
croisa  sur  les  côtes  de  Hollande, 
dans  la  mer  du  INord  et  dans  la  Man- 
che. Il  passa  ensuite  sur  un  vaisseau 
de  soixante-quatorze,  prit  part  en 
1809  à  l'affaire  de  la  rade  des  Bas- 
ques, à  la  prise  de  Walcheren,  à 
celle  de  l'île  de  France,  a  celle  de 
Batavia,  et,  comme  le  plus  ancien  capi- 
taine, il  commanda  momentanément 
l'escadre.  Revenu  en  Angleterre,  il 
fut  no'Tiraé  en  18 1 5  colouel  des  sol- 
dats de  marine,  et  continua  de  servir 
sur  divers  vaisseaux.  Il  alla  ensuite 
s'établir  avec  sa  famille  à  Florence, 
où  il  mourut  subitement  le  12  mars 
1822.  On  a  de  lui  :  Voyage  ofdis- 
covery  to  the  north  Pacijic  océan, 
Londres,  i^o4,in-4",  avec  cartes 
et  figures;  traduit. en  allemand  par 
Ebrmann-  VVeimar,  i  8o3  ,  cartes  et 
figures.  La  traduction  française  par 
l'auteur  de  cet  article  est  intitulée  : 
Voyages  de  découvertes  dans  la 
partie  septentrionale  de  V océan 
Pacifique  pendant  les  années  1796 
à  1798,  Paris,  1807,  2  vol.  in-S", 
cartes  et  fig.   Broughlon  a  contri- 
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bue  aux  progrès  de  la  géographie 
en  constatant  la  largeur  véritable  du 
détroit  de  Sangaar,  et  en  reconnais- 
sant avec  soin  l§*inaiiclie  de  Tartaric 
découverte  précédemment  par  la  Pé- 
rouse;  il  s'y  est  avancé  a  quinze  milles 
plus  au  nord  que  ce  navigateur,  dont 
il  ignorait  les  travaux.  Leurs  opinions 
dilfèrent  sur  un  point  important,  car 
Broughton  regarde  comme  un  golfe 
ce  que  la  Pérouse  appelle  une  man- 
che. Cette  dernière  opinion  paraît 
être^d'aprèsl'explorationdeM  l'ami- 
ral Rrusenstern,  la  plus  conforme  à  la 
vérité.  Les  travaux  de  Broughton 
sont  le  complément  de  ceux  de  la 
Pérouse ,  et  servent  conjointement 
avec  ceux  de  M.  de  Rrusenstern  h 
expliquer  la  navigation  de  Vries,  qui 
le  premier  se  hasarda  dans  ces  para- 
ges. Le  gouvernement  britannique, 
qui  ordinairement  fait  publier  à  ses 
frais  les  relations  des  voyages  de  dé- 
couvertes exécutés  d'après  ses  ordres, 
n'en  usa  pas  de  même  envers  Brough- 
ton ;  ce  dont  on  a  lieu  d'être  sur- 
pris quand  on  réfléchit  a  la  coura- 
geuse persévérance  de  ce  marin.  Son 
livre  rempli  de  détails  nautiques 
n'est  pas  d'une  lecture  agréable , 
quoiqu'il  ait  vu  beaucoup  de  lieux 
dont,  avant  lui ,  aucun  Européen  n'a- 
vait parlé.  Les  obstacles  qu'il  a  ren- 
contrés pour  s'avancer  dans  l'inté- 
rieur des  pays  oij  il  aborda  sont  cause 
qu'il  n'a  pu  en  donner  la  description, 
ni  répandre  dans  son  journal  une 
variété  qui  aurait  ajouté  au  mérite 
du  livre,  d'ailieurs  d'un  grand  inté- 
rêt pour  la  géographie,  et  qui  con- 
tient de^  détails  curieux  sur  les  mœurs 
des  peuples.  Le  traducteur  français 
y  a  joint  un  voyage  h  léso  fait 
en  1792  par  Laxraaun  ,  oflGcier 
russe  (i).  E — s. 

(1)  Tondis  qac Gtiill. . Robert  Brougiboa  voya- 
geait dans  l'océau  Pacinquc.  et  iWigeaitM  rela- 
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lUlOUSSJEll(JKA.N-l"5AniyiE), 
,s;cuéral  iraiicais,  iiaqiiiL  a  Yille-sur- 
Saiilx  près  Bar-siir-Ornain,le  i  o  mai 
1766.  Destiné  a  Tefet  ecclésiaslitjue 
il  acheva  ses  éludes  au  séiiiioaire  de 
Toul  ;  mais  ayant  embrassé  avec  ar- 
deur la  cause  delà  révolulion,  il  s'en- 
rôla vers  la  fia  de  1791  dans  le 
troisième  bataillon  des  volontaires 
nationaux  du  déparlement  de  la  Meu- 
se ,  et  y  fut  nommé  capitaine.  Il  fit 
en  celte  qualilé  les  premières  canpa- 
gnes  aux  armées  du  INord ,  sous  La- 
fajette,  Duraouri(  z  et  Beiirnonvil.'e  ; 
fut  blessé  grièvement  au  combat  de 
Wavres  (1794);  devint  chef  de  ba- 
taillon etsedislinguaencore  en  1797, 
a  rarmée  de  Sambre-et-Meuse  par  la 
défense  d'un  poste  important  oii  il  fut 
atteint  d'une  balle  au  front.  Etant 
passé  peu  de  temps  après  à  l'armée 
d'Italie,  il  donna  de  nouvelles  preuves 
de  valeur  a  Siepilza  et  a  l'assaut  du 
tort  de  la  Chiusa  près  de  ïarvis.  Il 
y  pénétra  le  premier  et  saisit  de  sa 
main  le  général  ennemi  qu'il  fit  pri- 
sonnier. Deveiiu  chef  de  brigade 
il  fut  employé  sous  Duhesme  a  l'ar- 
mée de  Naples  où  il  mit  en  fuite  avec 
un  faible  corps  une  colonne  tout  en- 
tière de  troupes  napolitaines.  Chargé 
de  diriger  une  expédition  dans  les 
Apennins  il  s'empara  de  Beneventcj 
et  se  voyant  environné  d'une  troupe 
nombreuse  de  paysans  insurges  il  les 
attira  dans  une  embuscade  et  en  fit 
vn  grand  carnage  sur  les  lieux  mêmes 
où  les  Samnites  avaient  autrefois  fait 
passer  les  Romains  sous  le  joug  des 
Fourches- Caudines.  Le  grade  de  gé- 
néral de   brigade  fut  le  prix  de  cet 

lion,  un  antre  Brouglhon  {Thomas  Duer)  voya- 
geait dans  l'Inde  et  décrivait  le  caractère,  les 
mœurs,  les  coutumes  des  Mahraltes,  dans  des 
lettres  (\\i\,  imprimées  à  Londres  en  i8i3,in-4°, 
fig.,<»>t  été  tiadiiites  par  Breton,  sous  ce  titre  î 
l,es  MaratteiyVans,  1816,  2  yoI.  in-i8,  iig. 
V— ve. 
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exj)loit;  et  Broussier  ct)ncourul  en 
celte  qualité  a  la  conquête  de  Na- 
ples sous  les  ordres  de  Championnet 
([ui  avait  en  lui  la  plus  entièie  con- 
fiance. Le  général  Excelraans  était 
alors  son  aide -de -camp.  Il  battit 
plusieurs  fois  l'armée  de  Ruffo  ,  et 
soumit  toute  la  Fouille  insurgée. 
Chargé  de  réduire  Trani  et  An- 
dria  qui  s'étaient  soulevées  contre  les 
Français,  il  s'empara  de  cette  der- 
nière ville  le  2  I  mars  1799  ,a  la 
suite  d'un  assaut  meurtrier  et  dans 
lequel  il  fut  obligé  de  combattre  de 
rue  en  rue  les  habilanls  qui  s'étaient 
barricades,  et  qui  se  défendaient  dans 
leurs  maisons  avec  le  plus  grand 
acharnement.  Ce  courageux  dévoue- 
ment leur  coûta  cher  ;  six  raille  de 
ces  malheureux  furent  impitoyable- 
ment passés  au  fil  de  l'épée,  et  toute 
la  ville  devint  la  proie  des  flammes. 
La  place  de  Trani  ,  où  beaucoup  de 
marins  et  de  soldais  napolitains  s'é- 
taient réfugiés  ,  fit  une  plus  longue 
résistance  j  mais  soumise  a  la  fin  par 
la  vigueur  des  attaques  que  dirigea 
Broussier  ,  elle  subit  le  même  sort , 
et  comme  dans  Andria  tout  y  fut  pas- 
sé au  fil  de  l'épée,  tout  y  lut  réduit 
en  cendres  !  C'est  dans  l'ouvrage  de 
M.  Botta  qu'il  faut  lire  le  récit  de 
ces  affreux  massacres.  «  Les  cendres 
«  de  CCS  malheureuses  cités  ,  dit  cet 
«  historien,  déposeront,  aux  yeux  de 
a  la  postérité,  et  du  courage  deslla- 
«  liens  et  de  l'oubli  de  toute  bu- 
te manité  dans  ces  guerres  cruel- 
ce  les...  M  Céglie  et  Carbonara  qui 
essaytjrent  aussi  de  faire  quelque  ré- 
sistance furent  traitées  avec  la  même 
barbarie!  Ce  n'est  pas  pour  d'aussi 
impitovables  rigueurs  que  Broussier 
se  trouva  ensuite  compromis  et  pour- 
suivi par  ordre  du  Directoire  exécu- 
tif. Dans  ces  terribles  expéditions  il 
n'avait  fait  sans  doute  que  suivre  les 
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lires  (în  généra)  en  clicf.  C'csl  |)()ur 
'  lime  Ho  coiiciission  «ju  il  fui  Iradnil 
devant  un  conseil  de  piicrre  avec  ce 
"lènie  général  en  rluT  Cliampionnel, 
i'  namy  el  le  convenlionnel  Bassal 
^  f'oy.  ce&  noras,  au  Supp.).  Mai«  la 
chule  du  gouvernement  directorial 
rendit  ces  {généraux  il  la  liberté  ,  el 
Brons.sier  fut  employé  aussitôt  après 
le  i8  brumaire.  Il  suivit  le  premier 
consul  dans  sa  brillante  campagne  de 
Marengo ,  cl  s  y  fit  remarquer  no- 
tammenl  au  passage  de  l'Adda  par 
une  brillante  charge  de  cavalerie. 
Ayant  conlinué  de  servir  avec  beau- 
up  de  distinction  en  Italie ,  il  fut 
iiommé  général  de  division  en  février 
i8o4,  et  quelques  mois  après  com- 
mandant de  la  Légion  -  d'Honneur. 
'La  confiance  de  l'enipereur  l'appela 
'en  1807  a  Paris ,  dont  il  eut  pendant 
•deuxanslecommandemenl.En  1809, 
il  retourna  en  Lombardie  et  y  com- 
manda «ous  les  ordres  du  vice-roi  une 
division  dans  la  campagne  que  termi- 
ua  la  paix  de  Vienne.  Après  avoir  dé- 
ployé autant  de  valeur  que  d'habi'elé 
dans  cette  longue  ranrche  des  rives 
del'Adigeacellesdu  Danube,  Brous- 
sier  eut  beaucoup  de  part  k  la  victoire 
de  Wagram.  11  ht  encore,  en  181::  , 
la  campagne  de  Russie  sous  les  or- 
dres du  prince  Eugène,  el  se  distin- 
gua particulièrement  au  combat  d'Os- 
Irowno  et  de  Mohilow ,  puis  aux 
batailles  de  la  Moskowa  el  de  Malo- 
-  jaroslawilz.  Dans  la  désastreuse  re- 
•iraite  qui  termina  cette  funeste  expé- 
dition, sa  division  fut  une  de  celles 
<|ui  «e  mainlinrenl  les  dernières  j  et 
elle  soutint  encore  avec  beaucoup  de 
force  le  choc  de  l'armée  russe  à  Kras- 
Doy.  Broussier  fit  avec  non  moins 
de  distinction  la  campagne  de  Saxe 
Il  i8i5,  el  il  fut  nommé  aussitôt 
près  commandant  supérieur  de  la 
ville  de    Strasbourg  et  du  fort  de 


Kchl.  Cesl  dans  cet  emploi  <|uc  le 
trouva  la  restauration  ,  en  181^. 
S'élant  soumis  au  nouveau  gouver- 
nement,  il  tut  nommé  chevalier  de 
Sl-Louis  cl  commandant  du  dcj)ar- 
tcmenl  de  la  Meuse  ;  mais  il  ne  jouit 
pas  long -temps  de  ces  a\antage», 
élanl  mort  subilcraent  le  i3  déc. 
î8i4,  h  Bar-le-Duc,  d'une  attaque 
d'apoplexie.  M — d  j. 

bKOVVIV  (Geobces,  comie  de), 
général  russe  ,  avait  reçu  le  jour  le 
i5  juin  1698  et  fait  ses  éludes  h 
Limerick  en  Irlande.  Ne  trouvant 
probabl»*mput  aucun  emploi  dans  sa 
patrie,  paice  qu'il  professait  le  ca- 
tholicisme ,  il  la  quitta  de  bonne 
heure  ,  el  servit  d'abord  dans  les  ar- 
mées autrichiennes  ,  puis  dans  les 
troupes  de  l'électeur  palatin  ,  qu'il 
quitta  au  bout  de  cinq  ans  pour  en- 
trer dans  l'armée  russe,  011  il  fut 
admis  avec  le  grade  de  lieutenant. 
Il  avait  alors  trente-deux  ans.  Il  en 
passa  encore  aulaut  dans  le  service 
actif  5  el  traversa  successivement  tous 
les  grades.  Peu  de  temps  après  son 
arrivée  en  Russie  ,  il  avait  eu  le 
bonheur  d'élouffer  un  commencement 
d'émeule:  ce  fut  l'origine  de  sa  for- 
tune. 11  prit  ensuite  part  aux  cam- 
pagnes du  maréchal  Munich  contre 
les  Othomans  en  lySy  et  lySS,  et 
8*y  distingua  par  plusieurs  fails  d'ar- 
mes; mais,  ayant  ensuile  été  détache 
en  Hongrie  avec  un  corps  de  troupes, 
il  (ut  fait  prisonnier  h  Krozka  el  ré- 
duit h  l'esclavage.  Ayant  été  vendu 
successivement  a  quatre  maîtres  diffé- 
rents ,  il  fut  exposé  deux  jours 
de  suite  aur  la  place  où  l'on  ven- 
dait les  esclaves  ,  attaché  dos  h 
dos  et  presque  entièrement  nu  avec 
un  autre  prisonnier.  Il  était  alors  co- 
lonel,  mais  il  se  disait  capitaine 
pour  que  sa  rançon  coûtât  moins. 
Enfin  ,  l'ambassadeur  franv'iis  à  Cott- 
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stanliDople  ,  auquel  il  eut    le  bon- 
heur de  faire  connaître  sa  position,  le 
racheta  moyennant  trois  cents  ducats. 
iVlais  bientôt  le  vendeur  instruit  delà 
fraude  réclama  très-vivement,  et  me- 
naça d'employer  la  îorce  afin  de  ra- 
voir son  captif  :  il  fallut  que  l'am- 
bassadeur   fît  intervenir  le   grand- 
vizir  pour  imposer  silence  au  musul- 
man. De  Conslantinople ,  Brown  se 
rendit  à  St-Péjersbourg.  Ayant  eu 
l'adresse  de  découvrir  un  plan  secret 
que   combinait  le  divan,  l'avis  qu'il 
en  donna  lui  valut  l'épaulette  de  gé- 
ne'ral  -  major.  Il  fut  aussi  prisonnier 
des  Prussiens  ,  pendant  la  guerre  de 
sept  ans,  mais  son  intrépidité  et  sa 
présence  d'esprit  le  sauvèrent.  Mal- 
heureusement les  blessures  dont  il  fut 
couvert  en  cette  occasion  le  mirent  hors 
d'état  de  reparaître  a  l'armée.  Pierre 
IIÎ  le  nomma    cependant   feld-maré- 
chalj  et,  quand  la  guerre  contre  le  Da- 
nemark fut  déclarée,  il  lui  confia  le 
commandement  en  second  de  l'armée 
russe  qu'il  devait  diriger  en  personne. 
Brown  osa  dire  aPautocnitequecette 
guerre  était  aussi  impolilique  qu'in- 
juste.   Pierre  furieux  lui  commanda 
de  quitter  son  service   et  l'empire. 
Le  feld-marécbal  allait  obéir  lorsque 
l'empereur  revenant  a  de  meilleurs 
sentiments  le  confirma  dans  ses  digni- 
tés et,  pour  achever  de  lui  faire  oublier 
sa  colère,  le  fit  gouverneur  de  la  Li- 
vonie.  L'avènement  de  Catherine  II 
au  trône  ne  changea  rien  h  la  des- 
tinée de  Brown.   Déjà  très-vieux  il 
offrait  un  jour  sa  démission  a  l'impé- 
ratrice :  «  M.  le  comte,  lui  répondit- 
elle  ,  rien  ne  peut  nous  séparer  que 
la  mort.  î>  Cet  événement  que  Brown 
voyait  sans  effroi  et  dont  la  pensée 
l'affligeait  si  peu  que,  depuis  vingt 
ans ,  il  avait  fait  faire  sa  bière  qu'il 
visitait  de  temps  à  autre,  et  qu'il  avait 
d'avance  rédigé  son  testament  qu'on 
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lui  relisait  tous  les  ans;  cet  événe- 
ment se  fit  long-temps  attendre  :  il 
n'eut  lieu    que  le    i8  sept.    1792, 
Brown  était  alors  dans   sa  quatre- 
vingt-quinzième  année  j  et  il  y  en 
avait  trente  qu'il  gouvernait  la  Li- 
vonie.  Joseph  II  lui  avait  conféré  le 
titre  de  comte  de  l'empire.  P — ot. 
BROWN  (Guillaume-Lau- 
bent)  naquit  le  7  janvier    1755  ,  k 
Ulrecht ,  oij  il  devint  pasteur  et  di- 
recteur delà  communauté  anglicane. 
Le   i4-  février    1788,  il    remplaça 
a  l'université ,  en  qualité  de  profes- 
seurd'hislolre  ecdé.siaslique  et  de  phi- 
losophie morale  ,  Isbrand  Van   Ha-     ' 
melsvell,  qui  s'était  jeté dansle  parti 
patriotique.  Il  réunit  a  sa  chaire ,  le 
29  mars   1790,  l'enseignement  du 
droit   naturel.    S'il    n'attira   pas  un 
grand  nombre  d'auditeurs,  ce  fut  par 
des   motifs  étrangers  à  son  mérite, 
probablement  a  cause  de  son  origine 
anglaise  ,   et  parce  qu'il  remplaçait 
un  homme  populaire.  Soit  dégoût, 
soit    raison    politique  ,    il   quitta   la 
Hollande  a  la  fin  de  1794-j  ^t  se  re- 
tira en  Ecosse.  Toutefois  sa  chaire 
ne  fit  déclarée  vacante  que  le  29  mars 
1796.    Revenu   dans  le  pays  de  ses 
pères,  il  enseigna  la  théologie  pen- 
dant    plusieurs    années     a     Aber- 
deen.  On  connaît  de  lui  :  I.   Oratio 
de  religionis  et  philosophiœ  socie- 
tate   et   concordia  maxime   salu- 
tari^  Utrecht,  1788,  trad.  en  hol- 
landais ,  ibid.  même  année.  IL  Ora- 
tio   de  imaginations ,  in   vitœ  in- 
stitutifOne  regenda.  Utrecht,  1790. 
III.   Essai  sur  Végalité  naturelle 
des  Jiijmmes  et  sur  les  droits  et  les 
ohlieaLions  qui  en  résultent^  inséré 
dans  les  f^erhandelingen^  etc.  (Dis- 
sertations relatives  k  la  religion  na- 
turelle et  révélée  publ.  par  la  société 
de  ïeylor  à  Harlem  ,  t.  III,  1793  , 
pag.   171  -  340  ).  Une  seconde  édi- 
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lion  aiignienléc  cl  corrigée  parut  \\ 
Utrecht  1794-  La  même  aunce  ou 
l'imprima  à  Londres  en  anglais  :  An 
l^iSityon  tlie  naturaleçualily,  etc. 
IV.  Sermons  sur  les  signes  fies 
temps  (Mal h.  XVI,  1>)  ^  pronon- 
cés \e  i3  fév.  1795,  en  bolland. 
Utrerhl,  i  793.  Un  discours surl'exis- 
leuce  de  Dieu  lui  avait  valu  un  prix. 
Mais  cet  écrit  n'avait  pu  venir  entre 
les  mains  de  M.  Jod.  Heringa  ,  qui, 
en  1825.  inséra  à:\u%\v  s  Annales  de 
r université  d'TJtrec/U  une  espèce 
d'histoire  lilléraiie  de  ce  corps  sa- 
vant. R F G. 

BROWX  (Mathieu),  peintre 
anglais,  né  en  Amérique  vers  1760, 
vint  jeune  encore  en  Angleterre  où 
il  fut  IVlève  de  West,  alors  reconnu 

})our  le  peintre  d'histoire  le  plus  ha- 
)ile  que  possédât  la  Grande-Breta- 
gne. Atlmirateur  passionné  de  son 
maître,  il  en  contracta  les  défauts, et 
n'en  eut  pas  les  qualités.  La  connais- 
sance profonde  qu'il  avait  de  la 
théorie  de  la  peinture  et  la  per- 
sévérance exemplaire  avec  laquelle 
il  en  étudia  toutes  les  parties 
eussent  méiité  qu'il  réussît  plus 
complèlemeot.  Mais  Bacon  Ta  dit: 
o  L'amour  enthousiaî>te  de  la  poé- 
sie n'implique  pas  le  talent  poéti- 
quej  »  et  parce  que  Ton  aime  la  pein- 
ture on  n'a  pas  le  droit  de  s'écrier: 
«  Son  piUor  anch'io.  »  Tel  fut 
le  sort  de  Brown:  bien  rarement  il 
sut  s'élever  au-dessus  de  la  médiocri- 
té. En  revanche,  il  eut  le  bonheur 
de  plaire  assez  aux  menus  consom* 
mateursde  peintures  ou  d'arts  pitto- 
resques par  un  stjle  et  un  faire  jug- 
tem^-nt  a  leur  portée.  Quelques-uns 
•  ses  tableaux  eurent  les  honneurs 
ML"  la  gravure,  et  soit  à  cause  du 
choix  des  sujets  qui  flattaient  la  vanité 
nationale,  soit  par  la  faiblesse  nié- 
wede  la  couceplion  ou  de  rexéculion 
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jouirent  d'un  succès  populaire.  De 
ce  nombre  fut  son  lord  Cornwai' 
lis  recevant  en  otages  les  /ils  de 
TippoO'Saïù.  Les  critiques  ne  man- 
quèrent pas  au  pauvre  Brown;  mais 
il  s'en  consolait  en  songeant  que  tous 
les  hommes  de  génie  ont  eu  leurs 
Zo'iles,  et  il  se  reinellaita  peindre. 
Il  exécuta  un  très-grand  nombre  de 

f)ortraits;  et  beaucoup  de  personnes  de 
laut  rang  po>èrent  tour-a-lour  dans 
le  vaste  appartement  qu'il  occupa 
plusieurs  années  dans  Cavendish- 
Square.  Le  roi  George  III,  la  princesse 
Charlotte  et  d'autres  membres  de  la 
famille  royale  se  firent  peindre  par 
Brown.  Cftte  vogue  lucrative  n'eut 
pourtant  qu'un  temps;  et,  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie ,  Brown 
n'eut  plus  de  commandes.  Cherchant 
alors  a  s'entourer  d'illusions,  il  se 
rappelait  avec  bonheur  et  cette  mul- 
titude de  grands  de  la  terre  que  ses 
pinceaux  avaient  fjit  vivre  sur  la  toile, 
et  sa  collaboration  à  la  Galerie  de 
Shakspeare  de  Boydell .  On  trouve 
en  effet  dans  celte  belle  productioii 
nationale  quelques  bons  morceaux  de 
Brown.  Toutefois  ce  qu'il  a  fait  de 
mieux  est  incontestablement  une  Ré" 
surrection  dans  laquelle  on  admire 
avec  surprise  une  grande  pureté  de 
dessin  et  un  coloris  vigoureux  autant 
que  vrai.  Brown  mouiut  le  i""  juin 
i83i.  On  regrette  qu'il  n'ait  pas 
écrit  l'histoire  de  West.  Personne 
mieux  que  lui  ne  connaissait  la  vie  et 
les  ouvrages   de  ce  peintre  célèbre. 

P— OT. 

BROWX  (Robert),  agronome 
écossais,  né  au  village  d'Easl-Linton 
vers  1770,  se  livra  d'abord  k  l'étude 
du  droit  et  s'adonna  ensuite  exclu- 
sivement k  l'agriculture  avec  leà 
moyens  de  fortune  ({ue  lui  laissa  son 
père.  Il  commença  par  se  fixer  à 
Werlfort  que  bientôt  il  quitta  poor 
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rélablissemeiit  de  Markle.  C'est  la 
qu'en  sa  qualité  de  fermier,  faisant 
toujours  marcher  la  pratique  de  front 
avec  la  théorie,  il  améliora  celle-ci 
par  une  foule  de  découvertes  ou  de 
remarques  utiles.  Les  journaux  d'a- 
gronomie et  d'horticulture  d'Edim- 
bourg recherchèrent  sa  coopération , 
et  ses  écrils  devinrent  une  autorité 
pour  l'Europe  agricole.  Il  mourut  le 
1 4  février  1 8  3  i ,  h  Dryla whil  I .  On  doit 
aBrown:  I.  Tableau  général  de  l'a- 
griculture du  district  ouest  du 
comté  d'York  j  1799,  in-8°.  II. 
Traité  de  l'économie  rurale  (on  ru- 
ral affairs),  1  8 1  r ,  2  vol.  in-8°.  III. 
Un  grand  nombre  d'articles  dans  Y  En- 
cyclopédie d' Edimbourg  Qi  dans  le 
Magasin  du  Fermier  d'Edim  - 
bourg.  La  plupart  de  ces  morceaux 
ont  eu  les  honneurs  de  la  traduction, 
ou  au  moins  de  l'analyse  raisonuée , 
danslesrecueils  allemands  et  français. 
On  ne  doit  pas  le  confondre  avec  un 
autre  Robert  Brown,  naturaliste 
qui  vit  encore  et  dont  on  a  de  belles 
monographies  bolaniques.  P — ot. 
BROWIV  (Thomas),  philoso- 
phe écossais  ,  successeur  de  Dugald- 
Stewart  dans  la  chaire  de  philoso- 
phie morale  de  l'université  d'Edim- 
bourg,  naquit  le  9  janv.  1778,  à 
Kirkmabreckj  près  d'Edimbourg.  Il 
était  le  plus  jeune  des  enfants  de 
Samuel  Brown  ;  ministre  de  Kirk- 
mabrcck.  Il  perdit  son  père  de  Irès' 
bonne  heure  et  resta  confié  aux  soins 
d'une  mère  qui  veilla  avec  la  plus 
grande  sollicitude  sur  son  éducation, 
et  pour  laquelle  il  conserva  toujours 
l'alfecliou  la  plus  tendre.  Brown  fut 
Irès-précoce  :  a  un  âge  où  la  plupart 
des  enfants  ne  connaissent  pas  même 
l'alphabet ,  il  se  plaisait  dans  la  lec- 
ture des  livres  les  plus  sérieux.  Un 
jour  ,  une  dame  ,  en  entrant  chez  sa 
mère ,  le  trouva  tenant  §ur  sus  ge- 
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noux  une  grande  Bible  ,  et  lui  de- 
manda en  riant  s'il  voulait  prêcher  : 
«Non,  répondit -il,  je  cherche 
seulement  en  quoi  les  évangélistes 
diffèrent  :  car  ils  ne  sont  pas  tous 
(Vaccord  sur  la  vie  de  Jésus-Christ.  » 
Il  n'avait  pas  encore  cinq  ans.  Il  fit 
ses  premières  études  a  Londres  où 
le  conduisit,  dès  l'âge  de  sept  ans, 
son  oncle  maternel ,  le  capitaine 
Smith  ,  et  où  il  resta  jusqu'à  la  fin 
de  1792.  A  cette  époque  il  revint 
dans  sa  patrie  et  il  acheva  son  édu- 
cation a  l'université  d'Edimbourg. 
Cette  université  célèbre  était  alors 
dans  tout  son  éclat  et  comptait  au 
nombre  de  ses  processeurs  les  Dugald- 
Slewart^  les  Robisou,  les  Black  et 
\q&  Playfair.  C'est  eu  1793  ,  k  l'âge 
de  quinze  ans ,  que  Brown  lut  pour 
la  première  fois  un  ouvrage  sur  la 
science  à  laquelle  il  doit  son  illus- 
tration :  c'était  les  Eléments  de  la 
philosophie  de  t esprit  humain  , 
que  venait  de  publier  Dugald-Slewart. 
Celte  lecture  fit  naître  en  lui  un  goût 
qu'il  conserva  toujours  depuis,  et 
elle  détermina  sa  vocation.  L'année 
suivante  ,  il  put  entendre  les  leçons 
de  l'auteur  même  de  l'ouvrage  qui 
l'avait  si  vivement  intéressé  ,  et  il 
se  lit  tellement  remarquer  entre  ses 
condisciples  par  son  ardeur  pour 
l'étude  et  par  la  solidité  de  son 
esprit ,  que  l'illustre  professeur  lui 
accorda  dès  ce  moment  son  ami- 
tié. Malgré  son  respect  et  son  admi- 
ration pour  son  maître  ,  Brown  sen- 
tait déjà  ce  qui  manquait  k  sa  phi- 
losophie un  peu  vague  et  trop  peu 
analytique.  Il  se  hasarda  même  un 
jour  h  lui  adresser,  quoique  avec  une 
juste  défiance,  quelques  observations 
sur  un  point  de  sa  doctrine  ;  Stewart 
reconnut  la  justesse  de  ses  objections, 
et  lui  avoua ,  avec  une  bonne  foi  di- 
gue d'un  homme  aussi  supérieur^  que 
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des  critiques  exactement  semMaMes 
lui  avaicul  déjà  clé  adressct  s  par  le 
savant  Prévost  de  Genève.  En  in^me 
temps  qu'il  suivait  le  cours  de  phi- 
losophie ,  le  jeune  Brown  cultivait 
avec  zèle  toutes  les  autres  parties  de 
renseignement  littéraire  et  scientifi- 
(luc,  et  il  acquérait  ainsi  cette  variété 
«rinslruclion  (|ui  devait  le  rendre  pro- 

{)rc  a  se  distinguer  également  dans 
es  genres  les  plus  différents.  —  A 
l'âge  de  dix- huit  ans,  cl  pendant 
qu'il  suivait  encore  les  cours  de  l'uni- 
versité,  il  rédigea  des  Observations 
sur  la  Zoonomie  de  Darwin  ,  ou- 
vrage qui  excitait  alors  l'attention  de 
tout  le  monde  littéraire.  Cet  écrit, 
composé  dès  1796,  ne  put  être  pu- 
blié qu'en  1798.  C'est  un  ouvrage, 
dit  Maclvinlosh  (1),  que  n'a  peut- 
être  jamais  égalé  aucun  auteur  de 
cet  âge.  En  effet,  tous  ceux  qui 
rendirent  compte  de  cet  écrit  lors  de 
sa  publication  crurent  que  c'était 
l'œuvre  d'un  homme  fait  et  d'un 
philosophe  consommé.  Ou  y  trouve 
non  seulement  la  réfutation  des  er- 
reurs de  Darwin  ,  mais  aussi  le  ger- 
me de  plusieurs  idées  originales  que 
Brown  développa  depuis  dans  tes 
autres  écrits.  Vers  la  même  époque 
(1796),  il  entra  dans  uue  Sociélë 
littéraire  qu'avaient  formée  les  jeu- 
nes gens  les  plus  distingués  d'Edim- 
bourg ,  cl  où  ils  s'exerçaient  à  l'envi 
sur  les  questions  les  plus  élevées  de 
la  littérature,  de  la  morale,  de  la 
politique  et  des  sciences*  et,  l'année 
saivanle^  il  fut  un  des  fondateurs  d'une 
société  particulière  qui  se  forma 
d'un  démembrement  de  la  première, 
sous  le  titre  Ùl' Académie  des  scien- 
ces naturelles  {Acadcmy  qf  phy- 
sics).  Cette  petite  société  comp- 
tait   au    nombre    de    ses   meujbres 

(1)  Hist.  drla  philosophie  morale,  p.  371  de  la 
trM.  (ranvaiM  de  M.  Porrf. 
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plusieurs  hommes  «pji  devaient  plus 
tard  s'illustrer  dans  les  carrières  les 
plus  diffcrinles,  tels  cjuc  Broughani, 
Erskine  ,  liorner,  Jtffrej,  Ucddie, 
Leyden  :  c'est  dans  son  sein  que  fut 
créé  un  journal  qui  depuis  a  obtenu 
une  grande  célébrité,  et  qui  a  exerce 
la  plus  heureuse  influence  sur  toute 
la  Grande-Bretagne  :  nous  voulons 
parler  de  la  Revue  d'Kdimbourg, 
à  laquelle  Brown  coopéra  quelque 
temps.  —  Brown  s'était  d'abord  des- 
tiné au  barreau  ,  et  dans  ce  but  il  avait 
commencé,  dès  1796,  a  suivre  les 
cours  de  droit 5  mais,  reconnais- 
sant bientôt  que  celte  élude  absor- 
berait tous  ses  moments  et  ne  lui  lai- 
serait  pas  le  loisir  de  se  livrer  îi  ses 
goûts  intellectuels,  il  l'abandonna 
au  bout  de  deux  ans,  et  se  mi',  à 
étudier  la  médecine.  11  prit  le  grade 
de  docteur  en  i8o3;  la  thèse  qu'il 
soutint  à  celle  occasion ,  sur  le  Som- 
meil, fut  remarquée ,  et  lui  con- 
cilia la  bienveillance  du  Dr.  Gré- 
gory,  médecin  distingué  ,  qui ,  quel- 
ques années  après,  se  l'associa  dans 
l'exercice  de  sa  profession.  Tout  en 
s'adonnant  k  des  éludes  spéciales  , 
Brown  ne  négligeait  pas  les  lettres.  Il 
avait  appris  les  principales  langues 
du  continent  et  spécialement  la  lan- 
gue allemande  5  il  désirait  surtout  se 
mettre  en  étal  d'étudier  la  philosophie 
nouvelle  qui  commençait  h.  prendre 
faveur  en  Allema{j;ne ,  et  il  fut  en 
effet  un  des  premiers  ii  la  faire  con- 
naître h  l'Ecosse  :  le  dt-uxicme  nu- 
méro de  la  Revue  d'Edimbourg 
renferme  un  article  étendu  ilc  lui  sur 
la  Philosophie  de  Kant.  Les  nom- 
breuses cilalicns  d'auteurs  français 
que  renferment  ses  Leçons  prou- 
vent en  outre  que  la  littérature  de 
notre  pays  ne  lui  était  pas  moins  fa- 
milière que  celle  de  sa  patrie.  Il 
avait   aussi  cultivé  avec   ardeur  U 
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poésie ,  pour  laquelle  il  avait  un 
goût  dominant;  et,  peu  de  mois  après 
avoir  pris  le  grade  de  docteur  ,  il 
put  donner  au  public  deux  volumes 
de  pièces  de  divers  genres.  —  C'est 
en  I  8o4  que  Th.  Brown  commença  a 
se  faire  connaître  comme  philosoplie. 
A  l'occasion  d'une  discussion  qu'a- 
vait provoquée  un  passage  de  VEssai 
sur  la  chaleur  du  savant  Leslie , 

{massage  o\i  la  doctrine  de  Hume  sur 
a  causaliié  était  mentionnée  avec 
éloge,  Brown  entreprit  de  défendre 
une  doctrine  qui  était  alors  frappée 
en  Ecosse  d'une  espèce  de  répro- 
bation. Dans  ce  but ,  il  publia  un  Exa- 
men de  la  théorie  de  Hume  sur  la 
relation  de  cause  et  d[' effet.  Sans 
adopter  le  scepticisme  de  Hume  , 
et  tout  enreconu.»i>sant  que  sa  théorie 
pouvait  renfermer  quelques  erreurs , 
il  montra  qu'elle  était  loin  d'offrir 
de  graves  dangers,  et  qu'elle  ne  pou- 
vait nullement  ébranler,  comme  on  le 
prétendait ,  les  fondements  de  la  reli- 
gion et  de  la  morale  Cet  écrit  eut  un 
graud  succès  :  dès  Tannée  1806  ,  il 
obtint  une  seconde  édition  j  quel- 
ques années  plus  tard,  en  1818, 
l'auteur  le  refondit  en  entier,  le  com- 
pléta, et  le  publia  pour  la  troisième 
lois  j  sous  le  titre  nouveau  de  Rc" 
cherche  sur  la  relation  de  cause 
et  ejffet.  Quelques  critiques  accusent 
cet  essai  de  manquer  de  profondeur; 
d'autres  au  contraire  le  regardent 
comme  le  chef-d'œuvre  de  Tauteur. 
«  C'est ,  dit  le  biographe  de  Brown  , 
le  Dr.  David  Welsh,  un  des  ouvra- 
ges de  philosophie  les  plus  élégants 
et  les  plus  profonds  qui  aient  été 
écrits  dans  les  temps  modernes.  » 
^  Mackînlosh  (2)  le  considère  comme 
^   '  le  plus  beau  modèle  de  discussion 

philosophique  qui  ait  été  offert  de- 

(1)  Jiut.  de  la  ^ful^iophie  momit ,  p.  071,  Je 
la  trad,  franchise. 
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puis  Berkeley  et  Hume.  —  Quoique 
Brown  se  fut  fait  recevoir  médecin  , 
et  qu'il  obtînt  dans  Texercice  de  cette 
prolession  d'assez  grands  succès,  son 
goût  et  ses  dispositions  naturelles  le 
portaient  de  préférence  vers  la  cul- 
ture des  lettres  et  des  sciences.  Dès 
1799,  il  avait  été  proposé  pour  une 
chaire  de   rhétorique    à  l'universilé 
d'Edimbourg  j  mais  des  intrigues  qui 
avaient   pour   but  de  réserver   aux 
membres  du  clergé  le  monopole  des 
chaires  de    l'université ,    l'empêchè- 
rent de  réussir.  Quelques  années  plus 
tard ,    on  le   proposa   encore    pour 
une  chaire  de  logique,  mais  sans  ob- 
tenir plus  de   succès.    Ce  fut  a  Du- 
gald-Slcwarl  qu'il  dut  d'avoir  enfin 
accès  dans  l'université.  Pendant  les 
années  1808  et  1809,  ce  célèbre  pro- 
fesseur se  sentant  affaibli  par  l'âge 
eut  besoin  de  se  faire  suppléer,  et  il 
choisit  Browu  comme  le  plus  capa- 
ble de  le  remplacer.  Celui-ci  s'ac- 
quitta de  celte  tâche  difficile  d'une 
manière  si  brillante   et  si  heureuse 
qu'il  ne  fut  plus  possible  de  s'opposer 
à  son   admission.  Au  mois  de  mai 
18  ro   il   fut   nommé    définitivement 
adjoint  du  professeur  de  plulosophie 
morale,  titre  qu'il  conserva  jusqu'à  sai 
mort.  Brown  soutint  dignement  rhon-â 
neur  d'une  chaire  qu'avalent  illustréej 
ses  deux  prédécesseurs,  Adam  Fergu-i 
son  et  Dugald-Stewart ,  et,  pendant 
dix  ans  qu'il  l'occupa,  on  vit  non  seu- 
lement la  jeunesse  studieuse  de  l'Ecos- 
se ,  mais  des  hommes  du  monde  et  des  \ 
professeurs  dlstini;ués,  se  presser  pour  i 
entendre  sa    parole  éloijuente.    Sesi 
premières    années  d'exercice  furent 
tout  entières  consacrées  a  son  ensei- 
gnement.   C'est  dans   cette  période! 
qu'il  rédigea  les  leçons  qui  ont  été 
imprimées  après  sa  mort  et  qui  for- 
ment son  principal  litre  philosophi- 
que. Mais  au  bout  de  quelque  temps. 
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derfBU  enlK-reraent  maître  de  son  su- 
jet »  il  pat  se  livrer  à  auelqucs  dis- 
Iraclions  lillérDircs  ,  et  il  revint  k  la 
poésie.    En     i8i4)   il  acheva    ua 
poème    (\u'\\   avait  commencé    de- 
puis   plusieurs    années,    le    Para' 
ffis  des  Coquettes ,   qui  paraît  être 
fondemtrnl  de  sa  répu- 
jue.  Avant  fait  païaître 
poème  à  Londres,    sans  se  nom- 
(f,  il  n'en  eut    que  plus  déplaisir 
jouir   du    ^uccès  qu'il    obtint.  Il 
jublia  successivement  plusieurs  au- 
tres petits  poèmes,  savoir  :  le  Foya- 
i^t'ur  en  ^on\'êge  [Ttie  Wande- 
rr  in  iNorwriy),   dans   Thiver   de 
S  I  5  ,  le   Berceau    du  printemps 
Ifie  Bower  qf  spring),  dans  l'au- 
10  de  1816,  et  enfin  Agnès^  en 
j  1  !5.  (Toutes  sti  poésies,  y  compris 
l'es  quUI  avait  publiées  en  i8o5  , 
::t   été  après  sa  mort  réunies  en  4- 
À,  iu-8  ',  sous  ce  litre  :  21ie  poc- 
lical  PVorks^ofDr.  Th.  Brown. 
Edimb.) —  Après    ces   excursons, 
Brown  revint  à  ses  travaux  philoso- 
phiques. En    1819,  il  rédij;ea   ses 
Esquisses   de   la   Physiologie  de 
l'esprit  luimain ,  qui  devaient  reu- 
\rnier  la  substance  de    ses  leçons, 
»  l  où  lej>  matières  devaient  èlre  pré- 
iintées  dans  leur  ensemble.  Il  s*en 
occupa  avec  beaucoup  d'ardeur  pen- 
dant toute  celle  année  ,  et  réussit  h 
mettre  l'ouvrage  a  fin  5  mais  durant 
rimpres&ion   il  sentit    sa   santé    dé- 
cliner ,  et  ajant  voulu  ,  par  un  excès 
de  zèle  ,  continuer  son  enseignement, 
il  rendit  son  mal  incurable.  Lorsqu'il 
étudiait  et  qu'il  composait ,  la  circu- 
lation du  sang  acquérait  chez  lui  une 
telle  activité  que  le  pouls  marquait 
trente  pulsations  par  minute  de  plus 
que  dans  son  état   habilnel.   D'après 
le  conseil  des  médecins,   qui  pen- 
taieot    que   le    climat    de   l'Ecosse 
pouvait   lui    cire    contraire ,   il   se 
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rendit  a  Londres ,  d'oà  on  le  trans- 
porta   h  Brompton  ;  mais  il  n'obtint 
de  ce  changement  qu'un  soulagement 
momentané ,  et  il  succomba  au  bout 
dépende   mois,  le  20  avril  1820, 
k  1  âge   de  42  ans.  Brown  fut  ainsi 
enlevé  au  milieu  de   ses  travaux  et 
de  ses  succès ,  et  lorsque  son  talent, 
a  peine  arrivé  k  sa  maturité,  faisait 
espérer  qu'il  rendrait  les  plus  grands 
S(  rvices  k  la  philosophie  ,  en   même 
temps  qu'il  ajouterait  k  sa  réputation 
littéraire.    Quand    la    mort    vint   le 
surprendre  ,  ses  principaux  ouvrages 
de    philosophie,    qt  oique    déjh    ré- 
digés, n'étaient  pas  encore  publiés. 
L'impress  on    de    s^^s  Esquisses  de 
la    Physiologie    de    l'esprit    hu' 
main ,  qui  avait  été   commencée  de 
son    vivant    et    par   lui-même,    fut 
achevée  par  David  Wcish,  son  dis- 
ciple et  son  ami  (i  vol.  in-8",  Edim- 
bourg ,  1&20  ).  Ses  Leçons  sur  la 
Philosophie  de  l'esprit  humain,  au 
nombre  de  cent ,  furent  imprimées 
d'après    ses    manuscrits,     et    telles 
quelles  avaient  été  prononcées.  Cette 
importante  publication  fut  commen- 
cée par  John  Sievvart,  qui  avait  été 
chargé  de  remplacer  Brown  dans  sou 
cours  pendant  sa  maladie  5  et,  après 
le  décès  de  J.  Stewart,  qui  mourut 
pendant  l'impression,  elle  fut  ache- 
vée par  Edward  Milrov.   L'ouvrage 
paru  l  k  Edimbourg  en  1 8  2  2  j  il  forme 
4  volumes    in-8'\    On    en   fit    dès 
1824  une    seconde  édition,    égale- 
ment en  4  volumes  in-8°,  et  depuis 
il  a  été  fréquemment  réimprimé.  Da- 
vid Welh  en  donna  quelques  années 
plus  lard,  en  1 85o  ,  une  édition  cor- 
rigée et  perfectionnée  ,  en  lète  de  la- 
quelle il  mit  une  intéressante  Nottca 
sur  l'auteur    Celte  édition    en  uu 
senl  vol.  in-8°, compacte,  k  deux  co- 
lonnes ,  est  stéréol)pe,  et  il  en  a  été 
déjk  fait  plusieurs  tirages.  Les  Le- 
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çons  de  Th.  Brown  obtinrent  nn 
succès  vraiment  extraordinaire  pour 
ce  genre  d'ouvrage.  Dans  l'espace 
de  douze  ans  il  en  parut  huit  édi- 
tions (la  huitième  ,  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  est  de  1834)5  et  la 
doctrine  de  l'auteur  se  répandit  ra- 
pidement en  Ecosse ,  dans  toutes  les 
parties  de  la  Grande-Bretagne  et 
jusqu'en  Amérique  ,  où  un  abrégé  de 
ses  leçons  sert  de  base  k  l'enseigne- 
ment dans  pre>que  toutes  les  éco- 
les. Outre  les  ouvrages  qu'il  laissa 
achevés ,  Brown  avait  eu  en  vue  plu- 
sieurs travaux  qu'il  ne  put  mettre  à 
exécution  ;  il  voulait  publier,  après 
sa  Physiologie  de  ttsprit ,  des  Es- 
sais de  morale  [Ethical  Essays)^ 
puis  une  Théorie  de  la  vertu  ,  une 
Théorie  de  la  beauté ,  et  un  ouvra- 
ge sur  la  Philosophie  des  recher- 
ches naturelles ,  c'est-à-dire  sur  la 
méthode.  Il  est  fort  h  regretter  qu'il 
n'ait  pu  exécuter  ces  travaux  5  mais 
on  peut  jusqu'à  un  certain  point  sup- 
pléer a  cette  perte  par  la  lecture  de 
ses  Leçons  de  philosophie  ^  oii  tous 
ces  sujets  se  trouvent  Iraitésavec  une 
étendue  suffisante  pour  faire  connaî- 
tre les  idées  fondamentales  de  l'au- 
teur (3).  Il  voulait  en  outre  professer 
un  cours  iVEconomie  politique  qui 
aurait  été  le  complément  de  ses  le- 
çons j  il  y  renvoie  même  à  la  fin  de 
sou  cours  (4-).  Il  avait  aussi  commencé 
un  Essai  sur  la  chaleur,  dont  on 
n'a  retrouvé  que  des  fragments  peu 
importants,  —  La  mort  de  Brown 
excita  de  vifs  regrets.  On  aimait  en 
lui    non-seulement     l'auteur,     mais 


(3)  Les  Esssais  de  morale  peuvent  être  sup- 
pléés par  les  leçons  'j3  à  loo  qui  roulent  sur  la 
morale  ;  la  Théorie  de  la  beauté ,  par  les  leçous 
55  à  69  où  ce  .-ujet  est  ïrailé  avec  beaucoup 
d'étfendue  ;  la  Philosophie  des  recherches  scienti- 
Jifjius  par  les  leçons  5  à  9  qui  portent  précisé- 
ment ce  titre. 

(4)  ^''l)'«  Leçon  C,  pag.  675  de  VéH,  en  un 
volume. 
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l'homme.  Son  caractère  avait  beau-- 
coup  de  charmes  par  un  rare  privi- 
lège ,  dit  Mackinto<;h  (5) ,  une  ex- 
trême culture  intellectuelle  n'étouf- 
fait pas  en  lui  une  sensibilité  ex- 
quise et  une  brillante  imagination. 
Aussi  cultiva-t-il  avec  succès  les 
lettres  en  même  temps  que  les 
sciences,  et  pendant  que  son  esprit 
parcourait,  d'un  rapide  et  facile  es- 
sor, les  hautes  régions  de  la  philoso- 
phie et  de  la  poésie,  son  cœur  restait 
attaché  au  foyer  domestique  5  il  met- 
lait  tout  son  bonheur  k  payer  les 
tendres  soins  d'une  mère  ,  en  en- 
tourant d'une  affection  pieuse  le  re- 
pos de  sa  vieillesse.  iJavid  Welsh 
fait  également  le  plus  bel  éloge  de 
ses  qualités  personnelles ,  et  le  pre'- 
sente  comme  uc  modèle  de  toutes 
les  vertus.  —  Le  style  de  Brown  est 
extrêmement  brillant  et  fleuri  5  mais 
il  a  ,  dans  .^es  Leçons  du  moins  ,  des 
défauts  qui  tiennent  à  la  nature  même 
de  l'improvisation,  et  que  l'on  excu- 
sera facilement  dans  des  leçons  qui 
furent  imprimées  exactement  telles 
que  le  professeur  les  avait  pronon- 
cées, et  sans  qu'il  pût  les  réviser.  Il 
manque  souvent  de  précision*  il  est 
quelquefois  diffus,  déclamatoire  mô- 
me, et  l'idée  principale  semble  se 
perdre  au  milieu  des  développements; 
il  est  en  outre  surchargé  de  citations 
de  poètes.  Il  est  a  croire  que  si 
Brown  eût  vécu,  et  qu'il  eût  publié 
lui-même   ses    Leçons,   il    les    au- 


rait   dé< 


de   cet   ai 


il  di 


;agees  ae  cet  appareil  ae- 
clamatoire  du  di.scours  improvisé , 
et  leur  aurait  donné  les  formes 
plus  rigoureuses  d'une  discussion  sa- 
vante et  profonde  dont  elles  ont 
toute  la  léalilé.  Ses  poésies  ne 
manquent  pas  de  mérite  ;  on  y  re- 
trouve la  sensibilité  et  l'imagination 

(5)  MatkinlosU  ,  Histoire  des  sciences  morales , 
papes  374  et  376. 
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lie  r.mlenr;  mais  le  plus  souvent 
il  y  exprime  des  pensées  purement 
mélaplivsiijucs ,  ou  des  senlimenls 
trop  intimes  el  réserves  a  un  trop  pe- 
lil  nombre  d'âmes.  Au  jugement 
même  de  JM.  Erskine,  son  ami,  ses 
poèmes  touchent  une  corde  trop  déli- 
cate pour  obtenir  la  sympall)ie  uni- 
verselle ;  ils  sont  dans  une  langue 
inconnue  à  la  plupart  des  lecteurs. 
Aussi  n'eureul-ils  pas  un  aussi  grand 
succès  que  ses  ouvrages  en  prose.  On 
ne  pouvait  se  persuader,  d'ailleurs, 
qu'un  profond  métaphysicien  pût 
être  aussi  un  grand  poète. — Mais  c  est 
la  philosophie  de  Brown  qui  doit  sur- 
tout nous  occuper  ici.  Pour  la  faire 
connaître,  nous  présenterons  d  abord 
une  rapide  esquisse  de  ses  Leçons  qui 
ne  sont  nullement  connues  eu  France  j 
puis  nous  ferons  remarquer  les  prin- 
cipaux caractères  par  lesquels  sa  doc- 
trine se  distingue  de  celle  des  autre* 
Ecossais.  Dans  une  Introduction  fort 
étendue,  l'auteur  fait  connaître  l'ob- 
jet, la  division  et  les  avantages  de 
la  philosophie,  ainsi  que  la  méthode 
dont  elle  doit  se  servir;  il  divise 
cette  science  en  quatre  parties  :  phy- 
siologie de  l'esprit  humain  (ou  psy- 
chologie), morale,  politique  et  théo- 
logie naturelle  ;  cependant  il  ne  traite 
pas  de  la  politique.  Il  veut  que  l'on 
emploie  dans  la  philosophie  de  l'es- 
prit humain  la  même  méthode  que 
dans  les  sciences  naturelles  :  car, 
dans  le  monde  intellectuel  comme 
dans  le  monde  physique,  il  ne  s'agit 
jamais  que  d'observer  soit  les  diffé- 
rentes parties  dont  se  compose  un 
tout  complexe,  soit  les  phénomènes 
qui  se  succèdent  régulièrement  et 
auxquels  on  donne  en  conséquence 
les  noms  de  causes  et  d'elfets  (l"^*"  à 
X*  leçon).  Puis,  entrant  dans  l'étude 
de  l'esprit  humain,iltraite  d'abord  de 
ce  qu'il  y  a  de  commun  a  Ions  les  phc- 
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nomènes  psychologiques,  savoir  de 
la  personnalité  attestée  par  la  con- 
science, et  de  l'identité  mentale  révé- 
lée par  la  mémoire  (  XI®  et  X  V  lec); 
il  propose  ensuite  une  classification 
de  tous  les  faits  qu'on  peut  observer 
dans  l'esprit  humain,  fous  sont  ou 
des  états  externes^  des  modifications 
de  l'ame  provenant  de  causes  physi- 
ques, ou  des  états  internes j  des  mo- 
difications provenant  de  causes  tout 
intérieures.  La  première  classe  com- 
prend tout  ce  qu'on  rapporte  ordi- 
nairement aux  sens  ;  la  seconde  se 
subdivise  en  deux  grandes  branches, 
phénomènes  intellectuels,  phénomè- 
nes moraux  ,  et  comprend  tout  ce 
qu'on  désigne  vulgairement  sous  les 
dénominations  d'esprit  et  de  cœur 
(XVr  etXVIl'-  leç).  On  est  étonné 
de  ne  pas  trouver  dans  cette  division 
une  section  spéciale  pour  les  phéno- 
mènes de  la  volonté.  I.  Sens.  Dans 
l'analyse  de  la  sensibilité  physique, 
l'auteur  explique  d'une  manière  sou- 
vent neuve  et  presque  toujours  satis- 
faisante les  connaissances  dues  k 
chaque  sens;  toutes  les  qualités  des 
corps  ne  sont  pour  lui  que  Ats  cause» 
de  nos  sensations.  Il  critique  sévère- 
ment la  théorie  de  la  perception 
externe  de  Reid ,  ainsi  que  sa  pré- 
tendue réfutation  de  l'idéalisme  mo- 
derne(  XVIIP  a  XXXI«  leç).  II.  In- 
telligence. Dans  l'analyse  de  l'intel- 
ligence ,  il  ne  reconnaît  que  deux 
classes  de  phénomènes  :  l'association 
des  idées ,  et  la  conception  des  rap- 
ports :  il  nomme  la  première  sug- 
gestion simple^  el  la  deuxième 
suggestion  relative.  11  s'étend 
beaucoup  sur  ces  deux  sortes  de 
suggestions,  et  il  explique  par  la 
première  la  conception ,  la  mé- 
moire, rimagination  et  Thabilude; 
par  la  seccnde  le  jugement,  le  rai- 
sonnement, Tabstraction,  dont  on 
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fait  ordinairement  autant  de  facultés 
spéciales  (  XXXII^  a  LF  leçon). 
\\\. Emotions.  Dansl'aniilvse  des  sen- 
tirai uts  qu'il  nomme  émotions,  il  en 
dislingue  d'abord  Irois  grandes  cK^s- 
ses ,  selon  que  l'objet  qui  nous  af- 
fecte est  présent,  ou  pasié  ou  futur: 
d'où  les  émotions  qu'il  nomme  im- 
médiates,  rétrospectives  et  pro- 
spectives; il  subdivise  en  outre  cha- 
cune de  ces  trois  classes  se'on  que 
les  sentiments  impliquent  ou  n'im- 
pliquent pas  que'que  idée  morale. 
Parmi  les  sentiments  immédiats  qui 
n'impliquent  pas  d'idée  morale ,  il 
range  la  joie  ou  la  guîlé  et  la  tris- 
ies>e  ,  l'étonnemeiil,  les  affections 
qu'excitent  le  beau  ,  le  sublime ,  le 
ridicule*  au  nombre  de  ceux  qui 
supposent  (|U<  ique  idée  moral.e  sont 
les  sentiments  que  font  naître  le 
vice  ou  la  vertu  ,  puis  Tainour  et 
la  haine,  la  synipaihie  et  la  pitié, 
l'orgueil,  l'humilité,  etf .  Les  senli- 
mmls  rétrospectits  renferment  le 
ressentiment,  la  colère  et  la  recon- 
naissance, qui  se  rapportent  à  nos 
semblables  5  le  regret,  le  repentir, 
le  remords  ou  la  satisfaction,  tous 
sentiments  qui  se  rapportent  à  nos 
propres  actions.  Les  sentiments  pro- 
spectifs sont  tous  nos  dé^irs  et  toutes 
nos  craintes  :  amour  de  la  vie.  amour 
du  plaisir  et  du  bonheur,  désir  de 
société,  de  science,  de  pouvoir,  de 
richesse,  d'affection,  de  gloire,  etc. 
(Lir  a  LXXIP  leç.).  Après  avoir 
ainsi  analysé  les  trois  facu'lés  qu'il 
reconnaît  dans  l'homme  de  la  manière 
la  plus  complète  et  la  plus  lu- 
mineuse, Brown  passe  à  la  morale, 
dans  laquelle  il  fait  entrer  la  théolo- 
gie naturelle.  Comme  ces  deux  par- 
lies  de  ses  leçons  offrent  moins  d'idées 
neuves  et  originales  que  les  précé- 
dentes, nous  entrerons  dans  moins 
de  détails*  On  trouve  dans  sa  morale 
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une  exposition  complète  et  un  exa- 
men approfondi  des  principaux  sys- 
tèmes proposés  par  les  philosophes 
modernes,  et  particulièrement  par 
les  philosophes  de  son  pays,  par 
Clarke,  VVollaston,  Hume,  Smiih, 
Hutcheson,  Paley,  sur  la  «i;rande 
quislion  du  l'oudement  de  nos  devoirs 
(LXXiir  à  LXXXil'  leç.)j  mais 
il  ne  se  borne  pas  a  ces  spécula- 
tions toutes  lhéoriqu<'S  ,  et  il  ensei- 
gne dans  le  plus  grand  ordre  et 
avec  le  plus  grand  développement  les 
devoirs  de  l'homme  envers  ses  sem- 
blables, envers  lui-même  et  envers 
Dieu  (LXXXlir  k  G"  leç.).  C'est 
eu  traitant  de  ces  derniers  devoirs 
qu'd  est  conduit  a  la  démonstraiion 
de  l'existt-ncr  et  desallrihuls  de  Dieu. 
11  est  kregretler{(ue chez  lui,  cotnme 
chez  la  plupart  de  ses  compatriotes 
qui  ont  écrit  sur  la  morale,  la  science 
qui  par  la  dignité  de  son  objet  mé- 
riterait (l'oecnper  la  place  la  plus 
iionorable,  la  théologie  naturelle,  ne 
soit  pour  ainsi  dire  qu'un  hors-d*œu- 
vre,  ou  du  moins  qu'elle  se  trouve 
tntlavée  dans  une  autre  science , 
dans  la  morale ,  et  qu'elle  n'ait  point 
une  place  qui  lui  soit  propre.  —  La 
philosophie  de  Brown,  comme  l'a 
dil  Mackinlosh  ,  est  une  révolte 
ouverte  contre  l'autorité  de  ses  maî- 
tres,  particulièrement  contre  les 
doctrines  de  Reid.  Par  un  singulier 
concours  de  circonstances,  c'est  pré- 
cisément à  1  époqie  ovi  les  doctrines 
de  l'école  dite  écossaise  venaient 
d'être  importées  en  France  et  étaient 
professées  avec  succès  par  M.  Royer- 
Collard  et  par  ses  disciples,  que  l'on 
commençait  a  sentir  en  Ecosse  le  fai- 
ble et  l'insuffisance  de  ces  doctrines. 
Brown  blâmait  surtout  ^es  prédéces- 
seurs, et  Reid  en  particulier,  d'a- 
voir multiplié  les  premiers  prin- 
cipes  jusqu'à  l'extravagance  et  au 
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ridicule  (6).  Ccieïc^s  lui  paraissait 
coniiairrhune  saiiiç  philosophie  :  car 
pliilosophtT ,  c'fsl  ramrncr  Its  fai'.s 
au  plus  pelil  nombre  «le  causes  pos- 
sibles, ce  n'est  qne  siinpliHt-r  avrc 
circonsprclion.  Il  arcUNC  aussi  Rtid 
de  s'èlie  laissé  onlraîner  par  une 
étrange  iUusion  quand  il  crut  avoir 
découvert  (jue  tous  les  philosophes 
s'élaitnl  trompés  sur  la  nature  des 
idées^e!  en  avaient  fait  des  entités, 
des  êtres  réels;  stlo  i  loi,  le  profis- 
seur  de  Gia-gow  a  pris  pour  une  opi- 
QÎon  métaphysique  des  philosophes  ce 
qui  n'était  chez  eux ,  cln-z  les  moder- 
ues  du  moins,  qu'un  moyen  d'expli- 
quer leur  pensée,  qu'une  expression 
uiélaphurique  (7)  ;  rn  cela  l'»r"Wn  est 
d'accord  a^ec  Friesllev  et  avec  Mac- 
kintosli  (8).  Il  n'est  pas  plus  satisfait 
de  la  théorie  de  la  Perception  de 
Reid  ,  et  il  explique  la  connaissance 
des  coqis,  non  pas ,  comme,  lui ,  par 
une  faculté  spéciale  ,  par  une  sorte 
d'insiiuct,  mais  par  la  conceplion 
de  causes  de  n-ts  sensations  et  par 
l'association  qui  s'établit  entre  les 
notions  que  fournissent  les  différents 
sens.  Il  cherche  à  réhabiliter  Hume, 
contre  lequel  Reid  avait  dirigé  tous 
ses  efforts.  On  a  vu  dans  ce  qui  pré- 
cède qu'il  avait  écrit  un  ouvrage  spé- 
cial pour  défemlre  l'opinion  Je  ce 
philosophe  sur  la  relation  de  la  cause 
à  l'effet  :  il  j  S(ni tenait  que  le  rapport 
de  cau>e  tl  d'effet  se  réduit  pour 
nous  à  une  siicce>sion  constante;  il 
reproduit  la  même  doctrine  dans 
ses  Leçons  (9).  Il  pensait  en  outre 
que ,  sur  la  que^tion  de  l'existence 
des  corps ,  il  n'y  a  pas  entre 
Reid  et  Hume  autant  d'opposition 
qu'on  le  croyait  coramunénjenl   Mac- 

(6)  Voy.  BroMTO,  XIll"  Icçou,  p.  79  do  l'éàit. 

I  ■    ■  ns  XXV«  et  suiv. 

/.         -f  lU  la  phil.  morale,  p.  383  . 
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kinlosh  lui  disait,  dans  une  conver- 
sation qu'il  avait  un  jour  avec  lui,  en 
i8j2  ,  (pie  ces  deux  phdosophes  lui 
semblaient  différer  de  la  gage  plas 
qucd'opiuion:  «  Oui,  répondit  Drown, 
Ri  id  crie  à  tue-tête  que  non*  8"nime8 
forcés  de  croire  nu  monde  extérieur; 
mais  il  ajouteh  r4>rei  le  que  nous  ne 
pouvons  donner  la  raison  de  celld 
croyance  Hume  ne  crie  pis  moins 
fort  (juecelle  notion  est  inexplieab'e; 
mais  il  murmure  tout  l)as  :  J'avoue 
que  je  ne  puis  m'en  débai  ra}«8er(  i  o).» 
Browu  a  aussi  sur  la  conscience  ou 
sens  iDli'i:4*des^ idées  qui  nous  pa- 
^ai^sellt  beaucoup  plus  saines  que  cel- 
les de  la  plupart  des  mêla  physiciens: 
il  n'en  fait  pas  un»?  faculté  spéciale  , 
dolincte  des  phénomènes  de  l'àme  • 
raai.s  il  montre  qu'el'e  u'est  autre 
chose  que  celte  propriété  que  possè- 
dent en  commun  tous  iesphénoraèues 
d'affectei  lame,  de  l'avertir  de  bur 

f)réseuce ,  et  qu'ainsi,  en  faire  uue 
aculîé  à  part,  c'est  réaliser  un»*  ab- 
slraction(i  i).  Une  des  questions  dont 
Jlrown  s'est  le  plus  occupé,  c'est  celle 
de  l'association  des  idées  lliéduilde 
beaucoup  le  nombre  des  principes 
d'association  qu'avaient  admis  ses  de- 
vanciers; puis,  avec  le  secours  de  cette 
loi  de  notre  nature,  il  ex|)lique  de  la 
manière  ia  plus  satisfaisante  une  foule 
de  faits  pour  lesquels  on  admet  vul- 
gaireraenl  plusieurs  facultés  distinc- 
tes (12).  Dans  cette  partie  de  son  en- 
seignement, il  subslituek  l'expression 
dès  long-temps  reçue  A^aSsoci -tioTt 
celle  de  suggestion,  sans  qu'on  voie 
une  grande  nécessité  h  ce  changement 
de  notn.  Le  premier' en  Ecosse  il 
sentit    la   nécessité    d'admettre    une 


(10)  MacLiiiti  Ir-  la  fj/u/ot.  mor.,p. 

38 j.  Br'iwn  .1  •  cllciiient   \n  luénia 

id^e  daii»  sii  X\  .  .;.    i,. .....,;.     •--     j"   roi.tl» 

l'cd.  rii  un  vol. 

(t  1 1  Vovix  XI*  Le^on. 

f     -'  ^  --.-,   (^p^^,   X\X|\  '■    rt    siiiYnliit^-. 
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faculté  spéciale  pour  eipllquer  ces 
idées  de  rapport  qui  ont  si  fort 
égaré  la  plupart  des  métaphysi- 
ciens j  sa  doctrine  a  cet  égard  s'ac- 
corde parfaitement  avec  celle  d'un 
de  nos  plus  illustres  professeurs ,  de 
M.  Laromiguière.  H  donne  h  cette 
faculté  de  concevoir  les  rapports 
le  nom  ,  assez  impropre  d'ailleurs  , 
fke suggestion  relative.  (Voy.  Leç. 
XLV  à  LI.)  Dans  la  psychologie  mo- 
rale ,  il  a  poussé  beaucoup  plus  loin 
qu'on  ne  Tavait  fait  avant  lui  l'analyse 
des  seulimenls  ou  émotions  ,  comme 
en  a  pu  le  voir  par  l'esquisse  que  nous 
avons  présentée  de  sa  théorie  sur  ce 
.sujet  (i5).  Dans  la  morale  prati- 
que, il  est  d'accord  avec  la  plupart 
de  ses  compatriotes  pour  recon- 
naître que  non-seulement  le  senti- 
ment du  devoir  mais  toutes  les  af- 
fections sociales  sont  absolument  dé- 
sintéressées, et  que  l'on  ne  peut  expli- 
ijuer  tout  l'homme  par  régojsme.  11 
])ense  néanmoins  qu'il  y  a  dans  la 
iialure  une  telle  harmonie  entre  le 
vrai  et  l'utile,  que  l'utilité,  non  pas 
l'intérêt  personnel,  mais  la  tendance 
utile  des  actions  ,  peut  servir  de  cri- 
térium a  la  moralité  ,  quoiqu'elle  eu 
soit  essentiellement  distincte.  «  L'u- 
lilité  et  la  vertu  sont  tellement  liées, 
dit-il,  qu'il  n'est  peut-être  pas  une 
seule  action ,  généralement  recon- 
nue pour  vertueuse,  quêtons  les  hom- 
mes ne  dussent  imiter  dans  l'intérêt 
commun  en  des  circonstances  sem- 
blables. 35  Sans  vouloir  affaiblir  en 
rien  la  force  des  émotions  du  cœur, 
il  cherche  k  expliquer  la  sympathie 
et  les  affections  par  le  principe  de 
l'association.  Quant  a  la  conscience 
morale,  il  pense  qu'elle  échappe  à 
toute  explication  de  ce  genre,  et  que 
c'est  une  faculté  vraiment  primitive, 

(  1  V]  Leçons  LU*  et  suivantes. 
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que  c'est  une  manière  particulière  de 
sentir  qui  correspond  a  la  bonté  mo- 
rale des  actions  comme  le  goût  est 
une  manière  de  sentir  qui  correspond 
a  la  beauté  (i/i). — En  résumé,  Brown 
nous  paraît  avoir  réformé  sur  plu- 
sieurs points ,  et  continué  heureuse- 
ment sur  beaucoup  d'autres,  la  phi- 
losophie écossaise.  Sans  affirmer _, 
comme  ses  apologistes  enthousiastes, 
que  c'est  le  premier  métaphysicien 
des  temps  modernes  (i5),  et  sans  lui 
sacrifier  la  réputation  de  ses  maî- 
tres ,  il  nous  sera  permis  de  croire 
que  c'est  le  juger  avec  une  sévé- 
rité excessive  que  de  ne  voir  en  lui, 
comme  le  fait  M.  Cousin,  qvLundisci- 
ple  infidèle  de  Dugald- Slewart , 
qu*««  philosophe  médiocre  ,  et  de 
ne  lui  accorder  d'autre  mérite  que 
celui  d'être  un  homme  d'esprit  (i6). 
Il  nous  semble  au  contraire  que  le  mé- 
rite éminent  de  Brown  ,  c'est  d'avoir 
porté  dans  l'élude  de  l'esprit  humain 
un  esprit  plus  philosophique  que  ses 
devanciers.  Reid  ,  Kaimes,  Dugald- 
Slewart ,  les  deux  premiers  surtout, 
avaient  recueilli  avec  soin  et  fidèle- 
ment décrit  un  grand  nombre  de 
phénomènes;  mais  ils  l'avaient  fait 
d'une  manière  purement  empirique, 
sans  chercher  le  plus  souvent  à  ré- 
duire les  faits  à  leurs  plus  simples 
éléments  et  sans  les  rattacher  a  des 
principes  communs.  Brown  s'est 
propo.sé ,  d'un  côté  ,  de  compléter 
une  analyse  qu'ils  n'avaient  fait  qu'é- 
baucher, et,  de  l'autre,  d'exécuter 
une  synthèse  ou  une  coordination  sys- 
tématique à  laquelle  il  n'avaient  pas 
songé,  et  faute  de  laquelle  pourtant 
les  faits  restent  épars,  isolés,  et  acca- 
blent la  mémoire  sans  éclairer  la  rai- 


(M)  Voy.  Leçons  LXXIII  et  LXXXIV. 

(id)  Voy.  D.  V>t\sh  ,  Memoirof  D''  Brown, 
en  tète  de  l'édition  sléréoly|>e  en  un  vol.,  p.  3o. 

(ifjj  IVI.  Cousin,  Préface  des  Rapports  du  ph/- 
siqne  et  du  moral  if  Maine  Biran.p.  xxv. 
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son.  Or  il  nous  semlilc  avoir  .is,«t  /.  l»icn 
r^usii  dans  celle  douhle  làclic.  Kn  ef- 
fet, maigre  l\'lal  d'impc  rl'tcliou  dan« 
IcijiU'l  nous  est  |:arveuu  son  ouvrage 
principal ,  ses  Leçons^  on  y  admire 
parloul  un  talent  d'analyse  et  en  même 
tfinps  un  art  d'cucliaîncr  les  faits  et 
de  les  présenter  dans  leur  ensemble 
et  dans  leur  ordre  de  filialiun  qui 
le  rendent  réellement  supérieur  aux 
philosophes  écossai*  qui  l'onl  précédé. 
Mais,  en  lui  rendant  cette  justice, 
nous  devons  dire  aussi  que,  s'il  a  pu 
surpasser  ^es  prédécesseurs ,  c'est  à 
leurs  travaux  mêmes  qu'il  le  doit.  S'il 
paraît  plus  grand  queux,  ce  n'est, 
selon  Tingénieuse  expression  de  Pas- 
cal, que  parce  qu'il  est  monté  sur  leurs 
épaules.  En  effet  la  synthèse  qu'il  a 
tentée  n'a  quelque  valeur  que  parce 
que  l'analyse  qui  l'avait  préparée 
avait  été  sinon  complète,  au  moins 
suflisamraent  exacte.  Peut-être,  au 
reste  ,  l'auteur  de  cet  article ,  en  ju- 
geant Brown  d'une  manière  si  favo- 
rable, est -il  coupable  de  quelque 
partialité;  car,  en  lisant  ses  leçons, 
il  lui  est  arrivé  bien  des  fois  de  trou- 
ver avec  étonneraent,  entre  les  idées 
de  ce  philosophe  et  les  siennes  pro- 

fres  la  plus  singulière  analogie  j  et 
on  sait  que  l'analogie  des  opinions 
n'est  pas  mo'.ns  puissante  que  la  con- 
formité des  caractères  pour  engendrer 
l'amitié.  —  La  vie  de  Brown  a  été 
écrite  en  1825  par  le  révérend  David 
Welsb,  alors  ministre  de  S.-David  , 
à  Glasgow,  aujourd'hui  professeur 
d'histoire  ecclésiastique  a  Edimbourg, 
sous  ce  titre  :  An  Account  ofthc  lifc 
and  wrilings  of  Thomas  Brown  ^ 
M.-D.,  Edimbourg,  1826,  iu-8°  ; 
on  trouve  dans  cet  ouvrage,  avec 
d'intéressants  détails  sur  la  vie,  les 
écrits  et  le  caractère  moral  de  Brown, 
une  esquisse  et  une  appréciation  de 
sa  doctrine,  ainsi  qu'un  résumé  des 
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idées  notivrllrs  qu'il  a  .ijonlées  'a  la 
philosophie  de  l'e&pril  humain.  Le 
même  auteur  a  mis  en  têtn  du  l'édi*- 
tion  stéréotype  des  Leçons  pubhéeii 
Edimbourg  en  i85o  (i  vol.  in -8") une 
notice  abrégée  de  son  grand  ouvra- 
ge. Mackintosh  ,  dans  son  Discours 
sur  l'histoire  de  lu  philosophie  mo- 
rale,  a  consacré  une  assez  grande 
place  a  Thomas  Brown,  avec  lequel 
il  avait  clé  élroilemenl  lié  et  pour  la 
personne  duquel  il  paraît  avoir  en  une 
affection  toute  particulière 5  il  faille 
plus  grand  cas  de  ses  vues  philoso- 
phiques, et  cherche  'a  trouver  dans 
cet  auteur  la  coufirmalion  de  ses 
propres  opinions  sur  la  théorie 
delà  morale  (17).  — Il  est  à  désirer 
que  les  écrits  d'un  homme  qui  a  joué 
un  rôle  si  important  dans  le  mouvement 
philosophique  dont  l'Ecosse  fut  le 
ihéàlre  pendant  un  demi-siècle, et  qui 
d'aiîlcurs  est  un  des  écrivains  les  plus 
distingués  de  celle  intéressante   na- 


tion,   puissent  bientôt 


passe 


er 


dani 


notre  langue  ,  et  se  répandre  dans 
notre  pays  où  ils  sont  encore  presque 
entièrement  inconnus.  Cette  traduc- 
tion compléterait  la  série  des  philo- 
sophes écossais  qui  ont  tous  élé  ac- 
cueillis en  France  avec  la  plus  grande 
faveur  ;  elle  permettrait  en  outre  de 
faire  faire  de  nouveaux  pas  a  l'en- 
seignement, et  de  dissiper  certains 
préjugés  qui  se  sont  établis  dans  nos 
écoles  a  la  faveur  du  crédit,  si  bien 
fondé  d'ailleurs ,  dont  jouissent  au- 
près de  nous  les  noms  du  D'  Reid  et 
de  l'illustre  professeur  qui  a  importé 
sa  doctrine  en  France.      B — l — t. 

BUOAVIVE  (  Guillaume- 
George),  voyageur,  né  'a  Londres, 
le  26  juillet  1768,  fit  ses  études  à 
Oxford,  et  suivit  des  cours  de  raa- 
thémaliiiues,   de    botanique,  de  mi* 

(17)  Hfstoirt  Je  la  phil.  mor.,  p.   37»  ri  suf» 
^ttMrë  de  la  trad.   Tranç.  de  M.  Poret. 
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néidlogie  et  de  cliimie.  Cependant 
cette  occupalion  n'absorbait  pas  tout 
son  temps,  car  il  faisait  réimpri- 
mer dos  livres  de  politique  et  y  ajou- 
tait des  préfaces,  li  donna  ainsi  une 
édition  du  traité  de  Buchanan,^e/«ré; 
regniapud  Scotos.  I'  projeta  même 
de  publieren  formai  élégant  un  recueil 
deb  meilleurs  traités  sur  le  gouverne- 
ment ,  et  d'y  joindre  une  introduc- 
tion et  des  notes;  mais  de  nouvelles 
pensées  lui  firent  abandonner  ce  des- 
sein. Depuis  long-tempSj  la  lecture 
des  relations  de  voyage  lui  avait  ins- 
piré le  dt'sir  de  visiter  les  contrées 
où  se  sont  passés  les  événements  ra- 
contés par  les  anciens  historiens, 
lorsque  l'apparition  du  voyage  de 
Bruce  ,  et  du  premier  volume  des 
Mémoires  de  la  société  africaine  y 
lui  suggéra  l'idée  de  pénétrer  dans 
l'intérieur  de  l'Afrique.  En  consé- 
quence ,  il  partit  d'Angleterre  vers 
la  fin  de  1791»  et  débarqua,  le  10 
janvier  1792, dans  le  port  d'Alexan- 
drie. Après  un  séjour  de  près  de  deux 
mois  dans  celte  ville,  il  voulut  aller 
reconuriitre  l'emplacement  du  temple 
de  Jupiter- Ammon  ;  suivit  d'abord 
la  côte  maritime,  puis  se  dirigea  au 
sud  vers  l'oasis  de  Siouah.Lavued^un 
très-antique  monument  d'architec- 
ture égyptienne  lui  fit  conjecturer 
qu'il  avait  trouvé  le  sanctuaire  qu'il 
cherchait:  néanmoins  il  n'osait  pas 
l'affirmer;  les  voyageurs  qui  l'ont 
suivi  ont  confirmé  sa  supposition. 
Quoique  le  lanalisme  etlasuperstition 
des  habitants  lui  eussent  fait  couiir 
des  dangers,  il  essaya  de  s'avancer 
vers  le  sud-ouest.  ]S  ayanl  rien  trouvé 
qui  répondît  a  l'objet  de  ses  recher- 
ches, il  reprit  le  chemin  d'Alex'ui- 
drie  011  il  rentra  le  2  avril.  Sa  santé 
avait  beaucoup  souffert  de  celte  ex- 
cursion. Un  mois  de  repos  lui  rendit 
ses  forces;  il  vit  Rosette,  Damictle, 
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les  lacs  de  INatron  a  Touest  du  Nil,  les 
couvents  des  Coptes,  et  entra  au 
Caire  le  16  mai.  Il  s'y  appliqua  avec 
beaucoup  d'ardeur,  de  même  qu'à 
Alexandrie,  k  l'étude  de  la  langue 
arabe  et  des  mœurs  orientales  ;  'e  10 
septembre,  il  s'embarqua  sur  le  INil 
pour  se  diriger  vers  l'Abyssinie. 
Obligé  de  s'arrêter  a  Assouan,  a  cause 
de  la  guerre  qui  avait  éclaté  entre 
les  Mamelouks  de  la  Haute-Egypte 
et  le  cachef  d'ibrim  en  INubie,  il  re- 
descendit le  Nil  jusqu'à  Kené,  puis 
traversa  le  dés<rt  jusqu'à  Cosséir 
sur  la  mer  Rouge,  et  admira  sur  sa 
roule  les  carrières  d'oii  les  anciens 
Egyptiens  avaient  extrait  les  maté-., 
riaux  de  leurs  immenses  monuments. 
Retourné  au  Caire,  au  mois  de  dé- 
cembre, il  visila  le  lac  Mœris  et  les 
pyramides,  et,  au  printemps  de  1793, 
le  mont  Sinaï  et  Suez.  Toujours  do- 
miné par  .son  dessein  d'aller  eu  Abys- 
sinie,  où  il  ne  pouvait ,  a  cause  de 
l'état  de  trouMe  des  contrées  voisi- 
nes, arriver  par  le  chemin  ordinaire, 
Browne  prit  le  parti  de  se  joindre  à 
la  caravane  du  D  ir-Four.  Le  2  avril, 
à  l'époque  de  la  plus  grande  chaleur, 
il  s'embarqua  sur  le  Nil.  A  Siout  il 
se  procura  des  cham' aux,  et,  le  25 
mai,  il  partit  avec  la  caravane;  elle 
suivit  en  partie  le  même  chemin  que 
Poucet,  voyageur  français  (  Foy, 
PoNCET,  tom.  XXXV),  elle  traversa 
des  déserts,  l'oasis  d'El  khardjé.  piis 
celui  deSéli  té;  et,  le  23  juillet,  elle 
atteignit  lOuadi  Misronk,  première 
source  située  dans  le  Dar-Four.  L'a- 
bondance des  pluies  et  les  ravages  des 
fourmis  blanches  contraignirent  les 
gens  de  la  caravane  d'aller  loger  au 
villasje  de  Soueïni.  Tous  les  mar- 
chands étrangers  et  même  les  indigè- 
nes sont  obligés,  a  leur  arrivée,  de  s'y 
arrêter  et  d'y  attendre  la  permission 
du  sultan  pour  aller  plus  loin.  Browne 
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qui  n'avait  rieu  de  commun  avec  les 
commerçants,  cl(jni  élail  regarde  par 
ceux  (le  la  caravane  comme  Pélran- 
ger  du  roi ,  demanda  au  môllk  ou 
gouverneur  la  facnllé  de  poursuivre 
sa  route,  offr  >nl  de  payer  les  droits 
qu'on  exigeait  d»' lui  pour  son  hagage. 
Mais  il  avait  été  desservi  auprès  du 

Jirince  par  un  liomme  du  Caire  qui 
'accompagnait,  et  qu'on  lui  avait  re- 
commandé pour  les  affaires  qu'il 
pourrait  avoir  à  traiter  au  Dar-Four, 
où  tout  le  commerce  se  fait  par 
échanges.  Ce  perfide  enganea  un  de 
ses  camarades,  demeurant  à  Soueïni, 
k  se  rendre  auprès  du  roi  pour  l'aver- 
tir que  Browue  élail  un  franc,  un 
infidèle,  qui  venait  dans  le  pays  avec 
de  raauiais  de^-seins,  et  qu'il  serait  k 
propos  de  se  tenir  en  garde  coatre 
lui  ;  il  fil  en  même  temps  insinuer  au 
monarque  qu'd  ne  convenait  pas  que 
cet  étranger  fut  admis  en  sa  pi  é-sence, 
ni  même  qu'il  reslàl  en  liberté,  mais 
qu'il  fallait  charger  quelqu'un  de  veil- 
ler 5ur  sa  ronduile,  afin  de  prévenir 
ses  intentions  dangereuses  5  et  il 
ajouta  à  ce  rajiporl  toutes  sortes  de 
faussetés.  Bientôt  son  éin:s>aire  re-, 
vint  avec  une  lettre  du  roi  qui  ordon- 
nait de  laisser  partir  Jîrowne  pour 
Cobbé,  la  capitale,  oii  il  devait  de- 
meurer, jusqu'à  ce  qu'il  eùl  reçu 
l'oidr»:  de  se  présenter  devant  le  mo- 
narque. Rrowne  soupconabien quel- 
que perfidie  ,  et  neau'i  oins  ne  put 
deviner  parcjui  elle  avait  été  tramée. 
11  entra  ,  le  7  août  ,  dans  Col.bé. 
Tous  les  gens  qu'il  a>  ail  connus  en 
Egypte  el  pendant  le  vo\age,  et  qui 
auraient  pi  liiir<  n  he  service,  sedis- 
persèrent;  les  indigènes, qui  fe  regar- 
daienl  commeuoiufitièle  dont  la  cou- 
leur même  était  un  signe  de  mala- 
die et  deli  réprol  ailou  divine,  répu- 
gnait nt  a  communiquer  avec  lui. 
Ses  inquiétudes   lui    occa^onèreul 
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bientôt  une  fièvre  violente  qoi  le 
réduisit  a  l'extiémilé.  Au  bout  a  un 
mois  ,  se  sentant  mieux  ,  il  obtint 
la  permission  d'aller  a  El  Fascheir 
où  se  trouvait  le  roi  j  la  cessation 
des  pluies  lui  rendit  momentanément 
la  santé.  Revenu  k  Cobbé,  l'on  s'ac- 
coutuma un  peu  a  sa  vue.  Enfin,  dan> 
l'été  de  I  794.  retourné  a  El  Fascher 
il  vil  le  roi.  lui  offrit  des  présents,  et 
sollicita  vainement  la  perm  ssion  de 
quitter  le  pays;  elle  ne  lui  lut  accor- 
dée qu'en  1796.  Durant  ce  long  sé- 
jour, on  lui  avait  pris  la  plus  grande 
partie  de  ses  effets,  et  on  ne  lui  avait 
payé  que  le  sixième  de  leur  valeur  : 
accablé  d'ennui,  il  ne  trouva  d'autres 
moyens  de  se  div<rtir  que  d'acheter 
deux  lions  pourlesapprivoiser. Enfin, 
le  3  mars,  il  partil  avec  une  caravane 
qui  n'arriva  qu'au  bout  de  quatre 
mois  a  Sioul  ;  en  décembre,  il  quitta 
le  Caire,  et  en  janvier  1797  un, 
navire  le  conduisit  a  Jaffa  ;  il  visita 
Jérusalem  el  la  Terre-Sainte  ,  reprit 
la  mer  a  St-Jean-d'Acre,  débarqua 
k  Seïde.  parcourut  le  Kesrouan  et 
les  villes  maritimes  de  la  Syrie,  tra- 
versa le  Liban  ,  vint  a  Alep,  puis 
franchit  le  Taurus,  prit  sa  route  par 
Boslan,  Kaïj-aritb  ,  Angora,  Ismit, 
el,  le  9  décembre,  il  arriva  kCon- 
stanlinople.  II  revint  par  Vienne 
el  Haml)ourg  a  Londres  qu'il  revit 
le  I  6  septembre  1  798  après  une  ab- 
sence de  près  de  sept  ;ins.  Quoiqu'il 
eût  perdu  dans  le  Dar-Fm-r  et  en 
Egvple  beaucoup  de  papiers  et  nfe 
noies,  il  lui  restait  des  malériaux 
suffisants  pour  rédii^er  ui'e  relation 
de  ses  vyages.  Dès  qu'elle  eut  vu 
le  jour,  il  qu'tla  de  nouveau  F  Anglo- 
terre, dc^ns  lélé  de  1800,  el  alla  par 
l'Allema;j;ne  a  Trieste.  Au  pi  inttinps 
de  l'année  suivante,  il  s'embarqua 
pour  Athènes,  Smyrne  el  Conslanli- 
nople ,  d'où  il  se  rcudil  par  terre  à 
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Antioclie,  et  ensuite  à  l'ilc  de  Chypre, 
et   en  Egypte.   Il    passa   riiiver  de 
i8o  r  au  Caire  5  et,  au  prinlemps  de 
1803  ,    partit   pour     Salonique    en 
Macédoine,   visita    le  mont    Atlios, 
TAlbanie,  les  îles  Ioniennes  et  Venise 
où   il  séjourna  plusieurs   mois.    En 
i8o3,  il  fit  un  voyage  en  Sicile  que 
les  troupes  anglaises  occupaient,  puis 
aux  îles    de  Lipari ,  et  retourna  en 
Angleterre,  où  il  s'occupa  de  mellre 
en  ordre  ses  notes  5  mais  il  s'aperçut 
bientôt  qu'il  lui  serait  difficile  de  je- 
ter un  jour  nouveau  sur  des  couirées 
si  souvent  décrites;  et  il  abiuidonua 
ce    travail.   En    i8o5,   il   fit   une 
excursion  en  Irlande.  Cependant  son 
inclination  le  ramenait  toujours  vers 
rOrient.   Voulant   pénélier  dans   le 
cœur  de  l'Asie  centrale,  il  se  mit  en 
route  dans  l'été   de  1812,  et  revit 
Constanlinople  et   Srayrne.  Il  quitta 
celte  dernière  ville  au  printemps  de 
1 8 1 3  ,et  traversa  l'Anatolie  et  l'Armé- 
nie jusqu'à  Erzeroum  ;  le  i^»-  juin,  il 
était aïaurîs  :  la  dernière  lettre  qu'on 
reçut  de  lui  était  du  16  juillet.  Vers 
la  fin  de  l'été,  il  se  rait  eu  route  pour 
Téhéran.  Parvenu  a  quarante  lieues 
de  cette  ville ,   il   fut  assassiné  par 
une  bande  de  brigands ,  sur  les  rives 
du  Kizil-Ozouu.   On  fit  des  recher- 
ches pour  retrouver  sou  corps,  et  ses 
restes  furent  enterrés  auprès  de  ceux 
de  Jean  ïhévenot  {Voy.  ce  nom,  t. 
XLV).  On  a  de  Browne  :  Travels  in 
Africa,  Egypt  andSyriafrom  the 
jrearijg2to  1798,  Londres,  1799, 
in-4°,  avec  une  vue  du  temple  d'Am- 
mon    et  des   caries    du  JJar-Four; 
la  traduction  française    par  Castera 
est    intitulée:      JSouveau    vojage 
dans  la  Haute  et  Basse-Egypte, 
la  Syrie,  le  Dar-Four  ou  aucun 
Européen     n  avait  pénétré ^  elc, 
Paris,  1800,  2  vol.  in-8°,  avec  les 
mêmes  planches  que  l'original.  Il  en 
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existe  aussi  des  traductions  en  alle- 
mand et  en  hollandais.  Browne  a  le 
premier  porté  ses  pas  dans   un  pays 
a  peine  connu  de  nom;  il  y  a  séjour- 
né,   et   y  a   recueilli  des  matériaux 
précieux     pour    la    géographie     et 
l'ethnographie.    11   avait  auparavant 
découvert   un  canton  célèbre    dans 
l'antiquité,  et  parcouru  des  contrées 
où     d'autres     voyageurs     l'avaient 
précédé;    et  ,    après   être  sorti  du 
Dar-Four,   il    voyagea    également 
dans  des  régions  que  des  souvenirs  de 
tous  les  genres  rappellent  a   la  mé- 
moire à^is  hommes.  Il  était  instruit, 
il    n'ignorait   rien  des  usages  et  des 
mœurs  des  Orientaux  :  néanmoins  sa 
relation  est  une  des   plus  médiocres 
qu'il  soit  possible  de  lire;  elle  excite 
parfois  la  curiosité ,  mais  n'inspire 
jamais  d'intérêt  pour  le  narrateur. 
Browne  ne  sait  pas  raconter  ses  aven- 
tures avec  le  talent  dont  étaient  doués 
Mungo  Park  et  Burckhardt.  Ce  dernier 
dit  qu'Ali-Bey  {Foy\)Kmky  LVII, 
p.  35)  n'était  qu'un  pygmée  en  com- 
paraison de  Browne.  Nous  ne  serons 
pas  assez  hardis  pour  contester  cette 
assertion  ;  mais  si  celui  qui  l'a  énon- 
cée eût  aussi  mal  narré  que  Browne, 
il  n'aurait  certainement  pas  obtenu  la 
réputation  quiluiest  à  jamais  acquise. 
Les  Anglais  qui,  dans  le  recueil  inti- 
tulé   Travels  in  var^ious  countries 
of  the  East  (Voyages   dans  divers 
pays  de  l'Orient),  Londres,    1820, 
in-4.",  ont  donné  des  mémoires  bio- 
graphiques   sur   Browne ,     font   un 
grand  éloge  de  son  savoir,  et  ils  ajou- 
tent :  a  11  manquait  certainement  de 
te  goût,  circonstance  qui  a  diminué 
«  son  mérite  comme  littérateur,  et  a 
«  nui  àsa réputation  en  général,  »  Ils 
blâment  ensuite  le  style  de  son  livre, 
disant  qu'il   est  affecté ,  ce  qui  for- 
mait  un  singulier  contraste  avec  la 
simplicité  des  manières  de  l'auleur. 
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S.i  r(  lai  ion  n'ohlinl  pas  un  grand 
Miccc.s  dans  5a  patrie,  et  n'eut  pas, 
comme  beaucoup  (l'aulrt's,  les  hon- 
neurs d'une  seconde  édition  ,  car  elle 
ne  devint  pas  populaire.  Browne 
cUil  froid  et  réservé  avec  les  étraa- 
;er8,  et  de  plus  affligé  de  myopie, 
10  qui  est  fâcheux  pour  un  homme 
lominé  par  le  désir  de  voyager  chez 
lies  peuples  peu  civilisés.  Ses  biogra- 
phes n'accordent  pas  leurs  éloges  à 
une  dfsserlalion  qui  termine  sa  rela- 
tion ,  et  dans  laquelle  sa  prévention 
pour  les  mœurs  des  Orientaux  lui 
fait  donner  la  préférence  à  ceux-ci 
ur  les  Européens  pour  la  sagesse  , 
il  morale  et  le  bonbeur.  Browne 
i  fait  suivre  son  livre  îiî'Ohserva- 
,  lions  sur  quelques  passages  des 
ouvrages  de  Savarjr  et  de  l^olney 
concernant  V Egypte^  et  sur  quel- 
ques faits  contenus  dans  la  cor- 
respondance des  officiers  français 
qui  ont  accompagné  Bonaparte 
en  Egypte,  M.Caslera  accorde  trop 
d'autoiilé  a  ces  premières  observa- 
tions, en  disant  :  uNous  désirons  beau- 
«  coup  que  le  citoyen  Volnej  réfute 
o  ce  qui  le  concerne  dans  ces  obser- 
«  vatious.»  Et  il  s'exprime  a  peu  près 
de  même  pour  les  secondes.  N'est-ce 
pas  accorder  une  sorte  de  supério- 
rité à  Browne?  et  voici  que  badia, 
après  avoir  réfuté  un  passage  de  ce 
dernier,  continue  ain-i:  «  Je  suis 
o  fâché  de  contredire  M.  Browne, 
«  qui  est  un  des  voyageurs  que  j'es- 
«  lime  particulièrement  pour  son 
«  voyage  au  Dar-Four:  j'aime  à  pen- 
a  ser  que  ses  descriptions  de  l'inté- 
«  rieur  de  l'Afrique  ne  contiendront 
«  pas  autant  d'inexactitudes  qu'on 
«  peutlui  en  reprocher  surl'Egypte.» 
Toutefois  Browne  passe  pour  judi- 
'  ieux  et  fidèle.  Son  T^oyage  de 
'  onstantinop/c  en  Asie  Mineure^ 
fait  en    1802,  se  trouve  dans  le 
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recueil   cité  plus   haut;  on  y  lit  des 
particulaiilés  inslrurlives.       E— •«. 

BROUMKOVVSKIouimO- 
IVIKOWSKl  (Alexandre), 
d  Oppeln  ,  romancier  allemand  ,  ne 
a  Dresde  eu  1783,  fils  d'un  officier 
supérieur  saxon.  Pendant  sa  jeu- 
nesse il  entra  au  service  de  Pi  usse. 
Dans  la  garnison  d'Erfurt,  il  cultiva 
avec  plusieurs  autres  officiers  la  poé- 
sie, et  contribua  au  recueil  de  pièces 
de  vers  qu'ils  publièrent  en  i8o4, 
sous  le  titre  de  Présents  dédicatoi- 
res  d'amis  à  des  amis.  A  ces  temps 
paisibles  succédèrent  bientôt  des 
guerres  qui  ne  permirent  pas  au  jeune 
officier  de  suivre  son  goùl  pour  les 
lettres.  Dans  l'invasion  de  la  Prusse 
par  l'armée  de  Napoléon  en  1806, 
son  régiment  faisant  partie  de  la  gar- 
nison de  Breslau  fut  fait  prisonnier 
et  conduit  en  France.  Au  lieu  de  re- 
tourner en  Allema£;ne,lors  de  la  paix, 
Brownikowski  préféra  rester  a  Paris. 
Il  prit  du  service  dans  la  grande  ar- 
mée, et  le  maréchal  Victor  l'attacha 
ensuite  a  son  état-major.  Il  fut  obligé 
alors  de  servir  contre  sa  patrie,  ou 
du  moins  contre  les  alliés  du  Nord. 
Après  la  rentrée  des  Bourbons  en 
France  et  le  licenciement  de  la  garde 
impériale,  Brownikowski,  ayant  ob- 
tenu son  congé,  alla  en  Pologne,  et  ti- 
rant parti  de  l'origine  polonaise  de  sa 
famille,  il  obtint  un  grade  supérieur 
dans  l'armée  que  l'empereur  de 
Russie  organisait.  Il  était  major 
dans  les  uhlans  de  la  garde,  lors- 
qu'en  182 3,  choqué  de  la  rudesse 
du  grand-duc  Constantin ,  il  prit 
son  congé  et  se"  retira  dans  sa  ville 
natale  pour  s'y  livrer  a  la  carrière 
littéraire.  Dès-lors  il  fil  succéder, 
avec  une  fécondité  étonnante,  un  ro- 
man a  un  autre  ,  après  avoir  pré- 
ludé en  quehjue  sorte  k  ces  composi- 
tions par  des  contes  et  des  nouvelles 
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insérés  dans  les  journaux  allemands. 
Plusieurs  obtinrent  du  succès ,  ce 
furent  surtout  ceux  dont  le  fonfis 
était  jDuisé  dans  les  mœurs  et  l'his- 
toire de  la  Pologne  qu'il  avait  beau- 
coup étudiées.  Aussi  l'a-t-on  appelé 
quelquefois  le  Waller- Scott  de  la 
Pologue.  Sans  avoir  des  caractères 
fortement  esquissés  ou  des  pein- 
tures vigoureusement  tracées,  plu- 
sieurs des  romans  de  Brownikowski 
offrent  de  Tiulérêt  5  ils  sont  écrits  d'un 
stjle  facile  et  cou'aLl,  mais  souvent 
trop  verbeux.  Voici  la  liste  de  ses 
ouvrages  :  I.  Casimir  le  Grand 
jP/rt5i,  nouvelle,  T'resde ,  1826,  2 
Vol.  in  12.  II.  Hippolfle  Bora- 
tynski^Wnà.^  1825-28,  4- vol.;  tra- 
duit librement  en  français  par  J.  Co- 
hen, avec  ce  second  titre  :  La  Polo- 
gne sous  le  règne  de  Sigismond 
Auguste^  Paris,  1828,  3  vol.  in  12. 
III.  La  Tour  des  Rats,  ibiil.  IV.  Le 
château  sur  la  rivière  de  PVieprz, 
ibid.,  2  vol.  V.  Le  Cachot  français  y 
aventure  du  XVIP  siètL',  traduit  en 
français  p.tr  Loève-Weimars  sons  le 
titre  de  Claire  Hi'bert,  histoire  du 
temps  de  Louis  XIII,  Paris,  1828, 
2  vol.  in- 12.  VI.  Olgierd  et  Olga^ 
ou  la  Pologne  au  XL'  siècle,  ibid,, 
1829,  4-  vol.  in-i  2  ;  traduit  en  fran- 
çais par  Loève-Wiimars,  sous  le  ti- 
tre: Ze  iS'é^/y,  Paris,  I  83 0,5  v.in-12. 
Cette  série  d»^  romans  porte  aussi  le 
titre  de  Collection  des  œuvres  de 
Bronikowski.  VII.  Liistolre  de  la 
Pologne^  DiCnb-,  1827.  L  histoire 
moderne  y  tst  traitée  avec  beaucoup 
moins  de  détails  que  l'histcire  an- 
cienne. L'aut.  ur  paraît  avoir  oaint 
d'offenser  le  gouvernement  russe. 
VIll.  Lui  et  Elle^  conte  du  temps 
moderne,  Leipzig,  1827.  IX.  Con^ 
iÉ?5,  Leipzig  j  1828,  in-i2,  Ce  vo- 
lume conti«*ni  les  Trois  cousins  et 
la  soirée  aux  prophétie  s ,  oii  l'auteur 
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met  eu  scène  Scarron  et  ses  contem- 
porains. Depuis  1829  il  avait  com- 
mencé une  nouvelle  série  de  romans 
qui  est  devenue  plus  nombreuse  que 
la  précédente,  puisqu'elle  est  com- 
posée de  dix -sept  volumes.  L'ou- 
vrage le  plus  important  de  cette 
série  est  :  X.  La  Pologne  au 
XVIV  siècle  ou  Jean  ILL  So- 
bieski  et  sa  cour,  Halberstadt, 
1829-30  ,  5  vol.  in- 1  2.  L'état  so- 
cial et  po'ilique  de  la  Pologne  à 
cette  époque  est  peint  avec  vérité  et 
lulérèl.Xi.  Béate,  extrait  d'une  an- 
cienne chronique  sans  titre ,  Leip- 
zig ,  i832,3  vol.  in- 1  2.  C'est  une 
composition  biz  srre  où  Brownikowski 
voulant  tracer  l'hisloiie  romanesque 
d'une  femme  qui  fut  condamnée  en 
Allemagne  comme  erapoi>onneHse  , 
s'égare  dans  T histoire  de  la  révolu- 
tion française.  XII.  Stanislas  P6~ 
niatowski,  épisode  du  XVIIl'  siècle; 
traduit  en  français  par  Loève-Wei- 
mars,  Paris,  i83o,  in  12.  XIII.  Al- 
manach  pour  les  contes  et  nou- 
velles^ première  année,  Halberstadt, 
i83i.  ouvrage  également  médiocre. 
Il  sembleen  général,  dans  lesderuiers. 
ouvrages  de  Brownikowski,  que  son 
imagination  commençait  h  s'épuiser. 
XI V  .  Les  femmes  Koniecpolskie^ 
Dresde,  i  852 -33,  3  vol.  in-12.  Ce 
sont  les  Cosaques  zaporogues  et  leur 
insurrection  que  l'auteur  a  peints 
dans  ce  roman.  Depuis  i83o.  il  avait 
qui!  té  Dresde  pour  s'établir  en  Prusse 
où  il  est  mort  au  commencemenl  de 
1  834-«  Les  événements  politiques  des 
dernière^  années  l'avaient  engagé  à  pu- 
blier deux  broeluires  :  l'une  intitulée 
la  Chute  des  Bourbons  de  la  bran- 
che aînée,  ses  causes  et  ses  effets, 
Halberstadt,  i83o,  c.ih.  i  qui  n'a 
pas  été  conlisné,  puis  Quelques 
mois  et  un  Polonais  à  ses  compa- 
triotes, i85i.  D — G. 
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BBOWXKIGG  (Robert),  ne 
on  1759.  à  K(iikinj;ham,  d'uni'  des 
neilleures  familles  du  comié  do  Wic- 
'l(.w,   cuira  en  1775   dans  le  (jua- 
l(-:/i(ni       ii'!;inunl    d'infunltrie    en 
<jiialiit'  ii'r  ^ci^^iu',  el,   après   a^oir 
t  iit  parlii-  de   différentes  expi'dilions 
lans  la  Manche   cl  à  la    Jamaïque, 
Il  nommé,  en  1795,  liculenahl-co- 
loncl  et    qu.irtier-maîlre  général  en 
Sandre ,   où  il  concourut  aux  opé- 
rations de  Tarméi-  britannique  contre 
a  France.  Le  duc  d'York  le  nomma 
on  secrétaire  ponr   la  j)artie  mili- 
1  lire  en  1795,   el  Tannée  suivante 
ini  fil  donner  le  brevet  d'oflScier  su- 
M!^rienr.  Hrownrii^g  suivit  encore  ce 
'  trois  ans  après  en  Hollande  et 
.1  la  jus'ju'cn  i8o3    son  service 
(.•  secrétaire.  A  celle  épO(|ue,   il  fut 
lioujmé   quarlier-maîlre- général   des 
iorces  anglaises  en    Hollande    el  il 
j  assa  du   rang  de  colonel  a  celui  de 
ienUnant  -  géncrdl.    C'est  en  cette 
qua'i^é    qiiM    accompagna    l'expédi- 
tioo  ang'aise  contie  fEcluse  et  qu'il 
l'ut    présent  au    siège  de  Flessingue 
'       et   aux  opérations  dans  l'île  Zuj'd- 
Ik'veland.   De  retour  en  Angleterre, 
<       il    déposa,   dans    l'enquèle    qui  eut 
î       lieu  devant  la  chambre  des  communes 
h   prop'is   du   non -succès    de  cette 
c>pé  lilion,  el  déclara  que  ce  dés  ip- 
]K)iniemenl  était  dû  surtout  aux  diffi- 
i       niliés  de  la  navigaiion  à  travers  les 
I    -  fonds  et  les  îles  de  ces  parages. 
()    tire  ans   après  (ibi3),  il  obiint 
lion  au  poste   Incralif   de 
r  de  Ceilan.  CVsl  là  qU'il 
liiti  le  fcccau  à  -a  réjulalinn   par  li 
:i  jUète  du  ro\aurae  de  Candi  qui 
a  d'a.s.«.urer  h    rArigKlerre    la 
I        'M'-ndecette  station  importante. 
i   B  ithursl  dunaa  les  plus  grands 
s  à  sa  conduite  qui   fut  recoin- 
••e  par  le  lilre  de    baroOnet    en 
!  j  1 6  ,  el  par  la  permission  qui  lui 
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fut  accordée  en  1822  d'ajouter  k  seî 
armoiries  la  couronne,  le  sceptre  et 
la  bannière  de  Candi.  Dès  iéi5  ,  il 
avait  été  créé  grand-croix  de  Tordre 
du  Bain.  Il  ne   quitta  Ccilnn  qu'en 
1820,  et  vint  se  fixer  dans  lo  comté 
de  M()nmoulh,où  il  mourut,  a  Hols-, 
ton-Huuse,  le   27    avril   i833. 
P— OT. 
imUAIVD  (Anne-Joseph),  ar- 
cbéologue,  naquit  à  Be>ancon   le  ao 
janvier  1787.  Son  père,  riche  mar- 
chand, mourut  le  laissant  presque  iii 
berceau.    Comme    il    annonçait    un 
tempérament    délicat ,    son     tuteur, 
homme  avide  et   qui  convoitait  son 
héri  âge,  le  plaça  chez  un  fermier  où 
jusqu  h  l'âge  de  dix  ans  il    ne  reçut 
aucune  espèce  d'instruction.   On  se 
décida    cependant  a   l'envoyer  dans 
une    école   apprendre    à    lire   et   k 
écrire.    Il    en    sortit    pour    entrer 
chez    un    procureur;     et    il   y   fil, 
dans  la  pratique,  des  progrès  d'au- 
tant plus  lapides  qu'il  avait  conçu  la! 
nécessité  de  disputer  son  patrimoine 
a  celui  qui  s'en  était  empiré.    Dès 
qu'il  en  eut  l'autorisation  ,  il   plaida 
contre  son  tuteur;  et,  content  de  lui 
avoir  arraché  une  faible  parlie  de  sa 
fortune,  il  entra  comme  sons-officier 
dans  les  chasseurs  d'éliie,   en    j8o^, 
et    bientôt    après  il  a'ia  suisre   les 
cours  de  l'école  de   droit  k   Dijon. 
Inscrit,  en  1806  ,    au  tab'eau  des 
avocats  ,    il    emp'oya   la    durée  de 
sou    stage    k    défi  ndre  les    accusés 
traduits     devant     les     conseils     de 
guerre  ,    et  donna    dans    p'usieurs 
circousiaoces  des  preuves  de  zèle  et 
de  désintéressement.    En    1809,    îl 
al)andon  >a  1»  carrière  du    barreau, 
trop  pénible  ponr  sas-inlé,  et  accepta 
la  place  de  secrétaire  du  préfel  Des- 
louches qu'il  suivit  daitsK  Jura.  Dès- 
lors,  il  put  consacrer  une  partie  de 
son  temps  k  cultiver  les  belies-letlre s. 
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Doué  d'une  aclivilé  pro(li<];ieusc,  sans 
négliger  ses  devoirs,  il  s'applii|uail  ii 
réliule  des  langiuvs,  lormail  des  tol- 
leclioiis  de  plantes  el  ilo  minéraux, 
et  se  lamiliarlsail  avec  les  diverses 
branches  de  l'ardieologle.  Il  prit  la 
direction  du  jonrna'  delà  préfecture, 
qui  jusipralors  avait  été  dans  les  al- 
tribuljous  iln  secrétaire-général  (  /'. 
Béchet,  LVllj45i),  et  sut  donner 
plus  d'intérêt  a  cette  feuille  en  y  pu- 
bliant des  articles  propres  a  ranimer 
parmi  les  jeunes  gens  le  goût  des  let- 
tres et  des  sciences.  Mais  naturelle- 
ment frondeur,  il  eut  le  tort  d'em- 
ployer celte  même  feuille  a  jeter  du 
ridicule  sur  quel([ties  personnes  dont 
l'Age  el  les  services  méritaient  des 
égards.  Rruand  fui  le  fondateur  du 
musée  de  Lons-Ie-Saunier,  où,  se- 
condé par  le  conservateur  actuel 
(M.  Désiré  Monnicr),  il  réunit,  au- 
tant qu'il  le  put,  les  débris  d'anti- 
quités épars  dans  le  département.  Il 
suivit,  eu  1 8 1 2,]M.Deslouclies  àTou- 
louse;  el,  après  la  restauration,  il 
l'accompagna  dans  sa  nouvelle  pré- 
feclnn*  a  Tours.  En  juin  1 8 1 5,  il  fut 
nommé  par  le  gouvernement  provi- 
soire sous-préfet  a  \  ilrv.  La  fermeté 
qu'il  montra  dans  une  émeute  sauva 
les  habitants  du  pillage,  et  lui  mé- 
rita les  éloges  du  ministère  :  mais  il 
n'en  fut  pas  moins  remplacé  dans  ses 
fondions  après  le  second  retour  du 
roi.  Etant  venu  à  Paris  solliciter  de 
l'emploi,  il  profila  de  sou  séjour  pour 
augmenter  ses  relations  scientifiques, 
et  pour  faire  des  recherches  dans  les 
musées  el  les  bibliolhèques.  Après 
l'ordonnance  du  5  septembre,  il  fut 
envoyé  sous-préfet  a  B.ircelonnetle, 
transféré  peu  de  ten  ps  après  K  Is- 
soire,  et  eufiu  h  lullay.  11  a  laissé 
des  traces  de  son  passage  dans  ces 
divers  arrondissements,  en  y  créant 
des  associations  agricoles  cl  lillérai- 
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res,  en  rétablissant  Tordre  dans  les 
archives  publiques,  el  en  rassemblant 
au  chef-lieu  les  monuments  (jue  l'i- 
gnorance ou  l'incurie  aurait  pu 
délruire.  C'est  ainsi  qu'il  avail  con- 
verti la  cour  de  la  sous-préfecture  di^ 
lU'llay  en  un  musée,  par  la  quantité 
de  iragmenls  et  d'inscriptions  qu'il  y 
avail  réunis  de  tous  les  points  de 
rarroiidissemenl.  li  était  occupé  do 
les  dessiner  el  de  les  décrire  (i),  pre- 
nant sur  la  nuit  pour  ce  travail , 
lorsqu'il  fut  saisi  d'une  fièvre  violente 
qui  l'enleva  le  19  avril  1820,  a  1  âge 
de  trente-trois  ans.  Depuis  plusieurs 
années,  il  enlrelenalt  une  correspon- 
dance trè>-aclive  avec  l'académie  des 
inscriptions  et  raiiminlslration  du 
Jardin-des-Plantes.  11  était  membre 
de  la  société  d'encouragement,  de  la 
société  royale  des  antiquaires  qui  u  a- 
vail  pas  de  corresponuanl  plus  zélé, 
des  académies  de  Besançon,  de  Tou- 
louse, etc.  On  a  de  lui  :  I.  Annuaire 
statistique  et  archéologique  du 
Juruy  pour  les aunées  i8i5  el  i8i4» 
in-8*.  Ces  deux  volumes ,  imprimés 
à  Lous- le- Saulnier  ,  sont  pleins 
de  recherches  curieuses  et  accompa- 
gnés de  nombreuses  gravures  qui  re- 
Îréseulenl  des  monuments  inédits. 
I.  Mélanges  iittéraireSy  Toulouse, 
i8i4,  iu-8"  de  7 5  pp.  Ce  pelil  vo* 
lumen'a  été  tiré  qu'a  2  5  exemolaires; 
il  renferme  quelques  pièces  ae  vers 
el  des  articles  extraits  des  journaux 
du  .Tura  el  de  la  Haule-Garouue. 
IlL  Dissertation  sur  une  mosaïque 
(/écoui'erte  près  de  la  ville  de 
Poligny-y  Tours,  181 5,  el  Paris, 
i8i6,  iu-8^%  avec  deux  pi.  Celte 
mosaïque,  connue  j>ous  le  nom  i\£sr 
tiîvey  ou  des  chambreites,  avait  été 
déjà  décrite,  par  Duuod,dans  Vllis- 

(0  !'•*  inscriptions  recueillies  ot  MpHtjuéts 
par  Bruaiid  ont  «te  publics  dans  1«  /oNmii/  J  r- 
mittMliait  du  départctnnit  de  l'.iin,  février  i8j  : 
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t.'h-r  tic  r t'élise  tic  Besançon^  II, 
.'  r^  >  ;  ri,  par  Chevalier,  dnns  IcsTÏ/^- 
r-:,'.rrs  historiqttes  sur  la  ville  de 
l'olignj,  lom.  1.  Caylus  en  a  donné 
le  dessin  dinssowRccueil  d'ttntiqui' 
/«'s.  IV,  1  25  ^  mais  ces  trois  savants 
n'en  regardaient  les  figures  que 
comnu*  de  simples  ornements.  Bruand 
V  voit  au  contraire  le  système  d'as- 
tronomie des  anciens,  rt  la  jireuve 
de  l'exiitencc  près  de  Poligny  d'un 
temple  dédie  au  soleil.  IV.  Essai 
sur  les  effets  réels  de  la  musique 
chez  les  anciens  et  les  modernes, 
Tours,  i8i5,  in-8°.  Bniand  a  eu 
part  à  la  tiaduction  de  Toùvrage 
d'Escoïquiz  (  f^ojr.  ce  nom  ,  aa 
Suppl.),  sur  les  motifs  qui  ont  en» 
Cdi^t'  le  roi  Ferdinand  ti  se  rendre 
il!  i8o8  ti  Dayonne.  Il  a  fourni 
tjuclques  articles  a  la  Biographie 
dis  hommes  vi\>ants;  enfin  il  a  laissé 
inannscrilps  une  Dissertation  sur 
f'  itille-Toulousey  et  une  Descrip- 
tion  de  l'arrondissement  d'Issoire. 
Son  portrait  a  été  lithographie  j  et  l'on 
tronve  une  courte  notice  sur  ce  savant 
dans  V Annuaire  nécrologique. 
W— s. 
BRUCE  (Jean),  écriv-ain  écos- 
sais, né  en  1744  et  mortle  i5  avril 
1826, à  Nuthill  (comté  de  Fife),  des- 
cendait de  Tancienne  dynastie  rova- 
le  de  Bnic  ,  par  la  branchedes  com- 
tes de  Hall,  et,  ce  qui  vaut  peut-être 
mieux,  jouissait  d'une  grande  fortune. 
Sa  magnifique  terre  patrimoniale  de 
(ir.iii  »  ilill  faisait  partie  de  l'im- 
nuMistrhéfitagede  celte  famille.  Bruce 
avait  pourtant  été  simple  professeur 
«ir  nlidosophie  a  l'université  d'Ëdim- 
I  r^;  et  deux  ouvrages  sur  cette 
ce  semblaient  al  tester  qu'il  ne 
•♦•rail  pas  le  professorat,  lors- 
lion  de  lord  Mel ville  h  la 
I  ntrôle  lui   ouvrit   d'autrei 

destinées.  Cet  bumme  d'état  se  servit 


souvent  de  la  plume  de  Bruce  pour 
faire  goùler  ses  vues  au  public  de  la 
Graiidi'- Bretagne  ,  et  l'écrivain  mi- 
nistériel, après  avoir  reçu  successive- 
ment, et  quelquefois  simultanément, 
les  titres  non  moins  lucratifs  qu'ho- 
norifiques d'archiviste  des  papiers 
d*Ecosse,  de  secrétaire  d'état  ponr 
la  langue  laline,  d'imnrimeur-libraire 
du  roi  en  Ecosse  ,  d'historiographe 
des  Indes-Orienlalci,  finit  par  être 
membre  de  la  cbnmi're  des  communes 
pour  Ilchcsler.  On  doit  K  Bruce  :  I. 
Premiers  principes  de  philosophie  y 
1780,  in-8".  11.  Eléments  de  mo- 
rale,  1786,  in-8''.  III.  Aperçu 
historique  sur  les  plans  du  gouver* 
îienient  britannique  dans  l'Jnde 
relatifs  au  règlement  du  commerce 
dans  les  Indes-Orientales,  C'est 
l'ouvrage  qui  commença  sa  fortune 
près  de  lord  Mciville.  ÎV.  Annales 
des  compagnies  des  Indes  depuis 
leur  établissement  en  \  G 00  jus- 
qu'à leur  réunion  en  1707,  1810, 
3  vol.  in-4°;  travail  capital  ,  rédigé 
sur  des  pièces  authentiques  et  du 
plus  haut  intérêt.  On  peut  joindre 
aces  écrits  principaux  son  Discours 
sur  les  comités  de  la  chambre  des 
communes  à  C occasion  des  aJJ'aires 
de  l'Inde,  et  un  Rapport  sur  les 
négociations  entre  la  compagnie 
des  Indes  et  le  public ,  relative- 
ment au  î'cnouvellement  du  pri" 
vilège  de  celte  compagnie. 

P— OT. 

BUUÉ  (Etiewîie- Hubert), 
géographe,  naquit  h  Paris  le  20  mars 
1786.  A  peine  âgé  de  douze  ans, 
il  alla  s'embarquer  il  Brest,  comme 
mousse,  sur  un  vaisseau  de  l'état,  et  fit 
plusieurs  campagnes.  En  i  8  0 1 ,  il  pro- 
fila de  l'occasion  qui  s'ofiftail  de  sa- 
tisfaire sou  goût  pour  les  courses 
lointaines.  L'expédition  commandée 
par  Bandin  {Voy.  ce  nom,  t.  III) 
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élaît  partie  du  Havre  :  Brué,  qui 
^e  trouvait  à  Tre-de-France,  fut 
reçu ,  en  qualité  d'aspirani  de  première 
classe,  sur  U  Naturaliste  y  le  second 
des  deux  vaisseaux  destiné'»  à  parcou- 
rir les  mers  australes;  il  pa>sa  en- 
suite sur  le  Géographe,  et  finit  la 
campagne  sur  son  premier  bâtiment. 
Il  aurait  désiré  continuer  à  courir  les 
mers  :  sa  conslilulion  délicate  s'y 
opposa.  Contraint  de  restera  l'Ile- 
de-France,  il  ne  revint  pas  dans  sa 
patrie  avec  ses  compagnons j  cène 
fut  que  plus  lard  qu'il  les  rejoignit, 
el  le  dépérissement  de  sa  sanlé  le 
força  de  renoncer  au  service  En 
i8o3,  il  était  parvenu  au  grade  de 
timonier.  Lorsqu'il  revint  à  Paris, 
M.  de  Freycinet^  qui  avait  été  son 
capitaine  dans  le  voyage  aux  terres 
ausira  es,    le   garda    auprès    de   lui 

Î)our  les  travaux  hydrographiques  de 
a  relation  qu  il  rédigeait.  En  i  8  1 3  , 
!Prué  publia  sa  première  carte,  VEm- 
pire  francas:  elle  fixa  Tallt-ntion 
par  la  correction  du  dessin.  Il  s'était 
tabiUinent  approprie  un  procédé 
consistant  à  dessiiier  les  cartes  sur  le 
cuivre  même  ;  ce  qui  permet  de  don- 
ner aux  contours  plus  de  fiijesse  el  de 
netteté  ,  et  de  modifier  conven  ble- 
menl  le  système  ethnographique  ou  le 
relief  du  terrain:  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle la  méthode  encyprotypei^i). 
Les  cinq  parties  du  nwnde  et  la 
Ffance^  tracées  d'après  ce  système, 
annonçaient  un  géographe  conscien- 
cieux: VOcéanie  était  su[)érieute 
aux  autres  parties,  par  l'emploi  de 
matériaux  absolument  neufs  et  que 
l'auteur  avait  su  heureusement  combi- 


(i)  C'tst-à-dire  sur  cuivre.  La  découverte  de 
cette  nouvelle  méthode  est  due  à  M.  d»-  Frej ci- 
net  qui  l'ji  employée  avec  succès  dans  l'Atlas 
en  32  cartes  du  Koyage  de  découvertes  aux  terres 
australes,  i8i5,  grand  in-4°.  M.  de  Fiey  inet 
initia  lans  son  secret,  Brué  qui  dut  à  Vency. 
prot^pie  ses  premiers  succès.  V — vb. 
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ner.  Ses  cartes  réunies,  au  nombre  de 
quarante,  en  un  grand  atlas  univer- 
sel (  i8i6  )  ,  furent  succes>ivemeût 
corrigées.  Une  grande  mappe'^ 
monde,  une  carte  de  France^ 
les  environs  de  Paris  et  d'aiities 
productions  prouvèrent  le  talent, 
la  persévérance  laborieuse  et  les 
progrès  de  Brué.  Une  étude  assi- 
due des  relations  de  voyage,  des 
livres  de  géogra|)hie  et  des  caries 
nouvelles  l'occupiiit  sans  relâche 5 
canlavailTambilion  de  donner  à  tout 
ce  qu'il  publiait  le  plus  grand  degré 
de  perfection  possible.  On  en  reste 
convaincu  eu  examinant  les  carleà 
qu'il  a  fait  paraître  depuis  1829. 
La  plusgiande  partie  a  été  réunie 
dans  deux  corps  d'ouvrages  :  l'un  , 
intitulé  Atlas  universel  (i85o),  sç 
compose  de  soixante  -  cinq  cartes} 
l'autre,  Atlas  classique,  n'en  a  que 
trente-six,  extraites  du  précédent. 
Brué  venait  de  terminer  les  Etats» 
Vins  de  C  Amérique  du  Nord , 
lorsque  le  délabri  ment  de  sa  santé, 
nalurellemenl  faillie ,  le  força  de 
ralentir  ses  travaux.  La  belle  saison 
et  le  séjour  de  la  campagne  lui 
donnaient  l'espoir  de  les  reprendre; 
mais,  altçinl  par  le  choléra,  il  mou- 
rut a  Sceaux  le  16  juillet  i832. 
Il  se  proposait  de  refaire,  d'après 
les  nouvelles  découvertes,  les  deus 
Amériques ,  le  Mexique,  les  An-^ 
tilles  el  d'autres  cartes  qui  déjà  bien 
avancées  ont  paru  depuis  sa  mortv 
On  remarque  dans  son  dernier  atlas 
une  grande  supériorité  sur  celui  qui 
l'avait  précédé  ,  un  emploi  judicieux 
de  matériaux  bien  choisis,  un  dessin 
pur  et  net ,  une  manière  très-heu» 
reuse  d'indiquer  les  reliefs  du  ter- 
rain. S'il  n'est  pas  exempt  de  fautes 
dans  l'orthographe  des  noms ,  en  ré- 
van^cbe,  on  ne  peut  qu'applaudir  à  sa 
sagacité.   Un  voyageur  qui  a  récem^ 
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cnl  parcouru  TAm^rique  m^ridio- 
\'  a  jugé  que  la  physionomie  du 
uiraio  1**1  rendue  plus  ruièU'incnl 
dans  Tallas  de  Brué  (i83o)  que  sur 
U  carie  d  p!us  gr.indc  dimtUiiou 
pour  laquolK"  il  s'était  servi  de  doru- 
nKUls  qui  lui  avaient  élé  fournis  par 
4ivors  ubicrxaleurs  Brué  a  fait  aussi 
des  carlrs  pour  divers  ouvra^^ts,  en- 
Ijre  autres  pour  le  voyage  de  M.  de 
lluoiliolill.  Son  allas  essuya  des  cri- 
tiques p«  u  fondée-  de  la  pari  du  ba- 
ron de  Zaï  h  (  Correspondunce  aS' 
tronomiquc).  i'ins  lard  Malle-IJrun 
écri\  il  dans  les  JSouvelles  Annales 
des  foyoges,  l.  XIX,  uq  article 
oij  il  jitg«ail  avec  sévérité  et  même 
avec  sou  îiprelt  habiiuillc  la  Carte 
de  la  dispersion  des  peuples  jus- 
qua  AJohe -f  du  resie  il  r^-ndait 
uue  plein--  justice  au  talent  et  aux 
couu.iis.-ances  de  l'aulrur.  Brué  ré- 
pondit par  une  bmchure  iulilulée  : 
Examen  de  l'article  inséré  par 
Al.  Malte  ■  Brun  dans  le  1 9* 
voliinm  t  etc.  U  démontre  que  les 
reproches  du  géographe  danois  lom- 
beul  à  faux,  et  lui  représente  avec 
une  politesse  assaisonnée  d'un  peu  de 
isal'Cf  qu'il  a  lui-même  commis  des 
fautes  et  des  méprises  a  qui  donnent 
«  le  droit  de  lui  demander  comment 
o  on  a  le  courage  de  critiquer  les 
c  autres,  lorsque  soi-même  on  prêle 
«  tant  à  la  critique.  »  E — s 

BAUGES  (Louis  de),  seigneur 
DE  LA  Gruthuïse,  né  en  i42â,  eut 
pour  père  Jean  de  Bruges  de  la  Gru- 
tjbuyse  ,  célèbre  par  le  grand  tournoi 
i}u'il  douna  d<ins  Bruges,  le  1  i  mars 
1592,  et  eu  mémoire  duquel  on  croit 
que  celle  ville  institua  ou  renou\cla 
les  fêtes  de  la  société  di'e  de  l'Ours- 
i  Blanc.  Louis  fil  ses  premières  armes, 
*  en  i447-  dans  une  joule  en  présence 
)  dL^belle  de  Purlugal ,  troisième 
«      (nnme  du  duc  de  Bourgogne  Pni- 
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lippe-le-Bon.  L'année  suivante,  il 
reniporla  le  prix  du  dehors  dans  une 
joule  du  soir,  et  deux  ansaprè>  iliem* 
porla  rc'ui  du  dedans.  Aussi  s^  pas- 
sion pour  les  joules  el  le>  tournois  dur|- 
t-«  lie  aussi  long  Icmps  que  >a  vie  ;  ^j 
plus  lard,  dans  descireuuslances  gra- 
ves, il  ne  manqua  pas  d>'  prendre  part 
aux  pas  (l'armes  qui  sij^nalèreul  et 
l'assemblée  du  Vœu-du-Faisan,  el  la 
joyeuse  eutrée  de  i^ouis  XI  h  I^aris 
aprèile  sacre,  el  le  maria  e  du  comte 
de  Cliarolais.  Ln  liAs  ^  Louis  de 
Bruges  élail  échauson  de  Philipoe-le- 
Bon,  et  c'est  en  cette  jualilé  qu'il 
accompagna  ce  prince  a  Cambrai. 
En  1432,  lors  de  rin>urreclion  des 
Gantois,  il  fui  chargé,  conjointement 
avee  leseigneur  d'Esc  urueaux.  delà 
défense  d  0  idenarde  que  l'on  dai- 
gnait de  voir  occupée  par  les  rebel- 
les. Ces  deux  commandants  ne  s'ac- 
cordèrent pas;  et  Lous  quitta  la 
place  d'Ouilenarde,  mais  pour  être 
nommé  gouverneur  de  Bruges  dont 
les  habilanU  le  demandaient  pour 
chef  avec  inslaucc.  L'année  suivante  il 
se  rendit  au  camp  de  Kenaix  foi  raé  par 
le  duc  pour  l'entière  soumission  des 
insurgés,  et  le  22  juillet  il  prit  part 
à  la  bataille  de  Gavre,  où  les  Gantois 
perdirent  sCize  mille  tommes  :  il  y 
conduisait,  avec  le  seigneu.  de  Tlle- 
Adam  et  Jacques  de  Sl-Pol,  la  troi- 
sième et  dernière  colonne  de  l'armée 
ducale  composée  des  contingents  de 
la  noblesse  de  Flandre,  de  Picardie 
et  du  Boulonnais.  Le  duc  Philippe 
l'avait  armé  chevalier  avant  la  ba- 
taille. Le  17  février  1^54,  Loui^  de 
Bruges  assista,  comme  la  plus  grande 
partie  de  la  haute  noblesse  des  états 
de  Fhilippe-le-  lion ,  à  la  fameuse  as- 
semblée du  vœu  du  Faisan,  où  tous  les 
pay.-»  de  la  chrétienté  s'obligèrent  à 
combattre  les  Musulmans  qui,  quel- 
ques mois  auparavant,  avaient  mis  fin 
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au  faible  empire  des  Paléologue  en 
s'emparant  de  Conslantinople  :  céré- 
monie pompeuse  et  vaine  qui  ne  fit 
pas  perdre  un  pouce  de  terrain  aux 
Turcs.  Elevé  par  son  prince  aux  fonc- 
lionsde  chambellan  et  de  conseiller, le 
seigneur  de  la  Grulhuyse  fut  ensuite 
chargé  de  plusieurs  missions  impor- 
tantes. En  1461,  lorsque  le  mariage 
de  Henri  VI  avec  Marguerite  d'An- 
jou, fille  de  René,  menaça  la  Bour- 
gogne d'une  alliance  plus  intime  entre 
l'Angleterre  et  la  France,  il  fut  chargé 
de  dissuader  les  ministres  anglais  de 
celte  mesure.  Il  réussit  d'abord ,  ou 
plutôt  il  crut  réussir.  Les  objections 
qu'il  présenta  furent  accueil  iies,  et 
Henri  sembla  renoncer  h  ses  projets 
d'hymen  avec  une  princesse  française. 
Philippe  lui  témoigna  son  contente- 
ment en  le  faisant  recevoir  61*  che- 
valier de  la  Toison-d'Or,  en  rempla- 
cement de  Jean  de  Vergy.  Mais 
bienlôt  les  négociations  interrompues 
se  renouvelèrent,  et  tandis  que  Gru- 
thuyse  et  sou  maître  se  réjouissaient 
du  succès  de  leur  opposition,  ils  ap- 
prirent que  l'arrangement  matrimo- 
nial était  conclu.  Louis  XI  ve- 
nait de  monter  sur  le  trône.  Gru- 
thuyse  fut  un  des  seigneurs  bourgui- 
gnons envoyés  à  Paris  pour  assister 
aii  retour  du  nouveau  monarque  dans 
cette  ville  à  l'issue  du  sacre.  Revenu 
dans  son  pays,  il  fut,  18  mois  après, 
nommé  lieutenant-général  du  duc  en 
Flandre,  Zélande  et  Frise,  en  rem- 
placement de  Jean  de  Lannoy.  Son 
administration  fut  ferme,  inlègre 
et  juste.  Tout  en  maintenant  les  pré- 
rogatives du  prince,  il  sut  ne  point 
choquer  les  privilèges  soit  des  villes 
soit  descorps  de  métiers  5  et  en  géné- 
ral il  se  fit  aimer,  surtout  a  Bruges. 
Il  dut  a  celte  contluile  le  bonheur  de 
n'avoir  que  rarement  a  sévir  contre 
des  émeutes,  et  l'honneur  de  se  por- 
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ter  avec  succès  comme  médiateur  en- 
tre les  sujets  mécontents  et  leur  duc. 
Il  fut  un  des  envoyés  chargés  de 
traiter  des  articles  de  la  paix  con- 
clue la  même  année  entre  la  Bour- 
gogne et  l'Angleterre ,  et  de  ré- 
gler les  conditions  du  mariage  de 
Charles  de  Charolais  (depuis  Char- 
les-le-Téméraire)  avec  Marguerite 
d'York,  sœur  d'Edouard  IV.  Cette 
union  n'eut  lieu  qu'en  1468,  c'est-a- 
dire  après  que  la  mort  du  duc  Phi- 
lippe eut  mis  Charles  en  possession 
de  ce  vaste  héritage  qu'il  devait 
agrandir  encore.  Dans  cet  intervalle 
les  Gantois,  lors  de  la  joyeuse  entrée 
dîi  nouveau  duc  dans  leur  ville,  re- 
vendiquèrent les  privilèges  qu'ils 
avaient  perdus  a  la  suite  de  leurs 
révoltes.  Leurs  velléités  de  sédition 
causèrent  à  Charles  un  violent  accès 
de  colère  •  et  la  demande  des  bour- 
geois se  serait  terminée  par  des  mesu- 
res rigoureuses,  et  peut-être  par  une 
lutte,  si  Louis  de  Bruges  ne  'se  fût 
entremis  pour  calmer  la  fureur  de 
Tun  et  l'effervescence  des  autres. 
La  révolution  passagère  qui  rendit 
pour  un  an  le  trône  a  la  Rose  Rouge 
changea  momentanément  les  relations 
de  l'Angleterre  et  du  duc  de  Bour- 
gogne. Louis  de  Bruges  prit,  avec  son 
beau-frère,  Henri  de  Brosselle,  et  le 
seigneur  dlîalewyu  le  commande- 
ment d'une  flotte  de  trente-six  voiles 
équipée  à  l'Ecluse  pour  s'opposer 
aux  vaisseaux  de  Warwick  qui  ve- 
naient de  capturer  un  grand  nombre 
de  navires  flamands  richement  char- 
gés. Malgré  l'envie  que  les  trois 
commandants  témoignaient  d'attein- 
dre ce  faiseur  de  rois  et  de  lui  re- 
prendre ce  qu'il  avait  conquis  ,  ils 
ne  purent  le  joindre  ,  et  ils  durent 
se  contenter  de  mettre  les  côtes  k 
couvert  d'un  coup  de  main,  et  la 
navigation  du  pays  h  l'abri  de  ses 
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itiMiili'i.  La  Ûulte  flamande  cul  àu&s'i 
l'avanlage  de  sauver,  des  mains  des 
corsaires  qui  lui  donualenl  la  chasse, 
le  monari|ue  ruj;ilif,  Edouard  IV, 
qui  vtnail  requérir  les  secours  de  son 
hrau  -frère  le  duc  de  Jîourgogne. 
Louis  de  la  Gruihuyse  élaildaos  Alk- 
maer  lorsqu'il  recul  la  nouvelle  de 
Tarrivce  du  loi  d'Angleterre.  Il  lui 
fit  l'accueil  le  plus  brillant  dans  celle 
ville,  le  conduisit  h  son  cbàteau 
d'Oosl-Kamp  où  il  déploya  pour  le 
traiter  une  maguificcnce  presque 
royale  ;  et ,  lor>sque  Edouard  fut  re- 
venu de  SA  conférence  avec  Charles, 
Grulliujse  le  recul  d<ins  bon  hôtel  de 
Bruges.  Enfin  il  se  rendit  avec  lui  en 
Zélande  où  Tattendail  une  flotte  de 
dix-huit  voiles,  et  il  lui  offrit  de  le 
suivre  en  Angleterre.  Edouard  n'ac- 
cepta point  la  proposition.  Deux  ans 
après,  Charles  dont  les  élals  flamands 
avaient  des  relations  multipliées  avec 
l'Angleterre,  et  qui  lui-même  cher- 
chait partout  à  se  créer  des  liaisons 
contre  la  France,  envoya  Gruihuyse 
comme  ambassadeur  auprès  d  £- 
douard.  La  personne  du  négociateur 
facihla  les  négociations,  et  Charles 
obtint  tout  ce  qu'il  voulut.  Le  mo- 
narque anglais  donna  lui-même  une 
marque  de  reconnaissance  personnelle 
àLouis  de  Bruges,  en  le  faisant  créer 
par  le  parlement  comte  de  Winches- 
ter, avec  deux  cents  livres  sterling 
cl  en  lui  permeltant  de  prendre  les 
armes  des  anciens  comtes  de  Win- 
chester. Telle  était  l'influence  de 
Louis  à  la  cour  d'Angleterre  qu'il  fut 
charge  aussi  d'y  débattre  les  inté- 
rêls  commerciaux  de  la  Hanse.  Ce- 
pendant le  duc  de  Bourgogne  l'a- 
vait nommé  un  de  ses  généraux ,  en 
1 47 1 ,  lors  de  la  guerre  contre  Louis 
XL  £n  1474,  Gruihuyse  parut  au 
siège  de  Nuits;  et ,  à  la  tête  d'un 
corps  de  neuf  mille  hocnines,  il  diri- 
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gea  l'attaque  contre  ia  porte  de  Toile. 
De  cette  époque  h  celle  de  la  raoït 
du  duc  Charles  devant  Psancy,  on 
ne  voit  pas  (jue  Louis  de  lîruges  ait 
eu  part  aux  événements.  Mais,  im- 
médiatement après  ce  désastre  ,  il 
reparut  avec  éclat  sur  la  scène  Tou- 
jours gouverneur  de  lîruj^es,  tou- 
jours lieuten.int-général  de  Flandre, 
Hollande  et  Frise,  il  revint  le  28 
janvier  de  Gand  a  Bruges  pour  apai- 
ser la  révolte  du  peuple  qui,  sui- 
vant sou  u>age,  réclamait  ses  privilè- 
ges à  l'avènement  d'un  nouveau  pou- 
voir. 11  partit  ensuite  fiour  la  Franc e 
et  fut  un  de  ceux  qui  allèrent  de  la 
pari  de  Marie  prêter  foi  et  hommage 
à  Louis  XI,  et  renouveler  avec  ce 
monarque  la  trêve  de  neuf  ans  con- 
clue avec  Charles-le-Téméraire.  Il 
ne  se  trouva  pas  long-temps  d'accord 
avec  les  dépositaires  de  la  puissance 
cl  fut  obligé  d'abandonner  sa  charge 
de  gouverneur,  a  la  demande  des 
étals  de  Hollande.  Toutefois,  loin 
d'être  en  disgrâce ,  il  trouva  moyen 
de  faire  nommer  a  sa  place  son  beau- 
frère  VVoIfarl  vau  Borssel.  Quelque 
temps  après  il  apaisa  un  mouvement 
populaire  en  annonçant  l'arrivée  pro- 
chaine d'une  députa  lion  de  l'empereur 
Frédéric  III,  lequel  devait  demander, 
pour  son  fils  Maximilien  ,  la  main  de 
Marie  ,  l'héritière  de  Bourgogne  ,  qui 
lui  fut  accordée.  L'arrivée  de  ce 
prince  en  Flandre  fut  bieulôl  suivie 
de  guerres  entre  ce  pays  et  la  France. 
Louis  chargé  de  faire  des  levées  à 
Bruges  partit  k  la  lêle  d'une  brillante 
escorte,  et  se  rendit  au  quartier  de 
l'armée  flamande,  aux  environs  de 
Tournay.  Un  corps  qui  déjà  se  trou- 
vait k  Bergues  le  demandait  avec 
instance  pour  général.  H  s'y  rendit. 
En  1479  ^"^  ''^"  '^  bataille  de  Gui- 
negate  dans  laquelle  il  déploya  en- 
core beaucoup  de  valeur,  mais  où  $on 


LIX. 


ffi 


.38 


BllU 


fils  se  laissa  prendre  paj*  les  Fraa- 
çais.  Ou  sait  avec  combien  crhabileté 
Louis  XI   s'appliquait  a  gagner  par- 
ioul  a  sa  cause  les  hommes  influents. 
Il  paraît    que  la  captivité  du  jeune 
Gruthuyse    devint    l'occasion    d'une 
correspondance  secrète  entre  ce  mo- 
narque et  le  noble  flamand.  Au  cha- 
pitre  de  la    Toison- d'Or,   tenu  eu 
I  4.8 1  a  Bois-le-Duc  ,  il  fut  accusé 
d'avoir  fait  échouer  par  son  indiscré- 
tion l'expédition  de  Maximilien  con- 
tre la  Fiance.  De  quelle  nalure  était 
cette  indiscrétion?  c'est  ce  que  l'on 
ignore  ;    mais    évidemment  il    s'agit 
ou  de  confidence ,  ou  de  connivences 
coupables.    Gruthuyse  ne  se  justifia 
point,  parce  qu'il  n'élait  pas  mis  en 
cause;  mais,  averti  sans  doute  de  ce 
que  l'on  devait  dire  sur  son  compte, 
il  s'était  dispensé  de  paraître  au  cha- 
pitre ,  et  comme  absent  il  fut  con- 
damné à  payer  cent  écus  d'amende 
et  h  donner  un  souper  au  souverain  et 
aux  chevaliers  de  l'ordre.  Depuis  ce 
temps  aussi  on  le  vit  de  plus  en  plus 
s'opposera  Maximilien  qui,  en  1482, 
ayant  perdu  sa  femme ,  était  regardé 
comme  un  étranger  ,  par  la  majorité 
des  Flamands  ,  tandis  qu'il  voulait 
avoir  la  tutelle  de  Philippe-le-Beau 
son  fils  et  en  cette  qualité  gouverner 
la  Flandre.   Dans  ce  conflit  ou   vit 
Louis  de  Bruges,  nommé  par  Marie 
un  de  ses  exécuteurs  testamentaires, 
se  faire  chef  du  parti  qui  désirait  con- 
fier la  tutelle  k  quatre  personnes  élues 
par  les  trois  états  du  pays.  Maximi- 
lieu le  fit  arrêter  et  confisqua  tous  ses 
biens.  Gruthuyse^    après  avoir  plu- 
sieurs fois  changé  de  prison  et  décliné 
des  juridictions  diverses,  finit  par  s'é- 
chapper des  cachots  de  Malines,  avec 
ses  deux  fils ,  et  s'unit  aux  Brugeois 
de  nouveau  révoltés.   Bientôt  Maxi- 
milieu fut  pris  a  son  tour,  et  sa  cap- 
tivité dura  quatre  mois.  Enfin  Gru- 
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\hnyse  se  porta  pour  modérateur, 
et  fut  un  de  ceux  qui  apaisèrent  l'ef- 
fervescence  des  Gantois,  et  qui  les 
décidèrent  a  députer    des    commis- 
saires k  Maximilien.   L'accord  entre 
ce  prétendant  et   l'état  de   Flandre 
assurait  a  Gruthuyse  des  dédomma^ 
gements  et  la  liberté  5  mais  le  peu  de 
loyauté  qui  présidait  a  la  réalisation 
de  ces  engagements  lui  fit  de  rechef 
corauiander    en    second  les   troupes 
contre  Maximilien,  former  des  al- 
liances avec   les  princes   voisins,  et 
surtout  insister  sur  la  nécessité  d'agir 
de  concert  avec  la  France  pour  réussir 
dans  une  nouvelle  insurrection.  Peut- 
être  même  par  haine  pour  la  domina- 
tion autrichienne  eùt-il  été  tout  dis- 
fio.sé   a   voir  la   Flandre   revenir  à 
a  France.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'idée 
d'une  ambassade  en  France  fut  adop- 
tée ,  et  Gruthuyse  qui  l'avait  conseil- 
lée se   trouva  naturellement  un  des 
députés  des  étals    de    Flandre  a  la 
cour  de  Charles  VIII  {i^S^).  C'est 
h  Montilz-les-Tours  que  résidait  alors 
le  monarque  mineur.  La  faiblesse  xlu 
gouvernement  en  proie  aux  factions, 
malgré  l'astuce  d'Anne  de  Beaujeu, 
ne  permit  pas   que  ces  négociations 
eussent  un  résultat  fort  important. 
L'année  précédente  la  France  avait 
accédé  au  traite  d'alliance  et  d'union 
entre   les   trois  étals    du    duché  de 
Brabant   et  ceux   de   Middelbourg, 
de  Luxembourg   et  de   Flandre.  A 
cette  époque  elle   se  contentait   de 
ménager  par  sa  médiation  un  accom- 
modement entre  ces  états  et  le  prince. 
Mais     si    ostensiblement    la     négo- 
ciation fut    presque    vaine ,   il   est 
croyable  qu'en  secret  furent  stipulés 
des  points  susceptibles  d'importance 
et  que  dès-lors  Gruthuyse,  devenant 
complètement  Françaiij,  promit   de 
rendre  k   la  France  tous  les  services 
qui  dépendraient  de  lui,  Reconcili» 
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m  apparence  avec  le  prince ,  il  n\*n 
appuya  pas  moins  tt  les  décisions  et 
les  acies  de  Popposilion  Hviniande. 
Chargé  de  la  délensc  du  chàlcaii  di* 
Lill«^  il  le  rendit  aux  Français,  et 
livra  de  même  Alost.  Ces  actes  lui 
furent  piil)li«[uemenl  imputés  au  2  5* 
chapitre  de  la  Toison-d'Or,  tenu  en 
1491  K  Bois -le- Duc.  Eu  même 
temps  on  lui  reprochait  amèrement 
d'avoir,  lors  de  son  arrestation  par 
les  ordres  de  l'archiduc  ,  préfère  la 
prison  civile  à  celle  du  prince ,  et 
réclamé  ses  privilèges  comme  bour- 
geois de  Bruges,  foulant  aux  pieds 
les  honneurs  de  la  noblesse  pour  les 
méprisables  avantages  de  la  roture. 
Gruthujse  »e  dispensa  de  paraître  au 
chapitre ,  et  il  fut  décide  que  ses 
armes  seraient  enlevées  de  dessus  sa 
stalle  oîi  elles  étaient  peintes  dans 
Je  chœur  de'  l'église  métropolitaine 
de  Saint-Rambert  de  Malines.  Cet 
arrêt  fut  révoqué  par  la  suite ,  a  !a 
sollicitation  de  ses  parents  et  de 
Louis  XII.  Biais  sa  mort  arrivée  le 
24.  novembre  1492  a  Bruges^  ou  , 
suivant  quelques-uns  ,  à  Gand,  pré- 
céda l'époque  de  celte  réhabilita- 
tion. A  ses  litres  de  seigneur  de 
la  Gruthujse  et  de  comte  de  Win- 
chester, Louis  de  Bruges  joignait 
celui  de  prince  de  Slecnhuyse  a 
deux  lieues  de  Grammout,  et  les  sei- 
gneuries d'Avclghem,  d'Oslkamp,de 
Haemstede  dans  l'île  de  Schouwen, 
avec  un  grand  nombre  d'autres.  Le 
nom  de  Gruthujse  qui  veut  dire  mai- 
^onde  la  Gruyte^  indique  que  ses  an 
cêtres  avaient  reçu  sans  doute  à  titre 
de  fief  la  concession  d'un  droit  sur  la 
fabrication  et  la  vente  de  la  bière. 
Louis  de  Bruges  jouissait  encore  du 
droit  de  gniyle.  Mais  ses  énormes 
dépenses,  et  sans  doute  la  nécessité  de 
soutenir  son  rang  lorsque  ses  biens 
forent  conBsqoés,  l'engagèrent  à  fair« 
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des  emprunts  sur  ce  droit;  de  ma- 
nière qu'inscnsiblomcnt  chacun  put 
brasser  avec  sa  pioprc  mouture.  Une 
sage  magnificence  présida  souvent  à 
l'emploi  de  ces  grandes  riche8.^e« 
dont  Louis  de  Bruges  jouit  la  plus 
grande  ^partie  de  sa  vie.  11  aimait 
les  lettres.  C'est  lui  qui  décida  le 
célèbre  typographe  Colas  Maiision 
k  s'établir  h.  Bruges.  Chacjue  année  il 
faisait  exécuter,  dans  celte  ville  ou  h 
Gand ,  par  les  écrivains  et  les  enlumi- 
neurs les  plus  habiles,  d'admirables 
manuscrits.  Sa  bibliothèque  ,  qui 
presque  cnljèrcmenl  se  composait 
d'ouvrages  aiusi  fabriqués  par  ses  or- 
dres, était  la  plus  riche  des  étal.'»  du 
duc  de  Bourgogne,  après  celle  du  duc 
lui-même.  Elle  contenait  cent  six 
articles  ,  tous  également  remarqua- 
bles ou  par  la  grandeur  des  volumes, 
ou  par  la  beauté  du  vclin,  ou  par  la 
magnificence  de  l'exécution  calligra- 
phique, ou  par  la  richesse ,  par  la 
multiplicité  des  miniatures  et  des  or- 
nements. Le  plus  beau  peut-être  de 
tous  ces  chefs-d'œuvre  de  l'industrie 
du  moyen-âge  est  la  description  du 
tournoi  de  i3(^2.  Louis  de  Bruges  eu 
fît  hommage  au  roi  Charles  VIII  lors 
de  son  auibassade  a  Montilz-les- 
Tours.  Toute  la  collection  Grulhuyse 
se  trouve  encore  aujourd'hui  à  la  Bi- 
bliothèque du  roi  a  Paris.  On  ignore 
par  quelle  espèce  de  transaction  ces 
beaux  volumes  passèrent  aiusi  de  la 
famille  de  Louis  de  Bruges  aux  mains 
de  Louis  XII.  Ou  sait  seulement  que 
ce  monarque  les  réunit  k  la  bibliolhè- 

3 ne  de  son  père  et  k  celle  de  sou  pré- 
écesseur  qui  déjà  se  trouvaient  fon- 
dues ensemble.  En  i544,  François 
I"  la  fil  transporter  a  Fontainebleau, 
et  dès-lors  la  collection  brugeoise 
fut  mêlée  aux  livres  réunis  par  les 
derniers  princes  qui  avaient  occupe 
le  trône.    Oa   sembla    même ,   par 


3a. 


liO 


BRU 


(les  acles  multiplies  de  vandalis- 
me ,  s'appliquer  a  détruire  les  tra- 
ces de  l'origine  de  ces  volumes  :  on 
effaça  de  tous  côlés  les  armoiries  de 
la  famille  de  Grulhuyse  ;  dans  une 
fort  belle  vignette ,  qui  repre'sentait 
Louis  de  Bruges  au  pied  d'un  au- 
tel ,  on  imagina  de  substituer  a  la 
tête  de  ce  seigueur  celle  de  Louis 
XII  et  de  chamarrer  son  manteau 
de  fleurs-de-lis.  Cependant  ces  alté- 
rations ne  sont  pas  tellement  soignées 
qu'on  ne  puisse  reconnaître,  sous  ces 
palimpsestes  d'un  nouveau  genre,  les 
traits  primitifs  qu'en  vain  Ton  a  pré- 
tendu détruire.  Ainsi  partout  on  a 
laissé  les  licornes  support  de  l*écu  des 
Grutbuyse;  ainsi  eu  tenant  le  vélin 
entre  l'œil  et  la  lumière,  ou  recon- 
naît distinctement  les  traces  des  an- 
ciennes armoiries. — Grutbuyse  aimait 
aussi  l'architecture.  Son  bôtel  à  Bru- 
ges, sur  le  bord  d'un  canal  vis-a-vis 
d'un  pont  dit  Gruthuyses-Brugge, était 
un  vrai  palais  orné  de  tout  ce  que 
les  arts  h  cette  époque  savaient  pro- 
duire de  p'us  parfait  :  c'est  lui  qui 
l'avait  fait  élever.  Son  château  d'Ost- 
kamp  où  il  reçut  Edouard  IV  ne  le 
cédait  pas  en  magnificence  à  l'hôtel 
de  Bruges.  Sans  égaler  ces  deux  édi- 
fices, ses  deux  autres  châteaux  n'en 
étalent  pas  indignes  J  son  tombeau 
dans  le  chœur  de  l'église  de  Notre- 
Dame  de  Bruges  était  aussi  fort  re- 
marquable. Il  était  situé  non  loin  de 
ceux  de  Charles-!e-Téméraire  et  de 
la  duchesse  Marie,  a  gauche  du  maî- 
tre-autel. Au  devant  du  sépulcre  de 
marbre  noir  deux  lious  de  bronze, 
chacun  sur  sou  piédestal,  tenaient 
l'un  les  armoiries  de  Grulhuyse,  l'au- 
tre celles  de  sa  femme  :  sur  le  mo- 
nument se  voyaient  couchés  de  leur 
long,  les  mains  jointes,  la  tête  sur 
un  coussin,  les  pieds  contre  un  lion, 
l'épouse  et  l'époux  couvert  de  son 


BliU 

armure,  décorédu  collier  delaToison- 
d'Or.  Ce  tombeau,  qui  n'a  été  détruit 
qu'en  1797,  était  situé  a  l'extrémité 
d'une  voûte  de  huit  arcades  en  ogive 
et  soutenu  par  neuf  colonnes  en  bronze 
cannelé  :  des  anges  a  la  tète  et  aux 
pieds  des  figures  tenaient  l'un  le 
casque,  l'autre  l'écu  du  guerrier  :  au 
milieu  d'une  autre  enceinte  de  colonnes 
d'ordre  différent  se  voyait  une  autre 
figure  couchée,  de  pierre  blanche,  de 
grandeur  naturelle  :  c'était  sans  doute 
le  père  de  Louis  de  Bruges.  On  a 
plusieurs  portraits  de  ce  seigneur 
dans  les  manuscrits  qui  lui  ont  ap- 
partenu. Le  plus  fidèle  probablement 
est  celui  qu'on  ti  cuve  dans  la  descrip- 
tion du  tournoi  de  1392.  On  peut 
consulter  sur  ce  personnage,  et  sur- 
tout sur  sa  bibliothèque,  les  Recher- 
ches sur  Louis  de  Bruges^  seigneur 
de  la  Gruihujse^  etc.,  Paris,  i  83  i , 
in -8",  fig.  Cet  ouvrage  anonyine, 
sorti  de  la  plume  de  notre  habile  bi- 
hliographe  Van-Praet,  contient  beau- 
coup de  détails  neufs  et  intéressants. 
—  Jean  de  Bruges,  fils  du  précé- 
dent, était,  en  1.478,  châtelain  de 
Rupelmonde.  Maxirailien  l'arma  che- 
valier avant  la  bataille  de  Guinegale 
où,  comme  on  l'a  vu  plus  baul,  il  fut 
pris  par  les  Français.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  fut  gouverneur  de  la 
place  de  Bruges  et  l'un  des  comman- 
dants de  l'armée  qui  dut  agir  contre 
Louis  XI.  Lors  des  mésintelligences 
entre  Maximilien  et  les  étals,  il  fut 
chargé  par  ceux-ci  de  la  capitaineiie 
de  Lille,  d'Orchies,  de  Douai,  pour 
maintenir  ces  villes  dans  le  parti  de 
la  coalition  nationale.  L'accommode- 
ment des  états  et  de  l'archiduc  lui 
valut  le  double  titre  de  conseiller  et 
de  chambellan  ;  Maximilien  lui  laissa 
de  plus  celui  de  capitaine  du  cbâtel 
de  Lille.  Bientôt  les  troubles  recom- 
mencèrent :  Jean  de  Bruges  soutint 
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la  rérollc  des  Gantois,  el  rn  r485, 
pour  ohtcnir  s^ràce  de  la  vie,  il  fut 
condamné  à  payer  Irois  cent  mille 
écuSy  dont  cent  mille  lurent  donnés 
au  duc  de  Nassau.  En  1/189,  il  prit 
pari  K  Taffaire  de  ]îceslbru;;gc ,  ou 
plutôt,  survenant  a  la  suite  de  la  dé- 
faite des  Flamands,  il  empêcha  que 
Técliec  àcs  siens  ne  devînt  une  dé- 
roule. Lié  depuis  long-temps  avec 
la  France,  il  passa  publiquement 
au  service  de  Louis  XII,  qui  voulut 
le  inarlt-r  avec  Renée  de  Beuii,  fille 
d'un  de  ses  chambellans.  Il  reçut  de  ce 
monarque  le  revenu  des  greniers  a 
sel  de  Cacn ,  Caudebec ,  Hoiifleur 
et  Lisieux.  Nommé  gouverneur  du 
Louvre  ,  il  devint ,  en  1 498  ,  grand- 
maître  des  arbalétriers  de  France,  et 
ensuite  capitaine  de  cent  lances  5  enfin 
il  se  rendit,  en  1 5 02,  en  Picardie 
avec  le  titre  de  gouvt  rneur,  de  lieute- 
nant de  roi ,  et  il  mourut  h  Abbe- 
ville  la  même  année.  Son  tombeau  s'y 
voyait  dans  l'église  de  Saint-Riquier. 

P— OT. 

BRUGES(Hekri-Alpho>se, 
vicomte  de)  (i),  né  en  1764, a  Vaul- 
réax  dans  le  Comtat  Vénaissiu,  entra 
dèsl'àgede  seizeansau  service  mariti- 
me, fit  toutes  les  campagnes  de  1780, 
jusqu'à  la  paix  de  1782  ,  et  au  bout 
de  six  années  de  navigation  parvint 
au  grade  de  lieuttnanl  de  vaisseau.  Dès 
le  commencement  de  la  révolution  il 
s'y  montra  fort  opposé.  Se  trouvant  à 
Toulon  en  déc.  1789,  il  fut  perce 
d'un  coup  de  baïonnelle  en  cherchant 
a  défendre  le  commandant  de  la 
marine.  Obligé  un  peu  plus  lard,  ainsi 
que  «on  père  et  ses  deux  frères,  de 
quitter  la  France,  comme  eux  il  prit 
rang  dans  larmée  des  princes,  y  don- 
na des  preuves  de  valeur,  et  obtint 


(i)  Une  branche  de  celte  famille  a  été  élevée 
à  la  ptinern  Angleterre,  rous  Icuoin  i:e  CAua- 
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la  croix  de  Saint -Louis  en  1796. 
Lors  du   licenciement  de  l'armée  de 
Condé  ,    le    vicomte   de    l^rugrs   se 
rendit  aux  Antilles,  et   servit  dans 
l'armée  britannique  qui   faisait  alors 
la    guerre   contre    Toussaint  *  Lou- 
verlure   à  Saint-Pomingue.  Nommé 
colonel    du   régiment  du   prince   de 
Galles,  il  prit  pai  t  a  nombre  d'affaires 
sanglantes:  plusieurs  blessures  graves 
dont  il  fut  atteint  k  la  tête  de  son  ré- 
giment attestèrent  sa  valeur.  Cepen- 
dant    l'expédition    anglo- espagnole 
contre  St-Domingne  n'amena  aucun 
résultat    en    faveur    des    puissances 
coalisées,    et   n'aboutit  qu'à  laisser 
dans  cette  île  un  maître  fort  peu  dis- 
posé h  reconnoître  d'autre  puissance 
que  la  sienne.  Bruges  revint  en  An- 
gleterre avec  la  flotte  anglaise,  puis 
il   passa    sur   le   continent.    A    Rcr- 
lin  ,  il  épousa  M''*"  de  Golofkin.  Au 
retour  de  Louis  XVIII  en  France  ,  il 
fut  fait  maréchal  de  camp  et  adjoint  a 
Finspection  générale  d'infanterie  dans 
la  8*  division  militaire.   Il  en  exer- 
çait les  fonctions  lorsque  Bonaparte 
revint  de  l'île   d'Elbe.  Le  maréchal 
Masséna  et  le  général  Eruouf  le  clioi- 
sirent  pour  aller  placer  sous  les  veux 
du  roi  le  tableau  de   l'étal  du  midi. 
Déjà  le  comte  d'Artois  était  a  Lyon 
lorsque  Bruges  y  arriva.   Ce  prince 
prit  ses  dépêches  qu'il  se  chargea  de 
transmettre  aux  'luileries,  el  lui  en 
confia  d'autres  pour  le  duc  d'Angou- 
lùme  ,  occupé  de  l'organisation  d'une 
armée  dans  le  midi.  Bruges  suivit  le 
duc  en  Espagne.  Ayant  appris  a  liar- 
celonc  les  événements  de  VV'al  rlo(» 
et   la  se<:onde    abdication  de  Bona- 
parte,  il  sembarqua  pour  Marseille 
où  le  drapeau  banc  fut  bientôt  ar- 
boré. Il  V  apportait  des  raunilious  , 
des  armes j    et,  sur  l'autorisation  dii 
duc  d'Angoulême  ,  il  prit  le  comman- 
dcmeul  dt  la  8°  divisioi  militaire  a 
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h  place  du  maréchal  Brune.  Louii 
XVIII  le  confirma  dans  ce  poste  ira- 
portanl  5  mais  quelque  temps  après  il 
lui  donna  pour  successeur  M.  de  Ri- 
vière, et  il  le  chargea  auprès  (\es  puis- 
snnces  alliées  d'une  négociation  re- 
lative a  la  dette  contractée  pour  les 
prisonniers  de  guerre.  Quoique  la 
transaction  qui  termina  cette  affaire 
eût  oblenu  l'approbaliondu  ministre 
de  la  guerre  ,  le  négociateur  ne  lar- 
da pas  k  tomber  dans  une  sorte  de 
disgrâce.  Particulièrement  attaché 
à  Blonsieur  (depuis  Charles  X),  il 
appartenait  au  parti  que  Ton  com- 
mençait à  désigner  par  le  sobriquet 
d'ultra.  Une  ordonnance  royale  le 
comprit  dans  la  réforme  en  lui  ac- 
cordant quatre  mille  francs  de  pension. 
Ses  blessures,  la  faiblesse  de  sa  santé 
pouvaient  justifier  cette  réforme  j 
mais  la  cause  véritable  était  pour- 
tant l'antipathie  du  vicomte  pour 
les  doctrines  du  ministère  qui  avait 
fait  l'ordonnance  du  5  sept.  Cet  cvin- 
cement  Taffecta  profondément  :  ses 
blessures  se  rouvrirent  :  les  médecins 
lui  prescrivirent  les  eaux  de  Bade; 
et  il  en  revenait,  lorsque,  forcé  par 
ses  souffrances  de  s'arrêter  a  Bâle  ,  il 
mourutdanscette  villele  4^nov.  1820. 
Son  corps  fut  rapporté  en  France  sui- 
vant ses  dernières  volontés,  par  son 
frère  le  comte  de  Bruges.  P — ot. 
BRUGGEN  (jEANYander), 
excellent  graveur  en  manière  noire , 
né  à  Bruxelles  en  164.9  ,  puisa  les 
principes  de  son  art  dans  sa  ville  na- 
tale, parcourut  les  villes  de  la  Flan- 
dre, travailla  pour  différents  maî- 
tres ,  et  vint  se  fixer  h  Paris,  où  il 
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le  commerce  d'estampes.  On 
Ignore  les  autres  circonstances  de  sa 
vie  et  l'époque  de  son  décès.  Les  ou- 
vrages qu'il  a  laisses  dénotent  un 
faire  extrêmement  facile.  On  les  re- 
connaît aux  initiales  I.  V.  B.,  ou  à 
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un  chiffre  parliculier,  quand  elles  ne 
prtent  pas  le  nom  de  l'auteur  en 
toutes  lettres.  Yoici  les  plus  remar- 
quables :  I.  Psyché  et  l'Amour 
endormis.  II.  ÏJ?ie  vieille  J'emme 
pesant  de  l'or.  III.  La  Copie  du 
peseur  d'or  de  Rembrandt.  IV.  Un 
Homme  assis  un  verre  à  la  main. 
V.  Un  Homme  assis  sur  un  tronc 
d'arbre  ,  allumant  sa  pipe ,  imita- 
tion de  Brouwer.  VL  Deux  hom- 
mes dont  l'un  est  endormi  et  l'au- 
tre debout.  Toutes  ces  pièces  sont 
petites.  Les  suivantes  sont  d'une 
grandeur  moyenne  :  VII.  he  por- 
trait de  l'auteur.  VIII.  Celui  de 
La  Faye  ,  d'après  Largillière.  IX. 
Celui  de  Van  Ujcky  d'après  ce 
peintre  lui-même.  X.  he  portrait 
de  Louis XIV,  gravé  en  168  r .  XL 
XJn  homme  à  côté  d'une  femme 
qui  fume ,  d'après  Téniers.  XIL 
Un  paysan  dans  un  cabaret  avec 
une  jeune  fille  qui  joue  de  lajlûte^ 
d'après  le  même.  B — n. 

iîîlUGMAN  (Jean),  plutôt  que 
Brugmans  ,      fameux     prédicateur 


franci 


ciscain 


du 


rumzieme  siecie 


qu( 


Foppens  fait  naître  à  Kempen  ,  dans 
l'ancien  archevêché  de  Cologne.  Son 
éloquence,  qui  avait  beaucoup  d'ana.- 
logie  avec  celle  du  missionnaire  Bri- 
daine ,  donna  lieu  a  cette  réponse 
par  laquelle,  en  Hollande,  on  justi- 
fiait un  refus  :  Quand  vous  parle- 
riez aussi  bien  que  Bîmgman  ! 
et  son  désintéressement  évangélique 
avait  rendu  familière  cette  autre 
locution  également  proverbiale  ; 
Brugman  court  après  les  dmes  et 
moi  après  t argent.  Ses  set  mons  ,  si 
l'on  parvenait  à  les  retrouver,  offri- 
raient plus  d'un  Irait  dans  la  manière 
des  Menot ,  des  Maillard  et  des  Bar- 
lette  :  mais  il  semble  avoir  eu  plus 
d'élévation  et  de  chaleur  d'âme  que 
ces  prédicateurs  j  aussi  exercait-il  UD 
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empire  immense  sur  la  mulliludo  dont 
ii  conn.iis.snil  parfailemrnl  le  langa- 
ge ,  les  idées  et  les  besoins.  Voulait' 
il  faire  h-la-fois  sou  clo<^e  el  la  sa- 
tire de  ses  confrères?  il  tirait,  en 
chaire,  un  billet  de  sa  manche  el 
i  adressait  ces  (jucslions:  «  Rruginan, 
«  vas-tu  armé  de  longscouleaux  pour 
«  défendre  les  lieux  de  prostitution? 
«  Non  certes.  Cours-tu  après  les 
«  cliarges  et  les  bénélices?  Non  cer- 
ct  tes.  Plutôt  que  d'être  simoniaque 
«  tu  préfères  d'aller  simplement  avec 
a  un  pauvre  froc  rapiécé.  Donnes- 
«  tu  Tabsolution  pour  deTargeul? 
a  Non  certes.  Tu  confesses  tout  le 
«  monde  gratuitement  pour  plaire  à 
a  Dieu ,  et  tu  ne  dépduilles  pas  les 
o  brebis  de  leur  laine.  Quand  il 
o  y  aura  des  pestiférés,  les  aban- 
a  donneras»-tu comme  font  quelques- 
«  uns?  Non  certes.  Pauvres  ou  ri- 
a  cbes  lu  colleras  ta  bouche  sur  la 
a  leur  ,  lu  les  assisteras  jusqu'à  leur 
a  dernier  soupir.  »  Brugman  prê- 
cha dans  la  plupart  des  provinces  des 
Pays-Bas  où  il  contribua  plus  que 
personne  a  éteindre  les  factions  des 
Hoeckx  el  des  Kabillaauws ,  el 
grâce  a  la  faveur  de  Krabelyn  ,  con- 
seiller de  Pbilippe-le-Bon,  il  força 
les  magistrats  deDordrechl'alui  lais- 
ser bâtir  un  couveut  dans  leirr  ville. 
Moins  heureux  dans  une  autre  cir- 
constance, il  se  plaignait  souvent  de 
n'avoir  jamais  pu  convertir  une  vieil- 
le femme.  Cet  liomrae  singulier  en- 
seigna la  théologie  au  couvent  de  Sl- 
Omer.  Il  fut  depuis  provincial,  et 
mourut  en  odeur  de  sainteté  a  Ni- 
raègue,  l'an  lijo.  On  a  de  lui:  I. 
Vita  S.  Lidwinœj  vir^înis  ,  Schie- 
dam  ,  1498,  in-zi",  ;l  longues  li- 
gnes, golh.  ,  arec  d.s  figures  sur 
bois  5  dernière  signature  viij.  Ce 
n'est  qu'une  traduction  ,  et  la  iroi- 
lième  qu'avait  faite  Ihnigmjo  :  JPl 
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hec  est  trnnslatin  tercia[bic).  C^l\c 
vie  de  sainte  Lidwine  se  retrouve 
dans  les  yîcta  S(inctonim^Si\'T\\,  t. 
II,  p.  270,  où  il  y  a  des  détails 
assez  étendus  sur  la  vie  de  l'auteur. 
ÎI.  M.  Hoffmann  a  inséré  dans  la 
seconde  partie  de  ses  llorœ  Bcigi- 
cœ ,  pag.  59,  uu  cantique  en  vers 
hollandais  attribué  a  Brugman.  La 
Bibliollicca  Bclgica ,  Sweerl  et 
Paquot  ont  consacré  un  article  a  ce 
moine  célèbre.  R — f — c. 

B  R  U  G  M  AXS  (SÉBALD- Jus- 
tin) ,  né  a  Franéker  en  Frise  ,  dans 
Tannée  1765  ,  lit  ses  éludes  à  l'uni- 
versité de  Groninguc  où  son  père,  qui 
professait  les  scienees  exactes  ,  fit 
paraître  ,  en  1766,  Acs  observations 
magnétiques  importanles,  el  il  alla 
recevoir  H  l'université  de  Leyde  le 
complément  de  son  éducation.  Des- 
tiné par  s^s  parents  a  la  profession 
des  armes ,  il  y  renonça  ptmr  se 
vouer  a  la  médecine  qu'il  ne  séparait 
point  des  diverses  branches  de  l'his- 
toire naturelle  cl  vers  laquelle  il  se 
sentait  entraîné  par  une  vocation 
particulière.  Ses  progrès  furent  si 
rapides  quà  dix-huit  ans  on  le  ju- 
gea  digne  d'être  reçu  docteur  en 
pbilosophie.  A  cette  époque  W  al- 
lerius  était  le  minéralogi>te  le  plus 
répandu  en  Hollande.  Le  jeoneBrng- 
mans,  familiarisé  avec  ses  écrits ,  pu- 
blia une  description  lilhologique  des 
environs  de  Groningue,  disposée  d'à? 
près  le  système  de  l'auteur  allemand. 
La  même  année,  1781  ,  il  répondit 
a  la  question  proposée  par  l'acadé- 
mie de  Dijon  sur  les  plantes  inutile» 
et  vénéneuses  qui  infectent  souvent 
les  prairies.  A  celle  occasion  il  rora- 
pofa  un  mémoire  plus  utile  aujour- 
d'hui a  l'agriculture  que  ue pourraient 
l'être  SCS  essais  de  géoguosie  a  la 
science  géologique ,  et  il  remporta  le 
prix.Eo  ï7^»,Kac»4v'n'i«  <*«  l^»^r- 
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deaux  engagea  les  naturalistes  à  dé- 
terminer les  indices  sensibles  qui 
pouvaient  faire  connaître  aux  obser- 
vateurs les  moins  exercés, le  temps  où 
les  arbrfs  et  principalement  les  chê- 
nes cessent  de  croître.  Le  prix  fut 
encore  décerné  k  Brugraans.  Deux 
ans  après,  un  mémoire  sur  l'ivraie 
le  fit  couronner  de  nouveau  a  Ber- 
lin. Ce  fut  alors  qu'il  obtint  le  titre 
de  docteur  en  médecine  et  qu'il  dé- 
lendit  la  dissertation  qu'il  avait  com^ 
posée  de  Puogenia.  Il  venait  de 
remplacer  Van  Swinden  a  l'univer- 
sité de  Franéker,  quand  il  fut  nom- 
mé, en  1786,  professeur  de  botani- 
que a  Leyde.  L'année  suivante,  il 
fit  imprimer  son  discours  sur  l'uti- 
lité d'une  étude  plus  exacte  des 
plantes  indigènes.  L'universalité 
de  ses  connaissances  fut  cause  qu'on 
ajouta  la  chaire  d'histoire  naturelle  a 
celle  qu'il  occupait  déjà.  Brugmans 
qui  se  complaisait  dans  l'accroisse- 
ment de  ses  collections ,  avant  été 
appelé  h  Paris  par  ses  devoirs,  fut 
comme  accablé  a  la  vue  des  richesses 
entassées  dans  le  Muséum  d'histoire 
naturelle  j  oubliant  combien  son  ca- 
binet ,  fruit  de  ses  seuls,  efforts  ,  était 
encore  étonnant  dans  son  infériorité. 
Bientôt  la  chaire  de  chimie  fut  dé- 
volue a  l'infatigable  professeur.  Au 
milieud'occupalions  si  multipliées, il 
trouva  le  loisir  de  composer  un  éloge 
de  Boerhaavej  ce  fut  son  dernier  ou- 
vrage. Au  nombre  de  ceux  qui  hono- 
rent sa  jeunesse,  on  ne  doit  pas 
omettre  un  discours  sur  la  nature  du 
solde  la  Frise,  et  une  dissertation  air 
nn  météore  sulfureux  observé  en  juin 
1783.  11  inséra  aussi  dans  les  Mé- 
moires de  l'Institut  de  Hollande, 
d  importantes  observations  sur  la  na- 
tation des  poissons.  Depuis  la  révo- 
lution de  1796  ,  réunissant  à  ses  tra- 
vaux scientifique^  des  fonctions  ad- 


ministratives,  il  organisa  le  service 
de  santé  des  armées  hollandaises, 
et  présida  a  la  rédaction  de  la  phar- 
macopée balave  publiée  en  i8o5. 
Le  roi  Louis  et  INapoléon  lui  témoi- 
gnèrent constamment  la  plus  haute 
estime,  et  Guillaume  de  INassau  ,  en 
montant  sur  le  trône  des  Pays-Bas, 
lui  montra  cette  faveur  éclairée  avec 
laquelle  ce  prince  a  toujours  accueilli  le 
mérite.  Brugmans  se  vil  élevé  au  poste 
éminent  d'inspecteur-général  du  ser- 
vice de  santé  de  terre  et  de  mer. 
Après  avoir  déployé,  pendant  la  cam- 
pagne de  Waterloo ,  une  grande 
activité,  et  s'être  acquitté  à  Paris 
de  la  mission  de  réclamer  les  objets 
d'histoire  naturelle  dont  la  Hol- 
lande avait  été  dépouillée,  il  sen- 
tit les  atteintes  d'une  maladie  dont 
lui  seul  devina  l'issue  et  mourut  k 
Leyde  le  22  juillet  18 19.  M.  Bo- 
ry  de  Sl-Viucent,  qui  rédigeait  alors 
k  Bruxelles  les  Annales  générales 
des  sciences  physiques,  y  a  inséré 
au  second  volume,  un  éloge  de  ce 
savant  dont  Faujas  de  Saint-Fond 
disait  en  i'J()'j:  «  Brugmans  joint 
ce  au  plus  rare  mérite  la  plus  grande 
«  modestie,  signe  caractéristique  du 
«  vrai  talent.  11  travaille  avec  le 
K  même  zèle ,  avec  la  même  applica- 
cc  lion  que  Campen  ,  et  d'après  ses 
K  principes. Commelui,  il  nesepres- 
a  se  peut-être  pas  assez  de  publier 
a  le  fruit  de  ses  travaux  et  de  ses 
«  profondes  méditations;  mais  il  est 
«  assuré  par  la  de  ne  point  obtenir 
a  une  de  ces  réputations  usurpées 
a  qui  ne  durent  que  peu  de  temps: 
a  il  a  d'ailleurs  des  titres  qui  le  pla- 
«  cent  parmi  les  savants  distingués.» 
Son  éloge  a  été  écrit  en  hollandais 
par  MM.  Vander-Boon-Mesch  ,  Ca- 
padoce  et  Van  Rampen.  R — f — c. 
BRUGi\  ATELLÏ  (Louis- 
Gaspar),   savant   italien,    naquit    3 
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P.ivle  eo  i-jCu.  Ses  parents  If  dos- 
tinaienl  au  commerce;  mais  l'élude 
des  sciences  naUirelles  \c  captiva  de 
bonne  heure ,  cl  il  clioisit  la  car- 
rière de  la  médecine,  avec  laquelle 
ces  sciences  ont  un  raj.port  si  étroit. 
La  cliimvc  surtout  ne  cessa,  d'être 
le  principal  objet  de  ses  veilles , 
et  il  est  un  des  modernes  qui  ont 
le  p!iis  coniribué  a  en  faire  sen- 
tir l'importance,  en  multipliant  l'a- 
nalyse des  produits  animaux  soit  K 
l'état  de  santé,  soit  tels  qu'ils  sont 
donnés  par  les  altérations  morbides. 
Il  était  fort  loin  encore  de  la  répn- 
iation  K  laquelle  il  arriva  dans  la 
suite;  mais  déjà  il  avait  donné  plus 
que  des  espérances  lorsque,  peu  après 
son  admission  au  doclorat.(i784)î 
il  fut  nommé  répétiteur  pour  la 
chimie  au  collège  Ghislieri,  dans 
l'université  do  Pavie ,  puis  suppléant 
de  Scopoli  et  ensuite  de  Hrusali  dans 
leurs  chaires  de  chimie  (1787),  puis 
enlin  (1796)  professeur  titulaire.  Il 
en  remplit  b  s  fonctions  jusqu'à  sa 
mort  arrivée  le  2  4- août  1818.  Bru- 
gnalelli  contribua,  par  ses  leçons  au- 
tant que  par  ses  recherches,  a  répan- 
dre dans  rilalie  septentrionale  le 
goùl  des  sciences  chimiques,  et  sur- 
tout k  en  faire  comprendre  toute  la 
nécessité  aux  médecius.  C'est  dans 
ce  but  que,  non  conlenl  d'exposer 
en  chaire  les  principes  de  la  science, 
il  créa  dans  sa  ville  natale  plu- 
sieurs journaux  destinés  k  tenir 
le  public  au  courant  de  tout  ce  qui 
se  passait  d'important  dans  le  monde 
icienlilique.  Les  discussions  de  doc- 
trine s'y  trouvent  toujours  a  côté  des 
exposés  de  découvertes  nouvelles;  la 
sigodlure  de  Hrugnatelli  qui  n'élail 
pas  un  directeur  oisif  s'y  rencontre 
souvent.  Mais  il  faut  .^e  préserver  de 
certaines  idées  systématiques  qui  lui 
étaient  propres  et  sur  lesquelles  il 
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revient  trop  souvent  ;  il  faut  aussi  se 
familiariser  avec  les  tei  mes  qu'il  avait 
adoptés  pour  désigner  certaines  sub- 
stances et  certaines  classes  de  corps. 
Il  appelle  le  calorique  thermique  j 
et ,  comme  suivant  lui,  il  n'existe 
pas  de  gax  sans  calorique  ou  sans 
acide,  il  les  divise  en  deux  ordres: 
i**  les  ibermoxygènes  qui  sont  ou 
lespirables  ou  irrespirables  (ces  der- 
'niers  se  nomment  encore  azotiques 
ou  oxyseptoncs),'  2°roxycarboniqiie, 
l'oxymuriatique ,  l'oxysulfurique  cl 
le  termoxide  de  seplone.  Mais  celle 
nomenclature  nouvelle  ne  fut  adoptée 
et  professée  qu'à  l'université  de  Pa- 
vie. Voici  la  liste  des  recueils  pério- 
diques dont  Pirugnatelli  fut  le  prin- 
cipal rédacteur.  L  Bibliothèque 
physique  de  f  Europe  ,  1788-91, 
20  vol.  in-/i".  IL  Journal  physico- 
médical^  1792-96,  20  vol.  in-4.°, 
continué  depuis  sons  le  titre  de  Per- 
Jeclionnements  de  la  médecine  et 
de  la  physique  [Avanzamenti  deï- 
luj  etc.  ).  111.  Annales  de  chimie, 
1790-1806,  22  vol.  IV.  Mémoires 
de  médecine  [Commentarj  medici]. 
unseul  vol.,lepremier,aété  rédigéen 
commun  par  Brugnatelli  et  Brera  ; 
ce  dernier  a  seul  continué  l'ouvrage. 
V.  Journal  de  physique^  de  chi- 
mie et  d'histoire  naturelle^  connu 
aussi  sous  le  nom  de  Journal  de 
Pavie,  1808-1818,11  vol.  in-4*. 
Les  neuf  premiers  volumes  ont  été 
rédigés  sous  la  direction  de  Brugna- 
telli seul  ;  pour  les  deux  suivants  il 
s'adjoignit  Brunacci  et  Configliacchi. 
Quant  au  catalogue  exact  des  articles 
qui,  dans  ces  divers  recueils,  appar- 
tiennent en  propre  k  Brugnatelli,  oh^ 
ne  peut  attmdre  que  nous  le  don- 
nions ici  :  on  le  trouvera  dans  lir 
Journal  de  physique  même,  t.  XL" 
Ces  articles  embrassent  toutes  lei 
parties  des  sciences  naturelles,  mais 
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plus  spécialement  la  cliiraie  appliquée 
à  la  médecine  et  aux  arts.  Toutefois 
nous  remarquerons  sa  dissertation 
intitulée  :  De  l'action  du  tourne- 
sol sur  les  matières  végétales;  son 
mémoire  sur  les  oxcelactiques  ,  et 
^t?>  Observations  sur  le  galvanisme^ 
qui,  publiées  en  1 8  o  o ,  le  mirent  sur  la 
voie  de  la  découverte  importante  de 
la  décomposilion  des  sels  et  des  al- 
calis par  la  pile  de  Volta  (mais  c'est 
a  Davj  qu'en  élait  réservée  la  gloire)^ 
enfin  sdL  Lettre  sur  t électricité  ani- 
male j  le  calorique  et  la  lumière 
et  sur  une  réforme  à  faire  dans 
la  nomenclature  chimique  ,  où  il 
expose  les  principes  de  termino- 
logie dont  il  a  été  donné  plus 
taut  un  aperçu.  C'est  de  là  qu'a  été 
tirée  la  Synonymie  des  nomen- 
clatures chimiques  modernes  , 
trad.  franc,  de  "Van  Mons,  Bruxelles. 
Aux  articles  de  Brugnatelli  publiés 
dans  les  précédents  recueils  on  peut 
en  joindre  quelques-uns  qui  parurent 
dans  les  Opuscoli  scelti  di  Milano 
et  autres  ouvrages  de  même  genre. 
Tel  est ,  pour  n  en  citer  qu'un,  son 
Mémoire  sur  la  nature  du  liège  (tora. 
IX  des  Opusc.  scelti,  p.  54.5). 
Il  découvrit  dans  cette  substance 
l'acide  subérique.  Cette  indica- 
tion des  travaux  de  Brugnatelli 
serait  incomplète  si  nous  n'y  ajou- 
tions deux  grands  ouvrages  qui  ont 
mis  le  sceau  à  sa  répulalion.  L'un, 
qu'il  fit  paraître  à  Pavie  ,  1802, 
1807,  in-8",  a  été  traduit  en  français 
sous  ce  titre:  Pharmacopée  généra- 
le à  r usage  des  pharmaciens  et  mé- 
decins modernes,  ou  Dictionnaire 
des  préparatio?is  pharmaceutiques 
médicales,  simples  et  composées, 
suivant  les  nouvelles  théories  chi- 
miques, Paris,  1 8  r  1 ,  3  vol.in-8" .  Le 
traducteur  français,  L.-A.  Plancbe^  y 
a  joint  des  notes,  un  appendix  conle- 
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nant  différentes  préparations, enfin  un 
grand  nombre  de  tableaux. Le  second 
ouvrage  ne  parut  qu'après  la  mort  de 
l'auteur  et  par  les  soins  de  son  fils  : 
c'est  \di  Lithologie  humaine,  o\\  Re- 
cherches chimiques  et  médicales 
sur  les  substances  pierreuses  qui  se 
forment  dans  diverses  parties  du 
corps  humain,  particulièrement 
dans  la  vessie,  Pavie,  18 19,  i  vol. 
in-fol.  ,  3  pi.  col.  Ce  beau  travail, 
fruit  de  vingt  années  de  méditations, 
est  fait  pour  attirer  l'attenliou  des  cu- 
rieux autant  que  celle  des  médecins. 
Beaucoup  de  dessins  de  calculs  uri- 
naires  d'après  la  riche  collection  de 
l'auteur  sont  accompagnés  de  descrip- 
tions détaillées,  et  appuient  les  idées 
de  Brugnatelli  sur  la  formation  de  ces 
masses  pierreuses.  Il  les  montre  sus- 
ceptibles de  toutes  les  dimensions,de- 
puis  celle  d'une  tête  d'épingle  jusqu'à 
celle  d'un  œuf  d'oie,  ou  plus  grosses 
encore.  Plusieurs  de  celles  qu'il  dé- 
crit ont  été  sciées  et  montrent  de  la 
manière  la  plus  distincte  les  diverses 
stratifications  de  la  surface  au  centre 
ou  du  centre  a  la  surface.  Quant  aux 
remèdes,  de  la  composition  et  du 
mode  de  formation  des  calculs  il 
conclut  contre  la  méthode  des  dis- 
solvants acides  ou  alcalins  injectés 
dans  la  cavité  malade,  et  conseille  de 
prendre  en  boisson,  mais  seulement 
tant  que  la  pierre  est  a  l'étal  de  gra- 
velle,  une  dissolution  de  chaux  ou  de 
chaux  carbonisée,  fortement  acidulée. 
Mais  dès  que  le  calcul  est  véritable- 
ment formé,  c'est  au  chirurgien  qu'il 
faut  avoir  recours  et  à  lui  seul  qu'il 
s'en  rapporte.  P — ot. 

BRUGNONE  (Jean),  médecin- 
vétérinaire,  né  à  Ricaldone  près 
d'Acqui,  le  27  août  l'jii,  fit  ses 
études  et  prit  le  titre  de  docteur  en 
chirurgie  à  Turin.  S'étant  appliqué 
d'une  manière  spéciale  à  l'observa- 


lion  (les  maîadies  des  chevaux,  il  fut 
chargé,  par  le  roi  deSardaigne,  d'aU 
1er  à  Lyon  suivre  les  cours  de  Bour- 
geiat.  De  relour  dans  sa  patrie  ,  il 
fut  mis  à  la  lèle  de  récole  vclériiiaire 
que  le  roi  venait  de  fonder,  et  qui 
lui  dut  iiienlol  une  f^rnnde  célébrité. 
Eu  1780.il  obtint  le  litre  de  profes- 
seurkruniversitéjPt  onze  ans  plus  lard 
celui  de  directeur  des  haras  royaux. 
Après  une  longue  et  honorable  car- 
rière, il  succomba  le  5  mars  1818, 
laissant  les  ouvrages  suivants  :  I.  La 
jllascalcia  ossia  la  medicina  ve- 
lerinaria  ridotta  a  suoi  principii^ 
Turin,  1774,  iu-8°.  C'est  le  traité 
de  la  conforraution  extérieure  du  che- 
val, par  13ourgelat  ,  augmenté  d'un 
grand  nombre  d'observations  nouvel- 
les. II.  Trattato  délie  razze  de'i 
cavalli ,  Turio  ,  1781,  in-8°.  M. 
Charles  de  Barentin  en  a  donné  une 
traduction  française,  en  1807,  ^^l'r^- 
buée  à  tort,  par  quelque*  biographes, 
à  Barentin  de  Moutchal  (  P^oy.  ce 
nom,  LVII,  107).  III.  Descri- 
zione  e  cura  preservativa  delV 
epizoozia  délie  galline ,  serpeg- 
giante  in  questa  città ,  e  nei  suoi 
co/itorni ,  Turin  ,  1790  ,  in-8°.  IV. 
Descrizione  e  cura  del  morbo  con- 
tagioso  serpeggianle  sulle  bestie 
tow/ie ,  Turin ,  1795,  in-8<'.  V. 
Jppomatria  ad  uso  degli  studenti 
délia  scuola  vetcrinaria  ,  Turin  , 
1802  ,  in-8°.  VI.  Bometria  ad  uso 
degli  studenti  délia  scuola  vetc- 
rinaria^ Turin  ,  1802  ,  in-8'.  Bru- 
gnonc  a  publié  avec  Peochienati  les 
œuvres  complètes  de  Berlrandi,  en 
li  vol.  in-8»,  de  1786  a  1802. 
M.  Huzard  a  prononcé  un  Eloge  de 
Brugnone  à  l'école  d'Alfort  en  1819. 

J D If. 

BRUGNOT  (  Jean-Bapti«te. 

Chables),  poète,  naquit  le  17  oct, 
3798,  à  Painblanc  (Côte-d'Or),  Hc« 
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Illustré  dcjlipar  la  naissance  de  dora 
Clémencet,  premier  auteur  de  VArt 
de  vérifier  les  r/rt/c5.  Elevé  jusqu'à 
sa  quatorzième  année  dans  son  vil- 
lage natal,  il  suivit  les  cours  ordinai- 
res de  latinité  au  collège  de  Beaune,  et 
commença  a  Thôpital  de  celte  ville 
quehjues  études  chirurgicales.  Les 
événements  de  181  5  le  firent  renon- 
cer à  celte  carrière.  Peu  de  temps 
après,  il  se  vil  à  dix-neuf  ans  chef 
de  famille,  seul  chargé  du  .sort  de  sa 
mère,  de  deux  sœurs,  d'un  frère,  et 
il  eut  a  dévorer  les  soucis  et  les  soins 
les  plus  vulgaires.  Partagé  entre  la 
cullure  du  champ  paternel  et  les  écri- 
tures d'une  chélive  perception  (qui 
faisait  aussi  partie  de  son  héritage), 
il  dut  se  condamner  en  outre  a  ensei- 
gner a  quehjues  enfants  les  premiers 
rudiments  de  la  grammaire  et  de  la 
géographie.  Eu  1821,  il  obtint  un 
emploi  inférieur  dans  le  corps  uni- 
versitaire. Trois  années  après,  il 
épousa  nue  femme  qu'il  aimait  depuis 
dix  ans  de  Taffeclion  la  plus  pro- 
fonde,mais  la  plus  traversée,  el  qui  ne 
lui  donna  point  ce  qui  lui  avait  sur- 
tout manqué  jusque  là,  une  existence 
affranchie  de  la  pensée  du  lendemain. 
Ame  tendre  et  fière,  Brugnol  ne  f»ut 
lutter  long-temps  contre  une  pareille 
situation  sans  être  blessé  a  mort.  Il 
était  professeur  d'humanités  à  Troyes 
losqu'une  affection  pulmonaire  l'obli- 
gea de  résigner  ses  fonctions.  Il 
s'associa  alors  (1828),  a  la  fondation 
d'une  feuille  plus  lilléraire  que  poli- 
tique {le  Provincial) y  qui  eut  à 
peine  ciuq  mois  d'existence.  jSommé 
en  1829,  proftssenr  de  littérature 
au  lycée  municipal  de  Besançon,  il 
vit  sa  chaire  supprimée  sans  avoir 
eu  le  temps  de  s'y  montrer.  Quand 
tout  lui  manquait  ainsi  coup  sur 
coup,  r.rugnot,  loin  de  s'abandon* 
ner  lui-même,  acheta   une  iraprj. 
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merie  k  Dijon  (ï83o),  et  fonda  dans 
celte  ville  un  nouveau  journal ,  le 
Spectateur,  qui  lui  a  survécu.  Celle 
entreprise,  commencée  sous  le  feu 
des  haines  de  parti,  continuée  dans 
le  tumulte  d'une  révolulion,  au  milieu 
des  cris  de  mort  des  émeutes,  empoi- 
sonna ses  derniers  jours  et  en  préci- 
pita la  fin.  Les  périls  sérieuxauxquels 
il  se  dévoua  en  résistant  h  la  réaction 
qu'il  avait  paru  d'abord  appeler  de 
ses  vœux,  honorent  sa  droiture  et  son 
courage.  Il  succomba  le  1 1  sept, 
i83i  ,  sous  le  coup  de  tant  d'é- 
preuves accumulées  qui  ne  firent  de 
sa  vie  qu'une  longue  crise  dont  l'is- 
sue devait  être  fatale.  Brugnot  s'était 
senti  poète  :  une  ode  sur  Louis  XIY 
lui  valut,  en  1820,  une  mention 
honorable  au  concours  académique 
de  Mâcon.  Plusieurs  de  ses  compo- 
sitions furent  insérées  dans  le  recueil 
des  Jeux  floraux,  en  1822  et  1823. 
Une  de  ses  pièces  fut  couronnée  en 
1825  par  l'académie  de  Dijon,  dont 
il  devint  membre.  Le  porte- feuille 
de  Brugnot  contenait  beaucoup  d'au- 
tres poésies  qui  ont  été  publiées 
après  sa  mort  par  un  des  collabora- 
teurs de  la  Biographie  universelle, 
M.  Th.  Foisset.  Ce  recueil  atteste 
que  l'auteur  était  du  petit  nombre  de 
ceux  qui  prennent  l'art  au  sérieux  et 
qui  ne  le  prostituent  point.  Il  est  gé- 
néralement empreint  d'une  tristesse 
intime  et  pénéirante,  qui  ne  se  laisse 
point  confondre  avec  la  mélancolie 
artificielle  de  quelques  élégies  con- 
temporaines. Les  derniers  morceaux 
de  ce  volume  (Dijon,  i833,  in-8°), 
la  plupart  inachevés,  autorisent  a 
dire  que  Brugnot  entrait  dans  la  pé- 
riode de  son  plein  développement  poé- 
iiifue,  lorsque^a  mort  vint  le  frapper. 
Ou  comprend  en  les  lisant  que  le 
poète  provincial  ait  eu  part  à  la  bien- 
veillance de  MM.  de  Chateaubriand, 


BRU 

V.  Hugo  el  de  Lamartine.  On  doit 
en  oulre  h  Brugnot  la  meilleure  fra- 
dnclion  de  VEloge  de  la  folie,  par 
Erasme,  qu'il  publia  sous  le  pseudo- 
nyme de  C.  B.  de  Panalbe.  (Char- 
les Brugnot  de  Painblanc) ,  Troyes, 
1826,  in-8«.  W— s. 

«UUGUIÈRE  du  Gard  (J.- 
T.),  littérateur  et  publiciste  mé- 
diocre, était  né  vers  1766,  h  Som- 
mières  près  de  Nîmes.  Les  disposi- 
tions qu'il  annonçait  pour  les  lettres 
attirèrent  sur  lui  l'attention  de  Tar- 
chevècjue  de  Toulouse,  Loménie;  et 
ce  prélat  le  fit  entrer  a  l'école  de 
Brit-nne  où  il  acheva  ses  éludes. 
Ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique, 
Bruguière  fut  nommé  vicaire  K  St- 
Julien-du-Saut  près  "de  Sens;  et  il 
remplit  ces  modestes  fonctions  jus- 
qu'en I  792  que  Loménie  le  prit  pour 
secrétaire.  Il  se  trouvait  encore  au- 
près de  son  bieufaiteur  lors  de  son 
arrestation  ,  et  il  eut  le  triste  avan- 
tage de  lui  procurer  Topiura  qu''il 
avala  pour  se  soustraire  k  l'échafaud. 
Après  la  mort  du  préiat,  Bruguière 
vint  k  Paris;  c'était  l'époque  de  la 
plus  grande  terreur,  et  il  ne  trouva 
d'autre  moyen  pour  échapper  aux 
poursuites  dirigées  contre  les  prêlres 
que  de  se  marier.  Connu  déjà  par 
quelques  productions  littéraires,  il 
chercha  des  ressources  dans  l^exer- 
cice  de  ses  talents,  el  concourut, 
pendant  plusieurs  années  ,  avec 
La  Vallée,  a  la  rédaction  du  Jour- 
nal des  arts  (  Voy.  La  Vallée, 
tom.  XLVII  ).  Un  article  qu'il  in- 
séra ,  en  i8o3  ,  sur  les  moyens  d'a- 
méliorer les  laines  en  France,  de- 
vint l'origine  d'une  polémique  très- 
vive  qu'il  eut  k  soutenir  contre 
MM.  Huzard  et  Tessier.  Les  ad- 
ministrateurs de  l'académie  de  légis- 
lation ayant,  la  même  année,  donné 
leur  démis-sioD,  il  fut   nommé    seul 
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admiuislrah'ur  de  cet  ^laMisseinent 

3 ni  pjrvint  sous  sa  directiun  h  un 
egré  de  prospérité  dont  il  n'a\ait' 
pas  encore  joui  (i).  JViidanl  les  cent 
jours,  Bruguière ,  zélé  partisan  de 
Napoléon ,  ayant  reimprimé  la  Dé- 
cluralion  de  Tcmpeieur  do  Russie 
au  congrès  de  Vienne,  avec  des  noies 
injurieuses  li  ce  souverain  ,  sa  bro- 
chure fut  saisie  par  la  police,  après 
le  second  retour  du  roij  mais  il  ne 
fut  pas  inquiété  personnellement.  Il 
garda  dès-lors  le  silence,  et  mourut 
oublié  à  Paris  en  i  854-  On  a  de  lui  ; 
I.  Martialy  roman  pastoral,  Paris, 
1790,  5  vol.  in- 18.  Dans  cet  ou- 
vr.jge,calijuésurr.£'5/<?//edeFlorian, 
bon  compatriote,  Bruguière  décrit 
sous  le  voile  de  Pallégorie  les  pre- 
mières années  du  jeune  Martial  de 
Loménie,  neveu  de  son  bienfaiteur, 
et  qui  périt  à  la  fleur  de  son  âge  sur 
l'échafaud  révolutionnaire  (  f^oy, 
Lo.MÉNiE,  tom.  XXIV,  note).  II. 
Quelques  idées  sur  la  situation 
du  commerce  en  France  y  1800, 
in-S*^.  III.  Suite  de  la  défense  du 
peuple  genevois  présentée  au  pre- 
mier consul,  1 8  0  o ,  in- 1 2 .  IV.  Né- 
cessité  de  la  paix  et  moyens  de  la 
rendre  durable,  ou  Dissertations 
politiques  sur  les  négociations  ou" 


(1)  C'e»t  dans  l'exercicn  de  ces  fonctions  que 
Brupiirr* publia  :  Etal  det  travaux  de  l'académie 
dti  Irgitltuioiu  ,  ou  Comple-retidu  de  la  siluation 
morale  de  cet  établitsemeiit  ,i8u3),  ia  8°;  Conti- 
déniions  morales  et  po/iiiijuei  en  faveur  de  celle 
iiMt:tnti')n  .  1807,  in  S"*;  Obtenationt  sur  un  li' 
belle  diJJamatQire  publié  lOntre  l'académie  et  con- 
tre lui  ,  adressées  a  M*.l.  le*  profe&At^ur!»  de  l'é- 
cole de  droit  de  Paris,  1807,  in  8*.  CVsl  une 
apologie  de  l'acadciiiie  de  législation  qui  avait 
fait  son  temps  et  qui  survécut  peu  il  ce  prétendu 
libelle  diffamatoire  ,  intitulé  :  Réponse  d'un  li- 
cencié  en  droit  (  Dulatoh)  au  Compte-rendu  et 
aux  Considérations  morales  et  politiques.  La  i5 
janvier  de  la  même  année  ^1807),  les  cours  fo> 
rt nt  suspendus  par  arrêté  d«  l'adininistratenr- 
(éneral  ■  Bstuoit»».);  et  les  premiers  cours  de 
l'école  de  droit,  iiouyellenient  ouverts,  firent 
tomber  les  conrs  de  l'académie  de  législation  , 
^■i  juAqae-là  aTaieat  ea  un  graad  succès. 

V— Ti. 
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vertes  par  le  premier  consul  et 
repoussées  par  l' Angleterre^  i  800, 
in-8°.  V.  Ode  à  la  valeur  des  ar- 
mées J)  ancaiseSy  1 8  o  i ,  in-  4.°.  On 
y  trouva  de  la  verve  et  de  l'élévation 
dans  les  pensées.  VI.  Preuves  de 
la  nullité  des  listes  d'éligibilité 
du  département  de  la  Seine j  adres- 
sées au  tribunal.  1802,  in-8".  VII. 
Pétition  au  Iribunat  sur  lapercep- 
tion  des  contributions  publiques 
de  Paris,  1802,  in.8".  VIII.  Z;«- 
cussion  politique  sur  f usure  et 
le  prêt  sur  gage,  1802,  111-8".  IX. 
Réponse  à  un  Libelle  connu  sous 
le  litre  d'Observations  des  CC.  Hu- 
zard  cl  Tessier ,  etc. ,  i8o5,  10-8". 
X.  Napoléon  en  Prusse,  poème 
épique  eu  douze  chants  et  en  vers, 
1809,  in-8".  On  a  dit  de  cet  ouvrage 
que  jamais  poêle  n'avait  écrit  en  style 
plus  plat  des  éloges  plus  pompeui. 
Il  lui  valut  cependant  une  gratifica- 
tion de  la  part  du  héros  ;  et  le  roi  de 
Wurtemberg ,  qui  sans  doute  ne 
l'avait  pas  lu,  lui  fit  présent  d'une 
magnifique  boîte  d'or,  accompagnée 
d'une  lettre  dans  laquelle  il  le  re- 
merciait du  plaisir  que  lui  avait  causé 
la  lecture  de  son  poème.  XI.  Juris- 
prudence de  l'académie  de  légis- 
lation, précédée  d'un  discours  sur  la 
législation  en  général,  1809,  2  vol. 
in-4.".  Xn.  Lettre  respectueuse  à 
S.  Exe.  le  comte  de  jMontalivet, 
ministre  de  l'intérieur,  sur  le  rap- 
port du  jury  chargé  de  l'examen  des 
ouvrages  pour  le  concours  des  prix 
décennaux,  18 10,  iu-8°.  XIII.  Le 
Roi  et  le  Peuple,  181 4,  in-8'. 
XIV  Déclaration  de  l'empereur 
de  Russie  aux  souverains  réunis 
au  congrès  de  Vienne,  i8i5, 
in-8°.  C'est  la  brochure  dont  on  a 
déjà  parlé  {%).  W— s. 

(2)  Nous  citerona  encore  de  Bruguière  :  Voi- 
Hmu  El  le  pttit  ckiea ,  oonte  historique  en  ven 
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lîKUGUIERE  (ÂNTopE-ÂN^ 
DRÉ) ,  littérateur  français,  né  a  Mar- 
seille ,  en  1773  ,  fut  destiné  par  son 
père,  qui  était  négociant,  à  suivre  la 
niéme  canière,  et  dut  se  rendre  a  la 
Guadeloupe  où  les  affaires  de  sa  fa- 
mille nécessitaient  la  présence  d'un 
agent  dévoué.  Il  y  passa  plusieurs 
années ,  mais  ses  occupations  com- 
merciales ne  l'absorbèrent  pas  telle- 
ment qu'il  ne  se  liviât  au  goût  beau- 
coup plus  vif  qu'il  avait  pour  les 
sciences  et  pour  la  littérature.  La 
vue  des  sites  si  variés,  si  magnifique- 
ment coloriés  du  Nouveau-Monde, 
développa  chez  lui  l'amour  de  la  poc 
sie  et  de  l'histoire  naturelle.  Aussi , 
lorsque,  après  un  long  séjour  dans  cette 
colonie,  il  parcourut  les  îles  voisines 
et  se  rendit  ensuite  a  Cayenne ,  il 
voyagea  en  naturaliste  autant  qu'en 
commerçant,  examinant  surtout  la 
culture  du  poivre  et  du  giroûe  dont 
le  gouvernement  français  songeait 
alors  a  enrichir  les  Antilles.  Bru- 
guière  ,  non  content  de  remplir  l'im- 
portante mission  dont  il  était  chargé 
à  cet  égard  ,  usa  du  temps  qui  lui  res- 
tait pour  pénétrer  dans  l'intérieur 
de  la  Guiane  française.  A  cette  épo- 
que ,  la  Flore  de  celte  contrée  pou- 
vait passer  ,  malgré  les  excursions  de 
quelques  savants,  pour  complètement 
inconnue.  Ce  voyage  scientifique  de 
Bruguière  dura  un  an.  Au  bout  de 
ce  temps  il  revint  a  la  Guadeloupe. 
Bientôt  le  contre-coup  de  la  révolu- 
tion française  se  fit  sentir  dans  les 
Antilles:  elles  circonstances,  loin  de 
devenir  favorables  aux  spéculations 
commerciales,    compromirent    gra- 


et  en  quatre  chants,  1810,  in-8'^.  C'est  une  pièce 
aflulatrice  au  sujet  d'un  oiseau  ,  d'un  chien  et 
d'un  mpuble  de  chauihre  que  Marie-Louise 
d'Autriche  regrettait  beaucoup  en  quittant 
Vienne,  et  qu'elle  r<trouva  aux  Tuileries,  par  la 
galanterie  de  Byrlhier  qui  les  y  avait  fait 
transporter  à  son  insu.  k-^t. 
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vement  la  liberté  et  la  vie  des  colons. 
Bruguière  alors  quitia  l'Amérique  , 
et  vint  débarquer  a  Marseille  avec 
un  goût  très- prononcé  pour  les  voya- 
ges et  les  travaux  de  l'inlelligence , 
mais  sans  avoir  augmenté  sa  for- 
tune. Il  accepta  une  des  nombreuses 
places  suiialternes  qui  étaient  a  la 
disposition  des  administrateurs  de 
l'armée  d'Italie  :  et  en  cela  il  obéit 
à  son  désir  de  voyager  plus  qu'à  des 
vues  d'ambition.  11  ne  tarda  pas  à  se 
trouver  attaché  au  général  Desso- 
les,  avec  lequel  il  contracta  une 
liaison  qui  ne  cessa  de  lui  être  pré- 
cieuse. Lorsque  ce  général  passa  de 
l'armée  d'Italie ,  a  celle  du  Rhin  , 
Bruguière  suivit  son  prolecteur.  Il 
l'accompagna  de  même  lorsque,  vers 
le  temps  de  la  paix  d'Amiens ,  Des- 
soles visita  l'armée  des  côles,  et  il 
revint  à  Paris  avec  lui.  La  ses  antécé- 
dents, ses  talents  et  ses  connaissances 
positives  lui  valurent,  soit  dans  les  so- 
ciétés de  la  capitale,  soit  dans  le  ca- 
binet des  principaux  liommes  de  let- 
tres illustres,  un  accueil  flatteur.  Fon- 
tanes  surtout  se  plut  a  l'encourager. 
Lors  de  la  création  du  royaume  de 
Westphalie,  Bruguière  y  fut  nommé 
secrétaire-général  du  ministère  de  la 
guerre,  puis  il  échangea  ce  poste  fort 
avantageux  contre  celui  de  secrétaire 
de  cabinet  et  de  maître  des  requêtes 
au  conseil  d'état.  Ces  places ,  qui 
étaient  presque  des  sinécures ,  con- 
venaient parfaitement  a  l'humeur  de 
Bruguière  qui ,  libre  des  soins  admU 
uistralifs ,  faisait  des  drames  en  mu* 
sique  et  eu  vers,  apprenait  le  sain- 
scrit  et  recevait  du  roi  Jérôme  (  car 
Cassel  imitait  Paris)  le  titre  de  ba- 
ron avec  la  terre  de  Sorsum.  Les 
événements  de  i8i5,  en  dispersant 
cette  nouvelle  cour,  rendirent  Bru- 
guière à  sa  pallie  et  à  la  liberté. 
11  ne  revint  pourtant  pas  dans  le  dé- 
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'  irlemcut  Hcs  Bouches-du-RhAno, 
1  la  réjclioii  conlie  le  gouvorue- 
^  uienl  impérial  était  alors  très-vive  , 
et  il  se  fixa  dans  une  jolie  liabitation 
cliampèlre  près  de  Tours  ,  où  sans 
doute  il  ne  regrettait  pas  Marseille, 
séjour  anti-littéraire ,  s'il  en  fut  ja- 
mais. L'avènement  de  son  ancien  pro- 
cteur  au  ministère  des  affaires 
ctrangères  lui  fit  quitter  sa  retraite; 
t't  celui-ci  le  nomma  secrétaire  de 
'  unbassade  de  France  h  Londres. 
■lais  si  Bruguière  avait  abandonné 
I  un  instant  les  rives  si  riantes  de  la 
I  Loire ,  ce  n'était  point  pour  les 
brouillards  de  la  Tamise  :  il  ajourna 
son  départ,  et,  de  délais  en  délais,  il 
resta  dans  la  capitale  de  la  France 
jusqu'à  l'époque  où  Dessoles  donna 
sa  démission.  L'état  précaire  de  sa 
santé  avait  aussi  contribué  à  le  çele- 
îiir  a  Paris.  Il  y  resta,  pour  trouver 
le  soulagement  qu'on  lui  promettait, 
mais  qu'il  attendit  en  vain,  et  y  fut 
enlevé  à  ses  amis  le  j  oct.  iSaS. 
Bruguière  était  membre  de  la  société 
asiatique  de  France  depuis  sa  fon- 
dation, et  de  l'académie  royale  de 
Gœttingue.  Toutes  l^s  parties  de  la 
philologie  trouvaient  en  lui  un  ama- 
teur distingué.  A  l'érudition  pro- 
prement dite  il  joignait  beaucoup  de 
goût,  de  l'amour  puur  la  poésie,  et 
une  certaine  originalité.  Sa  réputa- 
tion littéraire  ne  put  être  égale  au 
talent  qu'il  possédait,  d'abord  à 
cause  de  sa  mort  en  quelque  sorte 
prématurée,  mais  plus  «ncore  par- 
ce qu'il  apporta,  dans  les  travaur 
qui  faisaient  le  charme  de  sa  vie , 
quelque  chose  de  celle  incurie  avec 
laquelle  il  regarda  toujours  la  fortune 
et  les  affaires.  La  vie  qu'il  menait  a 
Paris  et  qui  n'était  pas  romplète- 
ment  favrable  a  sa  santé  Tétait  en- 
core moins  au  dé  vêle  pn^  ment  de  son 
talent.  Du  reste,  il  avait  une  modestie 
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rare,  et  cette  bonhomie  qui  ,  silen- 
cieuse souvent  au  milirn  du  grand 
monde  dont  le  fr.icas  l'effarouche, 
exerce  un  charme  inexpi  imable  dans 
l'intimité.  Voici  les  ouvrages  impri- 
més de  Bruguière.  l.SaAounlalaou 
V  Anneau  fatal  ^  drame  traduit  de 
la  langue  samscrite  en  anglais  par 
sir  W .  Jones ,  et  de  l'anglais  en 
français  y  avec  des  notes  du  traduc- 
teur et  une  explication  abrégée  du 
système  mythologique  des  In- 
diens ,  mise  par  ordre  alphabéji- 
que  et  traduite  de  t allemand  de 
M.  Forster,  Paris j  i8o3,  in-8". 
Ce  titre  indique  assez  le  travail  de 
Bruguière  dans  cette  publication,  qui 
eût  îsans  doute  mieux  attiré  les  re- 
gards de  la  France  vers  l'Inde ,  si 
les  événements  de  la  guerre  n'eus- 
sent détourné  l'attention.  C'est  eu 
i8i5  seulement  que  les  beautés  su- 
périeures de  la  pièce  de  Kalidaça 
commencèrent  a  èlre  un  peu  connues 
hori>  d'un  cercle  très-étroit  d'adeptes, 
et  que  la  révélation  inattendue  de 
tant  de  richesses  dramatiques,  my- 
thologiques et  philosophiques  in- 
spira en  France  du  goût  pour  la  lan- 
gue samscrite.  Le  travail  de  Bru- 
guière est  devenu  inutile  depuis  que 
Chézy  a  publié  le  texte  même  de  Sa- 
kountaîa  avec  une  traduction  fran- 
çaise ( /^oj^.  Chlzy,  auSupp.).  II. 
Le  Voyageur^  Paris,  1807,  in-S**, 
discours  eu  vers  qui  remporta  le  se- 
cond accessit  dans  le  concours  de 
poésie  de  l'année  1807  :  le  prix  avait 
été  adjugé  a  Millevoyej  mais  quel- 
ques critiques  du  temps  se  permirent 
assez  à  tort  d'infirmer  le  jugement 
de  l'académie.  Le  Voyageur  a  été 
réimprimé  avec  une  traduction  en 
vers  anglais,  par  Ed.-Herb.  Smith  , 
Paris,  i8::8,  in-8°.  III.  Lao-skng- 
EUL^ou  le  Vieillard  auquel  il  na(t 
un  héritier) ,  comédie  chinoise  ; 
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.sMiV/d  dt  San-in-Léou  (ou  les  Trois 
étages  consacrés) ,  conte  moral , 
traduit  du  chinois  en  anglais  par 
J .-T.  Davis,  et  de  l'anglais  en 
français ,  avec  des  additions  du 
traducteur ,  Va.nSy  1819,  in~8". 
Ces  additions  consistent  eu  noies 
et  en  un  avant-propos  qui  annoncent , 
chez  Biuguière,  une  connaissance  as- 
sez profonde  de  la  littérature  des 
Chinois.  Cette  traduction  de  seconde 
main,  comme  celle  du  Sakountala,  a 
été  la  première  tentative  faite  eu 
France  pour  y  donner  une  idée  de 
la  littérature  de  l'empire  céleste  ; 
mais  elle  n'a  pas  été  la  dernière. 
Abel  Rércusat  avait  suivi  l'exemple 
de  Bruguière,  avec  cette  différence 
qu'il  traduisit  sur  les  textes,  et  Ton 
a  depuis  publié  un  assez  grand 
nombre  de  nouvelles  et  de  poé- 
sies chinoises.  IV.  OEuvres  poé- 
tiques de  Robert  Southey  ,  tra- 
duites de  l'anglais  par  M.  B.  de 
S.'.Roderik,  le  dernier  des  Goths, 

1820,  3  vol.  in- 12  5  reproduit 
Tannée  suivante  sous  le  titre  de  Ro- 
deriky  le  dernier  des  Goths,  par 
Rob.  Southey j  traduit  de  l'an- 
glais par  M.  le  baron  de   S***j 

1821,  2  vol.  in- 12  (1).  Dans  cet  ou- 
vrage dit  M.  Avenel ,  «  brille  à  un 
«  haut  degré  le  talent  assez  rare 
«  d'imprimer  à  une  traduction  le  ca- 
«  ractère  de  l'original,  jj  V.  Chejs- 
d' œuvre  de  Shakspeare  (2) ,   tra- 

(i)  La  mùme  année,  une  autre  traduction 
française  du  inèins  poèine,  par  le  chevalier 
de  ***,  parut  chez  DeJaunay ,  in-8°.  Le  traduc- 
teur nous  écrivait  (17  janv.  1821)  :  «Votre  jour- 
«c  nal  (Co«rr/Vr/^raHcaf\j)  est,  je  crois  ,  le  premier 
«  qui  ait  parlé  de  Robert  Southey,  il  n'y  a 
«  pas  trois  mois;  et  voilà  r[ue  deux  traductions 
«  de  son  hodeiik  paraissant  en  même  temps.  Je 
«  vous  soumets  la  mienne  commencée  de  l'aveu 
«  de  l'auteur  et  arec  ses  conseils.  »         V — ve. 

(2)  Rrugnière  se  proposait  de  publier  la  tra- 
duition  de  toutes  lei  œuvres  de  Shak.speare  à  la 
manière  du  /«/«-CViar,  tr;id  par  Voltaire;  mais 
il  n'a  terminé  la  traduction  que  «le  cinq  pièces  , 
et  n'en  a  inséré  que  quatre  dans  ce  recueil  : 
la  Tempête,  Matbetk  ,  Coriolan  et  le  Songe  d'une 


duits  conformément  au  texte  ori- 
ginal, en  vers  blancs ,  en  vers  ri- 
mes et  en  prose  ;  suivis  de  poésies 
diverses  (le  tout)  revu  par  M  de 
Chénedollé  ^  Paris,  1826,  2  vol. 
in-8°.  Ces  poésies  consistent  sui  tout 
eu  imitations  d'Ossian  ,  dont  Hru- 
guière  a  conservé  heureusement  le 
coloris  macphersonien  plutôt  que  cel- 
tique ,  en  des  fragments  d^une  tragé- 
die d'Anligone,  et  un  poème  sur  Mar- 
seille. Bruguière  avait  projeté  un 
poème  sur  la  conquête  du  Mexique, 
magnifique  sujet  qu'il  n'eut  que  le 
temps  d'ébaucher.  Outre  son  Sakoun- 
tala, il  avait  traduit  un  grand  drame 
allégorique  le  Lever  de  la  lune  de 
C intelligence ,  égalemeut  curieux 
sous  le  triple  rapport  de  l'histoire 
de  l'art  dramatique,  de  la  connais- 
sance des  mœurs  et  de  la  métaphy- 
sique de  l'Inde  (3).  On  trouve  de  lui 
quelques  fragments  de  poésie  et  des 
traductions  en  prose  de  lord  Byron 
et  de  Southey  dans  leLycécyrançaiSy 
journal  littéraire  publié  par  Loyson 
{P^oy.  ce  nom,  au  Suppl.  ),  eu 
18 19  et  1820,  et  ((ui ,  dans  cette 
dernière  année  se  réunit  à  la  Re- 
vue encyclopédique .  Bruguière 
avait  promis  sa  coopération  à  ce 
recueil,  mais  le  déplorable  état  de 
sa  sauté  l'empêcha  de  tenir  sa  pro- 
messe. On  peut  lire  sur  lui  deux 
notices  :  l'une  dans  la  Revue  ency- 
clopédique ^  novembre  1825,  l'autre 
dans  le  Journal  Asiatique  ^  t.  III, 
p.  2  52.  La  première  signée  Avenel 
a  été  tirée  a  part.  P — or. 


nuit   d'été.    On   y    trouve   aussi    les    Noces   de 
Thétis  et  Pelée ,  de  Catulle ,  le  Fojageur ,  etc. 
A— T. 
(3)  Ce  drame  qui    a  quelque  analogie   avec 
notre  roman  de  la  Rose .  et  dont  la  traductioa 
était  une   tâche  fort   difticile   pour    un    homme 
qui  n'avait  étudié    Its    langues  orientales   (|ue 
dans  les   livres    anglais  ,  est  re>té   inédit  ainsi 
que  d'autres  ouvrages  de  Bruguière  de  tjorsum. 
À— I. 
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BRUX  (Johan-Nordahl),  poclc 
cl  prédicateur  norwégien,  naquit  en 
1 746,  et  mourut ,  en  1 8 1  6  ,  h  ï\cr- 
gcn  dont  ilclait  évcque.  Doué  d'une 
imagination  vive,  passlopnc  pour  la 
lillcralure  française  du  XVlir  siècle, 
Brun  cul  l'idée,  dans  sa  jeunesse,  do 
transporter  les  beautés  de  Racine  sur 
le  théâtre  de  sa  patrie,  et  composa, 
dans  celle  vue ,  deux  tragédies  inti- 
tulées, Tune  Zarine  et  l'autre  Li- 
nar.  Le  succès  qu'elles  obtinrent  ne 
s'est  pas  soutenu ,  malgré  tout  l'ef- 
fet de  situations  vraiment  théâtrales 
et  la  magie  d'un  stvle  harmonieux 
et  pitlores([ue.  Dégoûté  de  la  scène, 
Brun  publia,  en  1796,  un  poème  in- 
titulé Jonathcui ,  dont  le  sujet  est 
tiré  de  l'écriture  sainte.  On  y  remar- 
que un  grand  nombre  de  beautés  de 
détails  ,  et  quelques  descriptions 
agréables;  mais  il  pèche  sous  le  rap- 
port de  l'ensemble,  et  il  s'y  trouve 
des  longueurs  qui  fatiguent  et  qui 
devaient  l'empêcher  de  survivre  à  son 
auteur.  On  a  également  oublié  beau- 
coup de  brochures  en  vers  et  en  prose 
sorties  de  la  plume  de  ce  fécond  écri- 
vain; cependant  quelques-unes,  no- 
tamment s^?>  hymnes  patriotiques 
pleins  de  verve  et  d'énergie,  sont 
restés  au  nombre  des  meilleures  pro- 
ductions dont  s'honore  la  Norwège. 
Mais  c'est  surtout  comme  orateur 
sacré  que  Brun  a  ^t%  droits  au  sou- 
venir de  la  postéiité.  Peu  d'hommes 
ont  réuni  comme  lui  au  talent  de 
peindre  les  scènes  louchantes  de  la 
nature  la  grâce  d'une  éloculion  fa- 
cile ,  animée,  et  cette  élégance  qui 
donne  tant  d'expression  aux  paroles. 
L'extérieur  imposant  de  l'évêque  de 
Bergen ,  sa  figure  noble  et  sa  voix 
harmonieuse  doublaient  l'intérêt  de 
%t%  exhortations  :  l'auditoire  nom- 
breux qui  se  pressait  autour  de  sa 
chaire ,  ne  la  ijuittait  jamais  sans  être 
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profondément  ^mn.  On  lui  reproche 
néanmoins  une  érudition  affectée  et 
des  tournures  prétentieuses.  B — h. 
BRUi\  (M-"  FbÉdÉrique-So- 
PHiK  -  Christiane  ) ,  femme  -  auteur 
allemande,  naquit  le  3  juin  1766,  à 
Tonna,  dans  le  duché  de  Gotha,  de 
Ballhasar  Munter,  célèbre  prédica 
teur  protestant,  alors  surintendant  du 
culte  de  ce  pays,  et  de  Frédérique 
de  Wangenheim,  dame  qui,  par  ses 
vertus  autant  que  par  son  grand  sa- 
voir ,  rehaussait  l'éclat  de  l'illustre 
famille  bavaroise  dont  elle  descen- 
dait. Conduite  dès  le  berceau  a  Co- 
penhague, où  son  père  venait  d'obte- 
nir la  place  de  ministre  de  la  paroisse 
allemande  de  Saint-Pierre,  la  petite 
Frédérique  manifesta,  de  très-bonne 
heure,  de  grandes  dispositions  pour 
les  études  littéraires,  surtout  pour  la 
poésie  :  dispositions  dont  le  premier 
développement  fut  singulièrement  fa- 
vorisé par  les  relations  qui  s'établi- 
rent entre  sa  famille  et  des  poètes 
et  littérateurs,  tels  que  Klopstock, 
Cramer,  Besewitz  ,  Slurz  ,  Funck 
et  Gerstenberg.  A  dix  ans  elle  avait 
appris  le  français ,  l'italien  et  l'an- 
glais ;  elle  savait  par  cœur  des 
chants  entiers  de  la  Messiade  de 
Klopstock,  du  Cyrus  de  Wieland,  et 
tous  les  grands  laits  historiques  des 
temps  anciens  et  modernes  étaient 
empreints  dans  sa  mémoire  avec  leurs 
dates.  Lorsque  les  tentatives  révolu- 
tionnaires de  Struensée  eurent  éloi- 
gné de  Copenhague  les  hommes  dis- 
tingués que  nous  venons  de  citer, 
IMunter  se  lia  étroitement  avec  les 
deux  frères  Slolberg  ,  le  voya- 
geur Wiebuhr  et  les  ministres  d'état 
P. -A.  Bernstorff  el  Schimmelmann, 
qui,  tous,  cultivaient  ou  protégeaient 
les  leltres  avec  ce  zèle  pur  et  désin- 
téressé dont  l'époque  actuelle  ne 
fournit  guère  d'exemples.  Ce  furent 
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les  deux  Stol1>erg  qui  encouragèrent 
la  jeune  Munter  dans  ses  essais  poéti- 
ques. Elle  cachait  les  prémices  de 
sa  muse  dans  le  tronc  creux  d'un  vieux 
saule  du  jardin  de  son  père  :  mais,  le 
vent  en  ayant  un  jour  dispersé  les 
feuillets,  son  père  apprit  qu'elle  avait 
non  seulement  composé  de  jolies 
pièces  fugitives  ,  mais  aussi  imité 
avec  bonheur  quelques  poèmes  d'Os- 
«ian.  Dès  lors  Munter  se  chargea 
lui-même  de  diriger  le  talent  poé- 
tique de  sa  fille  :  il  corrigea  ses 
vers ,  et  il  la  fit  assister  aux  leçons 
de  littérature  qu'il  donnait  a  son 
fils  Frédéric  (i)  ,  leçons  qui  fu- 
rent d'autant  plus  profitables  aux 
deux  enfants  que  le  père  était  un  des 
meilleurs  auteurs  de  poésies  sacrées 
que  l'Allemagne  possédât  k  celte 
époque.  La  culture  des  lettres  n'em- 
pêchait pas  la  jeune  Frédérique  de 
s'occuper  des  soins  du  ménage.  P.o- 
buste,  vive,  enjouée,  elle  se  montra 
active  partout  :  on  la  voyait  tra- 
vailler a  la  cuisine,  a  la  buanderie, 
au  potager 5  elle  se  levait,  comme 
son  père  ,  de  très  -  grand  matin. 
A  l'âge  de  seize  ans  (1782),  elle 
accompagna  ses  parents  dans  leur 
voyage  a  sa  ville  natale  (Gotha) ,  et 
elle  vit  en  passant  par  Hambourg  , 
Gœtlingue,  Halle  et  Weimar,  les  no- 
tabilités littéraires  de  l'Allemagne  , 
qui  l'accueillirent  avec  cet  intérêt 
qu'inspiraient  a  la  fois  son  jeune  ta- 
lent et  sa  qualité  de  fille  d'un  homme 
célèbre.  De  retour  a  Copenhague  , 
elle  épousa,  en  17 83,  M.  Constantin 
Brun,  administrateur  de  la  compagnie 
des  Indes  occidentales  ,  qui  déjà  très- 
riche  est  devenu  par  des  entreprises 
hardies  l'homme  le  plus  opulent  du 
Danemark.  Elle  se  rendit ,  la  même 
année,  avec  son  mari,  a  Saint- Pé- 

(1)  Frédéric  Munter  mourut  eo  i83o(  f^o/. 
MuMTiB  ,  au  Supp.). 
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tersbourg ,  et  retourna  a  Copenha- 
gue par  Hambourg ,  oxi  elle  renouvela 
connaissance  avec  Klopstock.  Dans 
l'hiver  si  rigoureux  de  1 788-1 789, 
madame  iîrun  fut  subitement  atteinte 
d'une  surdité  qui  ne  la  quitta  plus. 
Bien  que  jeune  et  sensible  aux  plai- 
sirs du  monde,  elle  se  consola  de  ce 
malheur ,  en  se  livrant  avec  un  nou- 
veau zèle  aux  études  littéraires.  En 
1791,  elle  visita,  avec  son  mari, 
la  Suisse  et  la  France.  A  Genève, 
elle  fit  la  connaissance  de  Bonstet- 
teu  et  de  Jean  de  Millier,  et  a  Lyon , 
celle  de  Matthisson  qui  depuis  pu- 
bha  une  partie  de  ses  poésies.  Elle 
a  décrit  ce  voyage  dans  les  deux 
premiers  volumes  de  ses  Ecrits  en 
prose  [Zm\c\i,  1799-1801,  4-  vol. 
in- 8°,  avec  planches.)  Revenue  en 
Danemark ,  madame  Brun  fit  ses  pre- 
mières couches  qui  compromirent 
gravement  sa  santé  5  et,  bientôt  après, 
le  chagrin  que  lui  causa  la  perte  de 
sou  père  (1794)  acheva  d'épuiser 
ses  forces.  Afin  de  se  rétablir,  elle  par- 
tit, en  1795,  pour  l'Italie,  et  a  son 
passage  a  Lugano  (Suisse),  elle  se  lia 
avec  la  duchesse  d'Anhalt-Dessau 
qui  visitait  les  contrées  méridionales 
de  l'Europe,  accompagnée  de  Ma- 
thisson.  Elle  passa  l'hiver  à  Rome 
oii  elle  vit  Zoëga,  Fernow  et  An- 
gélique KauiFmann.  Dans  l'été  de 
1796,  elle  se  rendit  aux  eaux  minéra- 
les d'Ischia,  et  retourna  l'automne 
suivant  à  Copenhague.  Une  relation 
de  ce  voyage  se  trouve  dans  les  deux 
derniers  volumes  de  l'ouvrage  que 
nous  venons  de  citer.  De  1798  a 
1 8  0 1 ,  elle  eut  la  satisfaction  de  rem- 
plir les  devoirs  de  l'hospitalité  envers 
son  amiBonstetten  qui,  ayant  quitté 
sa  patrie  a  cause  des  guerres  civi- 
les, s'était  rendu  a  Copenhague  sur 
l'invitation  de  M.  et  M""^  Brun.  En 
i8oi  ,  elle  retourna  en  Suisse,  et 
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fassa  l'hiver  k  Coppet  chex  Nccker. 
i'élé  suivant,  elle  alla  h  Rwne, 
d'où  ellf  repart  il  (|url({ucs  mois  après 
pour  le  Danemark.  VJ\c  a  donné 
les  de'iails  de  ce  voyage  dans  le  pi  e- 
micr  volume  de  ses  Episodes  de 
voyages  Jaits  dans  les  années 
1 80  I  - 1 80  5  dans  l'Allemagne  mé- 
ridionale^ la  Suisse  occidentale 
et  l'Italie,  7A}nc[i y  1808  et  1809, 
2  vol.  in-8°.  Revenue  dans  sa  fa- 
mille, madame  Brun  fui  alleinled'une 
complication  de  maladies  douloureu- 
ses qui,  au  bout  de  sept  mois,  se 
changèrent  en  une  affection  spasmo- 
diqne.  D'après  l'avis  des  raévlecins, 
il  lui  fallut  aller  de  nouveau  respirer 
un  air  plus  doux  :  elle  quitta  Copen- 
hague pour  la  quatrième  fois,  et  se 
rendit  avec  deux  de  ses  filles  h  Ge- 
nève où  elle  passa  l'hiver  de  i8o5 
à  1806,  auprès  de  madame  de  Staël. 
Elle  séjourna,  l'élë  suivant,  dans  le 
pays  de  Vaud  ,  auprès  de  ses  anciens 
amis  Miiller  et  Bonstetten  auxquels 
vint  se  joindre  M.  de  Sismondi.  tlle 
comptait  rester  encore  quelque  temps 
dans  ce  cercle  aimable  ,  lorsque  sa 
seconde  fille  Ida  (Adélaïde)  loral^a 
gravement  raaladej  et,  comme  celle-ci 
ne  pouvait  supporter  Tair  vif  et  pé- 
nétrant des  Alpes,  il  fallut  aussitôt 
clianger  de  séjour.  Au  mois  de  no- 
vembre 1806  ,  madame  Brun  se  ren- 
dit avec  sa  famdle  a  Hyères ,  puis 
à  INice,  a  Pise,  et  enfin  a  Rome 
où,  grâce  aux  soins  du  médecin  al- 
lemand Kohlrausch,  celte  jeune  fille 
fut  bientôt  rétablie.  Madame  Brun 
passa  encore  quelques  années  en 
Italie  ,  et  séjourna  tour  k  tour  a 
Rome,  a  Castel-à-Mare  ,  à  Sorren- 
to  et  a  Naples.  Dans  cette  dernière 
m1!c  ,  elle  se  lia  d'amitié  avec  le 
M'ikiable  prélat  Capecelalro,  arche- 
vêque de  Tarenle,  et  avec  la  famille 
FilaDgicri.  En  1809,  elle  fut  lé- 
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moin  des  violences  que  le  général 
Miollis  et  Salicelli  exercèrent  contre 
Pie  VII,  et  de  la  noble  et  coura- 
geuse résistance  du  ponlife.  Ce  fut 
là  son  dernier  voyage.  Elle  revint 
en  Danemark  vers  1818,  et  depuis 
cette  époque  elle  habita  l'hiver  Co- 
penhague et  Tété  sa  maison  de  cam- 
pagne h  Frédériksdal ,  non  loin  de  celte 
capitale.  Madame  Brun  est  morte  le 
26  mars  i835.  Le  célèbre  poète 
danois  Oehlenschlaeger  lui  a  consacré 
un  chant  funèbre  inséré  dans  le  Da- 
gen,  journal  de  Copenhague.  Son 
portrait  a  été  lithographie  par  M. 
Henkel,  artiste  danois.  Elle  eut  quatre 
enfants  :  un  fils  et  trois  filles  dont  la 
seconde ,  Ida  ,  qui  excelle  dans  la 
musique  et  dans  la  mimique,  a  épou- 
sé eu  1816  M.  de  Bombelles,  ac- 
tuellement (i835)  ministre  pléni- 
potentiaire d'Autriche  en  Suisse. 
Partout  où  madame  Brun  se  trou- 
vait j  soit  dans  sa  patrie  adoptive , 
soit  à  l'élranger ,  sa  maison  était 
le  rendez -vous  de  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  pertonnes  distinguées.  Bien 
qu'elle  n'eût  pas  fait  d'études  régu- 
lières ,  elle  possédait  des  connais- 
sances assez  étendues  et  assez  va- 
riées pour  pouvoir  converser  perti- 
nemment ,  et  d'une  manière  fort 
agréable  ,  sur  tous  les  sujets.  Ma- 
dame Brun  n'était  pas  belle ,  mais 
l'aménité  de  son  caractère  charmait 
tous  ceux  qui  la  connaissaient.  Comme 
mère  ,  elle  aimait  tendrement  ses  en- 
fants et  en  était  payée  de  retour  ; 
comme  épouse,  elle  sut  bien  gouver- 
ner la  grande  maison  à  la  tête  de 
laquelle  elle  se  trouvait.  A  ces  pré- 
cieuses qualités  elle  réunissait  un  es- 
prit droit  et  pénétrant,  une  piété 
sincère  et  un  cœur  généreux.  Parmi 
ses  ou\  rages  en  prose  on  remar- 
que, outre  ceux  que  nous  avons  el- 
les :  I.  Journal  d'un  voyage  en 
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Suisse,  Copenhague,  1800,  i  vol. 
in- 8",  avec  gravures.  II.  Lettres 
de  Rome  écrites  pendant  les 
années  1808,  1809  et  t8io,  et 
ayant  principalement  pour  objet 
les  persécutions  contre  le  pape 
Pie  VII y  son  emprisonnement  et 
sa  translation  en  France  y  aug- 
mentées d'une  préface  et  de  sup- 
pléments par  K.~A.  Bœttiger, 
Dresde,  18 1 6,  i  vol.  in-8°,  avec  le 
portrait  de  Pie  VII;  nouvelle  édi- 
tion, ibid.,  1820.  III.  Etudes  de 
mœurs  et  de  paysages  ^Jaites  à 
Naples  et  dans  ses  environs ,  pen- 
dant les  années  1809  et  1810,  ex- 
posées en  lettres^  Perlh,  1818, 
I  vol.  in-8^,  avec  deux  gravures. 
Dans  ces  écrits  qui  se  distinguent  par 
un  style  simple,  élégant  et  souvent 
animé  ,  madame  Brun  raconte  ce 
qu'elle  a  vu.  On  y  admire  surtout  des 
jugements  pleins  de  justesse  sur  les 
ouvrages  d'art,  et  cette  habileté,  si  pré- 
cieuse dans  un  écrivain ,  de  trouver 
toujours  quelque  chose  de  nouveau 
et  d'ingénieux  a  dire,  même  sur  les 
sujets  les  plus  rebattus.  IV.  La  vé- 
rité dans  des  réveines  de  V avenir 
et  sur  le  développement  esthétique 
de  mon  Ida^  Arau ,  1824^,  i  vol. 
in-8°.  Cet  ouvrage,  le  mpilleur  que 
madame  Brun  ait  fait  en  prose ,  con- 
tient Thisloire  de  l'éducation  de  sa 
fille.  Il  abonde  en  excellentes  obser- 
vations psychologiques  qui  méritent 
d'être  méditées  par  toutes  les  mères 
de  famille.  Les  poésies  de  madame 
Brun  ont  paru  sous  les  titres  suivants  : 
I.  Poésies  publiées  par  les  soins  de 
Frédéric  de  Matthisson,  Zurich, 
1795,  I  vol.  in-S*^  5  nouvelle  édit., 
ibid.,  Î798  ;  quatrième  édit  ,ibid., 
1806.  II.  Nouvelles  poésies  , 
Darmstadt,  181  a,  i  vol.  in-8",  avec 
vignettes.  III.  Poésies  récentes , 
BonDj  i8;?o,  i  vpl.  in-8°,  avec  up 
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fac  simile  de  l'écriture  du  comte 
F.-L.  de  Stolberg,  et  des  planches. 
Ces  productions  se  font  remarquer 
par  cette  verve  brûlante  qui  a  sa 
source  dans  une  âme  pure,  fortifiée 
par  la  religion,  et  pénétrée  d'enthou- 
siasme pour  tout  ce  qui  est  grand  et 
beau  :  on  distingue  surtout  les  poèmes 
sur  l'affranchissement  de  la  Grèce  et 
surTabolilion  de  l'esclavage  des  noirs; 
et,  à  ce  sujet ,  on  doit  citer  aussi  les 
articles  que  madame  Brun  publia 
dans  le  Morgenblatt ,  pour  réfuter 
les  calomnies  que  la  haine  et  l'envie 
avaient  répandues  contre  t^adame  de 
Staitfl.  Il  y  a  dans  les  vers  de  madame 
Brun  des  idées  fraîches  et  naïves,  de 
la  grâce  et  de  l'harmonie.  Elle  appar- 
tenait a  l'ancienne  école,  et  trouva 
des  détracteurs  parmi  les  partisans  de 
l'école  romantique.  Tieck  la  persifla 
et  la  mit  ea  scène  très-malicieusement 
dans  sa  comédie  de  Zerbino  ou  le 
voyage  au  bon  goût ,  satire  amu- 
sante, bien  que  souvent  injuste,  lancée 
eontre  toutes  les  notabilités  littérai- 
res de  l'époque  ,  et  faisant  suite  au 
Chat  bottéy  autre  pièce  du  même 
genre  dont  le  célèbre  archéologue 
M.  K.-A.  Bœttiger  est  le  héros.  Si 
madame  Brun  fut  en  butte  aux  amè- 
res  railleries  des  romantiques,  son 
mérite  trouva,  en  revanche,  de  justes 
appréciateurs  dans  tous  ceux  qui  pro- 
fessaient les  saines  doctrines  littérai- 
res. Madame  de  Staël  l'appelle,  dans 
une  note  de  Corinne  y  la  lemrae-poète  \ 
la  plus  distinguée  de  son  pays  :  c'est  ' 
uue  exagération  qu'on  doit  pardon- 
ner a  une  amie.  Des  juges  plus  im- 
partiaux l'ont  placée  parmi  \çs  Bra- 
chraann,  les  Mereau,  etc.,  place  assez 
belle  et  assez  honorable.  Nous  ne 
crevons  pouvoir  donner  une  idée  plus 
juste  des  poésies  de  madame  Bruu 
qu'en  faisant  observer  qu'elles  ont, 
quant  à  leur  Cîiractèrç  général ,  nne 
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analogie  frappante  avec  celles  de  ma- 
dame Mélanic  Waldor;  main  j»ous  le 
rapport  de  la  diction  el  de  la  versi- 
fication, la  supériorité  appartient  in- 
conteslahiement  au  poète  français. 
Tous  les  ouvrages  du  madame  Brun 
sont  en  langue  allemande.     M — a. 

BRUN  ou  BRUUIV  (Maltb- 
Conrad)  ,  célèbre  dans  le  monde  sa- 
vant sous  le  nom  de  Malte  Brun, 
et  l'un  des  plus  grands  géographes 
des  lemps  modernes  ,  naquit  à  This- 
ted  ,  dans  la  pénini»ule  du  Jut- 
land,  le  12  août  177 5.  J^'illuslralion 
de  sa  famille  se  rattache  aux  évé- 
nements politiques  et  militaires  de 
1660.  Son  père,  ancien  capitaine 
lie  dragons,  remplissait  dans  ses  vieux 
jours  les  fonctions  de  couseiller  de 
justice  et  d'administrateur  des  domai- 
nes ;  et  ,  comme  a  litre  de  seigneur 
de  paroisse  il  disposait  de  quelques 
bénéfices  ecclésiastiques,  il  destina 
le  jeune  Malte  au  ministère  du  Saiut- 
Evangile  et  l'envoya  a  l'universil» 
de  Copenhague  pour  y  prendre  ses 
degrés.  Malle  Brun  avait  alors  quinze 
ans,  une  tète  toute  poétique,  une 
facilité  prodigieuse  pour  l'élude  des 
langues  et  de  l'histoire,  un  goût  déci- 
dé pour  les  belles-lettres  el  la  poésie. 
11  rompit  bientôt  avec  la  théologie  , 
et ,  pour  rendre  la  scission  plus  com- 
plète, il  fil  des  vers,  qui  eurent 
beaucoup  de  succès  et  qui  promet- 
taient au  Danemark  un  grand  poète. 
C'était  alors  un  temps  d'épreuve 
pour  le  bon  sens  de  ce  royaume.  Les 
idées  de  la  France  de  1 789  y  avaient 
fait  invasion  ;  elles  fermentaient  dans 
cjuelqucs  jeunes  tètes  ;  elles  exaltèrent 
1  àme  ardente  de  Malte  Brun  ,  qui , 
après  de  brillantes  études,  comptait 
déjà  parmi  les  écrivains  distingUtî 
de  non  pays.  11  se  montra  l'un  des 
plus  chauds  partisans  des  innova- 
tion* 5  il  écrivit  pour  la  liberté  de 
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la  presse  ,  pour  l'airranchisiemenl 
des  paysans,  et  contre  la  féodalité. 
La  feuille  périodique  qu'il  rédi- 
gea sous  le  titre  de  Réveille-nta' 
tin  (Vœkkeren) ,  était  aux  postes 
avancés  de  la  presse  libérale.  Elle 
fut  saisie,  condamnée,  et  l'amende 
encourue  ne  fit  qu'irriter  le  jeune 
écrivain  qui  se  vengea  de  l'autorité 
dans  son  Catéchisme  des  aristo- 
crateSy  autre  publication  périodique 
plus  âpre  que  la  première,  et  qui  at- 
taquait ouvertement  la  constitu- 
tion du  pays.  De  nouvelles  poursui- 
tes obligèrent  Malte  Brun  a  se  réfu- 
gier dans  l'île  suédoise  de  Hven , 
célèbre  par  la  résidence  de  Tycho- 
Brahé.  Sa  muse  s'y  réveilla;  il 
chanta  la  bataille  navale  livrée  aux 
Barbaresques  par  les  Danois,  et  la 
gloire  du  comte  de  Bernstorf,  ce  mi- 
nistre patriote  qui  dirigea  le  prince 
Frédéric  vers  de  sages  réformes. 
Celte  ode,  l'un  des  plus  beaux 
poèmes  de  la  liltéralare  danoise , 
fut ,  dit-on  ,  couronnée  par  Tacadé- 
mie  de  Stockholm.  C'était  mieux  que 
de  beaux  vers,  c'était  une  bonne  ac- 
tion, une  œuvre  de  reconnaissance: 
Bernstorf  en  mourant  avait  recom- 
mandé Malle  Brun  a  la  bienveillance 
du  prince  royal.  Celte  recomman- 
dation ne  fui  pas  stérile.  Après  deux 
ans  d'exil  il  fut  rappelé,  et  revint  a 
Copenhague;  mais  il  n'y  revint  ni  plus 
prudent  ni  moins  hostile  a  ce  qu'il 
croyait  des  abus.  Il  reprit  ses  tra- 
vaux politiques,  et  se  fit  encore 
l'adversaire  de  l'administration,  lan- 
çant contre  elle  une  brochure  assez 
piquante,  sousle  titre  de  Triajuncta 
in  itno  ,  qui  souleva  les  plus  graves 
accusations.  Celle  fois  Malte  Brun 
n'attendit  pas  que  le  ministère  pu- 
blic se  mil  de  la  partie  ,  il  se  réfugia 
en  Suède ,  d'où  il  passa  à  Hambourg. 
C'est  là  qu'il  apprit  qu'on  le  pour- 
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suivait  en  Danemark ,  à  la  requête 
de  l'empereur  de  Russie  et  du  roi 
de  Suède,  comme  l'un  des  chefs  de 
la  société  secrète  des  Scandinaves 
unis  y  ayant  pour  but  de  réunir  les 
trois  royaumes  du  Nord  sous  une  con- 
stitution républico-fédérative.  Il  fut 
condamné  au  bannissement  par  con- 
tumace. On  était  alors  dans  Tannée 
1800:  Bonaparle  venait  de  cbasser 
le  directoire.  Malle  Brun  croyant 
trouver  un  autre  Washington  dans 
le  vainqueur  de  brumaire,  se  hâta 
d'accourir  a  Paris.  Son  illusion  ne 
fut  pas  de  longue  durée.  Il  fil  insé- 
rer dans  les  journaux  quelques  arti- 
cles hostiles  au  pouvoir-  mais  sur 
ce  point  Napoléon  n'élait  pas  de 
meilleure  composition  quel'empereur 
de  Russie  et  que  le  roi  de  Suède. 
Malte  Brun  fut  obligé  de  garder  le 
silence.  Son  inaction  politique  chan- 
gea la  direction  de  ses  pensées  et  de 
ses  projets.  Il  reprit  avec  ardeur  ses 
études  historiques  et  géographiques  , 
el  bientôt  cette  dernière  branche  des 
connaissances  humaines  qu'il  allait 
agrandir  l'occupa  tout  entier;  c'était 
la  que  la  gloire  l'attendait.  Mais  à 
ce  nouveau  début  de  sa  carrière, 
Malte  Brun  sans  patrie,  sans  pro- 
tecteurs ,  sans  fortune,  parlant  diffi- 
cilement la  langue  française  qu'il 
devait  manier  plus  tard  avec  tant  de 
supériorité,  se  vit  obligé  de  ployer 
son  talent  aux  exigences  de  sa  posi- 
tion. Il  accepta  la  rédaction  fort 
obscure  d'un  journal  bibliographique 
de  la  littérature  étrangère ,  et  se 
livra  probablement  k  quelques  autres 
travaux  de  librairie.  Celte  insipide 
besogne  eut  un  terme  enfin.  Malle 
Brun  fit  connaissance  avec  Mentelle 
qui ,  après  avoir  détrôné  les  Nicolle 
de  la  Croix  ,  les  Crozal ,  les  Bar- 
beau de  la  Bruyère  ,  exerçait  a  Paris 
le   monopole   de   cette  géographie 


verbeuse  et  sans  critique  qui  avait 
cours  alors.  Mentelle  accueillit  Mal- 
le Brun  avec  empressement  el  s'en 
servit  avec  adresse.  De  celle  asso- 
ciation ,  oii  les  forces  n'étaient  pas 
égales ,  sortit  un  grand  traité  de 
géographie  publié  de  i8o3  k  i8o5, 
sous  le  titre  de  Géographie  mathé- 
matique, physique  et  politique,  en 
1 6  vol. in-8". Cette  vaste  compilation 
avec  tous  ses  défauts  était  l'ouvrage  le 
plus  complet  et  le  plus  exact  qui  eût 
paru  dans  notre  langue.  Malte  Brun 
n'élait  que  pour  un  tiers  dans  la  ré- 
daction ,  mais  ce  tiers  se  faisait  dis- 
tinguer par  une  critique  piquante, 
par  l'emploi  de  sources  inconnues  du 
public  français,  par  des  vues  élevées 
et  par  un  style  animé  ,  quelquefois  in- 
correct, mais  toujours  attachant.  Ce 
travail  fonda  la  réputation  de  Malte 
Brun.  C'est  vers  cette  époque  (i  806) 
que  le  Journal  des  Débats  l'admit 
au  nombre  de  ses  rédacteurs.  La  lan- 
gue française  lui  était  devenue  fa- 
milière* il  possédiitla plupart  des  au- 
tres languesde l'Europe;  le  personnel 
des  cabinets  et  leurs  inférées  divers 
lui  étaient  également  Connus.  Ces 
avantages  lui  valurent  l'importante 
spécialité  des  questions  relatives  a 
la  politique  extérieure,  soumises  dans 
ce  temps  aux  caprices  intéressés  du 
pouvoir.  Malte  Brun  fut  plus  libre 
dans  ses  articles  scientifiques  qui 
embrassaient  l'histoire, la  géographie, 
les  antiquités,  et  qui  sont  moins  des 
analyses  que  des  considérations  sur 
les  ouvrages  dont  il  avait  k  rendre 
compte,  ils  ont  été  recueillis  en  3 
vol.  par  M.  Nachet  et  ils  méritaient 
celle  distinction,  dégagés  surtout  de 
certains  traits  aune  critique  quel- 
quefois injuste  et  souvent  trop  sévère. 
Dans  celte  même  anuee  1807,  la 
victoire  avait  conduit  les  drapeaux 
français  sur  les  bords  de  la  Vislule,  e 
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lous  los  rcgnrJs  se  lonruaicnl  vers  le 
royaume  île  Sohieski.  Un  l<il)lcau 
do  la  Pologne  fui  demandé  îi  Malle- 
Brun.  Six  mois  d'un  tnivail  onioiàtre 
lui  suffirent  pour  le  termiuer.  Ce 
tableau,  c'est  la  Pologne  de  tous  les 
âges,  avec  sa  géographie  naturelle, 
ses  races  diverses,  ses  origines ,  sa 
langue,  sa  lillérnlurc,  ses  antiqui- 
tés ,  sa  vie  orageuse ,  s.i  gloire  ra- 
pide,  sa  longue  agonie  et  sa  mort 
politique.  L'imnée  suivante  (1808), 
Malle  Brun  fit  paraîlre  les  Anna- 
les des  Voyages,  recueil  périodi- 
que où  toutes  les  découvertes  se 
trouvaient  consignées,  et  qui  devint 
dès  son  début  le  dépôt  spécial  de  sa- 
vants méiiioireset  d'imporlanlescom- 
raunicalions.  Malgré  les  exigences  de 
cette  laborieuse  rédaction ,  Malle 
Brun  s'occupait  avec  persévérance 
de  son  grand  ouvrage  géographique 
que  le  public  éclairé  attendait  avec 
impatience  et  dont  enfin  le  premier 
volume  parut  en  1 8 1 0  ,  sous  le  titre 
de  Précis  de  la  géographie  uni- 
verselle. Ne  cherchons  pas  à  com- 
parer celte  composition  tout  k  la  lois 
fitléraire  et  scientifique  avec  ce  qui 
a  précédé  ;  les  identités  manquent. 
Elle  est  neuve  par  la  forme,  par  le 
style  et  par  les  pensées.  C'est  la  géo- 
graphie raliouelle  dans  ses  trois  gran- 
des divisions:  histoire,  théorie,  des- 
cription. Malte  Brun  la  prend  sous 
la  tonte deMoïse,  il  la  suit  dans  Tan- 
tiquitéavec  Homère,  Hérodote,  Kra- 
toslhène,  Strabon,  Pline,  Ptulémée. 
Il  la  suit  au  moyen  âge  dans  les  camps 
des  Arabes,  sur  les  barques  desScan- 
dinaves, au  milieu  des  caravanes  et  sur 
les  pas  des  missionnaires.  Il  la  suit 
dans  les  temps  modernes  avec  les 
Gama,  les  Colomb  et  les  vovageurs 
des  trois  derniers  siècles.  Puis  de 
l'histoire  il  passe  a  la  théorie  de  la 
Ki«nc«:  et  de  la  théaric  à  la  descrip- 


lion  de  la  tei  re  ,  telle  qne  nous  la 
savons  aujourd'lmi.  Il  la  décrit  a  la 
manière  de  Slrabon  rn  évitant  la 
^écheres5e  des  méthodes  absirailes, 
en  combinant  les  méthodes  naturelles 
et  les  divisions  politiques,  en  réunis- 
sant les  peuples  d'origine  commune, 
en  s'emparant  de  tous  les  souvenirs, 
en  rallachanl  a  l'inventaire  du  sol 
l'homme  dans  sa  physionomie  native 
avec  SCS  mœurs,  sa  langue  ,  sonculle 
et  ses  annales,  en  parlant  toujours  à 
la  pensée  et  aTimagination,  en  repla- 
çant enfiu  sur  des  bases  philosophi- 
ques une  science  trop  long  temps 
dépouillée  de  son  véritable  caractère 
et  de  ses  charmes  naturels.  Avec  de 
tels  éléments  de  succès  ,  celui  du 
Précis  fut  bientôt  général.  Malte 
Brun  en  poursuivait  la  publication 
lorsque  les  événements  de  181 4- ? 
rouvrirent  pour  lui  le  champ  de  la 
politique  qui  lui  fut  toujours  ingrat 
et  qu'il  aimait  cependant  de  prédi- 
lection. Si  l'on  doit  ajouter  foi  à 
quelques  détails  reproduits  dans  une 
biographie  d'après  une  note  insérée 
dans  le  Spectateur,  Malte  Brun 
aurait  depuis  i8o4  fait  partie  d'une 
association  qui  travaillait  fort  en 
silence,  a  la  vérité,  a  la  réunion  des 
trois  royaumes  du  Nord  sous  le  scep- 
tre du  Danemark.  L'empereur  d'a- 
près cette  note  avait  d'abord  prêté 
la  main  a  ce  projet  en  permettant 
l'insertion  dans  les  journaux  français 
d'un  certain  article  qu'il  fit  désavouer 
lors  de  l'avènement  de  Bernadolte 
au  trône.  Quel  que  soit  le  rôle  que 
Malte  Brun  ait  joué  dans  tout  ceci,  il 
essaya  sous  les  Bourbons  de  ratîacficr 
l'indépendance  de  la  Norwège  au 
principe  de  la  légitimité,  et  il  conti- 
nua d'écrire  dans  ce  sens  jusqu'au 
moment  où  la  Norwège  cessa  de 
combattre.  Malle  Brun  avait  rédigé 
en  1 8 1 4    ua  recueil  pcriodiqot  «oa|| 
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le  litre  de  Spectateur  dont  il  a  paru 
vingt-sept  cahiers  et  qui  n'eut  point 
de  succès.  Il  publia  pendant  les  cent 
jours  l'apologie  de  Louis  XVIII , 
dont  la  3^  édition  contient  un  préam- 
bule remarquable,  daté  du  22  juin, 
le  lendemain  de  l'abdication  de  Na- 
poléon. Il  concourut  à  la  rédaction 
de  plusieurs  journaux  de  couleurs 
assez  différentes  entre  autres  de  la 
Quotidienne  où  il  était  chargé  de 
la  traduction  des  nouvelles  étran- 
gères ,  et  revint ,  en  1 8 1 8,  au  Jour- 
nal des  Débats  qu'il  ne  quitta  plus. 
Pour  en  finir  avec  sçs  travaux  poli- 
tiques qui  l'ont  beaucoup  trop  occupé, 
nous  dirons  qu'il  publia  en  i825  son 
traité  de  la  légitimité,  ouvrage  très- 
remarquable  sous  plus  d'un  rapport, 
mais  qui ,  se  posant  comme  une  espèce 
de  transaction  entre  des  principes  en- 
nemis des  concessions ,  ne  satisfit  pas 
complètement  les  légitimistes  et  dé- 
plut aux  libéraux.  Fort  heureuse- 
ment, dès  18 19,  Malte  Brun  était 
revenu  a  la  géographie  par  la  publi- 
cation des  Nouvelles  Annales  des 
voyages  qu'il  rédigea  en  société  avec 
M.  Eyriès,  et  depuis  1824  avec 
MM.  Eyriès  et  Larenaudière  ,  quoi- 
que le  nom  de  ce  dernier  ne  figure 
pas  sur  le  titre  de  celte  première 
série.  Elle  renferme ,  comme  les  An- 
ciennes Annales ,  une  foule  de  mé- 
moires et  d'articles  critiques  de 
Malte  Brun  qui  attestent  ses  con- 
naissances variées  et  sa  profonde  in- 
telligence des  questions  les  plus  ar- 
dues et  les  plus  difficiles.  Il  fut,  en 
1821  ,  l'un  des  fondateurs  de  la  so- 
ciété de  géographie  et  le  secrétaire 
de  la  commission  centrale  pendant 
les  premières  années.  Sa  non-réélec- 
tion l'affecla  péniblement ,  et  c'était 
une  faiblesse  de  sa  part.  Ce 
titre ,  fort  honorable  sans  doute  , 
qu'ajoutait-il  donc  à  sa  haute  ré- 
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pulation  ?  Elle  était  alors  euro- 
péenne. Il  avait  successivement  don- 
né les  cinq  premiers  volumes  du  Pré- 
cis.  Le  6*^,  l'un  des  meilleurs  de  cet 
excellent  ouvrage,  parut  en  1825. 
Mais  alors  les  veilles  répétées, 
l'excès  de  travail  et  un  régime  de 
vie  excitant  avaient  gravement  altéré 
la  santé  de  Malte  Bruu.  La  vigueur 
et  l'activité  de  sa  pensée  étaient  les 
mêmes,  mais  ses,  forces  physiques 
déclinaient  rapidement;  loin  de  les 
rétablir  par  le  repos ,  il  les  épuisait 
encore  en  se  livrant  à  une  foule  de 
travaux  que  d'indiscrètes  importu- 
nités  arrachaient  à  son  obligeance. 
Lui  seul  ne  voyait  point  son  élat 
qui  devint  bientôt  désespéré,  et  son 
zèle  pour  la  science  ne  se  ralen- 
tit pas  un  moment.  Quelques  heu- 
res avant  d'expirer  il  traçait  encore 
pour  le  Journal  des  Débats,  d'une 
main  ferme  et  avec  une  grande  li- 
berté d'esprit,  un  article  destiné  a 
faire  connaître  l'atlas  ethnographi- 
que de  M.  Balbi.  Une  attaque  d'a- 
poplexie l'enleva  subitement  le  i4- 
décembre  1826.  Sa  dépouille  mor- 
telle ,  après  avoir  été  présentée  au 
temple  protestant  de  la  confession 
d'Augsbourg,  fut  portée  au  cimetière 
de  l'ouest,  suivie  d'un  nombreux  con- 
cours d'amis  et  d'hommes  de  lettres. 
La  société  de  géographie,  dont  il  fut 
undes  principaux  ornements, a  fait  éle- 
ver un  monument  sur  sa  tombe.  Peu 
de  mois  avant  sa  mort  les  perles  du 
Danemark  ^'étaient  rouvertes  pour 
lui.  Le  décret  de  bannissement  avait  ,g 
été  révoqué.  C'était  une  de  ces  jusli-  * 
ces  tardives  qui  ne  méiilent  pas  de 
reconnaissance.  Son  pays  natal  fut  dur 
pour  lui.  La  gloire  du  grand  géogra- 
che  ne  lui  appartient  pas,  elle  est 
toute  a  la  France.  Malte  Brun,  hom- 
me de  science  et  d'imagination  ,  est 
tout  français  daus  ses  écrits.  Il  l'est 
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par  l'arl  ii  difficile  de  la  composition, 
par  la  clarté ,  réncrgie  de  l'ex- 
pression ,  cl  inême  on  peut  ajouter 
que  le  petit  nombre  de  germanis- 
mes qu'on  rencontre  chez  lui  offre 
un  certain  caractère  pittoresque 
qui  ne  déplaît  pas  toujours.  La  lan- 
gue française  était  devenue  la  sienne 
et  il  la  maniait  quelquefois  comme 
nos  grands  maîtres  (ju'il  avait  long- 
temps étudiés.  Sa  littérature  était  im- 
mense. Il  avait  le  rare  bonheur  de 
pouvoir  lire  les  grands  écrivains  de 
l'Europe  dans  leur  propre  langue  et 
le  bonheur  non  moins  grand  de  ne 
rien  oublier  de  ce  qu'il  avait  lu.  A  ces 
avantages  il  réunissait  la  faculté  peu 
commune  de  rassembler  en  quelques 
lignes  la  substance  de  plusieurs  volu- 
mes. Malle  Brun  s'est  rencontré  à 
uue  de  ces  épo(|ucs  de  transition  où 
la  science  sort  des  routes  battues 
pour  entrer  dans  les  voles  nouvelles 
tracées  par  Tobservation  et  le  rai- 
sonnement. Il  a  puissamment  con- 
tribué h  opé<-er  en  France  une  heu- 
reuse révolution  dans  l'exposition  de 
la  géographie.  Il  l'a  popularisée  par 
ses  vues  élevées,  ses  couleurs  locales, 
ses  aperçus  piquants,  son  érudition 
sans  pédantisme,  ses  tableaux  animés 
et  ses  ingénieux  rapprochements  en- 
Ire  la  terre  et  Thorame ,  entre  le 
monde  matériel  et  le  monde  moral. 
Quels  que  soient  les  progrès  de  la 
science,  le  Précis  restera  comme  un 
beau  monument^  il  restera  parce  que 
Malte  Brun  ,  comme  Strabon,son 
maître,  sVst  tenu  toujours  loin  des 
méthodes  purement  conventionnelles, 
si  variables  de  leur  nature ,  et  que 
les  cbifl'res  statisti(|ues  prétendus  ri- 
goureux et  qui  changent  cependant  à 
chaque  heure  du  jour  n'ont  jamais 
desséché  son  travail.  Savant  plein  d'c- 
rudilion  ,  il  s'est  occupé  des  masses; 
pour  elles  il  a  décrit  le  terre  ,  cl  le» 


BHU 


3ftâ 


niasses  lui  en  ont  tenu  bon  compte, 
car  il  n'est  pas  en  géographie  de 
nom  plus  populaire  que  le  sien, 
Malte  Brun  s'était  fait  par  «es  ar- 
ticles de  journaux  un  très  -  grand 
nombre  d'ennemis  ;  aussi  a-t-il  été 
souvent  jugé  par  eux  avec   toute  la 

fartialité  de  l'amour  -  propre  irrité. 
Is  l'ont  fait  dédaigneux  ,  ils  l'ont 
mis  à  genoux  devant  le  pouvoir  et 
la  fortune,  ils  l'ont  signalé  comme 
égoïste,  nous  croyons  même  comme 
ignorant.  C'étaient  précisément  les 
qualités  contraires  qui  distinguaient 
Mal  le  Brun.  Nul  n'obligea  plus  facile- 
raentceux-lamêmedont  il  savait  n'être 
pas  aimé;  nul  ne  fut  moins  docile 
aux  exigences  du  pouvoir  et  des 
coteries  scientifiques  et  littéraires^ 
nul  ne  prenait  moins  de  soin  de  sou 
avenir  et  de  ses  intérêts,  Malte  Bruu 
se  passionnait  rapidement  comme 
toutes  les  àraes  ardentes.  Il  mettait 
beaucoup  trop  d'importance  k  des 
erreurs  scientifiques  très-légères,  et 
lors  même  qu'il  avait  cent  fois  raison  , 
ce  qui  lui  arrivait  presque  toujours 
en  gécgraj)hie  ,  il  perdait  de  ses  avan- 
tages par  les  formes  acerbes  de  ses 
observations.  Sa  mobile  imagination 
qui  le  servait  si  bien  dans  les  descrip- 
tions animées  de  la  terre  et  de  ses 
habitants  l'a  plus  d'une  fois  égaré  dans 
des  sujets  de  pure  érudition.  Mal- 
heureusement elle  ne  l'abandonnait 
fiàs  dans  les  matières  politiques,  et 
a  elle  donnait  à  ses  opinions  un  ca- 
ractère de  versatilité  qui  leur  enle- 
vait toute  importance  aux  yeux  des 
hommes  graves  et  réfléchi.s.  Ses  en- 
nemis ne  se  bornèrent  pas  aie  harce- 
ler sur  ce  dernier  terrain  ,  ils  em- 
ployèrent plus  d'une  fois  contre  lui 
cette  police  ombrageuse  et  crédule 
de  l'empire ,  mise  eu  jeu  par  d'igno- 
bles dénonciations  anonymes.  Malle 
Brun  fut  surveillé  pcodaut  plusieurs 
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années  comme  un  conspirateur  3  cé- 
tait  une  véritable  rayslifîcalion  faite 
K  la  police.  Ceux  qui  l'ont  connu  sa- 
vent s'il  y  avait  en  lui  l'étoffe  d'un 
conspirateur.  Efait-ce  donc  une  de 
ces  figures  pales  et  maigres  qui  fai- 
saient trembler  César?  A  Pépoque 
dont  il  s'agit,  Malte  Brun  ne  s'occu- 
pait nullement  de  la  France  ;  tout 
ses  rêves  ne  sortaient  pas  de  la  pé- 
ninsule Scandinave.  Voici  la  liste 
de  ses  principaux  ouvrages.  I. 
Pœkkeren  (  le  Réveille-matin  )  , 
feuille     périodique  ,      Copenhague  , 

1795,  plusieurs  numéros.  II.  Ca- 
téchisme des  aristocrates  (en  da- 
nois ),  broch.    in-8°  5  Copenhague, 

1796,  satire  violente  de  la  féoda- 
lité et  de  la  coalition.  lil.  Poésies 
(en  danois),   broch.  in-8°,    1796. 

IV.  Tria  juncta  in  iino  ,  broch. 
politique,  in-B**,  Copenhague,  1797. 

V.  Géographie  mathématique  , 
physique  et  politique  de  toutes 
les  parties  du  monde,  par  Mentelle 
et  Malle  Brun,  16  vol.  in-8°;  et 
atlas  in-fol.,  Paris  (an  XII),  i8o3 
à  i8o5.  En  1817,  on  a  fait  a  cet 
ouvrage  quelques  changements  né- 
cessités par  la  nouvelle  division  poli- 
tique de  l'Europe.  VI.  Tableau  de 
la  Pologne  ancienne  et  moderne^ 
Paris,  1807  ,  un  vol.  in-8°.Un  assez 
grand  nombre  d'exemplaires  acheté 
par  des  spéculateurs,  et  transporté  à 
Wilna,  fut  détruit  lors  de  la  prise  de 
cette  ville  par  les  Russes  après  la  re- 
traite de  Moscou.  Malte  Brun  se 
proposait  de  revoir  cet  ouvrage  au 
moment  de  sa  mort.  Il  en  a  paru 
une  seconde  édition  entièrement  re- 
fondue et  fort  augmentée  par  M. 
Chodzko ,  avec  un  essai  historique  sur 
la  législation  polonaise  par  Joachim 
Lelewel ,  et  des  fragments  sur  la  lit- 
térature ancienne  de  Pologne  par  Mi- 
chel Podczaszynski;  Paris  ,  i83o,  s, 
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vol.  in-8''.  VII.  Annales  des  voya- 
ges,  Paris,  1808 — i8i4,  24.  vol. 
in-8°5  ou  soixante-douze  cahiers,  et 
table  pour  les  vingt  premiers  vol. ,  Pa- 
ris, i8i3,in-8°.  C'est  le  premier  re- 
cueil périodique,  spécialement  consa- 
cré à  la  géographie,  qui  ait  été  publié 
en  France.  Il  renferme  un  grand  nom- 
bre de  mémoires  originaux  qui  n'ont 
point  été  imprimés  ailleurs.  VIII. 
Koyages  à  la  Cochinchine  ,  etc. 
par  John  Barrow ,  traduit  de  l'an- 
glais, avec  des  notes  et  additions  par 
Malte  Brun,  Paris,  1807,  2  vol. 
in- 8°,  et  allas.  Cette  publication  est 
un  ouvrage  original  dans  plusieurs 
parties  ;  le  texte  anglais  n'est  rien 
moins  que  suivi  j  quelques  chapitres 
sont  bouleversés 5  quelques  suppres- 
sions et  beaucoup  d'additions  ont  été 
faites  :  parmi  ces  dernières ,  on  re- 
marque deux  mémoires ,  l'un  sur  le 
Brésil  et  l'autre  sur  Java  ,  une  re- 
lation de  Boushouanas  ,  une  dis- 
sertation sur  la  licorne,  et  une  foule 
de  notes  plus  ou  moins  étendues  qui 
rectifient  des  erreurs  géographiques, 
ou  ajoutent  des  faits  nouveaux.  IX. 
Précis  de  la  géographie  univer- 
selle,  Paris,  1810 — 1829,  8  vol. 
in-8°,  et  allas.  Les  cinq  premiers 
volumes  ont  été,  en  1819  et  1820, 
réimprimés  page  pour  page,  avec 
quelques  corrections  dans  les  noms 
de  lieux  et  dans  les  chiffres  de  popu- 
lations; le  6^,  le  dernier  volume  que 
Malte  Brnn  ait  donné,  est  de  1825. 
Il  avait  rédigé  les  six  ou  sept  pre- 
mières feuilles  du  7*  vol.  ;  le  surplus 
de  ce  volume  elle  8°  sont  de  M.  Huol, 
auquel  on  doit  également  la  nouvelle 
édition  du  Précis  qu'il  publie  depuis 
i83i  ,  et  qui  aura  environ  12  vol. 
Huit  ont  déjà  paru.  Cette  'b'=  édi- 
iion,  très-augraentée  par  le  continua- 
teur, est  mise  dans  un  nouvel  ordro. 
X.   Apologie  de  Louis  XV Hl^ 
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l.roch.  in-8%  Paris,  i8i5.  CeUe 
hrocluire  a  eu  trois  éditions.  XI.  Le 
Spectateur,  ou  Variétés  historié 
ques\  littéraires  ,  critiques  ,  po- 
litiques et  morales t  Paris  ,  1 8 1 4 — 
i8i5,  5  vol.  iu-8°  (vingt-sept  ca- 
hiers). XII.  Nouvelles  Annales  des 
voyas^es  ^  etc.,  par  J.-B.  Eyriès 
et  Malte  Brun,  Paris,  1819  — 
1826,  5o  vol.  in  -  8"  :  seconde 
série  du  même  recueil,  juillet  1826 
à  i855,  inclusivement,  par  J.-B. 
Ejriès,  Larcnaudière  et  Malte-Brun, 
5o  vol.  in-8".  Depuis  la  mort  de  ce 
dernier,  M.  Rlaproth  est  au  nombre 
des  principaux  rédacteurs  des  Nou- 
velles Annales  auxquelles  l'auteur  de 
cet  article  coopérait  depuis  1824.. 
Une  troisième  série,  par  les  mêmes 
rédacteurs,  se  publie  depuis  le  com- 
mencement de  i834-  XllI.  Traité 
de  la  légitimité  ^  précédé  d'une  let- 
tre à  M.  de  Chateaubriand,  pair  de 
France,  Paris,  1825,  in-8°.  XIV. 
Traité  élémentaire  de  géogra- 
phie, etc.,  2  vol.  in-8°,  et  allas  , 
Paris,  id3i;  le  plan  seulement  a 
été  tracé  par  Malte  Brun,  et  suivi  par 
MM.  Larcnaudière  ,  Huot  et  Balbi 
qui  ont  rédigé  ce  traité.  L'histoire  de 
la  géographie  et  l'aperçu  de  géo- 
graphie ancienne  qui  termine  le  2* 
vol.  appartiennent  a  M.  Larcnau- 
dière, Dans  ce  travail  la  partie  ma- 
thématique de  la  géographie  des  an- 
ciens est  dégagée,  pour  la  première 
fois  en  France  ,  des  idées  sysiéma- 
tiques  de  Gosselin.  On  a  publié  ,  en 
1827  ,  un  Dictionnaire  géographique, 
2  vol.  in-  I  6  ,  reproduit  dans  les  an- 
nées suivantes  sous  le  nom  de  Vos- 
gien,  qu'on  annonce  avoir  été  revu  par 
Malle  Brun  et  enrichi  d'un  petit  vo- 
cabulaire de  mots  génériques  servant 
à  expliquer  le  sens  des  mois  géogra- 
phiques les  plus  importants  dans  les 
principales langues.C'est  une  ébauche, 
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un  échanlillon  fort  incomplet  d%in 
grand  travail  ({uc  Malle  Brun  méditait. 
Ses  principaux  articles,  insérés  dans 
le  journal  des  Débats,  ont  été  pu- 
bliés sous  ce  litre  :  Mélanges  scien- 
tijiques  et  littéraires  de  Malle- 
Brun  ,  etc.  ,  recueillis  et  mis  en 
ordre  par  M.  Nachet ,  avocat  k  la 
cour  royale,  Paris,  1828,  3  vol. 
in-8".  Il  a  donné  aussi  beaucoup  d'ar- 
ticles a  la  Biographie  universelle  , 
entre  autres  ceux  de  Brahé  (Tycho), 
de  Strabon,  etc.  Voj.,  sur  la  vie  el 
les  travaux  de  Malle  Brun  ,  Skildom 
ne,  journal  de  Copenhague,  janvier 
1827;  Duviquet,  article  nécrologi- 
que ,  etc.  ,  Journal  des  Débats, 
18  déc.  1826;  Bory  de  St-Vin- 
ceiit  ,  notice  biographique  ,  etc.  , 
Larcnaudière  ,  notice  annuelle  des 
travaux  de  la  société  d*?  géographie; 
1827;  Huol,  nolice,  etc.,  en  tète 
du  premier  vol.  de  la  S»"  édition  du 
Précis.  L — R — E. 

BRUlVACCI  (ViCENZo),  géo- 
mètre italien,  naquille  5  mars  1768, 
dans  la  patrie  de  Galilée,  à  Florence. 
Ses  parents  qui  d'abord  le  desti- 
naient au  barreau  ,  lui  firent  faire  ses 
premières  éludes  aux  écoles  pies  de 
sa  ville  natale  5  mais  un  goût  ou  plu- 
tôt une  passion  irrésistible  renlraînanl 
vers  les  sciences  exactes,  il  abandonna 
la  jurisprudence  pour  se  livrer  entiè- 
rement aux  mathémalique>  oiî  il  eut 
le  bonheur  d'avoir  pour  premiers 
guides  les  géomètres  Canovai  et 
llicco.  Versla  finde  1784,  son  père, 
pressé  de  lui  procurer  des  moyens 
d'existence,  l'obligea  de  suivre  les 
cours  de  médecine  à  l'université  de 
Pise  :  mais  sa  passion  dominante 
rendit  presque  sans  effet  les  volon- 
léspalernelles;et,en  1 785,  ilse  livra, 
avec  une  ardeur  toujours  croissante, 
h  l'analyse  transcendante  et  à  l'as- 
tronomie^ sous  les  professeurs  Patli 
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et  Slop,  s'occupant  en  même  temps 
des  mathématiques  appliquées.  Des 
répétitions  qu'il  faisait,  ou  des  leçons 
particulières  qu'il  donnait  aux  élèves 
de  l'université  lui  procuraient  quel- 
ques ressources  pécuniaires  j  enfin  , 
lorsqu'il  eut  fourni  des  preuves  non 
équivoques  d'un  mérite  aussi  brillant 
que  précoce,  son  avenir  fut  assuré, 
en  1788  ,  par  sa  nomination  à  la 
chaire  de  professeur  surnuméraire 
de  physique  k  l'université  de  Pise. 
Le  grand-duc  de  Toscane,  Léopold  , 
instruit  des  belles  espérances  que 
donnait  le  jeune  géomètre,  voulut  en 
tirer  parli  pour  des  travaux  d'utililé 
publique;  il  lui  accorda  une  pension 
qui  lui  fournit  les  moyens  d'étudier 
l'iiydraulique  appliquée,  et  en  géné- 
ral la  science  de  l'ingénieur,  sous  la  di- 
rection de  Pio  Fanloni  et  de  Salvetti. 
Tout  en  se  livrant  k  ces  études  spé* 
ciales^  il  n'en  suivait  pas  moins,  avec 
la  plus  vive  ardeur,  celle  des  mathé- 
matiques transcendantes.  Si  Ton  est 
curieux  de  savoir  quelles  étaient  les 
jouissances  délicieuses  qu'il  se  pro- 
curait k  des  époques  de  l'année  or- 
dinairement consacrées  aux  amuse- 
ments et  aux  plaisirs,  on  l'apprendra 
en  lisant  une  note  trouvée  dans  ses 
papiers  et  écrite  de  sa  main  :  Mia 
delizia  nel  carnevale  di  quest' 
anno  (1789)  era  lo  studio  délia 
Meccanica  analitica  di  Lagrauge. 
On  doit  penser  qu'ayant  ceile Méca- 
nique analeptique  sous  les  yeux  ,  il 
éprouvait  un  sentiment  intérieur  ana- 
logue a  celui  qui  fit  dire  au  Corrége, 
k  la  vue  d'un  tableau  de  Raphaël  : 
Anch'io  son  plttoj-e.  Eu  1790, 
a  vingt-deux  ans,  il  fut  nommé,  par 
le  grand-duc  Léopold ,  professeur  de 
mathématiques  el  de  science  nauti- 
que a  l'institut  de  marine  de  Li- 
vourue  j  et  le  grand-duc  Ferdinand, 
successeur  de  Léopold,  réunit  a  cetl« 
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place  celle  de  professeur  d'artillerie 
et  de  mathématiques  àts  canonniers 
et  des  cadets.  Une  partie  de  l'année 
1791  fut  employée  par  lui  k  navi- 
guer sur  la  Méditerranée  pour  y 
former  les  gardes  royaux  de  la  ma- 
rine k  la  pratique  de  l'astronomie 
nautiquç.  Les  événements  politiques 
et  militaires ,  qui  troublèrent  l'Italie 
k  la  fin  du  dernier  siècle,  mirent  aussi 
beaucoup  de  trouble  dans  les  pacifi- 
ques occupations  de  Brunacci,  et  ce 
fut  même  par  suite  de  ces  événe- 
ments qu'il  vint,  a  la  fin  de  l'an- 
née 1799,  k  Paris,  où  il  eut  occa- 
sion de  se  lier  avec  les  principales 
notabilités  scientifiques  de  celte  capi- 
tale qui  possédait  alors  Lagrau- 
ge, Laplace  et  Legeudre.  L'Italie 
étant  devenue  plus  tranquille  k  la 
lin  de  1800,  Brunacci  y  retourna 
et  fut  nommé  professeur  de  mathé- 
matiques k  l'université  de  Pise,  en 
remplacement  de  Paoli ,  qui  avait 
obtenu  sa  retraite.  Bientôt  après,  en 
1801 ,  il  fut  appelé  k  une  chaire  plus 
importante ,  celle  de  professeur  de 
mathématiques  transcendantes  a  l'uni- 
versité de  Pavie ,  dont  il  a  ensuite  été 
trois  fois  le  recteur.  La  il  ne  se  borna 
pas  k  exercer,  avec  un  grand  succès  , 
les  fonctions  d'enseignement  qui  lui 
étaient  confiées,  il  voulut  encore  in- 
troduire dans  le  système  général  des 
études  des  améliorations  dont  une 
des  principales  était  de  prendre  pour 
base  de  l'exposition  de  l'analyse  trans- 
cendante la  belle  Théorie  des  Jonc- 
tions analytiques  de  Lagrange.  Si 
l'on  n'a  pas  généralement  attribué  k  ce 
mode  d'introduction  k  la  haute  ana- 
lyse la  même  importance  qu'y  met- 
tait Brunacci,  cette  apparente  dissi- 
dence  tient  k  des  considérations 
particulières  applicables  au  but  ma- 
tériel des  études  qui  ont  pour  objet 
certaines  applications  pratiques,  el 
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laisse  dans  sa  plénitude  cnlière  l'ad- 
miration qu'inspirent  les  sublimes 
conceplions  de  Lagrange  (i).  Ses 
soins  pour  pcrfcclionucr  l'cnseignc- 
nionl  lliéorique  ne  lui  firent  pas  né- 
gliger les  objets  de  pratique  ;  on 
peut  le  regarder  comme  le  fondateur 
du  cabinet  d'hydroraélrie  et  de  géo- 
désie de  l'université  de  Pavie.  Il  fut, 
en  i8o3,  compris  parmi  les  trente 
premiers  membres  (  dont  le  nombre 
devait  êlre  porlé  h  soixante)  de  l'in- 
stitut national  ilalien  des  sciences, 
lettres  et  arts 5  il  recul,  l'année  sui- 
vante, la  décoration  de  la  Légion- 
d'Honneur,  et,  en  1806,  celle  de  la 
Couronne -de -Fer.  L'académie  de 
Berlin,  en  1 8 1  r ,  et  celle  de  Monaco, 
en  1 8 1 2 ,  le  placèrent  sur  la  liste  de 
leurs  associés  correspondants,  et  il 
devint  successivement  membre  des 
principales  sociétés  savantes  d'Italie. 
Cependant,  les  travaux  de  pure  théo- 
rie n'ont  pas  été  les  seules  occupa- 
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tions  de  sa  vie;  il  fut  employé,  en 
1806,  a  la  confection  d'un  projet  de 
haute  importance,  celui  du  canal  na- 
vigable de  Milan  a  Pavie.  Ce  projet, 
envoyé,  en  1806,  à  Paris,  fut  sou- 
mis a  l'examen  de  l'auteur  du  présent 
article,  dont  le  rapport  donna  lieu  à 
quelques  discussions  polémiques  entre 
le  savant  Italien  et  lui.  En  1807, 
Brunacci  fut  nommé  inspecteur-gé- 
néral des  eaux  et  chemins,  et 
chargé  de  la  direction  des  travaux 
du  canal  navigable  de  Pavie  ;  mais 
il  n'a  pas  assez  vécu  pour  en  voir  la  fin. 
Il  continua  a  s'occuper,  depuis  1807 
jusqu'en  18 14,  avec  une  constance 
et  un  zèle  dignes  des  plus  grands  élo- 
ges, des  travaux  cumulés  de  rédac- 
tion d'ouvrages  destinés  'a  l'impres- 
sion, d'enseignement  de  physique  et 
d'hydraulique  expérimentales ,  de 
rapports,  d'opérations  sur  le  terrain, 
etc.;  il  fut,  en  181 1,  nommé  in- 
specteur-général de  l'instruction 


(1)  Le»  fondateurs  de  r«'cole  polytechniqne 
mettaient  la  plus  haute  im]>ortnnce  à  voir  La- 
grange attaché  à  cr  célèbre  clablissemcnt,  et  le 
grand  pëomèlre  fut ,  dés  le  début,  inscrit  en 
première  ligne  sur  la  liste  des  professeurs 
d'analyse.  La  gloire  de  l'école  étant  le  principal 
objet  de  cette  inscription ,  on  se  garda  bien 
d'imposer  à  Lagrange  les  fatigues  et  Ici  embar- 
ras du  professoral,  assujéti  au  régime  de  l'é- 
cole, ou  de  l'enseignement  tenant  au  système 
spécial  de  l'instruction  des  élèves,  dont  l'uuteitr 
du  présent  arlicle.qui  avait  l'insigne  honneur  d'c» 
treson  collègae,  resta  exclusivement  chargé.  On 
laissa  à  I>j>grange  la  faculté  de  faire,  aux  ]ours 
<rt  heares  qui  Ini  conviendraient ,  des  leçons  sur 
quelques  parties  des  mathématiques  dont  le 
choix  restait  à  sa  disposition.  Ce  fut  pour  ré- 
pondre à  cet  *ppel  qu'il  composa  sa  Théorie 
des  fonctinnt  analytiques ,  comptée,  avec  raison  , 
parmi  tes  plut  lielles  produrtions  de  ce  grand  gé- 
nie ,  et  qui  fat  publiée  d'abord  dans  le  9*  cahier 
des  recneiU  de  Ttrolrpolytrchnique,  puis  dans  des 
ediiions  séparées.  Cette  théorie  est  assurément 
nne  très-interessante  partie  de  ce  qu'on  pour- 
rait appeler  l'étude  purement  philosophique  de» 
mathématiques;  mais  quand  il  s'agit  de  faire  de 
l'analyse  transcendant?:  un  instrument  d'explora- 
tion  pour  les  questions  que  présentent  l'actrono- 
mie  .  la  marine ,  la  géodésie  et  le^  différeniet 
branches  de  la  science  de  l'ingénieur  .  la  con- 
sidt-ration  des  infmiment  petits  conduit  au  but 
d'une  manière  plus  facile  ,  plus  prompte  ,  plut 
immédiatement  adaptée  à  la  nature  de  ces  qiie-^- 
tioDs  ,  et  ▼oijii  pourquoi  la  méthode  Leibnit'cmt 


a,  en  général,  prévalu  dans  les  écoles  françai- 
ses. Ce  n'est  pus  ici  le  lieu  d'exposer  avec  dé- 
tail le»  motifs  de  cette  préférence  ;  d'ailleurs 
les  lecteur»  instruits  regarderont  une  pareille 
exposition  comme  tout-à-fait  superflue  lorsqu'ils 
sauront  qu'en  résultat  elle  ne  ferait  que  repro- 
duire l'opinion  de  deux  savants  tels  que  I^place 
et  Poisson.  Lo  premier  l'est  positivement  expli- 
qué, dans  plusieurs  séances  du  conseil  de  per- 
fectionnement de  l'école  polytechnique,  amr 
le»  avantages  de  l'emploi  de  la  méthode  Leiâ' 
nilienne;  dans  les  leçons  données  aux  élèves  de 
cette  école ,  le  second  ne  s'est  pa»  borné  i  une 
adht'sion  verbale,  il  a  adopté  dans  l'édition 
de  i833  de  son  excellent  traité  de  mécanique 
l'emploi  exclusif  de  la  méthode  des  injinimsnt pe- 
tits ,  et  consacré  quelques  page»  de  son  introdac- 
tion  à  nne  exposition  succincte  des  prindpes  de 
cette  inethod»".  (T'o/n*  i  ,  pages  14  et  suiv.)  La 
Théorie  des  fonctions  analytiques  n'en  sera  pas 
moins  un  supplément  très-intéressant  aux  études 
rem(ilis»ant  les  conditions  de  première  nécessité, 
et  sera  même  mieux  conçue  à  la  suite  de  ces  etu- 
des  qu'elle  ne  l'aurait  été  auparavant.  De  jeunes 
Italiens  qui  ,  ayant  suivi  des  cours  d'analyse 
mathématique  à  Milan  ,  à  l'a  vie,  etc.,  sont  venus 
compléter  leur  instruction  en  France ,  ont  déclare 
à  l'auteur  du  présent  article  que  ce  qu'ils   ap> 

i>ellent  il  metodo  Jjagrangiano  ne  leur  avait  paru 
)i«-n  clair  qu'après  la  connaissance  acquise 
dans  le»  école»  françaises  de  la  mrthude  Leib- 
nitienne.  Il  faot  ajouter  que  Brunacci  avait  pré- 
parc ,  facilité  cette  fusion  des  dei^|ëtho<lef  f^t 
^on  mode  d'exposition  et  de  not^PI* 
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publique.  En  i8i4j  la  Lombardie 
rentra  sous  le  gouvernemeut  autri- 
chien, et  Brunacci,  dont  le  mérite 
était  généralement  reconnu  et  appré- 
cié, fut  maintenu  dans  les  fonctions 
qu'il  exerçail  à  l'université  de  Pavie. 
L'amour  de  la  gloire,  un  ardent  dé- 
sir de  se  rendre  utile  le  dominaient 
telleinent  qu'ils  lui  faisaient  oublier 
le  soin  de  sa  santé,  de  sa  conserva- 
tion personnelle  5  c'est  a  cet  oubli 
qu'on  attribue  les  progrès  d'une  ma- 
ladie intérieure  qui;  négligée,  rendit 
inutiles  toutes  les  ressources  de  la 
médecine.  11  fut  enlevé  aux  sciences, 
a  ses  nombreux  amis  et  a  s,gs  élèves 
pour  qui  sa  mort  fut  un  sujet  de 
deuil  et  de  désolation,  le  i6  juillet 
i8i8,  âgé  de  cinquante  ans  et  trois 
mois.  Pendant  les  dix-sept  années 
écoulées  depuis  ce  déplorable  évé- 
nement jusqu'à  l'époque  actuelle 
(i835),  Brunacci  aurait  certaine- 
ment, et  par  de  nouveaux  ouvrages, 
et  par  l'influeuce  que  lui  donnaient 
ses  fonctions  de  professeur  et  d'in- 
specleur-général  de  l'instruction  pu- 
blique, et  par  la  haute  considération 
dont  il  jouissait,  rendu  de  nouveaux 
services  aux  sciences;  et,  ce  qui  aug- 
mente bien  sensiblement  les  regrets 
de  sa  perte,  il  lui  resterait  encore, 
d'après  les  chances  ordinaires  de  la 
vie,  quelques  années  k  leur  consa- 
crer. Les  hommages ,  on  pourrait 
dire  le  culte,  rendus  a  sa  mémoire 
en  Italie,  la  haute  admiration  avec 
laquelle  il  est  mentionné  dans  les 
biographies  de  ce  pays  s'expliquent  et 
par  le  mérite  de  ses  ouvrages  et  par 
les  services  éminents  qu'il  a  rendus  k 
l'instruction  publique.  Il  est  hors  de 
doute  qu'il  a  placé  en  Italie  cette 
instruction  bien  au  dessus  de  ce 
qu'elle  était  avant  lui  ;  et^  comme  les 
professe^li  italiens  les  plus  distin- 
gués sonffes  élèves ,  on  a  la  garantie 
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du  maintien  de  Ntat  de  perfection 
011  il  a  laissé  l'enseignement.  Ses 
premières  publications  portent  la 
date  de  1792,  les  dernières  celles 
de  1 8 1 5  j  leur  nombre  et  leur  éten- 
due auraient  été  phis  que  suffisants 
pour  remplir  tous  les  instants  d'un 
auteur  exclusivement  livré  au  travail 
de  cabinet,  et  l'on  voit  avec  étonne- 
menl  que  Brunacci  ait  pu  rendre  leur 
composition  compatible  avec  les 
fonctions,  les  occupations  multipliées 
auxquelles  il  était  obligé  de  sacrifier 
une  partie  notable  de  son  temps. 
Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  plus 
complète  qu'elle  ne  l'est  dans  aucun 
recueil  français  (2)  :  I.  Opuscolo 
analitico  sopra  Vintegrazione  dél- 
ie equazioni  a  differenze  finite, 
Livourne,  1792.  II.  Trattato  dl 
nautica^  trois  éditions  j  la  dernière, 
posthume,  de  1819.  III.  Calcolo 
délie  equazioni  lineari,  Florence, 
1798.  IV.  Analisi  dcrivata,  Pavie, 
1802.  V.  Memoria  sopra  i  prin- 
cipj  del  calcolo  differenziale  e 
intégrale,  Actes  de  l'institut  de  Bo- 
logne, 1806.  VI.  Memoria  sul gal- 
legiante  composto^  idem.  VU.  Me~ 
moria  su  i  criteri  per  distinguere 
i  massimi  dai  minimi  nelV  ordi- 
nario  calcolo  délie  variazioni  y 
idem.  VIII.  Corso  di  matematica 
sublime,  4-  vol.,  Florence,  1804.- 
1810.  Le  même,   abrégé,  2  vol., 

(2;  L'ouvrage  nuinérolé  i4  et  quelques  autres 
contiennent  des  recherches  et  des  solutions  de 
problèmes  sur  lesquelles  Brunacci  est  en  dis- 
sidence avec  des  géomètres  parmi  lesquels 
se  trouve  le  celfbre  Laplace.  Pour  donner  à 
l'exposition  de  ces  controverses  quelque  clarté 
et  quelque  intérêt  il  faudrait  entrer  dans  des 
détails  que  ne  comporte  pas  un  article  de  Bio- 
graphie. Au  surplus  la  plus  importante  de  ces 
polémiques  a  eu  pour  objet  la  Théorie  de  l'ac- 
tion capillaire  ,  et  ceux  qui  voudront  se  pro- 
curer toutes  les  ressources  désirables  pour  juger, 
apprécier  en  parfaite  connaissance  de  cause  ce 
qui  a  été  publié  sur  celte  matière ,  les  trouverout 
dans  l'excellent  ouvrage  de  M-  Poisson  ayant 
y>oviT  ûXxe  Nouvelle  théorie  de  l'action  capillaire , 
Paris,  i834. 
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Milan.  IX.  f^arie  mcmorif  di  nie- 
canicn  animale  ,  Journal  de  physi- 
que el  cliimle,  Favie.  X.  Espericnze 
idrauliclie^  idem.  XI.  Tentati\fa 
per  aumentare  la  portata  de'mor' 
tai  di  bomba,  idem.  XII.  Discorso 
sugii  effetli  délie  ali  nellcfrecce, 
idem.  XlII.  Discorso  sul  relroce- 
dimento  che  lo  scappare  dé*Jluidi 
produce  ne'  vasi  che  li  conten- 
gonoj  idem.  XIV.  Memorie  sulla 
doilrina  deU'attrazione  capillare, 
idem.  XV.  Sul'urto  de  Jluidi,  id. 
XVI.  Sulla  misura  délia  percossa 
delCacquasulfacqua,  idem. XVII. 
Nota  sopra   gli   equilibr/',   idem. 

XVIII.  Memoria  sopra  le  solu- 
tion i  particolari  délie  equazioni 
aile  differenzej^ni  te, Y  érouCj  1808. 

XIX.  Memoria  sopra  le  pratiche 
usate  in  Italia  per  la  distribuzione 
délie  acque  correnti ,  Vérone, 
iSiiij  ouvrage  couronné  par  la  so- 
ciété italienne  des  sciences.  XX. 
Memoria  sopra  i  principj  del  cal» 
colo  differenzialcy  ouvrage  cou- 
ronné par  l'académie  de  Padoue. 
XXI.  Trattato  delt  ariete  idrau- 
lico,  deux  éditions  i8io-i8i5.  Ou 
trouve  de  plus  grands  détails  sur 
Brunacci  dans  le  208^  volume  du 
recueil  ayant  pour  litre  :  Biblioteca 
scelta  di  opère  italiane  antiche 
€  moderne.  Milan,  1827.    P — ^y. 

BRUXDAX  (  Luiz  Pebeira)  , 
né  a  Porto  dans  le  XVP'  siècle,  d'une 
famille  illustre,  était  a  la  fois  poète 
et  guerrier.  Il  fut  Tami  du  célèbre 
poète  Corle  Real,  et  il  a  été  re- 
présenté comme  honorant  sa  patrie 
par  sa  valeur,  el  la  charmant  par 
ses  beaux  vers.  Il  avait  été  gouver- 
neur de  Malaca  qu'il  défendit  contre 
le  roi  d'Ackem,  en  i568  j  et  il  com- 
battit et  fut  fait  prisonnier  dans  cette 
journée  d'Alcaçar-K' ^ir,  qui  fut  si 
fatale  aux  armes  portugaises  et  q«i 
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coûta  la  vie  au  roi  Sébastien  (iSyS). 
Cette  mémorable  catastrophe  a  in- 
spiré li  Bi  uiidan  un  poème  épique  en 
dix-huit  chants,  bizarreminl  iiililulé 
Elegiada.  11  renferme  une  foule  de 
morceaux  très-longs,  très-etmuyeux; 
mais  l'auteur  raciiète  ce  grave  dé- 
faut par  un  style  sombre  et  triste, 
qui  touche  profondément.  On  y  re- 
marque le  récit  de  la  bataille  et  un 
épisode  sur  les  malheurs  de  Léanor 
de  Sa.  Ce  sont  deux  morceaux  écrits 
avec  âme  et  011  l'on  trouve  des  beau- 
tés frappantes.  Luiz  Percira  Brundan 
mourut  vers  la  fin  du  XVI*  siècle. 
On  ne  sait  rien  de  plus  sur  sa  vie. 
Un  critique  judicieux,  M.  Sané , 
a  dit  en  parlant  de  lui  :  a  Les  con- 
«  trasiesde  nature  et  de  mœurs,  que 
«  prodiguaient  aux  pinceaux  des  poè- 
«  tes  les  hordes  arabes  aux  prises 
a  avec  les  chevaliers  chrétiens ,  ho- 
a  norent  toujours  l'inégal  talent  de 
a  Luiz  Pereira.»  F — a. 

BRUXE  (Guillaume-Marie- 
Anne)  ,  maréchal  de  France ,  naquit , 
le  i3  mai  1763,  à  Brives-la-Gail- 
larde.  Son  père  était  avocat,  et  un 
de  ses  oncles  ,  officier  de  cavalerie , 
portait  la  croix  de  St-Louis.  Après 
avoir  fait  d'assez  bonnes  études  chez 
les  doctrinaires  ,  Brune  se  décida 
pour  la  carrière  du  droit  et  se  rendit 
a  Paris  afin  d'y  apprendre  les  formes 
de  la  procédure.  Il  y  perdit  a  peu 
près  son  temps  ',  et  l'unique  fruit  qu'il 
lira  de  son  séjour  dans  la  capitale  à 
cette  époque ,  ce  fut  le  plaisir  de  se 
voir  imprimer,  nous  dirions  presque 
de  s'imprimer  lui  -  même  j  car  des 
bancs  de  l'école  de  droit  il  passa ,  pour 
vivre  ,  a  la  casse  du  compositeur, 
el  il  rêvait  littérature  en  faisant  de 
la  typographie  (i).  C'est  dans  celte 


(i)  Brune  publia,  en  1788,  un  f'ojaçt  piUo- 
reiqn»  et  sentimental  dans  plusieurs  prorinces  occi 
deiifalet  de  la  France  (eo  pros«  et  en  vers),  t 
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position  que  le  trouvèrent  les  pre- 
miers événements  de  la  révolution. 
Ayant  alors  acheté  une  petite  impri- 
merie,  il  rédigea  seul,  depuis  le 
premier  numéro  jusqu'au  3o  oct. 
1789,  le  Journal  général  de  la 
cour  et  de  la  ville,  connu  depuis 
sous  le  nom  du  Petit  Gauthier  (2). 
Mais  il  ne  concourut  pas  long-temps 
k  ce  journal  fort  opposé  a  la  révo- 
lution ,  dont  il  adopta  les  principes 
avec  beaucoup  d'enthousiasme.  S'é- 
tanl  placé  dans  les  rangs  de  la  garde 
nationale,  il  s'y  fit  remarquer  par 
sa  haule  taille  ,  sa  figure  martiale  et 
Tardeiir  de  son  patriotisme.  Il  s'as- 
socia dans  le  même  temps  au  club  des 
Jacobins,  et  il  eut  part  a  toutes  les 
intrigues  ,  a  toutes  les  émeutes  du 
parti  républicain  qui  dès-lors  com- 
mençait a  surgir.  Ses  presses  furent 
saisies  k  la  suite  de  la  révolte  du 
Champ-de-Mars  et  il  fut  mis  un  in- 
stant en  prison.  Bientôt  délivré  par 
la  croissante  puissance  de  Danton  , 
il  se  voua  corps  et  àme  k  ce  fou- 
gueux artisan  de  révolutions,  et  prit 
part  a  tous  ses  complots  contre  la 
royauté  j  puis ,  quand  la  journée  du 
10  août  n'eut  plus  laissé  d'autorité 
légale  a  Paris,  il  quitia  le  second  ba- 
taillon des  volontaires  de  la  Seine 
dont  il  était  l'adjudant,  et  vint  dans 
la  capitale  où  il  lut  créé  adjoint  aux 
adjudanls-généraux  de  l'intérieur, 

vol.  m-8°,  réimprimé  en  1802  et  1806,  in-i8.Il 
ne  mît  pas  son  nom  à  cet  ouvrage,  fait  dans  le 
goût  frivole  de  l'époque  ,  et  oii  se  trouvent  les 
détails  un  peu  longs  des  vacances  prises,  par  le 
jeune  écolier,  chez  des  amis  du  Poitou  et  de 
l'Angoumois.  V — vjt. 

(7.)  Le  Journal  général  de  la  cour  et  de  la  ville  , 
rédigé  par  Brune ,  Jourgniac  de  âaint-Méard  et 
Gauthier,  paraissait  tous  les  jours  en  une  demi- 
feuille  in-8°.  C'était  un  de  ces  journaux  de  l'a- 
ristocratie qui  n'osèrent  plus  se  montrer  après 
le  10  août.  11  avait  pour  devise  :  Tout  faiseur 
de  journal  doit  tribut  au  malin.  Ainsi  Brune,  qui 
fut  depuis  l'ami  de  Danton  et  l'ardent  coopéra- 
leur  de  ses  œuvres,  avait  été  d'abord  le  colla- 
borateur de  Saint-Méard  (^07.  ce  nom,  au  Sup.). 

V-r-VB, 
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le  5  sept.  1792.  C'était  le  moment  oi\ 
l'horrible  commune  faisait  égorger 
les  prisonniers  de  Paris,  de  Meaux, 
d'Orléans,  etc.  On  a  été  jusqu'à  dire 
que  Brune  fut  un  de  ses  agents  dans 
ces  affreux  massacres  ;  et  il  ne  s'en 
est  pas  complètement  justifié.  Ce 
qu'il  y  a  de  sûr  ,  c'est  que  cette  épo- 
que fut  le  commencement  de  ses  suc- 
cès et  le  prélude  de  son  élévation. 
De  simple  adjudant  dans  un  batail- 
lon de  volontaires,  il  devint  tout-k- 
coup  colonel -adjudant- général  (12 
oct.  1792),  suivit  en  cette  qualité 
Dumouriez  en  Belgique ,  et  contri- 
bua par  sa  bravoure  aux  succès  qui 
signalèrent  l'invasion  de  ce!te  contrée. 
Après  la  défaite  de  Nerwinde ,  il  fut 
chargé  de  rallier  les  troupes,  et  s'ac- 
quitta de  cette  tache  avec  assez  de  fer- 
meté. Ses  amis  de  Paris  l'envoyèrent 
ensuite  contre  les  fédéralistes  du  Cal- 
vados qui,  sous  le  commandement  de 
Puisaye  (5),  s'étaient  avancésjusqu'a 


(3)  Puisaye,  qu'on  vit  trahir  tous  les  partis, 
remplaça ,  dans  le  commandement  de  la  petite 
année  fédéraliste ,  le  baron  de  Wimpffen,  qui, 
ayant  vu  rejeter  avec  indignation,  par  les  dépu- 
tés fugitifs  réunis  à  Ciien  ,  son  projet  de  placer 
le  duc  d'York  sur  le  trône  de  France  ,  s'était 
embarqué  sur  un  yacbt  anglais  ,  qui  l'attendait  à 
l'embouchure  de  l'Orne.  Depuis  quelques  jours  , 
la  commune  et  les  jacobins  de  Paris  étaient  en 
alarmes.  Le  général  Beysser  ,  mort  bientôt  après 
sur  l'échafaud  ,  nien.içait  de  conduire  tambour 
battant  sa  petite  armée  sur  la  place  du  Carrou- 
sel. Mais  c'était  Puisaye  qui  commandait  en  chef. 
Or,  le  jour  de  l'affaire  de  Vernon.  au  moment 
de  l'action,  on  ne  le  trouva  plus.  L'armée  pari- 
sienne était  en  partie  composée  de  ce  qu'on  ap- 
pelait les  héros  de  septembre. \h  étaient  si  étrangers 
au  métier  des  armes  que  ,  après  avoir  fait  jouer 
leur  mauvaise  artillerie,  ils  faisaient  rentrer  les 
canons  dans  la  viile  pour  les  recharger.  Leur 
victoire  fut  peu  glorieuse  :  le  combat  fini  ,  les 
deux  armées,  saisies  d'une  panique  égale ,  se 
mirent  en  retraite,  chacune  de  son  côté,  et  se 
trouvèrent  le  lendemain  séparées  par  une  dis- 
tance de  10  à  12  lieues.  Mais  le  régiment  des 
dragons  de  la  Manche,  qui  avait  pris  parti 
pour  les  fédéralistes  ,  ayant  fait  défection,  et  la 
plupart  des  départements  de  l'ouest,  trop  oc- 
cupés par  la  nécessité  de  résister  aux  Vendéens, 
n'ayant  pu  envoyer  leui  s  contingents  ,  l'armée 
fédéraliste  se  trouva  réduite  à  un  bataillon  du 
Finistère  et  h  deux  compagnies  de  la  Mayenne, 
en  tout  600  hommes.  Ainsi  les  héros  de  septem- 
bre ne  tardèrent  pas  à  l'emporter,  et  le  gouMer* 
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VernuD.  Brune,  en  m«?me  Icmps  chef 
ti  clal-major  et  coaunanflanl  dr  l'a- 
vanl-gaioe,  réprima  ce  mouvement 
eu  peu  de  jours.  Ce  facile  succès  éleva 
très  haut  ses  prclenlions,  et  il  ne 
visait  k  rien  de  muins  qu'au  rinnis- 
lère  de  la  guerre,  lorsque  Dauton 
lui  fit  sentir  que  de  telles  espéran- 
ces étaient  ridicules.  Pour  consola- 
tion on  lui  donna  le  grade  de  géné- 
ral de  brigade,  et  il  retourna  a  l'ar- 
mée du  Nord  ,  où  il  donna  de  nouvel- 
les preuves  de  courage  k  la  bataille 
d'Hondschoolc.  Le  con,ité  de  salut 
public  le  fil  revenir  pour  qu'il  allai 
étouffer  les  symptômes  d'i'isun  ection 
qui  se  manift'&lait'nt  dans  la  Gironde, 
et  il  s'acquitta  de  cette  mission  avec 
la  cruelle  vigueur  des  terroristes.  La 
chute  de  Danton  le  fil  rentrer  dans 
Tobscurité  j  mais  la  révolution  du 
9  thermidor  faite  par  les  Danlonistes, 
qu'elle  réhabilita ,  le  remit  sur  la 
scène.  L  suivit  Fréron  dans  les  dé- 
partements du  midi ,  et  le  seconda 
principalement  k  Marseille  et  dans 
Avignon.  Au  i3  vendémiaire,  Barras 
lui  donna  de  l'emploi,  et  il  cora- 
inandait  un  po>te  au  bas  de  la  rue 
Yivienne  ,  d'oiî  avec  deux  obu^iers  il 
tira  sur  les  sectionnaires  qui  étaient  k 
Feydf  au.  Celte  mitraillade,  en  le  met- 
tant un  instant  sons  la  direction 
de  Bonaparte,  qu'il  avait  vu  dans  le 
raidi,  resserra  î»es  liens  avec  ce  géné- 
ral. Il  ne  l'accompagna  pourtant  pas 
en  Italie  dès  le  commencement.  Re- 
tenu k  Paris  par  son  protecteur  Bar- 
ras, il  resta  de  service  an  camp  de 
Grenelle  et  déploya  toute  son  éner- 
gie k  l'affaire  du  1  0  septembre  1796 
contre  les  Babouvistes.  C'est  k  la 
suite  de  cet  événement  qu'il  partit 
pour  l'Italie.  Il  y  arriva  au  moment 
où  Bonaparte  venait  de  s'ouviir  la 

aeaent  rérolationnuir*  put 's'établir  sans  résis- 
tance. V— jfi. 
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Lombardic  ,  v\  commanda  une  bri- 
gade de  la  division  Masséna.  Il  se 
distingua  dans  tout  le  cours  de  la 
campagne,  notamment  k  la  victoire 
de  Rivoli ,  par  une  intrépidité  qi.i  lui 
valut  plus  d'une  fois  la  mention  des 
rapports  officiels.  11  repoussa  en- 
suite, tourna  «t  écrasa  les  Autrichiens 
au  village  de  St- Michel  en  avant  de 
Vérone,  et  décida  par  des  attaques 
impélueuses  le  succès  de  la  journée. 
Toujours  en  première  ligne ,  il  reçut 
sept  balles  dans  ses  habits  sans  en 
être  atteint.  A  Feltre ,  k  Bellune 
dans  les  gorges  de  la  Carinlhie, 
sur  les  ."iora  uilés  des  Alpes  Noriques, 
partout  il  montra  du  courage  et  ds 
rha])ib'lé.  Masséna  étant  envoyé  k 
Paris  pour  y  port'^r  le  traité  de  Léo- 
ben  laissa  le  commandement  de  sa 
division  a  Brune,  qui  peu  de  temps 
auparavant  avait  été  nommé  général 
de  division  sur  le  champ  de  bataille, 
et  k  qui  bientôt  un  arrêté  du  direc- 
toire confia  la  deuxième  division  de 
l'armée  devenue  vacante  par  le  dé- 
part d'Augereau.  Il  établit  alors  son 
quartier- général  k  Vérone,  puis  k 
Brescia,  et  l'on  pense  bien  qu'il  n'a- 
doucit pas  les  rigueurs  du  régime  de 
la  conquête.  Le  traité  de  Campo- 
Forraio  ,  en  donnant  l'état  vénitien  k 
l'Autriche,  amena  le  retour  de  Brune 
en  France,  où  Barras  le  mandait. 
La  politique  astucieuse  du  directoiie 
couvait  alors  la  spoliation  du  Pié- 
mont ,  de  jNaples  el  de  la  Suisse.  On 
avait  besoin  pour  accomplir  ces  pro 
jets  d'un  homme  a  la  fois  audacieux 
et  rusé,  qui  sût  faire  succéder  de» 
menaces  el  de  brusques  attaques  k 
des  déceptions  ou  k  de  vaines  pro- 
messes. Brune  parul  offiir  au  pins 
haut  degré  tous  ces  avantages  :  il 
fut  nommé  général  en  chef  de  l'armée 
d'Hilvélic  ,  el  chargé  d'cxécuti r  le 
plan  concerté  entre  le  directoire  et 
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Bonaparte ,  qui  depuis  long-temps 
considérait  l'Helvétie  comme  une 
position  militaire  que  la  France  devait 
occuper  pour  assurer  ses  conquêtes 
en  Allemagne  et  en  Italie  ;  et  qui 
d'ailleurs,  étant  sur  le  point  de  s'em- 
barquer pour  l'Egypte  ,  avait  besoin 
pour  celte  entreprise  de  sommes 
considérables  que  l'on  devait  trouver 
a  Berne.  Déjà  des  intrigues  fomen- 
tées par  la  propagande  révolution- 
naire et  soutenues  par  le  sabre  du 
général  Mesnard,  avaient  changé  le 
pajs  de  Vaud  en  une  république  lé- 
manique.  Il  fallait  que  Berne  et  les 
autres  cantons  subissent  des  cbange- 
ments  semblables. Comme  ni  l'aristo- 
cratie bernoise  ni  la  démocratie  des 
petits  cantons  n'étaient  favorables  k 
ces  projets,  Brune,  en  attendant 
l'instant  d'agir  de  vive  force,  dut  se 
présenter  comme  pacificateur  et  en- 
dormir les  Bernois  jusqu'à  la  réunion 
de  toutes  ses  troupes.  Arrivé ,  au 
commencement  de  février  1798,  a 
Lausanne  ,  il  jugea  que  la  révolution 
ne  pouvait  pas  réussir  dans  toute  la 
Suisse  avec  la  même  facilité  que  chez 
.  les  Vaudois  ,  et  que  temporiser ,  né- 
gocier ,  diviser  les  nationaux  était  le 
premier  moyen  a  emp'oyer  :  il  ouvrit 
en  conséquence  des  conférences  d'a- 
bord k  Baie,  ensuite  k  Païerne.  C'est 
dans  le  cinquième  volume  des  Mé' 
moires  tirés  des  papiers  d'un  horrt' 
me  d'état  qu'il  faut  voir  comment , 
de  concert  avec  le  commissaire  Men- 
gaud,  Brune  sut  par  des  promesses 
fallacieuses  prolonger  l'illusion  Aç% 
malheureux  Helvé liens.  Tant  que  ses 
préparatifs  ne  furent  point  achevés  et 
que  ses  troupes  ne  furent  pas  réunies, 
il  déclara  que  la  France  ne  voulait  que 
le  bonheur,  la  liberté  de  ses  voisins^ 
que  dès  qu'ils  auraient  établi  une 
constitution  plus  démocratique  il 
avait   ordre  de  se   retirer,  de  res- 
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pecter  leur  indépendance,  etc.  Mais 
lorsque  tout  fut  prêt,  lorsque  Schaum- 
bourg  lui  eut  amené  de  nombreux 
renforts,  et  que  ,  par  de  sourdes  intri- 
gues, Mengaud  eut  semé  la  division 
et  le  désordre  dans  l'armée  et  dans 
le  sénat  de  Berne  (  Voy.  Steiguer, 
tom.  XLIIi) ,  Brune  fondit  sur  cette 
antique  république  qui ,  malgré  les 
efforts  d'un  petit  nombre  d'hommes 
courageux ,  tomba  presque  sans  ré- 
sistance (4)  et  livra  k  la  cupidité  des 
directeurs  et  de  leur  général  ses 
arsenaux,  ses  trésors.  Les  calculs  les 
moins  élevés  portent  a  quarante-deux 
millions  de  francs  les  perles  que  le 
seul  canton  de  Berne  eut  a  subir  clans 
cette  occasion,  et  l'on  n'a  pu  y  com- 
prendre toutes  les  concussions,  toutes 
les  déprédations  particulières.  Le 
faineux  trésor  de  l'état  accumulé  de- 
puis tant  de  siècles  et  par  tant  de 
générations,  fut  enlevé  sans  qu'on 
en  dressât  un  procès-verbal;  et  lors- 
que le  directoire  qui,  sous  ce  rap- 
port, avait  peu  de  confiance  en  son 
général,  fut  informé  de  celte  omis- 
sion ,  il  lui  envoya  par  un  courrier 
extraordinaire  l'ordre  positif  de  la 
réparer.  Brune  lit  alors  dresser  k  la 
hâte  une  espèce  d'inventaire ,  et  il 
écrivit  aux  directeurs:  «  Vous  ver- 
te rez  par  l'élat  dont  je  vous  envoie 
ce  copie,  que  les  sommes  trouvées 
«  dans  le  trésor  cadrent  à  peu  près 
«  avec  \ts  registres...  »  l\iallet-du- 
Pan  qui  était  alors  sur  les  lieux  l'a 
accusé  de  s'être  approprié  les  médail- 
les d'or  de  l'hôtel-de-ville  de  Berne, 
vingt-deux  carrosses,  et  plus  de  trois 
cent  mille  francs  en  espèces.  Tout  en 
s'adjugeant  ainsi  sa    part  du  butin, 

(4)  Le  combat  le  plus  important  de  cette 
courte  campagne  fut  celui  dp  Moral  où  les  Fran- 
çais déliuisjrenl  le  célèbre  ossuaire,  mouumc-nt 
de  l'oigueil  helvétique  ,  et  dispersèrent  les  osse- 
menls  blanchis  de  leurs  ancêtres  qui,  depuis 
plus  de  quatre  siècltsa476),  étaient  donnés  en 
spectacle  aux  voyageurs  euiopéeus.  Y — ye. 
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Bninr  s'efforçait  de  jouer  en  Suisscle 
le  Joui  il  avait  vu  Bonaparte  s'cmpa- 
en  Ilalif.  Comme  lui  il  voulut  pa- 
raître K-la-fois  législateur  et  cou- 
que'ranl.  11  donnait  à  une  partie  de 
la  Suisse  Tinstilution  du  jury  ,  celle 
des  municipalités  et  la  communauté 
des  dépenses.  11  excluait  les  patriciens 
de  toute  fonition  publique  a  Berne,  k 
Soleure,  à  Fribourg  ,  à  Zurich.  Il 
dirigeait  la  nomination  des  électeurs 
et  des  officiers  municipaux.  Kufin  il 
divisait  la  Suisse  eu  trois  républi- 
ques :  la  Rhodanie,  la  Tellgurie  et 
1  Helvétie.  Mais  il  ne  convenait  pas 
au  directoire  de  laisser  un  de  ses 
généraux  prendre  tant  d*ascendant 
dans  la  même  contrée.  Les  plans  de 
Brune  ne  furent  point  approuvés,  et 
sous  de  vains  prétextes  on  le  fit  passer 
ca  Italie ,  où  il  alla  remplacer  Ber- 
ibier  qui  devait  partir  pour  TEgypte. 
Dans  celte  nouvelle  position  la  lâche 
de  Brune,  sans  être  moins  difficile, 
ne  lui  offrit  parles  mêmes  avantages, 
il  s'agissait  de  conJenir  les  rebellions 
que  les  ennemis  de  la  domination 
française  faisaient  éclater  sur  dif- 
férents points,  et  de  préparer  la  dis- 
solution de  .la  monarchie  piémon- 
laise.   Il  s'acquitta   de  la    première 

fiartie  de  cette  mission  en  battant 
es  paysans  révoltés  à  Pérouse  ,  à 
Ciltà  di  Caste'lo  ,  a  Ferenlino,  et 
en  sauvant  Parme  de  l'insurrection, 
(^uant  à  la  seconde,  il  anima  sous 
main  ceux  des  Piémontais  qui  sym- 
pathisaient avec  les  principes  de  la 
révolution  française,  les  soutint  en 
secret ,  afin  de  ne  point  enfreindre 
ostensiblement  le  traité  qui  garantis- 
sait au  rui  de  Sardaigne  la  stabilité 
de  son  trône,  intervint  en  leur  favcnr 
lorsque  leurs  tentatives  eurent  été  dé- 
jouées, exigea  que  ce  prince  donnât 
amnistie  a  ses  sujets  rebelles  et  cessât 
les  fusillades  qui  avaient  suivi  sa  vic- 
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loîre  ;  enfin  il  sut  persun* 
narque  que  celte  petite  guerre  inTcs- 
tinc  ét.iit  causée  par  les  intrigues  des 
républiques  tisalpinc  el  ligurienne, 
et  que  la  puissante  protection  de  la 
république  française  pouvait  seule  le 
préserver  de  sa  chute.  Cette  protec- 
tion fut  effectivement  demandée,  et 
lambassadeur  Gingucné  la  promit  : 
mais  d  fut  alors  question  d'une  garantie 
de  la  bonne  foi  de  Charles-Emmanuel, 
garantie  sans  laqucl'c  il  était  impos- 
sible de  signer;  et  Brune  consulte 
dit  qu'il  ne  pouvait  militairement 
accéder  a  la  convention  à  moins  qne 
le  roi  ne  lui  remît  comme  dépôt  la 
citadelle  de  Turin.  C'était  la  clé  du 
royaume  ,  c'était  un  des  plus  magni- 
fiques ouvrages  de  Vauban.  Charles- 
Emmanuel  signa  l'accord  ,  et  Brune 
maître  de  la  citadelle,  le  3  juillet 
1798  ,  intima  aux  gouvernements  ci- 
salpin et  ligurien  l'ordre  de  cesser 
a  rinstant  la  guerre  contre  le  Pié- 
mont. Toutefois  il  ne  le  fit  pas  si  vite 
qu'un  corps  ligurien  n'eût  le  temps 
de  s'emparer  d'Alexandrie  ,  et  l'on 
prévit  que  bientôt  le  directoire  se 
portant  de  rechef  comme  médiateur 
allait  encore  demander  le  dépôt  de 
celle  place.  En  effet  Brune  dans  une 
proclamation  ordonna  également  aux 
Piémontais  et  aux  Liguriens  d'éva- 
cuer Alexandiie  qui  pourtant  ne  lui 
fut  pas  remise;  et  chaque  jour  décela 
«oit  de  sa  part,  soit  du  fait  de  l'am- 
bassadeur Ginguené  de  nouvelles 
exigences.  Vainement  le  monarqur 
hésitait,  temporisait;  on  lui  arra- 
chait toujours  «inclques  nouvelles 
concessions.  Enfin  ce  malheureux 
prince  {f'^oy.  Charles  Emmanuel, 
au  Supp.)  était  réduit  a  rextrémilé 
par  celle  guerre  en  pleine  paix,  lors- 
que Brune  et  Ginguené  furent  rappe- 
lés. Mais  une  nouvelle  coalition  venait 
de  se  former  contre  la  république  fran- 
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.     ^  ,-.^.aii  surloiit  en  Italie  qu'aî- 
i^it  êlre  porlé  le  ihéâlre  de  la  guer- 
re; et  Ton  pouvait  douter  que  Brune 
possédai    au  même  degré  que  Bona- 
parte le  talt-nt  de   défendre  ses  con- 
quêtes.   Peut-être    aussi   pensail-on 
qu'il  lui  resseiîiMail  trop  par  Tambi- 
lion  et  le  désir  d'indépendance.  Ce- 
pendant sa  retraite  ne  fut  point  une 
disgrâce  5  el  l'année  suivante,  lors- 
qu'une  escadre   anglaise  débarqua  , 
sur  les  cotes  de  Hollande  ,  le   duc 
d'York  k  la  tête  de  quarante- cinq 
mille  hommes,  Brune  fui  investi  du 
commandement  de  l'armée   IVanco- 
batave.    Celle    armée   ne    comptait 
alors  que  vingt-cinq  raille  combat- 
tants, et  le  pays  divisé  entre   deux 
opinions  était  loin  de   lui  êire  favo- 
rable.   Brune   chargea  les  généraux 
Daendels  et  Dumonceau,  run  de  la 
défense  de  la  province  de  Hollande^ 
l'autre    de   ce  le   des    provinces  de 
l'Est ,    et    conserva    pour    lui    une 
réserve   afin  de  se  porter  sur  tous 
les    points    menacés.    Ayant   vu    les 
Ano^lo-Russes  débarquer   leur  maté- 
riel maliiré  un  combat  assez  vif  entre 
eux   cl  Uaendels ,  entrer  au  Texel, 
s'emparer  du  Helder  et  de  la  flolte 
hollandaise    (  Foy.    Duncan  ,    au 
Suppl.),  Brune  concentra  ses  forces 
en   avanl   d'Alkmaer,  et  voyant  les 
alliés  hésiler  et  rester  sur   la  dé- 
fensive   en    attendant   de   nouvelles 
forces,  il  les   attaqua  brusquement 
le    9    seplenibre,    mais    sans   suc- 
cès :  deux  frégates  et   deux  bricks 
ombossés  sur  la  côte   le  prirent  en 
ilanc,  et  par  un  feu  meurtrier  le  for- 
cèrcnlh  se  retirer.  Le  i8,  les  Anglo- 
flusses  essayèrent  à  leur  tour  de  le 
déloger;  el  ils  eurent  d'abord  quel- 


(luc  succès 
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prmce  d'Orange  ,  à 


gauche,  avait  eniamé  les  Français  ;  a 
droite  le  général  lusse  Herman  dépas- 
sait déjà  le  centre  de  l'armée  frauco- 
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balavc  ,  tandis  que   le  duc  d'York 
l'attaquait  de  front.  Mais  cette  atta- 
que,    tardive    peut-être,    fui    faite 
mollement.  Brune,  tout   en   la  re- 
poussant, fil  soutenir  Vandamrae  par 
un  renfort;  la  colonne  anglo  russe, 
qui  s'était  trop  avancée,  fut  coupée 
et  forcée  de  mettre  bas  les  armes. 
Le  prince   alors  .se  retira  ,   el  les 
deux   armées  reprirent    leurs   posi- 
tions.    Brune    se    proclama    victo- 
rieux ,   puisque   avec    des     Iroupes 
moins  nombreuses  il  avait  fait  pri- 
sonniers tout  un  corps  el  son  géné- 
ral, el  que  ce  corps  était  compose  de 
Russes  que  les  événements  dllalie  et 
de  Suisse  faisaient  croire  si  redouta- 
bles ;  mais,  ce  qui  était  bien  plus  im- 
portant, il  avait  rassuré  en  Hollande 
les  purlisans  de  la  France,  intimidés 
par  le  parti  contraire,  el  avait  ratta- 
ché a  sa  cause  cette  masse  d'indiffé- 
rents qui  partout  se  range  sous  la  loi 
du  plus  fort.  Les  deux  armées  ne  ten- 
tèrent rien  depuis  la  bataille  de  Ber- 
gen jusqu'au  2  oct.  De  la  part  de 
Tennfmi  qui  était  plus  nombreux,  et 
qui  ne  recevait  de  vivres  que  par  mer, 
celte  inaction  fut  une  faute;  Biune 
en  profila  pour  fortifier  sa  position 
el  pour  grossir  son  armée.  Attaqué 
vivement  le  2   octobre,  il  se  vil  un 
instant  comp«.rrais  par  les  manœu- 
vres des  An^lo-Russes  q  i  tinrent  en 
échec  son  centre  el  sa  gauche,  tandis 
qu'Abercroitdiy,  auteur  de  ce  plan,  se 
portait  en  force  sur  sa  gauche,  dé- 
postée de  Karap  et  des  Dunes,  la 
tournait,  el  se  déployait  sur  Alkmaer 
et  sur  les  hauteurs  de  Hergen.  Le 
résultat   de  cette   journée    fut    une 
perle  de  quatre   mille  hommes  du 
côté  des  Français,  el  la  translation 
de    leur    quartier-général  k  Bever- 
vvikcop-Zée   et  k  Kiommen-Dîg    où 
Brune  occupa  une  excellente  posi  lion. 
Avec  un  ennemi  plus  actif  sa  retraite 
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eut  été  moins  facile  et  plus  iuquiélée  ; 
mais  cVsl  si'uli-ment  le  6  (jue  la 
ligne  gallo-balave  fut  altatjuéo  de 
nouveau  :  ic  duc  d'York,  e>pérant 
saa>  doute  refouler  Brune  au-dcla 
de  Ilarlein ,  s'empara  daboid  do 
Limmen  et  d'Askerloot,  tandis  que 
les  Russes  se  reudairnt  maîtres  do 
Bakkum;  mais  Iors(priIs  furent  ar 
rivés  devant  Caslricum  ,  Brnue,  qui 
avait  rassemblé  autour  de  lui  une 
grande  partie  de  ses  troupes ,  les 
culbuta  enlièreinent.  Une  nri'Linle 
cbarge  de  cavalerie  ncheva  leur  dé- 
faite, et  les  refoula  dans  leurs  posi- 
tions. La  bataille  de  Beverwyk  eut 
pu  en  d'autres  occasions  être  re- 
gardée comme  indécise;  cependant, 
après  les  faciles  et  rapides  succès  que 
s'étaient  promis  le  duc  d'York  et  le 
ministère  anglais,  ne  pas  vaincre  c'é- 
tait être  vaincu.  Le  pays  ne  faisait 
aucune  manifestation  contre  les  Fran- 
çais. La  saison  avançait  cl  l'apport 
des  vivres  devenait  difficile;  Brune 
au  rontraiic  pouvait  augmenter  son 
armée,  qui  déjà  ne  manquait  de 
rien.  Ces  considérations  forcèrent  le 
duc  d'York  a  rétrograder  jusqu'à 
ses  retranchemenls  derrière  le  Zyp  : 
après  avoir  détruit  tous  les  éla- 
blissemeuls  maritimes,  coupé  les 
digu»'S,  incendié  les  bâtiments  de 
la  compagnie  des  Indes,  il  se  rem- 
barqua pour  l'Angleterre,  et  pour 
que  celle  opération  ne  pût  être 
troublée  il  négocia  une  capitulation. 
Brune  deman<la  d'abord  que  la  flotte 
hollandaise  fût  rislifuée  ;  mais, cette 
prétention  dut  être  abandonnée,  sous 
peine  de  voir  les  confért-nces  lora- 
pues;  et  le  général  français,  trop 
faible  pour  rien  oblen  r  par  des  dé- 
monslrations  offensives,  dut  s'estimer 
heureux  de  voir  le  duc  accepte»  entre 
autres  clauses  igno»  inieuses  le  renvoi 
libre  et  sans  coodilioo  de  huit  mille 
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Français  faits  prisonniers  avant  cetlc 
campagne  (19  octobre  1799).  S'il 
y  eut  quelcjue  habileté  ^os  la  con- 
duite militaire  et  poliliqne  de  Brune 
Il  celle  époque,  il  faul  avouer  aussi 
(pi'il  y  eut  du  bonheur  et  la  pluî.  hon- 
teuse faiblesse  de  la  part  des  An- 
glais (5).  Peu  de  jours  après  ce  traité 
étonnant  ,  Bonaparte  revenu  d'E- 
gypte renversait  le  gouvernement 
directorial.  Brune,  malgré  son  an- 
cienne liaison  avec  lui  ou  peut-cîrea 
cause  de  cette  liaison  ,  n'eut  point  de 
part  a  celte  journée  (jui  mit  le  pou- 
voir aux  mains  du  consul  provi  oire. 
Barras  avait  toujours  élé  le  protec- 
teur de  Brune;  et  lui-même,  tout 
dt'spote  qu'il  fût  par  caractère  , 
avait  k  la  bouche  et  dans  1«  tête,  si- 
non dans  le  cœur,  la  routine  des  prin- 
cipes démagogiques.  Jourdan, Auge- 
rcau  et  quelques  autres  parlageaienl 
ces  sentiments,  mais  ne  formaient 
point  a  propreuieul  parler  un  parti, 
un  ensemble.  Lorsqu'il  eut  triomphé, 
Bonaparte,  pour  les  occuper  et  les 
éloigner  de  Paris,  leur  donna  des 
commandements.  Brune  fut  d'abord 
envoyé  dans  la  Vendée  qui  remuait 
encore ,  et  il  prépai  a  la  réduction 
ou    la   pacification    de   l'Ouest  (6), 

(5)  La  campagne  de  lîrune  en  Ualavie  ne  dura 
pas  deux  mois  e)uverie  le  ?.i  aoùl  1-99.  la  ca- 
piiilalio»  du  duc  d'York  fui  siRuce  U-  18  oc- 
tobre suivant ,  et  le  r.  uibarquement  terminé  le 
^9  iioveinbrc.  On  Iroiiv»*  duus  /es  Mémoires  lus- 
tàriijues  sur  cite  campagne  ré 'i{;és  p.ir  un  ol- 
ficier  de  IVlat-major,  et  publics  h  Paris,  en 
1801,  iti-8'',  les  actci  de  la  ncgiH:ialion  suivie 
tinre  les  doux  généraux  en  chef,  d'un  cotr  .par  !«• 
major  géuér.il  Knox  ,  et  ilr  l'autre  par  le  géiu-  ■ 
rai  ilostoliani.  L'armée  anglo-rtssc  secomj>oait 
i\>-  J9  b-taillou«  et  dra4  c-cadrons ,  fonnan:  un 
en'cclir  de  41,120  combattants.  Le  counnandiinl 
en  ch.  f  (Ir  l'année  ru>sc  (liful.'nant-géniral  Hcr  - 
ntann)  avait  élé  fait  pr'S»»nnier  le  19  M-p'.  à  l.« 
bataiUe  de  B.-rgen  ,  et,  d.in»  la  même  alfairc  . 
lir  tommin.lant  en  Kccond  (lieutenant  en»'"'''»'  •'" 
repsoff  ava-t  été  tué.  V— va. 

(6)  La  toiisli.ution  avait  été  »«spcni!ii-  <''•'•* 
Ic«  départements  des   C  Ucs-iIuNo-J  ,  <! 
Vilaine  ,  du  Moibiban  et  de  la  Loir  •  n! 
Brune  fut   envoyé  av.  c   des  pouvoir»   il  «ui.i^- 
dans  ce?  conir«c5,  deux  moi»  après  le   18  bru- 
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où  Bernadotte  vint  le  remplacer.  Mis 
à  la  lêle  de  rarmée  des  Grisons  , 
Brune  resta  trois  mois  dans  ce  pos- 
te ,  où  le  releva  Macdonald  ,  et  fut 
envoyé  a  Tarraée  d'Italie  en  rempla- 
cement de  Masséna.  Un  armistice 
avait  été  conclu  avec  les  Autrichiens 
k  la  suite  de  la  bataille  de  Maren- 
go.  Les  hostilités  recommencèrent, 
le  24-  nov  Après  de  légères  escar- 
mouches ,  Brune  s'empara  de  trois 
camps  retranchés  a  la  Volta,  rejeta 
l'ennemi  au-delà  de  ce  fleuve,  et 
se  prépara  sur  le  champ  k  le  tra- 
verser j  mais  il  s'y  prit  fort  mal.  D'a- 
près ses  ordres,  l'armée  devait  pas- 
ser en  deux  endroits,  l'un  entre  Je 
moulin  de  la  Yolla  et  le  village  de 
Pozzolo,  l'autre  a  Monbazan  ;  mais, 
cette  seconde  partie  de  l'opération 
ayant  rencontré  des  difficultés,  le 
général  en  chef  donna  ordre  de  la 
renvoyer  a  vingt-quatre  heures,  quoi- 
que l'aile  droite,  qui  avait  commencé 
k  passer  sur  l'autre  point,  fût  aux 
prises  avec  les  Autrichiens.  Sans 
l'énergie  et  l'habileté  que  déploya 
en  cette  occasion  le  général  Dupont, 
sans  la  ténacité  avec  laquelle  il  de- 
manda des  renforts  pour  soutenir 
l'attaque  de  presque  toute  l'armée 
ennemie,  l'aile  droite  française  eût 
été    anéantie   ou  prise,    et  Brune, 


iHaire  (janvier  i8co).  Il  établit  à  Nantes  se  n 
quartier-général.  La  garde  nationale  de  celte 
ville  ,  dont  j'étais  un  des  cbefs^  alla  (le  32  jan- 
vier, lui  exprimer  son  étonnement  de  se  voir 
/tors  de  la  coiistilulion  .  et  rappela,  dans  un  éner- 
S;Kjue  discor.rs  que  j'avais  rédigé,  tout  ce  que 
ies  Nantais  avaient  lait  pour  la  liberié.  Brune, 
dans  sa  réponse  qui  fut  imprimée  et  afficbée 
avec  ce  discours,  rendit  bounnage  à  une  ville 
qui  avait  su  .sans  garnison,  se  défendre  conire 
une  armée  de  80,000  Vendéens,  et  il  termina  son 
allocution  en  ces  mots  :  «  Nantes  restera  en  état 
«  de  siège,  mais  ne  sera  pas  /lors  de  la  coiistitu- 
w  tion.»  Cependant,  en  causaut  avec  nous,  il 
parla  long-temps  de  la  nccecsilé  de  faire  des 
sacrifices  d'argent  ;  il  disait  à  ce  sujet  : 

La  foi  qui  n'agit  point,  est-ce  une  foi  sincère! 
et  peu  de  jours  après  toutes  les  caisses  publi- 
ques avaient  élc  yidées  par  ses  ordres.  V— ve. 
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forcé  de  rétrograder  en  deçà  du 
Mincio,  n'eût  de  long-temps  songé 
k  passer  ce  fleuve  ;  enfin  sa  campa- 
gne aurait  totalement  été  manquée. 
Bonaparte,  ddLïis\es Mémoires  écrits 
à  Sainte-Hélène  ,  juge  très-sévè- 
ren-ent  les  dispositions  de  Brune  eu 
cette  circonstance,  et  dit  qu'à  partir 
de  cette  époque  il  lui  fut  démontré 
que  ce  général  n'était  point  fait  pour 
le  commandement  en  chef.  Cepen- 
dant il  remporta  encore  quelques 
avantages.Poussant  toujours  en  avant, 
il  occupa  Casfelnuovo,  Legnano,  li- 
vra plusieurs  combats,  passa  TAdige, 
entra  dans  Vérone,  envoya  des  déta- 
chements vers  M;tnloue  et  Ancone,  re- 
fusa un  armistice  au  général  Belle- 
garde  k  moins  qu'il  ne  lui  remît  ces 
deux  villes  ,  .ivec  Peschiera  et  Fer- 
rare  ;  enfin  ,  il  opéra  sa  jonction  avec 
Macdonald  qui  avait  franchi  le  Splu- 
geu  à  la  tête  de  l'armée  des  Grisons 
et  occupé  la  vallée  de  Trente.  Ces 
succès  joints  k  ceux  de  Blcreau  en 
Allemagne  firent  trembler  l'Autriche 
et  simplifièrent  heaucoiip  les  négocia- 
tions. Un  armistice  fut  signé  k  Tré- 
vise  5  mais  déjà  Brune  avait  cédé  le 
commandement  a  Murât  et  à  Moncey 
pour  revenir  k  Paris.  Membre' du 
conseil  d'état  depuis  sa  formation,  il 
fut  de  plus  nommé  président  du 
conseil  de  la  guerre  et,  en  celte 
qualité  ,  il  eut  quelque  part  aux 
travaux  d'organisation  et  de  légis- 
lation. Le  8  septembre  1802,  il 
fut  nommé  ambassadeur  de  France 
près  la  Porte,  en  remplacement  du 
chargé  d'affaires  Ruffin  qui  resta 
avec  lui  pour  l'aider  de  son  expé- 
rience et  de  ses  conseils.  Brune  eut 
peu  de  succès  dans  cette  mission. 
Jaloux  du  crédit  dont  jouissait 
l'ancien  chargé  d'affaires  ,  il  voulut 
l'évincer,  et,  ne  pouvant  y  parvenir, 
crut  se  venger  eu  méprisant  ses  con- 
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.seiU  et  va  passant  par  dessus  toulcs 
les  couvcnancc's  avec  le  divan.  Les 
graves  Turcs  lurent  scandalises  de 
son  inconséquence,  de  sou  irascibi- 
lité, de  ses  bouderies  ;  ils  ne  furent 
point  effrayés  de  ses  menaces  sans 
suite  et  sans  ferintlé,  ni  sédiiits  par 
sa  brusquerie  révolutionnaire.  £u 
i8o4,  il  ne  put  pas  même  faire  dé- 
cernera Bonaparte,  par  la  sublime 
Porte,  les  tilres  de  padiscliah  (empe- 
reur) et  d'aulorralc  que  Ton  donnait 
libéralement  k  Tempereur  de  Uns.>ie. 
Le  fa^te  qu'il  se  plut  h  déployer  eût 
dû  lui  altirer  quelque  considération 
cliez  un  peuple  que  frappe  si  puissnm- 
mcnt  l'éclat  extérieur  :  il  n'en  fut  rien. 
Rappelé  eu  décembre  i8o4-.  Brune 
reçut ,  lors  de  son  retour  à  Paris,  le 
bàlou  de  maréclial  d'empire  et  fut 
nommé  grand- officier  de  la  Légion- 
d'Honneur.  En  i8o5  ,  il  fut  envoyé 
à  Boulogne  pour  y  commander  l'ar- 
mée des  côtes  qui  devait  être  trans- 
portée parla  floltille  occidentale  sur 
le  rivagebrilauuique.  Il  présida,  dans 
cette  tournée,  a  la  construction  de 
(juelques  forts,  à  des  essais  de  fusées 
à  la  congrève  et  de  bombardement, 
etc.  Remplacé  par  Gouvion-Sl-Cyr 
en  1807,  Brune  se  rendit  a  Hambourg 
comme  gouverneur  des  villes  anséa- 
tiques,  puis  comme  commandant  d'un 
corps  de  réserve  de  la  grande  armée, 
a  la  place  du  maréchal  Mortier. 
Un  armistice  venait  d'elle  conclu  h 
Schlnchtkow  entre  les  Français  et 
le  roi  de  Suède  :  Brune  demanda 
que  le  délai  de  dix  jours  fixé  pour 
la  dénonciation  de  l'armistice  fût 
porté  h  un  moisj  le  monarque  s'y 
refusa.  C'eat  alors  qu'eut  lieu,  entre 
ce  prince  cl  le  maréclial,  la  singulière 
conférence  dans  la(|uellc  le  rôle  de 
celui-ci  ne  fui  pas  le  moins  digne  ni 
le  moins  honorable.  C'est  avec  une 
coarenaoce  remarquable  que  Brune 
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iijiDinii.  a  des  propositions  déplacée*, 
il  faut  le  dire,  dans  la  bouche  d'un 
souverain.  Il  était  alors  le  serviteur, 
le  sujet  de  Napoléon  ;  il  en  avait 
reçu  i\v&  lémoif^nages  multipliés  de 
confiance  et  d'atîcclion  ;  il  ne  pou- 
vait pas,  sans  déshonneur,  abandon- 
ner sa  cause  pour  celle  d'un  préten- 
dant qu'il  ne  connaissait  pas,  et  qui 
n'avait  jamais  reçu  ses  serments. 
Cependant,  (juclque  positifs  et  précis 
qu'eussent  été  ses  dénégations  et  ses 
refus ,  Napoléon  qui  connut  toutes 
les  circonstances  de  cette  conférence 
s'en  montra  fort  mécontent  ;  et  il 
le  fut  bien  plus  encore  lorsque  , 
dans  une  convention  signée  avec  le 
roi  de  Suède ,  le  maréchal  souffrit 
qn'il  fût  fait  mention  de  farmêe 
J}'ancaise  et  non  de  l'armée  de  sa 
majesté  impériale  et  royale.  «Rien 
«  d'aussi  scandaleux  ne  s'est  vu  de- 
ce  puis  Pharamond,  »  lui  écrivit  aussi- 
tôt Berlhier  ,  par  ordre  exprès  de 
INapoléon.  Et  depuis  il  ne  recou- 
vra plus  la  faveur  impériale,  soit 
que  Bonaparte  regardât  comme  de 
la  faiblesse  les  réponses  dignes  et 
mesurées  qu'il  avait  faites  k  Gustave- 
Adolphe  ;  soit  que  la  rapacité  avec 
laquelle  il  secondait,  dans  le  même 
temps ,  les  concussions  de  Bouriiennc 
k  Hambourg  {V .  Bolrrienne,  dans 
ce  vol.j  eût  enfin  déplu.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  maréchal  perdit  son  com- 
mandement et  revint  dans  l'intérieur 
où,  par  un  reste  d'égards,  on  Penvoya 
présider  le  collège  électoral  du  dé- 
partement de  l'Escaut,  ^t^  plaintes 
contre  ce  qu'il  appelait  l'injustice  de 
l'empereur  ne  lurent  pas  ignorées; 
el  il  put  craindre  un  instant  que 
quelque  ordre  d'en  haut,  en  le  for- 
çant de  restituer,  ne  le  privât  d'une 
portion  de  sa  fortune.  Rendu  pru- 
dent par  la  crainte,  il  se  remit  k 
coutlisçr  l'empereur,  à  cajoler  Ber- 
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thier  qui,  soit  intérêt  pour  lui,  soit 
pitié,  lui  faisait  espérer  un  retour  de 
faveur.  Cependant  i8i4^  arriva  sans 
que  Brune  eut  obtenu  cet  avantage. 
C'est  à  celte  position  sans  doute  qu'on 
doit  attribuer  le  peu  d'intérêt  qu'il 
prit  alors  aux  malbeurs  de  Napo- 
léon. Témoin  inaclif  de  la  lulte  qui 
signala  les  trois  premiers  mois  de 
cette  année  mémorable,  il  s^élail  ré- 
fugié à  sa  belle  terre  de  Saiut-Just, 
d'où  il  envoya  son  adhésion  aux  acies 
du  séntt  contre  l'empereur  et  sa  fa- 
rnille.  Louis  XVIII  le  gratifia  de  la 
croix  de  Saint-Louis^  mais,  comme 
les  faveurs  de  la  royauté  u'allèrent 
pas  plus  loin,  Brune  redevint  bientôt 
bonapartiste.  Pendant  les  cent  jours, 
il  fui  c!»argé  par  Napoléon  de  com- 
mander le  corps  d'observation  du 
Va?;  et,  dans  ce  poste,  il  développa, 
pour  comprimer  les  passions  royalis- 
tes des  popul  liions  méridionales,  toute 
la  brutale  vigueur  qui  l'avait  rendu  si 
cher  à  D;inton.  Celte  tyrannie  attira 
sur  lui  beaucoup  de  haines  ;  et  >  lors- 
que la  seconde  restauration  fut  cer- 
taine ,  il  résilia  de  lui  -  même  ses 
fonctions,  et  se  mit  en  route  pour 
Paris  avec  des  passe-poris  de  M.  de 
Rivière.  Beaucoup  de  Provençaux  , 
dont  les  propriétés  avaient  été  ,ra- 
vagées  par  ses  troupes  ,  l'atten- 
daient a  Aix  pour  l'égorger.  Les 
solfiais  aulrici)iens  qui  occupaient 
cette  ville  les  en  empêchèrent.  Ils 
se  rendirent  alors  h  Avignon  en  pas- 
sant par  Saiut-Andéol.  Le  maître  de 
poste  d'Aix  fit  tout  ce  qu'il  put  pour 
dissuader  le  maréchal  de  se  rendre 
dans  une  ville  livrée  au  désordre  le 
plus  affreux,  et  où  le  général  autri- 
chien Bianchi  n'était  pas  encore  ar- 
rive. Brune  ne  voulut  pas  changer 
son  itinéraire.  Toutefois,  en  appro- 
chant d'Avignon,  il  sentit  qu  il  ferait 
bieude  se  déguiser  ;  mais  il  n'eu  fut 
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pas  moins  reconnu  dès  sou  arrivée  ; 
la  foule  se  pressa  autour  de  lui, 
poursuivit  la  voiture,  et  le  força  de 
revenir  jr  ses  pas  au  moment  où  il 
allait  sortir  de  la  ville.  Le  maréchal 
se  réfugia  alors  dans  une  auberge,  suivi 
de  plusieurs  personnes  qui,  sans  par- 
tager son  opinion,  voulaient  du  moins 
prévenir  un  meurtre.  L'émeute  ru- 
gissait a  la  porte,  a  Quelle  position, 
criait  Brune  ,  pour  un  maréchal  de 
France  que  la  mort  a  respecté  dans 
tant  de  batailles  !  «  —  «  Et  IVP*  de 
Lamballe!  «  dit  alors  un  jeune  hom- 
me. Brune,  atterré  par  ce  qu'il  en- 
tendait et  au  dehors  et  au  ded.ius,  ne 
put  que  balbutier  ces  mots  :  «  C'était 
un  temps...»  «Et  celui-ci  en  est  un 
autre,»  s'écria  le  jeune  homme  qui  sor- 
tit aussitôt.  Tout  le  monde  l'imita. 
Brune  abandonné  se  barricada,  mais 
les  obstacles  furent  rompus  :  on  pé- 
nétra dans  sa  chambre ,  et  il  fui  tué 
de  deux  cnups  de  pistolet.  La  popu- 
lace s'empara  du  cadavre  et  alla  le  je- 
ter dans  le  Rhône.  On  affecta  de  ré- 
pandre le  bruit  qu'il  s'était  donné  la 
mort;  mais  pf^rsonne  ne  crut  h  cette 
assertion  démentie  par  trop  de  faits, 
et  surtout  par  les  effroyables  fanfaron- 
nades des  assassins  (7).  En    1819  , 


(7)  Voici  quelques  détails  curieux  sur  l'assas- 
sinat de  Brune,  extr;iits,  d'une  brochure  inti- 
tulée :  Les  éfèncmenls  d' Avignon ,  Paris,  1818. 
—  Depuis  plus  tia  quinze  jours  Avignon  étail 
livré  au  désordre,  au  ramage  et  aux  flammes ^ 
qi;and  Brune  y  arriva  le  2  août  iSi5  avfc  deux 
aides  de  camp  ,  et  descendit  ponr  déjeuner  à 
l'hôtel  du  Palais  royal  où  éiait  la  |>oste  aux  che- 
vaux. Reconnu  par  un  ancien  miliinire  qui  le 
désigna  aux  curieux,  il  venaii  au  bout  d'une 
heure  de  rcinontir  eu  voilure,  lorsqu'à  cent  pas 
de  la  por»e  de  la  ville],  où  son  p:isse  port  avait  été 
visilt! ,  il  fut  poursuivi  par  la  populace  qui 
laïKja  sur  sa  berline  une  grêle  de  pierres,  la 
força  de  s'arrêter  et  la  ramena  duns  l'hàlel 
qu'il  venait  de  quiHer.  La  fouie  augmente  sur 
la  place  et  demande  à  grands  cris  la  tête  de  ce- 
lui qu'on  lui  a  signalé  comme  l'assassn  de  ma- 
dame de  Lamballe.  La  générule  bat  :  la  gen- 
darmerie se  met  en  devoir  de  dissiper  l'attroupe- 
ment ,  mais  n'étant  secondée  n!  par  la  garde 
nationale  ni  par  les  volontaires  royaux  ,  elle 
se  retire  après  d'iautiles  efforts.  En  vaia  le  uou- 
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la  inarccbalc  Brune  ailrcfesa  uuc  ic- 
(luèle  au  roi  pour  demander  justice 
du  lucurlrc  de  vson  mari,  et  surloul 
pour  faire  évoquer  el  instruire  le  pro- 
cès a  Paris,  allendu  les  dangers  de 
le  faire  instruire  au  lieu  même  où  le 
crime   avait    été    commis   (8).    Plus 

veau  |irëre(.  M.  d«  Saiut  Chaïuan.s  ,  \ogr  dans 
lo  incme  hotd ,  interpose  sa  nu-diation  ;  son 
auturilé  est  méconnut-.  En  vjin  le  digne  maire, 
Toy,  à  la  lèle  d'un  dctacbcmcnl  tic  garde  na- 
tionale ,  vient  défendre  en  personne  lu  porte 
de  l'hôtel.  On  escala  le  les  murs  «le  derrière  ; 
on  arrive  par  le»  loil»  de.»  niaituns  voisines  ,  on 
pénètre  duiis  la  cb:iinbre  dn  maréchal.  Un  jeune 
homme ,  dont  le  père  avait  été  cl  fut  depuis 
maire  d'Avignon  et  membre  de  la  chambre  des 
députes  ,  rr|>it>clic  à  Brune  le  crime  dont  la  cla- 
meur publique  l'accusait;  liruuf  le  désavoue  avec 
indignation,  alTirme  hautement  qu'il  n'a  jamais 
donné  la  mort  que  sur  le  champ  de  bataille  et 
aux  iirpens  de  sa  vie,  dont  il  est  prêt  à  faire  le 
.Nacrifice  ;  il  réclame  du  papier  pour  écrire  ses 
dernières  volontés  ,  et  ses  armes  pour  mettre  fin 
à  SCS  jours.  On  lui  refuse  celte  triste  satisfac- 
tion ,  et  deux  coups  de  pistolet  sont  tirés 
sur  lui  à  bout  portant  ;  il  tombe  an  second. 
On  lui  passe  une  corde  au  cou  et  on  le  traîne 
jusqu'au  Rhône  où  on  le  précipite,  avec  trois  in- 
valides qu'on  vcn.iit  de  rencontrer ,  après  avoir 
tiré  sur  lui  une  cinquantaine  de  coups  de  fusil. 
Pendant  ce  temps,  le  maire  fait  sauver  yes  deux 
aidcs-de-c:nnp  degaisés  en  domestiques.  Une 
troupe  de  femmes,  et  même  de  dame^  apparte- 
nant à  de.4  classes  plus  relevées,  vinreni  danser 
la  fiira'tdole  sur  la  place  encore  teinte  do  sang. 
Aiufi  l'on  avait  vu  vingt-quatre  ans  auparavant 
les  feinm»s  de  Duprat ,  de  Tournai ,  la  uière  des 
Mainvii  lie  ,  etc.,  se  réjouir  des  massacres  de  la 
Glacière.  On  nous  a  assure  qu'un  héros  de  ces 
massacres,  comni'S  an  nom  de  In  liberté,  avait 
fi:;uré  parmi  les  assassins  royalistes  du  maré- 
chal. Un  chirurgien  nom^iié  Allard .  appelé 
poar  constater  que  Brune  s'était  suicidé  ,  refusa 
d'attester  ce  mensonge,  ayant  vu  plusieurs  coups 
de  feu  Kur  les  reins  du  cadavre.  Un  antre  fut 
moins  courageux   nu  moins  délicat.       A — t. 

(8)  La  requête  de  la  maréchale,  en  date  du 
?(j  mar<  1819,  fut  rédigée  par  M.  Dupin  qui 
la  signa,  et  imprimée  in-4°  de  12  pages.  Cette 
pièce  est  curieuse  |H)ur  l'histoire.  Cent  quinze 
habitants  de  Brive  ,  patrie  de  Brune  ,  exprimè- 
rent dans  ane  adris.se  à  sa  veuve  leur  voru 
pour  que  les  as<-a^sms  de  leur  compatriote 
fussent  enfin  signalés  tl  punis.  Le  19  mai,  la 
maréchale  adressa  au  garde  •  îles  -  sceaux  sa 
l'iainte  qui  fut  ai!»si  raligett  j»ar  M.  Dupin  et 
imprimée  :  »  , .  Je  me  relld^ ,  disait-el>e  p.ir- 
<'  tie  civile.  Je  me  plains  de  ce  que ,  le  1  août 
«  i8i5,  le  maréchal  Brune  a  ele  assa  «iné  dans 
■  ■■  Aviguoir. . .  bon  corps  a  été  privé  de  se|>al- 
■<  ture  ,  arraché  des  mains  de  ceux  qm  le  con- 
«  dai.^aieiil  au  champ  du  repos  et  précipite  dans 
«le  Rhùne.  On  a  et  rit  sur  le  |>oiit  cette  intcrip» 
«  tion  deshouoran'e  pour  la  ville  ^et  que  le  pré- 
«  fei  n'i-ut  pas  la  force  de  faire  .supprimer)  :  C'mt 
u  ICI  (le  Abuae)  1,1  cijuxik&b   »q    HA&iciiAi 


tard,  la  mnrcchalc  mil  eu  c«iusc  lo 
journaliste  Marlainvilic  qui,  d'après 
Mallet-Dupau,  avait  traité  Brune  de 
concussiounaire  et  de  spoliateur.  L'é- 
loqucocc  de  M.  Dupiu  ne  put  empê- 
cher le  tribunal  d'acquitter  le  jour- 
naliste. Et  certes  il  était  difficile  qu'il 
en  fut  autrement,  puisque  la  vie  du 
maréchal  appartenait  dès  •  lors  à 
l'hisloire ,  el  que  d'ailleurs  rien  n'a 
clé  plus  notoire  et  plus  incontestable 
que  son  caractère  de  spoliation  et  du 
cupidité.  On  ne  parlail  pas,  il  est 
vrai,  dans  l'iirmée  de  ses  fourgoii.s 
comme  de  ceux  d'Augereau  et  de 
Masséiia,  mais  ou  y  dirait  des  pil- 
lards les  plus  audacieui  que,  s'ils  ne 
volaient  pas  en  plt-in  midi ,  ils  volaient 
à  la  brune.  Si  l'on  en  croit  les  Mé- 
moires de  Sainte-Hélène,  Bon  «parle 
lui-même  l'a  qualifié  d'intrépide 
déprédateur.  On  a  publié  :  i°  Jow- 
nal  historique  des  opérations  de 
r armée  d'Italie,  commencée  par 
le  général  Brune  depuis  le  27  fri- 
maire jusqu'au  26  uivosean  8(1801), 
in-8",  I  1  2  pag.;  2°  Les  événements 
d'Avignon,  précédés  d'une  notice 
biographique  sur  le  maréchal 
Brune,  Paris.  1  8 1 8,  in-8";3°A'o//ctf 
historique  sur  la  vie  politique  et 
militaire  du  maréchal  Brune. 
Paris  1821,  iu-8°.  Tous  ces  ou- 
vrages ne  sont  que  de  ridicules  apo- 

«  BnuNH.  a  -AOUT  m.  occc.  xv.»  L'autnri.^ation  de 
poursuivre  fut  enfin  donnée.  La  coor  royale  de 
Rioin  se  trouva  saisie  de  l'affair»-.  M.  Dupin  plaida 
la  cau>e  avec  autant  d'énergie  que  de  talent  ;  et 
la  rour  rendit,  le  aS  février  iSi»,  un  arn-l  qui 
i.-ondamna  à  la  peine  capita'e  le  nommé  Cuindon 
dit  Utquffort  ,  porte  fa i.\  (conlnniace)  ,  déclarr 
convaincu  d'avoir  tire  le  c 'iip  d'arme  à  feu  qui  n 
donné  la  mort  an  man'c/ial  llrtine.  Cet  arrêt  cit 
terminé  pur  ce  dispo-itif  singulier  :  »  l.a  rour 
u  ordonne  que  la  inaréih.ile  Brune  (qui  venait 
«  d'être  iccnonne  ne  réclamer  ni  d(imma^rs-iiitcrrt< 
«  rifils,  ni  drpens)  sera  tesl-k  d'avancer  1rs 
u  fraii  et  drpens  da  la  procédure,  sauf  .sou  re- 
«  cours  contre  le  condamne.»  Or,  le  condamné 
était  un  porte-faix  d'Avignon  :  les  frais  de  la 
procédure  se  trouvaient  considcrablci ,  el  le 
recours  devenait,  comme  par  uuc  triste  ironie , 
plcinemeul  »Uu»«irc.  V— T». 
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logies  sans  bonne  foi  et  sans  pudeur; 
mais  on  a  écrit,  en  i833  ,  quelque 
chose  de  plus  étonnant  encore  sous 
ce  japf30rt:  c'est  un  article  du  Dic- 
tionnaire de  la  conversation  et  de 
la  lecture ,  où  l'on  parle  ainsi  de 
rexpédition  du  général  Brune  en 
Suisse  dans  l'année  1798  :  «  Cette 
«  campagne  fut  rapide  et  glorieuse. 
«  La  Suisse  fut  sauvée  de  &gs  propres 
«  excès  et  des  calamités  de  la  guerre 
«  civile.  Le  vainqueur  n'abusa  point 
«  de  ses  avantages  :  un  plan  d'ad- 
«  ministration  sagement  combiné  ga- 
«  ramilles  personnes  et  les  propriétés 
«  publiques  et  particulières.  Le  doyen 
«  de  nos  diplomates  Talleyrand  écri- 
«  vit  au  général  Brune  :  Tout  ce 
«  qui  sait  apprécier  les  hommes 
a  trouve  que  vous  avez  atteint  la 
«  perfection  de  conduite  eii  Suisse, 
et  et  pense  que  les  plus  belles  des- 
ce  tiiièes  vous  sont  réservées....  » 
A  côté  des  indécentes  flatteries  du 
doyen  de  nos  diplomates  ,  on  s'est 
efforcé  dans  le  même  article  de  dis- 
culper le  maréchal  de  toute  partici- 
pation aux  massacres  de  septenibre. 
Nous  ne  prétendons  point  établir 
qu'il  fut  un  des  auteurs  de  ces  assas- 
sinats  j  il  n'y  a  sur  ce  fait  que  d'  s  pré- 
somptions et  nous  avons  assez  rem- 
pli notre  tâche  d'historien  eu  les  indi- 
quant. Nous  dirons  cependant  encore 
que  ce  qu'on  lit  dans  l'article  dési- 
gné, pour  repousser  celle  accusation, 
est  loin  de  nous  convaincre.  Brune, 
dit-on,  quitta  à  celte  époque  le 
cantonnement  de  Rodemack  pour  ve- 
nir à  Paris,  où  il  arriva  le  5  septem- 
bre. ]\îais  les  massacres  ne  finirent 
que  le  8  de  ce  mois.  11  est  vrai  que 
la  princesse  de  Lamballe  fut  égorgée 
le  3  j  mais  comment  Brune  ne  serait- 
il  arrivé  a  Paris  que  le  5  sept.,  lors- 
qu'il venait  de  Rodemack  ,  petite 
ville  a  80  lieues  de  la  capitale,  et  où 
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les  Prussiens  étaient  depuis  plus  d'un 
màs.  Et  il  avait  quitté  ce  cantonne- 
ment par  ordre  du  gouvernement 
pour  diriger  les  mouvements  et  l'or- 
ganisation militaires.  On  sait  qui 
diiigeait  alors  le  gouvernement 5  on 
sait  de  quels  mouvements  ,  de  quelle 
organisation  étaient  occupés  la 
commune  de  Paris,  et  surtout  Danlou, 
l'ami  et  le  protecteur  de  Brune  !  On 
a  encore  publié  le  Procès  des  as- 
sassins  du  maréchal  Brune,  4  li- 
vraisons in-8°,  imprimé  à  Riora  en 
1821.  M™®  Brune,  morte  en  1829, 
dans  sa  terre  de  Sl-Jusl ,  a  été  réunie 
a  son  époux  dans  un  même  tombeau. 
Celait  une  femme  spirituelle,  très- 
charitable  dans  le  dernier  temps  de 
sa  vie ,  et  fort  jolie  dans  celui  où 
le  maréchal  l'épousa.  Elle  avait  été 
fille  de  boutique  chez  une  marchande 
de  modes.        M — d  j.  et  P — ot. 

BRUNE  AUX  (Jean  Edouard), 
né  au  Havre  le  27  décembre  1773  , 
fit  des  éludes  assez  brillantes  au  col- 
lège de  celle  ville  et  les  lerinina  a 
quinze  ans.  Il  avait  déjà  composé 
quelques  essais  littéraires  lorsqu'il 
se  détermina  a  suivre  la  carrière 
du  commerce,  saus  renoncer  toute- 
fois au  culte  des  muses.  Mais  il  pa- 
raît quil  n'a  publié  aucun  ouvra- 
ge de  son  vivant.  Il  mourut  à 
Coudé  (département  du  Nord)  en 
1819,  à  l'âge  de  46  ans.  On  a  de 
lui  :  I.  Arioviste y  roi  des  Celtes, 
tragédie  eu  cinq  actes,  eu  vers, 
Paris  1825  in-8°.  Dans  l'avertisse- 
meut  qui  précède  cette  pièce ,  on 
trouve  une  courte  notice  sur  l'auteur 
que  l'on  fait  naître  en  ijj^.  II. 
Pjrame  et  Thisbé  ,  tragédie  en 
trois  actes,  ibid.,  1823,  in-8°.  III. 
Ulysse,  tragédie  en  trois  actes 5 
ibid.,  1823,  in-S*^.  Ces  trois  ouvra- 
ges posthumes  n'ont  jamais  été  re- 
présentés ;   ils  auraient  eu  besoin 
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de  uombrcuscs  corrections  pour  ctro 
risquas  au  tliéàlre.  L'anleur  s'y  «l 
livr^  (juelqucfois  a  (Ifs  écarts  d'ima- 
j;inafion  qu'on  excuserait  aujour- 
d'hui ;  mais  on  y  trouve  aussi  des 
morceaux  pleins  de  vigueur  ,  et 
d'autres  qui  ne  sont  pas  dénués  de 
grâce.  Pruneaux,  qui  a  laissé  a  d'au- 
tres le  soin  de  reloucher  ses  tragé- 
dies, s'est  chargé  d'un  pareil  travail 
pour  le  drame  de  Handoux,  intitulé  : 
Le  crime  de  f  Amour  ^  joué  sur  le 
théâtre  de  Yalenciennes.  Sa  famille 
possède  encore  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages inédits  ;  quatre  tragédies^ 
trois  comédies  ,  des  fables  et  des 
poésies  fugitives.  A — T. 

BRUXEL  (Jean),  littérateur, 
naquit  à  Arles  en  ly^S  ;  fit  ses 
éludes  chez,  les  jésuites  ,  et  alla 
de  bonne  heure  s'établir  a  Lyon  , 
où  il  donna  des  leçons  de  gram- 
maire ,  et  devint  Tun  des  plus  la- 
borieux rédacteurs  du  journal  de 
la  langue  française  ,  entrepris  par 
Domergue  {Voy.  ce  nom,  tom.  XI). 
Brunel  qui  rimait  avec  beaucoup  trop 
de  facilité  a  fait  un  grand  nombre  de 
vers  qui  ont  été  insérés  dans  dif- 
férents recueils  périodiques ,  mais 
(|ui  n'avaient  guère  d'autre  mérite 
que  celui  de  la  correction  ou  de  la 
circonstance.  Il  resta  constamment 
étranger  aux  débals  de  la  politique 
comme  aux  rêves  de  l'ambition  ;  et 
mourut  dans  sa  patrie  adoplive  ,  le 
6  janvier  1818.  Les  ouvrages  sui- 
vants que  Brunel  composa  pour  ses 
élèves  sont  en  usage  aans  différen- 
tes écoles  :  1.  Cours  de  mytholo- 
gie,  orné  de  morceaux  de  poésie^ 
ingénieux  ,  av^réables ,  décents  et 
analogues  à  chaque  article^  Lyon, 
I  800,  iu-i2  j  3*  édition  revue  et  rc- 
retouclée  A.  M.  D.  G.  (  1) ,  Avignon, 

(t)   Ad  majorem  Dei  gloriam.  Cette  dcTlSC  CJt, 
on  lait ,  celle  des  j^aitcs. 
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1825  ,  in-i2.  II.  Le  Phèdre  fran- 
çais^ ou  Choix  de  fables  françaises 
pour  la  jeunesse ,  in- 1  8  ,  réimpiirac 
plusieurs  fois.  111.  Le  Parnasse 
latin  moderne,  ou  Choix  des  meil- 
leurs morceaux  des  poètes  latins  qui 
se  sont  le  plus  distingués  depuis  la 
renai-^sance  des  lettres,  avec  la  tra- 
duction française  et  des  notices  sur 
les  auteurs,  Lyon,  1808,  2  vol. 
in- 12  :  compilalion  utile  et  faite 
avec  soin.  Dans  la  préface  ,  Brunel 
cile,  parmi  les  personnes  qui  l'ont 
aidé  dans  ce  travail,  Reynal,  ex- 
bibliothécaire  de  la  ville  de  Lyon. 
Fourcroy,  alors  directeur  de  l'instruc- 
tion publique,  accepta  la  dédicace  de 
cet  ouvrage ,  dont  l'auteur  se  propo- 
sait de  publier  une  nouvelle  édition 
peu  de  temps  avant  sa  mort, 

A.— P. 
^BRUIVET  (Jean-Baptiste), 
général  français  ,  naquit  a  Reims 
en  1765;  il  était  fils  d'un  retor- 
deur  de  celte  ville,  et  non  ,  comme 
le  dit  la  Biographie  des  hommes 
vivants,  du  général  en  chef  de  ce 
nom  ,  mis  à  mort  par  le  tribunal 
révolutionnaire,  en  1793.  Le  lieute- 
nant-général  Brunet  servit  dans  le 
régiment  d'Enghien  qui  fut  employé 
dans  les  colonies  ,  et  il  sortait  de  ce 
corps  avec  le  grade  de  sergent  quaud 
la  révolution  éclata.  I.ors  de  la  for- 
mation de  la  compagnie  franche  de 
Reims  ,  comme  il  avait  été  un  des 
officiers  instructeurs  pour  l'ori'.a- 
nisation  de  la  garde  nationale  ,  les 
volontaires  de  cette  ville  le  nommè- 
rent leur  capitaine.  Il  partit  avec 
celte  troupe  ,  le  6  août  1 792  ,  la  di- 
rigeant sur  la  Lorraine  envahie  par 
l'armée  prussienne.  Ce  petit  corps 
s'étaut  augmenté  par  de  nouveaux  en- 
rôlements, Brunet  devint  chef  de  ba- 
taillon en  avril  1793,  ensuite  chef 
de  brigade  commandanl  la  q'  d'infau- 
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terie  légère.  11  combatlit  a  la  tête  de 
ce  corps  a  Fleurus  sous  les  ordres  de 
Lefebvre,  devint  général  de  brigade 
à  l'armée  du  Rhiu  en  1798  ,  et  se 
distingua  en  1800  dans  la  campa- 
gne d'Italie.  Bruiiet  fil  partie  de 
l'expédition  de  Saint-Domingue  eu 
1 80 1  j  il  y  commandait  l'avant-garde 
du  général  Rochambeau,  et  il  y  ob- 
tint le  grade  de  lieutenant- général. 
Au  commencement  de  l'année  1802  , 
il  enleva  aux  noirs  les  forts  de  la  Li- 
berté, de  l'Anse  et  de  la  Hougue,  et 
s'empara  de  la  personne  de  Toussaint- 
Louvcrlure.  Il  comman  lait  la  place 
du  Mole,  le  18  novembre,  quand  il 
>fut  attaqué  par  les  noirs  qu'il  laissa 
pénétrer  jusqu'à  l'entrée  de  la  ville, 
et  il  en  fît  ensuite  un  grand  carnage. 
I^e  général  Brunet  remplaça  Watrin 
dans  la  partie  du  6ud  et  de  l'oue.st  de 
celle  île,  et  il  eut  après  le  général 
Desbureaux  ,  sou  compatriote  ,  le 
commandement  des  Cayes  Saint- 
Louis.  C'est  à  colle  époque  que  plu- 
sieurs noirs  et  hommes  de  couleur 
furent  arrêtés  et  rerais  h  un  lieute- 
nant de  vaisseau  qui  les  transportait 
en  pleine  mer  pour  les  noyer.  Le 
général  Brunet  lut  sans  doute  étran- 
ger a  cet  acte  de  cruauté  :  car  tous 
ceux  qui  l'ont  connu  s'accordent  à 
le  représenter  comme  naturellement 
bon.  Ce  crime  est  reproché  à  d'au- 
tres hommes  encore  vivants,  et  que 
pour  cela  nous  nous  abstiendrons  de 
nommer.  Brunel  obtint  le  grade  de 
général  de  division  en  i8o'3.  Ayant 
été  obligé  de  quitter  Saint  Dumin- 
gue,  il  Fut  pris,  dans  la  traversée, 
parles  Anglais  qui  le  gardèrent  pri- 
sonnier jusqu'à  la  restauration,  eu 
1814.  Rentré  dans  sa  patrie,  il  reçut 
la  croix  de  Saint-Louis,  et  résida 
aux  environs  de  la  capitale  jusqu'au 
mois  de  juin  1 8 1  5  qu'il  reprit  du  ser- 
vice ,  et  commanda  sous  les  murs  de 
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Paris,  il  adhéra  alors  à  toutes  les 
mesures  prises  contre  les  Bourbons. 
Ayant  cessé  d'être  employé  au  se- 
cond retour  du  roi,  il  se  retira  a 
Vitry,  et  il  y  mourul  le  2 1  septembre 
1824.  Le  père  de  Brunet  était  dans 
une  position  voisine  de  l'indigence, 
mais  ce  général ,  dès  qu'il  put  le 
faire ,  remplit  envers  lui  les  devoirs 
d'un  bon  fils.  L — c — j. 

BRUNI  (  Antoine -Barthl- 
LEMi  ),  violoniste  et  compositeur 
dramatique ,  naquit  a  Coni  en  Pié- 
mont le  2  féviier  i  769.  Après  avoir 
appris  le  violou.  comme  Viotli,  àTu- 
rin,  sous  le  célèbre  Pugnani  dont 
il  fut  un  des  meilleurs  élèves,  il 
étudia  la  composition  ,  avec  le  même 
succès,  sous  Speziani,  à  Novarre.  En 
1784?  il  vint  en  France,  fyt  reçu 
violon  a  l'orchestre  de  la  comédie 
italienne  a  Paris,  et  y  donna,  au 
mois  de  janvier  1786,  Coradin  , 
opéra  en  trois  actes  ,  qui  n'eut 
qu'une  représentation  en  raison  de 
la  faiblesse  du  poème,  mais  dont  la 
musique,  h  travers  quelques  réminis- 
cences, fil  concevoir  uue  idée  avanta- 
geuse du  talent  du  compositeur.  Ce 
sujet  fut  traité  plus  heureusement  de- 
puis ,  par  Hoffmann  et  Méhul,  sous 
le  titre  d'Euphrosine.  En  ij^j, 
Bruni  fit  représenter  une  autre  pièce 
en  trois  actes,  Cclestint ,  dont  la 
musique  parut  encore  supérieure  aux 
paroles,  et  qui  pourtant  ne  réussit 
guère  plus  que  la  première.  Peu  de 
mois  après  l'ouverture  du  théâtre  de 
Monsieur,  aux  Tuileries,  en  1789, 
Bruni  eu  fut  nommé  chef  d'orchestre, 
et  y  fit  représenter  Vlla  enchantée^ 
ou  Alclnc ,  opéra  en  trois  actes  ,  pa- 
roles de  Sedaine  de  Sarcy  ;  m.ns  il 
fut  remplacé  en  1790  par  Laîious- 
saye.  L  donna,  la  même  année,  au 
théâtre  Montansier,  deux  opéras  co- 
miques  en  un   acte ,   Spinette   et 
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Alarini  (pli  euJ  peu  de  succès,  cl  le 
Mort  imaginaii'V.  mii  prouva  encore 
qu'il  ne  manijuail  a  lîruni  que  île  rcn- 
coulrer  un  bon  ouvrage.  H  se  livra 
(lès-lors  presque  enliî'remeni  li  la  cora- 
po>ilion,  cl  la  plupart  des  pièces  sui- 
vanlcs  qu'il  fil  jouer  au  ihéàlreFey- 
deau ,  V  furent  applaudies ,  et  sont 
rcslèes  long- temps  au  répertoire  : 
XO/ficier  de  fortune^  ou  les  deux 
militaires,  en  deux  actes,  paroles 
de  Pairat ,  1792;  Claudine ,  ou  le 
Petit  commissionnaire ,  en  un  acte, 
paroles  de  Desihamps,  1794;  le 
Mariage  de  J  -J .  Rousseau,  en  un 
acte,  1794;  Toberne,  ou  le  Pé- 
cheur suédois  ,  en  deux  actes,  de 
Patrat,  1795;  les  Sabotiers^  eu  un 
acte,  de  Fi.;aull-Lel»nin,  1796;  le 
major  Palmer.  en  deux  actes  ,  de 
Pigaull-Lebrun,  17975  la  Rencon- 
tre en  voyage,  en  un  acte,  de  Pu- 
jou'x  ,  1798;  l'Auteur  dans  son 
ménage^  en  un  acte,  de  Gosse,  i  799; 
l'Esclave ,  en  un  acte,  du  raêine, 
1  800  :  Augustine  et  Benjamin,  ou 
le  Sargines  de  village^  en  un  acte, 
de  Hus  et  Hernard-Valville,  1800; 
la  Bonne  sœur,  en  un  acte,  de  Petit 
et  Philipon  delà  Madelaine,  i8or. 
Cette  dernière  pièce  tirée  du  roman 
de  Brick-Bolding,  eut  bien  moins  de 
succès  que  la  précédente.  Dans  cet 
intervalle,  Bruni  avait  dirigé  momen- 
tanément Torcheslrc  de  Topera  co- 
mifjue.  Il  fit  ensuite  partie  ,  pour  fa 
musique,  de  la  commission  lempo- 
raire  des  arts  créée  par  le  Directoire 
exécutif.  En  1801  ,  il  fut  chargé  de 
la  direction  de  l'orchestre  du  nouvel 
opéra-bufFa  qui  joua  d'abord  a  la  salle 
olympique  de  la  rue  Chantereine  , 
puis  au  théâtre  Favart  j  mais  il  perdit 
cette  place  par  suite  des  vicissitudes 
qu'éprouva  ce  spectacle  étranger,  dans 
les  premières  années  de  son  établis- 
sement. Il  a  donné  encore  deux  par- 
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litîonsau  théâtre Feydean  :  le  Règne 
de  douze  heures,  en  deux  actes, 
paroles  de  Planard  ,  en  181 4;  et  le 
Mariage  par  commission  ,  en  un 
acte,  paroles  de  Simonin  ,  en  181  6. 
Le  Dictionnaire  des  musiciens  et 
la  Biographie  portative  des  con- 
temporains RllnhaciU  a  Bruni  un  au- 
tre opéra,  Tout  par  hasard,  qui  n'est 
pas  de  lui  ,  mais  de  Gaveaux.  Les 
ouvrages  de  Bruni  se  distinguent  par 
un  chaut  agréable,  expressif,  et  très- 
bien  a'^apté  aux  paroles  et  aux  situa- 
tions. Il  semblait  s'être  appliqué  sur 
ce  point  a  imiter  notre  Grétrj-,  pour 
lequel  il  pr. -fessait  la  plus  grande  ad- 
miration, affectant  (Kailleurs,  comme 
la  plupart  des  Italiens,  as^ez  de  dé- 
dain pour  les  autres  compositeurs 
français.  Bruni  aimait  l'argent,  et  il 
avait  peine  a  comprendre  que  les 
auteurs  dramatiques  eussent  quehjue 
droit  sur  la  vente  des  partitions  mu- 
sicales des  opéras  dont  ils  avaient 
fait  les  paroles.  Son  caractère  brusque 
et  trancbanl  lut  sans  doute  la  cause  des 
changements  fréquents  de  sa  position 
sociale.  Ces  vicissitudes  ne  nuisirent 
point  cependant  a  sa  fortune.  11  a 
composé  en  outre  plus  eurs  œuvres 
pour  violon  ,  très -recherchées  dans 
le  temps  par  les  amateurs,  savoir  : 
quatre  œuvres  de  sonates ,  vingt-huit 
œuvres  de  duo ,  dix  œuvres  de  qua- 
tuor^ des  concerto^  et  une  mé- 
thode pour  l'alto,  publiée  en  181 7 
et  qui  paraît  avoir  été  son  dernier 
ouvrage.  Ses  idées  politiques,  dont  il 
ne  faisait  pas  mystère,  ne  s'accor- 
dant  pas  avec  le  système  de  la  res- 
tauration. Bruni  s'était  retiré  depuis 
quelques  années  dans  sa  patrie,  lors- 
qu'il mouiut  K  Coni  en  1823.  A — t. 
BRUXIXGS  (CowRAD-Loris), 
né  en  177.6,  à  Heidelberg,  mourut 
K  INimègue  en  181 6.  Il  était  mem- 
bre de  l'institut  des  Pavs-Bas,  el 
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inspecteur  du  TVaterstaat,  qui  re- 
vient a  ce  qu'on  appelle  en  France 
l'adminislraliott  des  ponts  et  chaus- 
sées. Plusieurs  mémoires,  rédigés  en 
hollandais,  et  qui  tous  ont  mérité  les 
suffrages  des  savants^  sont  sortis  de 
sa  plume  :  I.  Traité  de  la  forma" 
tion  de  la  glace  et  de  son  dégel , 
d'après  la  température  indiquée 
par  le  thermomètre ,  inséré  dans  les 
Mémoires  de  la  première  classe  de 
l'institut,  t.  II,  1816,  pp.  27-36 
avec  une  pi.  II.  Traité  de  la  disper- 
sion de  la  marée  qui  remonte  les 
différentes  rivières  et  leurs  em^ 
branchements.  III.  Essai  d^une 
nouvelle  théorie  de  V effet  des  mou- 
lins à  roues  verticales  et  d  palet- 
tes,  et  sur  la  sonde  de  Stipriaan 
huiscius  ,  in-4°.  (L'ouvrage  de  Sli- 
priaan  Luiscius  a  paru  a  La  Haye , 
en  i8o5,  sous  le  titre  de  Beschrj- 
ving  van  een  Zeipeler  ofhatho- 
meter,  in-8°  de  45  pag.  avec  pi.  Le 
V aderlandsche  Letter-OEjenin- 
gen  de  1816,  t.  i,  p.  iii-ii5, 
en  contient  une  analyse.  )  IV.  Mé- 
moire sur  la  pression  latérale  de 
la  terre  et  les  dim.ensions  des  mu- 
railles à  régler  en  conséquence. 

V.  Observations  sur  le  différent 
degré  de  solidité  des  amas  de 
glace ^  qui  barrent  les  rivières  en 
raison  de  la  différente  élévation 
des  eaux  de  ces  mêmes  rivières. 

VI.  Traité  sur  la  situation  super- 
ficielle des  rivières  en  général, 
dans  le  premier  vol.  des  mémoires 
de  la  première  classe  de  l'institut, 
1812,  pp.  97.122,  avec  3  pi.  et 
3  grands  tableaux.  YII.  Examen 
d'un  problème  sur  l'équilibre  , 
Utrecht,  i8o3,  in-8».  Vill.  Dis- 
sertation sur  la  communication 
qu'ont  entre  elles  les  rivières  de 
la  Merwede  et  du  Lek  ,  par  le  ca- 
nal dit  d\i  Kord,  qui  réunit  leurs 
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embouchures,  IX.  Sur  les  écluses» 
X.  Sur  les  différentes  théories 
relatives  aux  courants  d'eau.  Ce 
mémoire  en  a  fait  naître  un  autre  de 
M.  A. -F.  Goudriaan  ,  inséré  au  tom. 
IV  des  Mém.  de  la  première  classe, 
1819,  pp.  66-91.  —  Brunings 
[Chrétien),  ingénieur  également  dis- 
tingué, et,  depuis  1812,  membre 
de  la  première  classe  de  l'institut  des 
Pays-Bas,  est  auteur  d'une  Disser- 
tation sur  l'angle  le  plus  avanta- 
geux des  portes  d'une  écluse  ,  la- 
quelle parut  en  1797  II  mourut  k 
Leyde  le  20  mars  1826.  R — f — g. 
^  BRUNNEMANN  (Jean),  ju- 
risconsulte célèbre ,  naquit  ,  en 
1608,  a  Coin,  vjlle  de  Brandebourg, 
ovi  son  père  exerçait  les  fonctions 
d'inspecteur  ecclésiastique.  Après 
avoir  achevé  son  cours  de  philosophie 
k  Willemberg,  il  y  remplit  le  mo- 
deste emploi  de  répétiteur  5  mais, 
une  maladie  contagieuse  ayant  fait 
déserter  les  écoles,  il  fut  obligé  de 
revenir  dans  sa  famille  eu  i65o. 
Deux  ans  après,  il  accompagna  quel- 
ques jeunes  gens  qui  se  rendirent, 
pour  y  terminer  leurs  études,  k  Franc- 
for  t-sur-l' Oder,  et  il  s'y  fit  connaître 
des  prole&seuts  de  l'académie  d'une 
manière  très-ava.tageuse.  Il  quitta 
cette  ville  parce  qu'on  la  croyait  me- 
nacée d'un  siège,  mais  il  y  revint  en 
i636,  et  fut  pourvu  de  la  chaire  de 
logique.  Son  intention  avait  toujours 
été  de  suivre  la  carrière  évangéli- 
que  ;  la  faiblesse  de  son  organe  lui 
faisant  craindre  de  ne  pouvoir  se 
livrer  k  la  prédication ,  il  aban- 
donna la  théologie  pour  la  jurispru- 
dence. Nommé  professeur  des  insti- 
tuts a  l'académie  de  Francfort ,  il 
y  remplit  successivement  les  diffé- 
rentes chaires  de  droit  avec  un  talent 
incontes.table.  Il  mourut  subitement 
le  i5  déc.   167a»  On  a  de  lui  plu- 
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>leur$  ouvrages  dont  Frelicr  donne 
les  lilres  dans  son  TheaLrum  //- 
liislr,  virorum,  II,  laoi;  mais 
la  plupart  n'offrent  aucun  iulcrèt. 
Il  n  eu  est  pas  de  nuînie  de  ses  Cont- 
mentaires  su  ries  Pandcctes  cl  sur 
le  Code  qui  conlienucnl  une  expli- 
cation claire  et  nit'lliodique  des  lois 
romaines.  Comme  il  s'écaile,  sur  dif- 
forcnls  points,  àts  opinions  de  Be- 
noît Carpzow  (/^.  ce  nom,  t.  VII), 
li's  partisans  de  ce  jurisconsulte  vou- 
lurent justifier  sa  doctrine  j  ceux  de 
Brunuemuun  répondirent  ;  et  celle 
dispute,  plus  animée  qu'il  n'aurait 
convenu,  produisit  un  grand  nombre 
d'écrits  dont  on  trouve  la  liste  dans 
la  Bibliolheca  j'uridica  de  Lipc- 
nius.  Les  meilleures  éditions  des 
Commentaires  de  Brunnemann  sont 
celles  qui  ont  été  publiées,  après  .sa 
raoïl,  par  S>rauelSlryck,son  gendre. 
Le  Catalogue  de  la  l)ibliolbèque  du 
comte  de  Bunaw  ofFre  ,  tom.  II  , 
n°  1 1 1 2  ,  la  liste  des  écrits  très-nom- 
breux composés  à  la  louange  de 
Brunneraatin.  W — s. 

BRtI\SV\ICK-OELS(GuiL- 
laume-FrédÉric,  duc  de), quatrième 
Hls  du  duc  Cbarles-Guillaume- 
Ferdinand  de  Brunswick,  si  connu 
par  rinvasion  de  la  France  en  1792 
(  f^oy-  Brunswick.  ,  tom.  VI.  ),  na- 
quit a  Brunswick  le  9  nov.  1771. 
Ses  trois  frères  avaient  été,  immé- 
diatement après  leur  naissance ,  plon- 
gés dans  l'eau  froide,  afin  d'obéir 
a  la  mode  qui  vantait  alors  1  by- 
giène  a  la  Spartiate  ,  à  la  russe  ,  à  la 
ilousseau.  Des  infirmités  incurables 
furent  les  résultats  de  ce  système  dont 
la  sage  opposition  du  médecin  Briick- 
mann  préat-rva  Guillaume-Frédéric. 
Cette  circonstance,  en  apparence  fu- 
tile ,  ne  valut  pas  seab  ment  au 
jeune  prince  une  santé  plus  robuste 
que  celle  de  ses  frères  :  elle  de- 


nRU 


343 


vait  par  la  suite  lui  assurer  l'héré- 
dité,  du  vivant  même  de  ses  aînés, 
ou  du  moins  de  deux  d'entre  eux. 
Cependant  son  éducation  fut  tiès>né- 
gligéej  le  gouverneur  Ditfurtb,  kqui 
le  duc  régnant  avuit  confié  son  fils,  et 
auquel  il  s'en  remit  aveuglément , 
élail  un  homme  incapable  de  com- 
prendre la  jeunesse.  Ses  boutades, 
sa  brutalité  ,  le  rendirent  odieux  au 
prince  que  qnehjuefois  il  osait  frap- 

fier  au  visage.  On  comprend  que  1  é« 
ève  profila  peu  sous  les  auspices 
d'un  tel  gouverneur.  Que  l'on  y 
ajoute  un  maître  de  mœurs  scanda- 
leuses, un  lokardi,  souvent  ivre,  et 
que  d'ignobles  maîtresses  venaient 
chercher  jusque  dans  la  chambre  du 
prince.  Il  est  vrai  que  lokardi  chas- 
sé fut  remplacé  par  des  hommes  ir- 
réprochables autant  que  savants; 
maisl'impressicn  première  était  inef- 
façable :  le  prince  avait,  en  son  cœur, 
prononcé  anallième  contre  les  prépo- 
sés à  son  éducation.  La  crainte  pro- 
fonde que  lui  inspirait  son  père  était 
telle  qu'il  n'osa  pas  s'en  plaindre 
a  lui  ni  même  apprendre  à  sa  mère 
comment  il  était  traité.  Les  sciences  , 
les  lettres,  les  langues  étaient  égale- 
ment dépourvues  d'attraits  pour 
le  jeune  duc  ^  les  exercices  mili- 
taires seuls  faisaient  exception  :  en- 
core n'élaient-ce  que  les  exercices,  car 
tout  ce  qui  ressemblait  a  la  théorie,  k 
l'élude  méthodique  de  l'art  de  la 
guerre,  réveillait  subitement  ses  an- 
tipathies. Les  traces  de  celle  absence 
d'instruction  se  laissèrent  toujours 
apercevoir,  même  après  qu'il  eut  senli 
le  besoin  d'y  snppléer  ;  et  un  de  &çs 
conseillers  d'état  l'entendit  un  jour, 
non  sans  surprise  ,  lui  demander  s'il 
était  vrai  que  la  maison  de  Bruns- 
wick fût  originaire  d'Italie.  Aussi 
«on  père,  plus  sévère  qu'indulgent , 
cl  trop  occupé  des  affaires  tant  inté* 
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neuves  qu'cxléricures,  pour  étudier 
son  caractère,  ne  voyaitenluiqu'un  en- 
fant indiscipliné,  capricieux,  sans  goût 
pour  quoi  que  ce  fût  de  grand  ou  de 
noble,  et  il  limitait  son  avenir  à  des 
épaulettes  de  général  subalterne.  En 
attendant,  il  le  fil  capitaine,  a  seize 
ans,  dans  le  régiment  d'infanterie  de 
Riedesel ,  et  le  laissa  |passer  quel.jue 
temps  h  la  cour  de  Brunswick ,  mais 
sans  cesser  de  le  tenir  assujéli  par 
des  liens  très-étroits.  Celte  dépen- 
dance, froissante  pour  l'amour  propre, 
acheva  de  jeter  le  jeune  prince  dans 
des  idées  d'éloignement  pour  le  tra- 
vail et  la  modération.  Il  partit  en- 
suite pour  achever  son  éducation 
ar  des  voyages,  sous  la  tutelle  du 
jibîiothécnire  Langer,  homme  sa- 
vant ,  mais  peu  fait  pour  obtenir 
quelqne  ascendant  sur  un  jeune  homme 
et  ponr  le  guider;  ainsi  il  ne  re- 
vint guère  plus  instruit  des  personnes 
et  des  choses.  L'espoir  de  sentir 
moins  rudement  la  contrainte  pater- 
nelle le  fit  entrer  ,  avec  transport , 
au  service  de  Prusse  où  il  n'eut 
que  son  grade  de  capitaine.  Bien- 
tôt la  guerre  éclata  en're  cette  puis- 
sauce  et  la  France  révolutionnaire. 
Le  duc,  chef  de  Tarrnée  d'invasion  , 
l'emmena  dans  cette  campagne,  et  lui 
fit  faire  le  service  d'adjudant  près 
de  sa  personne.  Il  y  donna  des 
preuves  d'un  couiage  brillant  et 
même  téméraire ,  reçut  un  coup  de 
feu  a  la  cuisse  dans  un  engagement 
,de  hussards  et,  sans  l'intrépidité  de 
xson  escorte ,  il  fût  demeuré  prison- 
nier. Cette  blessure  le  fil  revenir  h 
l>i  unswick  où  il  se  rétablit  prompte- 
ment,  el^d'où  il  partit,  en  1793  , 
pour  rejoindre  son  régiment  qui  alors 
stationnait  dans  la  Flandre  aulrichien- 
ne ,  et  faisait  partie  du  corps  de 
Knobelsdorf.  Il  y  fut  nommé  major 
et  commandant  d'un  bataillon ,  reçut 
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l'ordre  de  l'Aigle-Noir,  et  continua  m 
de  payer  de  sa  personne,  avec  autant  1 
d'audace  qu'à  son  début,  soit  lorsque 
le  corps  de  Knobelsdorf  se  rappro- 
cha du  Rhin  et  du  duc  de  Brunswick 
dans  Taulomne  de  1794^,  soit  lorsque 
celui-ci  eut  quitté  le  commande- 
ment de  l'armée.  La  paix  de  Baie  le 
fit  rentrer  a  Magdebourg ,  mais  ne 
l'empêcha  pas  d'obtenir  .Nuccessive- 
menl  les  grades  de  lieutenant-colo- 
nel ,  de  colonel  du  régiment  de 
Kleist,  et  enfin  celui  de  genéral- 
major.  Halle  et  Prenlzlau  furent  ses 
principaux  séjours  pendant  cette  pé-. 
riode  de  sa  vie  qui,  semblable  à  la 
jeunesse  de  Henri  V ,  inspira  aux 
uns  de  sinistres  prévisions,  aux  autres 
d'inépuisables  sarcasmes.  L'eflFerves- 
cence  avec  laquelle  il  se  liviait  aux 
plaisirs  qui  viennent  partout  chercher 
lesprincHs,la  brusque frani  hise  qu'il 
mettait  à  tout,  le  choix  malheureux 
de  ses  favoris  ne  justifiaient  que  trop 
les  censures  et  les  épigrammes.  Tou- 
tefois il  est  juste  de  remarquer  qu'à 
Halle,  où  le  scandale  de  ses  amours  et 
de  ses  dépenses  lut  porté  au  plus  haut 
degré  ,  la  publicité  toujours  fâcheuse 
donnée  aux  folies  des  princes  fut  duc 
bien  plus  à  la  curiosité  loquace  et 
san»  frein  des  étudiants  qu'à  un  parti 
pris  de  la  part  du  jeune  duc  de  braver 
l'opinion.  Les  rapports  qu'on  faisait 
h  son  père  de  toutes  ces  irrégularités, 
ajoutaient  à  l'éloignement  de  celui- 
ci.  Cependant  ,  comme  il  voyait 
rester  stérile  le  mariage  de  son  aîné , 
sans  pouvoir  espérer  que  les  deux 
puînés  en  se  mariant  remédiassent 
à  ce  malheur  ,  il  lui  témoignait  quel- 
que bienveillance  et  l'engageait  forte- 
ment à  faire  un  choix.  Les  états  l'eu 
conjurèrent  ,  sa  mère  s'y  employa 
de  tout  son  pouvoir  :  il  résista  long- 
temps; le  joug  de  l'hymen  l'effrayait. 
Il  épousa  cependant  enfin  la  princesse 


Marit  de  Bade  (i*'  uov.  i8os}, 
qui ,  Han<  l'espace  de  quatre  ans,  lui 
donna  dvux  fils.  Pendant  ce  temps, 
«on  ondf  le  duc  Frédéric-Auguste  de 
Brunswick-Œls,  qui  n'avait  point  de 
posiérité,  raounil  (  i8o5);  cl ,  con- 
iormément  h  ce  (|ui  depuis  long- 
temps avait  été  réglé  par  le  grand 
Frédéric  lui-même,  Guillaume-Fré- 
déric lui  succéda  dans  la  possession 
d'ŒIs  et  de  Bernsladl.  La  guerre  en- 
tre la  France  et  la  Prusse  venait  d'é- 
clater, en  1806,  lorsqu"  le  prince 
royal  ,  son  frère  aîné ,  mourut.  Le 
vieuK  duc  reçut  cette  nouvelle  a  .sou 
quartier-général  de  Naumburg;  et, 
reconnaissant  le  peu  d'aptitude  de 
ses  deux  puînés  pour  le  gouverne- 
ment, il  fit  signer  aux  trois  frères 
un  traité  par  lequel  les  deux  pre- 
miers cédaient  formellement ,  à  cer- 
taines cond-tious,  tous  leurs  droits 
au  duc  d'Œl>  et  Bernsladt.  L'é- 
poque n'était  pas  éloignée  où  la  suc- 
cosMon  allait  s'ouvrir  ;  mais  le  prince 
Guillaume- Frédéric    ne    devait     pas 

us    en  être  investi  que  ses  frères. 

a  bataille  d'Auerstsdl  ravit  en 
même  temps  à  la  Prusse  la  faculté 
de  résister  à  la  pui>sance  de  l'empe- 
reur des  Français,  et  au  vieux  duc 
l'espoir  de  prolonger  le  terme  de  sa 
vie.  Blessé  k  mnrt  ,  il  n'eut  pas 
même  la  consolation  d'expirer  dans 
le  palais  de  ses  pères.  Pour  ne  pas 
être  prisonnier  de  guerre  ,  il  fallut 
qu*il  quittât  Brunswick  à  la  hâte; 
et  tandis  qu'il  alla  mourir  k  Oiten- 
sée ,  le  fils  courut  rejoindre  le  corps 
du  duc  de  Weimar,  qui  tenait  en- 
core, et  qui  bientôt  grossit  les  divi- 
sionsqueliliicher  entraînait  h  sa  suite. 
C'est  k  lui  que  ce  général  ,  établi 
dans  Liibeck,  confia  la  défense  de  la 
porte  du  Bourg,  avec  trois  balai  Ions 
et  de  l'artillerie.  Le  prince  qui  avait 
en   tête  Drouet ,   Fiére,    Léopold 
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Berthier,  et  Paclhod,  soutint  l'alU- 
que  avec   vigueur;  mais  il   ne  pot 
résister    k    l'impétuosité    française 
voyant  déjk  les  assaillants  au  milien 
de  son  artillerie  et  le  désordre  parmi 
ceux    qui    la    servaient ,    il    voulut 
opérer    un    mouvement    en    arrière 
afiri    qu'elle   juuàt    plus    librement. 
Mais  la  marche  rapide  des  Français 
prévint    l'encution    de    ses    plans 
et  la  ville  fut  forcée,  Bliicher ,  dans 
son  ra])port  de  cette  journée  ,  attribua 
la  prise  de  Liibeck  au    peu  d  exac- 
titude avec  lequel  ses  ordres  avaient 
été  exécutés,  et  k  la  cour  de  Prusse 
on  trouva  commode  de  voir  comme 
lui.  Cette    injustice  ulcéra  le  cœur 
du  prince.  Il  était  bien  k  plaindre  ea 
ce  moment  !  Son  père  venait  de  mou- 
rir,    sa   famille   errait   fugitive;  ses 
étals  allaient  grossir  les  préfectures 
que  Napoléon  créait  pour  ses  fières 
sous  le  titre  de  royaumes  :  lui-même, 
comme  Bliicher  et  tout  son  monde, 
devenait  prisonnier.  Enfin  ceux  mê- 
mes pour  lesquels  il  avait  combattu 
mécouna  ssaient  sa  conduite  ou  exa- 
géraient ses  torts.  Sa  captivité  ne  fut 
cep^-ndaut  poinlcruelle;  on  lui  permit 
de  se  rendre  k  OHensée,    oiî  d   ue 
trouvaque  les  restes  inanimés  de  son 
père ,    et  k  Carlsruhe    d'où   il    fit 
vainement   solliciter  Napoléon  pour 
l'intégrité    de    ses    étals.    L'incor- 
poration  du    duclié    de    Brunswick 
au    royaume    de    VVfstphalie    était 
résolue.  Le  duc  n'obtint  que  la  li- 
berté ;  il  espéiait    pourtant    encore 
quelque  chose   de   la    médiation    de 
l'empeieur  Alexandre  ,   mais  la  paix 
de   Tilsitt  vint   détruire    toutes    ses 
illusions.     Soit     indifférence  ,     soit 
impuissance  de  la  part  de  sou  beau- 
frère,  qui  avail  bien  d'autres  ciieuls 
d('pos>édés  k  rt'habililfr ,  il  ne  fut 
mention    dnns    le    trailé    ni    de  lui 
ni   do   l'électeur  de  Hessc.    «   Le 
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;'duccle  Brunswick,  ont  dit  quelques 
biographes  ,  u'élail  point  en  paix  avec 
ISapaléon  5  pour  lui  l'état  de  guerre 
subsistait  tnujours.  »  En  efFet ,  une 
spoliai  ion  semblable  ne  pou\ait  en 
droit  créer  au  prince  que  l'on  dé- 
pouillait l'obligation  de  vivre  v'^ou- 
Eiis  et  fidèle  au  conquérant.  Le 
duc  ne  devait  donc  a  Napoléon  que 
la  liberté  ;  il  se  devait  à  lui-même 
de  ne  point  renoncer  a  ses  droits. 
Irascible  et  fier  ,  il  n'avait  pas , 
corn. ne  tant  de  princes  allemands, 
mendié  lej  faveurs  du  grand  faiseur 
et  défaiseur  de  rois.  Désormais 
animé  de  la  haine  la  plus  vive 
contre  ce  dominateur  du  continent, 
sérieux  et  sombre  par  cette  foule  de 
catastrophes  (  i  ),  ressentant  en  même 
lemps  la  blessure  faite  a  ses  inté- 
rêts p»r  son  expulsion  des  états 
héréditaires,  et  a  la  patrie  alle- 
mande par  l'intervention  d  >mina- 
trice  de  Télranger,  il  ensevelit  ses 
projets  de  vengeance  an  fond  de  son 
cœur,  et  visita  la  Suède  où  la  fa- 
mille ducah*  s'étiit  réfugiée,  et  où 
l'on  avait  transporté  la  plus  grande 
partie  de  ses  biens  meubles.  Veuf  a 
son  retour  (avnl  i  8o8j ,  et  dès  lors 
tout  entier  aux  affaires,  il  se  rendit 
dans  son  duché  d'OEIs,  moins  pour 
y  réparer  ,  comme  il  raiinonçait  , 
les  brèches  faites  à  ses  finances  ,  que 
pour  i>e  préparer  à  jouer  nn  rôle 
dans  la  nouvelle  guerre  dont  l'Alle- 
magne ail  it  devenir  le  théâtre.  Sa 
petite  cour  était  le  rendez-vous  de 
tout  ce  qui  avait  en  horreur  la  donii- 
naHon  étrangère,  et  les  princes  de 
Hesse  et  d'Orange,  qui  dans  le  même 
temps  donnaient  au   Tugeubund  une 


(i)  On  lit,  dans  letom.  X  des  Mémoires  tirés 
des  papie's  d'un  homme  d'état,  que  le  duc  de 
Hriitiswick-OEIs  jura  de  vt-ngrr  son  père  sitôt 
qu'il  npprit  sa  inoil,et  <;jue  d;ins  le  même  temps 
sa  barbe,  ses  cheveux  «-t  s  s  sourcil*  blaiicbi- 
Tcnt  f  Hbitement  en  24  hvaroi. 


direclîon  poliliqae,  le  secondaient  de 
tout  leur  pouvoir.  Bientôt  il  ^igna  un 
traité  avec  l'Angleterre  quilui  four- 
nit les  fonds  nécessaires  a  rentrepri- 
se  qu'il  méditait ,  et  avec  l'Autriche 
qui, au  momentde rentrer enlulte  avec 
son  terrible  ennemi,  ne  pouvait  comp- 
ter sur  trop  d'auxiliaires.  Il  promit 
de  lever  et  d'entretenir  a  ses  frais 
un  corps  de  deux  mille  hommes; 
en  revanche,  l'empereur  le  reconnut 
prince  souverain  ,  et  lui  accorda  de 
ne  dépendre  d'aucun  des  généraux 
autrichiens  ou  autres  qui  seraient  k 
son  service.  La  Pius^e  aurait  sans 
peine  fermé  les  yeux  sur  les  prépa- 
ratifs du  prince  j  mais  ISapoléon 
avait  partout  des  émissaires.  11  fut 
notifié  de  Paris  au  gouvernement 
prussien  qu'on  mît  des  obstacles 
sérieux  aux  enrôlements  sur  les 
frontières  de  la  Silésie  5  sinoo 
que  les  troupes  françaises  allaient 
de  Glogau  se  répandre  sur  la  prin- 
cipauté d'OEIs.  Force  fut  a  la 
Prusie  d'obéir  (2)  5  et  les  obsta- 
cles q/elle  opposa,  bien  contre  son 
gré,  aux  levées  du  duc  la  rendirent 
encore  plus  odieuse  à  ce  prince  qui 
d-'jà,  comme  ou  l'a  vu  ,  ne  manquait 
pas  de  préventions  contre  elle.  Ce- 
pendant la  surv  eillance  a  laquelle  cel- 
le-ci était  astreinte  par  l'empereur 
des  Français  n'était  pas  tellement 
sévère  qu'il  ne  vînt  a  bout  de  réunir 
autour  de  lui  près  d'un  millier 
de  soldats.  Lorsqu'il  lui  fut  im- 
possible de  continuer  les  enrô- 
lements, il  se  rendit  en  Bohème,  à 
Nachov  ,  ou  il  essaya  de  compléter 
son  corps  qui  bientôt  se  composa 
de  douze  cents  hommes  de  troupes 
légères.  La  plupart  étaient  d'un 
courage  k   toute  épreuve;  beaucoup 


2)  Le  {gouvernement  prussien,  piessé  par  Na- 
poléon, séquestra  à  cette  époque  la  principaut* 
«l'OEU,  dtraiire  rassourc«  <]ui  fut  rtstvc  an  dm«, 


sorlatrnt  des  rangs  des  éludianli, 
el  seulaicnl  pour  la  cause  de  l'Alle- 
magne, nu  eiilliuusiasme  patrioti(|iie 
3ui  doublait  leurs  forces.  Le  iinm 
e»  hussards  ,  des  chasseurs  de 
Brunswick  fui  bien  vile  fameui. 
Leur  uniforme  seul  alllrail  l'allrn- 
lion.  11  élait  noir  en  si^,ne  de  deuil 
et  de  ra^e  :  les  hrandehourgs  de  la 
cavalerie  offraient  Timage  des  côtes 
d'un  squelette  j  les  casques  et  les 
schakos  portaient  une  tèle  de  mort. 
Mais  les  préparallfs  du  prince  durè- 
rent Irop  long-temps,  et  a  proclama- 
tion qu'il  adressa,  le  21  mai,  aux  Al- 
lemands, de  son  quarlier-généial  de 
Zitlaw,  eul  peu  de  résullal.  Il  y  avait 
déjà  plusieurs  jours  que  les  hostilités 
étaient  ouvertes,  lors(|u'il  se  rail  en 
campagne  et  se  dirigea  sur  la  Lu- 
sace.  S'A  eût  été  plus  tôt  en  mesure, 
s'il  eût  réuni  ses  forces  à  celles  de 
Schili ,  de  Dœrnbiirg,  de  Kalt  et 
des  autres  insurgés,  il  eu»  peul-êlre 
soulevé  toute  rAllemagne  septen- 
trionale ;  el  l'on  sent  de  quelle 
importance  eût  été  celle  diversion. 
Ma:s  c'est  au  niilieu  de  mai  seu- 
lement qu'il  quitta  la  Bohème.  A 
celle  époque,  la  défaite  d  Erkmiihl 
et  la  prise  de  Vienne  a\aient  déjà 
jeté  du  découragement  d  ins  les  popu- 
lations germani(|ues;  'es  corps  de 
Schili  el  des  autres  officiers  quiip- 
pelaieni  'e  pays  a  rindépendancc 
étaient  iso'és,  traqués  de  proche  en 
proche ,  poursuivis  même  par  des 
compalrioles  adhérents  des  Français. 
A  peine  le  duc  ful-il  arrivé  sur  les 
frontières  de  la  Lusaceqne  le  général 
sazou  Thi^-lmann,  a  la  tète  de  quel- 
ques détachements,  relarda  sa  mar- 
che as^et  long-l'mjts  pour  em- 
pêcher raccomplissrment  de  pro- 
jets qui  auraient  du  êlre  cxérulés 
avec  la  plus  grande  r.'i[iidiié.  Ce- 
pendtol  j    le  j  1    juin  ,    le   corps- 
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noir  enira  dans  Dresde  sans  coup 
férir  :  dix  mille  Aulrirhiens,  sous  les 
ordres  du  général  Am  Hnde ,  ap- 
puyaient ce  mouvement:  le  i5  il 
élait  a  Leipzig;.  Mais  l'arrivée  de 
l'armée  wesiplialienne  força  bieulollel 
Autrichiens  ellecor/?s-//Oird'évacuer 
leurs  possessions  éphémères.  Toute- 
fois celui  ci  ne  larda  pas  a  reprendre 
l'offensive;  Dresde  retomba  le  i  4  juil- 
let en  son  pouvoir,  tandis  (ju'à  Pa- 
ris le  A/o/i/Vcwr  racontait  pompeuse- 
ment la  délivrance  de  la  Saxe  par 
Jérôme;  et  le  duc  ,  toujours  disposé 
à  marcher  en  atanl  ,étail  a  Schleviz, 
lorsijue  la  nouvelle  de  l'armistice  de 
Zqaïm  vint  tout  à  coup  paralyser  ses 
forces,  lui  enlever  l'appui  du  géné- 
ral Am  Ende  qui  au  reste  l'avait  se- 
condé mollemeut,  et  l'invitera  dé- 
{)oser  les  armes  eomme  compiis  dans 
a  convention  que  venaient  de  signer 
les  parties  belligérantes.  Le  noble 
cœur  du  prince  s'indigna  de  cette 
idée.  Abandonné  .  lui  si  faible,  d'al- 
liés si  puissants;  incapable  de  pro- 
longer la  lulle  contre  un  eunemi 
qui  disposait  de  'a  mo-tié  de  l'Europe  5 
sans  asile  dan^  l'Allemagne,  après  ce 
qu'il  venait  de  risquer  pour  la  cause 
allemande,  et  bien  décidé  à  ne  de- 
mander ,  k  n'accepter  aucune  grâce  5 
ne  voulant  pas  surtout  se  rendre  pri- 
sonnier, il  prit  la  résolu liojî  de  se 
frayer,  à  tout  prix,  une  roule  jus- 
qu'à des  pays  arais,('ù  tout  au  moins  des 
neutres.  Puis(juele  continent  n'en  of- 
frait plus,  la  mer  seule  pouvait  lerece- 
Yoir  :  mais  il  fallait  atteindre  la  mer  j 
et  pour  cela  il  y  avait  à  faire  une 
marche  de  plus  de  cent  lieues  dan» 
un  pays  couvert  par  de  redoulabKs 
forteresses  et  que  traversaient  in- 
cessamment plusieurs  armées  enne- 
mies. Heureusement  ses  enfants 
élaienl  «n  sûreté  :  dans  la  crainte 
des  évèocmeals ,  il  les  avait  euyuyéi 
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en  Suède.  Delermîné  à  gagner  Teni- 
bouchure  du  Wéser,   ou  a  mourir 
plutôt  que  de  mettre  bas  les  armes, 
le    duc    communiqua    son    héroïque 
résolution  à  ses  soldats,  leur  lais- 
sant   pleine    liberté    de    le    quitter 
ou  de  le  suivre.  Quelques  officiers , 
russiens    surtout ,   profitèrent    de 
a  permission;   mais  le  plus  grand 
nombre  jura   de   ne   point   Taban- 
donner.    La    division    Gratien   élait 
en  Frauconie  ;  Thielmaun  ,  croyant 
le   corps-noir   désorganisé,  ne  son- 
geait    nullement   a    l'attaquer;    la 
garde  royale    de   Jérôme    élait    re- 
tournée a  Cassel  ;  Reubell ,  avec  six 
mille    hommes ,    sVtaii  dirigé   vers 
les  côtes  entre  Brème ,  Zell  et  Lu- 
nebourg  ,    dans  la  crainte   d'un  dé- 
barquement de  troupes  anglaises.  Il 
n'y  avait  donc,  pour  a  nsi  dire,  nulles 
troupes  de  Leipzig  a  Brunswick.  Le 
duc  s'empara  de  la  première  de  ces 
villes  après  un  léger  combat  contre 
quelques  centaines  de  cavaliers    sa- 
xons (zS  juillel).  Deux    jours  après 
il    occupait   Halle  sans    résistance. 
Ne   pouvant  tenir  la  campngne  ,  il 
longea  les  montagnes  du  Harz  ,  où 
il  se  serait  jeté   s'd  eût   rencontre 
des   forces  trop  nombreuses  ,  et  ne 
parut  s'occuper  que   de   sa  snreté. 
Dans  une   position   aussi    difficile  , 
l'idée  d'un  succès  brillant  s'offrit  ce 
pendant  a  son  ardente  imagination , 
et  il  ne  la  repoussa  pas.  Un  régiment 
westphalien  de  la  plus  riche  tenue, 
commandé  par  le  grand-maréchal  du 
roi  Jérôme   venait  d'entrer  k  Hal- 
bersladt  ;  il  conçoit   l'idée   de    l'y 
surprendre.  Aussitôt  se  glissant  avec 
sa  troupe  a  travers  les  bois  il  arrive 
aux  portes  de  la  ville  ,  et  il  y  pénètre 
en  sabrant  tout  ce  qui  se   présente. 
La  briilante  troupe  royale  est  dis- 
persée, et  le  corps-noir  enlevé   tout 
l'équipage    du    régiment   qui    avait 


coûté  plus  de  2  0  0,000  écusî  Après 
cet  écUlant  exploit  où  il  a  eu  deux 
chevaux  tués  sous  lui ,  et  où  il  a  ris- 
qué de  perdre  la  vie  dans  une  lutte 
corps  a  corps  avec  un  officier  west- 
phalien ,  le  prince  d'OEls  arrive  aux 
portes  de  Brunswick.  On  conçoit 
avec  quelle  émotion  dans  de  paieilles 
circonstances  il  dut  revoir  sa  capi- 
tale. La  majeure  partie  des  habitants 
le  reçut  sans  doute  avec  le  même 
sentiment  ;  mais  l'expression  n'en 
fut  pas  en  géuéral  hautement  expri- 
mée et  lui  même  s'efforça  de  la  con- 
tenir. Il  demeura  hors  des  murs  k  son 
bivouac,  ne  voulant  pas,  comme  on 
l'y  invitait,  rentrer  k  son  palais  du- 
cal, avant  d'avoir  venge  le»  outrages 
prodigués  k  sa  famille  ,  et  disant  a 
ceux  de  ses  sujets  qui  venaient  lui 
offrir  leurs  hommages  :  «  Mes  amis  , 
a  je  ne  suis  qu'un  fugitif,  aban- 
a  donnez -moi  k  ma  destinée.  Ne 
a  vous  compromettez  pas  ;  nous 
a  nous  reverrons  dans  un  meilleur 

u   temps »  Jamais  la  prudence 

n'avait  été  plus  raisonnablement  pres- 
crite. Reubell  instruit  enfin  de  l'état 
des  choses ,  venait ,  k  la  tête  de  cinq 
mille  hommes ,  pour  écraser  la  lé- 
gion vengeresse  ,  et  il  allait  débou- 
cher d'Œlger  dans  la  plaine  qui  sé- 
pare ce  village  de  la  ville  de  Bruns- 
wick. La  perte  du  prince  .semblait 
inévitable,  et  l'on  s'attendait  a  l'ar- 
rivée d'un  parlementaire  demandant 
k  capituler,  quand  a  la  pointe  du 
jour  il  s'élance  avec  audace  contre 
le  corps  de  Reubell,  culbute  l'in- 
fanterie westphalienne  ,  puis  la  cava- 
lerie, et  s'empare  6es  armes,  des 
équipnges  abandonnés.  Ainsi  quinze 
cents  hommes  au  plus  triomphèrent 
de  cinq  mille  ,  et  le  général  Reubell 
lui-même  fut  près  d'être  fait  prison- 
nier. Pendant  ce  temps,  Gratien, 
parti  de  VVolfenbultel ,  menaçait  le 


BllD 

corps-'Hoir  par  derrière ,  et  Rcubell 
revenu  de  son  épouvante  allait  le 
cerner  sur  .-es  devants.  Plusieurs  de 
ceux  qui  .suivaient  la  fortune  du 
prince  l'aban'.lonnèrtnt  h  cet  instant. 
Pour  lui,  toujours  inébranlable  dans 
«a  résolution  ,  il  continua  de  marcher 
vers  la  mer,  entra  dans  le  Hanovre 
qu'év.icua  précipitamment  le  gouver- 
neur français,  en  emporta  quatre  ca- 
nons, atteignit  successivement  Wieu- 
burg  ,  Hoya  ,  Sike  ,  Elsfleth  ,  Dtl- 
menhorst,  brûlant  les  ponts,  don- 
nant le  change  a  Reubell ,  toujours 
suivi  de  près ,  toujours  ayant  de 
petits  combats  à  livrer,  et  ne  faisant 
pourtaul  que  des  pertes  insignifian- 
tes. Les  Français  d'ailleurs  n'étaient 
pas  seuls  à  contrarier  ses  vues.  Sur 
les  rives  du  fleuve  dont  les  eaux  de- 
vaient le  porter  à  la  mer,  il  eut  encore 
k  vaincre  la  mauvaise  volonté  des  ha- 
bitants de  Brème  et  d'Oldenbourg, 
peu  empressés  d'obéii  a  la  réquisition 
qu'il  avait  faite  de  bateaux  de  toute 
espèce,  pour  transporter  sa  petite  ar- 
mée. 11  les  trompa  par  une  ruse  de 
guerre  et  en  exagérant  le  nombre 
de  ses  soldats  pour  les  intimider. 
£nfîu  il  triompha  de  tous  les  obsta- 
cles :  la  cavalerie  quitta  la  terre 
k  Brake,  Tiulanlerie  a  Elsfleth:  lui- 
même  sVmbarqua  le  dernier  de  tous 
(7  août).  Un  navire  américain  le  reçut 
k  bord  avec  vingt-deux  officiers  et  le 
remit  au  brick  anglais  le  Mosquido, 
Huit  jours  après  le  duc  de  Brunswick 
entrait  dans  les  eaux  de  rHumberl,et 
de  là  il  se  rendait  k  Londres  où  l'avait 
précédé  la  renommée  de  cette  mar- 
che audacieuse  ,  de  près  de  cent  cin- 
quante lieues ,  du  cœur  de  PAlle- 
magne  à  la  mer  du  Nord  !  Il  fut  ac- 
cueilli avec  enthousiasme,  obtint  le 
rang  de  général  dans  l'armée  anglaise, 
et  vit  le  parlement  voter  en  sa  faveur 
une    pension    de   260,000    fr»    Le 
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temps  qu'il  passa  dans  cette  contrée , 
de  1809  k  1812  ,  au  seio  de  la  fa- 
mille royale  d'Angleterre  qui  était 
aussi  la  sienne  ,  et  qui  le  combla  de 
toutes  sortes  d'égards,  fut  «ans  con- 
tredit le  plus  heureux  de  »a  vie.  Ce- 
pendant ,  le  déiir  de  revoir  sa  patrie  , 
de  recouvrer  ses  états,  fixait  toutes 
sas  pensées.  A  peine  TElbe  fut  rou- 
vert en  i8i3,  qu'il  apparut  en  Al- 
lemagne, et  se  rendit  au  quartier- 
général  des  souverains  alliés ,  pour 
y  faire  offre  de  ses  services.  Il  y 
reçut  un  accueil  poli ,  mais  froid. 
On  avait  bien  quelques  torts  envers 
lui,  et  les  torts  dont  on  est  coupable 
sont  ceux  que  l'on  pardonne  le  moins. 
Pour  faire  écho  k  l'enthousiai^me  de 
la  jeunesse  allemande  ,  on  Tappelait 
Arminius  (3)  ,  dans  les  proclama- 
tions ;  mais  il  n'y  avait  point  de  com- 
mandement pour  Arminius,  à  moins 
qu'il  ne  prît  du  service  dans  Tarmée 
prussienne  ;  et  k  ses  yeux  cette  con- 
dition équivalait  k  un  refus.  Rebuté, 
le  duc  de  Brunswick  reprit  le  che- 
min de  rAn-lelerre,laissantle  major 
Olfermanns  dans  le  corps  de  Wal- 
moden,  pour  y  prendre  part  aux  évé- 
nements, et  le  tenir  au  courant  de 
ce  qui  se  passerait.  Il  ne  revint  sur 
le  continent  qu  a  la  fin  de  Tannée, 
et  deux  mois  après  la  dissolution  du 
royaume  composé  pour  Jérôme  d'é- 
léments si  hétérogènes.  L'admiuii- 
tralion  de  ses  états  souffrit  beaucoup 
de  ce  relard.  Rempli  d'intentions 
généreu^es  ,  le  duc  s'eff^orca  de  répa- 
rer le  temps  perdu  :  il  formait  les 
plan:»  les  plus  vastes  pour  la  splen- 
deur et  la  prospérité  du  duché.  Mal- 
heureusement, avant  de  songer  k  àei 
chimères  ,  trois  objets  d'urgence 
réclamaient  son  attention  :  la  dette 
publique,  et  les  contingents  financier 

(3)  Exprcttion  de  l'emptreur  Alexandr*  diRi 
(TB«  prOclanttTOn  *àt«tst9  «us  41l«ia*vd». 
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et  militaire K  fournira  laroalilion.  Le 
dur  ne  connais.sail  |j;nère  que  les  dé- 
tails relatifs  a  rarinée  ,  et  il  dé- 
p'oya  une  activité  prodigieuse  pour 
se  signaler  k  cette  occasion.  Ses  ef- 
forts ne  prodrisirtnl  pas  tout  ce  que 
Ton  eût  pu  désirer.  Visant  surtout  a 
Teilet  théâtral,  il  voulut  que  ses 
dix  mille  hommes  appirusstut  au 
camp  des  alliés  ensemble  et  coairae 
d'un  coup  de  baguette.  Ils  se  firent 
donc  attendre  et  il  lui  encoûtabeau- 
coun  d'ars:ent.  Sur  toutes  les  autres 
matières  gouvernententales,  le  duc 
était  d'uue  inexpérience  complète: 
il  voulut  y  suppléer  par  le  travail  ; 
mais  la  contention  d'esprit  et  la  mé- 
tiiode  lui  étaient  insupportables  :  il 
agissait  beaucoup  et  ne  faisait  rien. 
Une  iiiu'titude  d'affaires  étaient  ar- 
riérées :  il  se  mit  en  tête  de  les 
voir,  de  les  expédier  toutes;  il 
donnait  audience  à  tout  le  monde, 
écotilail  les  plaintes  de  tous.  On  con- 
çoit que  des  scènes  ridicules  devaient 
résulter  de  celle  excessive  fan  iliari- 
té,  et  que  sa  popularité  même  s'y 
trouvait  compromise.  D'auti  e  part , 
au  milieu  de  celte  foule  d'affaires,  il 
s'impatientait  contre  la  lenteur  dea 
bureaux,  s'emportait,  changeait  les 
personnes  ,  ne  trouvait  pas  mieux  et, 
en  dernière  analyse  ,  mécontentait 
autant  qu'il  était  mécontent.  Aussi, 
quoique  la  censure  fût  fort  sévère 
dans  son  duché  ,  n'échappa-t-il  point 
ai)x  malignes  plaisanteries,  aux  gra- 
ves critiques  des  feuilles  non  bruns- 
wickoises.  Au  reste,  a  force  de  chan- 
ger, de  mal  choisir,  il  finit  par 
rencontrer  des  conseillers  laborieux  , 
expérimentés.  Ce  prince  eût  peul-êlie 
enfin  acquis  les  talents  nécessaires  a 
l'homme  qui  gouverne,  si  la,  cam- 
pagne de  !8i5  ne  fût  venue  meitre 
prématurément  ua  terme  a  celte  se- 
conde période  de  sa  vie.  Sou  conlin- 
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gent,  pour  la  nouvelle  lutte  qui  allnit 
s'ouvrir,  avait  élé  fixé  a  six  mille 
hommes.  Il  (ut  prêt  un  des  premiers, 
et  se  mit  en  marche  a  la  tête  de  près 
de  neuf  mille  coiiibaltants,  parmi  les- 
quels deux  mille  formaient  une  ca- 
valerie d'élite.  Les  hussards  de 
Brunswick  ne  devaient  pas  ,  en 
i8i5  ,  démentir  le  renom  qu'ils 
a\aient  acquis  six  ans  aupara- 
vant. Toutefois  le  prince,  toujours 
ennemi  dt.s  Prussiens,  voulut  com- 
battre dans  l'armée  dont  l'Angleterre 
fournissait  la  base.  Uni  aux  troupes 
banovriennes ,  il  alla  se  joindre  aux 
troupes  anglo-belges  de  AVellington  , 
eu  Be'gique,  dès  le  commencement  de 
juin,  et  forma  une  dvision  de  la  ré- 
serve. Le  i5,  la  campagne  s'ou- 
vrit. Le  lendemain,  deux  balail'es  eu- 
rent lieu  l'une  à  Ligni ,  l'autre  aux 
Quatre-Bras.  Le  matin  ,  a  dix  heures, 
le  corps  de  Brunswick  et  la  cin- 
quième division  anglaise  étaient  en- 
core a  Bruxelles.  Ils  partirent  en 
toute  hâte,  firent  huit  lieues  jus- 
qu'aux Quatre-Bras,  et,  en  arrivant 
k  trois  heures,  furent  employés  sur  le 
champ.  Animés  par  l'exemple  de  leur 
chef,  deux  bataillons,  jetés  entre  les 
bois  de  Bosses  et  la  route  de  ISamur, 
deux  autres  placés  eu  avant  d;s 
Quatre-Bras  et  la  cavalerie  qui  les 
soutenait,  déployèrent  la  plus  grande 
bravoure.  Cependant,  les  batteries 
françaises  les  faisaient  souffrir  cruel- 
lement ;  et,  après  uiie  résistance  opi- 
niâtre ,  la  ligne  des  tirailleurs  fut 
forcée  et  la  cavalerie  enfoncée.  Le 
duc  s'élança  pour  rallier  les  fuyards, 
et  il  faisiit  des  efforts  désespérés 
lorsqu'une  balîe  l'alteignit  mortelle- 
ment. Ce  spectacle  ,  plus  que  toutes  J 
les  exhorlalions!  ranima  le  courage  I 
des  Bruuswickoi^  qui  revinrent  a  la 
charge,  et  reprirent  leurs  positions. 
Le  duc   n'eut  pas  le  bonheur  de  le« 
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Toir  ainsi  rps«ai>irravanlap;r  ;  il  clail 
morl  presque  au  même  instant  (juil 
g'élail  senli  frappé.  Sa  fin  fui  en  tous 
poio>s  celle  (i'iin  héros,  et  Tnilhou- 
siosme  alliniand  put  le  proclamer 
après  sa  mort ,  comme  pend.ml  sa  vie, 
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BRITXSWICK-WOLFE^Î- 
BUTTEL.  f^oy.  Elisadkth- 
Chuistine  ,  reine  de  Prusse,  lom. 
XJII. 

BRUNTON  (Marif).  fille  du 
colonel  Thomas  Balfour,  d'E'wirk, 
née  en  1778.  dan»  Pile  de  Bnrra , 
comié  d'Olkney  en  Ecosse,  eut  l'a- 
vantage de  recevoir  de  sa  mère,  (jni 
était  de  la  famille  des  Ligonior,  el 
qui  avait  l'esprit  cultivé,  une  éduca- 
tion peu  commune.  Elle  s*apj)'iqua 
parlicu'ièremenl  a  la  ra'siqne  et  aux 
langues  française  et  italienne.  Elle  fit 
des  vers  qu'tlle  ne  tarda  pas  k  j"ger 
mauvais,  el  eut,  comme  elle-même 
le  dit  ,  le  bon  esprit  de  renoncer  k 
la  rime ,  d  l'of^e  respectable  de 
quinze  ans.  Unie,  lorsqu'elle  eut 
atteint  sa  vingt-huitième  année,  k  un 
ministre  nnolican  qui  partageait  son 
goût  ponrla  littérature,  elle  le  sui- 
vit à  Bolton,  près  Haddington  .  où  ils 
résidèrent  pendant  quelques  années. 
En  i8o3,  ils  fixèrent  leur  demeure 
k  Edimbourg,  où  le  cercle  de  leuis 
relations  s'étendit  beaucoup,  et  où 
M"*  Brunton  se  lia  d'amitié  avec 
plusieurs  femmes  distinguées  par  leur 
esprit.  La  correspondance  qu'elle  eut 
avec  elles  la  conduisit  peut-être  à 
la  composition  des  écrits  qui  lui  ont 
fait  un  nom  ;  mais  elle  avait  beau- 
coup moins  pour  objet  de  cueillir 
des  palmes  littéraires  que  de  servir  la 
cause  de  la  mora'e  el  de  la  religion. 
Le  premier  de  ses  ro-ans ,  ï  Empire 
sur  soi-même  (Self-Coutronl) ,  pa- 
rut en  1810,  el  fut  si  i;oùlé  du  pu- 
blic  cpic  ,  dans    l'espace   de   cinr| 


jours,  dou/.e  cf-nls  ficmplaires  gor- 
lireut  de»  mains  des  éditeurs,  rt 
qu'il  fal  ul  s'occuper  d'une  srconde 
édition  moins  d'un  muis  après  Ttippa- 
rilion  de  la  prem.ère.  Dans  cet  ou- 
vrage Pa  leur  s'est  proposé  de  por- 
ter témoignage  conlie  crtie  maiimc 
immorale:  a  Qu'un  libertin  rorrii^o 
peut  dovenj  le  meilleur  des  maris.» 
Elle  l'avait  dédié  a  ta  célèbre  miss 
Juanna  I  aillie  qui  en  retour  lui  donna 
de  sages  avis  sur  la  composition  lit- 
téraire. Le  livre  annonce  du  talent 
pour  observer  et  pour  peindre  1« s  ca- 
ractères j  elle  décrit  avec  de  grands 
détails,  et  dans  un  style  animé  et 
éb'ganl  ;  mais  on  a  par  ois  sujet  de 
déMrer  plus  de  vraiv  m!)lance  et  plus 
d'enst-mble  dans  les  diverses  parlivs 
de  11  narrai  on.  Ce  roman  n'a  été 
traduit  que  très  long-temps  après  en 
français,  et  sous  le  litre  de  Laure 
Montreville  (1829,  5  vol.  in- 11), 
par  une  dame  qui  lient  un  haut  rang 
dans  la  société.  La  préface  est  an- 
noncée sur  le  litre  comme  étant  de 
M<  y TiydeV  Académie  fran- 
çaise ;  mais  nous  devons  déclarer 
que  M.  Villemain  n'eu  a  pas  écrit 
une  seule  ligne  Dans  un  autre  ro- 
man ,  intitulé  la  Discipljte  ^  Ma- 
rie Brunton  a  peint  avec  amour  les 
mœurs  des  hautes  terres  de  l'Ecosse 
{Highiunds)  ^  et  cette  partie  de 
l'ouvrage  plut  extrêmement  mnlgr^ 
la  concurrence  redoutable  de/^'a- 
verley.  qui  était  alors  dans  sa  nou- 
veauté. La  traduction  qui  en  a  été 
faite  en  France  sous  le  titre  à' Hé- 
lène Percy  ,  ou  les  Leçons  de 
l'ad%>èrsité  {iS..^  5  vol.  in-12),  n'a 
pas  eu  moins  de  succès ,  et  on  la  lit 
encore  avec  empressement.  Le  but 
moral  d'Enwieline ,  le  deriier  des 
ouvrages  de  madame  Bunton  ,  cl 
qu'elle  ne  vécut  j-as  assez  pour  ache- 
ver ,  élail  de  montrer  combieii  ane 
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femme  divorcée  a  peu  de  chances  de 
bonheur  quand  elle  épouse  rhoiume 
qui  Ta  séduite. — M"*  llrunton  n'avait 
jamais  eu  qu'une  sanlé  délicate.  Le 
teii'ps  de  ses  couihes  approchait; 
elle  avait  comme  un  pressentiment 
que  cette  époque  lui  serait  fatale , 
et  elle  se  hâtait  de  faire  le  bien  avant 

3u'il  lui  devînt  impossible.  «  La  vie  , 
isait-elle  ,  dans  une  des  dernières 
lettres  qu'elle  écri\it,  la  vie  est  trop 
courte  et  trop  incertaine  pour  qu'il 
puisse  nous  être  permis  de  laisser 
échapper  les  moindres  occasions 
d'eiercer  la  bienfaisance....»  Le  7 
décembre  1818,  e  le  mit  au  monde 
un  fi's  mort-né  ,  et  une  fièvre  em- 
porta la  mère  le  19.  Marie  Brunton 
eut  une  âme  tendre ,  et  sentit  vive- 
ment l'amitié.  Sa  piété  profonde  res- 
pire dans  ses  livres  et  dans  sa  cor- 
respon  i  nce.  Elle  ne  manquait 
pas  néanmoins  d'une  certaine  gaîlé, 
et  parfois  badinait  agréablement. 
Voici  ce  qu'elle  dit  de  son  caractère 
dans  une  de  ses  lettres  :  «  Je  vois 
que  personne  n'a  été  mieux  disposé 
que  moi  k  jouir  de  la  vie  ;  je  n'ai  k 
me  plaindre  que  d'une  mauvaise  santé. 
J'aime  a  voyager,  et  cependant  je 
me  trouve  heureuse  chez  moi.  J'aime 
la  société ,  et  cependant  je  préfère 
la  retraite.  Je  contemple  avec  déli- 
ces les  beautés  de  la  nature,  les  lacs 
obscurs,  les  montagnes  escarpées, 
les  cataractes  bouillonnantes;  et  ce- 
pendant je  ne  regarde  pas  sans  plaiâr 
la  boutique  d'une  marchande  de  mo- 
des. »  L'époux  qui  eut  la  douleur 
de  lui  survivre  crut  ne  pas  devoir 
laisser  inédite  sa  dernière  nouvelle  , 
quoique  inachevée  :  il  mit  au  jour 
Emmeiine  ,  accompagnée  de  quel- 
ques autres  écrits,  et  précédée  de 
mémoires  sur  l'auteur.  Ces  louchants 
mémoires  sont  vivifiés  surtout  par 
les  lettres  de  Marie  Brunton.  Cette 
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dernière  publication  a  été  Iradnile 
en  français,  Paris,  !85o,  i  vol. 
in-i  2  ,  par  la  même  main  qui  a  tra- 
duit Lauie  JVlonlreville.  Les  deux 
premiers  volumes  contiennent  les  mé- 
moires, suivis  d'extraits  lirésde  VIti' 
néraire  de  voj  âges  J'aits  en  Ari' 
gleterre  en  1 8 1 2  ei  en  1 8  1  5 .  Le 
3*  renferme  Emmeiine.  Le  4^^ ,  qui 
est  tout  entier  l'ouvrage  de  quelques 
plumes  françaises,  contient:  i"  Ma- 
rie^ ou  Simple  histoire  d'une  pciu- 
vrefdle\  2°  Souvenirs.  L'éditeur 
ayant  trouvé  dans  le  manuscrit  de 
ces  souvenirs  des  copies  de  deux 
poèmes  de  M.  de  Fonlanes  ,  le  Jour 
des  morts  ,  et  la  Chartreuse  de 
Paris  ,  n'a  pas  voulu  les  sup- 
primer,  et  le  lecteur,  content  de 
relire  ces  opuscules  devenus  assez 
rares ,  est  peu  disposé  k  se  plaindre 
de  cette  reproduction.  L. 

BRUSASORCI.  Foy.  Ric 
CIO,  tom.  XXXVIL 

BRUSATI(le  P.  Jules-César), 
savant  littérateur  ,  était  né  ,  vers 
1690,  a  Belinzago  dans  le  Novarèse, 
d'une  ancienne  famille.  Doué  d'un  es- 
prit vif,  pénétrant,  et  d'une  mémoire 
infatigable ,  il  fit  des  progrès  rapi- 
des dans  ses  études.  Ayant  achevé 
ses  cours,  il  visita  l'Italie,  les  Pays- 
Bas  ,  l'Espagne  ,  l'Allemagne  ,  la 
France  et  la  Hollande  ,  et  se  rendit 
familières  les  langues  et  les  littéra- 
tures de  tous  ces  pays.  De  retour  en 
Italie,  il  embrassa  la  règle  de  St-Igna- 
ce  k  Gènes.  Pendant  qu'il  y  faisait  se» 
études  de  théologie,  il  traduisit  en 
latin  les  Mémoires  du  marquis  de 
Saint-Philippe  (^.  cenom,tora.XL), 
pourservir  k  Tliistoire  d'Espagne  (i). 
Cette  version  lui  fit  le  plus  grand 
honneur  parmi  ses  confrèies,  et  ils 
songèrent  k  le  charger  de   rédiger 

{i)  Brusati   avait  accompagné  le  marquis  de 
Saint-Philipp*  daos  un  voyage  en  Hojlantle. 
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la  continuation  de  l'bisloire  de  la 
Sociélé  ;  n  ais  le  chapitre  géné- 
ral lui  piéfôra  Cordara  (  f^.  ce  nom, 
lom.  IX.  )  De^ti^c  par  se»  «upc- 
rieursa  rcnseigncra''nl,Brusali,  trou- 
va dans  cette  carriiVe  rucca&ion  de 
montrer  retendue  cl  la  variété  de  sti 
connaissances.  Après  avoir  professé 
dans  différentes  villes  la  littérature, 
la  philosophie  et  la  théologie,  il  fui 
nomme,  par  lebéual  de  Milan  ^  à  la 
chaire  de  logique  qui  venait  d'être 
fondée  à  l'université  de  Pavie.  Il 
passa  de  cette  chaire  a  celle  de  mathé- 
matiques, et  tuut  annonçait  qu'il  la 
ren  p'irait  de  la  manière  la  plus  bril- 
lante, quand  une  mort  prématurée, 
causée  par  un  travail  excessif,  l'en- 
leva le  i"^  j'anvitT  i  7^3,  à  cinquante 
ans.  Les  six  premiers  livres  de  sa 
traduction  âes  Mémoires  de  Saint- 
Philippe  ont  été  imprimés  a  Gêne» 
en  1725,  sous  ce  tilre  :  Z^eyie^era- 
torum  contra Philippum  y ,  Hispa- 
niarumre^em^  bcllo  commentaria. 
C'est  a  Brusali  que  l'on  doit  les  pré- 
faces et  les  dissertations  publiées  à 
la  tête  des  huit  volumes  des  Monu- 
menti  délia  famigUa  del  Verme, 
Il  a  laisse'  différents  traités  élémen- 
taires^ des  observations  météoro- 
logiques ^  un  recueil  de  lettres  J a- 
miliêres,  etc.  Quelques-uns  de  ses 
manuscrits  étaient  passés  dans  les 
mains  du  P.  Guido Ferrari,  son  con- 
frère ,  qui  a  écrit  en  latin  la  vie  de 
Brusati,  imprimée  dans  la  Raccolta 
calogerana,  XXXIi ,  3oi,  et  dans 
SCS  Opuscula  latina  ,  Li  gano  , 
1777.  Outre  celle  vie  ,  qui  es  trcs- 
détaillée,  on  peut  consulter  sur  Bru- 
sali les  Scrittori  italtani  de  Mazzu- 
chclli,  II,  2256.  W — s. 

BRUSLART  (Louis  Guérin 
chevalier  de) ,  né  à  Thionville  le  2a 
mai  1762,  d'une  ancienne  famille, 
entra,  à  Tàge  de  seize  ans,  eaqua- 
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lilé  de  lous-lientcoant  dans  le  régi» 
ment  de  Lyonnais  ,  fut  nommé  capi- 
taine en  1783,  assista  aux  «ièges  de 
Mahon  et  de  Gibraltar  ,  et  eut  a  ce 
dernier  le  bonheur  de  se  .>ignaKT  con- 
tre une  sortie  où  les  assiégés  firent, 
grâce  à  sa  courageuse  résistance  ,  de 
vains  efforts  pour  culbuter  el  incendier 
le»  travaux  dont  il  était  chargé  de  pro- 
téger l'exécution.    En    1791  ,  pros- 
crit par  une  décision  du  club  des  ja- 
cobins d'Aix,  abandonné  de  ses  sol- 
dats qu'il    avait    long-temps   encore 
su    maintenir  dans  l'obéissance  ,    il 
s'achemina  tristement  vers  la  terre 
d'exil ,  el  alla  rejoindre  le  prince  de 
Condé  qui  avait  pour  lui  une  affection 
toute  particulière.  Nommé   aide-de- 
camp  du  duc  de  Bourbon,  puis  capi- 
taine de  hussards  dans  la  légion  de 
Mirabeau,  il  prit  part  aux  campagnes 
de  1792,   1793   et  179/i.   L'an  ée 
suivante,  il  vint  reprendre  son  ser- 
vice d'aide-  de-camp  auprès  du  duc 
de  Bourbon,  et  se  dirigea  vers  I  Ile- 
Dieu  oii  était  ce  prince.  Peu  de  temps 
après,  il  fut  envoyé  en  Noimandie 
pour  y  servir    sous    les    ordres  de 
Frotté  pi  es  duquel  il  fut  employé  en 
qualité  d'adjudanl-général.  En  1798, 
chargé  d'une  mission  auprès  de  Louis 
XVllI  alors  à  Millau,  il  revint  pren- 
dre son  poste  à  l'armée  royale  dont 
il  eut ,  en  1799,  le  commandement 
en  second  el ,  en  1800,  le  comman- 
dement en  chef,   en   remplacement 
de  Frotté.  Uni  k  ce  dernier  par  les 
liens  d'une  étroite   amitié,  Brusiart 
ne  se  consola  jamais  de  la  perle  de 
son  général ,  te(|uel  fut  condamné   el 
fusillé  malgré  les  termes  d'une  ca- 
pitulation ,  signée  par  les  généraux 
Guidai  et  Cliamberlhac  Vingt-cinq  ans 
après,  le  chev.  de  Brusiart  fit  élèvera 
se»  frais,   en  mémoire  du  comte  de 
Frotté,  un  mausolée  en  marbre  blanc 
dont  il  confia  rexécntion  à  l'nn  de 
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nos  meilleurs  slaliiaires  (David)  (i). 
Arrivé  a  Paris  pour  traiter  de  la  pa- 
ciHcalion  de  l'Ouest  et  en  partit  ulier 
d  1  sort  de  ses  compagnons  d'armes, 
Bru.slart.  se  présenta  devant  Fouché 
et  osa  se  plaindre  hautement  de  la 
mauvaise  foi  du  gouvernement  con- 
su'aire,  rju'il  accnsail  d'avoir  immolé 
son  ami  contrairement  au  droit  des 
gens.  Cependant ,  personnellement 
satisfait  du  ministre,  il  lui  écrivit  : 
«  Je  quitte  encore  ma  pairie  !  mais 
«  je  ne  saurais  m'éloigner  sans  vous 
a  repéter  combien  je  suis  reconnais- 
«  vsant  de  la  manière  frariclie  et 
«  loyale  dont  vous  m'avez  traité  j 
(f  j'en  conserverai  toujours  le  sou- 
te venir.  Je  mets  sous  votre  pro- 
«  teclion  spéciale  tuus  ceux  qui 
«  servaient  sous  mes  ordres;  ils  n'ont 
«  pa>-  les  mêmes  raisons  que  moi  pour 
a  fuir  les  lieux  souillés  par  la  prê- 
te sei'ce  des  meurtrier*  de  leur  chef 
«  qui  fut  mon  ami  particulier.  »  En 
1801,  Bruslnrt  revint  en  Norman- 
die pour  y  faire  exécuter  l'ordre  du 
comte  d'Artois  de  suspendre  tout 
renouvellement  d'hostilités.  «  J'ai 
«  vu  avec  satisfaction,  lui  mandait 
a  ce  prince,  les  soins  que  vous  vous 
a  êtes  donnés  pour  mettre  à  l'abri 
«  de  la  persécution  du  gouvernement 
«  en  France  les  braves  royalistes  de 
«  la  province  de  Normandie  que 
«  j'avais  confiés  k  votre  coraraande- 
«  ment ,  et  je  vous  charge  de  leur 
«  faire  connaître  le  souvenir  que  je 
«  conserve  de  votre  attachement  et 
a  du  leur.  La  persévérance  et  le 
a  courage  que  vous  et  eux  avez  mon- 
a  très,  d-ins  votre  attachement  a  la 
«  cause  de  la  monarchie  et  de  la  re- 
aligion,  me  sont  des  garants  cer- 
»  tains  que  je  les  retrouverai  encore 
a  lorsque  des  circonstances  pUis  fa- 

(i)  Ce  mausolée  a  été  pkcé  daHt  l'à^lim  do 
Viirneail. 
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«f  vorahlcs  me  mettront  dans  le  ca« 
«  de  pouvoir  en  f^ire  usnge  p«>ur  le 
et  service  du  roi.  Mais,  dans  le  mo- 
cc  ment  actuel,  mon  intention  est  que 
(c  la  partie  de  la  province  de  Nor- 
a.  mandie  que  j'ai  confiée  k  votre  corn- 
et mandement  reste  dans  l'état  cora- 
«  plet  d'inactivité  où  vous  l'avez 
n  laissée  ,  etc.  »  Bravant  tous  les 
dangers  Bruslart  ne  craignit  pas  de 
séjourner  en  France,  où  sa  tête  était 
mise  a  prix,  malgré  la  fermeté  de 
caractère  avec  laquelle  il  >u\  obliger 
les  royalistes  de  Normandie  k  rester 
dansrélatdepaix,  et  apaiser  la  guerre 
civile  dans  l'Ouest.  En  1804.,  étant 
venu  généreusement  s'offrir  au  pi  mce 
de  Condé  pour  voler  au  secours  du 
duc  d'Enghien,  il  fut  accepté  pour 
diriger  cette  périUeuse  entreprise. 
Déjà  les  hommes  de  cœur  qui  de- 
vaient l'accompagner  dans  cette  ex- 
pédition toute  chevaleresque  en  con- 
cevaient les  plus  grandes  espérances  : 
mais  la  précipitation  avec  laquelle  le 
meurtre  fut  consommé  rendit  inutile 
ce  dévouement.  De  retour  en  An- 
gleterre, en  1808,  Bruslart  fut  en- 
core une  fois  envoyé  en  mission  par 
Louis  XVni ,  qui  en  cette  occa- 
sion lui  écrivait  :  Je  cède  au  désir 
«  que  vous  m'exprimez  d'aller  faire 
a  un  voyage  en  France  j  en  vous  re  • 
a  niellant  cette  lettre,  le  comte  d'A- 
«  varaj  vous  dira  ce  qui,  indépen- 
«  damment  de  mes  justes  alarmes, 
(f  m'a  jusqu'à  présent  retenu.  Vous 
a  verrez  sans  doute  heaucoup  de  nos 
a  compagnons  d'armes;  que  votre 
«  soin  principal  soit  de  modérer  leur 
ce  ardeur.  S'il  leur  faut  un  exemple 
te  dans  le  supplice  de  l'attente  et  de 
ce  l'inaction,  dites  que  je  m'y  soumets 
te  principal;  ment  par  l'horreur  de 
a  faire  couler  un  sang  précieux  ; 
te  profitez  aussi  avec  prudence  de  vo- 
«  trt  séjour  dans  notre  patri*  pour 
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«  y  tair»*  connnîlri*  m'-sinlonlions  pa- 
«  Irmfllcs;  je  voudrai»  qu'il  n'y  t'ùl 
«  pas  un  Français  qui  ne  couniil  aussi 
«  nien  que  vous  njon  cœur  et  celui 
«  de  Ions  les  niît-ns  :  j'ose  croire  que 
«  le  terme  de  nos  communs  malheurs 
«  serait  l'ien  proche.  Quant  il  vous, 
«  JMonsieur,  pour  vous  engager  h. 
«  prendre  loutfs  les  précautions  né- 
«  cessa'ro  k  voire  .>urett',  je  me  con- 
«  tenlerai  de  vous  dire  qiie  les  sujets 
«  cornue  le  chevalier  de  Hruslart  ne 
«  se  trouvent  pas  aisément  (2).  » 
Toujours  infaiigable  et  dévoué,  Hrus- 
lart fui  chargé,  en  18  12,  d'une  mis- 
sion auprès  de  Bernadotte,  et,  en 
1 8  I  4?  il  était  de  retour  sur  les  cotes 
de  Normandie  afin  d  y  préparer  l'ar- 
rivée du  duc  de  Berry,  dont  le  carac- 
tère franc  et  lovai  se  peint  k  chaque 
ligne  de  la  It- tire  qu'il  écrivait  de  Jer- 
sey, au  chevalier,  peu  de  jours  avant 
son  débarquement,  a  Enfin  m^  voila, 
«  mor»  cher  Bruslart,  en  vue  des  co- 
«  tes  de  France,  de  cet'e  chère  patrie 
•r  qui  de  tous  côtés  nous  appelle  j 
K  nous  nous  rendons  k  ses  vœux  : 
«t  mon  père  près  d'arriver  en  Fian- 
«  che-Comté ,  mon  frère  déjà  en 
«  Béarn  ,  et  moi  k  quelques  heures 
«  de  celle  fidèle  province  qui  a 
«  donné  tant  de  preuves  d'atlache- 
«  ment  au  roi.  Dites  a  nos  compa- 
a  triotes  que  nous  venoris  leur  offrir 
a  le  bonheur  ,  en  Us  aidant  k  rappe- 
«  1er  leur  souverain  qui  n'a  d'antre 
«  désir  que  de  !eur  faire  oublier  les 
«  maux  ({u'ilsonl  enduré*,  etc.  Allez, 
«  mon  cher  Bru.«.larl,  ajou'ez  k  tout 
«  ce  que  vous  avez  déjà  fait  pour  la 
«  cause  du  roi  la  gloire  d'être  le 
«  premier  k  recevoir  son  neveu.  Ce 
«  sera  le  plus  beau  jour  de  ma  vie  !» 
Celte  même  année,  Bruslart  fut 
nommé  au  commaudemenl  de  la  23' 


(1)  C«ue  kitjv  éuil  tout  eiitit>r«  de  la   auùa 
An  roi. 
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division  avec  les  allrihulîons  de  gon- 
verncur,  quoiqu'il  ne  (ûl  encore  que 
iiiaréclial  de-camp.  M,ii>  il  avait  une 
glande  ancienneté  dans  ce  grade,  et 
promesse  lui  avait  été  faite  de  le 
nommer  li»  ulenant-général  k  son  ar- 
rivée en  Corse;  il  n'en  fui  rien.  Bien- 
tôt,  la  fortune  de  Napoléon  ébran- 
lant tout  ce  (pii  s'oppciiail  a  son 
retour,  Basiii  et  toules  les  villes 
corses  se  déclarèrent  en  étal  de  ré- 
volte ;  le  gén«»'al  Hruslart  allait  être 
arrêté  et  iran^poité,  par  ordre  de 
l'empereur,  k  1  île  d'Elbe,  lorsju'il 
dut  son  salut  k  la  loyauté  du  colo- 
nel Figié  ,  et  k  la  fermeté  avec  la- 
quelle il  sut  triompher  de  deux  as- 
8;issins  envoyé:»  à  sa  poursuite.  Dé- 
barqué a  Toulon,  le  5  avril,  et  après 
y  avoir  été  retenu  pendant  3  jours 
par  le  général  Mas^éua,  il  oblinl  en- 
fin des  passepoi  ts  pour  aHer  rejoin- 
dre le  duc  d'Angoulême  en  Dauphiné. 
Il  reçut  en  même  temps  la  lettre 
suivante  :  «  Monsieur  le  général,  je 
a  n'ai  pas  reçu  de  réponse  a  la  lettre 
«  que  j'ai  eu  l'honneur  d'adresser  par 
a  eitalelte  k  S.  A.  R  pour  lui  ren- 
«  dre compte  de  votre  arrivée  kTou- 
«  Ion.  Néanmoins  comme  vous  pa- 
«  ra'ssez  désirer  ardemment  rejoin- 
«  dre  au  plus  tôt  M.  le  dnc  d'An- 
«  goulêrae,  je  n'ai  aucun  obstacle  k 
«  y  apporter,  et  conçois  que  voire 
«  désir  est  légitime  ;  je  n'ai  que  le 
«  regret  de  n'avoir  pu  cultiver  votre 
o  connaissance  comme  je  reus,>e  de- 
»  siré.  —  Signé  le  maréchal  duc  de 
et  Rivoli,  prince  d'EssIing.B — .Ayant 
appris,  le  9  avril,  la  convention  «lu 
duc  d'Angiiulême  avec  le  général 
Grouchv  ,  Bruslart  s'embarqua  pour 
Barcelonne  où  il  se  réunit  au  prince 
le  18  avril.  En  1816,  puis  eu  182a, 
ilfnleinployécommeinspecleur-géné- 
ral  d'iufault  rie,  el  le  20  juillet  1825 
il  fut  nommé  lieuteuaot-géo«r«l.  Il 
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termina,  k  Paris,  en  décembre  1829, 
âgé  de  soixante-quatre  ans,  sa  noble 
et  aventureuse  carrière.      L — ux. 

BRUSOIXIO  (Lucio  DoMiTio), 
jurisconsulte ,  que  Courad  Lycos- 
thènes  nomme  omnium  clarissi- 
mus  y  était  né  vtrs  la  fin  du  XV* 
siècle  à  Conlursi  dans  la  Basi- 
licale.  Tout  ce  qu'on  sait  de  cet  écri- 
vain ,  c'est  qu'il  eut  pour  protecleur 
et  pour  Mécène  le  cardinal  Pompée 
Colonna  [Voy.  ce  nom  ,  lom.  IX), 
auquel  il  dédia  le  seul  de  ses  ouvra- 
ges que  l'on  connaisse.  C'est  un  re- 
cueil de  traits  d'histoire,  de  pensées, 
de  maximes,  de  bons  mots  ,  etc., 
tirés  des  auteurs  grecs  et  latins.  Il 
est  intitulé  :  Facetiarum  exemplo- 
rumque  librl  VÏI'^  et  fut  imprimé 
pour  la  première  fois  a  Rome,  Ma- 
zocliius,  i5i8,  in-fol.  (i).  Celte 
édition  que  Debiire  a  décrite  dans 
la  Bibliographie  instructive ,  n° 
3598,  est  très-recherchée  des  ama- 
teurs ,  parce  qu'elle  passe  pour  la 
seule  qui  n'ait  point  été  tronquée; 
mais,  si  l'on  en  croit  Conrad  Lycos- 
thènes  ,  elle  est  défigurée  par  des 
fautes  d'impression  en  si  grand  nom- 
bre, qu'il  compare  la  peine  q'i'il  a 
eue  pour  les  corriger  au  travail 
d'Hercule  nettoyant  les  étables  d'Au- 
gias.  L'édition  de  Lycoslhènes  fut 
imprimée  à  Tiâle  en  i559,  in-ii° , 
avec  une  dédicace  au  sénat  de  Schafif- 
house,  qui  contient  des  détails  assez 
curieux  sur  le  goiit  que  les  plus 
grands  hommes  de  l'antiquité  ont 
montré  pour  les  facéties.  Elle  fut 
suivie  de  p'usieurs  autres  :  Lyon  , 
Frelon,  1662,  in-B^  ;  Francfort, 
1600,  1609,  même  format  (2).  L'ou- 


(i)  Le  calai  de  Draudius  cite  une  antre  cdit. 
de  Rome  ,  Mazocbius  ,  i5J6,  in-fol.;  peut-être  ne 
diffère-t-elle  de  celle  de  i5i8  que  par  le  fron- 
tispice. 

(a)  Plusieurs  de  ces  éditions  furent  publiées 
KHI5  le  titre  de  Sf^eulun  mnnd^.  y — vj. 
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vrage  de  Brusonio  que  Lycosthènes 
regarde  comme  un  trésor  d'érudition, 
peut  encore  être  consulté,  quoique 
avec  précaution ,  par  les  personnes 
qui  n'ont  ni  la  possibilité  ni  le  loisir 
de  recourir  aux  sources.  En  finissant, 
il  dit  à  son  Mécène  que  ,  s'il  daigne  ac- 
cueillir ce  premier  fruit  de  ses  études, 
il  pourra  dans  la  suite  lui  en  présen- 
ter de  plus  dignes  de  son  attention. 
On  voit  par-la  que  Brusonio  travaillait 
k  d'autres  ouvrages  5  et ,  comme  ils 
n'ont  point  paru,  on  peut  conjectu- 
rer qu'une  mort  prématurée  l'empê- 
cha de  les  terminer.  W — s. 

BRUSSET  (  Claude-Joseph- 
Lambert),  membre  de  la  chan  bre 
des  députés,  né  le  17  sept.  177/i,  à 
Gray,  entra  comme  sous-lieutenant 
dans  le  régiment  Dauphin  ,  cavalerie, 
en  1 7 9 1 ,  et  émigra  Tannée  suivante, 
avec  la  plupart  des  officiers  de  ce 
corps.  Il  fit  avec  distinction  toutes  les 
campagnes  de  l'armée  des  princes, 
et  reçut  le  8  avril  1800  ,  des  mains 
du  roi,  le  brevet  de  capitaine.  Ren- 
tré peu  de  temps  après  en  France, 
il  fut  nommé  ,  en  1812  ,  membre 
du  conseil  de  l'arrondissement  de 
Gray.  En  181 5,  à  l'approche  des 
armées  ennemies,  il  fut  prié  par  le 
conseil  municipal  d'accepter  le  titre 
de  maire  de  Gray  5  et  pendant  sa 
courte  administration  ,  dont  les  cir- 
constances augmentaient  les  difficul- 
tés ,  il  rendit  d'importants  services 
k  l'arrondissement,  en  usant  de  son 
crédit  pour  obtenir  la  réduction 
des  charges  occasionées  par  la  pré- 
sence des  troupes  étrangères.  Au 
mois  d'août  de  la  même  année  ,  il 
fut  nommé  parlesélecleursde  la  Hau- 
te-Saône membre  delà  chambre  des 
députés,  où  il  appuya  conslamtnent 
de  son  vole  les  projets  du  gouver- 
nement. Il  ne  fut  cependant  point 
réélo    a   la    suite    de  l'ordonnance 
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(in  5  septembre  1816.  Mais  le  col- 
li'gp  de  .*on  arrondisseraenl  lui  donna 
deux  fois,  rn  1824  el  fi  i8*7>  tic 
nouveaux  témoignages  de  .sacoufîance 

t-n  le  choisissant  pour  depulé.  Nommé 
sous-préfet  a  Grav,  en  1  828,  il  rrra- 
plit  celte  place  avec  zîle  jusqu'à  la 
révolulion  de  i85o.  Alors  il  se  re- 
tira daos  son  dom  line  a  Cull  pi  es  de 
Marnay  ,  et  il  y  mourut  le  6  août 

i852.   Il  était   chevalier  de  Saint- 
Louis,  membre  du  conseil-général  de 
son  département  et  delà  société  d'a- 
griculture. W — s. 
BRUSTIIEM  ou  BRUSTEM 

Jhan  du),  naquit  a  Sainl-Trond,  et 
entra  dans  l'ordre  de  Saint -Fran- 
çois. Il  florissait  ,  en  i545,  sous 
le  règne  du  prince  évéque  de  Liège, 
Georges  d'Autriche,  auquel  il  dédia 
une  histoire  encore  inédite  des  é?ê- 
ques  de  Liège  et  des  ducs  de  Bra- 
baut,  depuis  saint  Materne  jusqu'à 
l'année  i5o5  :  Res  gestœ  episco- 
porum  leodiensium  et  ducum  Bra- 
bantiœ  à  temporibiis  S.  Alaierni 
ad  ann.  i5o5.  Cette  chronique  se 
trouvait  en  1827  chez  madame 
Cours  ,  à  Tongres  (Voyez  Sander, 
Bibl.  Bel  g.  manuscr.y  I,  p.  24^,  et 
Biùl.  hist.  de  la  France ,  n''  87  0 1). 
Un  bon  manuscrit  de  Brusthem  , 
peut-être  l'autographe,  se  conser- 
rait,  en  1 7  6  2 ,  à  l'abbaye  d'Everbode. 
La  correspondance  du  ministre  Co- 
bentzel  avec  le  savaut  Paquot ,  la- 
quelle est  sous  nos  yeux ,  nous  ap- 
prend que  ce  dernier  se  proposait  de 
faire  entrer  Brusthem  dans  la  collec- 
tion des  Scriptores  rernm  belgica- 
mm,  si  souvent  projetée  et  que  l'on 
vient  de  reprendre.        R — p — c. 

BKUYERE(Louis),  ingénieur, 
né  en  1768  à  Lyon  ,  recul  dans  celte 
ville  une  éducation  so  ide,  s'occupa 
de  boonc  heure  d'an  hileclure  et  lut 
admis,  en  1 783  ,  à  l'école  des  pools- 
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et  •  cliauisées  dirigée  ptr  Iç  célè- 
bre Péronnet.  Employé  plus  lard  au 
Mans,  il  y  exécuta,  jiour  l'embel- 
lissemenl  de  la  ville,  quelques  tra- 
vaux remarquables.  Appelé,  en  1799, 
comme  professeur  a  l'école  de»  ponts» 
et  chaussées,  il  y  créa  de  nouvelles 
méthodes  d'enseignement  et  forma 
des  élèves  qui  ont  acquis  une  grande 
célébrité.  Il  ajouta  bientôt  a  ces  fonc- 
tions celles  d'ingénieur  en  chef;  en 
i8o4  de  secrétaire-adjoint,  et  en 
i8o5  de  secrétaire  du  ronseil-géneral 
des  ponls-et  chaussées.  En  1 808,  il  fut 
nommé  iospecteur  divi&ionn.iire  ad- 
joint; en  1809,  membre  de  la  Lé- 
gion-d'H  nneur,  et  eu  18  10,  maître 
des  requêtes.  Chargé  en  cette  qualité 
de  la  direction  et  de  la  surviillauce 
des  travaux  publics  de  Paris,  de  la 
machine  de  Marly,  de  l'église  de 
Saint -Denis,  etc.,  et  de  l'examen  de 
tous  les  projets  de  construction,  il 
cessa  de  faire  partie  de  l'administra- 
tion des  ponts-et-chaussées.  Ce  fut 
lui  qui  rédigea  les  premiers  plans  du 
canal  de  Saint-Maor ,  et  la  plupart 
des  projets  de  routes  et  de  canaux 
qui  s'exécutèrent  sous  le  règne  de 
Napoléon.  Déployant  à-la-fois  le  gé- 
nie d'un  grand  administrateur  et  celui 
d'un  habile  artiste  ,  liruyère  fit  exé- 
cuter ou  commencer  les  cinq  abat- 
toirs, les  marchés  du  Temple ,  Saiut- 
Honoré ,  de  la  Vo'ail.'e,  de  Saint- 
Germain-des-Prés  et  des  Prouvaires, 
et  surtout  l'entrepôt-généial  des  vins, 
si  remarquables  par  le  caractère  de 
grandeur  et  d'utilité  qui  les  distin- 
guent de  toutes  les  mesquines  con- 
structions du  même  genre  qui  les 
avaient  précédés.  Il  fut  privé  decelle 

filace  en  i8i4;  mais,  en  181  6  ,  il 
ut  nommé  inspecteur  -  général  des 
ponls-ct-chaussées  ,  membre  du  con- 
seil, et  oflScier  de  la  Légion  d'Hon- 
nenr.  £n  1821,  il  redevint  maître 
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des  requêtes,  et  fut  chargé  de  U  dîrec- 
lioii  des  travaux  publics  de  Parisj  mais, 
en  1828,  il  perdit  encore  ces  deux 
dernières  places.  Bruyère  mourut  a 
Paria  le  3i  décembre  i83r.  Ou  a 
de  lui  :  Etudes  relatives  à  l'art 
des  constructions,  in-folio,  1822 
et  années  suivantes,  publié  en  12 
livraisons,  qui  traitent  cbacune  des 
différents  travaux  de  l'arcliitecte  et 
de  l'inj^énitur  M.  Navier  a  publié 
une  Notice  sur  Bruyère  dans  les 
Annales  des  ponts- et-chaussées  , 
etc.;  M.  Ad.  Jullien,  ingénieur,  en 
a  également  donné  une  dans  le  tome 
LU  de  la  Revue  encyclopédique. 
A — T  et  M — DJ. 
BRUYÈRES  (le  comte  de), 
vice-amiral,  né  en  1734^,  d'une  an- 
cienne famille  du  Languedoc,  entra 
fort  jeune  dans  1.)  marine  et  acquit, 
dans  cette  carrière  difficile,  une  grande 
liabilete.  Devenu  capitaine ,  il  com- 
manda plusieurs  vaisseaux  de  haut 
rang  dans  la  guerre  d'Amérique,  et 
eut  beaucoup  de  part  aux  succès  du 
comie  d'Eslaing  et  du  bailli  de  Suf- 
fren.  Ce  fut  particulièrement  sous  les 
yeux  de  ce  dernier  qu'il  acheva  d'éta- 
blir sa  réputation  ,  lors(jue  ,  chargé 
du  commandement  de  V Illustre  ,  les 
chances  d'une  bataille  navale  ayant  sé- 
paré les  vaisseaux  de  l'escadre,  il  resta 
seul  avec  le  Héros ,  que  montait 
l'amiral,  pour  sotitenir  un  gloiieux 
combat  contre  douze  vaisseaux  an- 
glais,  qui  furent  contraints  de  se  re- 
tirer deva  it  des  forces  aussi  inégales. 
A  son  retour  de  l'Inde,  tn  1784  ,  il 
partagea  avec  son  général  les  ré- 
compeniies  que  Louis  XVI  crut  de- 
voir accorder  a  des  services  mémo- 
rables, et  il  reçut  le  cordon  rouge, 
quoiqu'il  ne  fût  encore  que  capitame 
de  vaisseau.  La  révolution  le  priva 
de  ses  grades  et  de  ^a  fortune  5  ce- 
pendant il  u'émigra   pas  comme   la 
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plupart  des  officiers  de  la  marine , 
et  fut  mis  eu  arrestation  en  1793. 
La  chute  de  Robespierre  seule  put 
le  soustraire  a  l'échafaud  et  le  ren- 
dre à  la  liberté.  Alors  il  se  retira 
dans  le  chat»  au  de  Lhalabre,  chez 
son  frère  qui,  plus  heureux  que  lui, 
avait  conservé  rancien  patrimoine  de 
ses  pères.  C'est  la  que  la  restauration 
des  Bourbons  le  trouva  en  i8i4  ?  et 
que  Louis  XVllI  lui  envoya  la  grand' 
croix  de  Saint-Louis.  Il  mourut  en 
i82r.  Z. 

BRUYÈRES  (Jean  -  PiERRE- 
J.),  général  français,  né  k  Sammiers 
en  Languedoc  le  22  juin  1772,  fut 
d'abord  simple  soldat  dans  un  régi- 
ment d'infanterie,  puis  adjoint  aux 
adjudants-généraux  et  aide-de-camp 
d'Alexandre  Berthier,qui  le  fit  nom- 
mer chef  d'escadron  au  6®  de  hus- 
sards sur  le  champ  de  bitaill»*  de 
Marengo.  Devenu  colonel  du  aS**  ré- 
giment de  chasseurs  à  cheval .  il  se 
distingua,  dans  plusieurs  occa.sions, 
et  surt  ont  k  la  bataille  d'Iéna;  ce  qui 
lui  valut  le  grade  de  général  de  bri- 
gade le  3o  déc.  1806.  Employé  dans 
la  guerre  d'Autriche,  en  1809,  il  y 
déploya  une  grande  valeur,  et  fut  nom- 
mé commandant  de  la  Légion-d'Hon- 
neur,puiscorateetgénéraldedivi.>ion. 
Dans  la  mémorable  ex  pédilion  de  Rus- 
sie, en  1812,  Bruyères  commanda  un 
corps  de  cavalerie  légère  sous  Murât, 
et  eut  part  k  toutes  les  vicloir»  s  qui  en 
signalèrent  le  début  ,  notamment  k 
celles  de  Smoleusk  et  de  la  Moskowa. 
Après  avoir  échappé  presque  mira- 
culeusement aux  dé^aslres  de  li  re- 
traite, il  fut  encore  mis,  en  181 3, 
k  la  tête  d'un  corps  de  cavalerie  lé- 
gère, et  s'illustra  de  nouveau  par  sa 
bravoure  aux  batailles  de  Lulzen  et 
de  Bautzen.  Un  boulet  l'emporta,  le 
22  mai,  au  combat  de  Wurlchen  , 
sous  les  yeux  de  Napoléon  ^ui  s'écrit 
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douloiireiiserBwit  :  C*tsl  encott  un 
ancien  tie  l'armrc  d'Italie  !  — 
Bruyères  (le  baron),  géucnil  de 
brigade  ,  servait  a  l'^lal  -  major  de 
l'aniiée  d'Iialie  lorsi|u'il  deviut  ;tide- 
de  cauij)  Af  Leclerc  qu'il  accompa- 
gna en  Forlugal  el  a  Sa  ni  -  l)o- 
mingue  ,  avec  le  grade  de  colonel. 
Etant  venu  en  France  pour  une 
mission  ,  il  j  apprit  la  mort  de  son 
général.  On  lui  donna  alors  le  com- 
mandement d'un  régiment  d'infanle- 
riej  el  il  fit,  a  la  tète  di*  ce  corps,  les 
campagnes  d'AIlt  magne  en  1806  et 
1807,  cl  se  di>lingua  particulère- 
meiit  a  la  bataille  d'Ëyiau.  Devenu 
général  de  brigade,  baron  el  officier 
de  la  Légion-d'Hoiineur,  il  fut  en- 
voyé en  Espagne  en  1808,  et  se 
trouvant  a  Madrid,  lors  des  massacres 
de  celle  ville  (  Voy.  Charles  IV,  au 
Suppl.)  il  fut  tué  dans  une  émeute 
sur  la  promenade  du  Prado.  M — oj. 
BRlJYX(JtANde),  néaGorcum, 
en  1620,  fut  professeur  de  ra.Uhé- 
maliijues,  de  phpique  el  de  pbiloso- 
phie  à  l'université  d'Ulrecbl.  Deux 
sciences  que  rintelligeoce  humaine 
embra  se  ran  ment  ensemble  lui 
éla  enl  familières  :  il  avait  ouvert  un 
cours  de  droit  public  où  il  expliquait 
le  livre  de  Grotius  De  jure  belli  et 
pacis  ,  et  il  faisait  ,  dans  le  même 
temps,  des  déu.oDstratiuus  ana<omi- 
ques.  Le  célèbre  Grs\ius  qui  pro- 
nonça son  oraison  funèbre  le  dit 
très-habi'e  dans  celle  branche  de 
l'art  médical.  J<  an  de  Brnyii  mourut 
en  I  675.  Il  a  publié  diverses  disser- 
tations philosophiques  dont  on  trou- 
vera l'iudication  dans  le  Trajectum 
eruditum  de  G^rpar  Burmaun  ,  p. 
37.  On  y  remarque  :  Epistola^ad 
Isaacum  f"  ossium ,  de  natura  et 
proprietate  lucis  ,  Amsterdam  , 
i603  ,  in-ii°.  Il  7  défend,  contre 
Yotftiusy  les  principes  da  cartédia- 
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nisme  qu'il  a  «toulrnits  ausiti  dans  ua 
autre  éciit:  Dtfensto  philoxophiai 
cartcsianœ  contra  f^ogc/sang^inif 
i67o,in-4°.Bayleaconsacrék  Brujn 
un  article  (i)  tiré  eutièrcmenl  de 
l'oraison  funèbre  que  Gracvius  pio- 
Douça  le  5  nov.  1676  ,  et  qui  a  été 
insérée  dans  lo  recueil  des  discours 
de  ce  >a\aiit,  publié  par  Pi«rre  l»ur- 
mann  {2).  Jean  de  Bruyn  avait  épousé 
Willitlmiue  Beerning  ,  sœur  de  la 
ftmue  de  l^anirl  EIzévir.  L — m — x. 
BKUYSET  ^  JEAw-MiniE),  na- 
quit à  Lyon  le  7  février  1749.  Son 
père,  le  distinanl  à  la  librairie,  l«  i  fil 
taire  des  études  régulières  au  collège 
de  la  Trinité  de  cette  ville,  où  il  ob- 
tint de  brillants  succès.  Il  embrassa 
ensuite  la  profession  a  laquelle  il 
était  ap[»elé,  et  devint  un  des  pre- 
miers imprimeurs-librairt-s  de  sa  pa- 
trie. A  réplique  du  siège  mémorable 
de  Lyon  (1793),  il  proposa  et  fit 
adopter  la  création  du  papier-mon- 
naie ,  qu'on  appt-la  billets  obsidio- 
naux  .  pour  les  dépenses  de  la  \ille. 
Emprisonné  après  le  siège,  il  tomba 
ma'ade  et  fut  transporté  dans  une  in- 
firmerie. Son  trére  Pierre- Marie  , 
emprisonné  avec  lui,  parut  seul  de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire;  et, 
condamné  pour  avoir  signé  les  billets 
obsidionaux  qui  ne  l'avaient  été  que 
par  Jean  -  Marie  ,  il  ne  chercha 
point  à  se  disculper,  et  fut  con- 
duit à  réchaf.iud  à  la  place  de  son 
frère;  acte  sublime  de  générosité  et 
d'amour  trateruel.  Celui  ci  adopta 
les  ei.fanls  de  Pierre- Marie ,  et  les 
traita  comme  les  siens  propre>.  Bruy- 
sel,  ayant  éprouvé  des  perles  dans  sou 
commerce,  se  retira  en    1808  ,   et 

(i)  Diclionncirt  historiq.  tt  critiq.,  édition  de 
M.  Beuchot,  loi»,  |\,  p.  i6i.  où  l'ordre  a-pba- 
brtiqae  'P  trouve  intrtvrrli  pour  cet  «rticle,  qui 
aurait  (lu  être  place   apr«-s  celui  do  Brutmt. 

(»)J.C.  (irmvu  oraliinrsqiiat  VUrajtt'l 

UytU,  1717  (i»«*.  Oral,  XI). 
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quatre  ans  après  il  fut  nommé  in> 
specteur  de  l'imprimerie  à  Lyon.  Il 
n'exerça  cet  emploi  que  pendant  un 
an,  et  vécut  ensuite  retiré,  cultivant 
les  lettres  au  sein  de  sa  famille.,  Il 
mourut  d'une  altaque  de  goutte  le 
i6  avril  1817.  Il  était  membre  de 
plusieurs  académies,  notamment  de 
celles  de  Lyon  et  de  Berlin.  Ou  a  de 
lui  :  I.  Essai  sur  le  contrat  coUy- 
bistique  des  anciens  et  particuliè- 
rement des  Romains^  Lyon,  1786, 
fcr.  in-^**-  IL  Histoire  de  la  der^ 
nière  révolution  de  Suède,  trad. 
de  l'anglais  de  Shéiidan  ,  Londres 
(Lyon),  1785,  in- 12  5  Paris,  1794, 
in  12.  111.  Sur  la  régénération 
du  commerce  de  Lyon  ,  Lyon  , 
1802.  iu  8".  IV.  CaractèYe  de  la 
propriété  littéraire  ;  de  la  néces- 
sité d'une  administration  particu- 
lière pour  la  librairie  ,  Lyon  , 
1808,  in- 8".  V.  Fies  des  grands 
capitaines  de  Cornélius-Népos.  tra- 
duites du  Icitin  avec  le  texte  en  regard, 
Lyon,  1812,  I  vol.  in-i2.  VL 
abrégé  de  l'histoire  romaine  de 
Go'dsmilh,  traduit  de  l^anglais,  Pa- 
ris, 1821,  in- 12.  VIL  Abrégé  de 
r histoire  grecque,  traduit  de  l'an- 
glais de  Goldsmilh  ,  Lyon,  1817, 
in-125  seconde  édition,  Paris,  1823, 
in- 12.  Bruyset  est  encore  auteur  de 
quelques  brochures  politiques,  et  il 
a  composé  beaucoup  d'articles  pour 
le  Dictionnaire  historiquedeChaudon 
dont  il  fut  éditeur  en  1804.  11  a 
laissé  manuscrite  une  traduction  de 
Virgile,  une  autre  de  Jus'in  ,  et  il 
en  avait  commencé  une  de  Tile-live. 
Oz — M. 
BRYANT  (Michel),  biographe 
anglais,  né  en  1767  ,  a  Newcaslle , 
fut  renommé  comme  connaisseur  en 
peinture.  Ayant,  en  1781,  accompa- 
gné son  frère  aîné  en  Flandre ,  il  y 
séjourna  jusqu'en  1790,  el  fit  con* 


naissance  avec  la  sœur  da  comte  de 
Shrewsbury,  laquelle  devint  plus  tard 
sa  femme.  Il  visita  de  nouveau  le  con- 
tinent, en  1794,  pour  y  recueillir 
des  tableaux  et,  quatre  ans  après,  il 
fut  chargé  de  procurer  la  vente  de  la 
galerie  d'Orléans ,  qui  eut  pour  ac- 
quéreurs le  duc  de  Bridgewater,  le 
marquis  de  Slafford  et  le  comte  de 
Carlis'p.  Bryant  entreprit,  en  18 12, 
de  rédiger  un  Diclionnaije  biogra- 
phique et  critique  des  peintres  et  des 
graveurs  {Dictionarjr  of  painters 
and  engravers) ,  Londres,  1816, 
2  vol.  iu  4".  Cet  ouvrage  recherché, 
fruit  d'un  travail  consciencieux  ,  est 
souvent  consulté  L'auteur  mourut  le 
2 1  mars  1821 . — Bryant  (  Georges), 
né  à  Dublin,  passa  foit  jeune  aux 
Etats-Unis  d'Amérique,  et  y  exerça 
des  fonctions  importantes,  entre  au- 
tres celles  de  juge  delà  cour  suprême 
de  Pensylvanie.  Mais  ce  qui  lui  a  sur- 
tout donné  de  la  célébrité  ,  c'est 
d'avoir  conçu  et  rédigé  VActe  pour 
l'entière  abolition  de  l'esclavage. 
G.  Bryant  mourut  à  Philadelpliie,  le 
28  janvier  1791.  L. 

BRYCZY]VSKI(JosEPH),jeune 
littérateur  polonais  qu'une  maladie 
des  poumons  ravit  k  la  fleur  de  l'âge, 
mérite  un  souvenir  des  Français  a 
cause  de  la  prédilection  qu'il  eut 
pour  leur  littérature.  îSé,  en  1797, 
au  son  foimidable  de  l'artillerie  qui 
détruisait  Praga,  il  fit  ses  premières 
études,  puis  son  cours  de  droit  a 
Varsovie.  Très-jeune  encore  à  cette 
époque,  il  commença  pourtant  k  pren- 
dre part  k  la  rédaction  de  quelques 
journaux.  Cette  coopération  devint 
bientôt  très-active.  Il  y  développa 
un  vrai  talent  pour  la  critique  litté- 
raire ,  et  se  fit  beaucoup  d'honneur 
par  l'impartialité  qu'il  joignait  au 
bon  goût  dans  ses  jugements  comme 
dans  ses  analyses.  Mais  lei  défiances 
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lie  i  aiiloriU*  amcnèrcnl  I.i  suppression 
des  fiuilles  auxquelles  il  tra\ aillait. 
BrynvD.ski  parlit  alors  pour  l'clran- 
gcr  :  il  parcourut  l'Alk'inagnc ,  TI- 
lalie,  rÀiiglelcrre,  et  vint  se  fixer 
eu  France.  C'est  la  qu'il  lut  atteint 
de  la  mahidie  qui  !e  mit  au  toiitheau, 
CD  1825.  On  a  de  lui  ,  outre  ses 
nombreux  articles  politiques  et  lit- 
téraires ,  une  Traduction  en  vers 
polonais  des  Plaideurs  de  Racine. 
Cet  ouvrage  ,  qui  avait  été  composé 
avaut  le  dép;>rl  de  Tauleur  pour  les 
pays  étrangers  ,  fut  accueilli  avec 
beaucoup  de  faveur  sur  le  théâtre  de 
Varsovie.  Br)'czvn.ski  a  encore  laissé 
un  ^rand  nombre  de  poésies  inédites. 

P—OT. 

BRYDOXE  (Patrice),  voya- 
geur anglais,  né  daus  un  des  corulés 
du  ÎVord,  vers  1741  >  d'une  des  plus 
anciennes  familles  du  pays,  reçut  une 
excellente  éducation  dans  les  uni- 
versités britanniques,  et  fut  destiné 
à  la  profession  i\çs  armes.  Mais  l'é- 
lude à.vs  sciences  physiques  l'inlé- 
rcssa  plus  vivement  que  tout  le  reste. 
luvs  phénomènes  de  i  ébctritilé  sur- 
tout captivèrent  son  attention.  C'é- 
tait le  temps  où  les  expériences  de 
Frauklin,  eu  montrant  da  is  la  foudre 
une  accumidafion,  puis  une  explo- 
sion de  fluide  électrique  et  en  maî- 
trisant ses  efiels  par  quelques  toi- 
ses de  fil  de  fer,  ouvraient  un  champ 
immense  aux  expérimentateurs.  Bry- 
done  fut  de  bonne  heure  pénétré  de 
cette  idée  que  la  science  de  l'électri- 
cité n'était  encore,  malgié  les  pas 
faits  pendant  un  siècle ,  que  dans  son 
enfance,  et  que  cet  agent  était 
peut-être  celui  de  tous  tjui  jouait  le 
rôle  le  plus  in.portant  dans  la  nature. 
Toutefois,  ce  n'est  pas  a  lui  qu'était 
réservé  l'honurur  de  résoudre  ce.i 
problèmes  ;  mais  on  voit  par  la  lec- 
ture de  àcs  ouvrages  que  celle  idée 
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fundamentale  a  ronstamment  influé 
sur  ses  travaux.  La  première  fois 
que  îirydone  mil  le  pied  sur  le  con- 
tinent, ce  lui  avec  une  collection  des 
meilleurs  instruments  qu'avait  pu  four- 
nir l-i  Grande-Bretagne,  et  dans  le 
double  dessein  de  faire  des  découver« 
tes  et  de  préciser  l'état  et  la  tempé- 
rature de  l'air  sur  les  somn  ités  les 
plus  hautes  de  l'Europe.  Dans  cette 
vue,  il  visita  la  Suisse ,  et  gravit  les 
Alpes  et  les  Apennins  j  plus  d'une 
fois  il  vil  K  s^s  pieds  crever  les  ora- 
ges. Ses  appareils  et  ses  in:^trumeDts 
le  firent  passer  chez  les  pacifique» 
habitants  des  montagnes  non  pour  un 
philosophe ,  mais  pour  un  sorcier. 
Kevenu  en  Angleterre,  il  s'occupa 
bientôt  d'un  autre  voyage;  repartit 
en  1767,  et  parcourut  lllalie  et  quel- 
ques îlis  de  la  Méditerranée.  Beau- 
coup d'Anglais  étaient  alors  répandus 
dans  la  Péninsule.  Introduit  dans  les 
cercles  les  plus  distingués  ,  il  reçut 
«ne  infinité  de  communications  sur  les 
monuments  ,  les  usages  ou  les  phé- 
nomènes physiques  de  celte  contrée. 
Il  vil  aussi  beaucoup  par  lui  même. 
S'élant  embarqué  a  Naples,  m  com- 
pagnie de  bix  William  (depuis  lord) 
Hamillon  et  de  sa  première  femme, 
il  côtoya  toul  le  littoral  de  l'ancienne 
Camp:inie ,  travcr.^a  la  mer,  visita 
Messine,  Taormina,  l'Etna  où  il  lit 
beaucoup  d'expéiicnces  sur  la  hau- 
teur de  la  montagne ,  sur  la  tempé- 
rature, sur  la  déclinaison  de  l'aiguille 
aimantée  3  de  là  il  ac  rendit  a  la  triste 
cité  de  Syracuse  si  déchue  de  sa  gran- 
deur, fit  voile  pour  Malte  et  Gozzo; 
puis,  après  avoir  examiné  ces  îles 
peu  visitées  des  étrangers,  il  revint 
K  Palerrac  par  Hybla  et  Girgenti , 
pour  reprendra»  enfin  le  cheinhi  de 
^'aphs.  Aprè«i  y  être  eucore  resté 
trois  mois,  il  alla  passer  l'hiver  k 
Rome ,  se  trouva  aux  approches  do 
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prinleitips  a  Venise  ou  il  rcsia  quel- 
ques mois  ,  se  partagea  l'été  suivant 
entre  le  séjour  île  Genève  et  diverses 
excursions  en  Suisse,  et  enfitr  arriva 
en  Angleterre  dans  l'aulomne  de 
1771.  Le  grand  nom  et  la  position 
des  personnes  que  Brydone  avait  en 
quelque  sorte  mises  de  moitié  dans 
ses  excursions  scientifiques  ,  avaient 
donné  une  espèce  d'éclat  k  son  voya- 
ge :  la  haute  société  en  désirait  avec 
impatience  la  publication  ,  et  en  at- 
tendant il  reçut  du  gouvernement  nne 
place  qui  lui  permit  de  travailler  fort 
a  Son  aise.  Arrivé  au  but  qu'il  s'était 
proposé,  il  renonça  aux  voyages,  se 
contenta  d'écrire  dans  quthjues  re- 
cueils sci  ntifiques.  reçut  sa  retraite 
au  bou'  du  nombre  d'aniiées  tui^é  par 
les  régltnjents,  fut  membre  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres,  de  celle 
d'Edimbourg ,  etc. ,  et  mourut  eu 
18  18, 'dans  un  âge  avancé.  On  a  de 
lui  en  anglais  :  1.  Voyage  en  Si- 
cile et  à  Malte,  Londres,  1773, 
17765  2  vol.  in- 8°  avec 'carte  5  Pa- 
ris, 1780,  2  vol.  iu-  12  ;  Londres, 
1790  •  traduit  en  allemand.  Leipzig, 
ï'j'j'] ^  2  vol.  in-8°  av  c  cartes  ;  tra- 
duit en  français  par  Demeunier,  Ams- 
terdam (Paris),  1775  ,  2  vol.  in-8°- 
2^  éd.,  revisée  sur  la  2^  éd.  anglaise, 
par  M.  B.  P.  A.  ,  et  avec  notes  de 
Derveil,  Lond.  (Neufcbâtel),  i'j']6  , 
2  vol.  in- 8°,  fig. 5  La  Haye,  1776, 
2  Toi.  in- 12  avec  carte;  Amster- 
dam (Paris),  IJ781;  Paris,  i8o5, 
2  vol.  in- 12  avec  une  carte.  Campe 
eu  le  nteltant  en  allemand  l'a  en- 
tièrement refondu  d'après  les  rela- 
tions des  voyageurs  plus  modernes. 
Il  en  existe  une  édition  française, 
Paris,  1802,  2  vol.  in-i8,  faisant 
partie  de  la  Bibliothèque  géographi- 
que des  jaunes  gens.  Ce  voyage,  écrit 
avec  agrément  et  gaîté,  est  en  forme 
de  lettres.  Comme  a  l'épocjuç  011  il 
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parut  on  n'avait  sur  la  Sicile  mo- 
derne d'autre  ouvrage  que  celui  de 
Riedesel  (  Fo^.  ce  nom  ,  tom. 
XXXVIII),  il  n'est  pas  étonnant  que 
son  succèsait  été  prodigieux.  Quoique 
Brydone  se  soit  principalement  atta- 
ché a  peindre  les  mœurs,  il  n'a  pas 
négligé  les  antiquités  des  lieux  qu'il 
a  visités  ^  il  fait  aussi  des  excursions 
dans  le  domaine  de  1  histoire  natu- 
relle ,  et  se  livre  quelquefois  a  de 
profondes  dissertations  sur  l'électri- 
cité. On  lui  a  repioché  d'avoir  sacri- 
fié la  vérité  au  plaisir  de  raconter 
des  choses  piquantes.  On  lavait  ac- 
cusé aussi  d'avoir,  par  son  indiscré- 
tion suscité  a  l'abbé  Recnpero,  cha- 
noine de  Catane,  une  persécuton  de 
la  part  de  son  évêque.  Cette  indis- 
crétion n'eut  pas  heureusement  un 
résultat  aussi  lârheux  {Voy.  Rectj- 
TERo,  tom.  XXXVII);  mais  ses  er- 
reurs sur  plusieurs  points  sont  évi- 
dentes :  il  donne  4ooo  toises  de 
hauteur  a  l'Etna  qui  n'en  a  que 
1662  j  il  commet  d'autres  fautes  qui 
ont  été  relevées  par  les  voyageurs 
venus  après  lui.  Rarlels  est  même 
persuadé  que  le  voy.ige  au  son  met 
de  l'Etna,  chef-d'œuvre  de  narra- 
tion, n'est  qu'un  roman,  et  cet  avis 
est  partagé  par  d'autres.  La  réim- 
pression de  la  tradeclion  française, 
faite  k  La  Haye,  contient  divers  pas- 
sages que  Demeunier  avait  omis  et 
qui ,  pour  la  plupart ,  ont  peu  d'in- 
térêt ;  mais  dont  quelques-uns  sont 
gais  et  même  très-graveleux.  On  y 
trouve  aussi  la  carte  de  la  Sicile,  et 
la  copie  d'une  inscription  chaldéenne 
qui  manquent  k  l'édition  de  Paiis; 
enfin  des  citations  tirées  iUy  voyage 
dïî  Riedesel.  Le  comte  de  Borch 
{Voy.  ce  nom,  dans  ce  volume)  a 
donné  k  Turin,  en  1782  ,  des  Lei-  9 
très  pour  servir  de  Supplément  ^ 
au  Voyage  de  Brydone ,  a  vol. 
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in-S",  fîg.  On  a  nicore  de  Rrydonc 
divcr»  AJrmoires^  presque  tolis  rc- 
latils  K  réiectricil^,  inséras  dans  les 
Transactions  pfiilosophiqucs  de 
la  société  royale  de  Londres. 
E— s  cl  P— OT. 

BUACHE  (jKAN-NicotAs),  né 
h  la  Nfiivill«'-en  Font,  le  i5  février 
1741  ,  osl  le  dernier  savant  qni  ait 
porte  le  titre  de  prcraitr  géogra 
phe  du  roi.  Lorsqu'il  eut  terminé  ses 
études ,  un  de  ses  pjrents  était  re- 
vêtu de  ce  tilre,  et  de  plus  mem- 
bre de  l'acadéniie  Acs  sciences  ;  c'est 
h  celle  circonstance  que  le  jeune 
Buache  de  la  Neuville  (c'est  ainsi 
qu'on  le  nommait  alors)  dut  d'avoir 
parcouru  utilement  pour  lui,  et 
non  sans  quelque  utilité  pour  la  scien- 
ce ,  une  carrière  qui  le  fit  a  Iraettre 
dans  Tacadémie  a  la  place  de  d'An 
ville,  puis  nommer  ingénieur  hydro- 
graphe en  chef ,  c<inservateiir  du 
dépôt  des  cartes  de  la  marine  et 
niemhre  du  bureau  Acs  longitudes. 
Apre-»  avoir  reçu  sa  première  ins- 
t'uclion  au  collège  de  Ste-Mene- 
hould,  Buache  fut  envoyé  a  Paris 
et  adressé  h  un  nommé  Collin,  insti- 
tuteur qui  tenait  un  pensionnat  h  Pic- 
pus.  Collin  fut  son  premier  bienfai- 
teur: PhilippeB«iache,  son  parent,  fut 
le  second.  Il  le  prit  avec  Ini  pour 
l'aider  d  jds  ses  travaux,  et  .surtout 
pour  préparer  les  leçons  de  géogra- 
phie qu'il  était  chirgé  de  donner 
aux  trois  fils  de  France,  qui  furent 
depuis  rois  sous  les  noms  de  Louis 
XVI  ,  Louis  XVIII  et  Charles  X 
Lorsque  Téducation  de  ces  princes 
fut  terminée,  le  jeune  Buache  reçut 
nne  pension  de  cinq  cents  francs  sans 
l'avoir  soUicilée.  Il  avait  publié  Tan- 
née précédente  un  Traité  de  géo- 
graphie élémentaire  ancienne  et 
moderne^  2  vol.  in-12  ,  qui  ne  pré- 
•eo'ait  rieo  de  neuf  quoique,  par  rio* 
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fluencc  de  son  parent,  cciraité  fût 
honoré  d'nnc  pnmjieusc  approtalion 
de  l'académie  des  «cicnccs.  Philippe 
Buache  étant  mort,  sa  veuve  rci  ' 
pour  le  faire  valoir,  son  fonds  d 
graphie  a  Buache  de  la  INeuviilc  qui 
fut  obligé  de  renoncer  a  le  diriger 
parce  (ju'il  fut  attaché,  par  la  pioiec- 
tion  de  M.  de  FIcurieu,  au  dépôt  des 
cartes  de  la  maiine.  Alors  il  s'appli- 
qua a  l'hydrographie.  Il  avait  lu  ,  en 
1781,  k  Pacadémie  des  sciences,  un 
mémoire  sur  'a  terre  des  Arsacidcs 
reconnue  par  Sunille  en  1769,  et 
démontré  que  celte  terre  n'était  autre 
chose  qu<;  l'archipel  des  îles  Salo- 
mon  ,  découvertes  par  Mandana  en 
1667,  et   indiqtiées  sur  les  cartes  h 

flusieurs  centaines  de  lieues  dari.s 
c>l  de  leur  véritable  position.  Ce 
méii:oire  contribua  à  lui  faire  obte- 
nir, l'année  suivaule,  les  places  de 
premier  géographe  du  roi  et  de 
membre  de  Pacadémie  des  sciences  , 
vacantes  par  la  mort  de  d  Anville. 
Buache  fut  ensuite  chargé,  par  M. 
Fleurieu ,  des  travaux  préparatoires 
pour  le  voyage  de  décoiiveites  de  La 
Pérouse  ,  et  tit  dresser  les  cartes  qui 
accompagnaient  les  instructions  de 
ce  navigateur  par  un  jeune  homme 
de  dix-huit  ans,  sou  parent:  c'était 
M.  Bt*autemps-Beaupré,  aujourd'hui 
membre  de  l'académie  i\es  sciences, 
et  auquel  l'hydrographie  doit  une 
partie  des  grands  progrès  qu'elle  a 
iaits  dans  ces  dt-rniers  temps.  Huadie 
consacra  les  loisirs  qne  lui  laissaient 
les  fonctions  dont  il  était  chargé 
à  la  rédaction  de  plusieurs  mémoires 
dont  quelques-uns  ont  été  imprimes, 
et  dont  d'autres  sont  restés  ma- 
nuscrits. 11  avait  pne  grande  con- 
naissance des  cartes ,  mais  il  ne  sa- 
vait aucune  langue  étrangère  ,  pas 
même  Pangbiis  ,  et  il  étuil  peu  fami- 
liarisé avec  U  lecture  des  auteurs  au- 
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ciens.  Imprégné  des  systèmes  de  Phi- 
lippe Buarhe,  son  maître,  il  se  livrait 
à  des  conjectures  que  les  progrès  des 
découvertes  venaient  presque  tou- 
jours démentir  5  ce  qui  ne  l'empêchait 
pas  de  substituer  de  nouvelles  hypo- 
thèses a  celles  qui  avaient  été  dé- 
tru  tes.  L'intérieur  de  l'Afrique  fut 
surtout  pour  lui  un  long  .vujet  de  rê- 
veries. Croyant  fermement  avoir 
retrouvé  la  configuration  de  cette 
pai  lie  du  monde  ,  il  fit  sur  ce  sujet 
plusieurs  mémoires  qui  n'ont  point 
été  imprimés.  Il  en  a  composé  d'au- 
tres qui  ont  paru  dans  le  recueil  de 
l'académie  des  sciences  et  dans  celui 
de  l'institut  :  nous  en  présenterons 
ici  'a  lisle.  I.  Mémoire  sur  la  posi- 
tion de  Tréhizoncle ,  d'Arz-Roum 
et  de  quelques  autres  villes  de 
l'Asie  (1781).  IL  Mémoire  sur 
Vile  Frislande  (1788).  IIl.  Obser- 
{fii  tions  sur  l'existence  de  quelques 
lies  peu  connues  situées  dans  la 
partie  du  Grand  océan  compris 
entre  le  Japon  et  la  Californie 
(1796).  IV.  Considérations  géo- 
graphiques sur  la  Guiane  fran- 
çaise^ concernant  ses  limites  méri- 
dionales {ij  g  j).  V.  Mémoires  sur 
les  découvertes  à  faire  dans  le 
Grand  océan.  VI.  Mémoires  sur 
les  découvertes  faites  par  La  Pé- 
rouse  à  la  côte  de  Tartarie  et  au 
nord  du  Japon  (1798).  VIL  Re- 
cherches sur  l'île  de  Juan  de  Lis- 
boa  (i^oi).  Vlïl.  Considérations 
géographiques  sur  les  îles  Dîna 
et  Marsevien  (1801).  IX.  Obser- 
vations sur  la  carte  itinéraire 
romaine  ,  appelée  communément 
carte  de  Peutinger,  et  sur  la  Géo- 
graphie de  l'anonyme  de  Ra- 
venne  {1^0 \).  X.  Recherches  sur 
rîle  Antillia  et  sur  l'époque  de 
la  découverte  de  t  Amérique. 
Buaclie    professa    la    géographie    h 


l'école  normale  en  1794?  et  ses 
Itçons  ont  été  imprimées  dans  le  re- 
cueil de  cette  école.  Pendant  le  rè- 
gne de  la  terreur,  il  fut  dénoncé  pour 
avoir  donné  des  leçons  de  géogra- 
phie au  roi  et  perdit  sa  place  au 
dépôt  de  la  marine  j  mais ,  après  la 
chute  de  Robespierre  ,  il  y  fut  réin- 
tégré le  27  août  1796,  et  il  a  ton- 
jours  continué  depuis  à  en  exercer 
avec  assiduité  les  fo'  ctif-ns  jusqu'au 
21  nov.  1826,  époque  de  sa  mort. 
Il  était  alors  âgé  de  quatre-vingt- 
quatre  ans,  et  il  en  comptait  soixan- 
te-deux de  services  effectifs.  Jusqu'au 
dernier  moment  il  conserva  ses  fa- 
cultés intellectuelles  II  s'était  marié 
deux  foisj  la  seconde  fois  a  l'âge  de 
soixante  ans  avec  une  de  ses  cousines 
qui  le  rendit  père  d'un  fille,  objet 
de  sçs  plus  tendres  affections  ,  et  h 
laquelle  il  eut  le  temps  encore  avant 
de  terminer  sa  longue  et  heureuse 
carrière  de  procurer  un  époux  (i). 
VV— E. 
BUBIVA-LITTÏZ  (Ferdinand 
comte  de),  général  autrichien,  était 
né  a  Zamersk  eu  Bohême,  d'une  fa- 
mille très-ancienne  ,  qui  possédait  le 
château  de  Littiz  ,  devenu  fameux 
sons  Georges  Podiebrad ,  par  sa 
belle  défense  contre  Mathias  Cor- 
vin.  Des  oragt  s  politiques  et  des 
malheurs  de  tamilie  l'avaient  amené 

(i)  Buache  était  logé  aux  galeries  du  Louvre. 
Il  prenait  les  litres  àe  premier  géographe  du  10/ , 
garde-adjoint  du  dépôt  des  car'es  et  journaux  de 
ta  marine.  Il  sva't  pour  ciftte  place  d'adjoint  cit 
traitement  de  3,400  livres  par  an.  V.n  17S8  , 
lorsque  le  gouvernement  de  Louis  XVI  setrouv.. 
dans  la  dangereuse  nécessité  à<:  convoquer  les 
états-généraux,  Buache  fut  chargé,  parle  gar- 
de -  dfs  -  sceaux  (Luuïosnon),  de  dresser  cti 
toute  hâte  les  cartes  géographiques  des  gr.inds 
bailliages.  Mais  les  én-nemenls  marchaient 
plus  vite  que  le  géographe  qui  travailla  ,  écri- 
vit-il au  ministre,  trois  mois  entiers,  presque  jour 
et  nuit.  Il  n'y  eut  que  deux  de  ces  cartes  de  ter- 
minées, et  ce  travail  «devenant  inutile  Buache 
écrivit  au  gard<-dcs  sceaux  :  Je  ne  demande  '/ve 
le  prix  de  mou  temps-  Ce  prix  fut  fixé  par  In 
ministre,  en  novembre  17S8,  à  1300  livres  ce 
qui  était  bien  modique.  \'._vi-. 
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à  un  tel  élal  de  détresse  que ,  dans 
5a  seizième  année,  se  trouvant  sans 
fortune  el  avec  une  éducation 
négligée,  il  fui  oMigc  d'errer  au 
service  comme  cadet  dans  un  régi- 
meul  d'infanterie.  Il  assi>ia  d'abord 
au  siège  de  Belgrade,  el  quatre  ans 
après  (i6  décembre  1788),  il  fut 
nommé  porle-drapeati.  Mais  le  ha- 
sard et  ses  qualités  personnelles  lui 
procurèrent  j)ienlôt  un  avancement 
plus  rapide  Un  jour  qu'il  se  trou- 
vait k  dîner  chez  son  colonel,  le 
comte  Kinski,  frappé  do  sa  tour- 
nure martiale  ,  le  fil  entrer  comme 
lieutenant  dans  le  régiment  de  dra- 
gonsqu'il  commandait  etqai  vint  peu 
de  temps  après  a  Vienne.  Lé  jeune 
Bubna  eut  occasion  de  se  faire  re- 
marquer par  le  sang- froid  et  le  cou- 
rage qu'il  déploya  lorsque,  se  trou- 
vant de  garde  au  Prater ,  un  jour  011 
Taéronaute  Blanchard  y  faisait  une 
ascension  ,  il  parvint  a  réprimer  la 
multitude  prête  à  se  soulever.  Bubna 
fit  ensuite ,  avec  son  régiment ,  les 
premières  campagnes  de  cette  longue 
guerre  contie  la  France,  qui  éclata 
eu  1792  j  il  se  distingua  à  lattaque 
de  Manheim ,  le  18  ocl.  1795, 
et  fut  nommé  capitaine  en  second. 
Dans  la  campagne  suivante,  le  régi- 
ment de  Kinski  étant  passé  sous  les 
ordres  du  prince  Jean  Lichlenslein, 
chargé  de  protéger  la  retraite  du 
prince  Charles ,  il  déploya  encore 
une  grande  valeur,  notamment  le  3 
août  où  il  se  distingua  dans  une  af- 
faire d'avant-gaide  près  d'Arlon. 
Lorsque  le  prince  Charles  reprit 
ToflEensive,  Bubna  fut  chargé  d'une 
cipédilion  sur  Neumarck  ,  et  con- 
tribua beaucoup  a  jeter  le  désordre 
dans  les  rangs  de  Tennemi.  Lors  du 
dernier  combat,  ayant  reçu  Tordre 
de  lier  les  comiitunicalions  de  l'armée 
el  ayant  complètement  réussi  dans 
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celte  mission,  Parchiduc  Charles, 
très-satisfait  du  compte  qu'il  en 
rendit ,  l'employa  dans  les  postes  le» 
plus  honorables.  Après  l'afldirf  du  5 
oct.  1796,  où  Bubna  avait  déployé 
une  si  gr.inde  valeur  ,  le  p.incc 
Lichtenstein  s'exprima  ainsi  dans 
son  rapport  au  général  en  chef  : 
«  Les  services  que  cet  officier  a  ren- 
te dus  pendant  celte  campagne  sont 
«  si  nombreux  et  si  importants  qu'il 
a  a  inconleslablemcnt  des  droits  à 
«  un  avancement...»  Bubna  fut  m 
conséquence  nommé  chef  d'escadron  , 
et,au commencemenlde l'année  I  799, 
le  prince  Charles  le  prit  à  sa  suile  , 
d'abord  comme  olficier  d'ordonnance, 
puis  comme  aide-de-camp  avec  le 
grade  de  major.  Pendant' la  suspen- 
sion d'armes  sur  la  Limath  ,  il  l'en- 
voya en  Italie,  chargé  d'une  commu- 
nication verbale  pour  lefeld-maréchal 
Souwarow.  Bubna  s'acquitta  de  celle 
mission  avec  beaucoup  d'intelligencej 
il  rejoignit  l'armée  d'Allemagne 
au  moment  où  elle  venait  de  faire 
lever  le  siège  de  Philisbourg  et 
marchait  sur  Manheim.  Le  18  sep- 
tembre, jour  mémorable  où  l'assaut 
fut  donné  k  cette  ville ,  l'archiduc 
confia  k  son  aide-de-carop  le  com- 
mandement d'une  des  deux  colonnes 
qui  enlevèrent  les  retranchements  de 
la  Neckerau  et  pénétrèrent  dans  la 
ville.  L'année  suivante  (mars  1800), 
le  général  Kray  ayant  pristecouiman- 
dement  de  l'armée  conserva  Bubna  au 
nombre  de  ses  aides-de-camp  ,  et 
lui  donna  la  mission  d'élablir  avec  le 
comte  Lehrbach  et  le  ministre  anglais 
Wickhara  les  points  de  réunion , 
les  dépôts ,  les  magasins,  etc.  Le  5 
mai  au  soir ,  veille  du  jour  où  iMo- 
reau  devait  avec  trois  divisions  atta- 
quer l'armée  aulrichienueprès  d  En- 
gen  el  de  Stockacb  avec  iulenlion  de 
couper  sa  retraite  on  de  séparer  ses 
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differcnis  corps,  Bubna,  dans  une 
reconnaissance  donl  il  fui  chargé, 
reiiiarqiiariiiiportancedii  défiléd'Àch 
sur  la  roule  d'Engeu  et  de  Stockach, 
el  il  y  établit  deux  bataillons  d'in- 
fanterie poiîr  le  défendre.  Kray  ap- 
prouva celle  disposition  et  envoya 
deux  régiments  de  cavalerie  pour 
sontenir  ces  deux  bataillons.  Les 
événements  du  jour  suivant  prou- 
vèrent la  justesse  .du  coup  d'œll  de 
Rubna  Peu  de  temps  après ,  il  fut 
envoyé  a  Vienne  pour  fnire  connaître  k 
l'empireur  'a  position  critique  deTar- 
mée.  Dès  qu'il  fut  revenu  avec ;ie  nou- 
velles instructions,  le  général  en  chef 
l'envoya,  pendant  la  suspension  d'ar- 
mes conclue  k  Pardorf,  visiter  Ingol- 
sladt,  Ulra  et  Philivbourg  abandon' 
nées  aleurspropresforces.il  fit  appro- 
visionner ces  places  et  sut  relever  le 
courage  des  garnisons.  L'empereur 
François  s'élant  alors  rendu  k 
son  armée  de  Bavière,  Bubna  fut 
nommé  lieutenant-colonel  et  attaché 
au  comte  Lamberli,  premier  aide -de- 
camp  de  l'empereur-  puis,  comme  ad- 
judant de  Tarcbiduc  Charles,  il  fut 
chargé  de  défendre  la  Bohème.  Lors- 
que ce  prince  reprit  le  commande- 
ment de  l'armée,  Bubna  devint  son 
adjudant-général,  et  fut  envoyé  plu- 
sieurs fois  au  quartier-général  de  Mo- 
reau  comme  négociateur.  Après  la 
cessation  des  hostilités  ,  Farchiduc 
Charles  étant  chargé  de  la  direction 
du  conseil  aulique ,  et  spécialement 
du  département  de  la  guerîe,  y  plaça 
Bubiia  qui  avait  été  nommé  colonel 
le  1^^  nars  i8oi  ,  et  qui,  plus  avide 
d'instruction  que  d'avancement ,  se 
rendit  k  Berlin,  pour  as^isteraux  ma- 
nœuvres d'automne  el  observer  l'or- 
ganîsalion  de  l'armée  prussienne. 
Deux  ans  plus  lard,  il  accompagna 
l'archiduc  Charles  aux  camps  de  ma- 
nœuvres  de  Pest ,  Turas ,  près  de 
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Bruuu ,  et  Lupotin ,  près  de  Prague. 
C'est  dans  ce  dernier  voyage  que , 
passant  par  Kœnigsgralz  ,  il  eut  le 
malheur  de  se  casser  une  jambe, 
accident  dont  il  conserva  les  dou- 
leurs et  l'incommodité  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie.  L'archiduc  Charles 
ayant  été  appelé  au  commandement 
de  l'armée  d'Italie  en  i8o5,  le 
conseil  aulique  subit  un  change- 
ment par  suite  duquel  Bubna  en 
eut  la  présidence,  ce  qui  l'obligea  de 
rester  k  Vienne  jusqu'à  l'approche 
des  Français  en  ioo5.  L'empereur 
l'envoya  alors  avec  une  mission  au- 
près de  l'archiduc  Charles  en  Italie, 
oii  il  arriva  au  moment  des  succès 
que  ce  prince  obtenait  a  Caldiéro  5 
mais  la  nouvelle  qu'il  apportait  des 
désastres  de  l'armée  d'AlIetnagne 
obligea  l'archiduc  k  la  retraite.  Bub- 
na était  a  peine  de  retour  k  Vien- 
ne qu'il  fut  contraint  de  se  retirera 
Brunn  avec  le  conseil  aulique.  Il 
remplit  quelque  temps  les  fonctions 
de  chef  d'état-major  près  d'un  corps 
de  troupes  qui  se  trouvaient  réunies 
sur  la  rive  gauche  du  Danube,  et  fut 
ensuite  attaché,  en  la  même  qualité  , 
k  la  seconde  armée  russe.  Mais  celle- 
ci  ne  pouvant  se  trouver  en  ligne  k  la 
bataille  d'Auslerlilz  ,  Bubna  se  joi- 
gnit au  corps  du  prince  de  Lich- 
tensteiil,  et  il  y  rendit,  comme  vo- 
lontaire, de  très -grands  services. 
Après  la  paix  de  Presbourg,  il  prit 
le  commandement  d'une  brigade  de 
cavalerie  a  Prague,  et  fut  chargé  en 
outre  de  l'inspection  dcs.haïas  en  Bo- 
hème. Appelé  k  Vienne  en  nov. 
1807,  il  eut,  comme  conseiller  de 
guerre,  la  direction  <\es  remon- 
tes dans  toute  la  monarchie  aulri- 
chienoe.  En  1809,  lorsque  la  guerre 
contre  la  Fr  tnce  éclata  de  nouveau, 
il  fut  attaché  k  la  personne  de  l'em- 
pereur, et  l'accompagna  k  Tarmée. 


BUB 

En\ôy^  k  Vicnup,  cl  trouvant  la 
ville  invcslir,  il  fil  queKjiU'S  Hisposi- 
tions  pour  la  défriise  fxit'rieure  le 
long  du  Danube,  el  fortifia  la  posi- 
lioQ  du  Sc/twarzen  Lncke,  qui, 
quelque  temps  après ,  fui  défeudue 
avec  tant  d'opiuiâlrelé.  Après  les 
balaillfs  d'Aspcrn  et  de  Wagrain, 
rcmpereur  pour  récompniseï  la  va- 
leur qu'il  y  avait  déployée  le  nomma 
feld-maréchal-licutenanl  el  adjoint 
au  prince  Lichtenslein  chargé  de 
négocier  le  traité  de  paix  qui  coûta 
à  rAulriche  d'énormes  sacrilices. 
Après  avoir  travaillé  ,  pendant  quel- 
ques mois,  h  fixer  les  nouvelles  li- 
mites de  la  monarchie,  Bubua  re- 
vint a  Vienne  où  il  reprit  la  direc- 
tion des  remontes  dont  il  resta  char- 
gé jusqu'à  Tissue  de  la  campagne  de 
Jlussie,  A  cette  époque,  jVapoléon 
ayant  manifesté,  en  passant  à  Dresde, 
le  désir  d'avoir  K  Paris  un  ministre 
d^Aulriche  a  la  place  de  Schwarzcn- 
berg  qui  éta  t  resté  a  la  tête  d'un 
corps  d'armée,  le  choix  tomba  sur 
Bubna  qui  jtrécédemmenl  avait  reçu 
des  It'moignages  d'eslime  de  !'«  inpe- 
reur  des  Français.  Piéseulé  avec 
pompe  à  la  cour  des  Tuileries,  le  i*" 
janvier  i8i3,  il  joui!  de  tuus  les 
honneurs  d'un  ambassadeur  du  pre- 
mier ordre,  el  ne  quitta  Paris  que  le 
i3  avril,  veille  du  départ  de  Napo- 
léon pour  la  Saxe.  Bubna  devait  en- 
core dans  cette  campagne  être  char- 
gé de  négociations  importantes.  Le 
16  mai,  il  porta  une  leltre  parti- 
culière de  l'empereur  François  à 
Napoléon,  et  il  eut  avec  lui  un  long 
entretien.  Après  les  affaires  de  Lut- 
zen  el  de  Baulzen ,  il  eut  encore 'une 
misiion  du  même  genre,  et,  conlrî- 
l'ua  beaucoup  à  prolonger  la  suvpen- 
sion  d'armes;  puisa  faireenlrerl  Au- 
triche dans  la  coalition ,  ce  (jui  lui 
ralut  de   U  part   de  50a  scuverafii 
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la  croix  de  commandeur  de  Sl-Léo- 
polii.  Il  prit  aussitôt  aprcf  le  com- 
mandement d'une  divisoOy  rt  àé- 
fendit  la  Bohème  jusqu'il  ce  que  lei 
mouvements  comlinés  des  alliéi 
eussent  transporté  le  thîàtie  de  la 
guerre  en  Saxe.  11  entra  alors  dam 
laLusace,  se  joignit  aux  Prussiens, 
poussa  avec  eux  jusqu'à  Dresde  oii 
il  eut  une  brillante  affaire  le  i  0  oct. 
Il  enleva  ensuite  la  tète  du  pont  de 
Pirna  et  se  porta  dans  les  plaines  de 
Leipzig  ,  où  il  forma  la  gauche  des 
alliés.  Ce  fut  lui  qui,  le  17,  à  dix  heu- 
res du  nalin,  commença  ratla()ue  au 
village  ^ePaunsdorf  dont  il  s'empara, 
et  où  il  se  maintint  malgré  leseff<>rl§ 
réitérés  des  Français  pour  l'en  délo- 
ger. Pour  prix  de  cet  exp'oit,  il  reçut 
sur  le  champ  de  bataille  des  maiu» 
de  son  souverain  la  croix  de  Marie- 
Thérèse,  el  le  roi  de  Prusse  le  dé- 
cora de  l'Aigle- llouge  de  i^^  classe. 
Ayant  pris ,  après  ia  victoire  d«s 
alliés,  le  commandement  de- Pa- 
vant-garde ,  il  condui>sit  lui  même 
une  des  coldunes  qui,  sous  les  ordres 
de  Giulay,  s'emparèrent  des  retran- 
chements de  Uoihheim.  Le  théâtre 
de  la  guerre  ayant  été  transporté  eo 
France,  Bubna  eut  le  commande- 
ment d'un  corps  de  vi  gt  mile  h.im- 
mes  qui  passa  le  Uhin  pièsdeWalds- 
hut,  traversa  le  canton  de  Berne  , 
le  pays  de  Vaud ,  et  arriva  le  28 
déc.  devant  Genève,  qui  lui  ouvrit 
ses  portes  sans  résistance.  Il  se  diri- 
gea ensuite  sur  Lyon;  el ,  après  di- 
vers combats  contre  les  habitants,  il 
parut  sous  Ls  murs  de  cette  ville. 
Mais  de  nombreux  renforts  venus 
des  armées  d'Çspiigne,  et  le  soulè- 
vemmt  général  de  la  garde  natio- 
nale le  fcrçèrenl  de  se  retirer.  Re- 
poussé juyque  sur  la  hauteur  qui 
domine  G.ucve,  il  y  é'eva  des  re- 
iras'chements  el  parvint  a  conlcnir 
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la  population  prête-  h  se  soulever. 
Dès  qu'il  put  reprendre  rofteusive  , 
il  parut  de  nouveau  aux  portes  de 
Lyon  qui  lui  furent  ouverles  par  une 
capitulation  {P^ojr.  Augereau.  LVI, 
553).  Lorsque  les  alliés  furent  les 
maîtres  de  la  France  ,  Bubna  eut  le 
gouverueuient-général  du  Piémont, 
de  la  Savoie  et  du  comté  de  Nice,  et 
il  se  rendit  a  Turin  où  il  eul  le  com- 
mandement de  Tarraée  d'occupalion. 
Il  s'y  trouvait  encore  a  l'époque  du 
retour  de  Bonaparte ,  en  mars  1 8  1 5 . 
Buhnafîl  alors  occuper  le  Mont  Cenis 
et  Genève,  et  quand  le  général  Fri- 
raont  eut  passé  le  Simplon  avec  l'ar- 
mée principale  pour  se  diriger  sur 
Lyon,  il  quilla  sa  position,  et,  après 
un  combat  sanglant  près  de  Conflans 
et  la  prise  du  fort  de  la  Grotte,  il  ar- 
riva aux  portes  de  Lyon  le  1 2  juillet. 
La  grande  cpiantité  de  troupes  qui 
se  trouvaient  réunies  dans  cette  ville, 
le  mouvement  qui  se  faisait  remar- 
i|uer  parmi  la  population,  tout  sem-  ' 
blail  annoncer  des  scènes  sanglantes  : 
c'était  un  devoir  que  de  les  prévenir; 
d'ailleurs,  le  retour  de  Louis  XVIII 
k  Paris  devait  mettre  fin  aux  hosti- 
lités. Une  convention  fut  signée  a 
Montluel  avec  le  maréchal  Suchet, 
et,  le  17  juillet,  Bubna  entra  pour 
lu  seconde  fois  dans  Lyon  dont 
son  souverain  le  nomma  gouverneur. 
Il  lui  donna  ensuite  le  litre  de  con- 
seiller intime,  et  le  chargea  du  com- 
mandement de  la  Lombardie.  Le  roi 
de  Sardaigne  qui  lui  avait  envoyé  la 
grand'  croix  de  Saint-Maurice  le  dé- 
cora, en  1820,  de  l'ordre  de  l'An- 
nonciade.  Une  grande  fermentation 
régnait  alors  dans  plusieurs  parties 
de  l'Europe,  surtout  dans  les  contrées 
voisines  de  la  Lombardie,  et  mena- 
çait toute  la  Péninsule.  Les  troupes 
autrichiennes  furent  obligées  de  pas- 
ser le  Pô  du  8  au  10  février  1821, 
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pour  arrêter  les  premiers  mouve- 
nienls  dans  le  6ud  de  l'Italie,  et  au 
même  instant  les  contrées  du  INord 
levèrent  l'étendard  de  la  révo'te. 
Mais  Bubna  qui  observait  depuis 
long-temps  les  mouvements  des  in- 
surgés se  trouva  lout-a-coup  au  mi- 
lieu d'eux  à  la  tête  de  ses  troupes, 
lorsqu'ils  le  croyaient  encore  sur 
un  autre  point.  Pour  récompense  de 


cette   opération 


fut    richement 


doté  par  le  roi  de  Sardaigne  .  décoré 
par  l'empereur  de  Russie  de  l'ordre 
de  S.•A[exandre-JNew^ki,  et  par  le 
roi  de  Prusse  de  celui  de  rAigle-ïlou- 
ge.  11  reçut  de  son  souverain  ,  avec  la 
grand'croix  de  l'ordre  de  Lcupold 
une  pension  considéiable,  et  l'autori- 
sation de  prendre  toutes  les  mesures 
qu'il  jugerait  nécessaires  pour  con- 
solider ce  qui  venait  d'être  accompli. 
Après  avoir  fixé  le  nombre  des  trou- 
pes qui  devaient  rester  en  Piémont , 
et  avoir  donné  au  général  qui  les  com- 
mandait des  instructions  convenables, 
il  retourna  à  Milan  le  9  mai,  et  y  fit 
son  entrée  au  milieu  des  acclamations 
publiques.  Ce  général  mourut  dans 
celle  ville,  le  6  juin  1826,  après  dg 
ans  de  service.  L'empereur  François, 
qui  Peslimait  d'une  manière  toute 
particulière,  écrivit  de  sa  main  k  sa 
veuve  une  lettre  de  condoléance  fort 
honorable  ,  et  doubla  la  pension  à 
laquelle  elle  avait  droit.     M — d  j. 

Bl;C  (Louis-François  du), né  kla 
Martinique,  en  1769,  était  fils  de 
l'intendant  de  ce  nom  (/^oj-.  Du  Bue, 
tom.  VI),  et  fut  destiné  dès  sa  jeu 
nesse  a  la  carrière  militaire.  Après 
avoir  servi  quelques  années  en  France 
ii  retourna  dans  sa  patrie  ,  où  il  se 
trouvait  à  l'époque  des  premiers  dé- 
sordres de  la  révolution.  Le  parti  des 
planteurs,  qui  dès-lors  forma  celui  de 
l'opposition,  porta  du  Bue  a  la  pré- 
sidence de  rassemblée  coloniale.  Au 
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milieu  (?e  l'cxaspéraliou  gt'ncralc, 
il  réussit  a  caliiur  les  pas>iuns,  et 
ce  fut  à  lui  cjui*  8aint-Pi(  irc  dut  son 
5aliil  lorsque  le  parli  tlts  plauleur$ 
triomphant  marcha  contre  cette  ville 
avec  les  phis  sinistres  projets.  Uo 
peu  plus  tard,  du  Bue  rcuss.l  encore 
a  sauver  la  colonie  dans  la  cruel'e 
alternative  où  elle  se  trouva  de 
subir  la  domination  des  étrangers, 
ou  les  eicès  de  l'anarchie  révolu- 
iioonairo  ,  et  il  sut  obtenir  de 
l'Angleterre  un  traité  par  lequel  la 
iMarlinique  échappa  au  sort  de  Saint- 
Domingue,  et  put  se  conserver  à  la 
Frauce.  Nommé  député  auprès  de  la 
métropole,  du  Bue  obtint  de  Louis 
XMIl,  eu  i8i4,  le  tilre  d'intendant 
de  cette  colonie,  et  il  y  donna  de 
Dou\  elles  preuves  de  fermeté  et  de 
dévouement  dans  les  cent  jours  de 
18 1  5.  Il  avait  été  nommé  membre 
de  la  chambre  des  députés,  en  1827, 
lorsqu'il  mourut  a  Paris  le  is  dé- 
cembre de  cette  année.  Z. 

BLXllAX  (  David  Stewart 
Erskiwe  ,  lord  Cardross  et  comte 
de),  savant  anglais  ,  naquit  le  i  *^'^  juin 
1742.  Sa  famille  était  une  des  pre- 
mières de  l'Ecosse,  et  >on  père  rem- 
plissait les  fonctions  de  sollicittur 
(procureur)  du  roij  mais  les  évène- 
menli  politiques  et  des  circonstances 
particulières  avaient  fait  perdre  aux 
comtes  de  Buchan  une  partie  de 
leur  ancien  édat.  Le  jeune  David 
fut  élevé  dans  la  maison  pater- 
nelle par  Jacques  Buchanan,de  la 
famille  du  célèbre  poète  historien  de 
ce  nomj  sa  mère,  élève  de  Machlau- 
rin  ,  fut  son  professeur  de  mathéma- 
tiques ,  et  son  père  l'initia  aux  notions 
de  l'histoire  et  de  la  polilicjue.  En- 
voyé un  peu  plus  lard  à  l'université  de 
Glasgow  ,  il  se  livra  en  même  temps 
aux  éludes  sérieuses  et  aux  arts  du 
dcêsra ,  de  la  gravure  et  de  In  peini  ure. 
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Il  entra  t  nsniic  au  service  ,  cl  reçut 
une  commisslun  de  lieutenant  dans  le 
32"  régiment  (rinfanleric.  Maiscette 
carrière  lui  sembla  blentùt  stérile^  et 
il  vint  dans  la  capitale  se  livrer,  souf 
les  auspices  et  la  diiection  du  comte 
de  Chatham  ,  à  l'étude  de  la  diplo- 
matie. Quelque  temps  après  il  fut 
nommé  .secrétaire  de  l'ambassade  aa- 
glaise  en  Espagne  (novembre  1766). 
Mais  la  mort  de  son  père  ,  a  la  fin 
de  1767,  le  (it  renoncer  complète- 
ment aux  affaiie.s,  et  il  résolut  de  ne 
plus  s'occuper  que  de  travaux  litté- 
raires. Fidèle  h  cette  détermination  , 
il  répara  par  une  sage  économie  les 
brèches  que  le  temps  avait  faites  a 
la  fortune  de  son  père.  Srs  frères 
du  second  lit  ,  Henri  Erskine  ,  cé- 
lèbre jurisconsulte,  et  Th.  Erskine, 
chancelier  d'Angleterre,  durent  à 
son  active  surveillance  l'excellente 
éducation  qui  fut  la  cause  première 
do  leurs  succès.  Sans  être  un  Mé- 
cène magnifique ,  ce  que  lui  dé- 
fendait son  plan  de  réforme  domes- 
tique, il  donna  des  encouragements 
multipliés  aux  sciences,  aux  lettres, 
et  soutint  de  son  patronage  plusi<  urs 
jeunes aspirantsa  la  gloire  lilléralre  : 
de  ce  nombre  furent  le  poète  Burns  , 
le  peintre  Barrv,  Tiller,  traducteur 
de  Callimaqiie,  Pinkcrtou  ,  si  recona- 
maudablc  comme  aiitiqu?ire  et  com- 
me historien.  Le  haut  collège  (  Higli- 
Scliool)  d'Edimbourg  le  compte  par- 
mi SCS  protecteurs  les  plus  utiles.  11 
fonda,  dans  l'université  d'Aberdeeu, 
un  prix  annuel  en  faveur  de  l'élève  ju- 
gé le  plus  habile  parmi  ses  condisci- 
ples. Enfin  la  société  {.Us  antiquaires 
d'Ecosse  lui  doit  en  quelque  sorte  s<in 
origine.  C'est  chez  lui  que  se  tinrent 
les  II  ois  assemblées  préparatoires  au 
bout  desquelles  la  société  fut  con- 
stituée j  il  en  fut  nommé  vice-pré- 
sideulj  et.  quelques  semaines  après. 
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il  y  lisait  une  vie  délalllee  de  Cricb- 
tou.  Comme  tous  les  Ecossais,  le 
comle  Erskine  de  Biichan  était  Irès- 
enlhousia^te  de  sa  patrie.  Aussi  la  spé- 
cialilé  a  Iai|iielle  il  se  voua  tout  entier 
dans  sa  sphère  d'antiquaire, fut  le  ras- 
semblement de  matériaux  et  princi- 
palement de  lettres  pouvant  servir  a 
rédiger  une  biographie  écossaise.  Au 
reste,  il  n'excluait  point  la  biogra- 
phie générale  5  et  de  plus  il  songeait 
a  publier,  par  siècles,  une  suite  de 
lettres  caractéristiques  des  personna- 
ges les  plus  importants  de  l'Ecosse 
moderne,  soit  sous  le  rapport  poli- 
tique, soit  sous  ceux  des  arts,  des 
sciences,  des  découvertes  et  des  ap- 
plications au  bien-être  social.  Cet 
enthousiasme  pour  l'Ecosse  se  re- 
trouve nussi  dans  la  réponse  qu'il  fit 
aux  critiques  lancées  par  Johnson  sur 
Thomson  ,  par  l'instiluliou  d'une  so- 
lennité annuelle  en  l'honneur  du 
Chantre  des  Saisons.  Le  premier  il 
couronna  de  lauriers  le  buste  du 
poète,  et  prononça  un  discours  a  sa 
louange.  C'est  au  milieu  de  ces  oc- 
cupations paisibles,  sous  les  ombra- 
ges de  sa  délicieuse  retraite  de  Dry- 
bufiif-Abbey  (comté  de  Roxbourgh), 
qu'il  atteignit  presque  la  longévité 
du  nonagénaire.  Il  y  mourut  le  19 
avril  1829.  S'il  n'eût  renoncé  de 
bonne  heure  au  titre  de  membre  de 
la  société  royale  de  Londres,  oiî  il  fut 
admis  lors  de  son  noviciat  diploma- 
tique, il  en  aurait  sans  doute  été  le 
doyen.  Un  trail  rapporté  dans  les 
Publics  Characters  muntie  cjue  le 
comle  de  Buchan  unissait  a  son  dé- 
sintéressement et  a  ses  goûts  littérai- 
res beaucoup  de  fermeté.  Les  mi- 
nistres étaient  dans  l'usage,  a  chaque 
nouvelle  élection,  d'envoyer  aux  pairs 
d'Ecosse  non  reçus  au  parlement  d'An- 
gleterre, U!ie  lite  de  seize  membres 
leurs  collègues,  pour  lesquels  ils  sol- 
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licilaient  leur  vote  5  ceux-ci,  toujours 
suivant  les  ministres,  devaient  être  les 
représentants  de  la  [lairie  et  de  la 
noblesse  écossaise  au  parlement.  Avec 
la  fierté  d'un  baron  des  anciens  jours, 
le  comte  de  Buchan  saisit  la  première 
occasion  de  déclarer  publiquement 
que  s'il  recevait  un  semblable  mes- 
sage d'un  secrétaire  d'état,  il  le  con- 
traindrait k  laver  cet  affront  de  son 
sang.  Le  mot  eut  du  retentissement, 
et  le  cabinet  britannique  renonça,  de- 
puis ce  temps,  a  cette  manière  d'ex- 
torquer des  voix,  mais  non  pas,  il  est 
vrai,  sans  y  substituer  d'antres  artifi- 
ces électoraux.  On  a  du  comte  de  Bu- 
chan :  I  Discours  qu'on  avait  in- 
tention de  pi  ononcer  à  V assemblée 
des  pairs  d'Ecosse^  sur  l  élection 
générale  des  représentants  de  la 
pairie  j  avec  un  plan  pour  une 
meilleure  représentation  de  la 
pairie  écossaise^  1780  ,  in-4.°,  IL 
Essai  sur  la  vie,  les  écrits  et  les 
inventions  de  IS apier  de  Merchis- 
ton  (l'inventeur  des  logaiithmes), 
1787,  in- 4^".  III.  Essai  biographi- 
que, critique  et  politique  sur  la 
vie  et  les  écrits  de  Fletcher  de 
Saltoun  et  du  poète  Thomson  , 
1792.  IV.  Plusieurs  articles  dans 
les  Transactions  de  la  société  des 
antiquaires  d'Ecosse.  Ce  sont  : 
1°  Mémoires  sur  la  vie  de  sir  Jac- 
ques Stewart  Denham ,  baronnet  ; 
2°  Histoire  de  la  paroisse  d'U- 
phall ;  3"  Histoire  de  l'île  d'I-- 
colnikill{di\QC  une  gravure  exécutée 
par  l'auteur  du  texte  k  l'époque  où  il 
étudiait  a  l'univer.silé  de  Glasgow)  5 
4"  yie  de  l'opticien  Jacques 
Short.W  La  vie  de  Crichton^  lue 
dans  une  des  premières  séances  de 
la  société  des  antiquaires,  et  depuis 
insérée  dans  la  Bio'^raphia  brilan- 
nica.  'SI'  L^eux  leltiis,  intitulées 
Remarques  sur  les  progrès  des 
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armes  t*omaines  en  Ecosse  durant 
la  si.iicme  cttmpaç^ne  il'Agricola^ 
iiisérécsdansle  Gentleman' s  Maga" 
-me  de  déceml»re  1784,  et  rcpro- 
du'iies  cil  1786,  avec  une  Iroisième 
lellrc  de  Jaraieson  et  siï  planches , 
comme  36*  n"  de  la  Bihliotheca 
fopog.  britannica.  VII.  Divers arli- 
clt'sdaiis  l' Abeille  cl  autres  reciitils. 
Sa  si«u  iture  ordinaire  était  Albanicus 
ou  A.  B.  Sous  celle  dernière,  il  pu- 
M  a,  en  1785,  dans  le  Gentleman  s 
Magazine  un  fragment  de  Pétrone 
découvert  à  Conslantinojile.  P — ot. 
BUCIIA\A\  (Claude),  ec- 
clésiaslivpe  anglais,  dislingué  par 
son  zèle  pour  la  propagalion  de  l'E- 
vangile, était  né  h  Cambuslung,  près 
de  Glaicow  ,  en  1766.  11  |)artit  ,  en 
1796,  pour  les  Indes  orientales  , 
et  remplit  pendant  plusieurs  an- 
nées les  fonctions  de  vice-prévôt 
du  collège  du  Fort  William  au 
Bengale.  Voulant  avoir  une  idée 
exacte  de  l'élat  du  christianisme 
et  des  superstitions  de  l'Asie,  les 
surintendants  de  ce  collège  étaient 
entrés  en  correspondance  avec  des 
hojuraes  instruits  dans  chaque  pays  , 
même  en  Chine,  et  de  toutes  parts  ils 
reçurent  des  notices  qui  les  encorna • 
geaientà  continuer.  Toutefois  comme 
ces  renseignements,  fournis  par  diffé- 
rentes personnes  ,  offraient  des  dis- 
semblances concernant  l'état  réel  des 
indigènes  et  des  chrétiens  ,  Buclianan 
forma  le  projet  de  consacrer  une  des 
deux    dernières    amées   qu'il  devait 

Îasser  dans  l'Orient  a  l'examen  des 
oca'ités;  en  conséquence  il  parcou- 
rut par  terre  toute  la  presqu'î'e  de 
l'Inde  depuis  Caleulla  jusîju'an  cap 
Comorin  ;  il  vi^ila  trois  lois  I  î'e  de 
Cey'an  nù  i!  alla  en  pa:  lant  de  Fa- 
misséram  peur  Jafuapaln'm.  Il  rc- 
conntit  dans  ce  voyage  qu'un  Anglais 
penl  passer  sa  vie  au  Bengale, et  ne  p.^s 
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f)ln9  connaître  les  autres  confr^fs  de 
'Inde,  par  exemple  le  Travancor, 
Ceylau,  Goa  ,  iVladouré,  ou  leurs 
mœurs,  leurs  usages,  leurs  coutumes 
et  leur  reli-ion,  «juc  s'il  n'avait  ja- 
mais quitté  sa  patrie.  Après  celte  pé- 
régrination ,  dans  laquelle  Buchanan 
vi.siiales  templesles  plus  célèbres  des 
Hindous ,  ainsi  que  les  églises  ,  les 
bibliolhè(jues  des  chrétiens  romains, 
svriaqiics  et  protestants ,  et  constata 
l'état  actuel  et  l'histoire  récente  des 
juifs  du  Malabar,  il  revint  à  Cal- 
cutta où  il  resta  encore  neuf  mois. 
Ensuite  il  visita  de  nouveau  les  juifs 
et  les  chrétiens  syriens  du  Malabar 
et  du  Travancor;  enfiu  il  alla  passer 
un  moisa  Pouio-Pinang  (île  du  prince 
de  Galles)  sur  la  côte  occidentale  de 
la  presqu'île  Malaïe,  afin  de  connaître 
les  progrès  des  traductions  de  la  Bi- 
ble dans  la  langue  Aes  Malais.  En 
1808  il  était  de  retour  en  Angle- 
terre. Durant  sonsëjour  dans  l'Inde, 
il  avait  fait  don  a  l'université  de  Cara- 
bri<lge  d'une  somme  de  200  gninées 
pour  un  prix  destiné  a  la  meilleure 
dissertation  sur  les  moyens  les  plus 
efficaces  de  répandre  les  lumières  de 
l'Evangile  dans  l'Inde.  Ses  travaux 
dans  ces  pays  avaient  été  trop  péni- 
bles pour  ses  forces  physiques ,  et 
il  revint  dans  sa  patrie  avec  une 
santé  délabrée  :  mais  son  esprit  n'a- 
vait rien  perdu  de  son  activité. 
Toujours  occupé  du  grand  objet  au- 
quel il  avait  dévoué  sa  vie,  il  ne  se 
reposa  pas  un  seul  in>tant  En  1812, 
i!  annonça  son  d^-ssein  d'aller  en  Pa- 
lestiiie  et  en  Syrie  afin  de  connaître 
l'étal  et  les  besoins  spirituets.des 
chrétiens  de  ces  contrées.  H  faisait 
imprimer  un  Nouveau  Testament  en 
.syriaq-te  ponr  leur  usage,  et  il  était 
venu  'a  Broxbourue  ,dans  le  conilé  de 
Ileilford,  pour  surveiller  celle  édi- 
tion, qu.>ud  il  fut  saisi,  dans  la  soirée 
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du  9  février  i8i5  ,  de  douleurs  d'es- 
tomac, auxquelles  il  succomba  avant 
minuit.  On  a  de  lui  en  anglais  :  I. 
Mémoire  sur  l'utilité  d'un  établis- 
sement ecclésiastique  pour  ï Inde 
britannique,  i8o3j  in- 4°;   2'  éd., 
Londres,  0.809  ,  in-4-".  H.  Les  qua- 
tre  premières  années    du  collège 
du   Fort-Tf  illiam    au   Bengale^ 
in-4".  m.  Tableau  abrégé  de  t état 
des  colonies  de  la  Grande-Breta- 
gne et  de  son  empire  en  Asie  rela- 
tivement à  l'instruction  religieuse, 
ibid.  ,  i8i3  ,  in  8".  IV.  Apologie 
pour  la  propagation  de  l'Evangile 
dans  Vlnde^  ibid.,    18 15,  in-8°. 
V.  Recherches  chrétiennes  en  Asie 
avec  des  notices  sur  la  traduction 
des   Ecritures   dans  les    langues 
orientales^  Londres,    i8ii4,  in-8". 
Le  but  de  l'auteur  est  de  donner  des 
détails  sur    les  nations  ou   les  com- 
munautés pour    lesquelles  on    avait 
commencé     à    traduire    les    saintes 
écritures   dans  Tlnde,  sons  le  patro- 
nage  du  gouverneur  el  de   la  com- 
pagnie.   L'ouvrage  est   composé  de 
notices  détachées  sur  les  Chinois,  les 
Hin  lûus,  les  Chingulals  ou  Ceylanais, 
les  Malais,  les  chrétiens  syriens,  les 
catholiques    romains ,  les    Persans , 
les   x\rabes  et    les  juifs;    elles  sont 
datées  des  lieux  où  l'auteur  les  écri- 
crivait,  quand  il  est  question  de  peu- 
ples chez  lesquels  il  est  allé  ,  et  ce  sont 
des  raorceoux  précieux  pour  l'ethno- 
graphie. Buchauan  anin;é  sans  cesse 
d'un  zèle  pieux  pour  la  religion  chré- 
tienne ,  dép'ore   en  homme  vertueux 
Tégaremenl  des  idolâtres  5  les  pro- 
cessions de  l'idole  de   Jaggrenat  lui 
causent  une  sainte  iudignalion.  11  ra- 
conte awc  un  intérêt  touchant  sa  vi- 
site aux  chrétiens  syriens  de  l'Inde. 
Sa   relation  de   l'inquisition  de  Goa 
prouve  que  cette  institution  n'a  pas 
un  esprit  plu?  évangélique    que    da 
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temps  de  Dellon  et  du  père  Ephraïm 
de  INevers  (  Voy.  ces  noms,  t.  XI  et 
XIII).  L'auteur  de  cet  article  en 
a  inséré  une  traduction  dansles  Nou- 
velles Annales  des  voyages^  t. 
XXII.  VI.  Beaucoup  de  Sermons  et 
d'exhortations  ayant  pour  objet  la 
propagation  du  christianismedans  l'O- 
rient. On  a  publié  en  Angleterre  :  Mé- 
moires du  révérend  Claude  Bucha- 
nan^  par Pearson, Londres,  1807,2 
vol.  in'8'',  et  Vie  daD^^Buchanan^ 
ibid.,  i854-,  iu-12. — Buchanan 
(Robertson),  ingénieur  civil,  était 
né  a  Glasgow.  Il  mourut  le  22  juil- 
let  1816.  On    a  de  lui  en  anglais: 

I.  Essai  sur  f  économie  du  chauf- 
fage et  de  la  distribution  de  la 
chaleur,  Edimbourg ,  1 8 1  0  ,  in  8°. 

II.  Essais  pratiques  sur  les  moulins 
et  les  autres  machines  ,  ibid.  , 
i8i5,3   vol.  in-8",   avec  figures. 

III.  Divers  Mémoires  et  articles 
dans  le  Magasin  philosophique  et 
dans  V Encyclopédie  d'Edimbourg. 

E — s. 
BUCHETTI  (Louis-Marie)  , 
littérateur,  né  a  Milan,  le  10  mars 
17^7,  entra  de  bonne  heure  dans  la 
société  des  jésuites,  et  à  l'époquede&a 
suppression  il  protessail  la  rhétorique 
dans  sa  patrie  au  collège  des  Nobles. 
S'étaiit  alors  chargé  de  l'éducation 
de  quelques  jeunes  patriciens,  il  les 
accompagna  dans  les  voyages  qui  de- 
vaient en  être  le  complément.  Il  par- 
courut avec  ses  élèves  toutes  les  pro- 
vinces d'Italie,  l'Allemagne,  FAn- 
gleterre.  la  Hollande  et  la  France. 
Eu  1793,  il  était  a  Paris.  L'indi- 
gnation qu'il  ne  put  dissimuler  a  la 
vue  des  horreurs  dont  il  était  le  té- 
moin le  rendit  suspect,  et  un  man- 
dat d'arrêt  fui  lancé  contre  lui.  Heu- 
reusement il  avait  déjà  pu  gagner 
Venise  où  il  se  tint  caché  tant  que 
les  FraDcnis  rv^^stèrcnt  les  rcaîlres  de 
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la  Péninsule.  11  alla  rejoindre  euMiiic 
h  U(»me    le  sénaleiir    Uiz/onico,    le 
imillfur  de  ses  amis  Rczzonico  mou- 
rut suhilrmt'Hl ,  et  Budiclti  revint  a 
A  enisc  où  lui-même  leriniia  sa  vie  le 
28  octobre  i8o4*  H  parlait  presque 
toutes    les    langues    do    l'Europe  , 
avait  une  vaste  mémoire  ,  lieaucoup 
d'esprit,   d'érudition  ,   cl  joignait   a 
tous   ces   avantages  uu    talent    par- 
ticulier   pour    raconter.    Outre    uu 
abrège  d'histoire  ecclésiastique  im- 
primé   dans    Y Annuario    de    V e- 
nisCf  ou  a  du  P.  Bucheiti  :  I.  Idillii 
di  Moscoy  Bionc  e  Teocrilo,  vol- 
garizzati  e  fornili  d' annotazioni ^ 
Milan,  1784,  in-8^.   Cette  traduc- 
tion a  été  faite  sur  celle  de  Zamagna 
{}  oy.  ce  nom,  tom.  LU). Les  notes 
contiennent  des  traductions,  dans  le 
dialecte  milanais,  de  quelques  petites 
pièces   de    poètes    bucoliques   espa- 
gnols, anglais,  français  et  allemands. 
Bucheiti   promettait  une  traduction 
complète  de  Théocrite  ,  qui  n'a  point 
paru.     IL     LéC    supplici,     trage- 
dia  di   Euripide^    Venise,    1799, 
in-8°.  A  celle  traduction  l'auteur  a 
joint  des  observations  sur  la  démo- 
cratie et  sur  la  législation   des  ré- 
publi(jues  modernes.  IIL  De  vita  et 
scriplis  Juin  Cœs.    Cordarœ   ex 
soc,  Jesu  commentariuSy  ib. ,  i  8o4? 
in-8".  Celle  notice  se  trouve  a  la  tête 
de  la  collection  des  œus^res  de  Cor- 
dara  (  f^oy.  ce  nom  ,  tom.  IX).  IV. 
Lellera  al  citad.  Bolgeni,  sul  pa- 
rère da   lui  pub  lie  a  to  intorno   al 
giuramento  a  tutti  i  publici  Jun- 
z/o/iam,ib.,i8o4,in-8*'.  Bucheiti  a 
laissé  quelques  ouvrages  manuscrits. 
On   lit  au  bas  de  son  portrait,  gra- 
vé par  lAlipaudi,  cette  inscripliou: 
Intcgrilale  vilœ  ,  suavitatc  i/tge- 
nii  et  gratia ,  doctrina  et  littel'is 
spectalissinws.  W — s. 

BUCHlfOLZ  (George),  nalu- 
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ralistc  ,    était    né    le   5    uovembre 
1688  a  Kœsmark  (dans   le   comilal 
actuel  de    Zip<),    où  son    père  ^lail 
ministre.  Aprèsavoir  commencé  d'ex- 
cellentes études  dans  sa  ville  natale, 
h  Vimani,  h  Rosenau,  il  se  rendit,  en 
I  709  ,  a  Danizig  pour  se  livrer  à  U 
théologie.  Il  était  a  peine  dans  celle 
vi'le  depuis  un  mois  que  la  peste  s'y 
déclara,  et  l'obligea  de  s'embarquer 
au  p'us  vite,  en  cachant  fort  soigneu- 
sement un  bubon  pe^^ilentiel  dont  il 
sou  Trait  cruellement.  Arrivé  à  Greifs- 
walde,  où  il  se  proposait  de  continuer 
les  travaux  entamés  h   Danizig  ,  il 
réussit  a  se  guérir.  La  guerre  qui  alors 
étendait  ses  ravages  dans  celte  por- 
tion de  l'Allemagne,  le  fit  encore  fuir 
au  bout  de  deux  ans,  et  abrégea  ainsi 
le  lempsqu'en  toute  autre  circonstance 
il  eut  consacré  aux  sciences  ecclésias- 
tiques. Revenu  dans  sa  patrie,  après 
une  courte  apparition  dans  Tuniver- 
sité  saxoune  et  uu  voyai^e  en  Allema- 
gne, il  fut  appelé,  en  1714, au  recto- 
rat de  Hagy-Palugya,  que  neuf  ans 
après  il  quitta  pour  celui  du  collège 
deKœsmark.  Vers  la  même  époque, 
il  entra  dans  les  ordres  ,  mais  il  ne 
reçut  que  le  diaconat.   La    théologie 
désormais  ne  tenait  plus  que  la  se- 
conde  place  dans  ses   pensées   :   le 
spectacle  majestueux  des   Alpes  car- 
palhienncs  l'avait  rempli  de  Teuthou- 
siasme  le  plus  vif  pour  Thisloire  na- 
turelle.   En    17 17,    il   dessina   une 
représentation    de   ces   montagnes  , 
vues  des  hauteurs  de  Grand-Lomnili  ; 
plus  tard  il  exécuta  un  plan  en  relief 
où  entraient  et  les  teirainset  les  ef- 
pèces  minéralogiques  qui  en  caracté- 
risent les  diverses  parties.  Il  consigna 
les  résultats  de  ses  recherches  dans 
un  grand  nombre  de  mémoires ,  d'o- 
puscules ou  d'articles  d<'  journaux, 
qui  ont  rt'ndu  de  véritables  servces 
t  la  minéralogie  el  k  'a  géologie  alojrs 
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encore  dans  l'enfance.  La  sociele 
des  curieux  de  la  naliire  l'admit 
dans  son  sein  sous  le  nom  de  Chry- 
sippus  Cappadox^  presbyter  Hic- 
rosolymitanus.  Il  mouriil  quelque 
temps  après  avoir  reçu  son  diplôme  , 
le  3  août  1737.  INous  indiquerons 
parmi  les  ouvrages  de  ce  savant  les 
quatre  essais  qui  suivent.  1.  Sur  la 
pèche  des  truites  dans  la  Poprad 
et  le  Douna'letz.  II.  Sur  la  salu- 
brité des  eaux  calcaires  de  l'Ober- 
Rauschenbach.  111.  Sur  les  vents 
qui  soufflent  au  sommet  des  Car- 
pathes.  IV.  Sur  les  grottes  sou- 
terraines de  Deminfalva  et  de 
Szentivan  {comitat  de  Liptau). 

P— OT. 

BUCHHOLZ  (Chrétien-Fré- 
déric), pharmacien  etcliimiste,  na- 
quit le  19  sept.  1770  a  Eisleben  , 
ville  du  comté  de  Mansfeld  en  Saxe, 
où  Luther  était  né  deux  siècles  au- 
paravant. Elevé  sous  les  yeux  de  son 
beau-père,  Voigt,  pharmacien  d'Er- 
ford,  à  qui  la  chimie  est  redevable  de 
diverses  découvertes  intéressantes, 
et  qui  lui  témoignait  beaucoup  de 
tendresse  ,  Buchholz  montra  de 
bonne  heure  un  esprit  pénétrant  et 
de  grandes  dispositions.  Ce  fut  en 
1794.  (|u'il  commença  ses  expérien- 
ces, qu'il  entreprit  d'éclaircir  quel- 
ques points  de  la  chimie  ,  et  publia 
son  premier  mémoire  ayant  pour  ob- 
jet la  crislallisalioQ  de  l'acétate  de 
baryte  ,  dont  il  venait  de  faire  la 
découverte.  Vers  la  fin  de  cetle 
même  année  ,  il  se  mit  a  la  lète 
de  la  pharmacie  de  son  beau-père  ;, 
et  se  consacra  tout  entier  à  la  chimie 
ainsi  qu'à  l'histoire  naturelle  ,  prin- 
cipalement a  la  botani(jue  et  à  la 
minéralogie.  En  1808,  il  prit  le  titre 
de  docleur,  et  deux  ans  après  il  ob- 
tint une  chaire  a  l'univerâté  d'Er- 
ford.  Ses  travaux  continuels  ^  des 
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pemes  morales,  et  surtout  l'emprison- 
nement qu'il  subit  pendant  le  siège 
de  cette  ville,  en  i  8 1 3,  finirent  par 
altérer  sa  santé  jusqu'alors  1res  ro- 
buste. Il  succomba  le  9  juin  1818  , 
laissant  les  ouvrages  suivants,  tous 
écrits  en  langue  allemande  :  J.  Ma- 
nuel pour  la  prescription  et  l'essai 
des  médicaments.  Erford  ,  1796, 
in-8°;  ibid.,  1796,  in- 8°.  II.  Expé- 
riences  sur  là  préparation  du  ci- 
nabre par  la  voie  humide ,  ïhid.  ^ 
1801,  in- 8°.  m.  Mémoires  sur 
la  chimie ,  in  -  8°  ,  ibid.  ,  1799  — 
i8o3.  IV.  Eléments  de  pharma- 
cie ,  ibid.  ,  1802  ,  in-8<».  IV.  Elé- 
ments de  l'art  pharmaceutique  , 
ibid.,  18 10,  in-S".  Les  principaux 
titres  de  Buchholz  a  la  célébrité 
sont  les  mémoires  aussi  nombreux 
que  variés  et  importants  qu'il  a  insé- 
rés dans  les  journaux  scientifiques  de 
l'A'leraagne.  J — d — N. 

BUCHOT  (Philibert),  l'un  des 
ministres  les  moins  connus  de  la  ré- 
publique française  ,  était  né  en  1748 
a  Maynal,  bailliage  de  Lons-le-Saul- 
nier.  Ayant  embrassé  Tétat  ecclé-~ 
siastique,  il  fut  nommé  régent  an  col- 
lège de  cette  ville  où  il  acquit  la  répu- 
tation d'un  bon  grammairien.  Dès  le 
commencement  de  la  révolution,  il  se 
signala  par  son  zèle  pour  en  propager 
les  principes  et  fut  élu  administrateur, 
puis  procureur-syndic  du  district  de 
Lons-le-Saulnier  En  1792,  il  était 
membre  de  l'administration  centrale 
du  département  du  Jura.  D'un  tem- 
pérament faible,  mais  plein  de  cha- 
leur et  d'énergie ,  il  se  prêtait  vo- 
lontiers à  soulager  .'•es  collègues  dans 
leurs  fondions,  que  les  circonstances 
rendaient  de  jour  en  jour  pins  péni- 
bles,  et  se  chargeait  de  rédiger  les 
discours  et  les  proclamations  destinés 
à  entretenir  parmi  le  peuple  Ten- 
ihousiasme  pour  le  nouvel  ordre  de 
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fltnscs.  La  ionrn^c  du  5i  mai  1793 
avant  tlivioé  les  adriiinisIraliMirs,  l'ab- 
bé linchol  fui  forcé  de  se  rclircr  ; 
mais,  birnlùl  après,  le  convi-niionnel 
l'rost  {f'oj'.  co  nom  ,  au  Siippl.), 
envoyé  da  »s  le  Jura  pour  y  combaJ- 
Ire  le  fédéralisme  ,  nomma  liiichol 
procurt'ur-général-syndic  du  dépar- 
teminl.  Délégué  par  ce  représenlant 
à  Ponlarlier,  avec  cWi  pouvoirs  Irès- 
étendus .  Buchot  à  son  arrivée  dans 
celle  ville,  mil  en  liberté  tous  les 
délenuspour  cause  polilii|ue,  et  rem- 
plaça par  des  liorumes  plus  modérés 
l>s  admini.Ntrâleurs  du  aislrict  et  de 
la  municip.ililé.  Celle  conduite  qui 
contrastait  de  la  ra;inière  la  plus 
étonnante  avec  celle  de  Prost  dans  le 
Jura  ,  souleva  tous  les  démagogues 
contre  Buchol.  Un  pamphlet  (i)  dans 
lequel  son  nom  esl  toujours  précédé 
du  titre  de  monsieur,  flétrissant 
dans  le  langage  patriotique  du  temps 
(nov.  1793),  se  termine  ainsi  :  mais 
déjà  son  trône  est  ébranlé,  sa 
cour  consternée ,  la  Hache  bé- 
PARATRiCE  PRBi'ARÉE  ;  bientôt  on 
dira  :  le  traître   Bcchot  régna 

DEUX   DÉCADES  A  PONTARLIER.    Il  De 

crut  pas  devoir  attendre  l'effet  de 
celle  menace,  et  se  rendit  a  Paris 
pour  essay  T  de  la  conjurer.  Lié 
depuis  long-lcinps  avec  le  féroce 
Dumas,  alors  président  du  tribunal 
révolutionnaire,  celui-ci  s'empres- 
sa de  le  recommander  a  Robes- 
pierre ,  coMimc  capable  par  ses 
talents  de  remplir  les  premières 
charges  de  la  république.  Sur  celte 
recoram  nidation  ,  liobespierre  écri- 
vit de  sa  main  le  nom  de  Bucbol  sur 
les  listes  de  patriotes  ayant  J)lus 
oumoins  détalent .  (jui  dirent  après 


(i^  Voii  d  mil  rapide  tnr  la  conduite  de  Bu- 
eJut  à  Pontarhtr,  in  8"  de  a4  |<ag.  Un  m-ut 
Toir  aussi  la  k'tdeue.  Journal  du  drpwt émeut 
eu  Ihubt,  année  1793,  n"*  9a  et  94. 
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le  9  thermidor  retrouvéci  dans  «PS 
papiers  et  imprimées  par  ordre  de  la 
Convention  (  f^or-  Cocbtois  ,  an 
Snppl.).  Nommé  d'abord  substitut  de 
l'agent  national  Payan ,  il  f.il  fait 
commissaire  (\e%  relations  extérieu- 
res, le  9  avril  1794,  en  remplace- 
ment d'Hermnn  qui  lui-même  avait 
été  noriiiné  el  révoqué  le  même  jour. 
Celait  l'époque  où  la  rcpnblique,  en 
guerre  avec  toutes  les  puissances  , 
ne  conservait  de  rapports  qu'avec  la 
Suède,  Gènes,  Saint  -  Marin  et  les 
Etals -Unis  d'Améri(|ue.  Naturelle- 
ment bon  ,  Burhol  usa  de  son  autorité' 
précaire  pour  rendre  service  autant 
qu'i'  le  put  a  ses  compatriotes,  sans 
considérer  burs  opinions  politiques* 
Il  ne  6t  d'ailleurs  aucun  changement 
dans  ses  bireanx  ,  et  se  conduisit  si 
bien  avec  ses  employés  qu'à  sa  sortie 
du  min'stère  ,  en  nov.  1794-,  ils 
se  cotisèrent  pour  lui  procurer  des 
moyens  d'existence,  en  attendant  qu'il 
fût  replacé.  Bucliot,  ne  voulant  pas 
rester  a  la  charge  de  ses  amis,  se  crut 
trop  heureux  d'obtenir  une  place  de 
commis  sur  le  port  au  charbon ,  qui 
lui  rapportait  600  francs  par  an. 
Avant  appris  à  vivre  de  peu  ,  celle 
faible  somme  suffit  a  tous  ses  besoins 
pendant  plusieurs  années,*  mais  de- 
venu vieux  et  infirme  ,  il  était  me- 
nacé de  perdre  sa  place  quand  on 
lui  conseilla  de  réclamer  la  protec- 
tion du  premier  consul.  Une  note 
remise  par  un  compatriole  de  Bu- 
chol (2)  sur  le  bureau  de  Bona- 
parte lui  révéla  qu'un  ancien  minis- 
tre de  la  république  était  simple 
commis  sur  le  port  au  charbon  de 
Paris.  Frappé  d'élonnement  ,  il  écri- 
vit à  la  mar^e  6000  francs  de  pen- 
sion. Bucl'Ol  en  recul  le  brevet  peu 

(2)  Benoit,  de  Unie,  alors  sicrriairc  d« 
M.  Maret .  aujourd'hui  duc  de  Ba*Mii'>  (^«f» 
BairoiT,  LVII,  559;. 
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de  jours  après  ,  et ,  grâce  à  la  bien- 
faisance du  consul,  il  termina  sa  car- 
rière dans  une  tranquille  obscurité, 
en  1812.  W — s. 

BUCOLDIANUS   (Gérard 
BucoLDZ  OU  BucHOLDz  ,  pi  US  conuu 
sous  le  nom  latin  de),  philologue  et 
médecin,  dont  le  nom  répété  dans 
tous  les  catalogues  n'a  pu  cependant 
exciter  jusqu'ici  Tintérêl  des  biogra- 
phes an  point  de  les  engager  a  faire 
quelques  recherches  sur  sa  personne. 
Il  était  né  dans  l'électorat  de  Colo- 
gne, vers  la  fin  du  XV*"  siècle.  En 
1627,  il  publia  dans  cette  ville  une 
édition  de    Quintilien ,  revue   sur 
d'anciens   manuscrits  ,    et   la   dédia 
par  une  épître,  dont  on  trouve  un 
passage  remarquable  dans  le    Ca 
talog.   Bibliothec.  Bunavianœ  ,  à 
Godefroi  Hiltorp,  l'un  de  ces  savants 
consciencieux  qui  consacraient  une  vie 
modeste  et  laborieuse  a  propager  le 
goût  des  lettres  et  a  multiplier  les 
ouvrages     des     auteurs    classiques. 
Deux   ans  après,    Bucoldianus    qui, 
selon  toute    apparence,    remplissait 
une  chaire  a  Cologne,  y  prononça, 
dans  une  solennité  scholastique,  une 
harangue  sur  VisTesse.  11  était ,  en 
i534-}  a  Bologne.  Dans  la  préface, 
datée  de  cette  ville,  d'un  traité  de 
rhétorique   qu'il  mit    au    jour  cette 
même  année,  il  se  plaint  de  n'avoir 
pas  eu  a  sa  disposition  tous  les  livres 
qui  lui  auraient  été  nécessaires  pour 
rendre  son  ouvrage  moias  imparfait. 
On  retrouve,  en  i54-2,  Bucoldianus 
a  Spire  où  il  exerçait  la  ii.édecine  , 
sans  doute  avec  quelque  réputation 
puisqu'il  avait  le  titre  de  médecin  du 
roi  [phfsicus    regius).    Le  prince 
qui  l'avait   créé   son    médecin   était 
Ferdinand,  roi  des  Romains,  qui  suc- 
céda dans  la  suite  sur  le  troue  impé- 
rial  a  son  frère  Charles-Quint.  On 
ignore  les  autres  particularités  de  la 
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vie  de  Buc(»ldianus.  Outre  l'édilio» 
de  Quintilien  dont  ou  a  déjà  parlé, 
Cologne,  1  627.  in-ful.,  et  reproduite 
en  1  538,  ou  a  de  lui  :  I.  De  ebrie- 
tate  oratio ,  ibid.,  1529,  iu-8".  II. 
Minervœ  cum  Miisis  in  Germa- 
niam  profectio,'\h.  C'est  un  poème 
qui  se  trouve  ordinairement  a  la  Nuite 
de  l'opuscule  précédent    111.  De  in^ 
ventione  et  amplijicaiione  orato- 
ria ,  seu  usa  locorum   libri  très , 
Lyon,  Seb.  Griphe,  i  554,  in-4''.  Cet 
ouvrage  dont  on  ne  connaît  plus  guère 
que  le  titre  obtint,  lors  de  sa  publi- 
cation .  le  plus  grand  succès.  Kéim- 
primé  la  même  année  a  Strasbourg , 
m-4.°,  il  en  fut  fait  deux  autres  édi- 
tions, Tannée  suivante,  in-8°,  h  Colo- 
gne et  a  Lyon.  IV.  De  pue  lia  quce 
sine  cibo  et  potu  vitam  transigU 
brewis  narratio ,  Paris  ,  Rob.  Es- 
tienne,  i  64.2,  in-8°,  édit.  rare  et  re- 
cherchée. Ce  curieux  opuscule  a  été 
reproduit  par  Paul  Lenlulus,  Berne, 
1  604.,  in-4°,  a  la  suite  de  VHisto- 
ria   mirandœ   Apolloniœ    Schre- 
gerœ  virginis  inediœ ,  et  dans  un 
recueil  de  Dissertations  médicales^ 
Giessen,  1673,  in-ful.  Bucoldianus 
y  donne  l'histoire  d'une  jeune  lille  de 
Spire,  calaîeptique,  laquelle,  pen- 
dant trois  années  de  suite,  resta  jus- 
qu'à douze  jours  sans  prendre  aucune 
nourriture,  et  sans  éprouver  une  di- 
minution notable   dans  ses  forces  , 
malgré  cette  longue  abstinence.  V.  Un 
commentaire  sur   l'oraison  pour  le 
roi  Déjotarus  ,  dans  le  recueil  des 
discours  de  Cicéron,  Bàle  ,  i555  , 
in-fol.  W— s. 

BUCQUOY  (Jacques  de), 
voyageur  iiollandais^  était  né  le  26 
oct.  1 693  a  Amsterdam.  Après  avoir 

Îmrcouru  la  plus  grande  partie  de 
'Europe,  il  entra,  eij  i  7  i  9,  au  .service 
de  la  compagnie  des  Indes  orienta- 
les, comme  ingénieur.  Parti  en  no- 


BUC 


DUE 


A17 


remhre,il  arriva  le  4  mars  17^0, 
au  cap  de  f^onoe-Esnérancc.  Ayaol 
^tc  chargé  de  surveiller  la  conslruc- 
tion  des   forts   qu'on    voulait  élever 
dans  la  haie  de  Lagoa  ou   Lorenzo- 
Marqucs,  sur  la  côle orientale  d'Afri- 
que, il  s'emharqua,   le   la    février 
1721    ,  et  le   5  mars  atteignit    sa 
destination.    L'ouvrage    fut     aciievc 
malgré  Tinsalubrilé  du  climat  qui  fit 
périr  beaucoup  de  monde  j  mais,  au 
mois  d'avril  1722  ,1e  fort  fut  pris  par 
des  piralfs  anglais,  cl  ils  emmenèrent 
Bucquoj  avec  ses  compagnons.  Après 
une  longue  croisièrr,  les  forbans  abor- 
dèrent ,  à  la  côte  occidentale  de  Ma- 
dagascar, oii  ils  laissèrent  leurs  cap- 
tifs avec  une  partie  de  leur  propre 
équipage.    Hucouoy  passa  huit   mois 
au  milieu  des  habitants  du  pays.  Tout- 
h  coup   les  pirates  qui   s'en    étaient 
alléi  revinrent   sur  un  petit  navire, 
leur    grand    vaisseau     ayant     péri. 
D'autres    corsaires     de     différentes 
nations  abordèrent  sur  celle  plage  , 
et  pillèrent  les  Ho  landais.  Ceux-ci, 
qui   av;iient  construit   un  petit  vais- 
seau ,  s'y  embarquèrent  et  gagnèrent 
Mozambique.  Réduits   par   les   ma- 
ladies   à  un  très-petit  nombre,   ils 
furent    conduits     à    Gua.    Bucquoy 
après    bien  des  courses  trouva  enfin 
un   navire   hollandais  sur   lequel    il 
arriva,  en  1726,   dans   le  port  de 
Balavia.  Admis  de  nouveau   au  ser 
vice  de  la  Ct»rapTgnie,  il  obtint  une 
petite  place  dans  la  douane  et  s'ef- 
força d'améliorer  sa  positi<^n  en  don- 
nant  des  leçons  de  mUhémaliques. 
En  1731  ,  il  fut    envoyé  comme  te- 
neur di'  livres  au  comptoir  de  Lygor 
hur  la  eôte  orientale   du  loyaumede 
Siam  ,    puis    il    devint    rési  lent   eu 
1755.  Bientôt  il  demanda  scn  congé, 
revit  l'Europe  en  1735,  et  pissa  le 
reste  de  ses  jours  dans  sa  patrie  oîi  il 
mourut  vers  1760.  On  a  de  lui ,  en 


hollandaii  :  Voyages  lU  seize  nm 
aux  Indes,  remplis  d'événements 
remarquables;  notanvnent  ilu  récit 
des  aventures  de  r auteur  dans  son 
expédition  au  Rio  de  Laçoa,  etc., 
le  tout  accompagné  d'observations 
sur  la  géographie  des  lieux  ^  les 
mœurs  des  peuples  ,  etc.  ,  Harlem , 
i745,ibid.,  1767,  in-4°,  avec  deux 
portraits  de  l'auteur  et  deux  planches. 
L'ouvrage  est  suivi  d'nne Hydrogra- 
phie générale  abrégée,   avec  une 
carte  de  False-Bay,  et  de  Remarques 
sur  l'utilité  de  la  navigation,  11  a 
été  traduit   en   allemand,   Leipzig, 
1771,  in-i2.  Bucquoy  est   le  pre- 
mier voyageur  qui  ait  fait  connaître 
la  haie  de  Lagoa  :  il  donne  des  dé- 
tails   intéressants  sur  le  pays  elles 
habitants,  ainsi  «|ue  sur  Madagascar, 
Mozambique  et  les  autrei  lieux  qu'il 
vit  durant  ses    longues  et   pénibles 
courses.    Le   récit  de  ses  aventures 
est  intéressant.    L'auteur  de  cet  ar- 
ticle en  a  inséré  un  extrait    dans  le 
t.  XXI  de  V Histoire  générale  des 
voyages  de  M.  Walckenaer.L'y^^re- 
gé   d'Hydrographie   annonce    un 
écrivain  qui  connaissait  bien  ce  sujet. 
E~s. 
BUEE  {Adrieîi  Quentik),  cha- 
noine honoraire  de  Paris,   né  dans 
celle  ville,  en  1748,  avait  embrassé 
de  bonne  heure  Lctal  eccleMastique  ,' 
et  fut  d'abord  organiste  dcSt-Martin 
de  Touis.  Il  avait  deux  frères,  prê- 
tres C'-mme  lui,  Pierre- Louis  Buée, 
qui  fut  aussi clianoine  de  Nolre-Darae, 
et  N .  Buée,  supérieur  du  .>éminaire  de 
Si-Marcel.  Adrien  elle  supérieur  du 
séminaire  étaient  nés  la  Uiême  année. 
Adrien  dont  les  deux  passions  domi- 
nantes étaient  la  musique  et  les  ma- 
thématiques, tjuitla  l'orgue  de  Tours, 
rn  1786,  revinlk  Pari>,et  fui  nommé 
iecrélairc    du    chapitre    de   Notre- 
Dame,  le   i*""  oclolre  de  la  même 
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année.  En  179a  il  publia,  chez  le 
fameux  llbraiie  Craparl,  un  Dic- 
tionnaire des  tenues  de  la  révo- 
lution, in-80.  C'est  k  tort  que  l'au- 
teur du  Dictionnaire  des  Anony- 
mes attribue  cet  ouvrage  à  Buée, 
ancien  supérieur  du  séminaire  de 
St-Michel  à  Paris.  Adrien,  qui 
avait  préparé,  en  1 82 1 ,  une  seconde 
édition  d^  ce  Dictionnaire,  dit,  dans 
un  avant-propos  que  j'ai  trouvé  dans 
ses  manuscrits  :  «  La  première  édi- 
tion est  datée  de  janvier  1792,  cinq 
mois  après  que  Louis  XVI  eut  signé 
iaconslilutionde  1791.  Mon  but,  e?i 
le  publiant,  était  de  rendre  sensibles 
les  principes  destructeurs  et  la  ten- 
dance iiiévilable  à  la  désorganisation 
de  la  société  qui  caractérisaient  cette 
conslitulion;»  et  il  ajoute  :  «  Tous 
les  articles  de  ce  Diclionnaire  sem- 
blent cadrer  si  bien  avec  ce  qui  se 
passe  sous  nos  yeux,  en  1821,  qu'on 
pourrait  regarder  la  date  de  janvier 
1792  coîiime  une  anti-date. ..En  jan- 
vier 1792  j'ai  écrit,  d'après  ce  que 
j'avais  vu  depuis  la  convocation  des 
élats-géiiéraux.  Ce  que  j'ai  vu  depuis 
janvier  1792  jusqu'en  avril  1821, 
je  l'avais  écrit  en  janvier  1792.  M'at- 
tribuer  le  don  de  prophétie,  ce  serait 
une  très-mauvaise  plaisanterie,  etc.  » 
Barbier  paraît  aussi  avoir  été  induit  en 
erreur,  en  attribuait  au  grave  direc- 
teur du  séminaire  de  Si-Marcel  les 
facélies  suivantes  qui  parurent,  la 
même  année  1792,  chez  le  libraire 
Crapart  :  1°  Le  Drapeau  rouge  de 
la  mère  Duchesne,  in-S'^;  2^^  Les 
grands  Jurements  de  lanière  Du- 
chesne,  in-8'*5  3°  De  parla  mère 
Duchesne,  anathèmes  très- éner- 
giques contre  les  jureurs  (les  prê- 
tres assermentés),  ou  Dialogue  sur 
le  serment  et  la  nouvelle  conUitu- 
tion  du  clergé^  entre  M.  Bridoye, 
franc  parisien ,  soldat  parisien  | 


M.  Recto,  marchand  de  livres, 
ou  tout  simplement  bouquiniste  ; 
M.  Tournemine ,  chantre  de  pa- 
roisse, et  la  mère  Duchesne,  né- 
gociante à  Paris,  autrement  dite 
marchande  de  vieux  chapeaux, 
in- 8°.  Ces  écrits  anonymes  doivent 
être  d'Adrien  Buée.  Après  la  journée 
du  10  août,  Adrien  se  réfugia  en 
Angleterre  ,  et  remporta  un  prix  à 
l'iiislilution  royale  de  Londres ,  qui 
s'empressa  de  l'admettre  comme 
membre  dans  son  sein.  Il  rentra  en 
France  avec  les  Bourbons,  a  la  fin  de 
juillet  i8i4-î  après  une  absence  de 
près  de  2 1  ans,  et  fut  nommé  clianoiue 
honoraire  de  Notre-Dame  de  Paris. 
L'étude  des  sciences  exactes  occupait 
ses  veilles  et  ses  loisirs  j  et,  en  même 
temps,  par  une  singularité  remarqua- 
ble, il  avait  une  m  vive  passion  pour 
la  musique  qu'on  le  voyait  quitter 
précipitamment  sa  stalle,  le  chœur  et 
l'église  quand  les  chantres  de  la  mé- 
tropole détonnaient,  ce  qui  arrivait 
as^ez  souvent.  En  1  8  17,  Buée  publia 
des  Réflexions  sur  les  deux  édi- 
tions des  œuvres  de  Voltaire  (  qui 
paraissaient  a'ors),  Paris,  in-8°. 
Mais  trop  préoccupé  des  sciences  exac- 
tes, l'auteur  attaqua  dans  sa  brochure 
le  géomètre  Laplace  beaucoup  plus 
vivement  que  le  philosophe  de  Fer- 
ney  :  a  11  a  sulE,  écrivait-il  depuis, 
a  M.  de  Laplace  de  dire,  avec  un 
sourire  dédaigneux  :  M.  Buée  est 
trop  savant  pour  moi.  »  On  en  a 
conclu  que  M.  Buée  n'avait  pas  le 
sens  commun. 

Ces  savants  ne  sont  pas  ce  qu'un  vain  peuple 

pense  ; 
Notre  crédulité  fait  toute  leur  science.  » 

Il  dit  ailleurs  dans  un  écrit  intitulé 
La  logique  des  algébristes  compa- 
rée avec  celle  des  géonètres  :  a  On 
ne  voit  pas  quel  rapport  il  y  a  entre 
Voltaire  el  M.  de  Laplace,» et  il  ét«^- 
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blït  ensnke  h  sa  manière  ces  préten- 
dus rapports.  Il  commence  ainsi  une 
Notice  sitrâf.  de  Lapiace,  servant 
de  clé  aux  n'Jîexions  sur  les  deux 
éditions  des  œiares  de  f^oi taire  : 
m.  C'est  M.  de  Laplace  ou  plulAl  ce 
sont  ses  formules  (algébriques)  qui 
gouvernent  la  France ,  et  le  roi  ne 
s'en  doute  pas.  Celle  assertion  est 
forte,  mais  ce  sont  ses  formules  qui 
ont  dicté  les  décrets  sur  la  vente  des 
biens  du  clergé  el  sur  les  cleclions. 
Ce  sont  ses  formules  qui  interprètent 
la  Charte,  et  qui  timnent  le  roi  en 
tutelle  par  ces  mots  :  la  Cliartc  ne 
le  veut  pas.  C'est  d'après  la  Charte 
interprétée  par  les  formules  de  M.  de 
Laplace  que  le  roi  n'a  pas  cru  avoir 
le  droit  de  s'opposer  k  la  publication 
des  œuvres  de  Voltaire.  »  C'était  ac- 
corder une  grande  infl  lence  politique 
à  la  Théorie  analytique  des  pro- 
babilités. Buée  prétend  qu'avec  les 
principes  exposés  par  M.  de  Laplace 
(  pag.  70  à  88  de  sa  Ti>éorie)  ce 
grand  mathématicien  peut  démon- 
trer ce  qu'il  veut  sur  tous  les  ob- 
jets des  connaissances  humaines. 
Buée  mourut  à  Paris,  le  1 1  octobre 
i^iS.  Il  a  laissé  un  grand  nombre 
de  manuscrits  qui  sont  passés  entre 
mes  mains  el  qui  ont  pour  titre  :  I. 
Essai  sur  la  géométrie  de  la  na- 
ture^ 1 8  I  3.  U.  Essai d^ une  théorie 
des  limites  au  physique  et  au  mo- 
ral^ 1817.  III.  Essai  mathémati- 
que sur  l'organisation,  1818.  IV. 
Principe  de  simultanéité,  1818. 
V .  Des  degrés  de  comparaison  en 
mathématiques^  point  de  vue  nou- 
veau offert  à  r examen  des  géo- 
mètres ^  1822.  \  I .  Sur  les  quan- 
tités imaginaires ,  au  docteur  Ba- 
bington  VII.  Notice  sur  M.  de 
Laplace^  servant  de  clé  aux  ré- 
Jlexions  sur  deux  éditions  des  œu- 
i^pes   de  FoUcUrej    1817.    VIII, 


Opuscules  mathématiques,  problè- 
mes,  etc.  IX.  Sur  la  révolution 
française  et  sur  le  gouvernement 
représentatifs  1821.  L'ai.teur  éta- 
blit que  la  révolution  n'a  point  com- 
mencé en  1789,  et  qu'elle  rrmontek 
1716,  époque  où  le  parlement  de 
Paris  cassale  testament  de  LouisXIV. 
—  Buée  {Pierre  Louis),  né  le  5 
septembre  17^0,  greffier  du  chapitre 
Noire-Dame  avant  la  révolution,  fut 
chanoine  de  Sainl-Aignan,  puis  de 
St-Benotl,  dont  l'église  est  devenue 
le  théâtre  du  Panthéon.  Il  émi^^ra 
comme  son  frère,  passa  le  détroit,  et 
rentra  dans  sa  patrie  sous  le  consulat, 
en  1802.  Il  fut  nomnié  secrétaire  de 
l'archevêché  de  Paris,  chanoine  titu- 
laire de  la  métropole,  et  mourut  le 
28  juin  1827.  Il  publia,  en  1792, 
chez  Crapart ,  deux  brochures  :  Eu- 
logie  paschale,  et  Obstacle  à  ma 
conversion  constitutionnelle.  Ce 
dernier  opuscule  est  attribué  par  Bar- 
bier à  Buée,  directeur  du  séminaire  de 
S  t- Marcel.  V — vk. 

BUGAXZA  (le  P.  Gaétan), 
jésuite,  né,  en  1732,  k  Mantoue^ 
enseigna,  près  de  vinn;l  ans,  la  rhéto- 
rique dans  divers  collèges,  et  professa 
depuis  la  philosophie  k  Pérouse.  A 
la  suppres!>iou  de  l'institut,  il  revint 
dans  sa  patrie  où  il  remplit  avec  zèle 
les  fonctions  du  ministère  évangéli- 
que,  et  où  il  mourut  le  12  avril  1812. 
Son  oraison  funèbre,  prononcée  par 
l'archi-prètre  Jos.  Speranza,  est  im- 
primée. Outre  deux  recueils  de  ser- 
mons et  une  grammaire  latine  et 
italienne,  on  a  de  lui  :  I.  De  modo 
conscribendi  inscriptiones ,  Man- 
loue,  yjl^,  in-S",  petit  traité  rem- 
pli d'observations  judicieuses.  II.  La 
poesia  in  aiuto  alla  prosa^  ibid., 
1781,  in-8**.  L'auteur  y  prouve  que 
c'est  aux  poètes  que  les  grands  pro- 
jatcurs  doircût  les  figures ,  les  ima- 
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ges,  le  nombre  et  l'harmonie  qu'on 
admire  dans  leurs  ouvrages.  III. 
Carmina,  Florence,  1786,  in-8°. 
Les  vers  du  P.  Buganza  sont  écrits 
avec  facilité.  IV.  Veloquenza  ri- 
dottaallapratica,  Mantoue,  1800, 
3  part.  in-S".  C'est  un  traité  de 
rhétorique.  W — s. 

BUHAN  (Joseph-Michel-Pas- 
cal), littérateur,  né  a  Bordeaux  le 
17  av.  1770,  était  fî's  d'un  avocat  qui 
mourut  procureur -syndic  de  cette 
ville  ,  en  1788.  Destiné  au  barreau, 
le  jeune  Rulian  fil  ses  études  dans  sa 
ville  natale  et  y  plaida  sa  première 
cause  en  1792  ;  mais   la  révolution 
l'interrompit  dans  sa  carrière.  Il  par- 
lit  en  mars  1793,  peur  l'armée  de  la 
Vendée  dans  un  bataillon  de  volon- 
taires de   la  Gironde ,   et  y  devint 
bientôt  officier  d'ordonnance  du  gé- 
néral  Roulard.   La  faiblesse  de    sa 
vue  Tayant  obligé  de  quitter  le  ser- 
vice  actif,    il    entra   pour   quelque 
temps  dans  radrainislraliou  des  trans- 
ports et  convois  militaires ,  h  Tar- 
mée  des  Pyrénées  occidentales.  De- 
venu un  des  propagateurs  de  la  ré- 
sistance que  plusieurs  départements 
du  Midi  opposèrent  à  la  Convention 
pour  la  défense  des  Girondins,  Buhan 
fut  mis  hors  de  la  loi.  Après  le  9 
thermidor ,  il  vint  k  Paris  et  fut  em- 
ployé quelques  années  comme  chef 
de  correspondance  au  ministère  de 
la  guerre.  C'est  alors  que  ses  liaisons 
avec  Audrieux,   Legouvé ,  etc.,  le 
déterminèrent  a  se  livrer  k  la  litté- 
rature, sans  toutefois  négliger  de  sui- 
vre le  cours  de  législation  que  faisait 
alors  Perreau  de  la  Vendée,  dont  il 
fut  l'ami.  Il  se  lia  aussi  avec  quel- 
ques vaudevillistes,  et  devint  leur  col- 
laborateur. Après  la  révolution  du 
1  8  brumaire  ,  il  retourna  se  fixer  a 
Bordeaux ,  et  fut  membre  du  barreau 
de  celle  ville,  où  il  eut  pour  cou- 
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frères  MM.  Laine,  Ravez,  etc.  En 
1811  ,  il  fit  partie  du  tribunal  des 
douanes,  et  depuis  i8r/i  il  se  livra 
exclusivement   k  la  profession   d'a- 
vocat. En  1821,  il  fut  nommé  cen- 
seur ;  et ,  k  la  fin  de  la  même  année , 
ses  confrères  l'élurent  bâtonnier  de 
l'ordre.  Buhan  est  mort  k  Bordeaux  , 
le  24- fév.  1822,  laissant  de  sa  nièce 
qu'il    avait   épousée   quatre  enfants 
sans  fortune.  Comme  il  avait  adhéré 
avec   enthousiasme  k  la  révolution 
opérée  k  Bordeaux,  le  12  mai  s  i8i4, 
par  l'arrivée  du  duc  d'Angoulême  , 
ses  puissants  amis  firent  obtenir  k  sa 
veuve  une  pension  de  1200  francs, 
quoiqu'elle  fût  fille  d'un  ancien  pro- 
cureur impérial  dont  M.  de  Peyron- 
net ,  garde-des-  sceaux,  n'avait  pas  eu  k 
se  louer.  Buhan  avait  été  membre  de 
l'académie  de  Bordeaux  et  de  quel- 
ques autres  sociétés  littéraires.  Voici 
la  liste  de  ses  ouvrages ,  plus  exacte 
et  plus  complète  que  celle  que  VAn- 
niiaire  nécrologique  de  M.  Mahul 
et  la  France  littéraire  de  M.  Qué- 
rard  ont  copiée  dans  la  Biographie 
des  vivants.  Buhan  a  donné  au  théâ- 
tre du  Vaudeville  :  I.  (avec  Armand 
Gouffé  )    1797..  Hippocrate  amou- 
reux ,   dont  Piis  réclama  la  pater- 
nité, bien  que  la  pièce  ne  méritât  pas 
de  faire  plus  de  réputation  k  cet  au- 
teur qu'aux  deux  autres.  Les  élèves 
de  l'école  de  médecine  la  sifflèrent 
pour   leur  honneur  et  celui  d'Hip- 
pocrate.  II.  (avec  MM.  de  Chazet , 
Creuzé  -  Delesser   et    Dupaty  )    les 
Français  à  Cythère.  i797,in-8*^, 
allusion  k  la  conquête  des  î'es  Ionien- 
nes,  au   nombre  desquelles  est  Cé- 
rigo,  l'ancienne  Cythère.  III.  (avec 
Armand  Gouffé)  Jacques  le  fatalis- 
te y  1798,  in-8'\  IV.  (aveô  Léger  et 
M.  de  Chazet)  ///^E^^f  un  état ,  ou  la 
Revue  de  l'an   1/ 1^  1798  ,  in-8", 
pièce  qui  obtint  un  succès  de  vogue 
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jusiement  mérita ,  ainsi  qu'au  théâ- 
tre dfs  Tioubadours  où  elle  fut  trans- 
portée en  1799.  V.  Biilian  donna 
seul,  en  1799.  Colombine-Arhi' 
quin,  ou  Arlequin-Sorcier^  qui  ne 
réussit  pas.  VI.  (avpc  Armand  Gouffé 
et  Desfougerais)G///t'S  aéronaute^ 
ou  l' Amérique  n'est  pas  loin^  '  799» 
in-S",  pièce  relative  a  une  ascension 
de  Lalaude  avec  Blanchard  qui  s'était 
vanté  d'aller  en  Amérique  dans  un 
ballon.  VII.  Revue  des  auteurs  vi- 
vants^ grands  et  petits^  coup  d'œil 
sur  la  république  des  lettres  en 
France ,  par  un  impartial  s'il  en  fût, 
Lausanne  et  Paris,  1799,  in- 18.  Il 
y  a  de  l'esprit  dans  ce  petit  diction- 
naire qui  ne  contient  que  86  pages; 
mais  l'auteur  a  eu  tort  de  parler 
de  son  impartialité.  Le  gros  Chéuier, 
le  pudique  Monvel,  le  philosophe 
Garât  y  sont  fort  maltraités. On  y  trou- 
ve même  des  personnalité  fort  peu 
obligeantes  contre  quelques  auteurs 
encore  aujourd'hui  vivants  ,  et  avec 
lesquels  Buban  a  du  avoir  sympathie 
d'opinions  politiques;  et  comme  il 
se  félicite,  dans  sa  préface,  d'avoir 
gardé  V incognito  de  peur  d['etre 
batt'i,  il  serait  possible  que  la  décou- 
verte de  l'auteur  anonyme  et  la 
crainte  des  résultats  qu'elle  pouvait 
avoir  l'eussent  déterminé  à  quitter 
Paris.  VIII.  Réjlexions  sur  l'étude 
de  la  législation  t  et  sur  la  meil- 
leure manière  d'enseigner  cette  scien- 
ce, 1799,  in-S".  C'est  l'analyse  dt-s 
leçons  du  savant  professeur  son 
ami.  On  trouve  des  pièces  de  poé- 
sies de  Buban  dans  les  journaux  et 
recueils  du  temps  ,  entre  autres  dans 
le  Journal  des  Muses ,  dont  il  pu- 
blia quelques  numéros,  eu  1798, 
avec  Mangerel  et  Labiée  ;  mais  il  n'a 
rien  inséré  dans  le  recuetl  des  Di- 
nersdu  vaudeville^  dont  il  ne  faisait 
point  partie.  On  lui  attribue  d'aa- 
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très  plires  de  théâtre  :  (  ivec  Ar- 
mand Gouffé  )  Aline ,  reine  de  GoU 
conde ,  différente  du  l'oiiéra  dont 
M.  Bert«n  a  fait  la  musique;  Arle» 
quin  mannequin  ;  {di\ec  Dieulafoi) 
V Espiègle  y  ou  Sont-elles  deux  ? 
opéra-comique  dont  la  représentation 
n  eut  pas  lieu  ,  a  cause  de  la  mort  de 
Délia- Maria  ([ui  en  composait  la  mu- 
sique ;  (  seul  )  Montez  ma  ,  ou  les 
Mexicains  f  tragédie  en  5  acte», 
non  représentée.  ÈnGn  on  a  de  Buban 
le  Temple  de  l'amour,  ouvrage 
inédit  en  prose  et  en  vers.  A— T. 

BUIILE  (Jean-Théophile),  .sa- 
vant allemand,  naquit  à  Brunswick  le 
29  sept.  1763.  Son  père,  qui  était 
connu  par  plusieurs  ouvrages,  et  qui 
occupait  a  la  cour  ducale  l'emploi  de 
médecin,  lui  fil  donner  une  excellente 
éducation.  Etaut  encore  enfant,  il 
eut,  par  une  chute,  la  langue  coupée 
en  deux  parties;  ce  qui  exigea  une 
opération  que  son  père  exécuta  avec 
taut  de  succès  que  la  prononciation 
du  jeune  Buble  n'en  fut  pas  même 
altérée.  Doué  d'un  goût  très-vif  pour 
les  études  littéraires  et  d'une  mé- 
moire prodigieuse  ,  il  apprit  beau- 
coup et  très  rapidement.  Travaillant 
quinze  heures  par  jour,  il  lut  un 
grand  nombre  d'auteurs  latins  et 
grecs  ,  et  se  familiarisa  en  même 
temps  avec  l'histoire  littéraire  et  avec 
les  langues.  A  seize  ans,  il  compo- 
sait de  jolis  vers  qui,  tout  dépour- 
vus qu'ils  fussent  de  ce  feu  créateur 
qui  est  l'essence  de  la  poésie,  n'en 
prouvaient  pas  moins  beaucoup  de  sou 
plesse  et  de  facilité. Toutefois,  au  lieu 
de  grossir  d*uue  médiocrité  de  plus 
la  foule  des  versificateurs  ordinaires, 
il  s'adonna  de  préférence  aux  élu- 
des philologiques  et  philosopbi((ues. 
Sa  pénétration,  son  esprit  méllioiiique 
et  net,  sa  tendance  a  tout  soumettre  k 
TaDalysc,  le  rendaient  éiniDCaioieot 
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propre  à  des  travaux  de  ce  genre. 
A  dix-huit  ans,  il  fit  comme  profes- 
seur, et  avec  beaucoup  de  succès,  un 
cours  de  liltérature  philosophique. 
Deux  ans  après  (lySSj,  il  se  rendit 
k  l'université  de  Gœtiingue  que  toute 
FAllemagne  alors  proclamait  une  nou- 
velle Athènes.  Biihle  y  rencontra  , 
^ans  l'illustre  Heyne,  un  professeur, 
et  un  ami.  Dirigé  par  les  conseils 
de  cet  homme  cétèbre,  il  concourut , 
l'année  suivanle ,  pour  un  prix  dont 
le  sujet  éla'it  un  calendrier  de  la  Pa- 
lestine, et  il  remporta  la  palme.  Ce 
triomphe  répandit  beaucoup  d'éclat 
sur  le  nom  de  Buble  qui  dès-lors 
s'occupa  de  grands  travaux.  Les  prin- 
ces d'Angleterre  s'étant  rendus  a 
la  cour  de  Brunswick  ,  il  fut  placé 
près  d'eux  en  qualité  de  lecteur  des 
langues  grecque  et  latine.  Nommé , 
en  1787,  professeur  extraordinaire 
de  philosopliïehGœllingue,  il  obtint, 
cinq  ans  après,  le  titre  de  professeur 
ordinaire.  J^'enseigncroent  de  Buhie 
fut  p!us  reni(j;rq"able  par  l'érudition  et 
la  solidité  que  parle  brillant.  Il  était 
classé  parmi  les  professeurs  les  plus 
estimés  de  TAllemagne,  lorsque  le 
contre-coup  des  événements  politi- 
ques se  fit  sentir  jusque  dans 
l'université  de  Gœttingue;  Buhle , 
privé  de  sa  chaire,  retourna  dans  sa 

fatrie,  et  resta  quelque  temps  dans 
inaction.  Alors  il  contracta  un  ma- 
riage que  le  divorce  rompit  bientôl; 
et  ses  chagrins  furent  encore  aug- 
mentés par  une  gêne  excessive.  Il 
refusa  cependant  une  chaire  en  Au- 
triche; mais  il  accepta  de  la  Rus- 
sie des  offres  qui  lui  parurent  plus 
avantj>geuscs.  Ce  fut  l'université  de 
Moscou  qui  lui  proposa  la  chaire  de 
philosophie,  d'histoire  et  de  litté- 
rature anciennes,  avec  deux  mille 
roubles  de  traitement  et  le  litre  de 
conseiller  d'étal.  Dans  cette  nouvelle 


BUH 

position,  son  genre  de  vie  devait  être 
tout  différent.  A  Gœltingue  i!  avait 
pris  l'habitude  de  travailler  douze 
k  quatorze  heures  par  jour,  et  il  avait 
eu  pour  maxime  que  six  heures  de 
sommeil  suffisent  au  savant.  Aussi 
tous  ses  grands  travaux  sont  de  cette 
époque,  et  il  n'en  fit  plus  de  sembla- 
bles dans  la  suite.  Après  avoir  payé 
en  pas>«>ant  au  tombeau  de  Kant,  k 
Kœnigsberg,  son  tribut  d'hommages, 
il  se  rendit  à  Moscou,  et  k  peine  ins- 
tallé dans  sa  chaire  il  fut  encore 
chargé  de  linspeclion  de  tou»es  les 
écoles  du  pays.  Cependant  il  trouva  le 
temps  de  rédiger,  a  l'aide  d'un  tra- 
ducteur russe,  une  Gazette  litté- 
raire, Moscou,  1806-7,  in-/i",  k 
laquelle  il  fit  succéder  un  Journal 
des  beaux- arts,  1807,  in- 8°;  et 
publia  àes  Recherches  sur  les 
dieux  pénates  appariés  suivant  la 
tradition  par  E  née  dans  le  hatium^ 
Moscou,  i8o5,  in-ii".  Il  s'adonna 
aussi  k  l'élude  de  l'histoire  de  Russie, 
et  il  Ht  iffiprimer  X Essai  d'une  bi- 
bliographie critique  de  cette  his- 
toire.  dont  le  i^'^  volume  parut  k 
Moscou  en  18 1  o.Cet  ouvrage  est  resté 
incomplet.  La  mort  de  son  protecteur 
Mouravief,  les  guerres  qui  causèrent 
une  dépréciation  du  papier- monnaie 
de  la  Russie,  et  la  vie  dissipée  qu'il 
était  obligé  de  mener  au  milieu  Ae& 
grandes  familles  de  Moscou,  trou- 
blèrent son  repos.  La  grande-du- 
chesse Catherine,  femme  du  prince  de 
Holstcin- Oldenbourg  {V.  Cathe- 
BiNE,  au  Supp.),  le  nomma, en  181  r, 
son  bibliothécaire,  et  parla  si  avan- 
tageusement de  son  profond  savoir 
k  son  frère,  qu'Alexandre  le  fit  venir 
k  Tver  pour  le  consulter  sur  les 
opérations  de  finances  exigées  par  la 
dépréciation  ài^s  assignais  russes.  Par 
suite  de  cette  consultai  ion  ,  Buhle 
fut   attaché    au   conseil   du    prince 
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d'Oldenbourg,  avec  sept  mille  roiihles 
d*a|ipoiiiltMiiculs  Ces  fouclions  le  jc- 
tèrenl  encore  dans  une  carrière  toute 
nouvelle  e(  Ircs-agilcc.  Car,  a  peine 
eul-il  suivi,  eu  1812,  le  prince  k 
St  Fétersbourg ,  que  la  guerre  contre 
Napoléon  K"  força  encore  do  le  suivre 
à  l'armée.  Buhle  re^ta  auprès  de  la 
grande-duchesse  ,  se  rendit  ensuite 
avec  elle  à  Tver,  puis  à  laioslav, 
an  milieu  du  désordre  de  l'éraigra- 
lion  génc'ralc  causée  par  Tenlrée 
des  Français  à  Moscou.  Il  souffrit 
beaucoup  .  dans  cette  activilé  for- 
cée, el  il  rédigea  alors  pourtant  un  pa- 
rallèle entre  l'expédition  des  Gaulois 
à  Kome  et  celle  des  Français  en  Kns- 
sie  ,  à  peu  près  comme  Harzoni  [f^, 
ce  nom,  LVII,  2  54)  avait  composé, 
en  1796,  sou  flaminius  en  Grèce. 
On  conçoit  que  Napoléon  en  fui  Irès- 
irrilé  ,  et  que,  par  celle  raison, 
Buhle  dut  être  bi«n  accueilli  a  St-Pé- 
iersbourg.  A  la  fin  de  nov.  1812, 
lors  du  retour  du  quarfier  irapéiial  à 
Tver,  il  éprouva  a  son  tour  les  ri- 
gueurs du  froid  qui  avaient  accablé 
Tarraée  française.  Le  prince  d'Ol- 
denbourg mourut  le  27  déc.  de  l'c- 
pidcmic  qui  des  hôpitaux  s'était  ré- 
pandue dans  la  ville;  Ruhle,  quoique 
«ouffraot,  iuivit  la  veuve  à  Sl-Félers- 
bonrg  ,  et,  en  i8i4,  il  s'embar- 
qua avec  elle  pour  Liibeck.  Quit- 
tant alors  son  service,  il  revint,  en 
août,  dnns  sa  vi^le  natale,  bit  n  las  du 
«éjniir  (le  la  Russie  ;  au^si  dissnada- 
l-il  1(8  jeunes  savanis  daccepicr  ja- 
mais (les  pi  icps  dans  ce  pavs.  On 
réorgap.i>ait  le  coMége  Carulin  de 
HnujNwiik;  Esch^nburg,  sou  a  cicn 
maître  ,  avait  nnr  grande  part  à  cette 
opération;  Buhle  (ul  une  rhairc. 
Il  célébra  la  cii-quanlaine  du  pro- 
fessorat d'Eschenbi  rg,  suivant  l'u- 
wge  des  univirsilés  allemandes, 
pai  la  publiulivD  d'uue  piccw  d'é- 
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rudiliou  :  Epistoia  ad  Eschcn- 
burg ,  accédant  olncnfationvi  cri- 
tictB  de  Tuciti  stylo  advartus 
îiUl^  Brunswick,  1817.  Il  m 
chargea,  pour  les  gazelles  liltéraire* 
de  Grel lingue  el  de  Halle,  de  la  revue 
des  ouvrages  nouveaux  sur  la  Russie; 
il  prit  part  k  \  Encyclopédie 
d'EiJch  ©l  de  Gruber  j  de  plus,  il  for-^ 
ma  le  projet  de  continuer  son  édition 
des  œuvres  d'Aristote,  ainsi  que  sou 
histoire  de  la  philosophie  moderne, 
el  de  rédiger  la  rejalion  de  ses 
vovages  en  Russie.  Enfin  le  gouverne- 
ment, en  élahlissanl  la  censure,  lui 
avait  confié  cet  emplti  qui,  par  sa 
nature,  excite  tant  de  sarcasmes  et 
d'inimitiés.  Buhle  fil  tous  hM%  efforts, 
dans  ces  nouvelles  fonctions,  pour  sa- 
tisfaire en  même  temps  les  auteurs 
et  le  souverain,  mais  il  n'y  réussit  pas 
toujours;  el  les  désagréments  qu'il 
éprouva  furent  au  moins  en  partie  la 
cause  de  sa  mort.  Trouvant  trop  vifs 
quelques  passages  de  l'ouvrage  polé- 
mique d'un  de  ht%  collègues  ,  il  l'avait 
engagé  à  les  modifier,  et  en  avait  reçu 
la  promesse.  On  imprime;  quelle  est 
la  surprise  de  Buhle  en  voyant  que 
pas  undesrhangemenisqu'ila  deman- 
dés nVsl  effectué  I  Obligé  d'en  référer 
au  gouvernement,  il  s'acquitta  de 
ce  triste  devoir  que  lui  imposait  sa 
conscience;  mais  l'inculpé  ne  lui  par* 
donna  pas  celle  démarche  nécessaire, 
el  fît  tomber.£ur  lui  des  traits  d'une 
acrimonie  telle  que  l'uhle  en  fut  af- 
f(  clé  au  p'us  haut  point.  Déjà  la  nr^ort 
d'une  sœur  ,  compagne  de  toute  sa 
vie,  l'avait  jeté  dans  une  mi'lancolie 

FrofoD  le.  Ce  dernier  coup  l'.icheva. 
l  tomba  malade,  el  mourut  au  mois 
d'août  1821.  On  a  de  l>uhle  un 
grand  nombre  d*onvra,es.  Les  plus 
importants  sont  le  Traité  de  Chis^ 
tu  ire  de  la  philosophie  et  d'une  bi" 
bliothèque  critique  de  ceiU  sçiiMf 


4a4 


BUH 


ce ^  Gœltingue,  i796«i8o4,  8  vol. 
in-è**  (en  allem.),  et  VHistoire  de 
la  philosophie  moderne  depuis  la 
renaissance  des  lettres  jusqu^à 
Kant  5  précédée  d'un  abrégé  de  la 
philosophie  ancienne,  depuis  Thaïes 
jusqu'au  XIV*'  siècle  ,  Gœltingue  , 
i8oo-i8o5,6v.  in-8°(alh'm.),trad. 
en  français  par  A. -J.-L.  Jouidan,  Pa- 
ris, 1816,  7  vol.  in-S".  La  première 
de  ces  grandes  publications  avait  été 
précédée  d'une  Histoire  de  la  rai- 
son philosophique,  Lemgo.  1793, 
in-S",  doni  Buhle  n'a  donné  que  le 
comraencera'^nt.  La  seconde  forme 
la  sixième  section  de  l'histoire  des 
arls  et  des  sciences  depuis  leur  nais- 
sance jusqu'au  XYIIT  siècle,  vaste 
moniimenl  élevé  a  frais  communs  par 
d'illustres  professeurs  de  Gœttingue. 
Le  travail  de  Buhle  est  un  des  plus 
précieux  morceaux  de  ce  grand  en- 
semble. L'introduction  peut-être  est 
un  peu  brève  relativement  au  corps 
de  l'ouvrage^  mais  il  faut  penser  que 
c'est  une  introduction ,  et  que ,  res- 
treiut  par  le  cadre  général  du  ta- 
bleau, Buhle  ne  devait  commencer  à 
donner  des  détails  minutieux  qu'à 
partir  de  la  renaissance  des  lettres. 
Du  reste  on  ne  peut  que  louer  l'ha- 
bileté et  la  fidélité  avec  lesquelles  les 
divers  systèmes  sont  exposés.  Quant 
à  la  manière  dont  il  les  juge,  elle  est 
impartiale  autant  qu'on  peut  l'atten- 
dre d'un  philosophe  qui  a  lui  aussi 
son  opinion.  Buhle  est  hautement 
kantiste.  Il  voit  tout  du  point  de  vue 
de  la  raison  pure,  et  plus  d'une  fois 
il  lui  arrive  de  parler  de  l'influence 
délétère  de  la  religion,  de  la  foi.  Que 
l'on  ne  s'y  trompe  pas  néanmoins , 
ce  point  de  vue  exclusif  ne  peut  in- 
duire en  erreur.  Buhle  est  conséquent 
et  logique.  Si  l'on  se  place  au  même 
point,  on  verra  comme  lui  j  qu'on  se 
place  îur  un  autre  point ,  qd  verra 
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différemment;  et  cependant  sa  ma- 
nière d'apprécier,  de  juger  anra  e'té 
utile,  même  pour  se  séparer  de  lui.  Le 
seul  reproche  grave  que  l'on  soit 
en  droit  de  lui  adresser,  c'est  d'êlre 
pesant  el  ennuyeux.  Ce  n'est  pas  qu'un 
traité  de  l'hisloire  de  la  philosophie 
doive  être  attrayant  comme  un  roman 
à  la  mode  ;  mais  enfin  il  serait  bon  de 
ne  pas  rebuter  ses  lecteurs.  Ni  Ten- 
nemann ,  ni  Oegérando  n*onl  ce  dé- 
f.iut  (i).  Buhle  a  encore  publié  :  I. 
Observations  critiques  sur  les  mo- 
numents historiques  de  la  civilisa- 
tion des  anciens  peuples  celtes  et 
Scandinaves  (allem.),  Gœttingue, 
1788,  in- 8".  IL  Précis  de  la  phi- 
losophie transcendante  ^  Gœtting,, 
1798,  in- 8^.  III.  Manuel  du  droit 
naturel^  Gœttingue,  1799,  in-8°. 
IV.  Origine  et  histoire  des  Rose^ 
Croix  etFrancs-Maçons,  Gœ  1 1  ing. , 
1 8 o3,  in- 8".  V.  De  optima  ratione 
qua  historia  populorum  qui,  ante 
sœculum  nonum,  terras  nunc  im- 
perio  russico  suhjectas ,  prœsertim 
méridionales^  inhabitasse  autper- 
transisse  feruntur,condi  posse  vi^ 
deatur^  Moscou,  1806  ,  in-4.".  VI. 
Prolusio  de  auctoribus  supellecti' 
lis  litterariœ  ad  historiam  russicam 


(ï)  On  a  reproché  à  l'hisluire  de  la  philoso- 
phie le  desordre  qui  est  le  résultat  de  la  tiiéthode 
chronologique  adoptée  par  l'auteur  ;  on  peut 
lui  reprocher  aussi  un  défaut  de  proportion 
dans  la  place  qu'il  a  accordée  aux  divers  objets 
de  son  livre  ;  par  exemple,  il  n'y  a  que  dix 
pages  pour  Fr.  Bacou,  taudis  qu'un  bi»-n  plus 
gi-and  nombre  sont  accordées  à  Vanini,  Cardan, 
Campanella,  et  que  Reid  est  à  peine  mentionné. 
On  n'y  parle  point  de  Bardili,  de  Bouierweck 
et  de  Schilling;  mais  Buhle  leur  avait  donné 
place  dans  son  Traité  de  l'histoire  de  la  philosO' 
fhie,  ttc.  i  c'est  l'ouvrage  précédemment  cité). 
Si  M.Jourdan  avait  connu  celni-ci,  il  n'eût  sans 
doute  pas  manqué  de  le  mettre  à  contribution 
pour  compléter  le  livre  qu'il  a  traduit  Au  sur- 
plus, on  peut  prendre  une  idée  df  s  mérites  et  des 
imperfections  de  l'Histoire  de  la  philosophie , 
en  lisant  deux  articles  étendus,  insères  dans  les 
archives  pliilosophiques,  politiques  et  littéraires, 
publiés  entre  les  années  i8i6  et  1819,  >ous  la 
direction  de  M.  Guizot ,  articles  que  nous  croyons 
pouvoir  attrihaer  à  M.  Con;in.  L. 
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maxime  spectantibus.  BuHIe  y  r<?u- 
nit  lies  détails  inlcressants  sur  plus 
<le  (jiiaranle  anciens  Instoriens  rt?s- 
«.(  s.  VU.  Sur  f  origine  de  Ces/ièce 
humaine  et  le  sort  de  l'homme 
aprcs  sa  mort^  1821.  C'est  a|»rès 
la  niorl  de  sa  sœur  el  sous  le  poids 
Je  l'alfliction  que  B'ihle  écrivit  cet 
ouvrage:  il  y  ëmet  des  conjectures 
sur  les  idées  que  nous  aurons  après 
la  mort  ;  il  pense  que  1.»  raison  con- 
>ei vera  les  souvenirs  de  la  vie  d'ici- 
bas,  même  après  la  deslruclioo  du 
cer?eau;  ou  que  c'est  du  moins  une 
chose  possible,  sur  laquelle  au  reste 
nous  ne  pouvons  établir  aucun  argu- 
inrnl,  puisque  nous  ignorons  le  mode 
de  In  continuation  de  notre  exi.stcnce 
an-drlk  du  tombeau. VIII.  Une  exe»  1- 
lenle  traduction  allemande  df  Sextus 
Empiricus.  IX.  Une  édition  très- 
esliraée  de  ÏOrganum  ,  de  la  rlié- 
loricjue  et  de  la  poétique  d'Aris- 
lole,  sous  ce  litre  :  Aristotelis 
opéra  grœce ,  recctisuit ,  annota- 
tionem  criticam  et  novam  versio- 
nem  latinam  adjecit,  etc.,  5  vol, 
in  8**,Deux-Honls,  i  792-,Strasbourg, 

1800.  X.  Une  éditiou  des  phénomè- 
nes d'Aralus  [Arati  phœnoniena  et 
Diosemia ,  etc.),   Leipzig,    1795- 

1801,  2  vol.  in-3".  XI  L'édition  de 
la  Correspondance  littéraire  de 
J.-D.  Michaelis  ^  Leipzig,  1794, 
2  vol.  iu  8",  XIl.  Plusieurs  articles 
dans  des  recueils  périodiques  al'e- 
roands  et  russes  ,  tels  que  les  Corn- 
mentationes  soc.  reg.  scientiarum 
Gœtting.^  le  Magasin  de  psycho- 
logie àQy[on\i  et  J*œkel.  les  Ga- 
zettes savantes  de  G«ellingiie  ,  de 
Halle,  de  Moscou,  la  Bibliothèque 
de  la  nature  et  de  l'art  chez  les 
anciens.  On  peut  y  joindre  l'Ency- 
clopédie d'Ersch  et  Gruber.  Buhle 
allait,  dit-on,  mettre  sous  presse  un 
Recueil  de  voyages  et  one  Histoire 
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de  Russie^  lorsqu'il  fut  enlevé  h  la 


•cienc»'. 
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BUIION(lc  P.  Louis  ).  der- 
nier  inquisiteur  de  la  fui  dan«  le 
comté  de  Bourgogne,  était  né,  veri 
1640,  à  Quingey,  petite  ville  badlia- 
gère.  Après  avoir  achevé  ses  éludes, 
il  prit  rhabil  de  saint  Dominique, 
au  couvent  de  Besançon,  le  (juatrième 
de  cet  ordre  en  France,  et  ne  tarda 
pas  a  se  distinguer  par  son  talent 
pour  la  prédicaliou.  Elu  successive- 
luent  aux  premiers  emplois  de  sa  pro- 
vince ,  il  fut  pourvu,  en  1672,  de 
roflice  d'inquisiteur- général  du  dio- 
cèse. Il  succédait  dans  celte  charge 
an  P.  Vernerey,  connu  par  ses  dé- 
mêlés avec  l'abbé  de  Saint-Paul  {P^, 
Alix,  tom.  I  ),  et  que  son  excessive 
sévérité  n'avait  pas  empêché  de  tom- 
ber dans  des  écarts  de  conduite  qui 
le  forcèrent  de  prendre  la  luite,  pour 
se  soustraire  au  châtiment  qu'il  mé- 
ritait. Le  P.  Bubon  se  montra  plus 
indulgent  que  son  prédécesseur,  ou 
du  moins  on  n'eut  à  lui  reprocher 
aucun  acte  rigoureux  pendant  sa 
courte  administration.  Il  est  vrai  que 
les  lumières ,  en  se  répandant  de 
proche  en  proche,  avaient  déjà  di- 
minué le  pouvoir  de  l'inquisition  dans 
le  comté  de  Bourgogne  où,  pendant 
près  de  cinq  siècles,  elle  avait  or- 
donné des  supplices  doit  le  nombre 
est  îi  peine  croyable.  Deux  écrivains 
consciencieux  {f^oj-.  Coubbodzon  et 
Grappin  ,  au  Suppl.  )  avait'ul  en- 
trepris l'histoire  de  ce  tribunal;  et 
l'on  doit  regretter  «luMs  n'aient  pas 
entièrement  accompli  ce  projet  (1), 
d'autant   plus   que  les  registres   et 


\t)  C'Ue  histoire  eût  i\é  un  ntilo  compU 
dn  Sprculum  tnquuiiionis  ùùuniin» ,  ouvrage  co' 
rieux  ,  imitriine  à  Dole,  m  1628.  in-»"  dr  pei» 
d^  loïKj  p«R.,  compose  el  publié  par  Jean  I)^i» 
luis  ,  duiniuicain  «t  tuquisi<eur-;(fiiéral  du  «MB* 
té(l«  Boar^ngQe  {rcy.  DtsiQU,  lou>-  «')• 
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auires  dnciimcnts  qu'ils  avaient  a 
Irur  disposition  ont  été  brûlés  a  Be- 
sançon ,  en  ïjgit  f'ans  une  fête 
civique  par  ordre  du  conventionnel 
Lnjeune  [f^oj.  ce  nom,  au  Suppl.). 
L'inquisition  fut-supprimée^'en  1674, 
par  la  réunion  de  la  province  a  la 
France  j  mais  le  roi  permit  que  le 
P. Bubon  conlinnàt  de  jouir  du  prieuré 
de  Rosej,  allacbé  a  l'office  d'inqui- 
silcur,  et  il  l'a  possédé  jusqu'en 
1720.  On  peut  croire  qu'il  ne  fut 
point  étranger  à  la  fondation  faite, 
en  1669,  par  ."-a  famille  d'un  couvent 
de  Dominicains  a  Quingey,  sous  la 
condition  de  tenir  un  collège  pour 
renseignement  des  belles-lettres  et 
de  la  philosopbie. — Buhon  (leP. 
Gaspar),  neveu  du  précèdent ,  em- 
brassa la  règle  de  saint  Ignace,  et 
fut  le  premier  jésuite  qui  reçut 
l'aulorisalion  de  professer  la  théolo- 
gie a  Besancon,  011  jusqu'alors  ses  con- 
irères  avaient  été  contraints  par 
l'universiié  de  se  borner  à  l'ensei- 
j^nement  des  langues  anciennes  et  de 
la  rhétorique.  Après  avoir  rempli 
celte  chaire  avec  succès  pendant  plu- 
sieurs années,  il  fut  envoyé  par  ses  su- 
périeurs a  Lyon  où  il  professa  la  phi- 
losophie, et  mourut  j)rovincial  le  5 
juin  1726.  On  a  de  lui  un  Cours  de 
philosophie  (en  latin),  Lyon,  1725, 
i  vol.  in- 12.  W — s. 

BULL  (JoHPf),  musicien  anglais, 
ne',  vers  i563  .  dans  !e  comté  de  So- 
merset .  surcéda  ,  en  1591  ,  à  son 
maître  Wi"iani  P>lilheman,  organiste 
de  la  chapflle  de  la  reine  Elisabeth. 
Cinq  ans  après  j  celte  princesse  le  fit 
recevoir  en  qualité  de  professeur  de 
musique  au  ccilége  deGrrshara,  qu'il 
quitta,  en  1607,  pour  devenir  musi- 
cien delà  chambre  du  roi  Jacques  l*"*". 
Te  le  fui  \\  précore  réputation  de  Bull 
que  l'université  d'Oxford  le  reçut  ba- 
chelier en  i586  et  docteur  en  1592. 
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En  ï6i3  ,  il  se  rendit  auprès  dé 
l'archiduc  dans  les  Pays-Bas.  On 
croit  qu'il  vint  s'établir  ensuite  à 
Liibeck ,  où  il  publia  plusieurs  com- 
positions. La  derrière  porte  la  date 
de  1622  ,  qui  e^t  peut-être  aussi 
celle  de  sa  mort ,  arrivée  a  Liibeck  ou 
a  Hambourg.  Dans  sa  vie  publiée  en 
1740  par  Marpourg,  on  trouve  une 
liste  de  plus  de  200  compositions  tant 
vocales  qu'instrumentales,  mais  cette 
musique  n'est  bonne  qu'à  chatouiller 
les  oreilles  anglaises  (Voy.  la  CoU 
lection  du  docteur  Pepusch)  (i).  Il 
y  a  près  de  dix  ans,  on  imprma  plu- 
sieurs écrits  à  Londres,  pour  détermi- 
ner le  véritable  auteur  de  l'antienne 
God  save  the  king.  L'un  de  ces 
écrits  l'attribuait  au  docteur  Bull  , 
sans  aucune  preuve.  Les  Souvenirs 
de  la  marquise  de  Crëqui^  qi/i  vien- 
nent de  paraître,  nous  révèlenl  que  la 
musique  est  de  Lully,  et  qu'elle  a 
été  faite  sur  des  paroles  françaises 
chantées  devant  Louis  XIV  par  les 
pci!*ionnaires  du  couvent  de  Saint- 
Cyr.  Madame  de  Créqui  se  trouvait 
parmi  les  assistants 5  et  voici  le  cou- 
plet tel  qu'elle  le  rapporte  : 

Grand  Difii,  sauvez  le  roi! 
Grand  Dieu,  vengez  le  roil 

Vive  le  roi  î 
Que,  toujours  plorieux, 
I^oiiis  viclorifii»  ! 
Voie  à  ses  pieds  ses  ennenois 
Soumis. 
Grand  Dieu,  sauvez  le  roi! 
Grand  Dieu,  vengez  le  roi! 
Vive  le  roi  ! 

îjor^que  Georges  I*^^  mo  'la  sur  le 
trône  d'Angleterre,  le  célèbre  com- 
po.<iteur  Hœudel ''joiTla  des  variations 
à  (Cite  autif  nne,  et  les  présenta  lui- 
ri  ème  a  la  reine.  C'est  à  tort  que 
I  éditf  ur  des  Souvenirs  de  madame 
de  Créqui  prétend  que  Hœndel  s'est 
déclaré   l'auteur   de   la   musi  jue  du 

(r)  Pepiîscli  fui  atliibuail  l'aim  lioraii"n  de 
la  fugue  el  d<>  cou1re-|)aint  ,  el  préférait  ses  ou- 
vrag'-'S  à  ceux  de  Coupe;  iu,  de  îjcaîlit'ii  ,  etc. 
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God  itape  the  kinf^ ,  et  que  la  plu- 
pail  dea  Anglais  soulicuntni  celle 
opinion.  F — lk. 

liULMER  (GuiLLAUMB).cclèbre 
imprimeur  anglais,  ué  a  Newcastle- 
«ur-Tyne,  en  lySB,  fit  son  apnren- 
tis>age  dans  sa  ville  ualale,  el  forma 
(lès  celle  épO(|ue  avec  llisbile  gra- 
veur Thomas  Bewick.  une  liaison  (]ui 
n\'Ul  do  fin  «ju'avec  la  vie  de  cel  ami. 
S'élant  rendu  dans  la  capitale  de 
rA«v;îelerre,  |-ulmery  Iravailla  long- 
temps che2  Jean  Bell  (|ui  publiait  de 
très-jolies  éditions,  dilvs  miniatures, 
des  poètes  de  la  Grande- Brelagne. 
En  1787,  une  circoQst.mce  acciden- 
telle inlroduisil  Bulraer  chez  le  li- 
braire Nicol  qui  s'occupait  d'une  raa- 
gnifi(|ue  édition  nationale  de  Shaks- 
peare.  Déjà  des  dépenses  considéra- 
Lies  avaient  été  failcs  pour  obtenir 
de  la  gravure  anglaise  des  types  où 
fussent  combinées  les  beautés  des  mo- 
dèles français  et  italiens  les  plus 
élégants.  La  connaissance  approfon- 
die que  Bulmcr  avait  de  toutes  les 
ressources  de  Tari  typographique  , 
décida  Nicol  à  le  mettre  à  la  tète 
de  rétablissement  spécial  qu'il  voulait 
créer,  à  l'aide  de  souscriptions,  pour 
l'accomplissement  de  son  projet.  Ainsi 
naquit  l'imprimerie  Sl»akspearicr.ne 
sous  la  raison  Bulmer  et  compagnie  j 
€l  bientôt  les  chels-dœuvre  qui  sor- 
lirent  de  ses  presses  méritèrent  les 
encouragements  les  p'us  flatteurs. 
Le  roi  Georges  lii  surtout  appuya  un 
élablisseuieiil  qui  s'.Diiouçait  comme 
digne  de  rivaliser  avec  celui  de  Hodo- 
Di.  L-.'s  premiers  numéi  os  du  Shaks- 
pearo  parurcnl  en  1791  ;  cl  l'édi  ion 
entière  composée  de  9  vol.  io-fol. 
fut  terminée  eo  i8o5.  Klle  est 
coirparabie  à  tout  ce  que  l'art  de 
rimpnmerie  ,  secondé  par  la  prin- 
turc  et  la  gravure,  a  jamais  pioduil 
de  plas  par£ait.  Peat-être  cepeodait 


BUL 


4«7 


Balmer  se  surpass,i-t-t^  l.int 

la  suite.  Il  porta  iuc(  r  1    la 

vu«  sur   toutes    les   parties  de  son 
arl.  mais  principalfment  sur  la  com- 

rositioi»  de  l'encre.  Lu  élève  de  Has- 
ervdle  lui  donna  le  secret  de  celle 
dont  ton  maiire  s'était  servi  pour 
ses  belles  éditions ,  et  Bulmer  en 
la  perfectionnant  établit  ,  dans  sa 
maison  même  ,  un  appareil  ponr 
cette  importante  fabrication.  II  en 
résulta  (|ue,  dans  des  ouvrages  qui 
ont  été  dix  ans  en  main,  l'encre  est 
d'un  bout  a  l'autre  tellement  sem- 
blable a  elle  -  même  qu'on  croirait 
que  tout  a  été  imprimé  le  même  jour. 
Après  trente  aus  de  travaux,  Bul- 
mer quitta  les  affaires  en  1819, 
avec  une  fort  belle  forinne  ,  el  se 
relira  dans  une  élégante  résidence 
aClapham-Rise.  L'imprimerie Shalcs- 
pearieiine  fut  cédt-e  au  fils  de  son 
ancien  protecteur  Nicol.  C'est  a  C'a- 
phara-Rise  que  Bulmcr  mourut  le 
9  sept.  i83o.  Son  portrait  litho- 
graphie par  Jac<(ues  Ramsay,  1827, 
est  plus  fidèle  que  la  gravure  en 
taille-douce  donnée  comme  son  por- 
trait dans  la  Topographie  de  Han- 
sard.  On  en  trouve  encore  un  autre 
dans  le  Dècameron  biblioç^raphi- 
que  de  Dibdin  ;  mais  Bulmer  y  est 
représenté  fort  jeune.  Le  même  re- 
cueil contient  un  catalogue  très-dé- 
taillé  de  tous  les  ouvrages  sortis  de 
l'imprimerie  Shak>|.eari«nne  (t.  IL 
384-39.'>).  Parmi  les  plus  belles  pro- 
ducliou.N  qui  s'y  trouvent  m«  nlionnées. 
indépendamment  du  Sh.tkspeare  en 
9  vol.  in-foL,  ft  du  Dècameron 
bibliographique  lui-mêm<'  que  Ton 
regarde,  en  Angleterre,  comme  réu- 
nissant au  plus  haut  degré  tout  ce 
qui  coo^titue  les  chrfs-d'œuvre  ty- 
pographiques qu'on  doii  désespérer 
de  surpasser,  nous  citerons  les  Sa- 
tires de  Pêne,  '  79^  ?  >o*4**  (  (eik 
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ktin  et  trad.  anglaise  de  Brewster) , 
ouvrage  par  lequel  il  débuta  ;  les 
OEuvres  poétiques  de  Milton , 
1793-97,  en  3  vol.  iu-ful.  qui  le 
disputent  au  Shakspeare;  les  Poè- 
mes de  Goldsmith  et  de  Parnell, 
1795  ,  in-4°,  avec  grav.  sur  bols;  la 
Chasse,  par  Soramerville  ,  1796  , 
111-4.",  avec  grav.  sur  bois  (  c'est  le 
pendant  du  précédent)  ;  un  Ana- 
créon,  en  grec  ,  avec  vignettes  de 
miss  Bacon,  1802,  et  le  Muséum 
TV orsleyaniim^  2  vol  in  fol.  (aogl. 
et  ital.,  1798-  i8o3)  ,  dont  l'impres- 
sion coûta  676,000  fr.  a  sii-  R. 
Worsley.  Un  exemplaire  de  ce  Mu- 
séum a  été  payé  20,000  fr.  dans  une 
vente,  P — ot. 

BULOW  (le  comte  Frédéric- 
Guillaume  de  )  ,  un  des  généraux 
prussiens  qui  dans  ces  derniers  temps 
ont  acquis  le  plus  de  célébrité,  était 
le  frère  aîné  de  IVcrivain  militaire 
de  ce  nom  [Voy.  Bulow,  iom.  VI). 
Il  naquit,  eu  1765,  k  FeUenbfrg 
dans  le  Meklembourg,  d'une  famille 
fort  ancienne,  et  qui  a  d^mné  a  la 
Prusse  des  guerriers  et  des  hommes 
d'état  distingués.  Après  quelques 
études  rapides,  il  entra  an  service  à 
quatorze  ans  ,  comme  cadet,  dans  un 
régiment  d'infanterie;  et  n'ayant  pu 
se  fjire  remarquer  pendant  la  longue 
paix  ([ui  suivit  la  guerre  de  sept  ans , 
il  n'était  encore  que  capitaine,  en 
1791,  lorsque  les  Prussiens,  sous  les 
ordres  du  duc  de  Brunswick,  marchè- 
rent contre  la  France.  Cette  courte 
et  inutile  expédition  ne  lui  offrit 
encore  point  d'occasion  de  se  signa- 
ler ;  cependant  il  passait  dès-lors 
pour  un  des  officiers  les  plus  in- 
struits de  l'armée  prussienne  j  et  peu 
de  temps  après  le  roi  lui  confia  les 
hono  ables  fondions  de  gouveineur 
du  jeune  prince  Louis-Ferdinand  5 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  conserver 
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son  rang  dans  l'armée.  Il  fut  même 
nommé  major,  et  fit  eu  cette  qualité, 
dans  le  commencement  de  1793,  la 
campagne  du  Rbln  ,  oii  il  se  distingua 
particulièrement  au  siège  de  Ma  \  ence, 
en  défendant  le  poste  important  de 
Marienborn,  qu'il  garantit  d'une  sur- 
prise par  sa  vigilance  et  son  courage. 
Il  se  distingua  encore  k  l'assaut  de 
Zahibacli,  et  mérita  par  ces  exploits 
la  décoration    du    mérite  militaire. 
Ses  fondions  de  gouverneur  cessè- 
rent en  1796,  et  il  fut  alors  nommé 
chef  de  bataillon.  La  paix  de  Baie 
le  rendit  encore  une  fois  pour  long- 
temps au  repos;  et  ce  repos  fut  sans 
doute  peu  favorable  k  son  avance- 
ment.  Cependant  il  était  lieutenant- 
colonel  en   1806,  et  il  fut  employé 
sous  le  général  Lestoq  a  la  défense 
de  Thorn  ,  où  il  reçut  une  blessure 
au  bras.    Nommé  colonel,  il    passa 
sous  les  ordres  de  Blucher,  se  distin- 
gua aux  batailles  d'Eylau,  de  Fried- 
land ,  et  fut  nommé  général-major 
aussitôt  après  la  bataille  de  Tilsitt. 
A  la  reprise  des  hostilités  ,  en  1 8  î  3, 
il    commanda  une  brigade  sous  les 
ordres  d'York  ,  et  dirigea  le  blocus 
de  Stettin.   Nommé    bientôt    après 
feld-maréchallieutenant,  il  obtint,  le 
6  avril ,  a  Mockeru  un  succès  impor- 
tant, et  pénétra  jusque  sous  les  murs 
de Magdebouig.  Ayant  ensuite  passe 
l'Elbe,  il  s'avança  jusqu'à  Halle  et 
remporta,  le  4  juin,  a  Lukau,  une  vic- 
toire   importante  qui    sauva  Berlin 
vivement  menacé  par  la  gauçbe  de 
l'armée  française.   Son  souverain  le 
décora,  pour  cet  exploit,  de  la  croix 
de  fer  de  première  classe,  et  l'empe- 
reur de  Russie  lui  envoja  celle  de  Sle- 
Anne.  Après  l'armistice ,  Bulow  fut 
mis  a  la  tête  du  troisième  corps  prus- 
sien  qui,  sous  les  ordres  du  prince 
royal  de  Suède,  n'était  pas  composé  de 
moins  de  quarante  mille  hommes,  «t 
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il  saura  une  seconde  fois  Berlin )  le  s  5 
août,  par  la  vicloirc  de  Gross-Bocrii  ; 
uisuoe  troisième  fois,  le  six  se|item- 
re ,  a  Denoewi'z  où  il  fil  éprouver 
au  maréchal  Ney  des  pertes  cousidé- 
rables.  Cet  exploit  mémorable  valut 
à  Bulow  de  nouvelles  récompenses 
et  de  nouveaux  honneurs ,  notam- 
ment le  titre  de  comte  de  Dt-nnc- 
■\vilz.  Il  concourut  aussi  très- efficace- 
ment à  la  vicloirc  de  Leipzig  ,  et  se 
dirigea  aussitôt  après  sur  la  Wesl- 

Êhaîie,  puis  sur  la  Hollande  et  la 
lelgiquc  où  il  s'annonça  pour  le  libé- 
rateur des  peuples,  et  leur  adressa 
des    proclamations    empreintes    de 
toute  la  haine  que  les  Prussiens  por- 
taient alors  au  nom   de   Napoléon. 
Le  prince  d'Orange  lui    fit  présent 
d'une  cpée  magnifique.  Formant  tou- 
jours   la  droite  des    alliés  ,   Bulow 
pénétra  dans  l  intérieur  de  la  France 
en  janvier  i8i4»  par  la  frontière  du 
Kord,  et    laissant  derrière  lui   les 
places  les  plus  importantes,  il  s'em- 
para de  la  Fère  le  26  février,  cl  le  3 
mars,  de  Soissons,  où  il  recueillil  bien- 
tôt les  débris  du  corps  de  Blucher, 
qui  venait  d'être  mis  en  fuite  a  Monl- 
mirdil  et  k  Château -Thierry.  Il  eut 
ensuite  part  aux  succès  des  alliés  a 
Craon  et  a  Laon,  et  continua  de  for- 
mer leur  aile  droite  lorsqu'ils  marchè- 
rent sur  Paris.  Quand  la  paix  fut  con- 
clue, le  comte  de  Bulow  fut  nommé 
commandant-général  de  l'infanterie 
prussienne  el  gouverneur  de  la  Prusse 
orientale.  Il  résida  en  cette  qualité 
k  Kœnii^sberg  jusqu'à  la  reprise  des 
hostilités  dans  le  mois  de  mai  1  8 1 5. 
Alors  il  se  rendit  dans  les  Pajs-Bas, 
où  il  prit  le  commandement  du  4* 
corps  sous  les  ordres  de  Blucher,  et 
ce  fut  dans  celle  cimpagne  mémora- 
ble qu'il  mil  le  sceau  a  sa  gloire  mi- 
litaire. Après  avoir  résisté  pendant 
plusieurs  jours  sur  les  hauteurs  de 
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Wâvrei  aux  efforts  de  Cronchy  el  de 
Vandamme,  il  se  noria  rapidemenl  k 
sa  dnile  dans  la  )oiirncc  du  r  8  juio, 
et  parut  tout-k-coup  aux  champ»  de 
Waterloo ,  lor>que  l'armée  française, 
ayant  soutenu  pendant  tout  un  jour 
la  lutte  la  plus  acharnée ,  venait  de 
faire   un   dernier  effort  (  f^.    Blu- 
cher ,   LVIII  ,   589).  L'apparition 
d'un  tel  secoui  s  fut  décisive  pour  l'ar- 
mée anglaise;  el  jamais  peut-être  le 
mouvement  d'un  corps  d'armée  n'eut 
de  plus  grands  résultats  sur  la  desti- 
née des  nations.  Leduc  de  Wellington 
donna  de  grands  éloges  à  Bulow  dans 
le  rapport  qu'il  fit  à  son  gouverne- 
ment. Tous  les  souverains  alliés  lui 
envoyèrent   des  félicitations  el   des 
insignes  de  leurs  ordres.  Le  roi  de 
Prusse   le  nomma  colonel    titulaire 
du    i5^   régiment    d'infanterie    qui 
porta  désormais  son  nom.  Api  es  avoir 
concouru  a  la  reddition  de  Paris  avec 
son  corps  d'armée,  lecomlede  Bulow 
retourna  dans  son  gouveriiemenl  a 
Kœnisgberg,  où  il  jouit  bien  peu  de 
temps  de  sa  gloire,  puisqu'il  mourut 
dans  celte  ville  le  zS  févrifr  1816. 
Une  statue  en  marbre  blanc  lui  a  été 
élevée  k  Berlin  dans  la  rue  des  Tilleuls, 
kcôlé  decellesdeScharnost  eldcBlu- 
cher.  Bulow  était  un  militaire  instruit, 
d'un  esprit  cultivé  ,  et  surtout  habile 
musicien.  11  a  composé  de  fort  beaux 
morceaux  de  musique  religieuse.  Ce 
général  avait  épousé,  en  1802,  M"* 
d'Aner  dont  il  ic  sépara,  en  1809, 
par  le  divorce  ,  pour  épouser  sa  sœur 
cadette.  M — n  j. 

BULOW  (  Louis-F«ÉnÉRrc- 
Victor-Jean  ,  corale  de),  né  le  14. 
juillet  1774»  k  E>penrode,  dans  le 
bailliage  de  Fallerîlebcn,  de  la  même 
famille,  mais  d'une  autre  branche  que 
le  précédent,  fut  envoyé  fort  jeune  k 
l'académie  de  la  noblesse  k  Lune- 
bourg,  et  de  Ik  k  l'université  de  Gœt* 
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tÎBgue  où  i'  fit  son  droit,  et  étudia 
la  haute  politique.  En  1794,  se  ren- 
dant aux  conseils  du  ministre  Har- 
denberg,  son  proche  parent,  il  entra 
au  service  de  Prusse  en  qualité  d'au- 
diteur près  la  chambre  collégiale  de 
Bareuth,  et  fut  nommé  assesseur  deux 
ans  après.  Lorsque  le  comte  de  Har- 
penberg  fut  appelé  à  Berlia,  il  y  fit 
venir  .son  cousin  qui  fut  bientôt  con- 
seiller de  guerre  et  des  domaines,  et 
en  i8o4-,  président  de  la  chambre  a 
Magdebourg.  Devenu  ainsi  chef  de 
l'administration  d'une  province  im- 
portante et  que  devaient  bientôt  oc- 
cuper les  vainqueurs  d'Iéna,  il  eut 
de  grands  obstacles  k  surmonter,  et 
par  conséquent  beaucoup  d'occasions 
de  déployer  son  zèle  et  son  activité. 
Le  duché  de  Mngdebourg  ayant  été 
englobé  dans  le  royaume  de   West- 
phalie  par  suite  au  traité  de  Tilsitt, 
fiulow  demanda  au  roi  de  Prusse  la 
permission  de  rester  attaché  à  son 
service,   et  ce  ne   fut  qu'après    le 
refus  que  ce  prince  fit  de  l'employer, 
qu'il  accepta  une  place  de  conseiller 
d'état,  puis  celle  de  ministre  des  finan- 
ces du  nouveau  royaume.  On  conçoit 
que,  dans  cette  circonstance,  sa  con- 
duite ne  fut  pas  approuvée  de  tous 
les  Allemands  j  et  elle  le  fut   bien 
moins  encore  des  Français  qui  abon- 
dèrent à  la  cour  du  roi  Jérôme,  et 
qui  ne  purent  voir  sans  peine  la  clé 
du  trésor  dans  les  mains  d'un  homme 
dont  la  sévérité  et  la  franchise  tout- 
à-fait   germanique  blâmaient  haute- 
ment leurs  désordres ,  et  qui  s'efforçait 
de  réprimer  leur  cupidité.  Ils  l'envi- 
ronnèrent de  toutes  sortes  de  pièges, 
et  firent  tout  pour  le  perdre  dans  l 'es- 
prit de  leur  jeune  maître.  Cependant 
Jérôme  eut  assezde raison  pourrésis- 
ter,  et  il  soutint  long-  temps  son  minis- 
tre contre  les  efforts  des  courtisans  5 
il  lui  conféra  même  le  litre  de  cQmle, 
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et  luî  donna  de  nouveau!  témoigna- 
ges de  sa  confiance.  Mais,  en  1 8 1 1 , 
ayant  fait  un  voyage  à  Paris  ,  pour 
empêcher  le  démembrement  du  nou- 
veau royaume  auquel  on  voulait  ôter 
quelques  parties  de  territoire,  Bulow 
eut  le  ma'heur  de  déplaire  à  Napo- 
léon; et  ce  qu'il  y  eut  de  plus  fâch»  ux 
pour  lui ,  c'est  que  les  courtisans 
westphaliens  furent  informés  de  celte 
disgrâce.  Alors  ils  ratla(}uèrent  avec 
un  nouvel  acharnement;  et  Jérôme 
lui-même  fut  contraint  de  l'abandttn- 
ner  k  son  malheureux  sort.  Forcé  de 
remettre  son  porte  feuille,  Bulow  se 
retira  dans  sa  terre  d'Espenrode, 
avec  une  modique  pension,  et  se  flat- 
tant d'y  vivre  tranquille  au  sein  de 
sa  famille.  Mais  on  ne  l'avait  pas 
perdu  de  vue;  au  moment  où  il  s'y 
attendait  le  moins,  on  vint  l'arrêter, 
et  il  fut  conduit  prisonnier  à  Cassel. 
Cependant  ,  comme  on  ne  trouva  rien 
dans  ses  papiers  qui  pût  le  compro- 
mettre, force  fut  de  le  rendre  k  la  li- 
berté en  lui  recommandant  toutefois 
de  garder  le  silence.  On  conçoit  que 
de  telles  vexations  ne  firent  qu'ajou- 
ter à  la  haine  de  Bulow  poui;  les 
Français,  et  qu'il  dut  saisir  avec  em- 
pressement l'occasion  de  la  faire  écla- 
ter ,  lorsqu'il  vit  leur  pouvoir  chan- 
celant. Dès  la  fin  de  181  2,  il  avait 
fait ,  a  Tœplitz ,  auprès  du  roi  de 
Prusse  et  de  son  cousin  le  comte 
de  Hardenberg,  plusieurs  voyages 
qui  furent  remarqués  par  la  police 

des  Français,  et  signalés  au  maréchal 

-* 
Augereau  dans  un  rapport  que  lui 

adressa  le  général  Bongard.  La  ba- 
taille de  Leipzig  mit  fin  k  cette  péril- 
leuse situation  ;  et  Bulow,  présenté 
par  son  cousin  Hardenberg  ,  fut 
nommé,  en  18 15,  ministre  des  finan- 
ces du  roi  de  Prusse.  Dans  ce  poste 
important,  que  le>  circonstances  ren- 
daient extrêmement  difficile,  il  fil  tout 
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pour  concilier  les  inl^réts  oppos/s; 
mais,  comme  «H  Ca*sel ,  Biilow  élail 
cfran-'cr  dans  Bcr'iii,  cl  l)caiicoii|» 
de  Pntssifns  i»*  \oyaK'nl  avec  une  se- 
crète jalousir  jouir  de  lanl  de  faveur. 
Pour  coral)le  de  maux  ,  Hardenberg 
cessa  de  lui  être  favorable  :  une 
mésiulcl  igeoce  positive  éclata  entre 
ces  dt'ux  lioinmes d'étal ,  en  plein  con- 
seil ,  h  Toccasion  d'u.i  projet  (|ue  dés- 
approuva Ilanifiibcrg,  et  que  Bu 
low  sVfforça  de  soutenir  avec  trop 
d'obstination.  11  donna  aussitôt  sa 
démission  (jui  fut  acceptée  ;  mais  le 
roi  créa  pour  lui  un  ministère  du 
commerce  et  de  l'industrie,  et  il  le 
somma  en  outre  président  de  la  sec- 
tion des  finances  au  coiiicil  d'elal. 
Bulow  s'aperçut  bientôt  de  la  nul- 
lité de  ces  nouvelles  fonctions,  et 
il  vit  que  ce  n'était  au  fond  qu'une 
retraite  bonorable.  Le  cbagrin  qu'il 
en  éprouva,  joint  à  de  grands  em- 
barras de  famille  ,  lui  causa  une 
maladie  à  laquelle  il  succomba  aux 
eaui  de  Landek^  le  ii  août  i825. 
—  Bulow  {  Auguste  -  Frédéric- 
Guillaume  de),  beau- frère  du  précé- 
dent, était,  en  i8i4,  secrélaire-g»'- 
iiéral  de  l'administration  et  cbef  de 
la  police  prussie  nue  à  Dresde.  Il  alla 
ensuite  lemp'ir  des  fonctions  du 
niéme  genre  à  Berlin,  et  l'on  s'aiten- 
dail  a  le  voir  parvenir  au  ministère 
lorsqu'il  mourulaPotsdam,en  1817, 
frappé  d'apo|ileiie  11  avait  publié 
à  Hanovre  un  ouvrage  de  droit  en 
5  vol.  in-S".  cl  à  Magdebourg  un 
^crit  de  peu  d'imporlauce  sur  les  af- 
faires de  l'éflise  réformée.  — Bulow 
(/-A^.,  comte  de),  mort  k  Boslock 
en  i83o,  a  publié  deux  reçut  ils  de 
poésies  modernes.  M — nj. 

BCJXIVA  (Michel-François), 
profi  sseiirde  médecin»  àTui  in  el  cor- 
respondant de  11  slil  ul  de  France,  na- 
qnità Pignerol ,  en  1 76 1 ,  de  parents 
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riches.  Après  avoir  fait  rps 

études  dans  sa  pat  rie,  il  I  dej 

coursde  médecine  11  runiversilédcTn- 
rin  el,en  i  78  i ,  il  y  lut  reçu  docteur. 
Admis  ensuite  à  l'examen  d'agrrgc, 
il  soutint  des  tbèses  sur  les  que.slioni 
suivantes  :  Dissertationes  ex  phy. 
sien  de  gfneratione  plantarum  ; 
ex  anatomia  de  organis  mulienim 
genitaliùus;  ex  physiologin  de 
hominum  generatione.  i  vol.  in-8", 
Turin,  1788.  J.'imporlance  de  ces 
tbèses  ,  et  le  talent  avec  lecjutl  le 
jeone  docteur  subit  cet  examen  , 
lui  firent  dès-lors  une  grande  répu- 
tation. En  1790  ,  i'  était  déjà  pro- 
fesseur des  institutions  médicales  k 
Tuniversiléj  il  le  fui  ensuite  de  pa- 
thologie depuis  1801  jusqu'à  la  res- 
tauralion  de  18  t4.  A  celte  époque, 
Buniva ,  Balbis ,  Vassalli  et  le  célèbre 
abbé  Valperga  de  Caluso  ,  furent 
exclus  de  la  nouvelle  organisation  de 
l'université.  Buniva  se  retira  avec 
une  pension  et  le  litre  de  professeur 
honoraire  *  mais  il  fut  aussi  exclu  de 
l'académie  des  sciences.  On  l'accusait 
surtout  d'avoir  exprimé,  le  8  dé- 
cembre 1798,  des  opinions  libéra- 
les. Alors  il  te  livra  k  l'élude 
de  la  clinique  ,  et  fut  bientôt  un  des 
médecins  les  plus  esiimés  du  Piémont. 
Devenu  président  de  la  société  médi- 
ca'e  de  Racconiggi ,  il  s'y  rendait  tous 
les  ans  de  Turin  ,  et  il  eu  remplit  les 
fonctions  jusqu'à  sa  morl  ,  arrivée 
dans  le  mois  d'octobre  i834.  On  a 
de  lui  un  grand  nombre  d'écrits ,  la 
plupart  eu  laugue  italienne,  entre 
autres  :  I.  ilne  dissertation  sur  les 
insectes  qui  ravagent  la  récolte 
des  blé-< ,  Turin,  1795  ,  in-8''.  II. 
Sur  VEpizotie  Hongroise  ,  corn" 
muniquée  au  bétail  du  Piémont 
par  les  bœufs  de  l'armée  autri- 
chienne  y  ibid.,  1794,  in-8".  111. 
De  V inflammation  des  poumons^ 
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ibid.,  1795,  in-S*'.  IV.  Des  mala*^ 
dies  des  bœufs,  ibid.,  1796,  in-8**. 
V.  Memoria  intorno  all'articolo 
di  poltzia  mcdica  concernente  le 
concierie  cuojarle  ^  ibid.,  1797, 
iu-8".  YI.  Memoria  intorno  aile 
previdenze  contro  l'epizoozia  nel- 
le  bovine  del  Pienwnte  colCag- 
giiinta  délia  memoria  del  grand 
Haller,  ihid.,  1798,  in  8°.  VIL 
Ragionamento  sulV eccidio  d'ogni 
bovina  sospetta  ed  inj'etla  per 
troncare  l'epizoozia  tuttora  dond- 
nante  in  Piemonte ^  ibid..  1804., 
in- 8°.  VI  II.  Dis  corso  sulla  vac- 
cina^ ibid  ,  i8o5,iu-8°.  \X. hurles 
maladies  des  chevaux ^  ibid.,  1809, 
in- 8".  X.  Instruzioni  sulla  vacci- 
na j  181 2.  XI,  Particularités  de 
deux  cornêcailleux  anglais  nom- 
més J.  etR.  Lambert,  ih'id.,  1818, 
in-4 °.  XU  Réflexions  sur  Allioni^ 
célèbre  médecin  et  professeur  à 
l'université,  ibid.,  18^5,  in-8°, 
XllI.  Igiena  de'  tipografi  ^  ibid., 
1825  ,  in-8°.  XIV.  De  divcris 
metodi  délia  litotrizia  con  men- 
zione  di  quella  del  Colliex ,  ibid., 
i833,  in-80.  XV.  Mémoire  sur  la 
fabrication  de  la  bière  ,  suivi  d'un 
article  de  M.  Huzard  sur  la  nutrition 
du  bétail  avec  son  résidu  ,  ibid.  , 
i833,  in-8°.  Enfin  dans  les  Actes 
de  Tacadémie  de  Turin  on  lit  plu- 
sieurs mémoires  très-inléressanls  de 
cet  homme  laborieux  qui  apparte- 
nait k  plusieurs  sociétés  savantes;  nous 
citerons  seulement  :  1°  Mémoire 
sur  les  poissons  dujleuve  du  Pô  j 
2°  Sur  la  morve  des  chevaux.  Le 
docteur  Derolandis  publia  sur  le 
professeur  Buniva  une  notice  où  l'on 
voit  que  cet  infatigable  savant  fut  le 
promoteur  de  la  vaccine  en  Piémont , 
et  qti'il  fit  paraître  quatre-vingts  ou- 
vrages sur  divers  sujets  ,  dont  le  bio- 
graphe donne  le  catalogue,  G — 0 — Y. 


BUONACCORSl  ou  BO- 

NACCORSi  (Blaise),  historien 
et  poèie,  né  dans  le  XV*"  siècle  a 
Florence  ,  d'une  ancienne  et  illustre 
famille ,  est  auteur  d'un  journal  des 
événements  les  plus  importants  arri- 
vés en  Italie  pendant  l'usurpation 
du  Milanais  par  les  Français  sous 
Louis  XII.  Cet  ouvrage  curieux  n'a 
été  imprimé  que  long-temps  après  la 
mort  de  l'auteur,  sous  ce  titre  ; 
Diario  de'successi  piii  importanti 
seguiti  in  Italia  e  particolarmente 
in  Fiorenzu  dalt  anno  1498- 
i5i2,  Florence,  Giunli  ,  i568, 
in  l^^  \  il  est  devenu  assez  rare;  la 
plupart  des  bibliographt  s  français 
qui  en  ont  parlé  ,  tels  que  Lenglet- 
Dufresnoy  ,  Fontelte,  etc.,  ne  l'a- 
vaient point  vu;  Tirabosclii  l'a  cite 
dans  la  Storia  délia  letterat.  ila- 
liana  ;  mais  il  pourrait  induire  en 
erreur  sur  la  véritable  date  de  l'é- 
dition qu'il  place  en  1608  au  lieu 
de  i568.  C'est  évidemment  une 
faute  typographique;  mais  il  n'était 
pas  inutile  de  la  signaler.  Les  poé- 
sies  de  Buonaccorsi  sont  conservées 
k  la  Bibliothèque  Laurentienne. 
W— s. 
BUONAPARTE  (Jacopo), 
gentilhomme  toscan,  né  au  commen- 
cement du  XVP  siècle,  fut,  dit-on,^ 
sans  preuves  ,  témoin,  en  1527,  du. 
sac  de  Rome  par  les  troupes  <iu  con- 
nétable de  Bourbon;  et  composa  un 
tableau  historique  des  événements, 
survenus  pendant  ce  siège  ,  qui  parut 
d'abord  sous  le  nom  de  Louis  Gui- 
chardin ,  frère  de  Thistorien  de  ce 
nom  ;  mais  que  le  célèbre  professeur 
Adauii  de  Pise  fit  réimprimer  avec 
le  nom  de  Jacopo  Buonaparte,  sous 
la  rubrique  in  Colonia  ,  mai?  réel- 
lement en  Toscane,  1766,  in- 4-"  (i)» 

(t)  Voici  le  titre  de  cette  relation  :  RagguagUa 
storico  dilntto  i'occorso  giorno  per  giorno  nrl  sacc9 
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Ce  t6c'i\  d'un  des  événements  les  plus 
IDC  m  oral»  les  du  XVI''  siècle  diffère  en 
plusieurs  points  essentiels  de  celui  de 
rliislorlen  Guicliardin.  Lorsque  la 
flatterie  voulut  trouver  des  ancêtres 
à  Napoléon ,  elle  imagina  une  généa- 
logie qui  n'est  rien  moins  (|ue  prou- 
vée ,  dans  laquelle  elle  plaça  Ja- 
copo  lîuonaparle  in  défigurant  son 
nom  ;  et  elle  fil  réimprimer  son  ou- 
vrage sous  ce  titre  :  Tableau  his- 
torique des  événements  survenus 
pendant  le  sac  de  Rome  en  1 527  , 
transcrit  du  manuscrit  original  et 
imprimé  pour  la  première  fois  à 
Cologne  en  1756,  avec  une  notice 
historique  sur  la  famille  Bona- 
parte ,  traduit  de  l'italien  par 
M.  ***  (Ha;>ielin),  avec  le  texte  en 
regard,  1809,  in-8°.  Les  mêmes 
flatteurs  ont  également  placé  au 
nombre  des  .mcêtres  de  ISapoléon 
le  professeur  Nicolo  Buonaparik, 
Jié  h  la  même  époque  à  San-Miulalo 
en  Toscane ,  qui  fil  imprimer ,  en 
i568  ,  h  Florence  une  comédie 
plaisante  et  d'un  ton  fort  leste  ,  in- 
titulée :  la   P'edova  (2).    Le  petit- 


di  lioma  Jeli'anno  th%-;  da  Jacopo 'BoovAvkt.Tm  , 
genlilwmo  sanminiatese-^  c/ie  vi  si  trovU  présente. 
Quoiqu'il  soit  dit  ,  dans  le  titre,  que  J.-tco|>o 
«e  trouvait  présent  »\x  sac  dtr  Rome,  ou  ne  )e  roit 
dans  aucun  endroit  de  $on  livre  parler  comme 
témoin  oculaire  ;  et  l'ou  e!>t  assez  fonde  à  croire 
que  ce  livre  rsi  simpleuifnl  un  exilait  de  celui 
qui  fut  imprinx*  en  i6»)4.  sons  ce  tilrc  :  //  saro 
di  Roma  dal  Guicciardiui ,  in-ia  ,  et  dont  l'au- 
teur rst  Ixiuis  Guichardin,  gonrnionier ,  père 
da  ct-Ubre  lii«tnrirn  (Voy.  le  Dict.  des  anonr- 
met,  tx''  I7,J53  ).  L«  fils  de  la  reine  Horlense  en 
a  publie  une  autre  traduction  à  Florence  vers 
iJJ3o.  V— vu. 

(3)  Ce  Nicolo  Bnonaparte  éiail ,  cninme  Ja- 
eopo  ,  un  gentillioinme  de  San-Mininto.  Sa  pi^o 
fat  iiiipriii:ée  cliez  les  Giunti .  en  ii>G8  ,  et  il  en 
parut  une  seconde  édition  à  Florence  en  i  jf)». 
Ct'tle  cmmedia  fucelissimn  a  tir  réimprimée  à 
Pari'.thi-r  Moliiii.en  i8oJ  .  in-»".  UailUntdela 
Tourbe  »m  chargé  A:  la  traduire  en  Traurais 
pour  rjiiiii««meut  de  la  nniivflle  cour.  Non 
travail  lai  fut  paye  par  le  bibiiotbicairc  de  l'em- 
pereur; m  lis  iVmjterenr ,  qui  avait  coininandt> 
la  Iraclurtinn,  eut  'e  bon  e.spril  de  ne  pas  voa- 
loir  q>i'elle  fut  impriinre,  c»  elle  ««t  restée  ma- 
çuscr:te.  V--\K. 
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fils  de  ce  profeweor  Ferdinando 
BuoN APARTE  ,  patricc  florentin,  fut 
reçu  doctt'ur  en  droit  a  Fisc  en  i  7  l  ï, 
et  s'appliqua  a  l'étude  des  loi«  civiles 
et  canoniques.  Ayant  embrassé  l'élat 
ecclésiastique,  il  fut  prévôt  et  sous- 
diacre  de  l'église  de  San-Miniatoj  et 
mourut  le  i4  janvier  1746,  laissant 
des  poésies  latines  et  des  disserta- 
tions de  ibéologie  qui  sont  resté»'* 
inédites.  Le  nom  de  Buonaparte  a 
été  d'ailleurs  fort  répandu  depuiî* 
plusieurs  siècles  en  Italie  ,  *oit  k 
frévise  ,  soit  en  Toscane ,  soit  k 
Gènes.  11  est  sûr  que  la  famille  de 
Napoléon  descendait  de  la  branche 
génoise;  mais  rien  ne  prouve  sa  des- 
cendance des  autres  branches  (  F^. 
l'article  tpii  suil).  Oz — m. 

BUONAPARTE  (Charles), 
père  de  Napoléon  ,  naquit  a  Ajaccio 
en  1744?  d'une  des  familles  appelées 
dei  cittadini  qui  occupaient  le  pre- 
mier rang  de  la  cité  (i)  dans  i*île 


(i)  Les  bistoriens  modernes  ne  sont  pas  tout 
d'accord  sur  In  manière  d'ortbngrapbier  le  nom 
de  cette  famille,  les  uns  soutenant  qu'il  faut 
IVrrire  avec  un  u  ,  les  autres  sans  u;  mais  ces 
derniers  out  ignoré  sans  doute  que  dans  Fi- 
lippini ,  historien  corse  du  XVI' siècle,  et  que 
dans  tons  les  actes  publics  émanés  des  iutcé- 
très  de  Charles  Buonaparte  ainsi  que  de  c>  Jui- 
ci  et  de  ses  enfants  avant  1792,  on  Irouv* 
toujours  le  nom  de  celte  famille  écrit  avec  un 
u.  Et  si  l'on  voulait  fonder  une  opinion  con- 
traire sur  l'acte  de  naissance  de  N3|>oléon  ,  oà 
l'on  a  écrit  indifféremment  Bonaparte  et  Buo- 
naparte ,  nous  ferions  observer  que  t'i-st  par 
erreur  qu'on  a  écrit  Bonaparte  ;  et  celle  erreur 
ne  doit  être  imputée  qu'au  curéde  la  paroisse  d'A- 
jaccio  ,  qui  a  dû  écrire  te  nom  dans  le  corpa 
de  l'acte  ainsi  qu'on  le  prononce  vulgairement 
en  Corse,  oii  l'on  dit  généralement  Bona  pour 
Buonm,  tandis  qu'en  Italie  et  particulièrement 
en  Toscane  ,  on  prononce  Biiono  et  Buona.  Au 
surplus,  nous  citerons  fc  ce  sujet  deux  actes  qui 
doivent  être  sans  réplique,  puisqu'ils  émanent 
de  Charles  Buonaparte  lui-même  i  •«  Mous, 
n  ('harles  de  Buonaparte ,  écujer,  conseiller  du 
«I  roi,  assesseur  t\v  la  ville  «t  province  d'A- 
••  jaccio  ,  faisant  fonctions  de  juge  ,  certi» 
«  fiiiiis,  etc.,  etc.  »>  Ces  deux  nrtcs  ,  dalt»  da 
i>  décembre  1776  et  do  3  janvier  177^.  ont 
eu-  publié,  en  1777  dans  un  petit  oit  rage 
intitulé  :  Céue'ahpe  de  fa  favif/e  ('j/omnm 
d'/itria.  V.n  1791  ,  Joseph  Bu<ina|>atle  étant 
prt'sitirot  da  dlfctoire  da  c'épsrteioent  é» 
Cor'e,  arrc  Arnfhi,  Chisppe,   Pieiti,  Pomji. 
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de  Corse.  Quoiqu'on  ne  puisse  fixer 
avecprécisionl'époque  deTarrivée  en 
Corse  de  cette  famille  d'origine  étran- 
gère ,  il  esta  présumer  cependant, 
d'après  des  conjectures  non  sujettes 
à  controverse  ,  qu'elle  s'j  est  établie 
à  la  fin  du  XV*  siècle  avec  les  colons 
génois  envoyés  pour  habiter  la 
nouvelle  ville  d'Ajaccio.  C'est  dans 
l'année  i525  que  le  nom  de  Buona- 
parte  commence  k  figurer  dans  la 
commune  d'Ajaccio  ,  et  c'est  depuis 
cette  époque  que  Ton  trouve  des 
Buonaparle  désignés  sous  le  titre 
d'alfiere  et  de  padre  del  comune. 
Filippini,  historien  corse,  parle,  dans 
son  ouvrage,  d'un  Gabriele  Buona- 
parte  ,  chanoine  de  la  cathédrale 
d'Ajaccio  en  i58i.  Le  nom  d'un 
messer  Francesco  Buonaparte  se 
trouve  pareillement  cité  dans  une  sen- 
tence rendue ,  en  i  6 1 4  ?  par  le  gou- 
verneur génois,  Georges  Centurione. 
Charles  Buonaparte  et  ses  deux  oncles 
germains ,  l'archidiacre  Lucien  et 
Napoléon  Buonaparte  ,  se  trou- 
vaient donc  au  XVIIP  siècle  les 
seuls  descendants  mâles  de  celte  fa> 
mille  f  mais  c'est  Charles  qui  était 
destiné  par  eux  a  recueillir  l'héritage 
et  a  perpétuer  le  nom  de  Buonaparte. 
Il  fut  en  conséquence  envoyé  k 
l'université  de  Pise,  en  Toscane,  pour 
y  étudier  la  science  des  lois  ;  et , 
après  son  retour  en  Corse,  il  épousa, 
sans  avoir  ,  dit-on,  obtenu  l'appro- 
bation de  ses  parents ,  Leiizia  Ra- 
molino  qui  le  rendit  père  de  treize  en- 
fans,  huit  desquels,  cinq  garçons  et 
trois  filles,  lui  ont  survécu  et  ont  oc- 
cupé ,  au  commencement  de  ce  siècle , 
les  trônes  de  nations  puissantes. 
En  1768  ,  Charles    Buonaparte   se 

Paoli,  elc,  signait  Buonaparte,  et  le  6  nivôse  de 
l'an  II  (?6  déc.  1793),  rtant  commissaire  des 
guerres,  il  sij,naît  encore  Buonaparte,  comme  le 
prouvent  plusieurs  pièces  originales  qui  sont 
COUS  nos  yeux, 
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rendit  a  Corle  auprès  du  général 
Paoli  ,  pour  défendre  l'indépen- 
dance de  sa  patrie  menacée  par  les 
Français.  Il  emmena  avec  lui  sa 
jeune  famille  ,  sa  sœur  Marîa- 
Gertrude  ,  et  son  oncle  Napoléon 
décédé  dans  celte  même  année  a 
Corte.  Il  paraît  que,  pendant  le  sé- 
jour que  Charles  Buonaparte  fit  dans 
cette  ville,  Paoli  qui  avait  pour  lui 
de  l'estime  et  de  l'amitié  eut  sou- 
vent occasion  d'employer  son  talent 
a  la  rédaction  des  actes  de  son  gou- 
vernement, et  de  quelques  allocutions 
adressées  au  peuple  corse  pour 
l'exciter  a  la  défense  de  la  pairie. 
On  dit  même  que  c'est  a  sa  plume 
que  fut  due  réellement  l'adresse  a  la 
jeunesse  corse  publiée  a  Corte  dans 
le  mois  de  juin  1768,  et  insérée 
depuis  dans  le  quatrième  volume  de 
l'histoire  de  la  Corse  de  Camhiagi, 
Après  la  sanglante  défaite  de  Ponte- 
Nuovo  ,  défaile  qui  dissipa  toutes  les 
illusions  d'indépendance  conçues  par 
Paoli,  et  partagées  par  la  majorité  de 
la  nation  corse,  Charles  Buonaparle 
fut  du  nombre  des  patriotes  qui  ac- 
compagnèrent Clémente  Paoli,  frère 
du  général,  klNiolo,  dans  l'espoir 
de  soulever  la  population  belliqueuse 
de  cette  province  contre  l'armée  vic- 
torieuse qui  s'avançait  a  grands  pas. 
Mais  ce  voyage  ,  entrepris  dans  un 
moment  où  la  terreur  des  armes  fran- 
çaises commençait  a  se  répandre  dans 
l'île,  ne  produisit  aucun  résultat. 
Clémente  Paoli  ,  toujours  accompa- 
gné de  Charles  Buonaparte,  passa  de 
Niolo  k  Vico  pour  engager  une  nou- 
velle et  dernière  lutte  :  mais  la  mar- 
che rapide  àes  événements  rendit 
encore  inutiles  d'aussi  louables  ef- 
forts, et  Clémente  Paoli  fut  contraint 
de  s'éloigner,  avec  son  illustre  frère, 
d'une  patrie  qu'ils  avaient  voulu  ar- 
racher au  joug  de  Télranger  et  aux 
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fureurs  deranarchlc.  Ce  fiil  nnulnnl 
ccsmallieiirciises  expéditions  de  Niolo 
el  de  Vico  que  Charles  Buonaparlc 
vit  sans  cesse  auprès  de  lui  sa  jeune 
cl  nelle  compagne  alTroulcr  et  par- 
tager, sur  les  montagnes  et  les  ro- 
chers les  plus  escarpés,  tous  ses 
dangers  et  toutes  ses  fatigues,  et 
préférer  des  sou(Trauces  an  dessus  de 
son  sexe  el  de  son  âge  à  l'asile  que 
le  conquérant  de  l'île  lui  faisait  offrir, 
par  l'intermédiaire  d'un  de  ses  oncles , 
alors  membre  du  conseil  supérieur 
nouvellement  institué  par  le  gou\er- 
nemenl français.  Au  moment  où  Paoli 
abandonnait  les  rivages  do  l'île  pour 
ne  pas  tomber  entre  les  mains  de 
ses  ennemis,  Charles  Buonaparle, 
qui  de  Vico  s'était  retiré  au  petit 
village  d'Appietto  ,  rentrait  paisible- 
ment dans  ses  foyers  avec  son  épciisc 
enceinte,  de  sept  mois  environ,  de 
Tenfant  qu'elle  mit  au  monde  deux 
mois  après,  et  a  qui  l'on  donna  le 
nom  de  Napoléon  en  souvenir  de  l'cm- 
cle  de  Charles ,  décédé  h  Corte  dans 
Tannée  qui  avait  précédé  la  catastro- 
phe qui^lcur  inspirait  alors  les  regrets 
les  plus  amers ,  et  qui  devait  pour- 
tant ouvrir  plus  tard  à  leur  famille  le 
chemin  de  la  gloire  et  d'une  si  hau!e 
fortune!  Après  l'établissement  du 
nouveau  gouvernement,  Charles  Buo- 
naparle,  reconnu  noble  par  arrêt  du 
conseil  supérieur  du  i3  septembre 
1771  ,  fut  mis  au  nombre  de  ceux 
qui  devaient  avoir  le  plus  de  part 
aux  faveurs  de  l'administration  fran- 
çaise ,  et,  par  l'induence  du  comte  de 
Marbœuf ,  gouverneur  de  l'île  ,  il  fut 
nommé,  en  lyyô  ou  177^,  conseiller 
du  roi  et  assesseur  de  la  ville  el  pro- 
vince d'Ajaccîo  j  en  1777,  député  de 
lanoblessede  Corse  ala  cour,  et  enfin, 
en  1781,  membre  du  conseil  des 
douze  nobles  de  l'île.  Pendant  que 
Charles   Buonaparte   remplissait   a 
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Paris  son  importante  misson  ,  qui 
contribua  beaucoup  K  assurer  le 
crédit  de  Marbœuf,  singulièrement 
ébranlé  par  les  courageuses  réclama- 
tions des  députés  de  la  précédente 
session  des  états  de  Corse,  il  obtint 
trois  bourses,  une  pour  Joseph,  son 
iîls  aîné  ,  an  séminaire  d'Aulun;  la 
.seconde  pour  Napoléon  h  l'école  mi- 
litaire de  Drienne  ,  et  la  troisième 
pour  sa  fîlle  Marie-Anne ,  depuis 
Elisa ,  princesse  de  Lucques  {f^. 
BACioccnr ,  LYlI ,  17),  qui  tous 
ont  profité  de  la  faveur  royale. 
Le  séjour  de  Charles  Buonaparte 
en  France  se  prolongea  jusqu'en 
1779.  Dans  quelques  écrits  récem- 
ment publiés  on  a  fait  mention  de 
différentes  réclamations  adressées  au 
gouvernement  d'alors  par  Charles 
Buonaparte;  mais  l'on  s'est  borné  k 
rappeler  ce  fait  sans  remonter  a  la 
fource  des  plaintes  qui ,  par  le  grand 
intérêt  qu'inspire  aujourd'hui  le  nom 
de  cette  famille,  méritent  qu'on  en 
fasse  mention  dans  cet  article.  En 
1784,  Charles  Buonaparte  eut  a  sou- 
tenir deux  contestations  importantes 
contre  l'administration  de  cette  épo- 
que :  la  première  fut  occasionée  par  un 
legs  d'une  maison  et  dune  propriété 
rurale  dite  des  Melcili  y  fait  par  un 
Odone  d'Ajaccio  a  la  compagnie  de 
Jésus  alors  chargée  de  l'insiruclion 
publique  en  Corse ,  avec  une  substi- 
tution fidéi-commis  en  faveur  de  la 
famille  Buonaparte  ,  dans  le  cas  seu- 
lement de  suppression  ou  d'expulsion 
de  ladite  compagnie.  La  seconde  eut 
lieu  avec  un  ingénieur  des  ponls-et- 
cbaussées,  né  français  .  qui  ,  du  con- 
sentement de  Charles  Buonaparte  et 
du  gouvernement ,  avait  entrepris 
des  tiavaux  dispendieux  de  dessèche- 
ment dans  un  terrain  marécageux 
appelé  le  Saline,  po5sédé  par  la  fa- 
mille Buonaparte.  Pour  la  première 
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de  cei  contestations  qui,  par  des 
motifs  que  nous  ignorons,  n'a  pas  été 
portée   en  justice,  Charles  Buona- 

Î)arte  eut  a  lutter  long-temps  contre 
a  mauvaise  volonté  de  l'intendant 
de  Corse  qui,  en  élevant  difficultés 
sur  difficultés  pour  procéder,  au  mé- 

Î)ris  de  l'opposition  formée  par  Char- 
es  Buonaparte ,  à  la  vente  des  im- 
raeublcs  légués,  trouva  le  moyen  de 
traîner  celte  affaire  en  longueur  au 
point  que  Charles  mourut  avant  d'en 
avoir  vu  la  fin  (2).  A  l'égard  de 
l'autre  contestation  relative  aux  Sa- 
lines ,  Charles  Buonaparte,  qui  avait 
reçu  du  gouvernement  une  prime  assez 
considérable  pour  ce  terrain  destiné  à 
servir  de  pépinière  dans  un  établisse- 
ment d'industrie  agricole  ,  se  voyant 
frustré  dans  ses  justes  espérances  par 
desconsfructions  dispendieuses  et  inu- 
tiles commencées  el  jamais  achevées, 
se  trouva  dans  la  nécessité  de  s'a- 
dresser au  minisire,  pour  obtenir  ré- 
paration du  dommage  causé  par  la 
faute  de  l'ingénieur  désigné  et  imposé 
par  le  gouvernement;  et  il  paraît 
que  sa  réclamation  eut  un  heureux 
résultat ,  car  l'intendant  de  Corse 
reçut  ordre  d'y  accéder.  Ces  con- 
teslations  forcèrent  Charles  Buona- 
parte, à  plusieurs  reprises,  de  re- 
courir a  l'aulorilé  supérieure,"  et  il 
est  a  présumer  que  ne  voulant  pas 
s'exposer  au  ressentiment  de  l'admi- 
nistration ,  tout  en  réclamant  avec 
force,  il  représenta  au  ministère  que 
l'élal  de  sa  fortune  et  les  charges 
d'une  famille  nombreuse  ne  lui  per- 
mettaient pas  de  supporter  de  telles 
pertes.  En  1786  il  se  rendit  a  Mont- 
pellier pour  consulter  les  gens  de 
l'art  sur  une  maladie  grave  ,  et  mou- 

(j)  Celte  coiitestation  a  Hé  terminée,  en  1786, 
au  profit  <!<■  la  fiimille  Buownpaitc  qui  é'ait  eu 
possession  du  legs.  C'est  Joseph  qui  a  signé  la 
transaction  intervenue  entre  les  Buonaparte  et  le 
Çouverncnitnt.  , 
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rut  dans  cette  ville  d'un  ulcère  a 
l'estomac,  le  24  février  1785  ,  dans 
les  bras  de  son  fils  aîné  Joseph  el 
de  son  beau-frère ,  aujourd'hui  car- 
dinal Fesch.CharlesBuonaparte  était 
d'une  figure  agréable  et  remarquable 
par  son  esprit  autant  que  par  l'amé- 
nilé  de  soa  caractère.  G — ry. 

BUONAPARTE  (Napoléon). 
P'oy.  Napoléon  ,  au  Supp. 

BUONI  (  Jacques  -  Antoine  ), 
philosophe  et  médecin,  né,  en  1 627, 
a  Ferrare,  acheva  ses  éludes  à  l'uni- 
versité de  cette  ville,  et  y  reçut  le 
laurier  doctoral.  En  même  temps 
qu'il  fréquentait  les  cours  publics,  il 
suivait  les  leçons  particulières  de 
J.-B.  Canani,  célèbre  anatomiste, 
qui  avait  l'honneur  de  voir  assister 
a  ses  démonstrations  le  duc  de  Fer- 
rare,  et ,  ce  qui  devait  le  flatter  da- 
vantage, le  grand  Vesale  lui-même. 
Buoni  fit  sous  un  tel  maître  de  ra- 
pides progrès  dans  l'art  de  guérir. 
Pourvu  d'une  chaire  de  médecine  a 
la  faculté  de  Ferrare,  il  alla  professer 
à  Mondovi^  puis  a  Turin  •  et,  après 
avoir  passé  trois  années  dans  cetle 
ville,  il  vint  a  Modène,  appelé'  par  le 
duc  dont  on  sait  qu'il  fut  le  médecin. 
De  retourdans  sa  pairie,  il  la  quitta  de 
nouveau  pour  accompagner  le  cardinal 
Dandini  qui  lui  fit  obtenir  une  chaire 
de  botanique  a  Rome.  Il  acquit  dans 
l'exercice  de  cette  place  l'estime  de 
tous  les  naturalistes  5  et  l'on  a  re- 
marqué comme  une  chose  très-hono- 
rable a  sa  mémoire  qu'il  avait  mérité 
les  éloges  mêmes  de  Realdo  Colombo 
{Voy.  ce  jjom,  tom.  IX),  qui  n'en 
était  pas  prodigue.  Buoni,  malgré  ses 
occupations,  trouvait  le  luisir  d'assis- 
ter aux  opérations  analomiques  de 
Realdo;  et  il  était  présent  lorsque  le 
célèbre  anatomiste  fit  l'ouverture  du 
corps  de  saint  Ignace.  On  n'a  pu  fixer 
l'époque  où  Buoni  revint  demeurer 
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dans  sa  pairie,  ni  savoir  &i ,  comme 
t|ucli|iics    biographes    rassmenl  ,    il 
y   prit  réellemeut   l'habil  ecclésias- 
tique.   iMais    ou    sait   (ju'il   élait  à 
Ferrare  en    inyo,   amice  où  celle 
ville  souffrit  beaucoup  d'un  tremble- 
ment  de  terre.   Cet  événement   lui 
donna  l'idée  de  l'ouvrage  dans  lequel 
ilexplique,  d'aprèsles  principes  alors 
reçus  en  physique,   la  cause  de  ce 
phénomène.  11  avait  précédemment 
aidé  lîrassavola  (  f  o^.  ce  nom,  tom. 
V)    dans  la    rédaction    de  V Index 
des  œuvres  de  Galien ,  et  décoré  cet 
ouvrage  d'une  élégante  lettre  latine 
en  forme  de  préface.  Au  nombre  de 
ses  amis  ,  il  comptait  les   hommes 
les   plus    dislingues    dans    les    let- 
tres  et  les    sciences.    Il  mourut  le 
17  août    1687    et  fut  inhumé  dans 
l'église  des  franciscains  de  Ferrare. 
Quoiqu'on    ne     puisse    douter    qu'il 
n'eût  composé  plusieurs  ouvrages,  on  , 
n'en  connaît  qu'un  seul  :  Del  terre- 
moto  ,  dialogo  distinto  in  quattro 
giornate,  M  odène,  in-fol. ,  sans  date, 
mais  imprimé  certainement  en  1 67 1 . 
Ce  volume  très-rare   mérite  d'être 
recherché  des  curieux.  Si  l'explica- 
tion qu'on  y  trouve  de  la  cause  des 
tremblements  de  terre  ne  peut  être 
admise   par  la  bonne  physique,  il 
n'est  pas  sans  intérêt  de  connaître 
les  opmions  qu'avaient  alors  à  cet 
égard  les  hommes  les  plus  instruits. 
L'ouvrage  est  d'ailleurs  plein  d'éru- 
dition, et  les  critiques  italiens  le  Irou- 
vtul  écrit  avec  u:ie  rare  élégance. 
W— s. 
KURCH  ARD.  abbé  de  Balernc 
dans  le  romié  de  Bourgogne  ,  floris- 
sait  au  XII'  sièile.  il  avait  embrassé 
la  vie  religieuse  dans  l'ordre  de  Saint- 
Bencît;  mais  aussitôt  que  saint  Ber- 
nard eut  établi  sa  règle  a  Clairvaux 
il  vint  se  ranger  sous  sa  direction;  et, 
guidé  par  ce  grand  maître  ,  il  fil  des 
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progrès  remarquables  dans  la  prati- 
que des  vertus  claustrales.  Sur  le 
bruit  de  sa  sainteté  ,  de  pieuses  fem- 
mes qui  s'étaient  retirées  daus  un  dé- 
sert (i)  près  de  Salins  ,  pour  y  vivre 
dans  les  exercices  de  la  péi.ilencc, 
demandèrent  Burchard  pour  direc- 
teur. Ce  fut  sans  doute  pendant  son 
séjour  dans  celte  cpnlréc ,  encore  sau- 
vage, qu'il  engagea  les  sires  de  Che- 
neçny  et  de  Montfaucon  h  faire 
abandon  à  l'église  des  terres  incultes 
(ju'ils  possédaient  sur  les  bords  de  la 
Lure ,  dans  l'endroit  où  s'éleva  de- 
puis l'abbaye  de  Rillon,  qui  regar- 
dait Burchard  comme  son  fondateur 
(  Voy.  Dutems,  Ilist.  du  clergé  de 
France  ,  II).  En  1 136,  élu  premier 
abbé  de  Baîerne,  il  ne  négligea  rien 
pour  y  taire  fleurir  les  vertus  chré- 
tiennes et  les  bonnes  études.  Par  ses 
soins  fut  formée  dans  celte  abbaye 
une  bibliothèque  précieuse  pour  1  é- 

fjoque,  dontSander  a  donné  le  cata- 
ogue  dans  la  Biblioth.  Belgicu  ma' 
nuscript.  j  II,  i55.  Burchard  culti- 
vait lui-même  les  lettres,  et  Ton  con- 
jecture avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance qu'il  avait  composé  plusieurs 
écrits  ascétiques;  mais  on  ne  connaît 
de  lui  que  deux  opuscules  :  une  lettm 
a  Nicolas,  moine  de  Clairvaux  ,  pour 
le  féliciter  sur  son  changement  de 
vie  ,  dans  la  Biblioth.  maxima  pa- 
trumy  XXI,  520  ;  et  un  Appendice 
à  la  vie  de  saint  Bernard  ,  dans  l'é- 
dilion  des  OEuvres  du  saint  donnée 
par  Mabillon  ,  II,  i  090.  Sa  lettre  au 
moine  de  Clairvaux  n'est  qu'un  tissu 
d'antithèses  ;  mais  le  second  morceau 
de  Burchard  est  exempt  de  mauvais 
goùl.  Transféré  par  sa  supérieurs 


(1}  Cet  élablissemrnt  a  douné  nai.'Sjme  par 
la  tuile  ik  l'abbaye  de  Migelte.  l'une  de»  cinq 
maisons  destinée»  anx  demoiselles  nobles  de 
Franche-Comtr.  Les  qaatre  autres  étaient  Cbè- 
leiuCbàlons  ,  Baume ,  Lon»  le  Sanlnirr  et  Moa* 
iiç..y. 
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k  l'abbaje  de  Bellevaux  près  de  Be- 
sançon, Burcliard  y  mourut  le  19 
avril  1162  ou  63.  M.  Daunou  lui  a 
consacré  une  noiice  dans  \Histoire 
litléraire  de  France,  XIII,  323. 
W—s. 
BÎJRCKHARDT  (Jeah- 
Chaules),  astronome,  naquit  le  3o 
avril  lyySjK  Leipzig  oh  de  bonne 
heure  il  s'adonna  aux  études  ma- 
ihémaliques.  La  leclure  des  ouvrages 
de  Lalande  développa  clie?,  lui  le 
goût  de  l'astronomie.  Une  lunette, 
qu'il  trouva  cbez  son  père  ,  lui  servit 
a  faire  sa^  premières  observations. 
Ses  progrès  le  mirent  bientôt  k  la 
liauleiir  de  ions  les  travaux  des  mo- 
dernes, et  il  commença  k  prendre 
rang  parmi  ceux  qui ,  par  leurs  cle- 
couverles,  agrandissaient  le  champ 
de  la  science.  Les  calculs  aslronorai- 
ques  auxquels  il  se  livrait ,  spéciale- 
ment ceux  qui  concernent  les  éclipses 
de  soleil  et  de  certaines  étoiles,  pour 
la  détermination  Aiis  longitudes  géo- 
graphiques, le  firent  connaître  de 
quelques  hommes  célèbres.  Mis  en 
relation  avec  le  baron  de  Zach,  il 
passa  deux  ans  auprès  de  ce  savant 
dans  rObservaloire  de  Seeberg  aux 
environs  de  Gotha.  C'est  la  qu'il  eut 
pour  la  première  fois  la  facilité  de 
l'aire  de  l'astronomie  pratique  avec 
toute  la  précision  désirable,  cl  de  se 
familiariser  avec  l'emploi  des  instru- 
ments les  plus  parfaits.  Au  bout  de 
ce  temps,  il  partit  pour  la  France  , 
muni  de  pressantes  recommandations 
pour  Lalande  :  les  meilleures  sans 
contredit  étaient  son  amour  pour  la 
science ,  et  son  admiration  pour  le 
professeur.  Lalande  lui  fit  l'accueil 
le  plus  amical,  le  loj^ea  cliez  lui,  le 
traita  comme  son  neveu,  et,  met- 
tant son  zèle  et  son  aptitude  k  pro- 
fit, l'employa  comme  son  second 
dans  les  grands  travaux  dont  il  s'oc- 
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cupait  k  celle  époque.  C'était  en 
1797.  L'année  suivante,  Burckhardl 
était  nommé  conseille!-  de  légation  du 
duc  de  Saxe-Meiningen  ;  mais  c'est 
en  Frauce  que  dès-lors  il  avait  résolu 
de  passer  sa  vie.  En  1799,  il  reçut 
des  lettres  de  naturalisation  et  fut 
nommé  adjoint  au  bureau  des  longi- 
tudes. Eu  1800,  il  remporta  le  prix 
d'astronomie  de  l'Institut;  le  sujet  au 
concours  était  la  théorie  de  la  comète 
de  1770.  Les  années  suivantes  lui 
apportèrent  successivement  \gs  litres 
de  membre  de  l'Institut ,  de  directeur 
de  l'Observatoire  de  l'Ecole  militaire, 
et  enfin  de  membre  titulaire  du  Bu- 
reau des  longitudes.  Burckhardl  mou- 
rut k  Paris  le  21  juin  iSaô.  11  en- 
tendait presque  toutes  les  langues  vi- 
vantes de  l'Europe  et  devait  k  cet 
avantage  le  privilège  de  compren- 
dre, sans  intermédiaire,  tout  ce  qui 
se  publiait  de  relatif  k  l'astronomie. 
Ausf'i  personne  plus  que  lui  n'était 
au  courant  des  progrès  et  de  l'histoire 
de  la  science.  On  a  de  Burckhardl  : 
I.  Table  des  diviseurs  pour  tous 
les  nombres  du  i**^,  2*  et  3'  mil- 
lion^ avec  les  nombres  premiers  qui 
s'y  trouvent  y  Paris,  1817,  grand 
in-4*'.  II.  Table  de  la  Lune  (  ou- 
vrage faisant  partie  des  Tables  as- 
tronomiques publiées  par  le  Bureau 
des  longitudes),  Paris,  1812,  in-4-*'. 

III.  Une  traduction  en  allemand  de 
la  Mécanique  céleste  de  Laplace. 

IV.  Plu.ïieurs  mémoires  ,  çpuscules 
ou  fragments  Irès-imporlanls  sur 
diverses  parties  de  la  science  •  ce 
sont  ;  1°  Mémoire  sur  les  micro- 
mètres (Savants  étrangers  ,  t.  I, 
i8o5);  2°  Détermination  des  or- 
bites de  quelques  anciennes  comè- 
tes (ibid.  ,  i8o5);  "b""  Mémoire 
sur  l'orbite  de  la  comète  de  1770 
(recueil  de  l'Inslitul,  section  des  se. 
physiq.  elmathém.,   t.  VU,  1806  j 
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c'esl  l'ouvrage  couronne  par  lac»» 
demie  en  1800)5  4-°  Note  sur  la 
planùta  découverte  par  Al.  Har- 
ding  (même  recueil,  1.  VII)  j  S"  Sc' 
condc  correction  des  éléments  de 
la  nouvelle  planète  (même  recueil , 
t.  VU)*,  6"  àVur  les  comètes  de 
1784^  el  1761  (ibid. ,  nu*mcvol.); 
7°  Rapport  sur  un  sextant  à  ré- 
Jlexion  de  la  construction  de  M. 
Lenoir  (même  recutil ,  t.  IX  )  ;  8" 
J'^ormules  générales  pour  les  per- 
turbations de  queltjues  ordres  su- 
périeurs (t.  IX)  5  9"  Ménwire  sur 
plusieurs  moyens  propres  à  perfec- 
tionner Us  tables  de  la  Lune  {i. 
IX)  ;  10**  Examen  des  différentes 
manières  d'orienter  une  chaîne  de 
triangles  (t.  X,  1810).  La  Corres- 
pondance astronomique  du  baron 
de  Zach  coulienl  aussi  plusieurs  arli* 
c\g&  de  Burckhardt.  P — ot. 

BURCKHARDT(JiiAN. 
Louis),  célèbre  voyageur,  naquit  à 
Lausanne  en  1784)  d'une  famille 
distinguée  et  originaire  de  Bàle. 
Après  avoir  reçu  les  premiers  élé- 
ments de  l'iaslructiou  dans  la  maison 
paternelle,  et  passé  deux  ans  dans 
une  école  publique  a  Ncufchàlel ,  il 
compléta  ses  études  a  Leipzig,  el  a 
Gœltinguc ,  puis  il  revint  trouver  sa 
mère  à  Bàle.  Incertain  sur  la  car- 
rière qu'il  suivrait,  el  voulant  fuir 
le  continent  européen  où  s'étendait 
prcscpie  partout  la  domination  de  la 
France  ,  il  alla  en  Angleterre  au  mois 
de  juillet  1806,  recommandé  par  une 
letlrc  du  professeur  Blumcnbacli  à  sir 
Joseph  Bauks,  ijui  était  depuis  long- 
temps m\  membre  très-actit  du  co- 
mité delà  société  d'Ai'rique.  A  celte 
époque  celle  compagnie  commençait 
a  désespérer  de  recevoir  des  nou- 
velles de  Hornemaun  {Voy.  ce  nom , 
tom.  XX).  Le  résultat  des  renseigne- 
ments   qa^i   arail   Iransmii» ,   com- 
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pavés  h  cenx  qu'on  iTatioblcDUS d'au- 
tres voyageurs  rclativemenl  k  la 
c4le  occidciilale  d'Afrique,  firent 
penser  que  la  tentative  de  pénétrer 
dans  Tiulérieur  dcvall  être  laile  par 
le  uord.  Ces  vues  de  Tassociation  ne 
tardèrent  pas  a  cire  connues  de 
Burckbardl ,  el  il  offrit  ses  services 

[)our  celle  entreprise;  Banks  eut 
)eau  lui  représenter  les  dangejs  aux- 
quels il  allait  s'exposer,  Burckhardt 
resta  inébranlable.  Sa  demande, 
mise  sous  les  yeux  de  la  société  dans 
la  séance  générale  du  mois  de  mai 
1  808,  fut  agréée  avec  empressement. 
Aussitôt  il  éludia  sans  relâche  la 
langue  arabe,  tant  a  Londres  qua 
Cambridge  ,  el  en  même  temps  l'as- 
tronumie,  la  minéralogie,  la  chimie, 
la  médecine  et  la  chirurgie;  il  laissa 
croître  sa  barbe ,  prit  le  costume 
oriental;  et,  dans  les  intervalles  de 
ses  travaux,  il  s'exerça  a  f^ire  de 
longues  courses ,  a  j)ied  ,  la  tête  nue, 
a  l'ardeur  du  soleil,  dormant  sur  la 
dure,  ne  mangeant  que  des  plantes 
potagères  et  ne  buvant  que  de  Teau. 
Le  26  janvier  i  809,  il  reçut  ses  in- 
structions qui  lui  enjoignaient  d'aller 
d'abord  en  Syrie  ,  où  il  pourrait 
puiser  la  connaissance  de  l'arabe  a 
*uoe  de  ^^h  sources  les  plus  nures  , 
el  acquérir  aussi  l'habitude  des 
mœurs  de  l'Orient ,  dans  des  lient 
assez  éloignés  de  ceux  qu'il  devait 
visiter,  pour  qu'il  fût  moins  exposé 
a  rencontrer  des  gens  qui  plus  tard 
le  reconnaîtraient.  Il  parlil  de  Porls- 
moulh,  le  %  mars ,  cl  arriva  a  Malte 
au  milieu  d'avril.  Dans  une  lettre 
qu'il  écrivait  de  celle  île  k  Banks ,  il 
parle  des  lenlalives  projetées,  a  celle 
époque,  par  Seelzeu  pour  pénétrer  en 
Afrique  (A' o^.  ce  nom,  lom.  XLl). 
Durant  sonséjour  à  Malte, Burckhardl 
compléta  son  équipement  ii  1  orien- 
laW,  prillen«m  d'Ibrahim  Ibn  Abd- 
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allali  et  se  donna  pour  un  marchand 
musulman  de  l'Inde  qui  portait  des 
dépêches  de  là  compagnie  des  Indes 
au  consul  anglais  a  Alep.  Son  dé- 
guisement empêcha  qu'il  fut  reconnu 
par  des  officiers  d'un  régiment  suisse, 
que  d'ailleurs  il  évitait  soigneuse- 
ment, de  même  que  les  habitants  de 
l'Afrique  septentrionale.  A  bord  du 
navire  grec  sur  lequel  il  s'était  em- 
barqué ,  il  soutint  le  rôle  qu'il  avait 
pris,  a  Durant  la  traversée,  dil-il,  on 
«  me  questionna  beaucoup  sur  llnde , 
«  je  répondais  aussi  bien  que  je  pou- 
«  vais,  et  quand  on  m'invitait  k  dé- 
«  biter  quelques  phrases  de  l'idiome 
«  de  cette  contrée,  je  me  tirais  d'af- 
«  faire  en  employant  le  pire  des 
«  dialectes  allemands  qu'on  parle  en 
«  Suisse  ,  presque  inintelligible 
«  même  pour  un  Allemand,  et  qui 
a  par  ses  sons  gutturaux  peut  aller 
«  de  pair  avec  la  prononciation  ara- 
«  bêla  plus  rude.  »  Après  une  lon- 
gue traversée  ,  Burckhardt  atteignit 
la  côte  de  Syrie  a  Soueïdic,  l'an- 
cienne Séleucie ,  a  l'embouchure  de 
l'Aasi  {Oronte),  et  il  partit  aussitôt 
pour  Alep  avec  une  caravane.  Quel- 
ques soupçons  se  manifestèrent  sur 
la  réalite  de  son  islamisme  5  vraisem- 
blablement il  n'était  pas  encore  assez 
habile  pour  en  imposer  a  des  Musul- 
mans accoutumés  à  voir  des  Euro- 
péens. Une  fièvre  inflammatoire  le 
tourmenta  pendant  quinze  jours  après 
son  arrivée  a  Alep  :  ce  fut  le  seul 
tribut  qu'il  paya  au  changement  de 
climat  et  aux  fatigues  du  voyage. 
Ensuite,  avec  l'aide  d'un  maître  ca- 
pable, il  recommença  l'étude  de  l'a- 
rabe littéral  et  vulgaire,  et  ne  man- 
qua aucune  occasion  de  converser 
dans  cette  langue  avec  les  habitants. 
Il  réussit  à  faire  connaissance  avec 
plusieurs  cheikhs,  et  des  hommes  in- 
struits qui  de  temps  en  temps  l'hono- 
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raient  de  leur  visite,  «  faveur,  dif-il, 
«  que  je  devais  principalement  au 
a  Dictionnaire  arabe  et  persan  de 
u  M.Ch.-H.Wilkins, leslexiques or- 
c.  dinaires  du  pays  étant  très-défec- 
«  tueux.  Les  Turcs  instruits  étaient 
«  souvent  obligés  d'avoir  recours  k 
a  Wilkins,  et  ne  pouvaient  s'empê- 
a  cher  d'exprimer  leur  étonnement 
ce  de  ce  qu'un  Franc  avait  une 
ce  connaissance  pins  exacte  de  leur 
ce  lans;ue  que  leurs  oulémas.  »  Au 
mois  de  juillet  1810,  il  se  mit  en 
roule  pour  Palmyre  sous  la  protection 
d'un  cheikh  arabe;  pendant  que  ce- 
lui-ci était  allé  à  un  puits,  une  tribu 
hostile  dépouilla  notre  voyageur  de  sa 
montre  et  de  sa  boussole.  Ce  cheikh 
le  confia  ensuite  aux  soins  d'un  autre, 
et  Burckhardt  fut  volé  une  seconde 
fois  à  Palmyre  où  le  bandit  qui 
commandait  lui  enleva  sa  selle.  Forcé 
de  prendre  la  route  de  Damas,  l'état 
de  trouble  du  pays  le  retint  six  se- 
maines dans  cette  antique  cité.  Au 
mois  de  sept.  ,  il  visita  Balbec  (l'an- 
cienne Héliopolis  ) ,  le  Liban  et 
r Anti-Liban.  Revenu  à  Damas ,  il  fit 
une  excursion  dans  le  Haouran ,  le 
patrimoine  d'Abraham,  et  A  chaque 
V.  pas,  dit-il,  je  trouvais  des  vestiges 
et  de  villes  anciennes,  je  voyais  des 
ce  restes  de  temples  nombreux , 
a  d'édifices ,  et  d  églises  grecques. 
a  Le  Haouran  et  les  cantons  voisins 
ce  sont,  au  printemps  et  en  été,  le 
a  rendez-vous  de  la  plupart  des  tri- 
ée bus  arabes  qui  habitent  en  hiver 
«  le  grand  désert  de  Syrie.  »  Il  y 
retourna  par  Homs  etHamah,vers 
Alep  où  il  fut  rendu  le  i*^''janv.i8i  i. 
Il  projeta  ensuite  une  autre  tournée 
dans  le  grand  désert,  du  côté  de  l'Eu* 
phrate,et  put  l'effectuer  dans  le  cours 
de  la  même  année  sous  la  protection 
du  cheikh  de  Sokhué,  village  éloi- 
gné de  cinq  journées  de  marche  d' Alep 
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et  a  douze  heures  de  Falniyrc.  Il 
nVul  qu'a  se  louer  de  ce  cluikh  et 
de  son  monde.  Il  l'ut  place  sous  la 
sauve-garde  d'un  Bédouin  dont  il 
n'eut  de  même  qu'un  bon  témoignage 
h  rendre,  mais  qui  ne  fut  pas  assez 
puissant  pour  le  préserver  d'être  volé 
de  tout  ce  qu'il  possédait.  Ce  qui 
l'affligea  le  plus,  ce  fut  la  perle  des 
noies  qu'il  avait  prises;  mais,  ne  se 
décourageant  point,  dès  que  les  pluies 
turent  cessé,  il  se  dirigea  vers  Da- 
mas par  la  vallée  de  l'Oronle  et  par 
ie  muni  Liban  ,  qu'il  parcourut  dans 
le  plus  grand  détail.  En  avril  et  mai, 
il  tourna  de  nouveau  ses  pas  vers  le 
Haourati  et  examina  les  montagnes  à 
l'est  et  au  sud-est  du  lac  de  Tibériade; 
il  vit  les  magnifiques  ruines  de  Djé- 
rasch,  l'une  dvs  anciennes  villes  de 
la  Décapole.  Enfin  ,  le  i8  juin,  il  dit 
un  dernier  adieu  a  Damas,  et  après 
avoir  passé  àTabarieh  et  k  Nazareth, 
il  prit  sa  route  h  l'est  du  Jourdain  et 
de  la  Mer  Morte.  C'était  le  chemin 
(juc  Seelzen  avait  suivi  quatre  ans 
auparavant ,  mais  en  tournant  k 
l'ouest ,  tandis  que  Burckhardt  se 
dirigea  vers  le  sud  ,  dans  la  vallée  de 
Ghor  qui  pfus  loin  prend  le  nom  d'A- 
raba ,  et  se  prolonge  jusqu'à  Akaba 
el-Masr,  ville  hàlie  sur  la  baie  du 
même  nom ,  au  fond  du  Golfe  Arabi- 
que. A  Ouadi-Mousa  ,  qui  est  k  deux 
journées  au  nord  d'Akaba  ,  il  décou- 
vrit les  ruines  de  Pétra ,  l'ancienne 
capitale  de  l'Arabie  Pélrée.  Aucun 
européen  ne  les  avait  encore  contem- 
plées. Plus  tard  elles  ont  été  dé- 
crites et  représentées  par  M.  Léon 
Delaborde.  A  peu  de  dislance  de  ces 
restes  d'antiquité  (ju'il  ne  put  exami- 
ner qu'à  la  hâte,  Burckbardl  rencon- 
tra une  petite  troupe  d'Arabes  qui 
allaient  vendre  des  chameaux  au 
Caire  ;  iJ  se  joignit  k  eux,  et  traversa 
le  désert  d'El-Tih  :  a  Ceil ,  dil-il,  le 
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«  plus  stérile  et  le  plus  affreux  que 
«  j'aie  jamais  vu.  n  Durant  dix  jour» 
de  marche  forcée,  ou  n'y  rencontre 
que  quatre  puits,  un  seul ,  k  huit 
heures  de  dislance  de  Suez ,  a  de  . 
l'eau  douce  :  celle  des  autres  est  sau- 
màtre  ou  sulfureuse.  A  sou  arrive'e 
au  Caire,  le  4  «eplembre,  Burck- 
hardt s'occupa  du  principal  ob- 
jet de  sa  mission.  Aucune  occasion 
de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'A- 
frique parle  Fezzan  ne  s'étant  pré- 
sentée, il  voulut  au  moins  faire  le 
voyage  de  Nubie;  il  acheta  deux 
chameaux,  un  pour  lui,  l'autre 
pour  son  guide  ,  se  munit  de  lettres 
de  recommandation  et  d'un  fîrmaa 
du  pacha,  et,  le  24  février  i8i3,  il 
sortit  de  l'Egypte  par  Assouan  où  il 
laissa  son  bagage.  Il  suivait  avec  son 
guide  la  rive  orientale  du  ]Nil.  L'état 
de  la  Nubie  k  cette  époque  présentait 
beaucoup  de  dangers  pour  un  voya- 
geur, k  cause  de  la  présence  des 
Mamelouks  chassés  de  l'Egypte  ;  ce- 
pendant Burckhardt  parvint  sans  ac- 
cident, le  6  mars,  kOuadi-Halfa,  kla 
hnuleur  de  la  seconde  cataracte.  A 
Tinareh  ,  dans  le  pays  de  Mabass,  il 
se  trouva  au  milieu  des  hommes  les 
plus  farouches  et  les  plus  déréglés 
qu'il  eut  encore  rencontrés.  Le  chef 
lui  dit  nettement  :  a  Tu  es  un  agent 
(c  de  Mohammed  Alj,  mais  k  31ahass 
«  nous  crachons  sur  la  barbe  de 
K  Mohammed-Aly,  et  nous  coupons 
c(  la  tète  k  ceux  qui  sont  ennemis 
a  des  Mamelouks.  »  Ces  menaces  ne 
produisirent  pas  de  résultats  fâcheux 
pour  la  personne  de  Burckhardt  ; 
seulement  elles  l'arrêtèrent  dans  sa 
marche  vers  le  territoire  de  Don- 
golah  de  la  frontière  duquel  il  u'é- 
tait  éloigné  que  de  deux  journées  et 
demie.  Il  retourna  bien  vite  au  nord 
jusqu'k  Kolbé  où  il  passa  le  Kil  à 
la  nage ,  en  tenant  la  queue  de  son 
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chameau  d'une  raala,  et  le  pous- 
saril  de  Taulre.  Il  descendit  le  lon<^ 
de  la  rive  gauclie  du  fleuve  jusqu'à 
IbsaraLoul ,  dont  il  vit  le  temple 
antique  encombré  par  le  sable  5 
puis  à  Derr  où  il  se  sépara  de  son 
guide  5  il  regagna  ensuite  Assouan 
le  3i  mars,  el  Esné  où  il  resta 
jusqu'au  2  mars  18 14-,  vivant  pres- 
que- solitaire  et  lâcbaut  de  ne  pas 
fixer  ratlentiou.  Il  se  joignit  alors 
à  une  caravane  d'une  cinquantaine  de 
petits  marchands  d'esclaves  qui  al- 
laient de  Daraou  en  Egypte  au 
Berber  en  Nubie,  sous  l'escorte  d'une 
trentaine  d'Arabes  5  il  eut  beau- 
coup à  souffrir  de  la  conduite  de  ses 
compagnons  de  voyage ,  quoiqu'ils 
le  prissent  pour  un  Musulman.  On 
traversa  le  même  désert  où  Bruce, 
qui  verrait  d'un  côté  opposé  ,  avait 
tant  souffert  de  la  disette  d'eau  (F, 
Jacf/.  Brlce,  t. VI).  Burckbardtfait 
un  triste  tableau  des  misères  qu'il  en- 
dura dans  le  trajet  de  ces  lieux  inhos- 
pitaliers; enfin  le  sS  on  entra  dans 
une  plaine  qui  s'abaissait  vers  le 
]Nil,  ellesoiron  atteignit  Ankheïreb^ 
village  qui  est  le  chef-lieu  du  canton 
de  Berber;  il  n'est  habité  que  par 
des  bandits  dont  le  principal  plaisir 
paraît  consister  a  tromper  et  à  piller 
les  voyageurs.  La  caravane,  dimi- 
nuée d'un  tiers,  se  remit  en  marche 
le  7  avril  ;  elle  passa  par  Damer, 
où  l'autorité  est  entre  les  mains  des 
fakirs,  dont  notre  voyageur  n'eut 
qu'a  se  louer,  et  fil  halte  a  Chendi. 
Burckhardt  eût  aisément  poussé  jus- 
qu'à Sennaar  qui  n'est  qu'a  neuf  jour- 
nées de  marche,  el  de  là  en  Abys^i- 
nie,  mais  il  aima  mieux  visiter  des 
contrées  inconnues.  Une  autre  cara- 
vane se  disposait  a  partir  pour  le 
I  Golfe  Arabique;  il  vendit  ses  mar- 
chandises et  acheta  un  esclave  nègre 
et  des  provisions.  «  Tous  mes  comptes 
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«  réglés  ,  dit-il,  je  reconnus  qu'il  me 
ce  restait  quatre  piastres:  l'eiiguilé 
te  de  celte  somme  ne  me  causa  aucun 
«  souci,  parce  que  je  calculais  qu'ar- 
ec rivé  sur  la  côte  ,  je  pourrais  me  dé- 
cc  faire  de  mon  chameau  pour  un  prix 
ce  qui  me  donnerait  le  moyen  de  faire 
ce  face  aux  dépenses  de  mon  voyage 
ce  jusqu'à  Djidda ,  et  j'avais  une 
te  lettre  de  crédit  sur  cette  place 
te  pour  une  somme  considérable.  » 
On  se  dirigea  vers  TAlbarab  , 
V Astaboras  des  anciens,  dont  les 
rives  sont  embellies  par  une  vé- 
gétation magnifique;  ensuite  on  en- 
tra dans  le  pays  de  Taka,  très-feflile, 
mais  habité  par  des  Arabes  qui  ne 
sont  nullement  hospitaliers  et  chez 
lesquels  Burckhardt,  qui  voyageait' 
comme  un  pauv.rc  derviche  ,  n'au- 
rait pu  demeurer.  Il  renonça  donc 
à  l'idée  de  traverser  les  montagnes 
pour  aller  à  Massouah.  Il  suivit  la 
caravane;  le  26,  elle  était  à  Soua- 
kira  ;  il  s'y  embarqua  sur  un  navire  du 
pays,  et,  le  1 8  juillet,  il  aborda  à  Djid- 
da. Mohammed-Aly  qu'il  avait  vu 
au  Caire  et  qui  était  alors  à  Taïf ,  étant 
instruit  du  fâcheux  étal  de  sa  garde- 
robe,  lui  fil  passer  un  habillement 
complet  el  de  l'argent ,  par  un  mes- 
sager qui  amenait  deux  dromadaires, 
et  qui  apportait  aussi  une  invitation 
de  se  rendre  au  plus  tôt  auprès  du  pa- 
cha. Burckhardt  enira  dans  Taïf  le 
28  août,  el  fut  bien  accueilli  par  le 
pacha,  qui  cependant,  averti  par  son 
médecin  du  désir  qu'avait  Burckhardt 
de  visiter  les  deux  villes  saintes  de 
l'islamisme  dans  le  Hedjaz,  avait 
exprimé  des  doutes  sur  la  sincérité 
de  sa  profession  de  foi.  Notre  voya- 
geur se  montra  choqué  de  ces  soup- 
çons el  déclara  qu  il  n'irait  pas  à 
l'audience  publique  du  pacha  si  ce- 
lui-ci ne  le  recevait  pas  comme 
un  Musulman.  Les  choses  s'arran- 
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gèrent;  Burckbardt  olilinl  la  pcr- 
niisMon  d'aller  h  la  Mecque;  arrive 
au  lieu  désigne,  il  prit  riiabillcincnl 
des  péJerins  et  se  conforma  h  tous 
les  usages  de  ceux  qui  vont  a  la  ville 
sainte.  11  déclare,  dans  sa  relation, 
que  même  les  lioinmes  les  plus  im- 
passibles éprouvent  une  impression 
secrète  de  respect  relif^icux,  envoyant 
six  ou  huit  mille  personnes  se  pros- 
terner toutes  K-la-fois,  surtout  si  l'on 
pense  k  Téloignemcnt  et  k  la  diversité 
des  contrées  d'où  sont  venus  tant 
d'hommes  rassemblés  pour  le  même 
Lut.  Lei5janv.  i8i  5  ,  liurckhardl 
prit  le  chemin  de  Médine  avec  une 
petite  caravane;  sa  sanlé,  qui  a))rès 
avoir  été  chancelante  s'était  rétablie, 
recul  une  rude  atteinte  la  veille  de 
son  entrée  dans  celte  ville  :  assailli 
par  une  pluie  d'orage  q*ui  dura  vingl- 
qualre  heures,  et  ne  pouvant  quitter 
SCS  vêtements  trempes  d'eau,  il  fut 
saisi  .six  jours  après  d'une  fièvre  très- 
violente  cl  forcé  de  garder  la  cham- 
bre. Ce  ne  fut  qu'au  commence- 
ment d'avril  que  le  retour  de  la 
chaleur  lui  rendit  la  santé;  mais  il 
resta  si  faible  qu'il  renonça  au  pro- 
jet de  faire  des  excursions  dans  le 
Hedjaz.  Dès  qu'il  fui  en  élal  de  mon- 
ter un  chameau,  il  parlit,  le  2 1  avril , 
avec  une  caravane  pour  Yambo  :  la 
peste  y  exerçait  ses  rava;-;es  ;  il  ne 
put  en  sortir  qu'au  bout  de  dix-huit 
jours  sur  un  bateau  ouvert  desliné 
pour  Cosseïr  ;  mais  il  ie  fit  descendre 
a  terre  k  Chcrm,  port  de  la  presqu'île 
du  Sinaï.^  Apprenant  k  Tor  que  la 
peste  désolait  encore  Suez  et  le  Caire  , 
il  alla  passer  quelques  jours  dans  un 
petit  village  au  milieu  des  montagne*; 
enfin  ,  le  2ii  juin  ,  il  revit  le  Caire  ; 
l'hiver  suivant  il  fit  un  voyage  dans 
la  Basse-Egypte.  Au  printemps  de 
1816,  la  peste  ayant  reparu  au 
Caire ,  il  se  réfugia  parmi  les  Ara- 
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les  du  Sinaï  chez  lesquels  ce  fléau 
est  inconnu.  Revenu  au  Caire,  il 
s'y  occupa  a  la  rédaction  de  les 
voyages.  Tenant  toujours  K  son 
projet  de  visiter  l'inlérienr  de  l'A- 
trique,  il  atlendail  le  départ  d'une 
caravane  de  I\laugrebins ,  lorsque  , 
le  4  octobre  1817,  il  fui  allaqire 
d'une  dyssenteric  violente.  11  mourut, 
le  1  5,  assisté  a  ses  derniers  monicnls 
de  M.  Sali ,  consul-^éuéral  d'Anple- 
terre,  et  fut  enterré  dans  le  cimetière 
des  Musulmans.  Quoiqu'il  eût  été 
arrêté  au  milieu  de  sa  carrière,  il 
avait  mis  ses  manuscrits  en  élal  d'ê- 
tre publiés,  cl  ils  le  furent  par  la 
société  pour  le  compte  de  laquelle  il 
voyageait.  Elle  les  confia  aux  soins 
d'éditeurs  habiles.  On  a  de  lui ,  en 
anglais  :  I.  Voyages  en  Nubie 
(  Daueh  in  NuOia  and  in  the  in» 
terior  ofNorth  eastevn  Afvica^ 
performed  in  1  8  i  3  )  ,  Londres , 
1 8 1 9  ,  in-ii'',  avec  caries  et  un  por- 
trait de  l'auteur  velu  k  l'européen- 
ne. M.  G.-M.  Leake  publia  cet  ou- 
vrage et  le  suivant ,  el  fit  précéder 
le  premier  d'un  Mémoire  sur  la 
vie  et  les  voyages  de  J.-L.  Burck- 
hardl.  La  société  africaine  le  fit 
paraître  le  premier  ,  parce  que  c'est 
celui  qui  a  le  rapport  le  plus  direct 
avec  l'objet  pour  lequel  elle  a  été  fon- 
dée. On  y  trouve  la  relation  des  deux 
voyages  de  Burckhardl  en  Nubie;  la 
description  de  tous  les  monuments 
anciens  qu'il  aperçut  ,  nolammeul  k 
la  rive  gauche  du  Nil  ;  des  remar- 
ques générales  sur  la  Nubie  cl  sur  les 
diverses  tribus  quirhabilenl.  Burck- 
hardl a  le  premit-r  décrit  les  cantons 
de  Berber,  de  Damer  el  de  Chendi 
qui  plus  tard  ont  été  visités  par 
M.  Cailliaud;  et  jusqu'à  présent  il 
est  le  seul  voyageur  qui  ait  porte 
ses  pas  dans  fa  vallée  baignée  par 
l'Albara ,  dans  le   Taka ,   et  autres 
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cantons  a  l'est  jusqu'au  golfe  Arahi- 
que.  Ses  observations  sont  nom- 
breuses et  très-variées  5  ilneparlage 
pas  l'opinion  qui  fait  considérer  la 
peste  en  Egypte  comme  venant  du 
sud  5  il  dit  qu'elle  est  totalement 
inconnue  en  INubie  à  la  hauteur  de 
la  seconde  cataracte.  Il  pense  aussi 
que  les  eiFels  du  semoun,  ou  vent 
pestilentiel  du  désert,  ont  été  fort 
exagérés.  Ses  vocabulaires  des  lan- 
gues du  Kensy,  du  Noubab ,  du 
Dar-Salcy  et  du  Borgou  et  Bor- 
nou  5  sont  précieux  pour  l'ethnogra- 
phie; en  comparant  les  derniers 
à  ceux  que  Denham  et  Clappertou 
nous  ont  fait  connaître  ,  on  recon- 
naît leur  exactitude  respective.  Uu 
supplément  contient  des  itinérai- 
res de  l'intérieur  de  l'Afrique;  les 
découvertes  des  deux  voyageurs  que 
nous  venoiw  de  nommer,  et  celles 
des  frères  Lander ,  aident  a  com- 
prendre les  déiails  fournis  par  les 
voyageurs  africains  et  en  confirment 
plusieurs.  En  lisant  ces  morceaux 
avec  attention  ,  il  est  aisé  de  voir  que 
beaucoup  d'auteurs  qui  ont  écrit  sur 
l'Alrique  au  nord  de  l'équaleur  ,  se 
sont  plus  occupés  à  entasser  un  grand 
nombre  de  faits  qu'à  les  examiner 
soigneusement.  Browne  (  Voy.  ce 
nom,  ci  -  dessus  ,  pag.  325)  avait 
parlé  d'une  rivière  Misselad  ,  qui  , 
selon  lui ,  coule  à  l'ouest  du  Dar- 
b'ur;  jamais  Burckhardt  n'a  enlenîu 
prononcer  ce  nom.  Ce  volume  est 
terminé  par  une  traduction  des  JSo- 
tices  de  la  Nubie  contenues  dans 
l'ouvrage  de  Macrizy  sur  l'Egypte  ; 
celte  version  est  accompagnée  de 
notes.  II.  Voyages  en  Syrie  et 
dans  la  Terre-Sainte ^  Londres, 
1822,  in-4.",  avec  caries  et  plans,  et 
un  portrait  de  Fauteur  habillé  à  l'o- 
rientale. La  géograpliie  ancienne  et 
moderne  reçoivent  de  grands  cl  impor- 
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tan  Is  services  de  ce  livre,  qui  contient 
les  voyages  énoncés  dans  le  titre  ;  la 
géographie  physique  n'en  tire  pas 
moins  de  fruit  par  la  description 
de  l'aspect  du  pays ,  des  chaînes  de 
montagnes  de  la  Syrie,  de  la  Pales- 
tine orientale  et  de  l'Arabie  Pé- 
trée ,  et  des  rivières  qui  arrosent 
ces  deux  contrées  dont  nous  ne 
connaissions  guère  que  le  nom. 
Burckhardt  a  le  premier  révélé 
Texistencc  de  cette  vallée  d'El-Ghor 
et  d'El- Araba  par  laquelle  les  eaux  du 
Jourdain  avaient  jadis  un  écoulen»ent 
versle  golfe  Arabique,  avant  que  l'ex- 
trémité méridionale  du  lac  Asphaltite 
eûtétébouchéeparl'effet  de  l'éruption 
volcanique  dont  il  est  parlé  dans  le 
chapitre  XIX  de  la  Genèse.  Ce  vo- 
lume contient  aussi  le  dernier  voyage 
de  l'auteur  a  la  presqu'île  de  Sinai. 
Le  supplément  oifre  des  notices  sur 
les  Turcomans  llayanlah  ,  sur  la  di- 
vision politique  de  la  Syrie  et  sur 
diverses  routes  de  ce  pays  en  Arabie. 
IlL  Voyages  en  Arabie  contenant 
la  description  des  parties  duHed- 
jaz  regardées  comme  sacrées  par 
les  Musulmans ,  Londres  ,  1819, 
in- 4",  avec  carte  et  plans  ^  ibid.,  2 
vol.  in- 8".  Grâce  a  cet  ouvrage,  dont 
M.  W.  Oustley  fulTéditeur,  nous 
connaissons  parfaitement  les  villes 
principales  du  Hedjaz.  Burckhardt 
après  avoir  parle  en  détail  des  e'di- 
lices  qui,  dans  les  deux  villes  saintes, 
sont  Tobjet  de  la  vénération  des  Mu- 
sulmans ,  présente  un  tableau  fidèle 
des  mœurs  et  des  usages  des  habi- 
tants. «  Pariui  les  choses  ({ue  Burck- 
«  hardi  raconte  et  les  descriptions 
«  (ju'il  nous  offre,  dit  M.  Silvestre 
ce  de  Sacy  ,  quelques-unes  sont  entiè- 
cc  remenl  neuves  pour  nous;  d'autres 
ce  sont  plus  détaillées  et  plus  com- 
o  plèles  que  celles  que  nous  possé- 
ct  dionsj  toutes  ont  un  intérêt  spécial 
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«  pour  les  personnes  qui  se  livrenl  k 
o  réludc  de  l'histoire,  de  la  langue 
«  cl  de  la  lilleralure  des  Arabes.» 
On  a  vu  k  l'arliclo  Badia  (LVII,  55) 
l'opinion  de  liurckliardl  sur  ce  voya- 
geur. Il  avait  lu  son  livre  au  Caire 
en  1816;  il  avait  entendu  parler  de 
lui  en  Syrie  où  on  le  lui  a<aU  désigné 
sous  le  nom  qu'il  avait  pris  d'Aly- 
Bey;  on  l'avait  lorlemenl  soupçonné 
d'être  chrélitn  ,  mais  son  extrême 
libéralité  et  les  lettres  de  recomman- 
dation qu'il  présentait  aux  grands 
personnages  arrêtaient  toute  ispèce 
de  rechercbes.  Il  fit  dépeint  avec 
tant  de  fidélité  a  Burckhardt  que 
celui-ci  se  rappela  aussitôt  un  por- 
trait eu  roinialure  de  Badia  qu'il  avait 
vu  chez  Banks.  IV.  Noies  sur  les 
Bédouins  et  essai  sur/'/iisloire  des 
TVahhdbitcs^  Londres,  1 82  9,in-4.*', 
avec  carte  j  ibid.,  2  vol.  iu-8".  Ce 
livre  offre  la  description  la  plus  com- 
plète qui  ait  été  donnée  de  ce  peuple 
singulier,  qui,  depuis  les  premiers 
âges  de  l'hisloire,  couseive  }>cs  traits 
primitifs.  Ses  lois ,  ses  mœurs,  i>on 
langage,  içs  traits,  sc&  vêlements, 
ses  croyances  ,  ses  superstitions  ,  tout 
s'y  trouve  non-seulement  décrit  avec 
la  plus  scrupuleuse  exactitude  ,  mais 
encore  expliqué  ,  comparé  ,  deduil 
des  sources  historiques  avec  une  sa- 
gacité et  un  esprit  de  critique  admi- 
rables. On  peut  assurer  qu'il  est  ira- 
possible  d'entreprendre  aujourd'hui 
un  tableau  géographique  de  l'Arabie 
sans  mettre  a  contribution  ces  deux 
ouvrages  de  Burtkhardl.  Ils  ouï  été 
traduits  par  l'auteur  de  cet  article, 
Paris,  1 834,  3  vol.  in^",  avec  plans 
et  carte  :  il  les  a  fait  précéder  d'une 
Notice  de  différents  voyages  en 
yi.abie  et  d'un  supplément  conle- 
iianl  l'histoire  des  W  ahhabilrs  jus- 
qu'à la  destruction  de  leur  puissance. 
Y.   Proverbes    et    maximes    des 
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Arabes,  Londres,  i83o,  in-4^  Le 
texte  arabe  est  imprimé  en  regard 
de  la  traduction.  Burckhardt  fit  ce 
recueil  afin  de  prouver  qu'il  romprr- 
nait  bien  l'arabe  :  «  peut-être,  dil-il, 
«  je  ne  possède  pas  une  connaissance 
a  approfondie  de  cette  langue.  » 
C'est  en  effet  l'avis  des  savants  qui  en 
ont  fait  l'objet  de  leurs  études.  Mais 
il  a  tiré  le  meilleur  parti  de  ce  qu'il 
savait  el  ses  ouvrages  en  font  foi.  Sa 
manière  de  voyager  était  extrême- 
ment simple  :  tantôt  il  se  donnait  pour 
un  pauvre  marchand  ,  tantôt  pour  un 
derviche, tantôt  pour  un  homme  qui  al- 
lait k  la  recherche  de  parents  dont  il 
ignorait  le  sort.  Dans  une  occasion 
il  se  fil  passer  pour  un  agent  de  Mo- 
hammed-Aly,  tandis  que  ce  pacha  le 
pi  eeait  pour  un  émissaire  des  Anglais. 
Il  s'exprime  sur  son  compte  avec  ani- 
mosilé,  et  il  étend  ce  sentiment  a 
tous  les  Turcs  j  il  n'a  pas  d'expres- 
sions trop  fortes  pour  les  dénigrer. 
Depuis  son  départ  d'Alep ,  il  était 
connu  sous  le  nom  deCheik  Ibrahim. 
Brovvne  qu'il  avait  vu  avant  de 
quitter  l'Angleterre,  et  pour  lequel  il 
professe  la  plus  haute  estime,  lui 
avait  recommandé  de  ne  pas  faire 
beaucoup  de  questions  chez  les  peu- 
ples peu  civilisés.  Il  suivit  ce  conseil  el 
s'en  trouva  bien;  son  déguisement  le 
forçait  en  effet  à  ne  point  se  monlier 
curieux  comme  le  font  les  Francs  ou 
Européens.  Plus  d'une  fois  la  cou- 
leur de  sa  peau  excita  des  >ignes  ma- 
nifestes de  dégoût  aux  nègres.  11 
était  doué  de  ce  courage  et  de  celte 
ardeur  qui  font  entreprendre  des  cho- 
ses difficiles,  de  cette  persévérance  et 
de  cette  sagacité  qui  en  assurent  le 
succès.  Sa  patience  fut  fréquemmeni 
mise  aux  plus  rudes  épreuves  et  ne 
se  démentit  jamais  5  il  s'efforça  tou- 
jours, par  la  régularité  de  s^s  mœurs, 
d'ins|iirer  du  respect  pour  son  carac« 
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tère,  même  à  ceux  qui  étaient  enclins 
à  le  mépriser  pour  sa  chétife  appa- 
rence. Souvent  il  fut  généreux  et  li- 
béral quand  il  le  put  sans  exciter  la 
convoilise  des  hommes  grossiers  et 
avides.  A  ces  qualités  il  joignait  le 
talent  de  bien  observer  et  celui  de 
raconter  avec  agrément.  Ses  relations 
excitent  l'intérèl  et  la  curiosité,  et 
Ton  regrette  qu'une  mort  prématurée 
ait  privé  le  monde  des  services  qu'il 
aurait  pu  lui  rendre  encore. — Burck- 
HARDT  [Christophe  ),  missionnaire  , 
était  né  en  Suisse.  Animé  d'un 
zèle  ardent  pour  la  propagation 
de  l'Evangile  ,  il  s'embarqua  en  An- 
gleterre pourl'Egypte ,  ayant  aveclui 
six  grandes  caisses  remplies  de  Bi- 
bles et  de  Nouveaux-Teslamcuts  en 
diverses  langues.  Arrivé  au  Caire,  il  y 
fut  visité  par  des  Juifs,  des  Turcs, 
des  Syriens,  des  Coptes  ,  enfin  par 
des  idolâtres.  Il  ne  put  suffire  h 
l'affluence  des  demandes,  et  sa  pro- 
vision se  trouva  bientôt  épuisée.  Ses 
pas  se  portèrent  ensuite  à  Jérusa- 
lem, où  il  put  recommencer  ses  tra- 
vaux, puisvdans  la  Syrie,  et  enfin  a 
Alep.  Les  fatigues  de  ce  voyage  l'a- 
vaient fort  affaibli.  Une  attaque  de 
fièvre  l'enleva  au  mois  de  janvier 
i8  19,  dans  les  environs  d'Alep. 
E— s. 

BUREAU  (Laueei^t).  Voy. 
Gerson  ,  tom.  XVII,  noie. 

B  U  R  G  (  Jean  -  Tobie  ) ,  astro- 
nome né  a  Vienne  le  24.  déc.  1766, 
fui  placé,  fort  jeune,  chez  les  jésuites, 
dans  l'ordre  desquels  il  se  pi  oposait 
d'entrer  5  mais  les  ordonnances  de 
Joseph  II  vinrent  l'en  empêcher.  A 
l'étude  des  lettres,  des  langues  et  de 
l'histoire ,  Biirg  joignit  celle  de  la 
physique  et  des  mathématiques  qui 
bientôt  lui  fournirent  l'occasion  d'ou- 
vrir des  livres  d'astronomie.  L'attrait 
que  dès  lors  il  sentit  pour  cette  science 
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décida  de  sa  vocation.  Recommandé 
par  ses  maîtres,  il  fut  admisal'Ob- 
servaloirede  Vienne où^  pendantlrois 
ans,  il  seconda  l'adjoint  Triesnecker 
dans  ses  observations.  En  1791  ,  il 
fut  envoyé  professeur  au  lycée  de 
Klagenfurlh.  L'année  suivante ,  la 
mort  de  Hell,  qui  fut  sur-le  champ 
remplace'  par  Triesnecker  dans  le 
poste  de  directeur  de  lObservatoire 
de  Vienne  ,  laissa  vacante  la  place 
d'adjoint,  et  Biirg  l'obtint  (1792). 
Voué  dès  lors  aux  travaux  astrono- 
miques, il  prit  une  part  active  a  la 
confectiondes  Ephémérides  deVien - 
ne.  En  1798  ,  l'Institut  de  France 
mit  au  concours  la  question  suivante: 
Fixer  ,  d'après  cinq  cents  ob- 
servations au  moins  ,  les  époques 
de  la  distance  moyenne  de  l'apo- 
gée de  la  lune  et  celle  des  nœuds 
ascendants.  Au  lieu  de  cinq  cents 
observations,  Biirg  en  présenta  trois 
mille  deux  cent  trente-deux.  Un  seul 
concurrent,  Alexis  Bouvard,  lui  dis- 
putait le  prix.  Delambre  ,  chargé  du 
rapport,  rendit  justice  a  l'exceilence 
des  deux  Mémoires,  et  regretta  que 
la  section  n'eût  pas  deux  prix  adécer- 
ner.  Bonaparte  fit  alors  les  frais 
d'un  autre  prix,  et  les  deux  astrono- 
mes reçurent  chacun  la  valeur  de 
trois  mille  francs.  Les  travaux  de 
Bouvard  et  de  Biirg  furent  imprimés 
aux  frais  de  l'Institut.  Ce  fut  un  grand 
service  rendu  à  la  science  et  surtout 
a  la  navigation  qui ,  pendant  long- 
temps, n'a  rien  possédé  de  plus  exact 
que  les  tables  lunaires  de  ces  "deux 
savants.  C'est  dans  ces  derniers  temps 
seulement  que  Burckardt  [Voy.  ce 
nom,  dans  ce  vol.)  et  Damoiseau  en 
sont  venus  a  préciser  plus  rigoureu- 
sement encore  ces  observations-  Biirg 
continua  de  suivre  le  cours  de  ses  étu- 
des, surtout  celle  ées  mouvements  de 
la  lune,  Il  en  a  considérablement  en- 
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divers  Mémoires  qui  se  troiivcnl  dans 
les  Ephémérides  de  yicnncy  dans 
VAlmanach  de  Berlin^  dans  la 
Correspondance  mensuelle ^  el  dans 
quelques  autres  recueils.  L'empe- 
reur d'Anlriclic  le  nomma  conseiller 
d'étal,  chevalier  de  l'ortlre  de  Léo- 
pold,  etc.  Eu  1819,  Hiirg  devenu 
sourd,  par  suite  d'un  refroidissement, 
obtint  sa  retraite  sans  rien  perdre 
de  ses  émoluments.  11  alla  vivre  h 
ia  maison  de  campagne  de  Wicscna 
près  de  Klagenfurlb  j  el  c'est  la  qui! 
mourut  le  25  nov.  i834.  H  a  laissé 
quelques  manuscrits  dont  l'Observa- 
toire de  Vienne  a  cherché  a  faire 
l'acquisilion.  P— ot. 

BURGERSDICIUS  (Fran- 
çois BuROERSDYCK,  OU  ) ,  profcsscur 
de  philosophie,  naquit  en  1690  k 
Lier  près  de  Deift.  Après  avoir  termi- 
né SCS  études  h  l'université  de  Leyde, 
il  résolut  de  parcourir  la  France  et 
l'Allemagne  pour  se  perfectionner 
par  la  fréquentation  des  savants.  At- 
tiré a  Saumur  par  la  réputation  dont 
jouissait  alorsl'académie  (le  celte  ville, 
il  s'y  fit  inscrire  parmi  les  élèves  eu 
théologie  ^  mais  ses  talents  précoces 
ne  pouvaient  échapper  a  l'œil  exercé 
de  ses  maîtres;  et  on  lui  offrit  une 
chaire  de  philosophie  qu'il  remplit  , 
pendant  cinq  ans ,  de  la  manière  la 
plus  brillante.  De  retour  a  Leyde 
où  il  avait  été  rappelle  par  les  cu- 
rateurs de  l'univerAilé  ,  on  lui  confia 
les  chaires  de  logique  el  de  morale; 
mais  il  échangea  bientôt  apjm  cette 
dernière  contre  celle  de  physique  ,  et 
il  resta  constamment  chargé  de  deu]; 
cours.  Cet  habile  professeur  mourut 
en  1629  a  Tàge  de  39  ans.  Il  a 
laissé  plusieurs  ouvrées  élémenlai- 
res  dont  on  trouve  les  titres  dans 
les  Mémoires  de  Paquot  pour  ser- 
vir à    l'Histoire    littéraire    des 
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Pay-S'hafi  ,  I  ,  ifÎQ,  édil.  in-fol. 
Son  traité  de  Loç^iquc ,  réimprimé 
plusieurs  fois  et  traduit  du  JAtin  en 
néerlandais,  a  long-temps  élc  »iii- 
vi  dans  les  école»  de  Hollande 
Parmi  ses  antres  ouvrages  ,  le  seul 
que  les  curieux  recherchent  encore  k 
cause  de  la  beauté  de  l'édition,  est  : 
Jdca  philosophiœ  moralis  ,  Leyde, 
Elzcvirs,  1644,  pel.  in-12.  Le  por- 
trait de  Hurgersdicins  est  un  de  ceux 
fjui  décorent  VAihcnai  Balavontm 
de  Mcursius.  Voy.,  pour  plus  de  dé- 
tails ,  son  Oraison  funèbre  pro- 
noncée par  P.  Cunaîus.     W — s. 

BIIHLTOIV  (Pierre-Henri), 
géographe  anglais ,  a  contribué  à 
des  découvertes  importantes  pour 
l'intérieur  de  l'Asie.  H  était  lieute- 
nant au  corps  d'artillerie  du  Bengale, 
et  occupé,  en  1825,  à  lever  le  cours 
supérieur  du  Brahmapoutra  ou  Bonr- 
rhampoutre  qui  vient  de  l'Est,  et  réu- 
nit ses  eaux  a  celles  de  l'un  drs  bras 
du  Gange  au  dessus  de  leur  embou- 
chure commune,  dans  le  golfe  de 
Bengale.  Aynnt  remonté  le  fleuve  qui 
porte  dans  l'Assam  le  nom  de  Lohit 
ou  Borloliit,  il  parvint  jusqu'au  point 
où  il  cesse  d'être  navigable  sous  27'' 
5o'  de  latitude  et  95*^  de  longitude 
Est  de  Paris.  Là  le  fleuve  coulait  avec 
rapidité  dans  un  lit  rocailleux  dont 
lapins  grande  profondeur  n'était  que 
de  trois  ou  quatre  pieds  anglais  :  sa 
largeur  n'excédait  pas  45o  pieds. 
Les  habit.ints  du  pavs  assurèrent  a 
Burllon  que  le  Lohit  sorljit  du  Brs  h- 
ma  Kound  ,  petit  lac  dans  lequel  af- 
fluent plusieurs  petites  rivières,  el  que 
ce  lac  était  éloigné  de  dix  journées  à 
l'Est  du  lieu  où  ils  se  trouvait  ni  en 
ce  moment.  Un  an  après,  le  capitaine 
Bedford  parvint  an  Brabira  Kourd  , 
et  constata  que  les  petites  rivières 
qu'il  recevait  venaient  de  hautes 
montagnes  situées  a  l'Es!.  Plus  tffd, 
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Biirllon  et  Wilcox  Iraversèreiil  la 
chaîne  neigeuse  des  monts  Longtan, 
et  arrivèrent  a  la  source  du  Sri  Ser- 
hit,  affluent  de  droite  de  l'Iraouaddi, 
et  qui  est  aussi  désigné  par  ce  nom. 
Burllon  fut  ensuite  employé  avec  60n 
camarade  Bedingfield  a  lever  la  carte 
de  l'Assam  inférieur.  Dans  Pété  de 
1829,  ils  gagnèrent  Nauclô  dans  les 
monts  Cossyah,  afin  d'y  rétablir  leur 
sanlé.  Un  soir  leur  maison  ayant  été 
investie  pay  une  troupe  d'environ 
cinq  cents  Gossih  et  Garraous,  Be- 
dingfield sortit  sans  armes  pour  sa- 
voir la  cause  de  ce  rassemblement  ^ 
il  fut  égorgé,  et  ses  meurtriers  lui 
coupèrent  la  tête.  Burlton  avec  quel- 
ques cipayes  et  ses  domesli-]ues  se 
défendit  jusqu'au  lendemain  matin. 
Alors  les  ennemis  ayant  mis  le  feu 
à  la  maison  en  bois,  Burllon  et 
ses  gens  firent  retraite  jusqu'à  une 
distance  de  dix  milles.  Le  feu  sou- 
tenu de  la  petite  troupe  tint  con- 
stamment les  assaillants  éloignés , 
mais  une  forte  pluie  ayant  mouillé 
ses  munitions  et  mis  ses  armes  hors 
d'élat  de  servir,  chacun  se  dispersa 
de  son  côté.  Burlton  épuisé  de  fati- 
gue tomba  et  fut  massacré  h  l'inslantj 
il  n'était  âgé  que  de  vingt-cinq  ans. 
Les  détails  de  sa  découverte  et  des 
renseignements  ultérieurs  qu'il  four- 
nit furent  insérés  dans  le  Calcutta 
governenient  gazette,  ei  par  suite 
daus  l' Asiatic  journal  àt  Londres. 
Le  résultat  des  découvertes  exposées 
dans  le  présent  article  avait  été  de- 
viné depuis  long-temps  par  d'Anville 
et  Alexandre  Dalrymple  (  Voy,  ce 
nom ,  t.  X).  Ce  dernier  dans  son 
Essai  d'une  carte  de  C empire  Bir- 
man y  inséré  dans  la  relation  du 
voyage  de  Symes  [Voy.  ce  uom , 
XLKV),  montre  la  partie  supériciire 
du  lîrahmapoutra  telle  que  les  voya- 
geurs ses  compatriotes  l'ont  trouvée. 
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M.  Klaprolh  a  résumé  ces  faits  dans 
un  écrit  intitulé  :  Mémoire  sur  les 
sources  du  Bramapoutra  et  de 
VIraouaddi  [Nouvelles  annales 
des  voyages  y  t.  VII,  2 *"  série).  Ce 
savant  a  aussi  donné  un  Mémoire 
sur  le  cours  du  YraouZangbo 
Tchou  ou  grand  fleuve  du  Tibet 
[Magasin  asiatique  ,  t.  I).  Ou  voit 
(fue  ce  fleuve  nommé  par  abréviation 
San-bo  finit  par  devenir  le  grand 
Iraouaddi  du  royaume  d'Ava  :  ce  sen- 
timent était  aussi  celui  de  Dalrym- 
ple et  de  d'Anville,  mais  non  de 
Renncl  (  Voj.  Rennel,  au  Supp.}. 
E— s. 
BURÎVEY  (Charles),  docteur 
en  musique  et  historien  ,  né  a  Shrews- 
bury ,  en  1726,  commença  ses  élu- 
des à  l'école  de  cette  ville,  el  les 
continua  à  Chester,  oiî  il  reçut  sa 
première  instruction  musicale  sous 
Baker,  cr^anisle  de  la  cathédra!c. 
Vers  l'année  1741?  il  retourna  à 
Shrewsbury,  et  reçut  des  leçons  de 
basse  chiffrée  de  James  Burney , 
son  frère.  En  174^4-  ?  il  vint  à  Lon- 
dres,  et  fut  placé  sous  la  direction 
du  docteur  Arne.  Obligé  ,  pour 
vivre  ,  de  faire  ressource  de  ses  la- 
lents,  il  courait  le  cachet,  cl  oc- 
cupait une  place  dans  un  orches- 
tre. En  1749,  il  fut  nommé  orga-i 
niste  de  l'église  dans  Fenchurch 
Street,  avecun  traitement  de  trente 
livres  sterling.  Il  coujposa  à  la  même 
époque,  pour  le  théâtre  de  Drury- 
Lane ,  deux  opéras,  Alfred,  Robin 
Iloodp^  cl  Que  en  M  ah  ,  panto- 
mime. Ces  ouvrages  eurent  peu  de 
succès^  et  l'auteur  quitta  bientôt  la 
capitale  pour  remp'ir  une  place  d'or- 
ganiste a  Lynn,dans  le  comté  de  Nor- 
folk. Ce  fut  dthant  un  séjour  de  neuf 
ans  daus  ce  pays  qu'il  conçut  !e  plan 
d'une  Histoire  générale  delà  mu- 
sique. Revenu  dans  la  capitale,  il  s'y 


fixa  et  composa  plusieurs  concertos. 
Son  savoir  ,  son  caractère  et  ses 
mœurs  honorables  lui  ouvrirent  alors 
une  carrière  brillante;  les  premières 
familles  de  l'Angleterre  le  donnèrent 
pour  maître  à  leurs  enfants,  et  quel- 
ques années  lui  suffirent  pour  se 
créer  une  fortune  assez  considérable. 
Il  reçut  en  1761  ,  de  Tuniversité 
d'Oxford,  le  grade  de  docteur  en  mu- 
sique. En  I  766,  il  fit  jouer,  au  théâ- 
tre de  Drury-Lane  ,  un  divertisse- 
ment :  TJie  cunning  man  (l'homme 
adroit) ,  traduction  du  Devin  du 
village  de  J.-J.  Rousseau.  Quel- 
ques années  plus  tard  il  parcourut  la 
France  et  l'Italie  ,  dans  le  dessein 
de  recueillir  dfs  matériaux  pour 
son  histoire  de  la  musique.  De  re- 
tour a  Londres,  en  i77i,il  publia 
le  journal  de  son  voyage  sous  ce 
titre;  Musical  Tour,  or  présent 
State  ofMusic  in  France  and  Ita- 
Ijr,  Le  docteur  Johnson  regardait 
cette  relation  comme  un  modèle  pour 
les  voyageurs,  et  il  en  adopta  le  plan 
dans  son  Voyage  aux  îles  Hébrides. 
L'année  suivante  Burney  parcourut 
r Allemagne,  les  Pays-Bas  et  la  Hol- 
lande ;  et,  en  1773,11  publia  le 
récit  de  son  Toyage  [The  présent 
State  of  Music  in  Germania,  etc.), 
3  vol.  in-S**  (i).  Peu  après  ,  il 
fut  élu  membre  de  la  société  royale 
de  Londres.  Le  premier  volume  de 
ï Histoire  générale  de  la  musique 
{General  history  of  Music)  parut 
en  1776,  in-^^.H  renferme  l'histoire 
de  cet  art  cher  les  peuples  de  l'anti- 

Îuilé,  jusqu'à  la  naissance  de  J.-C. 
«e  second,  publié  en  1782,  continue 
l'histoire  de  la  musique  depuis  J.-C. 
jusqu'au    milieu  du    XVI'  siècle;  le 


(i)  Cet  onvrage  a  été  traduit  en  français  par 
Charles  Brack  ,  sons  le  titre  suivant  :  I)«  l'elat 
de  la  musiqae  en  jéllemagne  et  surtout  en  Boh/me  , 
(Moes,  1809-1810  ,  3  Toi.  in-S". 
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tfiîisième,  imprimé  en  1787,  embras- 
se l'histoire  de  la  musique  en  Angle- 
terre, en  Italie,  en  France  ,  en  Alle- 
magne, en  Esnagne  et  dans  les  Pays- 
Bas,  depuis  le  XVI*  siècle  jusque 
vers  la  fin  dn  XVII».  Enfia  le  qua- 
trième volume,  qui  parut  en  1789, 
comprend  l'histoire  de  la  musique 
dramatique  depuis  son  origine  jus- 
qu'à la  fin  du  XVm»  siècle.  Le 
plan  et  le  style  de  cet  ouvrage 
ont  été  admirés  du  monde  savant, 
mais  on  y  remarque  beaucoup  de  lacu- 
nes dans  ce  qui  précède  le  XV* 
siècle.  Perne,  dont  on  regrette  la 
perte  récente,  se  proposait  de  rem- 
plir ces  lacunes  ,  k  l'aide  de  %t% 
propres  recherches  et  des  ouvrages 
publiés  en  1784,  par  Martin  Ger- 
tert,  [Voy,  Gerbert,  tom.  XVII). 
Le  docteur  Forkel  a  donné  en  alle- 
mand une  Histoire  de  la  musique 
que  quelques  personnes  préfèrent  à 
celle  du  docteur  Burney;  mais  il 
n'en  a  paru  que  2  volumes  in-4°,  et 
le  troisième  n'a  pas  été  achevé. 
Quant  aux  deux  volumes  in-8°,  qui 
ont  été  publiés  sous  le  nom  de  Bus- 
by,  avec  le  titre  A' Histoire  de  la 
musique  ,  la  Revue  d'Edimbourg 
en  a  fait  justice ,  en  démontrant  que 
c'était  un  plagiat  littéral  des  ouvrages 
de  Burney  et  de  Hawkins.  Ce  qu'il  y 
a  d'incontestable,  c'est  que  l'Histoire 
générale  de  la  musique^  est  un  ou- 
vrage immense,  qui  n'avait  de  mo- 
dèle dans  aucune  langue,  et  qu'oi 
doit  le  considérer  comme  nn  des 
plus  beaux  monuments  élevés  a  l'art 
musical.  Burney  déclare  qu'il  mit 
vingt  ans  à  le  méditer,  et  qu'il  en 
consacra  plus  de  trente  k  l'écrire. 
Quand  il  en  publia  le  dernier  vo- 
lume, la  moitié  de  ses  souscripteurs 
n'existait  plus.  Ou  ne  saurait  trop 
le  louer  pour  la  profondeur  de  iCB 
recherches,  la  netteté  de  ses  résu 
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m^s  j  la  lucidité  de  ses  idées  ,  et  1  ^ 
léganle  facilité  de  son  slyle.  Faisant 
marcher  de  front  l'histoire  de  l'art  et 
celle  des  artistes,  il  n'oublie  rien  de 
Ce    qui    peut   captiver    le    lecteur, 
rinslruire  et  l'amuser.  De  temps  en' 
temps  il  joint  a  son  texte  des  spéci- 
mens précieux  de  musique  ancienne 
ou  moderne ,    soit  fragments  ,  soit 
morceaux  entiers  :  ainsi ,  par  exem- 
ple, il  donrte  quelques  airs  compo- 
sés par  Salvalor  Rosa,  et  quelques- 
uns  des  traits  de  chant  les  plus  diffi- 
ciles exécutes   par  Farinelli  durant 
son   séjour  a  Londres.  Peut-être  le 
plus  grand  défaut  de  son  livre  con- 
sisle-t-il  dans  l'iiiégalllé  de  ses  diver- 
ses parties,  dans  la  prédilection  accor- 
dée à  l'histoire  de  la  musique  en  An- 
gleterre, et  a  l'analyse  des  opéras 
deHandel,   laquelle  ne  remplit  pas 
lïioins  de  deux  cents  pages  du  qua- 
Irième  volume.  INéanmoins,  et  mal- 
gré les  travaux  deForkel,  l'histoire 
de  Burney  conserve  toujours  sa  va* 
leur  et  sa  célébrité  ,  parce  que  c'est 
un    ouvrage  fait   avec  conscience   et 
talent.   Traduit  en  allemand    il   ne 
l'a  pas  encore  été  en  français,  mais 
beaucoup  de  nos  écrivains  y  puisent 
sans  le  citer     Aux  qualités   du  sa- 
vant et  de  l'artiste,  Burney  réunis- 
sait toute  l'aniabililé  de  l'homme  du 
taonde  :  aussi  ne  doit-on  pas  s'éton- 
ner qu'il  eût  beaucoup  d'amis  :  une 
circonstance  lui  en  fournit  la  preuve. 
Dans    le  cours    de  l'année    17 9*5, 
plusieurs  journaux  ayant  annoncé  sa 
mort ,  les  témoignages  du  regret  le 
plus  vif  et  le  plus  flatteur  éclatèrent 
de  toutes  parts.  La  force  de   corps 
et  d'e.sprit  ,   qu'il    conserva    Jusque 
dans  un  âge  avancé,  lui  permit  de 
recueilir  tous  les   avantages  de  sa 
position.  Habitant  l'ancienne  maison 
de    l'illustre   INewton ,    il  était    lié 
«vec  les  hommes  les  plus  distingués 
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par  leur  mérite  ,  tels  que  le  docteur 
Johnson  ,    le   peintre     Reyno-lds  , 
Goldsmith  ,    Curaberland  ,  Garrîck, 
Edmond  Burke,  etc.  Après  les  fêtes 
musicales  données  a  Westminster  en 
1784- et  1785,  pour  la  commémo- 
ration de  Handel ,  le  docteur  Burney  , 
chargé  d'en  publier  la  description  (2), 
y  ajouta  un  mémoire  sur  la  vie  de 
Handel,   qu'on  regarde  comme   un 
modèle  dans  le  genre  biographique. 
On  lui  doit  aussi  des  mémoires  sur  la 
vie  et  les  ouviMges  de  Métastase  (5), 
Londres,  1796,  3  vol.  in-8°.  On 
y    trouve    beaucoup    dé    lettres   de 
Métastase,  el  des  remarques  critiques, 
pleines  d'intérêt,  sur  diverses  com- 
positions  du    poète  ,  ainsi   que    sur 
son  goût  pour  Jomelli  et  son  aver- 
sion pour  Gluck.  Burney  avait  publié 
en    1784  ,    des    morceaux    qui    se 
chantent   a  la   chapelle     pontificale 
pendant  la  semaine  sainte,  tels  que  lé 
Miserere  d'Allegri,    les  Lamenta- 
tions de  Jércmie  par  Palestrina. 
Choron  en  a  donné  une  nouvelle  édi- 
tion ,   in- 8°  ,    en    t8i8.    Dans  les 
Transactions    philosophiques    de 
1779  ,  on  trouve  encore  un  écrit  du 
docteur  Burney,  sur  un  musicien  de 
sept  ans ,  qui  était  alors  un  prodige, 
et  qui  est  connu  aujourd'hui,  comme 
musicien  médiocre,  souslenomdedoc- 
teurCrolch.  Nous  ne  parlerons  pas  de 
diverses    compositions    musicales  de 
Burney.  regardées  comme  sans  valeur, 
même  par  les  Anglais.    Ce  docteur 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie 
tranquillement  retiré  a  1  hôpital  de 
Chelsea  ,    dont   il  avait  été  nommé 
organiste  en  1790  ;  mais  il  se  faisait 
suppléer  dans  ces  f  mêlions.  Il  mou- 
rut  en  i8r4.  Burney  s'était  marié 

(2)  Cette  flescriplion  a  pour  tilre  ;  Account 
of  the  musical  performancei  in  7f^eftminster-Ab' 
bey  and  the  Panthéon  ,  cic  ,  Londres  ,  i78'>,  in-fol. 

(3)  Memoirs  of  the  Lije  and  It^ritiiigi  of  Mt- 
tastasio. 
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denx  Fois,  et  aTait  eu  huit  cnfaiis, 

Sarmi  lesquels  il  y  en  eut  (ptalie  , 
eux  gaiÇDns  et  doux  filles,  qui  con- 
linuircnl  la  ctijfbrilé  de  son  noni 
{F,  les  articles  suivanls).  Ses  deux 
filles,  t'rancisca  el  Sara  ,  compnsè- 
reul  des  romans  qui  ont  joui  d'un(s 
YOj^ue  ni^ril^e.  La  première  et  la 
plus  connue .  épousa  un  officier  fran- 
çais nomm^  d'ArMay.  Cest  h  cljc  i|ue 
nous  devons  Evclina  ,  Cecilia ,  et 
plusieurs  autres  productions  intérrs- 
santes.  Ce  qu'il  y  a  de  rcnlarquablc 
dans  sa  carrière  littéraire  ,  c'est  qie 
ses  premiers  romans  furent  composés 
pour  raniusement  de  son  père,  qui 
voulant  se  distraire  de  ses  travaux 
sérieux,  s'était  mis  à  lire  des  ro- 
ibans.  Il  eut  bientôt  épuisé  tons  les 
chefs-d'œuvre  du  genre  ;  altrs  miss 
Burney ,  qui  n'avait  que  dix-huîL, 
ans,  essaya  d'y  suppléer,  et  com- 
posa des  romans  qui  ont  été  traduits 
dans  toutes  les  langues  et  partout 
admirés.  C'est  aussi  madame  d'Ar- 
blaj  qui  a  publié  en  i832  les  Mé- 
moires du  docteur  Butmey ,  rédi- 
gés sur  ses  propres  manuscrits , 
sur  des  papiers  de  famille  et  sur 
des  souvenirs  personnels,  Londres, 
3  V.  in-8°  ;^la  lecture  en  est  très  at- 
tachante. On  peut  en  lire  Tannlyjc 
dans  le  Monthlj  Review  de  janvier 
i855.  F— LE  et  M— N— s. 

BURNEY  (Jacques),  fils  du 
précédent,  naquit,  en  1749?  et  an- 
nonça de  bonne  heure  d'heureuses 
dispositions.  Le  célèbre  SamnilJohn- 
son  ,  paile  de  lui  en  termes  Irès-affec- 
ineux  dans  une  de  ses  lettres  h  M""" 
Piozzi.  Burney  entra  fort  jeune  dans 
la  marine,  et  suivit Cook  comme  mid- 
shipman  dans  son  second  voyage 
autour  du  monde  ,  et  comme  premit-r 
lieutenant  de  la  Découverte  dans  le 
troisième.  Ses  services  le  firent  parvc- 
itri^  au  gradé  db  cotitrc-amiral.  Il  de- 
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vint  membre  de  la  « 
^nvicia  ses  loiVirs  K  - 
d'entreprises  maritimes  qne  la  pro- 
pre expéiiencc  le  nietlail  en  état  de 
juger,  et  mourut  d'une  attaque  d'apo- 
plexie le  17  nov.  1821.  On  a  de  lui  : 
\.  A chronologicalïfistory  ofthe 
discoverie.i ,  elc.  {Histoire  chro- 
nologique des  découvertes  faites 
dans  la  mer  du  sud  ou  Océan  Pa- 
cifique ) ,  Londres  ,  !  8o4  K  1816, 
5  vol.  in-4",  avec  cartes  el  fig.  Crt 
ouvrage,  dédié  a  Hanks,  embrasse  le 
récit  des  voyages  tffectués  par  les 
navigateurs  européens  dans  le  grand 
Océan,  depuis  l'époque  où  Balboa  le 
découvrit  en  1 5  i  3,  en  y  arrivant  par 
l'isthme  de  P;inama,  jusqu'à  l'expédi- 
tion de  Bougainville  aux  îles  Ma- 
louines  en  1764.  Dans  sa  dédicace, 
Burney  passe  en  revue  pluieurs  écri- 
vains qui  avant  lui  se  sont  occupés 
d'ouvrages  du  même  genre.  11  rend 
justice  a  l'esprit  méthodique  de  Hak- 
luyl  (  Voy.  ce  nom,  t.  XIX),  qni 
nous  a  conservé  plusieurs  relilioUs 
précieuses  :  il  pense  que  le  président 
de  Brosses  (t.  VI)  a  recueilli  tts 
renseignements  arec  précipitation ,  et 
déclare  que  la  géographie  du  grand 
Océan  a  plus  d'obligations  à  Fleurieu 
(t.  XV  ).  Ces  sentiments  ne  peuvent 
qu'être  approuvés  par  quicontpie  s'est 
occupé  de  l'histoire  de  la  géogra- 
phie. Burney  reconnaît  que  le  célè 
bre  A  Dalrymf)le  (t.  X)  lui  a  été 
très-utile  pour  son  travail ,  qui  a 
obtenu  rapprobalion  de  Rennei.  Le 
livre  de  Burney  est  bitn  fait,  et 
disposé  avec  beaucoup  d'ordre  ;  les 
découvertes  de  chaque  navigateur  y 
sont  exposées  avec  précision  el  clarté, 
el  celles  qui  ont  fourni  matière  à  des 
doutes  y  sont  discutées  arec  une 
grande  sagacité.  L'auteur  «le  cet  ar- 
ticle peut  SB  féliciter  de  .s'être  reù- 
cotilré  avec  lui  dans  l'opinion  rtlk- 
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tive  a.  la  terre  sur  laquelle  Gonneville 
(t.  XVIII)  fut  jeté,  et  dans  celle 
qui  concerne  le  degré  de  latitude  au 
quel  Gali  (t.  XVI)  était  parvenu 
sur  la  côte  nord-ouest  d'Amérique. 
A  la  fin  de  chaque  volume,  des  sup- 
pléments contiefanent  le  redressement 
des  erreurs  qui  ont  échappé  k  Tau- 
leur,  des  éclaircissements  sur  divers 
points,  et  des  explications  des  cartes. 
Celles-ci  offrent  la  marche  progres- 
sive des  découvertes.  C'est  avec  rai- 
son que  les  biographes  anglais  ont 
appelé  Burney  un  des  plus  grands 
géographes  que  leur  pays  ait  produits. 
IL  History  of  the  Buccaneers  of 
America  (  Histoire  des  bouca^ 
niers  cC Amérique),  Londres,  1 8 1 6, 
in-4.°,  avec  cartes.  Ce  livre  fait  la  pre- 
mière partie  du  tome  IV  de  l'ouvrage 
précédent.  Il  contient  l'histoire  des 
établissements  européens  aux  Antilles 
depuis  les  découvertes  de  Colomb 
jusqu'en  172 3,  et  les  aventures  ex- 
traordinaires des  hommes  qui ,  pen- 
dant près  d'un  siècle  ,  remplirent  les 
parages  de  ces  îles  du  bruit  de  leurs 
hauts  faits.  On  lit  cet  ouvrage  avec 
intérêt,  et  l'on  y  apprend  des  choses 
nouvelles,  même  après  avoir  consulté 
ceux  qui  ont  traité  le  même  sujet 
{F.  ŒxMELiN,.XXXI).  m.  A  chro' 
noiogical  History,  etc.  {Hist.chro- 
nol,  des  découvertes  au  Nord- 
Est  ,  et  des  premières  navigations 
des  Russes  à  l'Est),  Londres,  1 8 1 9, 
in-8°,  avec  cartes,  Burney  avait  eu 
d'abord  le  projet  de  joindre  une  no- 
tice des  découvertes  des  Russes, 
comme  supplément  K  son  Histoire 
des  découvertes  dans  la  mer  du 
Sud;  mais  ,  a  mesure  qu'il  avança 
dans  son  travail ,  il  reconnut  qu'il  se- 
rait imparfait,  s'il  ne  s'aidait  pas  des 
ouvrages  publiés  en  russe  sur  cette 
matière.  Il  se  borna  donc  a  passer 
en  revue  les  navigations  dont  il  est 
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question  dans  le  titre  ;  les  dernières 
dont  il  parle  sont  de  1809.  Il  donne 
sur  la  mort  de  Cook  des  détails  qui 
diffèrent  un  peu  de  ceux  qu'on  lit 
ailleurs.  Burney  penche  vers  l'opi- 
nion suivant  laquelle  l'Asie  et  l'Amé- 
rique seraient  unies  l'unea  l'autre  dans 
le  Nord  ;  mais  il  est  prouvé  aujour- 
d'hui que  c'est  une  erreur.  IV.  Ame- 
moirofthe  voyage,  etc.  {Mémoire 
sur  le  voyage  d' Entrecaste  aux)  y 
Londres,  1820,  in-8''.     E — s. 

BURNEY  (Charles),  frère  du 
précédent  naquit  a  Lynn  (comté  de 
Norfolk),  le  i  décembre  1757. 
Très-jeune  encore  il  fut  conduit  a 
Londres  par  son  père  avec  le  reste 
de  sa  famille,  puis  placé  en  1768 
k  la  Chartreuseii(Chatterhouse),  d'oii, 
pour  terminer  ses  études ,  il  se  ren- 
dit au  collège  de  Caïus,  k  Cam- 
bridge et  au  collège  du  Roi  dans 
Vieux- Aberdeen.  C'est  dans  ce  der- 
nier qu'il  prit  le  degré  de  maître  ès- 
artsen  1 781.  L'année  suivante  il  fut 
admis  comme  professeur  k  l'académie 
de  Highgate ,  alla  seconder  k  Chis- 
v^ick  le  docteur  Rose  dont  il  devint 
l'associé,  et  s'y  distingua  non  seule- 
ment comme  professeur  de  gram- 
maire et  de  langues  anciennes ,  mais 
encore  comme  critique.  Le  docteur 
Rose  avait  fondé  avec  Cleveland  le 
Monthly  Review.  Plusieurs  articles 
que  Burney  y  inséra  commencèrent  sa 
réputation  d'helléniste,  qui  finit  par 
n'avoir  de  rivales  que  celle  de  Parr  et 
de  Porson.  En  1792  l'université  d'A- 
berdeen  lui  conféra  le  grade  de  doc- 
leur  en  droit.  Gendre  du  docteur  Rose 
depuis  1783,  Burney  avait  alors  ou- 
vert k  Hammersmith  une  institution 
dans  laquelle  il  jeta  les  bases  d'une 
très -belle  fortune;  il  l'eût  achevée 
sans  doute  dans  celle  que  peu  d'an- 
nées après  il  fonda  k  Greenwich,  près 
de  Londres,  si  quelques  traits  qui  dé-    j|| 
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cèlent  cic  l'indélicatesse,  pour  ne  rien 
dire  de  plus,  ne  Teusscnt  mis  dans 
la  nécessité  de  se  retirer  en  la  cé- 
dant à  son  fils,  Tcrs  i8i3.  Burnej 
mourut  en  1817.  Sa  bibliothèque 
pouvait  passer  pour  magnifique,  même 
en  Angleterre  où  le  goùl  de  cette  no- 
ble magnificence  est  plus  répandu 
qu'ailleurs.  Sous  quelques  rapports, 
elle    surpassait   le    Musée    britanni- 

3ue.  Ainsi  Ton  voit,  dans  un  rapport 
u  comité  de  la  chambre  des  com- 
munes, que  le  nombre  des  éditions 
d'Eschjle ,  d'Anacréon ,  d'Homère  , 
de  Sophocle  ne  passait  point  i3  , 
17,45,  1 1  au  Musée  Britannique, 
et  qu'il  s'élevait  chez  Burney  aux 
chiffres  17,  26,  ^S ,  102.  Parmi 
ses  manuscrits  on  distinguait  le  su- 
perbe Homère  de  Townley  qui  fut 
évalué  2  5 , 0  0  of .  parles  commissaires. 
Le  chiffre  des  livres  imprimés  n'al- 
lait pas  k  moins  de  i4}000,  dont 
ftlusieurs  chargés  des  notes  margina- 
es  de  U.  Estienne,  de  Bentley,  de 
Marckland  et  de  Burney  lui-même. 
Une  pétition  des  gardiens  du  Musée 
britannique  sollicita  de  la  chambre 
des  communes  l'achat  de  celle  belle 
collection:  la  chambre  nomma  une 
commission,  et,  sur  son  rapport,  vota 
l'achat  au  prix  de  33 7,6 00  fr. 
Quelques  membres  se  récrièrent  sur 
Te'normité  de  la  somme  ,  mais  Sir 
J.  Mackinlosh  s'écria  impétueuse- 
ment :  a  La  restitution  d'un  seul  pas- 
sage dans  un  discours  de  Démos- 
ihène  vaut  toute  la  somme  aux  yeux 
d'un  peuple  libre...»  Ce  ne  serait  pas 
du  moins  aux  yeux  d'un  peuple  cal- 
culateur; et  il  nous  semble  que  si  la  bi- 
bliothèque de  Burney  valait  en  effet 
3  3  7  0  00  fr.  il  y  aurait  eu  de  meilleures 
raisons  à  faire  valoir.  On  lui  doit, 
entre  autres  ouvrages,  les  suivants  : 
L  j4ppendice  au  Dictionnaire  de 
Scapula  y    et    autres ,    Londres  , 
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1789.  Les  additions  contenues  dans 
cet  appendice,  écrit  en  latin,  sont 
tirées  d'un  manuscrit  dont  Askew 
avait  été  possesseur.  IL  Lexique 
grec  de  Phiicmon ,  sous  le  titre 
de  Lexicon  technoiogicunif  Lon- 
dres, 1 8 1  a  ,  in-4.°  et  in-8" .  Cette  édi- 
tion priuceps  du  lexicographe  du  Bas- 
Empire  fut  faite  sur  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  royale  de  Paris  j 
elle  ne  contient  que  le  texte  grec , 
et  k  tous  égards  elle  est  de  beaucoup 
inférieure  k  celle  qu'a  donnée  de 
Philémon  M.  Fréd.  Osann,  Berlin, 
1821 ,  avec  fragments  inédits,  notes 
et  dissertations  sur  les  différents 
grammairiens  qui  ont  porté  le  nom 
de  Philémon.  UL  Tcntamen  de 
metris  ab  ^schylo  in  choricis 
cantibus  adhibitis  ,  Cambridge  , 
1(809  ,  'û-S".  Ouvrage  estimé,  tiré  a 
petit  nombre  d'exemplaires.  Burney 
fait  preuve  d'érudition  et  de  sagacité 
dans  l'explication  de  ce  sujet  diffi- 
cile; mais  il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  ses  théories  et  ses  conjectures 
soient  k  l'abri  de  toute  critique.  IV. 
Appendice  sur  les  vers  grecs  de 
Milton  (en  anglais)  a  la  suite  de  l'é- 
dition des  Milton  s  minor  poems  do 
T.  Warlon,  i79i,in-8°).  P— ot. 

BURNEY  (Guillaume),  né  vers 
1762,  avec  de  grandes  dispositions 
pour  l'instruclion  de  la  jeunesse,  lut- 
ta pendant  une  partie  de  sa  vie  contre 
des  circonstancesdifficiles  dont  enfin  il 
eut  le  bonheur  de  triompher.  Son 
principal  titre  a  la  reconnaissance 
publique  est  la  fondation  k  Cosport 
de  \ Académie  royale  qui,  depuis 
plus  de  quarante  aus ,  a  fourni  a  la 
Grande-Bretagne  tant  de  militaires  et 
de  marins  distingués.  11  se  plut  k  y 
remplir ,  presque  jusqu'au  terme  de 
sa  carrière,  lestonclionid'insliluteurj 
et  c'est  en  1828  seulement  qu'il  con- 
sentit k  se  laisser  remplacer  par  son 
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fils.  Ou  lui  doit  plusieurs  ouvrages 
auxquels  leur  spécialité  a  valu  du 
succès.  Ce  sont  :  I.  Les  héros  mari- 
times de  la  Grande-Bretagne  ,  ou 
Vies  des  amiraux  et  commandans 
distingués^  j8o6,  in- 12.  Cet  ou- 
vrage fui  entrepris  a  l'occasion  de  la 
mort  récente  de  Nelson.  II.  Le  Nep- 
tune britannique  y  ou  Histoire  des 
perfectionnements    de  la  marine 
ixyyale  ,    1806,    in-8°.   III.    Dic- 
tionnaire de  marine^   très-étendu. 
VI.     Observations     météorologi- 
ques. P — OT. 
.     BURSIUS  (Adam),  littérateur 
polonais,  était  né  dans  le  XVI'  siè- 
cle, a  Brzecie,  ville  de  Cujavie,  0(1 
le  prince  Radzivill  fit  imprimer,  en 
i563,  une  éditiop  de  la  Bible  polo- 
naise, devenue  exce.ssivement  rare  par 
le  soin  avec  lequel,  les  catholiques  en 
supprimèrent    les    exemplaires  (i). 
Il  fit  ses  premières  études  a  Lem- 
berg  ,  et   vint   les  achever   à    Cra- 
cpvie    où    il  fut   reçu    docteur    en 
philosophie.  Les  talents  qu'il  déve- 
loppa dans  son  examen  lui  méritè- 
rent l'estime  de  ses  juges  j  et  il  fut 
retenu  pour  la  première   chaire  de 
professeur  qui  viendrait  h  vaquer. 
De  l'université  de  Cracovie  il  passa 
à  celle  de  Zaraoski  ^    et  sa  réputa- 
tion y  attira  un  grand  nombre  d'élè- 
ves.   S'élant  marié,   les   soins   qu'il 
devait  a  sa  famille  ne  le  détournèrent 
point  de  ses  occupations  habituelles. 
Tout  le   temps   qu'il  ne   consacrait 
pas  a  ses  élèves,  il  le  passait  dans  son 
cabinet,  relisant  sans  cesse  les  écrits 
àt^  anciens  philosophes,  d'après  les- 
quels il  b'élait  l'ait  une  règle  de  con- 
duite dont  il  ne  s'écarta  jamais.  11 
avait   l'esprit    vif,  une    dialectique 
pressante,  et  pariait  avec  beaucoup 


(1)  Voy.,  sur  cetle  vfision  de  la  Bible,  la 
Bibdoih.  curieuse  de  D.  Clément,  IV,  190;  et  la 
Biblioth.  Spenceriana ,  l,  85  et  sulv. 
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d'éloquence.  Son  principal  ouvrag© 
est  intitulé  :  Dialectica  CiceroniSj 
quœ  disperse  in  scriptis  reliquit 
maxime  ,  ex  stoicoium  sententia  , 
cum  commentariis  quibus  ea  par- 
tim  supplentur,  partini  illusiran- 
tur,  Samoscii ,  Mariions  Lenscius  , 
160^,  in-4.0.  Il  est  très-rare.  De- 
bure  en  a  donné  la  description  dans 
hBibliograph.  instruct.,  n°244a, 
oiî  il  nous  apprend  que  la  cause  de 
sa  rareté  vient  de  ce  qu'une  grande 
partie  des  exemplaires  a  été  sub- 
mergée avec  le  vaisseau  qui  la 
portait.  Juste  Lipse  en  faisait  beaur, 
coup  d'estime.  Fabricius  souhaitait 
qu'on  en  donnât  une  nouvelle  édition. 
On  connaît  encore  de  Burslug  :  Vita 
et  obi  tus  Joh-  Zamoscii  dans  la 
recueil  des  poésies  latines  de  Sim. 
Simoniscky,  Leyde  ,  1619,  in-S**, 
On  conserve  dans  la  bibliothèque  de 
Zjlubky  (  Voy.  le  Catal.yip.  56g)  des 
Harangues  grecques  de  Bursius.  Sa 
vie  a  été  publiée  par  Sim.  Stravolscky 
dans  \çs  Scriptor.  polonicor.  hexa- 
tontes ,  Breslaw,  1 734-5  in-4-°5  p» 
88.  W— s. 

BURTIIV  (François-Xavier 
de),  né  en  ly^S,  a  Maeslricht  où  sou 
père  était  conseiller-commissaire  du 
prince-évêque  de  Liège,  se  livra 
H  l'étude  de  la  médecine  et  des  scien- 
ces natiirelles  dans  laquelle  il  obtint 
des  succès  qui  lui  valurent  suc- 
cessivement les  litres  de  protO" 
médecin  ou  de  premier  -  médecin 
impérial  aux  Pays-Bas,  de  conseiller- 
référendaire  et  de  membre  pen- 
sionnaire de  l'académie  de  Bruxel- 
les. Plus  tard  il  fut  admis  à  rinsli" 
lut  de  Hollande,  que  le  roi  Louis 
Bonaparte  avait  calqué  sur  l'Institut 
de  France.  Burlin  joignait  à  des 
connaissances  profondes  un  amour- 
propre  t-i  incroyable  que  personne 
ne  se  respectait  plus  que  lui,  per- 
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sounc  oc  se  rendait  un  culle  plus 
fcrvenl.  Tranchanl  a-lu-fuis  (l<i  graiid 
seigneur  cl  de  riiomiue  de  gcuir,il 
se  pavanait  avec  uu  orgueil  dont  od 
o'aurail  pas  ose  rire  co  sa  piésence. 
Sou  litre  de pruto-medecin  équivalait 
à  ce  qu'on  appelait  alors  en  France 
une  savonne  Lie  à  vilain  ;  en  cousc- 
aucuce ,  il  se  crojail  le  premier  gen- 
tilhomme  du   p:)js  , 

Et  comine  du  fuittîer  re^rdait  tout  le  inond«. 

Aux  obsèques  de  sa  femme ,  il  prit  des 
pleureuses  que  les  huissiers  de  la 
chambre  héraldique ^  en  vertu  de«  rè- 
glements sorapluaires,  vinrent  irrévé- 
rencieusement lui  enlever  au  sortir  (le 
l'église  j  mais  celte  leçon  ne  le  corrigea 
point.  Sur  la  fin  de  sa  vie  ,  on  ne  pou- 
vait l'aborder  que  l'éloge  à  la  bou- 
che ;  encore  fjllail-il  que  les  éloges 
fussent  de  la  plus  forte  dose.  Burliu 
avait  formé  un  cai)inel  de  tableaux 
pour  lequel  le  duc  de  WcllinL;tou  of- 
frit vainement  une  somme  considéra- 
ble, et  que  les  étiangersvepaienl  voir 
comme  une  des  curiosités  de  Bruxel- 
les. Son  morceau  de  prédilection  élai| , 
.  disait-il,  un  chef-d'œuvre  de  ]V|ichel- 
4nge.  Un  voile  le  rçcquvrail  cl  l'on 
n'était  admis  à  l'admirer  qu'aprps 
avoir  passée  par  certaines  épreuves. 
Le  peintre  David,  ajant  osé  douter 
deraulhcnticité  de  ce  tableau,  &e  vit 
congédié,  pour  ne  pas  dire  chassé, 
«ans  ménagement.  Et  pourtant,  chose 
singulière  ,  iorsqu'après  la  mort  de 
Burlin,  son  cabinet  fut  vendu  ,  le 
chef-d'œuvre  prétendu  de  Michel- 
Apge ,  ainsi  que  la  plupart  des  ta- 
bleaux que  le  propriétaire  avait 
'iécrits  dans  ses  ouvrages  comme 
drs  qaerveilies.  Curent  adjugés  a  vil 
prix.  Pour  qu'il  ne  manquât  rieu  a 
ses  biiarreriei,  Burlin  septuagénaire 
affectait  le  plus  grand  cynisme,  et 
professait    en    matière  de  religion 
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le  scepticisme  le  pi 
quelques   brochures   ,  ts  pu- 

bliées en  hollandais  ,  uu  a  de 
lui  :  De  Febribtis^  Louvain  ,  1767, 
in- 4".  II.  De  lievolulionc  Bel- 
gica  Carmen  hexametron ,  et  De 
Revolutionç  Gallica^carmen  dtsli- 
chon.  La  révolution  brabançonae 
semble  avoir  été  la  graude  époque 
du  barbarisme  ,  témoin  le  mot  Re- 
valulio  y  la  devise  adoptée  par  le 
gouvernement  iisurrectionnel,  in 
unione  îjz/V//5,  les  innombrables  bro- 
chures publiées  a'urs  et  dont  aucune 
ue  SfUtieut  la  lecture,  enfin  les  pi- 
toyables vers  in^érés  dans  le  jouinal 
du  jésuite  Feller.  Burliu,  qui  était 
resté  fidèle  a  la  maison  d'Autriche, 
vola,  en  avril  1793,  au  sein  de  l'a- 
cadémie, Timpressioii  d'une  brochure 
conlre-révolulionnaire,  de  M.  J.-B. 
Lesbroussart  ,  laquelle  n'a  pas  été 
menliouuée  dans  sa  notice  sur  la  vie 
de  Burlin,  écrite  par  lui-même,  et  qui 
est  intitulée  ;  Ré/lejpions  sur  le  ca- 
ract^re  qu'ont  développe  les  Bel- 
ges ^  et  particulièrement  les  Bra^ 
bancons ,  pendant  l'occupation 
des  Pays  Bas  par  les  Français» 
Bruxelles,  1793,  in-8°,de  28  pages. 
lU.  Orjctographie  de  Bruxelles, 
ou  Description  desjossiles ,  tant 
naturels  qu  accidentels  ^découverts 
j'usquà  ce  jour  d^t\s  les  enyirpns 
de  cette  r/Z/e,  Bruxelles,  1784, 
iii-fol.,  orné  de  3aplanch.  coloriée^  ; 
a  Frai  modèle  de  perfection  en 
a.  ce  genre,  »  dit  lui-même  M.  Bur- 
tin  dans  la  notice  sur  ^a  vie  qu'il 
qous  avait  remise  quelque  temps 
avant  sa  mort.  IV.  Mémoire  sur 
les  révolutions  et  l'dge  du  globe 
terrestre,  couronné  par  la  société 
de  Te V  1er  k  Harlem,  en  1790»  et 
imprime  avec  la  traduction  hollan- 
daise etdf-s  planches,  in-4"-  «  C'est 
dans  ce  Jameux  ouvrage ,  dit  en- 
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core  Burlin  ,  que  l'auteur  prouve  par 
des  argumenls   évidents,  que  Tanli- 
quilé  la  plus  incommensurable  de  la 
terre  ne  répugne  en  rien  à  la  Genèse.» 
V.  Des  Végétaux   indigènes  qui 
peuvent  remplacer  les  exotiques^ 
mémoire  couronné  par  l'académie  de 
Bruxelles,  en    1783,  Brux.  1784., 
in-4°,  de  187  pages.  VI.  Des  bois 
fossiles  découverts  dans  les,  diffé- 
rentes parties  des  Pajs-Bas,ÛaT- 
lem,  1781,  in- 8*".  VIL  Réjlexipns 
sur  les  progrès  de  la  fabrique  du 
fer  et  de  V acier  dans  la  Grande ' 
Bretagne,  et  sur  la  fidélité  qu'on 
doit  avoir  dans  les  manufactures  y 
Londres,  1783,  in-8",   publié  sans 
nom  d'auteur.    VIII.   Des    causes 
de  la  rareté  des  bons  peintres  hol- 
landais dans  le  genre  historique  ; 
traduit   et   imprimé    en   hollandais, 
18 09, in- 4^°,  par  la  société  de  Teyler 
à  Harlem,  et  dont  Tauteur  préparait 
une  nouvelle  édition  en   1818.  IX. 
Traité  théorique  et  pratique  des 
connaissances  nécessaires  à  tout 
amateur  de  tableaux,   Bruxelles, 
i8o8,  deux  volumes  in-8° ,   avec 
un     portrait.    L'auteur     préparait 
également  une   nouvelle  édition  de 
cet  ouvrage  qu'il  appelle  classique, 
et  qui,  en  effet,  a  été  fort  estimé. 

X.  Voyage  minéralo gique  de 
Bruxelles,  par  JVavre^  à  Court- 
St'E tienne ,  Harlem,  178 1 ,  in-8°. 

XI.  De  l'inutilité  des  jachères  j  et 
de  V  agriculture  du  pays  de  TVaes, 
Bruxelles,  1809,  in- 12  ,  ouvrage 
si  excessivement  recherché  que ,  se- 
lon Tauteur,  il  est  introuvable.  XÏI, 
XIII  et  XIV.  Trois  opuscules  sur 
les  peintres  modernes  des  Pays- 
Bas,  Bruxelles,  181 1,  in-ia.  XV. 
De  la  meilleure  méthode  d' ex- 
tirper les  polypes  utérins ,  pu- 
blié a  Bruxelles  eu  1812,  in-8°, 
^%- •}  en  faveur  Si^ïi  cbirurgien  nom- 
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méHerbiniaux.  XVI.  Enfin  plusieurs 
Mémoires   juridiques  ,    imprimés 
chacun  à  part  in- 4°;  ainsi  que  quel- 
ques pièces  de  versfrançais  et  plu- 
sieurs dissertations  insérées  dans  les 
mémoires  des  sociétés  savantes  dont 
l'auteur  étaitmerobre.Suivanlla  noti- 
ce citée  et  qui  nous  a  servi  de  gui- 
de, Burtin  a  laissé  en  manuscrit:  i® 
Voyages  et  recherches  économi- 
ques et  minéralogiques,  faits  dans 
les  Pays-Bas^  par  ordre  de  Joseph 
II.  2°  Voyages  et  observations 
faits  dans  différents  pays  de  l'Eu- 
rope, 3°  Des  grottes  souterraines 
avec  la  description  pittoresque  du 
trou  de  Han.  4-°  Examen  de  la 
question    si,   par  les  progrès  de 
l'esprit  humain,  onpeut  démontrer 
le   peu  d' ancienneté  de  Vespèce 
humaine.  5°  Des  veines  de  houille 
et  de  leur  exploitation.  6°  Des 
mines  de  fer  et  de  la  ferronnerie 
des  Pays-Bas.  7°  Des  mines  de 
plomb  de  Védrin  et  de  St-Rémi. 
8**  Des  carrières  des  Pays-Bas. 
9°  Du  commerce  et  des  fabriques 
des  Pays-Bas.  i  o**  Des  eaux  de 
Marimont.   11°  De   la   nécessité      J 
d'interdire  la  sortie  du  lin  des  Pays»       ^ 
Bas,  question  nouvellement  agitée  en 
Belgique  et  sur  laquelle  la  commis-      J 
sion  supérieure  d'industrie  et  de  com-      f 
merce  a  publié  un  rapport  très -bien 
fait  dont  M.  Depouhon  a  été  le  ré- 
dacteur, Bruxelles,  i833,in-8°de78 
pages.  12°  Des  observations  médi- 
cales et  scientifiques  ,    etc.   Bur- 
tin, toujours  dans  la  même  noiice, 
avertit,  ce  qui  est  vrai  en  partie,  que 
le  caractère  de  ses  ouvrages  est 
vraiment  original;  et  que  tout  y  est 
sorti  de  sa  tête  et  de  son  cœur,  et 
TL  est  fondé  que  sur  ce  qiiil  a  vu 
pu  senti  lui-même ,  ou  approfondi 
par  ses  méditations.  Il  mourut  le  6 
aoèt  1818.  Il  appartenait  aussi  aux 
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sociétés  de  mcdcciiie  de  Paris  et  de 
Wancy,  el  aux  sociélés  savantes  de 
Harlem,  d'Ulrecht  et  de  Zélande(f^. 
la  Galerie  des  contemporains^  la 
Revue  bibl.  du  roy.  des  Pays  Bas  y 
t  II,  pp.  2C'j'26r)  et  la  France 
lilt.  de  M.  Qiiérard,  t.  I,  pp.  57a» 
673).  Au  commencement  des  trou- 
bles, en  1787,  parmi  les  pamphlets 
dont  le  public  fut  inondé,  on  vit  pa- 
raître ceux-ci  que  les  amateurs  d'a- 
necdotes et  les  bibliophiles  tels 
que  M.  Deschieus  de  Versailles , 
pour  qui  rien  n'est  à  dédaigner,  ont 
seuls  ramassés:  l.Epitaplie  deBur- 
tin,  proto-messirey  proto-médecin 
huitjbis proto-académicien  et pro- 
to-  rien  des  Pays-Bas  Autrichiens  ^ 
à  Bruxelles.  II,  Lettre  de  M,  le 
curé  de  **  à  F.'X.  Bur-n.  III. 
Réponse  {hu^poxe)  de  Messire  JF*.- 
Jl.  B — n  à  la  lettre  pastorale 
du  curé  de  ***,  à  Burtinopolis, 
1787,  in- 8".  R:_F— G. 

BURTIUS  (Nicolas  BuRsi,  plus 
connu  sous  le  nom  latin  de),  poète 
et  musicien  distingué,  naquit,  vers 
le  milieu  du  XV*  siècle,  à  Parme, 
d'une  famille  patricienne,  et  depuis 
long- temps  en  possession  des  pre- 
miers emplois.  Ayant  embrassé  l'é- 
tat ecclésiastique,  il  reçut,  en  1472, 
le  sous-diaconat,  et  se  rendit  a  Bo- 
logne pour  s'y  perfectionner  dans 
l'élude  du  droit  canon.  Son  goût  pour 
la  littérature,  et  surtout  ses  talents 
comme  musicien  lui  méritèrent  la 
bienveillance  de  Jean  Benlivoglio , 
chef  de  la  république  {f^oy.  Bewti- 
TOGLio,  tom.  IV).  Il  eut  une  dispute 
très-vive  avec  un  musicien  espagnol 
oui  s'était  déclaré  contre  le  système 
de  Gui  d'Arezzo  {V.  Guido,  lom. 
XIX),  et  le  réfuta  dans  un  ouvrage 
devenu  très-rare.  Mazzuchelli(4ycri7- 
tor.  liai.,  II,  2449),  copié  par  les 
biographes  italiens,  prétend  que  l'Es- 
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pagnol  dont  il  est  question  n'est  autre 

3ue  le  célèbre  Barthéirmi  Rames 
e  Parcja  ;  mais  c'est  une  erreur, 
puisque  Ramos  n'était  pas  contem- 
porain de  Burtius  {f^oy.  Ramos, 
tom.  XXXVII).  Lorsque  les  Benti- 
voglio  furent  expulsés  par  le  pap« 
Jules  II,  en  i5o6,  Burtius  revint 
à  Parme,  et  fut  nommé  recteur 
de  l'église  St-Pierre-ès-Liens ,  dans 
le  territoire  de  Terrajaola.  Il  rem- 
plissait, en  I  5 1 8,  la  chargede  maître 
de  chapelle  de  la  cathédraledeParme, 
mais  on  ignorel'époque  de  sa  mort.  Oa 
a  de  Burtius  :\ Musices opusculum ; 
cum  dejensione  Guidonis  Aretini 
adversus  quemdam  Hispanum  , 
veritatisprevaricatoremyholo^nej 
1487,  in-4°.  On  trouve  la  descrip- 
tion de  ce  rare  volume  dans  la  Bi- 
bliographie  de  Debure  ;  dans  les 
Scrittor.  Parmigiani  du  P.  Affo  ; 
dans  le  Catal.  biblioth.  Maglia- 
bech,  de  Fossi,  etc.  IL  Fax  Maro- 
niana ,  id  est  observationes  erudi^ 
tœ  in  Firgiliuniy'ih'id.,  1 490,  in-4°; 
ouvrage  non  moins  rare  que  le  prc- 
cédeut.  III.  Bononia  illuslrata^ 
ibid.,  1494,  in-4°,  inséré  par  Meus- 
chen  dans  les  Vitœ  summor,  digni- 
tate  et  eruditione  virorum^i.  II; 
mais  l'édition  orif.inale  contient  quel- 
ques vers  latins  au'on  n'a  pas  jugé  k 
propos  de  reproduire  dans  la  réim- 
pression. IV.  Musarum,  nympha- 
rumque ,  ac  summorum  deorum 
epitomata,  ibid  ,  i494,  in-4°.  Pe- 
tit traité  de  mythologie  qui  ne  peut 
guère  avoir  d'autre  mérite  que  celui 
de  la  rareté.  Mazzuchelli  en  cite  une 
seconde  édition  de  1498,  qui  parait 
bien  suspecte.  V.  Elogium  Bono- 
nice  quo  hu/'us  urbis  a/nœnitas,  si- 
tus  necnon  doctorum  singularium , 
alque  illustrium  virorum  rnonu' 
menta  reservantur,  ibid. ,  1  498  , 
in-4*'  5  réimprime  dans  le  lomc  lU 
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du  recueil  de  Meusclien  cité  plus 
Jiaul.  Le  tome  III  des  Carmina  il- 
lustnum  poetar.  italorum  coalient 
quelques  pièces  de  Burliiis.  On  peut 
consulter  la  police  sur  ce  poète  dans 
les  Scriltori  Parmigiani  du  P. 
Mo,  Iir,  I  5  1-56.  W— s. 

BUSGHIIVG  (Jean-Gustave), 
historien  et  antiquaire^  fils  du  géogra- 
phe de  ce  nom  {Voy-,  Busching  , 
Join.  YI) .  naquit  à  Berlin  le  19 
■$ept.  I  7  8  5.  Il  reçut  une  première  édu- 
cation très-soiguée  et  fréquenta  en- 
suite quelques  universités  du  nord  de 
rAUemagiie,  où  il  se  livra  avec  une 
grande  assiduité  aux  éludes  histori- 
ques pour  lesquelles  il  se  sentait  une 
vocation  spéciale.  De  retour  a  Ber- 
.lin  en  1806  ,  il  fut  nommé  référen- 
daire du  collège  gouvernemental , 
emploi  dont  les  travaux  secs  et  mo- 
notones répugnaient  à  son  esprit  ar- 
.  dent  et  palurellement  porté  aux  inves- 
jigations  ardues.  Devenu  ,  en  1809, 
archiviste  de  la  province  de  Silésie  a 
Breslau  ,  il  se  trouva  transporté  dans 
une  sphère  d'activité  analogue  a  ses 
goûts  ;  aussi  est-ce  depuis  cette  épo- 
que qu'ont  paru  ses  plus  importants 
ouvrages.  Dans  une  tournée  qu'il  fit 
en  Silésie  ,  pendant  les  années  1810, 
181 1  et  1812  ,  il  découvrit  plu- 
sieurs manuscrits  historiques  très- 
précieux  et  quelques  monuments 
de  ranliquite  païenne  de  cette  pro- 
vince. Il  accepta,  en  1822  ,  une 
chaire  de  philosophie  a  l'univer- 
sité de  Breslau  ;  mais  les  nouvelles 
occupations  auxquelles  il  dut  alors 
se  livrer,  ne  hii  firent  point  négliger 
&i:ts  recheiches  historiques,  qu'il  con- 
tinua même  pendant  la  longue  et  dou- 
loureuse maladie  qui  mit  un  terme  a 
ses  jours,  le  4  mai  1829.  Cet  érudit 
laborieux,  dont  les  travaux  ont  con- 
tribué à  remplir  tant  de  lacunes  dans 
l'histoire  de  l'Allemagne  du  moyen 
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âge  ,  avait  le  défaut ,  assez  commua 
parmi  les  savants  de  son  pays  ,  de  ne 
pas  se  borner  exclusivement  à  sa 
spécialité  5  ainsi  il  employa  beaucoup 
de  temps  à  faire  des  romans  histo- 
riques, genre  d'écrits  qui,  loin  de 
favoriser  les  progrès  de  la  science, 
les«ntraveut  plutôt,  parce  qu'ils  ré- 
pandent des  idées  plus  ou  moins 
inexactes  sur  l'époque  qu'ils  ont 
pour  objet  de  retracer.  Le  nombre 
des  ouvrages  que  Busching  a  compo- 
sés ,  soit  à  lui  seul ,  soit  avec  des  col- 
laborateur s  tels  queMiVI.Doceu, F. -H. 
Yon-der-Hagen ,  Streit,  Kannegies- 
ser  ,etc.  jCst  très-grand  ;  on  en  trouve 
une  liste  complète  dans  X Allemagne 
savante^  deMeusel ,  tom.  i3^,  17* 
et  iz"".  Voici  les  titres  4e  ceux  qui 
ont  été  accueillis  avec  le  plus  de 
faveur  :  I.  Les  antiquités  de  la  ville 
de  Gœrlitz,  Gœrlilz,  180 5,  îu-8", 
avec  5  planches  lilhographiées  ;  i*' 
édition,  Breslau,  1824.  II.  Recueil 
de  chansons  populaires  de  t Alle- 
magne ,  suivi  d'un  supplément  con- 
tenant quelques  chansons  popu- 
laires de  la  Flandre  et  de  la 
France  (  publié  par  Busching  eu 
société  avec  M  Von-der-Hngen), 
Berlin,  1807,  in-i6.  III.  Le  livre 
de  l'amour  (  en  société  avec  le 
même),  ibidem,  1809,  in-8".  IV. 
Vie  de  Gœtz  Von  Berlichingen 
(  en  société  avec  le  même),  ibid., 
1810,  in-8°  ;  2^  édition  ,  ibid., 
18 u;  3*  édition,  Breslau,  18 13. 
V.  Panthéon  ,  journal  de  scien- 
ces et  d'arts  (  en  société  avec 
M.  Kannegiesser),  Berlin,  18 10,  3 
vol.  in-8°.  IV.  Fragments  écrits 
pendant  une  tournée  dans  la  Si- 
lésie ^  faite  en  ma  qualité  d'archi- 
viste ,  en  1810,  181 1  et  i8ia, 
Breslau,  181 3  ,  in-8o  avec  gravu- „^ 
res.  VIL  Contes  ,  poésies ,  farces  >^ 
de  carnaval  et  facéties  du  moyen     , 
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âge  y  Breslaa,  1814  et  ifiiS,  « 
vol.  in- 8°.  VI II.  Sceaux  fies  an- 
ciens ducSyvHies^abitéSyetc.de  la 
Silèsic  ,  moulés  cl  en  cinprciolcs  , 
]'<=  livraison  f  Breslau  ,  i8i5.  IX. 
Journal  hebdomadaire  pour  les 
amis  de  l  histoire  ,  des  arts  et  des 
sciences  de  l'antiquité ,   lireslau  , 

^816-1819,  4  vol.  10-8*^,  avec  17 
gravures  en  taille-douce,  11  plan- 
ches lilhograpliices  et  une  carie  géo- 
graphique. Les  deux  derniers  volu- 
mes ont  été  aussi  publiés  séparément 
sous  le  iilre  de  Mœurs  y  arts  et 
sciences  des  Allemands  du  moyen 
dge  f  collection  de  mémoires,  X. 
Sur  la  forme  octogone  des  an- 
ciennes églises  ,  et  particuliè- 
rement de  celles  qui  existent  en- 
core à  Breslau  ,  Breslau  ,  1817, 
in-8°,avec2  planches.  XI.  Vimage 
du  dieu  Tyr  ,  découverte  dans  la 
Haute-Silésie  ^  comparée  à  deux 
autres  images  du  même  dieu  trou- 
vées sur  les  bords  du  Rhin  et  dans 
le  grand-  duché  de  Mecklem- 
bourg^ï\)'u\.^  '819,  in- 8*, avec  une 
planche.  XII.  Visites  (Reise  durch, 
e[c.)dans  quelques  cathédrales  et 
églises  du  nord  de  l'Allemagne , 

Jaites pendant  l'automne  de  1817, 
Dresde,  1819,  in-8°,  avec  i  plan- 
ches. XIII.  Antiquités  païennes 
delà  iS'f/eszV?,  Leipzig,  182 0-1823. 
4  cahiers  in- folio,  avec  12  lilhogni- 
phies.  XIV.  Mémoires  sur  l'ar- 
chéologie générale  de  la  Silésie , 
extraits  des  papiers  et  des  procès- 
verbaux  de  plusieurs  sociétés  d'an- 
tiquaires ,  Breslau,  1820-1822  ,  6 
ca*  Jers  in  8",  avec  une  lithographie. 
XV.  yie  j  plaisirs  et  galanteries 
des  Allemands  du  seizième  siècle, 
ou  les  aventures  du  chevalier  si- 
lésien  Jean  de  Schweinchen  , 
Leipzig,  1820-1825,  5  vol.  in-S", 
Xyi'De  signisetsignetis  notario- 
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Yum  veterum  in  si  h  ■■(■  Its  , 

prœmissa   brevi  com.  ta* 

Iftilarum  silesiacarum  cm 
niciSy  avec  7  planches lillu^  ^  s 
représentant  cent  parafes  ,  Bres- 
lau, 1 8ao,in-4".  XVll.>/fl/i^iio« 
histoire  de  la  poésie  allemanth 
(en  société  avec  AL  F. -II.  Von- 
der-Hagen),  Weimar,  1821,  in  8*. 
XVllI.  Le  château  des  chevalicn 
allemands  à  Mariembourg  „  Ber- 
lin, 1823,  in-4",  avec  7  planche» 
in-folio.  XIX.  Essai  d'introduc- 
tion à  l'histoire  de  l' ancienne  an- 
chitecture  allemande  ,  Breslau  , 
iSaij  2*  édition,  Leipzig,  1823. 
XX.  Annales  de  la  ville  de  Bres» 
/(iM ,  Breslau ,  iStS-iSai»  5  vol. 
ia-/i",  avec  gravure:».  Les  Irois^  prer 
miers  volumes  de  cet  ouvrage  con- 
liennenl  VHistoire  de  la  ville  de 
Breslau,  par  Isicolas  Pol ,  cl  ont 
paru  aussi  séparément  bOUs  cedernier 
jilre.  Les  volumes  4-  cl  5  soul  le  fruit 
des  travaux  réunis  de  Buschiug  et  de 
M.  J.-G.  kunisch.  XXL  Platid'une 
archéologie  allemande  pour  servir 
de  base  à  un  cours  de  cette  science, 
VVeimar,  1824.  avec  une  carte  géo- 
graphique. XXII.  De  autiquis  si- 
iesiacis  sigillis  et  eorum  descript, 
aulhenl.  in  tabulis  silesiacis  re- 
perta  literis  mandavit  disquisitio^ 
nem.  Adnexce  sunt  descript.  et 
delineat.  IV  monoçram/n.  unius 
tab.  siles.,  Breslau,  1824,  avec  4 
planches  liihographiées,  représentant 
28  anciens  sceaux  silé^iens.  XXIIL 
Le  mont  sacré  et  ses  environs  ,  à 
Oivv//2,ihid.,  1824,  in-8".  XXIV. 
Temps  et  mauis  de  la  chevalerie^ 
leçons  iormaul  un  cours  ,  Leipzig  , 
1824,  in-8".  XXV.  Traditions  et 
histoires  de  la  vallée  de  la  Silé- 
sie et  du  château  de  Kinsberg , 
Breslau,  1 824,  iu-4*'7  avec  deux  lilbo- 
graphies,  XX VL  Monutnents  eu* 
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rieux  de  l'art  antique  allemand 
dans  VAltmark^  ibidem,  182 5, 
in-folio  ,  avec  2  planches.  XXVII. 
Tombeau  du  duc  Henri  IV  de 
Breslau ,  mémoire  pour  servir  à 
l'histoire  de  l'art  en  Allemagne 
dans  le  treizième  siècle  ,  suivi 
d'une  biographie  de  Henri  IV 
d'après  des  pièces  authentiques^ 
Breslan,  1826,  iu-folio,  avec  5  pi. 
XXVIII.  Description  du  château 
de  Kinsberg  dans  la  vallée  de  la 
Silésie  y  Breslau  ,  1 8  2  7 ,  in- 1 2 ,  avec 
deux  vues  et  trois  plans.  Ceux  de 
ces  ouvrages  dont  nous  avons  indiqué 
les  titres  en  français,  sont  en  langue 
allemande.  M — a. 

BUSLEYDEN  ou  BUSLI- 
WUS  (Jérôme),  l'un  des  plus  zé- 
lés protecteurs  des  lettres  dans  les 
Pays-Bas,  était  fils  d'iEgidius,  con- 
seiller d'état  et  trésorier  At^  ducs  de 
BourgognePLilippe-le-BonetCharles- 
le-Téraéraire.  Il  naquit ,  vers  14.70, 
à  Bouleide  ,  en  allemand  Bausch- 
leiden,  dans  le  Luxembourg.  Ayant 
embrassé  l'état  ecclésiastique,  il  fut 
pourvu  d'un  grand  nombre  de  béné- 
fices, puisqu'il  était  en  même  temps 
chanoine  de  Liège,  de  Cambrai, 
de  Malines ,  de  Sainte  -  Gudule  de 
Bruxelles,  et  prévôt  de  Saint-Pierre 
d'Aire,  etc.  Nommé  par  l'empereur 
Maximilien,  en  i5o3,  conseiller 
d'état  et  maître  des  requêtes  au  con- 
seil souverain  de  Malines,  il  fut  em- 
ployé par  ce  prince  dans  différentes 
négociations  avec  le  pape  Jules  II, 
Henri  VIII  et  François  P^.  Il  pro- 
fita de  son  voyage  en  Italie  pour  re- 
cueillir des  livres  et  des  manuscrits 
dont  il  enrichit  sa  bibliothèque,  l'une 
des  plus  précieuses  des  Pays-Bas  à 
cette  époque.  Il  recherchait  la  société 
des  savants,-  et  il  vécut  familière- 
ment avec  Erasme,  qui  dans  plusieurs 
de  ses  lettres  se  loue  de  ses  bons  offi- 
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ces.  Lorsque  le  célèbre  Th.  Morus 
vint  en  Flandre  par  ordre  de  Henri 
VIII ,  pour  assister  aux  conférences 
de  Cambrai  (  Voy.  Moee  ,  tom. 
XXX) ,  Busley  den  l'accueillit  de  la  ma- 
nière la  plus  flatteuse  pour  un  pareil 
hôte.  Il  mit  a  sa  disposition  ses  livres 
et  ses  antiquités,  et  lui  donna  tou- 
tes les  marques  d'une  amitié  siri-^ 
cère  (i).  Busleyden  se  rendait  en  Es- 
pagne pour  des  affaires  d'état,  lors- 
qu'il fut  atteint  d'une  pleurésie  dont 
il  mourut  à  Bordeaux  le  27  août 
i5i7.  Ses  restes  furent  rapportés 
a  Malines.  Erasme,  qui  se  reprochait 
de  ne  lui  avoir  pas  fait  sa  visite  au 
moment   de   son   départ,    composa 

Four  son  portrait  deux  inscriptions, 
une  grecque  et  l'autre  latine,  que 
l'on  trouve  dans  le  recueil  de  ses  let- 
tres, édit.  de  Leclerc,  378.  Foppens 
n'a  donné  que  l'inscription  latine , 
JBibl.Belgica,  /i8i.  Par  sou  testa-^ 
ment  Busleyden  légua  des  sommes 
considérables  pour  établir  a  Louvain 
un  collège  qui  prit  le  nom  de  son 
fondateur,  mais  que  l'on  connaît 
aussi  sous  le  nom  de  Collegium  tri- 
lingue, parce  qu'on  y  enseignait  les 
trois  langues  savantes,  le  latin,  le 
grec  et  l'hébreu.  Qui  le  croirait?  il 
fallut  que  le  pape  Adrien  VI  inter- 
vînt pour  lever  les  obstacles  que 
rencontrait  l'exécution  des  dernières 
volontés  de  Busleyden.  Ce  collège 
ne  fut  ouvert  qu'eu  i525.  Les  pre- 
miers professeurs  furent  Adr.  Baer- 
le  pour  le  latin,  Rutger  Rescius 
pour  le  grec,  et  Math.  Adrianus,  Es- 
pagnol d'origine  juive,  pour  l'hé- 
breu (2).  On  ne  connaît  de  Busleyden 


(1)  Morus  rcn-l  compte  de  la  réception  que 
lui  avait  faite  Busleyden ,  dan»  une  lellre  à 
Erasme,  datée  de  Londres,  il}i6. 

(2)  /^  o/.  l'hisloirc  de  ce  collège,  justement 
fameux  par  le  mérite  de  ses  professeur?,  au  nom- 
bre desquels  on  compte  Juste  Lipse,  Ëricius  Pu- 
teunus,  dunî  les  Fasti  acadcmiœ  iovaniciLsà,  7.-S, 
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ip'une  lettre  K  Th.  Morus,  imprimée 
dans  la  belle  et  rare  édition  de  TC'- 
topicy  publiée  à  Bàle  par  Froben, 
i5i8,  in-^°.  Cependant  il  avait 
composé  des  pièces  de  vers,  des  ha- 
rangues et  des  lettres.  Olivier  de 
Vrcde  avant  découvert  à  Bruges  les 
ouvrages  de  Busleyden  s'euipressa 
de  les  adresser  K  Valère  André  ; 
mais  on  ignore  ce  qu'ils  sont  devenus. 
—  BusLEYnEN  [François)^  frère  du 
précédent,  fut  archevêque  de  Besan- 
çon, et  précepteur  de  Philippe-le- 
Beau,  père  de  Tempereur  Charles- 
Quint.  Il  fit  son  entrée  a  Besançon 
le  2  1  nov.  1^99  >  et  les  mémoires 
du  temps  parlent  de  celte  cérémonie 
comme  d'une  des  plus  magnifiques 
qu'on  eût  vues  jusqu'alors  dans  le 
comté  de  Bourgogne.  Ayant  accom- 
pagné en  Espagne  son  auguste  élève, 
qui  ne  pouvait  se  passer  de  ses 
conseils,  il  mourut  a  Tolède  le  2  3 
août  i5o2.  Sur  la  demande  de 
Maximilien  ,  le  pape  Alexandre  VI 
avait  compris  Busleyden  parmi  les 
cardinaux  qui  devaient  être  préconi- 
sés a  la  première  promotion.  De  là 
plusieurs  historiens  lui  donnent  le 
litre  de  cardinal ,  quoiqu'il  ne  Tait 
jamais  eu.  W — s. 

BUSSIGNAC  (Pierre  de), 
clerc  et  gentilhomme  d'Autefort,  vé- 
cut dans  le  château  de  Bertrand  de 
Born,  et  se  distingua  comme  trou- 
badour par  ses  sirventes  :  M.  Ray- 
nouard  en  a  publié  deux.  Dans  l'un 
il  y  a  une  allusion  aux  aventures  de 
Renard  et  d'Isengrin,  comme  il  y 
en  a  aussi  dans  les  vers  de  Richard 
de  Tarascon,  de  Gui  de  Cavaillon, 
de  Folquet  de  Romans ,  d'Arnaud 
d'Entrevaux  et  de  Richard-Cœur-de- 
Lion  ;  ce  qui  semblerait  prouver 
l'existence  d  un  roman  provençal  du 
Renard,  antérieur  à  celui  de  Perrot 
de  5aint  -  Cloud ,  publié  par  Méon 
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et  dont  Legrand  d'Auiiy  tTiit  déjii 
donné  un  extrait  ;  à  moins  que  l'on 
ne  soutienne  nue  ces  allus»ions  se 
rapportaient,  chose  peu  vraisembla- 
ble ,  k  des  récits  ,  ou  Iradilioos 
populaires ,  qui  n'étaient  pas  encore 
fixés  dans  une  forme  poétique  com- 
plète et  arrêtée^  ou  qu'elles  avaient 
trait  k  de  plus  anciennes  compo- 
sitions des  trouvères  ;  ou  enfin ,  ce 
qui  est  moins  probable,  k  des  textes 
en  langue  latine  ou  étrangère.  Pierre 
de  Bussignac  avait  cessé  d'exister 
avant  le  XIII*  siècle,  par  conséquent 
avant  l'époque  où  Perrot  de  Saint- 
Cloud  écrivit.  Le  bel  ouvrage  de 
M.  Raynouard,  consacrékla  poésie  et 
k  la  grammaire  occitaniennes,  fournit 
des  remarques  analogues  sur  dif- 
férentes épopées  telles  que  celles 
d'Alexandre ,  d'Artus ,  de  F  loris 
et  Blanchejleur  {f^oy.  Assenkdb, 
LVI,  5o2),  de  Partenopex  de 
Blois ,  de  Raoul  de  Cambrai ,  de 
Tristan  et  Yseult ,  etc.  Mais  ne 
perdons  pas  de  vue  non  plus  une  re- 
marque importante  faite  par  M.  P. 
Paris ,  c'est  que  des  chansonniers 
français,  jusqu'k  présent  trop  ou- 
bliés, parce  que  les  trouvères  n'ont 
pas  encore  eu  leur  Raynouard ,  citent 
k  satiété,  dès  le  XllI*  siècle  ,  les 
héros  de  nos  Chansons  de  geste. 

R— F— G. 

BUSSOIV-DESCARS  (  Pier- 
be),  ingénieur  des  ponts-et-chaussérs, 
né,  le  2i  oct.  1764,  k  Baujé  dans 
l'Anjou,  fil  sci  études  classiques  au 
collège  de  La  Flèche.  Il  est  auteur 
d*un  Essai  sur  le  nivellement  ^(^mx 
fut  publié  k  Paris  en  i8o5,  i  vol. 
in-8°.  Le  besoin  d'un  pareil  ouvrage 
se  faisait  sentir  depuis  long-temps. 
Busson,  avant  de  le  publier,  fit  cou- 
rir le  bruit  k  Paris,  oij  il  était  alors, 
qu'un  ex-bénédictin  s'occupait  d'un 
traité  sur  ce  sujet  ;   de  sorte  que 


46a 


BtJT 


quand  son  burrage  pariit  on  l*altn- 
biia  k  l'ex-bénédiclin  imaginaire  5  et 
l'auteur  eut  l'avantage  d'entendre 
dire  franchement  a  lui  -  même  ce 
qu'on  pensait  de  son  livre.  Ce  ne  fut 
que  lorsiju'il  vit  cet  essai  favorable- 
ment accueilli  du  public  qu'il  le  re- 
connut comme  sien.  Ce  trait  était 
parfaitement  dans  son  caractère,  que 
nous  avons  été  long -temps  k  même 
de  connaître.  Avec  le  goût  des  pe- 
tits mystères  il  avait  une  malheu- 
reuse disposition  a  concevoir  les  soup- 
çons les  plus  injurieux;  et  son  ami- 
tié n'était  pas  facile  a  conserver. 
Busson- Descars  fit  imprimer  de- 
puis un  petit  Traité  qui  contient 
la  théorie  et  la  pratique  du  nivelle- 
ment ,  réduites  a  leur  plus  simple 
expression  ,  et  la  description  tl'un  ni- 
veau d'eau,  de  son  invention,  plus 
commode  et  plus  exact  que  celui  qui 
a  été  en  usage  jusqu'à  présent.  Cet 
ouvrage  in-^",  sur  papier  vélin,  sorti 
des  presses  de  Bodoni  en  1 8 1 3 ,  quel- 
que temps  avant  la  mort  de  ce  célèbre 
imprimeur  ,  est  un  de  ses  derniers 
chefs-d'œuvre.  Busson-Descars  plai- 
sait dans  la  société  par  un  esprit  ori- 
ginal ,  par  des  mots  piquants  ,  et 
par  une  heureuse  manière  de  narrer 
qu'il  ne  conservait  pas  lorsqu'il  tenait 
la  plume.  Nous  avons  eu  dans  les 
mains  un  recueil  de  ces  anecdotes 
qu'il  savait  si  bien  faire  valoir;  mais 
si  on  l'imprimait  ,  on  ne  pourrait 
se  dispenser  d'en  retoucher  la  ré- 
daction. Ce  manuscrit,  épais  volu- 
me in-4'',  contient  des  faits  curieux  , 
ignorés  ou  très-peu  connus,  sur  des 
•avants  et  des  gens  du  monde  avec 
lesquels  l'auteur  avait  eu  des  rela- 
tions. Cetingénieur,  qui  fut  employé 
dans  les  dernières  années  de  sa  vîe 
k  Tulle  (Corrèze),  est  mort  vers  la  fin 
de  1825.  L. 

BU  TET     (PlERBE-RoUlTD- 
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Fràîîçôis),  connu  sotis  le  nom  de 
Butet  de  la  Sarthe  ,  grammairien, 
naquit,  en  1769,  k  Tuffé  dans  le 
Maine.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
études  dans  sa  province,  il  vint  à 
Paris  où  il  étudia  la  médecine  et  les 
mathématiques.  Désigné  par  son  dé- 
parlement élève  k  l'École  normale, 
il  y  suivit  les  cours  de  Garai,  de 
Sicardj  et  en  1794.  il  se  chargea 
d'une  éducation  particulière,  afin, 
dit- il,  de  jouir  des  moyens  de  conti- 
nuer ses  recherches  lexicologiques. 
Quelques  années  après  il  ouvrit  nue 
école  qu'il  nomma  polymatique, 
parce  qu'il  se  proposait  d'y  faire 
marcher  de  front  l'étude  des  lettres  et 
celle  des  sciences;  et  dans  le  même 
temps  il  donna  des  cours  de  physi- 
que au  lycée  républicain.  Il  nous  ap- 
prend lui-même  que  ce  fut  la  nomen- 
clature de  chimie  de  Lavoisier  ()^qy, 
ce  nom  ,  fom.  XXIII)  qui  lui  donna 
l'idée  de  changer  celle  de  la  gram- 
maire. Ayant,  en  1800,  présenté  sa 
Lexicologie  k  la  seconde  classe  de 
l'Institut,  la  commission  chargée  de 
l'examiner  (i)  déclara  que  l'ouvrage 
de  Butet  lui  paraissait  un  A^s  plus 
propres  a  l'avancement  de  l'idéologie  ; 
et  que  son  système,  le  meilleur  que 
l'on  pût  adopter  dans  un  dictionnaire 
philosophique ,  offrait  en  outre  un 
des  moyens  les  plus  sûrs  d'arriver 
aux  bases  fondamentales  d'une  langue 
universelle.  D'après  ces  conclusions 
le  ministre  de  l'intérieur  fut  prié  de 
désigner  une  des  écolrs  de  Paris  où 
Butet  pourrait  faire  en  grand  Tappli- 
cation  de  son  système  ;  mais  le  mi- 
nistre ne  voulant  pas  compromettre 
le  gouvernement  dans  des  discussions 
grammaticales,  éluda  cette  demande, 
en    répondant    que    Butet    pouvait 

(t)La  comrtiîssion  était  composée  de  MM.  Dau- 
nou,  de  Tracy  et  Champagne,  auxquels  on 
adjoignit  lé  grand  géomètre  La  place. 
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s\'nlfnHre  h  cel  égurà  avec  le  clieF 
(le  l'ocole  ou  de  1  inslilulion  qui  lui 
cdnvicndraîl  le  mieux.  IMalgré  la  cii- 
ti(iue  Irès-vive  (jiie  I*abhé  MorcIIet 
{roy.  ce  nom,  loin.  XXX)  fil  de 
col  ouvrage  [Magasin  cncjrclopèd. , 
I  8or,  V,  17),  Bulel  jouil  lran(inille- 
mcnl  qnclquos  années  de  la  repu- 
talion  de  grammairien  pliilosoplie 
que  lui  avait  faile  la  commission  de 
riuslllul.  Mais  d'imprudeuls  amis 
ayant  demandé  que  son  ouvrage  fût 
admis  à  concourir  pour  les  prix  dé- 
cennaux,  Morellel,  rentré  depuis 
quelque  temps  à  l'académie  française, 
reproduisit  dans  le  Moniteur,  jour- 
nal plus  répandu  que  le  Magasin 
encjrclopi'diquCy  la  critique  de  la 
nouvelle  Lexicologie,  où  il  démon- 
trait que ,  loin  de  faciliter  Télude  des 
langues,  les  innovations  proposées 
pnr  Butet  devaient  au  contraire  la 
rendre  beaucoup  plus  difficile;  et 
que  sa  nomenclature,  aussi  bizarre 
qu'inutile,  ne  pouvait  qu'obscurcir 
les  notions  grammaticales  les  plus 
simples  et  les  plus  claires.  Ce  juge- 
ment de  Morellet  eut  sans  doute 
quelque  influence  sur  celui  que  Clié- 
nier  porta  de  Touvrage  de  Bulet. 
«  Après  avoir,  dit-il,  développé  dans 
«  sa  Lexicographie  les  rappof  Is  mu- 
ci  tuels  qui  existent  entre  la  lan- 
«  gue  latine  et  la  langue  française, 
a  IM.  Bulet  a  cru  pouvoir  présenter 
r  «  dans  son  cours  de  lexicologie  une 
«  mélhode  certaine  pour  décompo- 
«  ser  et  recomposer  les  mois,  con- 
«  fermement  a  l'analyse  des  idées... 
«  S'il  n'est  pas  bien  sûr  qu'il  ait 
«  réussi  dan^  son  entreprise,  ses  re- 
«  cherches  peuvent  le  conduire  k  de» 
«  résultats  d'une  utilité  plus  incon- 
«  teslable.  »  {Tableau  de  la  lilté- 
ralure,  Sy.)  Bulet  ne  répondit  pas 
directement  K  l'abbé  Morellel;  mais 
dans  «es  remarques  adressées  a  son 
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ancîch  profcsseaf ,  Carat,  «ntlVltmo- 
îooiè  du  mol  attention  (j),  il  te 
plaig^nit  d'avoir  été  si  peu  itiénagê 
par  les  critiques,  cpil  peut  être  ati* 
raient  dû  lai  tenir  compte  d'avoîi^ 
tenté  l'exécution  du  travail  iUf  là 
valeur  des  prépositions  el  des  dési- 
nences, in(li(jué  comme  très-impor* 
tant  par  Dcbrosscs  dans  son  Traité 
sur  la  formation  mécanique  dès 
langues.  Dans  ce  nouvel  opuscule. 
Bulet  cherche  k  prouver  que  le  mol 
ATTENTION  vient  à*attinere  el  uoii 
à''attendere, commeU  dil,  avec  tous 
les  philologues,  le  Dictionnaire  de 
l'académie.  Mais  ses  raisons,  moins 
solides  que  subtiles,  furent  viveraenl 
attaquées  par  deux  académiciens  , 
François  de  Neufchàle.iu  (5)  el  l'abbé 
Morellel.  Bulet  répondit  an  pre- 
mier (/i)  par  une  lettre  qu'il  crut  sans 
doute  rendre  plaisante,  en  afTeclanl 
d'emplojer  lous  les  termes  usités  au 
barreau,  pour  se  plaindre  que  son 
adversaire  eût  changé  le  terrain  du 
combat  (5).  Ne  se  sentant  pas  assez 
fort  pour  lutter  avec  Morellet,  il 
ne  se  proposait  pas  de  lui  répondre; 
mais  ses  amis  lui  ayant  représenté 
que  les  critiques  du  mnlin  abbé  pou- 
vaient nuire  k  son  école  polymati- 
que,  il  se  décida,  non  sans  peine,  I 
faire  insérer  au  Moniteur  (  1808, 
p.  1286)  une  lellre  dans  laquelle 
il  déclare  que  son  système  lexicolo- 
gique  n'est  point  suivi  dans  son  école, 
el  que  renseignement  y  est  donné, 
comme  dans  tous  les  collé^^es,  par  di- 
vers professeurs  (6).  Quoiqu'il  dût  être 


I  '     '  l'on 

or<ii  :  sur  «juel- 

qui  li , -     ....... 3.. .  Mrt^'at.  en* 

cjre4opréiqii9 ,  ittoS,  11,  3(>3>tto. 

(3}   Moniteur,    1808,  Sgi. 

^1)    Mttniteur,  180S,  761. 

<b)  Bulet  Tt-nt  dir»  qu'ayant  \n%êré  »«»  rt- 
niarqnet  <*an^  1*  Mn^iin  tHrfhpeé.,  c>llH 
dans  le  m  i   qne   Kraiiroi*  Ar  Pfeaf» 

cbAtaaw  .1  mipriiinr  va  r^pinir. 

(6)  Il  n«  ,     ivcr  dtt  ttio  àm    Ictlm 
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Bien  découragé  par  ces  attaques  mul- 
tipliées, il  n'en  continua  pas  moins 
avec  persévérance  ses  recherches 
grammaticales.  Sa  Dissertation  sur 
la  lettre  A,  publiée  en  1 8 1 3 ,  ranima 
contre  lui  le  zèle  de  l'abbé  Morellet 
qui  fît  prompte  justice  d'arguties 
plus  dignes  d'anciens  scholasliques 
que  des  disciples  de  Dumarsais.  Des 
travaux  plus  importants,  mais  tou- 
jours relatifs  a  la  grammaire,  l'occu- 
pèrent le  reste  de  sa  vie.  Il  mourut 
à  Paris  au  mois  de  mars  iSaô. 
On  a  de  lui  :  I.  Abrégé  d'un  cours 
complet  de  lexicographie  et  de 
lexicologie ,  Paris,  1801  ,  2  vol. 
in -8°.  II.  Dissertation  philolo-^ 
gique  (  sur  la  lettre  A  )  ,  ibid.  , 
181 3,  in-8°  de  32  pp.  III.  Courts 
théorique  d' instruction  élémen- 
taire^ applicable  à  toute  méthode 
d'enseignement,  etc.,  ibid.,  1818, 
in-8°  de  22  pp.  IV.  Cours  pratique 
d'inslruclion  élémentaire,  etc.,  ib., 
1819,  in-8°.Cet  ouvrage,  quicontient 
une  nouvelle  méthode  de  prononciation 
et  d'orthographe ,  a  été  adopté  par 
la  société  de  Paris  pour  l'instruction 
élémentaire  {Revue  encyclopéd,^ 
II,  5  7  5).  V.  Mémoire  historique 
et  critique  dans  lequel  l'S  se  plaint 
des  irruptions  orthographiques  de 
VXy  qui  l'a  supplantée  dans  plusieurs 
cas  sans  aucune  autorisation,  etc., 
ibid.,  1821,  in-8»  de  20  pp.  Butet, 
membre  de  plusieurs  sociétés  littérai- 
res, fut  l'un  des  collaborateurs  des 
Annales  de  grammaire  ;  et  il  a 
fourni  plusieurs  articles  au  Manuel 
de  la  langue  française  de  M.  Bo- 
niface.  Il  s*est  long-temps  occupé  de 
Recherches  sur  l'histoire  univer- 
selle de  la  langue  latine  et  des 
idiomes  qui  en  dérivent  (  Magasin 

où  l'on  voyait  un  triangle  avec  ces  deux  de. 
vises  :  sDav£ii.i4ANcii    et  afpbctiom  ;  Tuxô,  cxto 
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encyclop.^  1808,  II,  670)  •  et  M. 
de  Roquefort  se  l'étaitassocié  pour  la 
rédaction  d'un  Glossaire  général 
de  la  langue  française.       W — s. 

BUTHIER.  KScEy(/eande), 
au  Supp. 

BUTIGNOT  (Jean-Margue- 
rite), né  à  Lyon,  vers  1780,  est 
mort  dans  les  premiers  jours  d'octo- 
bre i83o,  au  Sénégal,  où  il  exerçait* 
les  fonctions  de  président  du  tribunal 
civil.  Avoué  pendant  dix  ans  dans  sa 
ville  natale,  il  y  demeura  jusqu'en 
181 5,  époque  a  laquelle  il  renonça 
au  barreau,  pour  venir  se  fixer  k 
Paris.  Il  obtint  un  emploi  dans  les 
bureaux  du  ministère  de  la  guerre. 
En  1807,  il  avait  été  l'un  des  fonda- 
teurs du  cercle  littéraire  de  Lyon, 
qui  subsiste  encore.  On  connaît  de 
lui  plusieurs  pièces  de  vers,  qui  se 
trouvent  dans  VAlmanach  des  mu- 
ses. L'auteur  les  réunit,  en  18 15, 
sous  ce  titre  :  Elégies  et  OdeSj 
I  vol.  in- 8°,  tiré  à  cent  exem- 
plaires, et  dont  il  fit  présent  à  ses 
amis.  Butignot  publia  encore,  en 
1825  ,  on  Récit  élégiaque  sur 
Louis  XP^l,  in 'Z°  de  16  pages. 
On  trouve  dans  son  recueil  de  poésies 
quelques  grandes  idées ,  de  belles 
images,  et  un  style  pur  5  mais,  quant 
à  la  forme ,  les  élégies  ressemblent 
k  des  romances,  et  les  odes,  sauf 
deux  ou  trois,  ne  sont  guère  que  des 
stances.  La  jolie  ballade  de  VJEr- 
/w/fe,  traduite  de  l'anglais  de  Parnell, 
et  qu'Andrieux  a  également  imitée  est 
très -bien  versifiée.  Les  deux  pièces 
les  plus  remarquables  du  recueil  sont 
l'ode  sur  la  destruction  de  Paris ^  et 
le  dithyrambe  sur  la  fin  de  la  terre. 
Les  amateurs  pourront  rapprocher 
la  première  pièce  d'une  élégie  d'Hoff- 
mann sur  le  même  sujet,  qui  fut  insé- 
rée dans  VAlmanach  des  muses  „ 
quelques  années  avant  la  révolution  de 
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1789.  Le  dithyrambe  sur  in  fin  tle 
ia  terre  est  pcul-élre  ce  qui  a  paru 
(le  mieux  sur  un  si  beau  sujet.  On  a 
remarque  que  l'ode  XIV  du  premier 
livre  de  J.-B.  Rousseau  n'a  pas  plus 
d'analogie  que  plusieurs  autres  avec 
le  Jugement  dernier.  Le  Franc  de 
Poinpignan  est  bien  inférieur  k  lui- 
mémr  dans  son  hymne  sur  le  Juge^ 
ment  dernier;  et  Gilbert  dans  son 
ode  sur  le  même  sujet  n'offre  que 
deux  beaux  passages,  que  Laharpe 
trouvait  sublimes.  F — le. 

BUTLER  (Wkeden),  né  le  3 
octob.  1742,  k  Margate,  était  le  fils 
d'un  solliciteur  ou  procureur  du  roi 
de  cette  ville.  A  l'àgc  de  quatorze 
ans ,  il  avait  perdu  sa  mère  et  son 
père.  Son  frère  aîné  le  mit  alors  en 
qualité  d'apprcnti-clerc  chez  un  attor- 
uey-solliciteur  de  Londres,  auquel  il 
donna  six  ans  de  son  temps.  A  l'ex- 
piration de  ce  terme  convenu,  la  vo- 
cation du  jeune  homme  était  changée. 
En  vain  son  patron  lui  témoigna-t-il 
sa  satisfaction  en  lui  offrant  de  l'as- 
socier a  son  élude,  sans  l'astreindre 
k  la  nécessité  d'y  mettre  des  fonds  ; 
Butler  insensible  aux  attraits  de  la 
richesse  quitta  pour  jamais  la  car- 
rière des  lois,  et  se  prépara  par  de 
IL  fortes  études 'a  entrer  dans  les  ordres. 
P  II  dut  beaucoup  dans  ces  circoDstai> 
ces  k  la  conversation  du  trop  fameux 
\V  illiam  Dodd,  dont  au  reste  le  ca- 
ractère n'avait  avec  le  sien  qu'un 
seul  trait  de  conformité  ,  le  goût  de 
l'érudition.  Autant  Dodd  était  pré- 
somptueux ,  hypocrite,  égoïste, 
ami  du  luxe  et  même  de  la  débau- 
che, autant  Butler  était  franc, 
humble  de  cœur,  simple  dans  ses 
manières  et  irréprochable  dans  sa 
conduite.  En  revanche,  il  faut  avouer 
que  Butler  n'avait  pas  cette  étendue 
de  lumières,  celte  facilité  d'élocution 
qui  distinguaient  Dodd.  C'est  Butler 
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qui  recueillit  les  roatériaoïdu  grtnd 
6o/wme/i/m>rdel)odd  sur  la  snintr 
Bible  (3  volnmc»  in-fol".),  et  qui 
récrivit  presque  entièrement.  C'est 
encore  lui  qui  assista  celui-ci  dans  la 
publication  des  quatre  derniers  volu- 
mes du  Magasin  chrétien.  Eofia 
il  revisa  l'informe  copie  et  lut  les 
épreuves  des  Pensées  en  prison 
de  Dodd.  Le  captif  dans  ce  poème^ 
inspiré  par  le  malheur  plus  que 
par  un  vrai  repentir,  rend  un  lou- 
chant hommage  aux  vertu:»  de  But- 
ler, pour  lequel  il  avait  autant  d'af- 
fection que  d'estime,  ^ommé  en 
1767  prédicateur  de  la  chapelle  de 
CharlotleStreetj  rendez -vous  des 
fashiouables  des  deux  ^cxts,  il  avait 
donné  k  Butler  le  poste  de  lecteur; 
et  lorsqu^en  février  1776  il  résigna 
son  office,  il  demanda  que  son  lecteur 
lui  succédât.  Ce  vœu  fut  rempli;  et 
le  recteur  de  St  Georges,  Couricnay, 
qui  le  connaissait  personnellement, 
îj'empressa  de  faire  cette  nomina- 
tion. Le  nouveau  prédicateur  ne  pro- 
fita de  l'amélioration  survenue  dans 
son  existence  que  pour  se  rendre  utile. 
Il  y  eut  k  Londres  peu  d'institutions 
charitables  auxquelles  il  ne  contri- 
buât soit  par  ses  prédications  vrai- 
ment populaires  ,  soit  par  son  io^ 
fiuence.  C'est  lui  qui  donna  l'idée  de 
la  société  de  Cravenl-Slreet  pour  la 
libération  des  personnes  détenues  à 
cause  de  dettes  légères;  il  fut  parmi 
ses  fondateurs  celui  qui  mouiut  le 
dernier:  l'école  particulière  de  Chel- 
sea  fut  aussi  Tobjet  particulier  de  ses 
soins;  elle  était  tenue  par  un  de  ses 
fils ,  et  Buller  le  secondait  activement. 
Le  duc  de  Kent  avait  pour  ce  véné- 
rable ecclésiastique  unehaulc  estime, 
et  il  le  nomma  son  chapelain.  Butler 
qui,  outre  son  litre  de  prédicateur  à 
la  chapelle  de  Charlotlc-Slreet ,  avait 
depuia  1778  celui  de  lecteur  k  Saiiil- 

3o 


466 


BUT 


Clément  et  à  Saint-Martîn,  re'signa 
en  i8i4  la  première  de  ces  fonc- 
tions en  faveur  de  son  fils,  et  se 
retira  a  Chelsea  ,  où  il  demeura  six 
ans.  Ses  infirmités  l'ayant  contraint 
a  chercher  un  climat  plus  favorable 
à  sa  santé  ,  il  se  rendit  à  l'île  de 
Wight,  puis  a  Brislol  et  enfin  à 
Greenhillj'oiî  il  mourut  le  lii  juillet 
1823.  On  a  de  lui  :  I.  Le  Guide  à 
Cheltenham,  in-8°*  II.  Simples 
sermons,  in- 4-°.  ÏH.  Une  édition 
des  Traités  de  J or  tin ,  1 7  9  0 ,  2  vol. 
in-S"  (la  plus  complète  jusqu'à  celte 
époque).  IV.  Une  édition  des  Con- 
versations romaines  de  Wilcock, 
1797,  2  vol.  in  80.  V.  Mémoires 
de  Marc  Hildesley^  évéqiie  de 
Sodor  et  Man ,  et  directeur  de 
l'hôpital  de  S  herburn,  1799,  in-8° 
(c'est  le  Hildesley  sous  les  auspices 
duquel  la  Bible  fut  traduite  en  lan- 
gage de  l'île  de  Man).  VI.  Tableau 
de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Geor- 
ge Stanhope,  doyen  de  Cantor- 
béry ,  in- 8°.  Il  faut  y  joindre  divers 
sermons  imprimés  séparément.  De 
plus  il  eut  part  a  la  3*  et  à  la  4.'  éd. 
(iHo5  et  1812)  de  la  Notice  sur  la 
société  de  Crav en- Street,  Enfin  il  a 
laissé  divers  manuscrits  dont  un  con- 
tient une  tragédie  et  une  comédie 
inédites.  Elle  sont  intitulées,  celle-ci 
Sir  Roger  de  Coverly,  celle-lk  le 
Syracusain.  On  assure  que  ces  deux 
poèmes  sont  très-agréablement  écrits. 

P— OT. 

BUTRON  (Jean- Alphonse), 
avocat  au  conseil  royal  de  Madrid, 
était  né,  vers  la  fin  du  XVP  siècle,  a 
Najera  dans  la  Vieille-Castille.  Le 
gouvernement  espagnol  ayant  décidé 
que  les  peintres  seraient  soumis  a 
payer  une  taxe  annuelle  pour  avoir 
le  droit  d'exercer  leur  arts,  Butron 
réclama  contre  cette  mesure  finan- 
cière dans  un  excellent  mémoire  cii 
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il  prouve  que  les  arts  libéraux  ont 
toujours  été  libres,  et  qu'en  aucun 
pays  la  fiscalité  n'a  été  permise  au 
point  de  prétendre  imposer  le  génie. 
Cet  ouvrage  est  intitulé  :  Dialogos 
apologeticos  por  la  pintura ,  en 
que  se  dejiende  la  ingenuidad  de 
este  arte,  que  es  libéral  y  noble 
par  todos  los  der échos ^  Madrid, 
1626,  in-4'';  rare  et  recherché.  Il 
a  été  réimprimé  avec  quelques  chan- 
gements dans  le  titre,  Madrid,  1 634, 
à  la  suite  du  T)ialogo  de  la  pintura 
de  Vincent  Carducho  [J^oy.  ce  nom, 
tom.  VII).  W— s. 

BUTTAFUOCO  (Mathieu), 
maréchal-de-camp  et  député  de  la 
Corse  a  l'assemblée  nationale,  né  en 
1730  ,  a  Vescovato  près  de  Bastia, 
d'une  famille  ancienne  et  distinguée  , 
entra  fort  jeune  dans  la  carrière  des 
armes,  et,  dès  1764?  parvint  au 
grade  de  major  du  régiment  royal 
italien.  Appelé  en  Corse  dans  cette 
même  année  par  des  intérêts  de  fa- 
mille, Bultafuoco  reçut  du  ministre 
Choiseul  la  mission  aussi  délicate  que 
difficile  de  continuer  les  négociations 
entamées  avec  Paoli  par  Valcroissant, 
au  sujet  de  la  Corse  j  et  il  s'acquitta 
de  cette  mission  avec  autant  de  zèle 
que  d'habileté,  jusqu'en  l'année  1767. 
Lorsque  les  Génois  eurent  perdu  tout 
espoir  de  faire  rentrer  la  Corse  sous 
leur  domination,  Buttafuoco  se  pro- 
nonça hautement  pour  la  France  en 
déclarant  a  Paoli,  sans  hésiter,  qu'il 
fallait  renoncer  a  tout  projet  de  résis- 
tance et  consentir  a  la  réunion.  Deux 
opinions  bien  prononcées  divisaient 
alors  les  esprits  et  laissaient  entre- 
voir les  cahimilés  qui  ne  tardèrent 
pas  à  fondre  sur  celle  île.  La  pre- 
mière de  ces  opinions ,  généralement 
adoptée  par  les  habitants  de  l'inté- 
rieur, était  celle  de  Paoli.  Ce  géné- 
ral pensait  que  la  patrie  pouvait  re- 
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coDuaitre  la  France  comme  puissance 
protoclrice  ou  tutclaire^  a  des  con- 
dilioDs  arrêtées,  ainsi  qu'il  l'avait  pro- 
posé co  1765,  par  rinlcrmcdiairc  de 
Valcroîssant  j  mais  il  ajoutait  qu'il 
fallait  bien  se  garder  de  permettre 
que  cette  puissance  s'immisçât  dans 
le  gouverncmcot  et  dans  Tadministra- 
iiou  du  pajs^  que  la  Corse  ne  pouvait 
être  libre  et  heureuse  qu'à  Tombrc 
(Puu  gouvernement  national  et  indé- 
pendant. Ayant  mission  et  surtout 
volonté  de  faire  parvenir  le  peuple 
corse  au  degré  de  civilisation  qui 
lui  était  interdit  depuis  tant  de  siècles, 
il  soutenait  que  les  puissances  qui 
avaient  successivement  domine  le 
pays  s'étaient  constamment  appli- 
quées à  tenir  le  peuple  daus  une  igno- 
rance et  un  abrutissement  tels  qu'au- 
cune idée  d'indépendance  ne  pût  en- 
trer dans  son  esprit,  et  il  affirmait 
que  la  France  elle-même  suivrait  in- 
dubitablement ce  système.  Butlaf«oco 
pensait  au  contraire,  avec  la  minorité 
de  ses  compatriotes,  que  la  France 
était  la  puissance  européenne  appe- 
lée par  la  nature  des  choses  à  gou- 
verner sa  pairie;  il  disait  aux  habi- 
tants des  villes  que  le  temps  était 
arrivé  de  se  réunira  elle,  quelles 
qu'en  fussent  les  condilionsj  il  soute- 
nait que,  pour  rendre  l'île  réellement 
heurtruse ,  il  fallait  l'associer  au 
mouvement    progressif  du  peuple  le 

flus  puissant  et  le  plus  civilisé  de 
£ard]>e,  de  la  nation  qui,  tout  en  la 
protégeant  contre  les  altaqut-s  des 
étrangers,  avait  assez  de  force  pour 
contenir  et  comprimer  au  besoin  Pes- 
prit  d'insurrection  qui  depuis  long- 
temps était  le  caractère  distinclif  du 
euple  corse  :  et  il  citait  a  l'appui 
es  autofi'és  imposantes  de  Sampielro 
et  de  Gaffuri  qui  avaient  l'un  et 
l'autre  constamment  dirigé  vers  ce 
<bat  les  iUéei  de  la  nation.  La  Corse 
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«lait  en  proie  à  cci  distcniiion« 
lorscpi^on  y  apprit  (jue  les  Génnif 
avaieut  cédc  tous  leur»  droits  à  la 
France,  par  un  traité  (mai  1768). 
Cet   événement  y  fut   le  s'.  h 

guerre  ,  et  Bultafuoco,  qm 
tribué  plus  qu'aocun  autre  a  ce  résuL 
tat,  fut  non  seulement  un  des  pie- 
miers  à  le  proclamer,  mais  il  fit  plas 
encore ,  car  il  marcha  50us  les  dra- 
peaux de  la  France  contre  ceux  de 
ses  compatriotes  qui  combattirent 
les  derniers  pour  l'indépendance  de 
leur  patrie.  On  conçoit  qu'après  une 
telle  conduite  il  dut  jouir  d'un 
grand  crédit  auprès  du  ministère 
français  ,  lorsque  la  soumission  fut 
complète.  Cependant  nous  devons  à 
la  vérité  de  dire  qu'il  n'en  abusa 
pas  dans  son  intérêt  personnel ,  et 
qu'en  général  ses  avis  furent  pour  des 
mesures  de  sagesse  et  de  modération; 
c'est  ce  dont  nous  trouvons  la  preuve 
dans  un  mémoire  qu'il  présenta  aux 
ministres  en  1770.  Ayant  continué  de 
suivre  la  carrière  des  armes,  il  par- 
vint au  commandement  du  régiment 
rojal  corse,  l'un  des  plus  beaux  de 
l'armée  française,  il  fut  nommé  ins- 
pecteur-général du  provincial  corse  ; 
il  avait  obtenu  le  grade  de  maré- 
chal-de-camp en  1787.  Elu  député 
de  la  noblesse  de  Corse  aux  £iatt- 
Généraux,  en  1789,  il  se  montra, 
dès  le  commencement  dans  cette  àt- 
semblée ,  l'un  des  hommes  les  plus 
dévoués  aux  principes  de  l'ancienne 
monarchie  ;  cependant  il  n'y  prit 
guère  la  parole  que  lorsqu  il  fut 
question  des  intérêts  de  la  Corse , 
et  notamment  le  si  janvier  1790, 
à  Poccasiou  d'une  réclamation  de  la 
république  de  Gênes  ,  qui  préten- 
dait faire  va'oir  ^es  anciens  droits 
sur  cette    île.    Butlafuoco  demaMk 

2ue   l'on  rassurât  les  Cor?e»  à  cet 
gard ,  déclarant  qu'ils  le  Uireraient 
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plulôl  au  diable  que  de  rester  sous 
]a  doralnalion    des  Génois.  Il  parla 
ensuite  contre Paoli,  qui,  dit-il,  sous 
prétexte   de  liberté  voulait  rendre  la 
Corse  indépendante  et  en  devenir  le 
maître,  et  il  publia  même  dans  ce 
sens  une  brochure  intitulée  :  Con- 
duite politique  du  général  Paoli. 
Il  se  plaignit  aussi  très -amèrement 
a  la  tribune  du  parti  révolutionnaire 
en  Corse ,   surtout  de  son  collègue 
Saliceti ,   qui    le    représentait   sans 
cesse  comme  «n  aristocrate,  et  qui 
avait  excité  contre   lui  les  passions 
au  poinl  que  dans  beaucoup  de  villes 
on  l'avait  pendu  en   effigie.    A  la 
même  époque   (  1791  ) ,   Napoléon 
Bonaparte,  qui  était  simple  lieute- 
nant d'artillerie  a  Auxonne ,  publia 
contré  ce  député,  sous  le  tilre  de  Let- 
tre à    Matteo   Buttafuoco  ,    une 
diatribe  très-viulente ,  que  la  prodi- 
gieuse élévation  de  son  auteur  a  seule 
rendue  digne  de  Thistoire.  Nous  n'en 
citerons  que  quelques  lignes  :  «...  0 
«  Lameth  !  ô  Robespierre!  ô  Pétion! 
a  ô  Volney!  ô  Mirabeau!  ô  Barnave! 
«  ô  Bailly!  ô  Lafayette!  Voilà  rhom* 
«  me  qui  ose  s'asseoir  a  côté  de  vous  ! 
a  Tout  dégouttant  du  sang  de  ses  frè- 
a  res  5  souillé  par  des  crimes  de  toute 
«  espèce,   il  se    présenic  sous   une 
«  veste   de  général,  inique  récom- 
«  pense  de  ses  forfaits!  il  ose  se  dire 
«  représentant  de  la  nation ,  lui  qui 
a  la  vendit,   et  vous  le  souffrez  !  Il 
«  ose  lever  les  jeux  et  prêter  les 
«  oreilles  a  vos  discours ,  et  vous  le 
a  souffrez  !  Si  c'est  la  voix  du  peu- 
«  pie  ,  il  n'eut  jamais  que  celle  de 
«  douze  nobles.  Ajaccio,  Basliael  la 
a  plupart  des  cantons  ont  fait  h  son 
«  effigie  ce  qu'ils  eussent  voulu  faire 
«  à  sa   personne...  »    Cette  lettre, 
imprimée  à  Dole ,  fut  envoyée  par 
Bonaparte  au  club  d'Ajaccio  qui  la 
répandit  dans  l'île,  ce  qui  ajouta  beau- 


BtJT 

coup  k  l'irritation  contre  Buttafuoco. 
Ce  député  continua  cependant  k  pro- 
fesser dans  l'assemblée  les  mêmes 
principes,  et  il  signa  toutes  les  pro- 
testations de  la  mmorité  contre  les 
innovations  révolutionnaires.  Après 
la  session  ,  il  passa  a  l'étranger 
comme  tous  ceux  de  son  parti,  et  il 
ne  revit  la  patrie  qu'en  1 794?  époque 
de  l'invasion  de  la  Corso  par  les 
Anglais  qui  l'accueillirent  avec  dis- 
tinction ,  dans  l'espoir  de  s'appuyer 
de  tous  les  partis  ennemis  de  la  ré- 
volution. Mais,  lorsqu'ils  furent  obli- 
gés de  s'éloigner,  Buttafuoco  dispa- 
rut pour  toujours  de  la  scène  du 
monde.  Cet  liomme  ne  manquait  ni 
d'esprit  ni  d'instruction;  néanmoins 
ces  qualités  ne  compensaient  pas  les 
défauts  que  ses  contemporains  lui 
ont  reprochés,  peut-être  avec  trop 
d'amertume.  Il  avait  formé  une  col- 
lection complète  de  mémoires  relatifs 
alat^orse,  qui  fut  dispersée  en  1768, 
lors  du  pillage  de  sa  maison.  Il  a 
laissé  une  histoire  de  Corse  qui  n'a 
jamais  vu  le  jour.  Enfin,  c'est  lui 
qui ,  du  consentement  du  général 
Paoli ,  entretint  avec  J.-J.  Rousseau 
une  correspondance  politique  au  su- 
jet de  la  constitution  k  donner  aux 
Corses,  et  il  s'acquitta  de  celte  tâ- 
che avec  plus  de  talent  que  de  succès. 
Buttafuoco  mourut  dans  l'exil  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  dans  un  âge 
avancé.  G — ry. 

BUTTEL  (Albert-Louis-Em- 
manuel),  né  k  Arras,  au  commen- 
cement du  XVIIP  siècle,  fut  destiné 
k  la  magistrature.  Jeune  encore,  il 
montra  tant  de  dispositions  qu'il  ob- 
tint, en  1729,  une  dispense  d'âge, 
pour  exercer  la  charge  émiuente  de 
second  président  au  conseil  d'Artois, 
où  il  déploya,  pendant  plus  de  trente 
années ,  le  savoir,  le  dévouement  et 
l'intégrité  qni  devraient  toujours  se 
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reocontrer  dans  les  chefs  de:»  corps 
judiriaires.  11  a  publié,  sac*  y  mettre 
son  nom,  une  Notice  de  l'état  an- 
cien et  moderne  de  la  province  et 
comté  d'Artois  y  Paris,  i  748,  ÎQ'i  2. 
Cet  ouvrage,  en  forme  de  diction- 
naire, contient  les  renseignements 
les  plus  exacts  sur  Tétai  civil,  mili- 
taire et  ecclésiastique  de  la  contrée, 
depuis  les  temps  anciens  jusqu'à  Té- 
poque  oiî  l'auteur  écrivait.  L  nistoire 
d'Artois,  qui  depuis  a  été  traitée  d'une 
manière  plus  complète  par  dom  De- 
vienne, y  occupe  peu  de  place*  mais 
on  y  trouve  avec  beaucoup  de  déve- 
loppements tout  ce  qui  se  rapporte  à 
la  législation ,  aux  coutumes  et  sta- 
tuts locaux,  et  en  général  à  toutes 
les  matières  qui  font  l'objet  des  étu- 
des du  jurisconsulte.  Bultel  mourut 
à  Arras,  en  1768.        L — m — x. 

BUTTM  ANN  (Philippe- 
Charles),  philologue,  naquit  à  Franc- 
fort-sur -le -Mein,  le  5  décembre 
176/i.  Il  reçut  sa  première  éducation 
au  gymnase  de  sa  ville  natale ,  puis 
en  1782,  il  se  rendit  à  l'université 
deGœttiuguej  enfin  un  séjour  a  Stras- 
bourg, pendant  lequel  il  fréquenta 
avec  beaucoup  de  fruit ,  d'après  ce 
qu'il  a  déclaré  lui-même,  le  célèbre 
Schweigliœuser,  termina  sa  carrière 
d'étudiant.  Bultmann  avait  eu  à 
Gœtlingue  pour  compagnon  d'études 
M.  Hugo ,  depuis  illustré  par  sa 
travaux  sur  la  jurisprudence;  les 
recommandations  de  cet  ami  le  firent 
choisir,  en  1786,  pour  enseigner  au 
prince  héréditaire  de  Dessau  la  géo- 
graphie et  la  statistique.  A  la  suite 
de  ce  préceptorat,  qui  dura  deux  ans, 
Bultmann  se  rendit  à  Berlin  (1788). 
Ce  voyage,  qui  n'avait  été  entrepris 

Sue  dans  un  but  de  curiosité  el  de 
élassement,  et  qui  fut  de  courte 
durée,  décida  de  la  vie  de  Bultmann. 
Reveau  dani  sa  ville  oaUle ,  il  y 
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avait  repris  ses  études  et  ses  travaoi 

f)articuliers  surla  philologie  grecque, 
ors(|ue  Bicsler,  consfrvateur  de  la 
bihliolhè(|ue  royale  de  Berlin,  le  fit 
rappeler  pour  se  l'adjoindre  comme 
aide  k  cette  bibI>othèque  qu'il  réor- 
ganisait alors  complètcmenl.  Bult- 
mann retourna  donc  ii  Berlin,  en 
1789,  el  dès  lors  il  n'en  esl  plus 
sorti.  En  1796,  il  obtint  le  titre  de 
secrétaire  de  la  bibliothèque  royale  ; 
en  1800,  il  y  joignit  les  tondions  de 
professeur  de  philologie  an  gymnase 
de  Joachimslnal ,  qu'il  quitta  en 
1808  ,  pour  se  consacrer  plus  exclu- 
sivement au  soin  de  sa  bildiothèque. 
En  1 8 1 1  ,  il  devint  second  bibliothé- 
caire. Il  avait  alors  acquis  par  ses 
ouvrages  une  réputation  méritée  dans 
loulc  l'Allemagne  ;  depuis  i  8u6  ,  il 
était  membre  de  l  académie  des 
sciences  de  Berlin ,  qui  le  choisit 
quelques  années  plus  lard  pour  secré- 
taire perpétuel  de  sa  classe  d'histoire 
el  de  philologie.  Vers  1812,  il  fut 
chargé  d'enseigner  les  langues  an- 
ciennes au  prince  royal  de  Prusse  ; 
eu  18 14  9  le  roi  récompensa  ses  ser- 
vices en  le  nommant  chevalier  de 
l'Aigle-Bouge  de  troisième  classe. Les 
académies  de  Munich  ,  deNaples,  do 
Moscou,  etc.,  l'avaient  reçu  au 
nombre  de  leurs  membres.  En  1820, 
la  mort  d'une  fille  qu'il  chérissait 
vint  altérer  celte  prospérité  ;  en 
1824,  de  légères   attaques   d'apo- 

filexie  ébranlèrent  sa  constitution  et 
e  forcèrent  de  restreindre  ses  tra- 
vaux. Il  mourut,  le  21  juin  1829; 
sQi  obsèques  eurent  lieu  le  2  5  du 
même  mois,  el  le  professeur  Schleicr- 
macher  prononça  un  discours  sur  sa 
tombe.  —  Bultmann,  sans  qu'il  soit 
possible  de  le  compter  au  nombre 
des  philologues  du  premier  ordre , 
n'en  a  pas  moins  été  un  homme  pro- 
fondément versé  daas  la  coimaitsaoce 
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de  l'anliquité hellénique;  ses  ouvrages 
sur  la  grammaire  grecque  notamment 
sont,  pour  l'étendue  et  la  solidité 
des  recherches ,  et  pour  la  sagesse 
des  aperçus  ,  au  premier  rang  des 
travaux  de  ce  genre.  S'il  n'a  pas 
laissé  un  monument  aussi  grand  que 
peut-être  il  aurait  pu  le  faire  ,  il  faut 
reconnaître  qu'à  l'époque  de  sa  vie  la 
plus  propre  k  ces  études  sévères,  dans 
l'âge  des  grandes  entreprises,  les 
violentes  commotions  politiques  qui 
agitaient  l'Europe  vinrent  le  détour- 
ner de  sa  carrière,  et  lui  ôler  en  partie 
les  moyens  d'exéculer  ce  qu'il  aurait 
pu  concevoir.  Bulimann  ,  en  fixant 
son  sorl  à  Berlin ,  était  devenu  un  zélé 
patriote  prussien,  fort  attaché  à  la 
famille  royale,  fort  opposé  aux  opi- 
nions et  à  Tinfluence  françaises.  Vers 
i8o3  ,  il  concourut  k  la  rédaction 
d'une  gazette  politique  de  Berlin, 
dite  Politisch.  zeitungvon  Haude 
und  Spener  (de  Haude  et  Spener) , 
et  il  y  a  coopéré  jusqu'après  1812. 
Lorsque  le  roi  de  Prusse  essaya  de 
lutter  contre  l'oppression  toujours 
croissante  de  Napoléon ,  Buttmann 
seconda  les  vues  de  son  souverain 
par  une  brochure  Sur  la  nécessité 
d'une  coalition  militaire  de  l'Eu- 
rope,  publiée  vers  la  fin  de  i8o5, 
in  8".  On  ne  voit  point  que  celte 
conduite  ait  été  pour  lui  la  cause 
d'aucun  malheur;  mais  il  dut  sans 
doute  regarder  sa  destinée  comme  pré- 
caire et  compromise  aussi  long-temps 
que  les  Français  restèrent  maîtres  de 
l'Allemagne.  Depuis,  il  ne  prit  qu'une 
seule  fois  la  plume  au  sujet  des  affaires 
publiques  :  ce  fut,  en  1825,  lors 
de  l'insurrection  de  la  Grèce  _,  pour 
rédiger  une  adresse  au  peuple  alle- 
mand en  faveur  de  la  nation  grecque  : 
cette  brochure,  écrite  en  grec  et  en 
allemand,  fut  répandue  en  très-grand 
nombre  et  fil  beaucoup  d'impression 
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sur  le  public. — Les  ouvrages  scien- 
tifiques de  Buttmann  sont  de  deux 
genres  :  des  éditions  d'auteurs  grecs^ 
et  des  travaux  de  recherches  sur  la 
langue  ou  les  antiquités  de  la  Grèce. 
C'est  en  ce  dernier  genre  qu'ont  été 
ses  productions  les  plus  utiles  et  les 
plus  remarquables  ;  dans  ses  éditions 
d'auteurs  anciens,  il  se  borne  a  des 
réimpressions  ,  plus  ou  moins  corri- 
gées, d'opuscules  destinés  k  l'usage 
des  gymnases.  11  y  a  eu  même  quel- 
ques-unes de  ses  éditions,  telles  par 
exemple  que  celle  du  Philoclète  de 
Sophocle  ,  qui  ont  été  fortement  et 
justement  critiquées.  Dans  quelques 
autres  il  s'est  contenté  de  revoir  et 
de  re*oucher  les  éditions  scholaires 
qu'avait  publiées,  quelque  vingt  ans 
auparavant  ,  le  professeur  Gedike 
{i^ oy.  ce  nom,  lom,  XVHj.  Nous 
nous  bornerons  donc  ici  à  l'indication 
des  principales  ,  pour  passer  k  l'exa- 
men de  ses  ouvrages  originaux  :  L  II 
a  publié  eu  1 8  1 6  ,  avec  une  préface  , 
le  quatrième  volume  du  Quintilien  de 
Spalding,  in-8°,  dont  la  mort  de  ce 
savant  (181 1),  avait  arrêté  jusque-Ia 
l'impression.  IL  Schol.  antiqua  in 
Hom.  Odyss.  ecodd.  Ambros.  ah 
Ang.  Majoprolata^  Berlin,  1821, 
in-8''.  C'est  une  réimpression,  revue 
d'après  les  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque palatine,  des  scholies  inédites 
sur  Homère  que  M.  Maio  avait  le 
premier  mises  au  jour.  III.  Platonis 
dialogi quatuor,  Meno,  Crito y  Al- 
cibiades  I  et  II ^  ibid. ,  1 822  ,  in- 
8°.    VT.    Sophoclis   Philoctetes , 

frœce,  ibid.  ,  1822,  in-8*^.  V. 
)cmosthenis  oratio  in  Midiam^ 
ibid.,  1823,  in-8°.  VI.  Arati 
Phœiiom.  et  Diosemeia ,  ibid.  , 
1826,  in-8*',  de  viii  et  77  pages. 
VII.  Explication  d'un  papyrus 
(grec)  égyptien  de  la  collection 
Minutoli,  ibid.,   1824,  in"4-°,  de 
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\  liij;t-sepl  pages  ;  exirait  du  Rec.  ries 
mcm.  de  l'acad.  de  Berlin. — Voici 
roainlenanl  Ij  lislc  des  véritables  ou- 
vrages do  Bultinann:    VIII,  IX,  X. 
Il  a  donné  trois  grammaires  grecques 
difîérenlps  ,  sur  lesquelles  il  convient 
de  s'étendre     un    peu ,    puisqu'elles 
sont    ses   productions    les   plus  re- 
nommées.   La  première  ,  abrégée  et 
élémentaire  {Gricch.   Schulgram- 
ruatik)y  parut  pour  la  première  fois 
en  1792;  ellr  a  eu  en  1824  une  sep- 
tième et  en  1826  une  huitième  édi- 
tion ;      la    seconde   (  Griechische 
Grammalik),  plus  étendue,  destinée 
à  l'usage  des  hautes  clas.>es,  est  fort 
bien  fait»- ,  très-méthodique    et  suffi- 
sante pour  pousser  déjà  très-loin  dans 
l'élude  du  grec;  sa  dixième   édition 
est  de  1823,  la  treizième  de  1829, 
I    vol.    in-8"  ;    enfin   la  troisième, 
Gramm.  développéa  de  la  langue 
grecque  (  Ausfuehrliche   griechi- 
sche  sprachlehre)  ^   £  vol.    in  8°, 
n*a  point  été  terminée  :  elle  ne  com- 
prend que    la  première  partie  de  la 
grammaire,  les    formes  des  parties 
du  discours  et  Tétyraologie;   la  syn- 
taxe n'a  jamais  paru.  Le  premier  \0' 
lume  de   celte  grammaire  fut  publié 
a  Berlin  en    1819;  il  traite  des  ac- 
cents, de  la  quantité,  des  lettres  et 
des  parties  du  diïcours  de  la  langue 
grecque  jusqu'au  verbe  inclusivement; 
la  première  partie    du  second  vol., 
publiée    en  1825,    est  remplie   par 
un  catalogue  complet    des  verbes  ir- 
régullers  ;  la  seconde  et  dernière  par- 
tie du  même  vol. ,  mise  au    jonr  en 
1827,  traite    des    autres  parties  du 
discours  et  de  Vélymologie  ou  forma- 
tion des  mots;  elle  est  terminée  par 
un  index  alpliabétique  des  deux  vol.  , 
indispensable   pour  un   travail  aussi 
étendu  et  aussi  riche  de  détails.  Il  a 
paru  en   i83o    une  seconde  édition 
du  premier  yol.,  qui  avait  ^lé  com- 
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inencéc  du  vivant  deBultmann  cl  qu'il 
n'a  pas  pu  surveiller  jusqu'il  la  fin. 
II  faut  avoir  cette  seconde  édition,  de 
préférence    k    la    première  ,   parce 
qu'elle  contient  des  augmentation»; 
elle    présente    néanmoins   un   grara 
inconvénient  :  c'est  que  les  addition! 
introduites  dans   la   réimpression   ▼ 
ayant  entièrement  renouvelé  la  cor* 
respondance  des  matières  et  des  pa- 
ges, la  table  générale  qui  termine 
1  ouvrage  n'y  peut  plus   servir,   et 
cette   première    partie    manque   de 
table.  —  Celte  grande   gramnnaire 
grecque    de   Buttmauo   est    un    des 
meilleurs  modèles  de  labeur  et  de 
bon  esprit  dont  TAllemagne  ait  à  se 
gloiifier  :  les  recherches  y  sont  pro- 
fondes, nourries  d'une  vaste  lecture 
des  gi  ammairiens  et  des  texte»  \  la  ma- 
tière y  est  en  plusieurs  point»  épuisée  ; 
les  explications  y  sort  presque  par- 
tout simples,  satisfaisantes,  tien  en- 
tendues, dégagées  surtout  de    toute 
idée  de  système.  On  ne  peut  se  dis- 
penser de  dire,   pour  l'honneur  de 
l'érudition   allemande,    qu'en    même 
temps  que  paraissait  la  grammaire 
de  Bullmann,  il  s'en   publiait   une 
autre  digoe  de  lui  faire  conçu; 
ce  :  V Ausfuehrliche     Griech 
grammatikydc  M.  Auguste  Matthix, 
dont  la  première   édition  a  paru  k 
Leipzig  ,  1807,  et  la  seconde,  iBtS- 
1827,  en  2  gros  vol.  in-B".  Ces  degx 
ouvrages  ont  leurs  mérites  et  leurs 
défauts    distincts    :    la   grammaire 
de  M.  Matthix  a  l'extrême  avantage 
d'être  complète ,  et  sa  syntaxe  est 
excellente;  elle  est   aussi   imprimée 
avec    plus   de   soin ,    terminée   itar 
trois   tables   fort  commodes  et  fort 
amples  ;  enfin,  elle  présente  une  meil- 
leure disposition  dans  quelques  par- 
ties ,   et   elle   semble    généralement 
écrite  avec    plus   de   précision,   de 
nelteU,  plus  exempte  de  toute  pro- 
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lixilé  et  de  toute  diffusion  j  mais  l'é- 
rudition y  est  certainement  moins 
riche  et  moins  complète ,  et  l'on  y 
chercherait  eu  vain  l'explication  de 
beaucoup  de  formes  de  mots  dont  a 
parlé  BaUraann.  Aucune  des  trois 
grammaires  grecques  de  Butlraann 
n*a  été  traduite  en  français,  mais  il 
y  a  deux  versions  anglaises  de  sa 
moyenne  grammaire,  l'une  de  M.  Boi- 
leau ,  anuolée  par  M.  Rarker ,  et 
Fautre,  imprimée  aux  Etats-Unis, 
de  M.  Edward  Robinson.  XL  Lexi- 
logus  ou  explications  sur  quelques 
mots  grecs  principalement  d'Ho- 
mère et  d'Hésiode  (  en  al'emand), 
Berlin,  i^''  vol.  i8i8_,  2«vol.  1825, 
petit  iu-8°  j  il  y  a  eu  une  réimpression 
du  premier  vol.  en  1825.  C'est  une 
sorte  de  supplément  k  sa  grammaire, 
dans  lequel  il  traite  beaucoup  de 
questions  qui  n'y  avaient  pu  trouver 
place  î  il  y  a  des  recherches  curieu- 
ses sur  les  familles  des  mots,  mais 
peut-être  moins  de  solidité  et  de  jus- 
tesse que  dans  la  grammaire.  Ce  livre 
a  aussi  été  traduit  en  anglais  par 
J.-R.  Fishlake,  Oxford,  2  vol.  in- 8°. 
XII.  My tholog us  ^  ou  recueil  de 
dissertations  sur  les  traditions 
de  l'antiquité,  Berlin  y  1 828-1 829, 
2  vol.  in-8°  (  en  allemand).  La  très- 
grande  partie  des  morceaux  dont  se 
compose  cette  collection  avaient  déjà 
élé  imprimés,  soit  dans  les  recueils 
de  l'académie  de  Berlin,  soit  dans  des 
journaux  ou  séparément.  Nous  ne 
pouvons  donner  ici  qu'une  briève  in- 
dication des  sujels  qui  sont  irai  lés 
dans  ce  recueil  j  ils  se  rapportent  a 
deux  malières  principales,  la  mylho- 
logie  des  anciens  peuples  de  la  Syrie 
el  delà  Palestine,  la  mythologie  grec- 
que et  les  nomhreux  points  de  con- 
nexité  que  ces  deux  mylhologies  ont 
entre  elles; — sur  la  mythologie  orien- 
tale :  i°Sitr  les  anciennes  géogo- 
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nies  de  V Orient  i  2°  sur  les  deux 
premiers  mythes  de  la  géogonie 
de  Moïse ,  la  création  et  le  dé- 
luge ;  3°  sur  la  période  mytholo' 
gique  depuis  Caïn  jusquau  dé- 
luge y  40  sur  le  mythe  du  déluge  , 
5°  sur  le  mythe  des  fds  de  Noé  ; 
6°  sur  les  rapports  mythologiques 
de  la  Grèce  et  de  V  Asie  ; — sur 
la  m)tho!oji,ie  grecque  et .  latine  : 
I  <•  sur  la  signification  philosophi- 
que des  divinités  grecques  et  no- 
tamment d'Apollon  et  d'Artémis; 
2^  sur  le  mythe  des  quatre  dges 
du  monde  (d'or,  d'argent,  etc.); 
3°  sur  Kronos  ou  Saturne  ;  ii°  sur 
Janus  ;  5°  sur  Pandqre;  6°  sur 
Hercule;  7°  sur  Dioné ;  8°  sur 
Lerne  et  sa  position  ;  9°  sur  lafa- 
ble  de  Cydippe  ;  10*»  sur  les  Mi- 
nyens  des  plus  anciens  temps.  Ce 
dernier  mémoire,  lu  en  i  820  a  l'aca- 
démie de  Berlin,  voyait  le  jour  en 
même  temps  que  l'ouvrage  de  M.  C- 
Ollfr.  Millier  sur  le  même  sujet: 
Orchomènes  et  les  Minyens  (en 
allemand),  Breslau,  1820,  in-8°j 
II"  Sur  Virhius  et  Hippolytc^ 
1 2°  Sur  la  déesse  Cotys  ou  Co' 
tytto  et  les  B aptes  ;  i5°  Sur  la 
famille  des  Aleuades  ;  i/i°  Sur 
les  Muses;  i5°  Sur  les  anciens 
noms  d'Osroene  et  Edessa '^  16* 
Quelques  conjectures  sur  les  Po- 
titii  et  Pinarii ,  et  sur  les  Tar- 
quinii.  Enfin  Buttmann  a  inséré  dans 
ce  recueil  trois  bonnes  dissertations 
sur  Horace  et  sur  les  allusions  histo- 
riques renfermées  dans  les  écrits  de 
ce  poète.  Toutes  ces  dissertations  de 
Buttmann  ,  où  il  cherche  moins  à 
expliquer  philosophiquement  les  tra- 
ditions mythologiques  qu'à  démêler 
leur  origine  et  leur  histoire  ,  sont 
remplies  d'observations  de  détail  in- 
génieuses et  fines  ;  elles  mériteraient 
d'être  plus  counues  chez  nous,  ou 
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jusqu'à  présent  le  seul  ouvroge  qui 
1rs  ait  mises  à  profit  est  le  Diction- 
naire ro)rth(>logi(|ue  qui  fait  partie 
de  celle  Biographie  universelle. 
D'aulres  opuscules  de  Bull  raanOf  qu'il 
n'a  pas  jugé  à  propos  de  recueillir 
dans  celle  collection  ,  se  Irouveut 
dans  les  mémoires  de  l'Académie  de 
Berlin;  ce  sonl  :  XIII.  Essai  pour 
V éclaircissement  de  l'orf^ue  hy- 
draulique et  de  la  pompe  à  feu 
mentionnés  par  Hero  et  P  itruve , 
année  1811  ,  p.  i3i  et  suivantes 
XIV.  Sur  l'origine  des  repiyi- 
sentations  d'étoiles  sur  les  sphères 
grecques,  i8«6,  p.  19  et  suiv. 
^'ous  devons  mentionner  encore  les 
deux  opuscules  suivants,  qui  ne  nous 
sont  connus  que  par  leur  titre  et 
qui  paraissent  extraits  de  quelque 
recueil  où  ils  ont  paru  d'abord  :  XV. 
(avec  Schleiermacher)  :  Sur  Hein- 
dorfet  Wolf,  Berlin  ,1816,  in-8". 

XVI.  Sur  la  vie  de  V historien 
Qùinle-Curce  y  ihid.,  1820,  in-8\ 

XVII.  Il  y  a  une  petite  prosodie  grec- 
quede  Bu  ttmann  (en  allemand),  1824, 
in-8**,  qui  n'esl  autre  cbosequ'nn  lire  à 
part  de  cet  te  partie  de  sa  Gr.Schul 
granimatik.  XVIII.  Bullmann  a  don- 
né quelques  notes  sur  sa  vie,  dans  le 
3*=  cahier  des  Autohiograpliics  des 
savants  de  Berlin  avec  leurs  por- 
traits ^  Berlin,  1806-  1807.  Enfin  il 
a  publié ,  de  concert  avec  F.  -  A. 
\Volf  (  Voy.  ce  nom,  iom.  LI  ), 
deux  journaux ,  Muséum  antiqui- 
tatis  studiorum,  ib. ,  1808,  tom. 
1*'^  et  unique  ;  Muséum  de  la 
science  de  l'antiquité  (  en  alle- 
mand), ibid.,  1809  et  ann.  suiv.,  2 
vol.  in-S";  et  il  a  miis  des  articles  dans 
quelques  autres  :  les  Miscellan, 
max.  part.  crit. ,  de  Friedemaun  et 
Seebode,  notamment,  contiennent  de 
lui  des  remarques  sur  quelques  passa- 
ges d'auteurs  anciens  (Thcocr.  Id. 
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VlI,7J-73;  Anilopb.Thesmophor., 
18,  56;  Ilom.  Od.  m.  148),  i8f5, 
vol.  II,  part.I,  in  8".  Baltmaou  auMi 
bienveillant  au'il  était  laborieux,  a 
communiqué  acs  notes,  des  collations, 
etc.,  à  un  grand  nombre  de  «avants, 
cl  il  a  paru  peu  dVdilions  considé- 
rables d'auteurs  grecs,  pendant  quinxe 
ou  vingt  ans,  pour  lesquelles  il  n'ait 
été  consulté  et  où  son  érudition  n'ait 
été  mise  a  profil.  F — LL. 

BUTTURI\I  (Mathieu), 
helléniste  italien  ,  na({uit  à  Sulo  dans 
les  états  de  Venise  |e  ï6  mai  1751. 
Il  fit  ses  études  k  Padoue  sous  le  cé- 
lèbre Césarotli  et  7  il  étudia  avec 
beaucoup  de  zèle  le  grec  et  le  latin. 
Son  premier  essai  fut  la  puMicaliou 
de  quelques  oraisons  funèbres  en  latin 
et  de  quelques  épigrammes  en  grec, 
composition  très-difficile,  même  pour 
les  bommes  les  plus  habiles  dans  celta 
langue.  Ilsuivail  dansle  même  temps 
nn  cours  de  droit,  et  il  fut  reçu  doc- 
teur en  1775,  après  avoir  fait  son 
stage  a  Venise ,  où  il  exerça  pendant 
vingt  ans  la  profession  d'avocat,  rem- 
plissant en  mènie  temps  les  fonctions 
d'orateur  de  la  ville  de  Sali),  puis  de 
la  séréoissime  république.  Attache 
à  ses  devoirs  par  honneur,  Butturini 
employait  les  heures  de  récréation  à 
s^s  travaux  littéraires.  Il  fut  ensuite 
nommé  directeur  de  l'imprimerie 
Pepoli,  et  toutes  les  éditions  qui 
sortirent  alors  de  cet  élabliasemenl 
sont  estimées  pour  l'élégance  et  la 
correction.  En  i  786,  il  publia  Mat- 
thœi  Butturini^  Salodiensis,  car^ 
mina,  Venise,  in-8".  On  remar- 
que dans  cette  composition  de  l'ima- 
gination, un  style  pur  et  de  belles 
pensées.  Lors  de  la  chute  de  la  répu- 
blique de  Venise,  Butturini,  ne  voi- 
lant pas  prêter  serment  à  l'Autriche , 
se  relira  dans  sa  patrie.  Mais,  les 
étals  vénitiens  ajant  été  reconquis 
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par  Bonaparte,  il  quitta  sa  retraite, 
et  fut  nommé  professeur  de  litté- 
rature grecque  à  l'université  de  Pa- 
vie.  Sa  méthode  d'enseignement  de 
la  langue  grecque  élait  facile,  claire 
et  précise  5  il  corrigeait  lui-même, 
avec  une  extrême  douceur,  les  com- 
positions de  ses  écoliers;  mais  sa 
chaire  fut  supprimée  en  1809,  et 
il  fut  nommé  k  une  chaire  de  procédure 
civile  à  l'université  de  Bologne,  où  il 
professa  pendant  cinq  ans.  Les  évé- 
nements de  181 4  le  déplacèrent  de 
nouveau,  et  il  fut  appelé  k  Pavie  k  la 
chaire  de  littérature  grecque.  Content 
de  cette  position ,  il  espérait  k  la  fin 
vivre  en  paix  au  milieu  de  sa  fami'le, 
lorsque  la  mort  lui  enleva  sa  fille 
unique  k  la  fleur  de  l'âge.  Ce  coup 
fut  pour  lui  comme  un  arrêt  de  mort. 
Il  succomba  le  28  août  1817,  lais- 
sant a  sa  femme  des  manuscrits  qui 
n'ont  pas  été  publiés.  G — g — y. 
BUXHOWDEiX  (Frédéric- 
Guillaume,  comte  de),  général  rus- 
se ,  naquit  en  lyôo,  dans  l'île  de 
Moen,  k  Maguusthal  où  son  père  avait 
affermé  un  domaine  de  la  couronne. 
Destiné  dès  l'enfance  k  la  carrière 
des  armes,  il  fut  élevé  au  corps  des 
cadets  geitil-homraes  k  Saint-Pé- 
tersbourg. Spécialement  protégé  par 
le  prince  Orloff  qu'il  avait  accompa- 
gné dans  un  voyage  en  Italie,  il  dé- 
buta dans  i* armée  avec  beaucoup  d'a- 
vantages, etayant  épousé,  en  1774, 
Natalie  Alexijt-ff ,  d'une  des  familles 
les  plus  distinguées  de  la  Russie,  il 
obtint  un  avancement  rapide.  En 
1783  il  était  colonel,  et  six  ans  plus 
tard,  il  fut  nommé  général-major 
pour  récompense  de  sa  conduite 
dans  la  guerre  contre  la  Suède.  En 
1790  il  se  distingua  encore  dans 
plusieurs  occasions,  battit  les  géné- 
raux Hamilton  ,  Megerfeld  ,  fit  lever 
les  sièges  de  Frcdérichsham^  de  Yi- 
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borg  et  reçut  en  présent  de  Pimpéra- 
trice  la  propriété  de  la  terre  de  Ma- 
gnusthal,  dont  son  père  avait  été  long- 
temps le  fermier.  Employé  ensuite 
dans  la  guerre  de  Pologne,  sous  le 
célèbre  Souwarow,  il  se  distingua  k 
l'assaut  de  Praga  par  sa  bravoure,  et 
peut-être  encore  davantage  par  l'hu- 
raanité  qu'il  déploya  en  faveur  des 
malheureux  habitants.  Si  ses  efforts 
nepurent  les  soustraire,  dans  cette 
occasion,  k  toute  la  fureur  des  sol- 
dats, il  adoucit  au  moins  leurs  maux 
autant  que  cela  était  en  son  pouvoir, 
lorsqu'il  devint  commandant  de  Var- 
sovie et  de  toute  la  contrée.  Peu  de 
généraux  russes  ont  laissé   dans  ce 
pays  d'aussi  bons  souvenirs.  Ce  fut 
quelque  temps  après  son  avènement 
au  trône  que  Paul  P"",  frappé  de  la 
hnu*e  réputation  de  justice  et  de  ca- 
pacité  que   s'était  acquise  Bnxhow- 
den,      le     nomma    gouverneur    de 
Saint-Pétersbourg.     Mais     on    sait 
qu'avec  un   tel   prince  la  faveur  ne 
pouvait  durer  long-temps.  Un  capri- 
ce ,  dont  on  ne  peut  comprendre  la 
cause  ,  perdit  bientôt  dans  son  esprit 
le  bienfaiteur  des  Polonais,  et  forcé 
dp  se  retirer  en  Allemagne,  il  ne  re- 
vint en    Russie  qu'après  la  mort  de 
Paul.  Le  nouvel  empereur  lui  donna 
l'inspection  des  troupes  en  Livonie, 
en  Ésthonie  et  en  Courlande,  avec  le 
titre  de  gouverneur,  et  il   résida  en 
cette  qualité    pendant  plusieurs    an- 
nées dans  la  place  de  Riga.  Lorsque, 
l'armée  russe  se  mit  en  marche  con- 
tre la  France  en  i8o5  ,  de  concert 
avec  l'Autriche,  Buxhowden  condui- 
sit les  troupes  de  son  inspection,  et 
et  il  eut  le  commandement   de  l'aile 
gauche    k  la   bataille   d'Austerlilz. 
Dès  le  commencement ,  s'étant  trop 
avancé   dans   des    marais   sans  être 
soutenu  ,  il  fit  de  grandes  pertes. 
Cependant  il  donna  dans  la  retraite 
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des  preuves  de  fermeté  ci  de  COtt- 
rao;e  ,  et  la  faveur  impériale  ne 
cessa  de  r.iccompagiu'r.  En  1806, 
il  commandail  un  des  corps  d'ar- 
ine'e  qui  vinrent  an  secours  des  Prus- 
siens, et  qui  bientôt,  forces  de  se  re- 
plier derrière  la  Vistulc,  soutinrent 
avec  tant  de  fermeté,  a  Pnitusk  et 
à  Colymin,  le  choc  des  Français  vic- 
torieux; mais  des  rivalités  et  une 
secrète  jalousie  ajant  fait  écla- 
ter une  funeste  niésintelligence  , 
Buxlïowden  ne  put  se  soustraire  kccs 
fâcheux  effets,  et  il  ne  conserva  pas 
long-temps  le  commandement  géné- 
ral qui  lui  fut  donné  après  le  départ 
du  \ieux  K.rainskni .  mais  que  Ben- 
nigsen  voulait  obtenir  (f.  Ben  NicsEN, 
LVII,  556).  11  le  reprit  i»  omeu- 
tanément  après  la  batail'e  d'Ejlau, 
et  concourut  très-effiracement  à  réor- 
ganiser l'armée.  Après  la  paix  de 
ïilsilt,  Biixhowden  alla  commander 
vingt  mille  hommes  en  Finlande  5  et, 
après  avoir  fait  éprouver  plusieurs 
échecs  aux  troupes  suédoises,  il  prit 
possession  de  celte  province  au  nom 
de  la  Russie.  Il  fut  encore  récompensé 
de  cette  facile  conquête  par  degrands 
et  nombreux  bienfaits  de  son  souve- 
rain (f^oj'.  Alexandre,  LVI,  167), 
mais  dès-lors  sa  sauté  parut  fort  affai- 
blie. Obligé  de  revenir  dans  son  gou- 
vernement, il  mourut  au  château  de 
Lobde  CD  Estonie,  le  4  s^pt*  1811. 
M—nj. 
BUYER  (Barthélemi),  né 
dans  le  XV*"  siècle  h  Lyon ,  d'une 
famille  riche  et  considérée ,  y  rem- 
plissait les  fonctions  de  conseiller 
de  ville  ,  charge  qu'avaient  occupée 
plusieurs  de  &cs  ancêtres.  L'un 
d'eux  él{iit,  en  1290,  syndic  delà 
communauté.  Barthélemi,  vers  1472, 
y  fil  venir  un  imprimeur  nom- 
mé Guillaume  Régis  ou  Le  Roy,  et  l'é- 
tablit dans  sa  maison  quai  de  la  Saône 
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près  dd  coQTPnt  dei  Aogmtiiii.  Do 
cet  atelier  sortit,  en  1473,  le  Cont' 
pendium  du  cardinal  Lolhaire ,  de- 
puis pape  sous  le  nom  d'Innocent  III, 
regardé  coniroe  le  premier  ouvracc 
imprimé  K  Lyon.  Cclif  rarissime  édi- 
tion a  été  décrite  par  M.  Dihdin  daof 
le  Biographical  Decamcron,  II, 
1 1 5,  et  par  (VI.  Brunei  dans  son  Ma- 
nuel, au  mot  Lotharius.  La  souscrip- 
tion porte  que  ce  volume  f<'t  imprimé 
par  Guillaume  Régis,  à  la  requête  et 
aux  frdi>  [/ussu  et  tmpensis)  de  Bar- 
thélemi Buyer.  Comme  il  est  a«*ez 
peu  vraisemblable  qu'd  se  soit  écoule 
trois  ans  de  celle  publication  à  la 
suivante,  M.  Gazïera,  dans  ses  Os" 
servazioni  bibiiogra/iche  lettera- 
rie  (1),  conjectuie  que  Tédition  tant 
date,  sortie  des  mêmes  pres>e8.  De 
la  vraj  e  exposition  de  la  Bible  {V , 
Julien  Macho,  au  Suppl.)  parut 
en  i474'  On  en  vit  sortir  depuis 
en  1476,1a  traduction  delà  Le^e«</tf 
dorée  de  J.icques  de  Voragine,  et  la 
Légende  des  saints  nouveaulx ;  en 
j  ^jj  \c  ^Spéculum  vitœ  humanœ 
deRodriguez,  évoque  deZamora,et 
la  trad  franc,  de  cet  ouvrage  par 
Jul.  Macho  ;  en  1478  >  '*''  Livre  de 
Baudoujrn,  comte  de  Flandres f 
en  1479  .  /e  Miroir  /ustorial;  el 
en  1480,  le  Mandeville.  Dans  U 
plupart  de  ces   éditions  au^si  rares 

f[ue  recherchées,  le  i.om  de  Barihé- 
erai  Buyer  se  trouve  dan»  la  souscrip- 
tion, mais  uniquement  avec  le  titre 
de  bourgeois  ou  de  citoyen  de  Lyon. 
C'est  donc  k  tort  que  les  historiens 
de  Timprimerie,  Prosper  Marchand , 
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Mercier  de  Saint-Léger,  Pauzer,  etc. , 
le  présentent  comme  le  protolypo- 
graphe  de  celte  ville.  Il  ne  fit,  et 
cette  opinion  est  celle  de  Delandine 
(2)  et  de  M.  Gazzera,  que  ce  que  les 
de  Maximis  avaient  fait  k  Rome,  en- 
courager la  typographie  naissante. 
Guillaume  Regi.>  figure  encore  parmi 
les  imprimeurs  lyonnais  en  1488  ; 
mais  le  nom  de  Buyer  cesse  de  paraî- 
tre après  r48o.  Celte  année  semble 
donc  avoir  été  le  terme  de  leur  asso- 
ciation, ou  même  celui  de  la  vie  de 
Buyer.  W — s. 

BYLDERDYCK.  Foy.  Bil- 

DERDYK,    LVIII,   255. 

BYLIJVG  (Albert),  surnommé 
le  Régulas  hollandais.  Après  la 
mort  de  Guillaume  IV,  comte  de 
Hollande,  Marguerite,  femme  de 
Louis  de  Bavière  ,  lui  succéda.  Elle 
remit  bientôt  les  rênes  du  gouverne- 
ment k  son  fils  Guillaume;  mais  le 
comte  peu  reconnaissant  laissa  sa 
mère  dans  la  plus  grande  détresse. 
Marguerite  voulut  alors  reprendre 
l'autorité;  deux  partis  se  formèrent, 
les  Hameçons  et  les  Cabillauds  ; 
ceux-ci  favorables  au  comte,  ceux- 
là  partisans  delà  comtesse.  Les  trou- 
bles j  les  haines  civiles  survécurent  k 
la  cause  qui  leur  avait  donné  nais- 
sance. En  14.25,  sous  le  règne  de 
Jacqueline,  les  Hameçons  qui  assié- 
geaient le  cliâteau  de  Schoonhoven, 
furent  arrêtés  long-temps  par  la  va- 
leur du  Zélandais  Albert  Byling. 
Maîtres  de  la  place  et  atroces  dans 
leur  vengeance,  ils  condamnèrent  le 
brave  chef  des  Cabillauds  k  être 
enterré  tout  vlf.Byling,  avant  de  mou- 
rir, leur  demanda  un  court  délai  pour 
mettre  ordre  k  ses  affaires,  jurant  sur 
l'honneur  de  revenir  au  jour  mar- 
que.  Ces  hommes  étaient  farouches, 

(2)  Essai  sur  l'imprimerie, -j"]. 
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impitoyables,  mais  ils  croyaient  a 
l'inviolabilité  du  serment,  ils  avaient 
foi  dans  l'héroïsme;  ils  acceptèrent 
donc  cette  proposition,  et  Byling, 
malgré  les  larmes  de  sa  fami'lc,  mal- 
gré les  prières  de  ses  amis,  se  présen- 
ta k  l'instant  désigné,  pour  subir  sou 
effroyable  supplice:  on  l'ensevelit 
tout  vivant  sous  un  moulin  hors  de 
la  ville.  Ce  trait  ne  pouvait  échapper 
k  Helmers  (  F.  ce  nom,  tom.  XX). 
Il  l'a  célébré  avec  talent,  avec  gran- 
deur au  premier  chant  de  sou  poème 
de  la  Nation  hollandaise^  traduit 
en  vers  français  par  M.  C'avareau, 
Bruxelles,  1825,  in-8'*.  Malheureu- 
sement le  poêle  a  négligé  la  couleur 
locale  ,  et  Byling  est  plutôt  un  héros 
grec  ou  romain  qu'un  âpre  mais  loyal  J| 
factieux  du  quinzième  siècle.  R-f-g.     '" 

BYNS  (Anne)  ;  c'e^t  ainsi  que  le 
nom  de  celle  femme  poète  qui  con- 
tribua puissamment  k  perfectionner 
la  langue  flamande ,  est  écrit  dans  ses 
ouvrages  ;  cependant  Paqaot  soup- 
çonne que  son  véritable  nom  était 
Fan  Byns  et  que  sa  famille  prove- 
nait originairement  de  la  petite  ville 
de  Binche,  en  Hainaul  Quoi  qu'il  en 
soit,  elle  naquit  k  Anvers  et  y  exerça 
avec  zèle  la  profession  de  maîtresse 
d'école.  Inviolablemcnt  attachée  k  la 
religion  catholique,  portée  k  l'ascétis- 
me par  son  caractère  et  par  son  sexe, 
elle  résolut  de  combattre  par  des 
chants,  qu'elle  rendrait  populaires, 
la  secte  luthérienne  qui  commençait 
k  faire  des  progrès.  MM.  Huyzinga 
Bakker,  Jérôme  de  Vries,  J.-F.  Wil- 
lems,  N.-G.  Van  Karapen  et  Siegen- 
beek  ont  signalé  son  mérite  sous  le 
rapport  de  la  langue  et  de  la  versifi- 
cation. Ils  conviennent  que ,  bien 
que  l'on  remarque  dans  ses  écrits 
les  défauts  dominants  de  l'époque , 
savoir  celui  de  la  mesure  et  l'em- 
ploi de  termes  bâtards,  ces  taches 
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y  sont  moin»  fr^quenles  que  parloul 
ailleurs,  et  qu'on  y  trouve  nlus  d'iraa- 
gioation  et  de  vrrvo  (juc  dans  aucun 
autre  poète  ilainand  contempor'tin. 
Plusieurs  rocirceaux  respirent  une 
sensibilité  vraie  ,  une  onction  com- 
œunicative,  et  cette  chaleur  que  don- 
nent les  convictions  sincères  et  pro- 
fondes. Les  lecteurs  français  eu  pour» 
ront  juger  par  la  traduction  d'une 
élégie  ou  chant  funèbre,  insérée  au  l. 
IV  des  Archives  pour  servir  d  l'his- 
toire civile  et  littéraire  des  Pays- 
Bas,  pp.  1 16-120.  Anne  Hjns  mou- 
rut vers  rannée  1648,  et  reçut  de 
grandséloges  de  tonsceux  qui  voyaient 
la  réformatioo  de  mauvais  œil.  Ou  ne 
manqua  pas  de  la  comparer  a  Sapho, 
en  lui  laissant  néanmoins  l'avantage. 
Sweert  a  fait  ce  distique  en  son 
honneur: 

Arte  pares. l>esbi!i  Sappho  rt  mea  Bynsia  distant 
Hoc  solo  :  vitia  hibc  dedocet,  illu  docet. 

Ses  poésies  ou  refrains^  comme   on 
disait  alors ,  ont  eu  de  nombreuses 
éditions   qui  sont    inexactement  ci- 
tées par  la  plupart  des  bibliogra- 
phes. Nous  ne  signalerons  avec  cer- 
titude que  celles  que  nous  avons  eues 
entre  les  mains.  I.  Dit  is  eenschoon 
enn  suuerlyc  boecken  (ceci  est  un 
beau  et  pieux  petit  livre, etc. ),Anvers, 
Martin  Nuyts,  in-i  2,  oblong,  carac- 
tères gothiques,   dernière  signature 
Lv.   Ce  volume ,   partagé  en  vingt- 
trois  titres  (et  non  vingt-quatre  com- 
me dit  Paquet),  ne  porte  pas  de  date, 
quoique  Paquot  lui  donne  celle    de 
i555,  et  doit   avoir  été  publié  vers 
.1529,    puisqu  en  cette  année  même 
il  en  parut  une  traduction  latine  par 
£ligius  Houcharius  ou  Eucharius , 
raaîlre  d'école  de  Gand,  dont  Valcre 
André,   dans  la  pren)ière  édition  de 
sa  Bibliothèque f  fit  deux  personna- 
ges  différents,  en   quoi  il  fut  suivi 
par  Sander  çt  par  S^çert ,  mais  Va- 
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1ère  André  se  corrigea  dan.i  la  se- 
conde édition.  Cette  traduction  porte 
un  long  litre  ,  dont  voici  les  prcuiiert 
mots  :  Iste  estpulchcr  et  sjrncrrus 
libellus y  Anvers,  Guillaume  Vor- 
sterman  ,  1529,  in-i  s  ,  oblong  de 
i44  P'igi^^  non  chiffrées.  La  version 
conserve  toute  l'àpre  et  rustique 
naïveté  de  Toriginal,  témoin  ce  pré- 
cepte relatif  aux  dames  : 

Siiit  ei  nobilibui ,  lint  caudal»  atqn*  opaleats. 
Ne  sociare  iUis  ;  suiit  relia  Unnonis.  Uoa 
Vacca  aliain  fœdat,  »i  sil  fordata  parumper. 

On  y  parle  ainsi  de  Luther  : 

Hcresiarcha  unus  ,  Judxo  insidior,  ipsum 
Pixvt-niens  antichrittuin  ceu  nuncios,  îater 
Iiiraincs  inonMchoi  imignis  apusiau... 

Ces  vers  sont  de  1629;  mais,  dès 
1620,  Luther  avait  lui-même  qua- 
lifié le  pape  d'anlechrist  ;  ce  n'était 
donc  qu*un    prêté    rendu.    Dans   sa 
première  édition ,    Valère  André  et 
après  lui  Sander    mentionnent    une 
édition  de  la  traduction  d'Houcha- 
rius ,  de  l'année   i58i;  Sweert    en 
indique  une  autre  de  i564;  Paquot, 
sans  en  déterminer  la  date,  en  mar- 
que une  imprimée  chez  Jérôme  Ver- 
dussen.  Toutes  ces  indications  sont 
extrêmement   équivoques.    On    peat 
eu  dire  autant  des  seize  livres  d'Anne 
Byns  dont  parlent  Aubcrt  Lrmire  el 
Foppens;  tandis  que  Valère  André 
n'en  compte  que^it'M.r.  En  effet,  cette 
division   par  livres  ne  se  trouve  pas 
dans  les   imprimés  ,   à  moins  que  le 
numéro  suivant  n'y  ait    fait  croire. 
IL  Het  twecde  boeck  (le  deuxième 
recueil),    Anvers,     Martin    Nuyts 
(d'après  le  privilège  daté  de  Bruxel- 
les, le  17  noF.   I  54  8,  il  semblerait 
qu'Anne  vivait  encore  a  celle  épo- 
que), in-i2,  obi.  goth.  dern.  sign. 
Nv.    Ce    second    recueil   commence 
par  14  vers  de  Liévin  Van  Brecht, 
poète  latin  vanté  jadis,  né  également 
à  Anvers  et  mort  en   1 553  ou  i56o 
K  M^lines*  U  J  reproduit  la  compa 
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raison  avec  Saplio,  mais  tnoins  heu- 
reusement que  Sweert  : 

Hoc  opus,  Anna,  tuuin,  casto  veneranda  pudore 
In  rilhmis  Sappbo  Leebia  teutonicis. 

III.  Gheesteljckc  refereyn  (ctan- 
sons  spirituelles,  publiées  pour  la  pre- 
mière fois  avec  une  préface ,  par  F. 
Henri  Pippinck, provincial  des  récol- 
lets de  la  Basse-Allemagne),  Anvers, 
Pierre  Vaa  Keerberghen,  i566, 
in-12,  édition  signalée  par  Paquot. 
Nous  n'en  avons  vu  qu'une  très-rare, 
de  1 1  5  feuillets  sans  la  table,  in- 1 2 , 
imprimée,  en  1611,  chez  Jérôme 
Verdussen  (un  des  ancêtres  de  J.- 
F.  Verdussen ,  qui  fut  membre  de 
l'académie  de  Bruxelles,  laissa  un 
grand  nombre  de  répertoires,  tracés 
de  sa  main,  que  possède  la  bibliothè- 
que de  Bourgogne,  et  dont  la  collec- 
tion de  livres  et  de  manuscrits  fut 
vendue  après  sa  mort,  en  1776). 
La  Bihl.  selectissima,  Amsterdam^ 
1744- ,  p.  202,  n°  2748,  met  cette 
édition  sous  la  date  de  1 610  au  lieu 
de  1611.  IV.  \]ne  Histoire  litté- 
raire inédite  à'' Anvers  par  le  prêtre 
Van  Hy ,  attribue  encore  à  Anne 
Byns  un  ouvrage  dont  elle  ne  pro- 
duit le  titre  qu'en  latin,  quoique  le 
livre  fût  écrit  en  flamand  :  Y  Alouette 
spirituelle ^  ou  vers  sur  divers  myS" 
tères  ,  imprimé,  dit  ce  manuscrit,  en 
plusieurs  lieux  et  h  Anvers ,  en  1 665. 
Nous  n'avons  jamais  rencontré  ce 
livre.' M.  J. -F.  Willems  qui,  dans 
la  quatrième  livraison  de  ses  Men- 
gelingen  ou  Mélanges  ,  a  donné 
un  catalogue  curieux  de  recueils  de 
chansons  flamandes  et  hollandaises, 
annonce  qu'il  possède  un  manuscrit 
d'Anne  Byns,  intitulé:  Refereinen, 
rondeelen  en  nndere  gedichten 
(chansons,  rondeaux  et  autres  poé- 
sies) ,  orné  de  musique  notée  et  re- 
montant  environ  à  l'année    i54.o. 
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BYRON  (Georges  Gordon),  le 
premier  poète  anglais  de  notr/3  âge^ 
était  issu,  par  son  père ,  d'une  famille 
dont  l'ancienneté  remonte  à  la  con- 
quête de  Guillaume,  et  qui,  nommée 
plusieurs  fois  dans  l'histoire  ,  enri- 
chie par  Henri  VlII  delà con6scation 
d'un  monastère,  dotée  de  la  pairie 
par  Charles  I*%  avait  compté,  dans  le 
dix-huitième  siècle,  un  célèbre  navi- 
gateur, le  Commodore  Byron(Fb^. 
ce  nom,  tom.  VI).  Par  sa  mère,  By- 
ron  était  allié  a  la  race  des  Stuarls  , 
que  %ti  ancêtres  paternels  avaient 
fidèlement  servis.  Ce  nom  antique, 
dont  il  était  si  fier,  n'était  pas  venu 
sans  tache  jusqu'à  lui.  Son  grand- 
oncle  ,  lord  Byron ,  avait  comparu  de- 
vant la  chambre  des  pairs ,  pour 
meurtre  d'un  de  ses  voisins  dans  un 
duel  5  et,  retiré  du  monde  il  me- 
nait dans  son  fief  de  l'ancienne  ab- 
baye de  Newstead,  une  vie  solitaire 
et  bizarre.  Son  père,  le  capitaine 
Byron ,  homme  d'esprit  et  de  dé- 
sordre, a^ait  enlevé  une  femme  ma- 
riée, de  haute  noblesse,  lady  Ca- 
marthen,  qu'il  épousa,  quand  elle 
devint  libre  par  un  divorce.  Elle 
mourut  bientôt ,  lui  laissant  une  fille. 
Jeune  encore,  il  se  remaria  l'année 
suivante  k  miss  Catherine  Gordon  de 
Gight ,  riche  et  noble  héritière  d'E- 
cosse, qu'il  séduisit  par  ses  agréments 
et  l'éclat  de  son  nom.  En  peu  d'an- 
nées il  la  ruina,  coupa  ses  bois,  lui 
fit  vendre  ses  terres,  et  l'abandonna, 
sans  autre  ressource  qu'une  rente 
substituée  de  i5o  livres  sterling, 
dont  ni  lui  ni  elle  n'avaient  pu  dis- 
poser. De  cette  union  naquit  a  Lon- 
dres ,  le  22  janvier  1788,  Georges 
Gordon  Byron.  Lady  Byron,  obli- 
gée par  son  peu  de  fortune  de  re- 
tourner en  Ecosse ,  vint  vivre  avec 
son  enfant  dans  la  ville  d'Aberdeen. 
Elle  y  fut  encore  une  fois  visitée  tX 


rançonnée  par  son  mari ,  qui  sVloU 
gna  d'elle  enfin  pour  toujours,  et 
passa  sur  le  continent,  oi\  ii  mourut  k 
Valencicnnes  ,  en  1791.  Ladj  By- 
ron ,  qui  paraît  avoir  eu  dans  le  ca- 
ractère beaucoup  de  passion  et  de 
violence  ,  supporta  ses  malheurs  avec 
courage,  et  s  occupa  ,  dans  une  mo- 
deste retraite,  d'élever  son  fils.  Ja: 
jeune  Byrou,  par  un  accident  dont  il 
ne  se  consola  jamais,  et  qu'il  repro- 
chait ,  on  ne  sait  pourquoi  ,  a  la 
pruderie  de  sa  mère,  avait  é\é  blessé 
eu  naissant  5  et  son  pied  tordu  ^tait 
resté  légèrement  boiteux.  Ce  mai 
et  des  remèdes  inutiles  tourmentèrent 
son  enfance.  Il  grandit  cependant,  et 
se  fortifia  sous  la  tutelle  un  peu  ora- 
geuse de  sa  mère.  Vif  et  hautain,  il 
eut,  dès  le  bas  âge,  de  ces  saillies  de 
caractère  que  tous  les  parents  remar- 
quent avec  admiration,  et  qu'enregis- 
trent les  biographes  des  hommes  cé- 
lèbres. D«ran\  les  premières  éludes 
qu'il  avait  commencées  k  une  petite 
école  d'Aberdeen  ,  étant  tombé  ma- 
lade, il  fut  conduit  par  sa  mère  dans 
les  montagnes  d'Ecosse,  près  du  cours 
pittoresque  de  laDee,  et  du  sombre 
sommet  de  Loch-na-Gar,  que  n'avait 
pas  encore  il  lustré  la  poésie.  L'aspect 
sauvage  de  ces  lieux,  l'air  libre,  et  les 
cimes  azurées  des  montagnes  ne  fu- 
rent pas  sans  influence  sur  son  ima- 
gination naissante.  Son  cœur  ne  fut 
pas  moins  précoce.  Il  fut  amoureux 
au  même  âge  que  le  Dante,  mais 
avec  moins  de  constance  :  c'est  k 
huit  ans  qu'il  aima  celte  jeune 
Marie,  dont  le  nom  est  revenu  sou- 
vent se  mêler  aux  rêves  de  ses  au- 
tres pasNions.  De  l'obscure  retrai- 
te où  il  était  élevé,  Bjron  se  vil,  k 
dix  ans,  appelé  k  un  litre  qui  était 
encore  k  cette  époque  le  premier 
d'Angleterre.  Le  vieux  lord  William 
Byron,  qui,  depuis  nombre  d'années, 
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vivait  enferme  k  ,V 
sait  tomber  m  ri 
abattu  les  beaux  otnlu 
de  son  fils  uni(]nc  ,  p'i 
n'eut  plus  d'autre  héritier  de  son  do- 
maine et  de  sa  pairie  ({ue  le  jeune  ne- 
veu, qu'il  n'avait  jamais  vu.  Il  idou- 
rut   en    1798;   et  Byron  fut  salué 
jusque  dans  son  école  du  titre  de 
iord.    L>n''ant  ressentit   avec    joie 
celle  fortune  nouvelle.  Sa  mère  heu- 
reuse   et   fière    se  h.\la  de  quitter 
Abcrdeen  et  l'Ecosse  ,  et  partit  avec 
lui  et  sa  vieil'c  gouvernante  pour  le 
domaine  de  Newslcaf/,  dans  le  com- 
té de  JNottingham.  C'était  nn  grand 
château  gothique ,  couvert  d'un  côté 
par  un  lac  et  par  quelques  fortifi- 
cations en   ruine.   L'intérieur  avait 
gardé  la   forme  d'un    cloître    anti- 
que, ses  nombreuses  cellules,  ses  vas- 
tes salles  délabrées.  Les  terres  d'a- 
lentour, dépouillées   par   la   bizarre 
malédiction  du  feu  lord,  semblaient 
stériles  et  désolées.  L'aspect  du  lieu, 
les  souvenirs  du  maître ,  les  récils  sur 
sa  vie  farouche  et  mystérieuse,  le  lac 
où,   disait-on,  il  avait  secrètement 
noyé  sa  femme,  les  sombres  corri- 
dors ,  la  vieille  tour ,  la  salle  d'ar- 
mes, et  Jes  armoiries  des  usurpateurs 
du  cloître,   tout  cela   frappa  vive- 
ment les  yeux  et  la  pensée  du  jeune 
Byron,  q-u  prit  dès  lors  l'usage  de 
porter  sur  lui  des  armes  chargées, 
comme  son  grand-oncle,  le  feu  lord. 
Cependant  il   souffrait    toujours   de 
son  pied  boiteux.   Sa   mère  essaya 
d'un  nouveau  traitement  ;  et,  après 
avoir  épuisé  l'art   d'un  médecin  de 
Nottingham,  elle  le  fil  partir  pour 
Londres,  et  l'y  plaça  dans  une  école, 
où  il  recevait  aussi  les  soins  orthopé- 
diques d'un  célèbre  inéd«ciii.  Byron 
les   contrariait    par  S'U  impatience, 
et    son  ardeur    aux  exercices   vio- 
lents. Le  régime,  comme  les  étu- 
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tles  ,  lui  était  rendu  difficile  par  les 
complaisances   el  la  tendresse  pas- 
sionnée de  sa  mère.  Toutefois,  l'enfant 
fit  quelques  progrès  à  celle  école,  et 
lut  avideireul  beaucoup  de  livres.  A 
douze  ans  ,  épris  de  la  beaulé  d'une 
jeune   parente,  il   ^l  ses  premiers 
vers.  A  treize,  il  entreprit  une  tra- 
gédie (i).   Cependant  son  éducation 
inégale    et     interrompue    avançait 
peu.  Sa  mère,    qui  avait  fondé  de 
grandes  espérances   sur  lui,  désira 
le  voir  entrer  à  la  célèbre  école  de 
Harrow  ,  rendez-vous  ordinaire  de  la 
jeune  noblesse.  Il  y  fut  envoyé  par 
lord  Carlisle ,  tuteur  d'office ,  qui  lui 
avait  été  donné,  selon  le  privilège 
delà  pairie,  et  qui  s'accordait  peu 
dans  sa  direction  avec  la  mère  du 
jeune  lord.  La,  Byrou  portait  quel- 
que commencemeul  d'études,  beau- 
coup de  lectures  diverses,  l'humeur 
sauvage  d'un  jeune  habitant  de iVew- 
stead,  el  les  goûts  capricieux  d'un 
enfant  hautain ,    tour  à    tour  gâté 
par  la  tendresse ,    ou  froissé   par  la 
violence.     Il    fut    d'abord    timide, 
ennuyé  ,  solitaire ,  puis  bruyant  et 
chef  de  bande  parmi  ses  camarades. 
Il  tiavailla  beaucoup,  quoique  inéga- 
lement ,  étudia  lea  classiques  grecs 
et  latins,  fît  même  des  vers  grecs,  et 
réussit  dans  les  déclamations  publi- 
ques, où  s'eiercaieiil  les  jeunes  étu- 
diants. 11  était  le  concurrent  inférieur 
mais  redouté  de  M.  Peel.  «  J'étais 
«   toujours    dans    quelque    mauvais 
«  pas,  dit-il  a  ce  sujet,  dans  ses  sou- 
«  venirs  ;  lui ,  jamais.  Il  savait  tou- 
te jours  sa   leçon  5  moi ,  rarement  ^ 
«  mais  quand  je  la  savais ,  je  la  sa- 
«  vais  aussi  bien  que  lui.  »  Malgré 
son  infirmité,  nul  n'était  plus  agile, 
plus    hardi,  plus    querelleur.  Mais 
il   avait  aussi  de    vives  amitiés    de 
collège,  que  son  ame  chagrine  et 

(i)  Préface  de  Jf'emer. 
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dédaigneuse     paraît     avoir      assex 
long -temps   conservées.  Sa  mère, 
empressée  de  l'avoir  près  d'elle,  le 
conduisit  pendant  les  vacances  aux 
eaux    de   Bath,  et  de   là   dans    le 
voisinage    de   Newstead^     qu'elle 
avait   loué    pendant    son  absence  k 
lord  Grey  de  Ruthen.  La,  Byron  se 
prit  de   passion   pour    une  seconde 
Marie ,  miss  Maria  Chaworth  ,  de  la 
famille  de  cet  ancien  ennemi  qu'avait 
tué  jadis  le  vieux  lord  ,  dont  il  était 
lui-même  héiilier.  L'imagination  de 
Byron  n'était  nullement  attristée  par 
ce  souvenir  5  et  il  paraît  avoir  passé 
quelques  jours  heureux  dans  la  fa- 
mille de  cet  te  jeune  fille ,  qui ,  belle , 
spirituelle,  plus  âgée  que  lui  de  deux 
ansjs'amusait  el  ne  se  troublait  pas  de 
la  passion  d'un  écolier.  A  seize  ans, 
il  fil  pour  elle  àes  vers,  qui  ne  sont 
pas  sans  grâce.  Elle  se  maria  bien- 
tôt. Byron  se  crut  dédaigné,  et  souf- 
frit plus  d'orgueil  que  d'amour.  Son 
infirmité  l'humiliait,  quoique  sa  taille 
fût  noble,  et  que  son  visage  eiit  pris 
une  expression  de  beaulé ,  dont  il  était 
fier.  Après  quatre  ans  de  séjour  à 
l'école  de  Harrow,  où  il  avait  peu  ré- 
gulièrement  étudié,  mais  beaucoup 
lu,  rêvé,  disputé,  il  entra,  au  mois 
d'octobre  i8o5  ,  à  l'université  de 
Cambridge ,  pour  compléter  le  cours 
d'une  éducation  anglaise.  Il  allait  de 
là  passer  les  vacances  cbez  sa  mère  a 
Soulhwell ,  où  il  trouvait  quelques 
sociétés  spirituelles  el  une  bibliothè- 
que, dont  il  profita  beaucoup.  Son 
caractère   impétueux  commençait  a 
SQ  heurter  vivement  contre  celui  de 
sa  mère.  C'étaient  souvent  d'incroya- 
bles violentes  ,  d'amères    ironies  et 
de  noirs  soupçons  dans  deux  imagi- 
nations également  irritables.  Un  jour 
après  une  vive  querelle,  la  mère  et 
le  fils  allèrent ,  chacun  de  son  côté  , 
chez  le  pharmacien  de  la  ville,  pour 
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l'avertir  de  ne  pas  donner  de  poison 
h  Taulre  j  tant  ils  craignaient  de  s'ê- 
tre blessés  muUiellement  jusqu^au 
dt^sespoir!  Las  de  celte  vie,  et 
épris  d'un  goût  très-vif  pour  Tiodé- 
pendance^Byrou  k  dix-sept  ans  s'en- 
fuit de  chez  sa  mère  ,  dont  il  raille 
impiloyaMcmenl  dans  ses  lettres  k 
un  arai  la  colère  et  la  douleur.  Sa 
mère  désolée  le  suivit  h  Londres,  et 
ne  put  d'abord  le  ramener.  Après 
«ne  folle  course  de  quelques  semai- 
nes ,  le  jeune  lord  revint  cependant 
k  S*>ulh\vell,  et  y  passa  deux  mois, 
jouant  la  comédie  sur  un  théâtre  de 
société,  et  composant  des  vers.  Il  en 
avait  déjà  un  pelit  volume,  qu'il  fai- 
sait secrètement  imprimer  dans  le 
voisinage,  k  Newark.  11  paraît  que, 
dans  ce  premier  essai,  l'imitation 
mal  choisie  de  quelques  poètes  k  la 
mode,  et  Thabitude  précoce  du  plai- 
sir avaient  fort  multiplié  les  images 
licencieuses.  Un  homme  d'esprit  que 
Bjron  avait  rencontré  dans  les  so- 
ciétés de  Southwell  lui  fil  honte  de 
ce  mauvais  goùtj  et  l'édition  tout  en- 
tière fut  brûlée  par  le  jeune  poète, 
qui  s'occupa  bifn  vite  d'en  préparer 
une  seconde  plus  irréprochable ,  mais 
dont  la  publicité  fut  encore  bornée 
à  quelques  amis.  Byron  avait  atteint 
dix-neuf  ans.  Il  était  beau,  riche, 
maître  de  ses  actions ,  passionné  pour 
le  plaisir,  et  connaissant  déjà  l'ennui 
de  la  satiété.  Froid  et  dur  pour  sa 
mère,  ayant  perdu  par  la  mort  deux 
amis  ,  les  seuls  êtres  qu'il  ait  aimés  , 
dit-il,  excepté  les  femmes,  il  écri- 
vait dès-lors  :  «  Je  suis  un  animal 
«  solitaire,  et  si  parfaitement  cosmo- 
«  polite ,  qu'il  m'est  indifférent  de 
«  passer  ma  vie  dans  la  Grande-Bre- 
«  tagne  ou  le  Kamtschalka.»  L'idée 
de  la  gloire  le  flattait  cependant  :  il 
songeait  a  la  postérité  3  il  ambition- 
nait la  vie  de  Fox  ,  ou  la  mort  de 
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Cbatam  ,  cl  composait  f«»rrc  veri, 
pour  épancher  son  àme  et  s«  rendre 
célèbre.  En  1808,  illeiréuoitdansua 
volume ,  sous  ce  titre  :  «  Heures 
u  d'oisiveté  f  vuile  de  poème*  origi- 
a  nanx  ou  traduits  ,  par  Georges 
a  Gordon ,  lord  Byron,  mineur.  » 
Ce  début  d'un  homme,  qui  devait  ètro 
si  célèbre,  resta  d'abord  Irèi-obt- 
cur.  Le  jeune  poète  avait  repris  lei 
éludes,  ou  plutôt  son  séjour  a  Cam- 
bridge, où  il  conduisait  ses  chevaux  , 
se&  chiens,  et  même  un  oars ,  dont 
il  s'était  affolé,  et  qu'il  voulait , 
disait-il,  faire  recevoir  agrégé.  Il 
menait  la  vie  désordonnée  de»  riches 
étudiants,  buvait,  jouait,  et  s'écbap- 

Îtait  souvent  vers  Londres ,  pour  j 
aire  de  plus  grandes  parties,  et 
Î)our  guetter,  dans  les  boutiques  des 
ibraires  ,  le  succès  de  son  livre.  Na- 
geur, boxeur,  occupé  de  fantaisies 
bizarres,  il  écrivait  une  partie  des 
Duits^  lisait  beaucoup  et  raisonnait 
avec  de  jeunes  camarades,  spirituels 
et  fous  comme  lui.  Sou  esprit  mobile 
et  curieux  avait  déjà  touché  k  tou- 
tes les  questions  philosophiques  et 
religieuses;  et  le  jeune  poète  n'avait 
guère  moins  de  scepticisme  dans 
ses  opinions  que  de  liberté  dans  ses 
mœurs.  Il  avait  fait  pour  quel- 
ques mille  livres  sterling  de  dettes, 
mais  il  comptait  sur  Newsteady  et 
sur  la  baronnie  de  Rochda/ey  qui  de- 
vait lui  revenir  k  sa  majorité.  Avant 
celle  époque,  il  s'établit  k  Newstead 
que  lord  Ruthen  avait  quitté.  Il  j 
faisait  de  folles  orgies  ,  en  robe  do 
moine,  ainsi  que  ses  amis,  et  se  lais- 
sait appeler  Y  abbé.  De  Ik,  il  retour- 
nait k  Cambridge ,  k  Brighton  ,  et  se 
faisait  suivre  dans  ses  courses  par 
une  jeune  fille  habillée  en  homme, 
sembbble ,  k  l'idéal  près ,  au  page 
de  Lara.  Dans  cette  vie  assez  com- 
mune,   o\   le   jeune    lord    mettait 
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seulement  un  peu  d'ostenlation  de 
folie,  se  mêlait  aussi  un  grand  fond 
de  tristesse  et  de  lugubre  humeur. 
Aux  soupers  i\e  Newstead  circulait 
une  large  coupe  formée  d'un  crâne 
cjueByron  availdelerre  dans  la  vif^ille 
abbaye,  et  fait  ciseler  avec  art.  On  y 
buvait,  eu  bouffonnantj  on  jouait, 
dans  le  vestibule  du  sombre  manoir, 
quelqiie  tragédie  bien  sanglante 
d'Young.  Puis,  aux  amis  d'étude, 
se  mêlaient  des  maîtres  boxeurs ,  et 
d'autres  sociélés  moins  nobles  encore. 
Toute  cette  vie  ne  donnait  a  Byron 
ni  satisfaction  de  lui-même ,  ni  esli- 
me  pour  les  autres.  Il  sep  quait  déjà 
de  celte  misanthropie  dédaigneuse , 
qui  n'est  qu'un  grand  fondd'é^oYsrae 
méconlent.Il  affectaii  de  n'aimer  guère 
que  son  chien  et  son  vieux  doraesli- 
que,  qu'il  mettait  h  peu  près  au  mê- 
me rang.  Quand  le  premier  mourut 
de  lai  âge,  il  écrivait  ;«  J'ai  tout  per- 
du ,  excepté  le  vieux  Murray.  »  Ce- 
pendant ,  le  jeune  poète  fut  tiré  de 
son  ennui  par  une  vive  piqûre.  La 
Revue  d'Edimbourg  parla  des  Heu- 
res d'oisiveté  avec  une  ironie  mé- 
diocrement spirituelle,  mais  fort  dé- 
daigneuse. Bjron  iriilé  trouva  son 
vrai  génie.  Aux  imitations  un  peu 
froides,  a  l'élégance  maniérée,  aux 
réminiscences  Ossianiques  de  son 
premier  es>ai,  il  fit  succéder  une 
œuvre  sienne ,  une  œuvre  d'orgu<iil 
Messe  et  de  rancune  amère ,  tor- 
rent de  verve  colérique  et  poéli- 
que.  Byron  vint  a  Londres,  pour 
publier  sa  pièce  Des  poètes  an- 
glais ^  et  des  critiques  écossais  ; 
et,  tout  en  l'imprimant,  il  y  jetait 
ce  que  l'accident  du  jour,  et  l'hu- 
jneur  du  moment  ajoutaient  a  la 
première  inspiration.  Avant  vingt- 
un  ans  révolus  ,  il  était  alors  occupé 
3e  sa  réception  à  la  chambre  des 
lords,  et  fort  impatient  de  quelques 
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lenteurs  préalables.  Byron,  malgré 
son  orgueil  de  race,  était ,  par  la 
mauvaise  renommée  de  son  père,  l'an- 
cien isolement  de  son  oncle,  la  vie 
provinciale  de  sa  nsère,  un  étranger 
dans  la  noblesse  anglaise.  Ses  obscu- 
res sociétés  d'étude  ou  de  plaisirs 
l'en  éloignaient  encore  plus.  Lord 
Carlisle,  son  tuteur ,  ne  daignait  lui 
marquer  aucun  intérêl  ;  et  a  sa  ma- 
jorité, le  jeune  lord  vint  prendre 
séance  à  la  chambre,  sans  un  intro- 
ducteur, sans  un  ami  pour  l'accueil- 
lir. Reçu  par  les  huissiers  ,  il  prêta 
serment  le  i3  mars  1809,  répondit 
sèchement  a  quelques  bienveillantes 
paroles  du  chancelier  ,  lord  Eldon  , 
s'assit  un  moment  sur  le  banc  de 
l'opposition,  et  sortit  ,  fier  et  hu- 
milié tout  ensemble.  Quelques  jours 
après ,  sa  satire  parut,-  et  le  noble 
tuteur  du  jeune  lord  y  recevait 
quelques  amers  sarcasmes.  Personne 
au  reste  n'était  ménagé.  Si  les  criti- 
ques ài^ Edimbourg  étaient  l'occasion 
et  le  premier  objet  de  l'attaque, 
chemin  faisant,  le  poète  frappait  avec 
une  franchise  de  jeun»hommesur^«- 
glais  et  Ecossais,  tory  s  et  wighs, 
patrons  et  protégés,  poètes  indé- 
pendants où  poètes  pensionnaires, 
tout  cela  dans  un  vers  correct,  précis, 
pif  in  de  feu.  C'était  presque  la  poé- 
sie et  la  rancune  de  Pupe.  L'ouvrage 
fit  grand  bruit.  Pressé  dequillerTAn- 
glelerre  ,  Byron  y  laissait  déjà  l'opi- 
nion qu'un  poète  était  né.  C'était,  à 
vrai  dire  ,  et  malgré  les  flatteries  de  la 
critique  contemporaine  ,  toujours  plus 
grandes  que  ses  injustices ,  ce  qui  man- 
quait à  l'Angleterre.  Dans  l'orgueil 
de  sa  civilisation,  de  sa  force,  de  sa 
lutte  contre  la  France,  ce  pays,  tout 
occupé  de  politique  et  de  guerre, 
n'avait  pas  encore  reçu  dans  les  arts 
l'action  ou  le  contre- coup  de  la  révo- 
lution qui  depuis  vingt  ans  ébranlait 
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I  Europe.  Aucun  génie  orij^iiial  el 
neuf  ne  sVlait  levé  sur  son  lioi  iion. 
Elle  avait ,  en  vers,  de  pieux  mara* 
listes,  prosaïques  par  la  bassesse  et 
l'uniformilé  des  détails,  poètes  (juel- 
(luefois  par  la  pureté  du  smlimenl 
moral  et  l'élan  momentané  vers  le 
ciel.  Elle  avait  Cralibe  ,  dont  la  vie 
pauvre,  errante,  rehuléc,  fut  lout- 
à-coup  éclairée  par  le  rayon  d'une 
vive  tendresse,  el  par  une  flamme  de 
génie,  que  Ton  vit  s'éleiudre  sur  la 
tombe  de  celle  qu'il  a\ait  aimée 
{F.  Crabbe,  auSuppl.).  Elle  avait 
eu  Cowper  ,  dont  l'inspiration  ,  tar- 
dive et  capricieuse,  avait,  pour  ainsi 
dire,  fermenlé,  durant  un  lx)ng  inter- 
valle de  souffrançeet  de  folie,  où  som- 
meillait son  âme  j  bomme  singulier , 
plutôt  que  grand  poète;  espèce  de  génie 
valétudinaire,  qui  prèle  à  de  cu- 
rieuses expériences  ,  sur  les  maladies 
de  la  pensée  ,  plutôt  qu'il  n'en  fait 
admirer  la  grandeur  el  la  force  (/^o^. 
Cowper,  lora.  X).  Elle  avait  des 
métaphysiciens,  raisonneurs  sans  in- 
vention ,  mélancoliques  sans  passion, 
qui .  daus  IVlernelle  rêverie  d'une  vie 
étroite  el  peu  agitée,  n'avaieut  pro- 
duit que  des  sing  larités  sans  puis- 
sance sur  l'imagination  des  autres 
hommes.  Tel  était  VVoodsworth,  et 
le  subtil  el  touchant  Coleridge.  Près 
d'eux  se  groupait  la  foule  des  poètes 
descriptifs,  des  peintres  de  lacs  et 
de  montagnes  :  mais  rien  n'était 
moins  nouveau,  après  Thomson,  et 
tout  ce  qu'avaient  décrit  rAlIcmagne 
et  la  France.  L'Angleterre  avait 
encore  la  première  gloiie  et  la  pre- 
mière imagination  de  VValler  Scott, 
non  celte  imagination  inventive  et 
fidèle,  dramatique  et  morale,  qu'il  a 
prodiguée  dans  ses  beaux  romans, 
mais  une  antre  imagination  éiudiieet 
laborieuse,  qu'il  faisait  servir  h  la 
puésic;  et  qui  ne  suffit  pas  au  poète. 
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Atcc  elle,  dans  «le»  ver»  ncg'ig^ji , 
il  amassait  mille  cnrienx  déiiil* 
de  mœurs  chcviileresquei  tl  àv  go- 
thiques peintures,  et  espIotUit  , 
en  aniiqnaire  ,  les  Icmps  de  suprn» 
tilion  et  de  féerie,  K  nt-n  près  comme 
la  poésie  grecque  d* Alexandrie  ,  dao« 
son  ingénieuse  décadence,  recherchait 
les  plus  curieux  souvenirs  etlts  plus 
rares  anecdotes  de  cette  mjlho'ogie 
grecque,  qu'elle  ne  croyait  plus. 
L'Angleterre  enfin  venait  deperdre  de 
grands  orateurs,  dont  la  parole  était 
égale  aux  luttes  de  la  vie  politique. 
Mais,  dans  la  partie  la  pius  élevée 
des  lettres;  dans  l'imagination  et  la 
poésie ,  le  nouvel  âge  britannique 
n'avait  encore  produit  aucimc  de 
ces  œuvres  qui  représentent  nne 
époque,  el  l'immortalisent ,  aucun 
de  ces  génies  puissants  et  vrais  , 
qui  ont  le  double  caractère  d'une 
pensée  supérieure  et  d'une  pensée 
nationale ,  qui  résument  les  idées 
de  leur  temps,  en  y  donnant  une 
expression  sublime.  L'Angleterre  do 
XIX*  siècle  n'avait  rien  produit 
d'original  et  de  grand,  comme /?«- 
né ,  le  Génie  du  christianisme ^  lc« 
Aîartjrs'j  ellt  attendait  son  poète. 
C'est  à  cette  gloire  que  parut  des 
lors  réserté  Bvron.  Les  juges  les 
plus  habile»  remar«{uôrenl  celle  verve 
soutenue,  cette  vigueur  et  celle  pré- 
cision de  langage,  ce  facile  et  natu- 
rel usage  de  la  laogue  de  Pope  ,  avec 
des  impressions  si  personnelles  et  si 
vives.  Mais  ce  n^était  pas  dans  une 
colère  d'amour-propre  blessé  ,  dans 
une  repré>aillc  littéraire  que  ce  gé- 
nie devait  se  reufeimer.  hyion,  pen- 
dant tju'on  s'indignait ,  ou  qu'on  riait 
de  son  oulrageuse  satire,  parlait  |'Our 
sa  tournée  d'Europe  el  d'Asie,  en 
disant  adieu  k  l'Auglelerre  pirdcs 
stinces  mélancoliques,  où  il  »e  pljiut 
d^aimer  sans  espoir,  et  d'èlrc  »eul 
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dans  la  vie;   et  il  venait,  écrit-il, 
dans  une  lettre  a  la  même  date  ,  de  ' 
licencier  son  harem.  Quoi  qu'il  en 
fût  a  cet  égard  ,  de  Tidéal  ou  de  la 
réalité ,  Byron  ayant  écrit  sou  testa- 
ment ,  et  assuré  le  sort  de  sa  mère , 
mit  a  la  voile,    de   Falmoulh,  le  2 
juillet    1809,  avec   l'impatiente  cu- 
riosité d'un  jeune  homme  qui  se  lance 
dans  la  vie.  Il  avait  pour  compai^non 
de  voyage  un  autre  jeune  homme  plein 
d'ardeur  pour  les  lettres,  et  qui,  de- 
puis,  s'est  fait  un  nom  dans  la  poli- 
tique, M.   Hobhouse.  Le  paquebot , 
en  quatre  jours,   les  porta  sous  le 
beau  ciel  de  Lisbonne  ;  Byron  tra- 
versa ,  en  courant,  le  Portugal ,  une 
partie  de  l'Espagne,  Séville,  Cadix, 
toucha  Gibraltar  ,  Malte ,  sans  autre 
aventure  que    quelques   commence- 
ments d'amours  et  un  duel  ébauché  j 
puis  il  repartit  delà  pour  TAlbanie  , 
sauvage  entrée  de  TOrient.  Il  passa  en 
vue  de  la  bourgade,  alors  ignorée,  de 
Missolonghi ,  cl  vint  descendre  a  Pre- 
vesa.  Il  en  partit  aussitôt  pour  Janina, 
sous  le  sauf-conduit  du  nom  anglais. 
Reçu  et  défrayé  par  les  ordres  du  vi- 
sir  absent,  il  alla,  sur  les  chevaux 
d'Ali ,    le   chercher  a  Tebelen ,  sa 
maison  de  plaisance  ,  el  son  lieu  na- 
tal. Ali  lui  fit  grand  accueil ,  comme 
a  un  noble  seigneur,  loua  ses  cheveux 
bouclés,  ses  mains  petites  et  délicates, 
lui  envoya,  plusieurs   fois  par  jour, 
des  sorbets  et  des  fruits  ,  el  enfin  lui 
donna  une  garde  choisie  pour  se  ren- 
dre a  Patras  et  dans  la  Morëe ,  où 
commandait  son  fils  aîné.  C'est  dans 
cette  route  que,  séparé  des  siens, 
égaré  par  une  nuit   d'orage,  ovi  la 
pluie  et  l'ouragan  battaient  avec  vio- 
lence, au  milieu    de  la  confusion  et 
de  l'effroi,  il  rêva,  s'appuyant  con- 
tre un  rocher  ,    ses  plus    gracieux 
vers  d'amour,   en  contraste  avec  la 
tempête  etl'horreur  qui  l'entouraient. 
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De  la  Byron  revenu  a  Prevesa  ,  s'é- 
tant  fait  donner  par  le  gouverneur 
turc   une  escorte  d'Albanais  ,   par- 
courut les  bois  et  la  côte   sauvage 
de  l'ancienne    Acarnanie  ,     s'arrêta 
quelques  jours  à  Missolonglii,   qu'il 
devait  revoir,  traversa  la  Morée,  et 
vint  passer   l'hiver  a  Atl  ènes.   Ses 
impressions  de  voyage  étaient  exci- 
tées par  le  charme   des  sites  et  du 
climat,  bien  plus  que  par  les  tradi- 
tions de  l'élude.  Il  cherchait  et  ado- 
rait la   Grèce  ,  non  dans  ses  ruines 
savantes  et  dans  ses  arts  ,  mais  dans 
l'éclat  de  son  soleil ,  et  l'azur  de  son 
horizon.    Cette   poésie   sensible  des 
lieux  dominait   en  lui  celle  des  sou- 
venirs; ou  parfois,  les  mêlant  toutes 
deux  dans  ses  vers,  il  avive  et  rajeu- 
nit l'antiquité  par  les  grâces  toujours 
présentes  de  la  nature.  Dans  Athè- 
nes, cependant,  Byron  s'occupa  de 
visiter  les  précieux  monuments  en- 
core  debout    que  lord   Elgin  et  la 
guerre  ont  plus  tard  disperses,  ou  dé- 
truits. Logé  chez  la  veuve  d'un  con- 
sul anglais ,  dans  une  petite  maison 
qu'on  a  visitée  depuis  ,  comme  un  des 
souvenirs  d'Athènes,  il  y  rêva  quel- 
ques beaux   vers   de   description  et 
d'amour.  Il  en  partit  au  printemps 
pour  Smyrne;   et,  après  avoir  ex- 
ploré laTroade,  toucha  Constantino- 
ple ,  où  le  grand  événement  de  son 
séjour  fut  de  traverser  l'HéUespont 
a  la  nage,   et  de  vérifier  par  son 
exemple  l'histoire  poétique  de  Héro 
et  Léandre.   Il  en  repartit  au  mois 
de  juillet ,  avec  M.  Hobhouse,   sur 
le  vaisseau  qui  ramenait  l'ambassa- 
deur anglais;   et,  s'étant    fait  dé- 
barquer à   l'île  de  Zéa^    il  revint 
passer  l'hiver  a  Athènes  et  en  Morée. 
Il  y  vit  le  célèbre  voyageur  Bruce, 
et  une  personne   dont  l'esprit  origi- 
nal devina  son  génie,  lady  Esther, 
qui,  dégoûtée  de  l'Angleterre  depuis 
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la  mort  de  son  oncle  PiU,  ^ini^rait 
vers  l'Orient,  et  s'acheniinall  a  sa 
royauté  du  désert,  hyron  eut  quel- 
<jue  tentation  de  s'cxpalrier,  comme 
elle.  Il  songeait  à  sVtaldir  dans  l'Ar- 
chipel, après  avoir  vendu  son  fief 
de  Newsteaci  ^  le  seul  lien  qu'il  eût 
avec  sa  patrie,  écrivait-il  a  sa  mère. 
£n  attendant ,  il  voulait  visiter  l'E- 
gypte. Puis  ,  tout-à-coup,  par  ennui 
de  son  voyage,  il  se  rembarqua  pour 
l'Angleterre.  Si  jeune  encore,  Rjron 
revenait  sans  èlrc  corrigé,  ni  changé. 
Mais  son  tempérament  poétique  s'é- 
tait fortifié  dans  cette  course  de  deux 
années.  Son  imagination  s'était  hà- 
lée  au  soleil  d'Orient.  En  même 
temps  que  ce  jeune  Anglais ,  a  la 
taille  élégante  et  frêle,  et  aux  traits 
délicats,  avait  pris  quelque  chose  de 
plus  nerveux  et  de  plus  coloré,  sa 
pensée  s'était  empreinte  de  réflexion 
et  de  force.  Le  progrès  paraît  im- 
mense des  premiers  vers  de  Byron  a 
ceux  qu'il  rapportait  de  son  voyage  , 
et  on  eût  dit  que,  par  un  dévelop- 
pement hâtif,  son  esprit  avait  atteint 
déjà  toute  sa  croissance,  et  toute  sa  vi» 
gueur.  La  poésie  de  Byron  n'a  rien 
produit  de  plus  fort  et  de  plus  pur 
que  les  deux  premiers  chants  du 
Pèlerinage  de  Childe  Harold.  11 
avait  cependant  à  son  arrivée  peu 
de  confiance  dans  ces  vers,  rapide- 
ment ébauchés  au  milieu  des  émo- 
tions du  vovage  j  et  il  fut  d'abord 
distrait  du  soin  de  les  publier  par 
une  perle  qu'il  sentit  avec  force.  Sa 
mère,  tombée  malade ,  pendant  qu'il 
s'arrêtait  à  Londres,  lui  fut  enlevée, 
avant  qu'il  pût  la  revoir.  Il  arriva 
pour  l'ensevelir  SiNewstead où ,  peu 
de  jours  après,  il  fut  frappé  d'une 
autre  douleur,  par  la  mort  du  plus 
remarquable  de  ses  compagnons  d'é- 
tude ,  le  jeune  Malhews ,  qu'il  parait 
avoir  tendremejit  aimé.  Byron  sortit 
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de  cet  accahiemeni  de  tristetie  pour 
la  vie  brillante  de  Ix>ndrei ,  danf 
laquelle  il  commençait  à  être  admit 
et  recherché.  Il  parut  à  la  chambre 
des  lords ,  et  fit  un  discours  éloquent 
et  populaire  conirc  les  disposition! 
rigoureuses  appliquées  aux  émeulef 
d'ouvriers.  Enfin  ,  il  publia  Chiidc 
Harold.  L'enthousiasme  fut  uni- 
versel ;  et  le  jeune  lord  ,  salué  grand 
poète ,  entouré  d'un  prestige  roma- 
nesque et  d'une  gloire  sérieuse,  jouit 
quelque  temps  de  l'enivrement  de  la 
faveur  publique.  Quelques  stances  du 
poème,  qoi,  en  rappelant  les  égare- 
ments du  jeune  Harold  ,  semblaient 
une  confession  de  l'auteur,  donnaient, 
il  est  vrai ,  aux  esprits  sévères  des 
armes  contre  Byron  ;  mais  l'éclat  du 
talent  avait  tout  effacé.  Ce  n'est  pas 
cependant  que  cet  ouvrage  n'offrît  un 
des  caractères  qui  marqnent  la  dé- 
cadence du  goût  et  du  génie,  le  défaut 
de  composition.  On  peut  remarquer, 
qu'il  n'y  a  pas  plus  d'art  àànsChilda 
Harold  que  dans  V Itinéraire  de 
Rutiiius ,  monument  curieux  et  par- 
fois éclatant  du  dernier  âge  des  let- 
tres romaines.  C'est  également  un 
homme  qui ,  sans  ordre  et  sans  bot, 
se  rappelle  l'impression  des  lieux ,  et 
tour-a-tour  décrit  et  déclame.  Il  y  a 
même  ce  rapport  entre  les  deux 
voyages,  (jue  tous  deux  se  font  à  tra- 
vers des  ruines  ,  dans  un  temps  de 
révolution  pour  les  croyances,  et 
pour  les  empires.  Le  Gaulois  da  cin- 
quième siècle  voit  avec  douleur  s'é- 
crouler le  paganisme  devant  la  fui 
nouvelle  sortie  de  la  Judée ,  et  qui 
déjà  maîtresse  à  Rome ,  peuple  de 
monastères  les  îles  désertes  de  l'Ita- 
lie. L'Anglais  du  dix-neuvième  siècle 
croit  voir  tomber ,  en  Espagne  et  en 
Portugal ,  les  derniers  asilf  s  du  chris- 
tianisme romain.  Comme  Huttlius  ,  il 
rencontre  partout  les  ve*tigciderin- 
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vasion  et  de  la  guerre.  Napoléon  est 
pour  lui  le  nouvel  Alaric ,  qui  laisse 
partout  sa  irace,  sur  le  monde  lavagé. 
Mais  ce  parallèle  ne  donne  qu'une 
faible  idée  des  couleurs,  dunl  Byron 
a  peint  ses  souvenirs.  La  poésie 
descriptive,  celte  décadence  de  l'art 
est  ordinairement  froide  et  dénuée 
de  passion.  Bjron  mêle  à  loul  ce 
qu'il  décrit  son  âme  ardeille  et  ca- 
pricieuse. Tour-à-lour,  enthousiaste 
ou  satirique,  les  lieux  ne  sont  pour  lui 
qu'un  texie  de  sentiments  ou  d'idées  j 
et  le  paysage  est  animé  par  la  physio- 
nomie de  son  héros ,  ou  p  ulôt 
par  la  sienne,  par  sa  passion, 
par  son  caprice  ,  par  l  s  vives  émo- 
ti(  ns  et  les  ardents  dégoùis  qu'il 
porte  sur  toutes  choses.  Quelques 
pages  incoraparah'es  de  René 
avaient,  il  est  vrai,  épuisé  ce  ca- 
ractère poétique.  Je  ne  sais  si  By- 
ron les  imitait,  ou  les  renouvelait 
de  génie^  Mais  ses  propres  impres- 
sions ,  sa  vue  passionnée  de  la  na- 
ture,  son  enivrement  delà  lumière 
et  du  ciel  d'Orient,  jettent  daus 
ses  peintures  un  charme  original. 
On  avait  lu  les  vers  élégants  d'un 
autre  Anglais  sur  les  îles  dlonie; 
mais  toit  cela  fut  nouveau  dans  les 
vers  de  Byron.  Au  milieu  de  ce  suc- 
cès, pour  accroître  la  curiosité  sur 
lui-même,  il  détachade  ses  souvenirs 
de  voyage  non  plus  une  description, 
mais  un  récit,  une  histoire  touchante 
qu'il  publia  toute  mutilée  et  entre- 
coupée de  lacunes,  qui  semblaient  des 
rélicences.  Cette  histoire  lui  rappe- 
lait-elle quelque  jeune  fille  turque 
sacrifiée  aTégoïsme  de  ses  plaisirs  , 
ou  sauvée  par  son  courage?  il  n'im- 
porte :  le  poème  du  Giaour  est  ad- 
mirable ,  malgré  celte  affectation  de 
mystère  ,  qui  en  détruit  la  simplicité. 
Le  moment,  où  Byron  intéressait  si 
TÎvenieiit  par  des  vers  la  curiosité  de 
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ses  compatriotes,  semblait  pourtâut 
peu  fait  pour  admettre  une  telle 
préoccupation.  C'était  la  dernière 
crise  de  la  grande  guerre ,  le  péril 
de  l'Angleterre  ,  attaquée  par  Napo- 
léon jusqu'au  fond  de  la  Rus- 
sie, et  la  catastrophe  qui  changea  le 
sort  du  monde.  Londres  était  dans 
une  grande  attente.  Tous  les  esprits 
étaient  fixés  >ur  Moscou  ,  sur  la 
Bérezina ,  sur  Dresde,  et  ces  terri^ 
blés  secousses  que  le  géant  près  de 
toMiber  donnait  a  l'Europe.  C'est  au 
milieu  de  pensées  si  graves  que  le 
génie  du  poêle  se  fit  jour,  et  fixa 
l'admiration.  Lui-même,  on  doit  l'a- 
vouer ,  prenait  peu  de  part  à  ce  grand 
spectacle.  C'est  par  la  qu'il  se  mon- 
tre jeune  hou. me  ,  n'étant  occupé  que 
devers,  de  vaniiés  d'auteui  .  el  de 
plaisir.^  sans  amour.  Childe  Haroldy 
et  le  Giaour  respiraient  toute  la 
poésie  de  la  Grèce  moderne.  Byron 
revint  à  ce  thème  favori  dans  la 
Fiancée  d'' Abydos  el  le  Corsaire. 
Le  CWsaire, c'est  l'idéal  de  ces  Kle- 
p  h  tes  de  mer,  dont  le  nom  retentis- 
sait dans  les  Cyclades  ,  avant  que 
l'Europe  connût  Canaris.  Seulement 
à  cette  vie  d'aventures,  a  cette  joie 
d'une  liberté  sauvage  qu'il  avait  k 
décrire  ,  Byron  a  trop  mêlé  ,  d'après 
lui-même,  une  sorte  de  mélancolie 
rêveuse  et  de  tristesse  hautaine  qui 
tient  au  dégoût  de  la  vie  sociale. 
Comme  il  s'était  fait  deviner  dans 
Childe  Ilarold,  il  s'est  peint  dans 
Conrad,  auquel  il  donne  ses  traits, 
l'air  de  son  visage,  et  jusqu'à  ses  ha- 
bitudes de  diète  austère  et  de  froid 
silence.  Mais  ,  cela  même  ajoutait  au 
charme  du  récit,  et  k  l'engouement 
public.  Critiques  et  poètes  contempo- 
rains avouaient  également  la  supé- 
riorité de  Byron.  Moore  ,  Rogers 
étaientses  premiers  admirateurs,*  ttle 
chantre  de Marmion  et  dehDame 


fin  lac,  iusqnc-là  si  populaire,  scnlant 
bien  qu  il  ne  pouvail  lullrr  contre 
celle  riche  el  neuve  poésie  ,  se  ré- 
duisait au  roman  ,  pour  sa  g*otre  ,  et 
noire  pl.iîsir.  Cependant  Rjron,  en- 
ivré de  Ktuangrs  el  de  succè.s  faciles, 
ennuyé  de  tout,  et  méconl«'nl  de  sa 
fortune  Inip  médiocre  pour  son  rflng 
et  ses  goùls,  son:;ea  sérieusement  à 
se  marier.  La  jeune  personne  qu'il 
rechercha  dans  une  nob'e  maison 
avait  UD esprit  rare,  autant  que  cul- 
tivé. Elle  tut  atliréc  par  la  gloire  de 
Byron,  ma'grélout  ce  qui  s'y  mêlait 
de  scandale  et  dt*  frivolité  ,  aux  yeux 
d'une  pieuse  famille  Rrlle  ,  savante, 
et  prude  ,  miss  Milhanks  se  flaiJa  de 
fixer  Byron  ,  el  de  If  corriger  par  l'a- 
mour. On  sait  corahiin  relie  ijuion 
fut  coiirlf  ,  el  Irouhlée.  Après  un  an 
de  mariage,  lady  Byron  avait  rais  au 
monde  une  fille.  Mais  p»  u  de  tt  mps 
après,  elle  se  i élira  chez  son  père, 
el  ne  voulut  plils  revoir  son  époux.  La 
persévéran«)if(d[e  ses  refus,  el  la  dis- 
crétion de  scb  plaintes  accusent  ég  dé- 
ment Byron,  q 'i ,  n'eùl-il  pas  eu 
d'aulres  torts,  appelait  sur  lui  la 
maligiiilé  des  oisifs,  par  sa  toile  co- 
lère ,  el  qui  fil  plus  lard  la  faute  im- 
pardonnable de  tourner  en  ridicule 
celle  qui  poriat  son  nom.  Alors,  il  lui 
frappé  d'un  de  ces  retours  cruels  qui 
suivent  la  faveur  publique.  Sa  dissi- 
pation, sa  fortune  dérangée,  ses  ca- 
prices el  ses  manies  bixarre:>  Hrenl 
accuser  son  cœur  et  sa  raison.  Le 
grand  monde  fut  impitoyable  dans 
ses  scrupules;  el  la  loele  même  les 
partagea.  Ce  nom  glorieui  de  Byron 
lut  couvert  de  huées;  el  son  souve- 
nir fil  siffler  au  théâtre  une  actrice 
célèbre  ,  soupçonnée  d'être  complice 
d'une  des  inbjélltés  du  poète.  Byron 
avait  dès  long-temps  blessé  le  parti 
tor^^  plus  Iriompnanl  que  jamais. 
L'état  du  monde  politique  aai(^Dait 
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celte  gra\ii  ,   ^  . 

trc  la  licence  des  opininni  cl  de  U 
conduite.  Torys  et  mcthodislei, 
liomiT.es  graves  el  gens  n  la  mode, 
grands  seigneurs  et  joi-rualislrs,  tout 
se  réunit  pour  accabler  Byron  ,  el 
donner  gain  de  cause  a  la  fHmille 
respectée  qui  se  séparait  de  lui.  Ce 
fui  en  1816  que  Byron  quilla  >a 
pairie  pour  ne  plu»  la  ravoir  el  qu'il 
s'exila  sur  le  continent,  rouvert  aux 
Angl.is  par  la  di>pariiion  de  l'em- 
pire. Sa  première  course  fut  en  Bel- 
gique, ou  il  visita  le  champ  funrrsle 
d«*  Waterloo  avec  une  émotion  roèiée 
d'uiguei'  et  de  duuleur.  Delà  il  viol 

Easscr  queltpies  mois  à  Genève  et  k 
iHusanne.  Réuni  à  5on  ancien  com- 
pagnon de  voy.'ge  Hobhonse  ,  il 
gravit  avec  lui  les  plus  àpr»*»  glaciers 
des  Alpes,  où  la  nalme  lui  offrait 
un  ordre  de  beautés  nouveau,  apiès 
rOri«nl  el  l'Albanie.  Aux  bords  du 
lac  de  Genève,  il  chercha  surtout  la 
trace  des  lieux  qu'avait  nommés  Rous- 
seau ,  songea  peu  a  Fern-y,  dout  il 
devait  invoquer  un  jour  le  sard.mi- 
que  génie  ,  et  trouva  dans  C'pi't  , 
près  de  M*'  de  St^ël ,  cet  atri.;! 
qui  flatte  el  c<'nsole  un  cœur  bl  ^M• 
par  la  disgiâ^e  du  monde.  A  Ge- 
nève ,  il  évitai l  ses  compatriotes 
hormis  un  seul,  frappé  comme  Iqi 
d'une  sorte  d^auathème,  Shelley,  ce 

foète  rçveur  el  matérialiste  qui,  par 
allégorie  transparente  el  les  notes 
clairement  impies  de  sa  Reine  Mab^ 
avait  soulevé  l'indignation  des  hom- 
mes reli-ieux  de  rAngleterre.  Byrua 
se  prit  de  goùl  p'ur  la  conversaiiou 
originale  et  savante  de  Shel'ey,  dont 
il  admirait  lea  ouvrages,  llssevoyaicot 
tous  les  jours.  Courses  aveotureusci 
sur  le  lac,  hardis  entreliens  de  mé- 
taphysique, confidences  anii-socia'c* 
efltrç  depx  àraes  également  froissée», 
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et ,  cbaque  soir,  longues  veillées  où 
les  poètes  sceptiques  et  leurs  amis 
se  troublaient  à  plaisir  riinagination 
par  des  contes  de  revenants  ,  et 
croyaient  au  diable ,  en  doutant  de 
Dieu,  telle  fut  la  nouvelle  étude  de 
poésie  que  fit  Byron  dans  la  société 
de  Shelley  et  de  sa  jeune  épouse, 
fille  de  Godwin ,  et  pénétrée  des  mê- 
mes principes  que  son  père  et  son 
mari.  Esprit  logiquement  faux,  delà 
race  des  Spinosa,  Sbelley,  jacobin 
de  méditation,  était  arrivé,  par  l'a- 
théisme ,  aux  dernières  conséquences 
des  anciens  niveleurs,  l'absolue  dé- 
mocratie ,  le  partage  des  propriétés, 
la  communauté  des  femmes.  Trop 
jeune  et  trop  peu  mûr  pour  être  le 
guide  de  personne  ,  on  ne  peut 
douler  cependant  qu'il  n'ait  en, 
par  l'opiniâtrelé  de  ses  idées ,  une 
fâcheuse  influence  sur  l'esprit  de 
Byron,  et  qu'il  n'ait  contribué  à 
fortifier  celte  teinte  niisanthropique 
et  amère  répandue  dans  ses  écrits. 
Un  autre  Anglais,  Lewis,  vint  mêler 
à  ces  entretiens  sa  fantasque  imagi- 
natioa,  etsalittérature  de  sorcellerie. 
Fort  instruit  dans  la  poésie  alle- 
mande, il  traduisait  de  vive  voix  à 
Byron  les  plus  étonnants  passages 
du  Faust  de  Gœthe.  Le  jeune  poète 
recueillait  avidement,  pour  repro- 
duire aussitôt ,  selon  l'instinct  de  sa 
courte  et  hâtive  destinée.  Il  avait 
repris,  en  courant,  son  Odyssée  de 
Childe  Haroldy  et  y  fixait  en  beaux 
vers  tout  ce  qui  frappait  ses  yeux, 
depuis  la  plaine  de  Waterloo^  jus- 
qu'aux bosquets  de  Clarens.  Les  rui- 
nes d'un  vieux  château  sur  les  bords 
du  lac  lui  inspiraient  le  prisonnier 
de  Chillon.  Au  sortir  d'une  rêverie 
mîsanthropique  de  Shelley,  il  décri- 
vait, avec  une  illusion  de  terreur  crois- 
sante, la  nuit  finale  de  l'univers.  En- 
fin, en  écoutant  Levais,  il  commen- 
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çaît  son  drame  de  Manfred,  C'est 
de  ce  singulier  ouvrage  qu'il  aurait 
dû  dire  ce  qu'il  a  confessé  seulement 
du  troisième  chant  de  Childe  Harold: 
«  J'étais  a  demi  fou  quand  je  le 
a  composai,  entre  la  métaphysique, 
a  les  montagnes ,  les  lacs,  un  désir 
a  inextinguible,  une  souffrance  inex- 
«  primable,  et  le  cauchemar  de  mes 
«  propres  égarements,  j»  On  y  sent 
en  effet  au  plus  haut  degré  les  tour- 
ments de  l'ame,  et  la  plaie  du  re- 
mords :  c'est  la  vérité  de  ce  drame, 
d'ailleurs  tout  fantastique.  Gœthe  en 
fut  si  frappé  qu'adoptant  une  calom- 
nie populaire ,  il  supposa  son  imita- 
teur inspiré  par  une  expérience  per- 
sonnelle de  crime  et  de  souffrance 
morale.  A  ce  sujet,  dans  un  article 
littéraire  sur  Manfred,  il  assura 
gravement  qu'à  Florence  une  jeune 
dame  aimée  de  Byron  avait  été 
poignardée  par  son  mari ,  et  que , 
dans  la  même  nuit ,  le  mari  avait 
été  tué  par  une  main  facile  à  de- 
viner, que  de  là  venaient  la  mélan- 
colie et  les  sombres  couleurs  du 
peintre  de  Manfred.  Etrange  vanité 
du  poète  allemand,  qui  n'admettait 
pas  qu'en  fait  de  crime  on  ait  pu 
ajouter  à  ses  propres  inventions  autre 
chose  que  la  réalité  î  Heureusement 
cette  explication  est  démentie  par 
les  faits.  Byron,  sous  l'inspiration 
des  Alpes  et  de  Faust,  avait  en  partie 
composé  Manfred^  avant  de  voir 
l'Italie  ',  et  il  ne  put  faire  de  victi- 
mes à  Florence^  où  il  ne  s'arrêta 
qu'un  seul  jour.  Il  faut  en  convenir 
même,  ses  aventures  en  Italie  n'eu- 
rent rien  de  tragique,  et  qui  rappe- 
lât les  vengeances  de  l'ancienne  ja- 
lousie. Byron  ayant  traversé  Milan, 
à  la  fin  de  1 8 1 6,  vint  se  plonger  dans 
les  faciles  voluptés  de  Venise.  La  pre- 
mière année  qu'il  y  passa,  emporté 
par  une  frénésie  de  plaisir  et  de  fri- 
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volit^,  ne  fat  cependant  pas  perdue 
tout  entière  pour  le  travail.  La  il 
acheva  Manfred ,  esquissa  le  qua- 
trième  chant  de  Cliildc  Harold,  tout 
rempli  des  souvenirs  de  Vcuise,dont 
l'aspect  désole  lui  inspirait  une  ode 
sublime,  et  trouva  le  beau  sujet  de 
FalierOy  le  seul  de  ses  drames  où 
la  conception  et  les  caractères  décè> 
lent  quelque  veine  de  génie  tragique. 
A  ses  inspirations  il  nièlait  même  de 
sévères  études.  Chaque  matin,  après 
les  fatigues  d'une  nuit  vénitienne ,  il 
conduisait  en  ramant  lui-même  sa 
gondole  vers  un  îlot  voisin  de  Venise, 
où  est  bâti  le  monastère  arménien  de 
iS'^Zasare,  et  passait  quelques  heures 
avec  le  père  Paschali  et  d  autres  sa- 
vants religieux,  k  déchiffrer  la  langue 
arménienne^  se  servant  de  cette  âpre 
et  difficile  étude  pour  dompter  les 
agitations  de  son  ame,  comme  autre- 
fois saint  Jérôme,  tourmenté  de 
fassions,  s^était  donné  pour  régime 
étude  de  l'hébreu.  Il  encourageait 
ainsi  les  recherches  qui  conduisirent 
les  bons  pères  h  la  précieuse  décou- 
verte d'un  fragment  d'Eusêùe.  Il  les 
aidait  dans  la  composition  d'une 
grammaire  anglo-armeuienne^  et  tra- 
duisait sous  leur  dictée,  d*après  une 
version  arménienne,  deux  épilres  de 
St.PaulauxCorinthienSjdouleuses 
mais  antiques.  Celle  étude  et  surtout 
quelques  extraits  cosaiogoniques  de 
ÂIoïsedeChorênerameuAieniVima.' 
ginalion  du  jeune  poète  à  ces  problè- 
mes religieux  ,  dont  son  scepticisme 
était  souvent  agité,  et  qui  lui  ont 
inspiré  le  Mystère  de  Caïn,  Car 
tout  devenait  substance  de  poésie 
pour  Byron,  depuis  ses  plus  sévères 
études  jusqu'à  ses  folles  débauches. 
Dans  la  fougue  d'un  carnaval  de  Ve- 
nise, ce  Jeune  extravagant  d'An- 
glais, comme  l'appelaient  les  gon- 
doliers, au  milieu  def  courses,  des 
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amours,  des  querelles,  forgeiit  «on 
inimitable  talent. 

Tre«  igni*  lorti  r»dio».  lr«»  aliti»  tMiH 
Mitccbjnt  operi,  naaiiBiM|tt«  Mqa«cibM  irM. 

La  vie  dissolue  de  BjroD kVenife  était 

citée  par  les  voyageurs;  et  les  récits 
peut-être  exagérés  qu'on  en  repor- 
tait àLon  Jres  servirent  a  ranimer  dans 
la  haute  société  l'indignation  ,  sin- 
cère ou  prude,  dont  le  jeune  lord  était 
Tobjet,  et  qu'il  bravait,  en  la  subis- 
sant avec  douleur.  Méconlent  de  tout 
le  monde,  il  n'avait  gardé  que  peu  de 
relations  avec  son  pays.  En  lisant  ses 
lettres  pleines  de  verve  et  d'esprit, 
on  s'étonne  du  cercle  étroit  de  sa 
correspondance.  Il  n'écrit  guère  qu'à 
M.  Moore,  son  invariable  admira- 
teur, et  au  libraire  Murray  qu'il 
traite  avec  une  hauteur  tant  soit  pea 
féodale ,  en  lui  vendant  fort  cher  ses 
Ters  nouveaux.  Le  seul  souvenir  qui 
mêle  quelque  émotion  douce  à  l'ha- 
bituelle ironie,  et  à  la  liberté  cyni- 
que ou  haineuse  de  iQi  lettres,  c'est 
son  amitié  pour  sa  sœur  Augusta 
Leigh ,  et  sa  reconnaissance  pour 
le  généreux  témoignage  que  Waltcr 
Scolt  rendait  publiquement  à  son 
génie.  Du  reste,  au  milieu  de  Kt 
amusements  de  Venise ,  et  de  la  vie 
damnée,  dont  il  se  vante ,  on  sent 
un  ennui  profond,  et  un  amer  dé- 
couragement. Ces  accès  de  spleen 
ont  jeté  d'admirables  teintes  de  poé- 
sie sur  le  quatrième  chant  de  Childe 
Harold'^  et  cette  frénésie  de  plai- 
sirs a  inspiré  Don  Juan  ,  ouvra- 
ge qui  semble  réunir  deux  époques 
du  génie  de  Voltaire,  le  coloris  de 
sa  plus  vive  et  plus  fraîche  poésie,  et 
le  malin  cynisme  de  sa  vieillesse.  Ce 
séjour  à  Venise  n'avait  été  interrom- 
pu que  par  une  rapide  excursion  vers 
Kome;  et  le  poète  était  venu  repren- 
dre ses  vulgaires  plaisirs, lprs(ju  il  en 
fut  tiré  par  une  séduction  plus  noble, 
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qui  tint  une  grande  place  dans  le 
reste  de  sa  vie.  Les  faihles-.es  des 
écrivains  célèbres  étant  de  nos  jours 
aussi  connues  que  leurs  ouvrages,  et 
formantune  partie,  en  quelque  sorle, 
officielli*  de  leur  vie  liltéraire,  lout 
lecteur  de  Byron  connaît  la  com- 
tesse GuiccioH.  C'est  à  Venise  que 
le  poète  anglais  vil  pour  la  première 
fois  la  belle  et  spirituelle  Italienne, 
et  la  cbai  ma  pnr  les  mi  le  em  hanle- 
ments,  donlilétait  environné.  De  Ve- 
nise oii  ille  passait,  il  la  suivit  k  Ra- 
venue  ,  son  séjour  ,  Ty  retrouva  ma- 
lade; et  accueil  i  for!  imprudeniment 
par  le  coFnte  GuiccioH ,  aj- rès  avoir 
vécu  quelque  temps  près  d'elle  ,  par 
une  tolérance  plus  singulière,  il  obtint 
de  la  rainener  sous  >a  garde  k  Veni- 
se ,  pou:  consulter  les  médecins.  De 
Ik  ,  il  la  conduisit  dans  une  maison 
de  campagne  qu'il  avait  louée  près 
de  Padoue  ,  la  séparant  ainsi  publi- 
quement de  son  mari,  au  grand  et 
tardif  scandale  des  mœurs  italiennes 
quiue  s'étaient  pas  offensées  des  au- 
tres libertés  de  Byron.  Il  reçut  dans 
cette  retraite  la  visite  de  son  ami 
T.  Moore,  et  revenant  avec  un  té- 
moin de  sa  jeimesse  sui  quelques  évé- 
nements de  sa  vie  ,  ce  fut  alors  qu'il 
lui  remiten  partie  ses3Iêmoires^i^o\\T 
être  publiés  après  sa  mort.  Les  jours 
de  Bjron,  jusqu'à  la  fin  glorieuse  qui 
devait  les  terminer,  se  traînèrent 
dans  le  cercle  de  son  nouveau  lien, 
et  dans  les  sléiilej»  agitations  de  la  vie 
italienne.  Il  voulut  retourner  k  Lon- 
dres ,  revint  k  Ravenne  près  des 
deux  époux  un  moment  réunis  j  et, 
quand  le  pape  eut  prononcé  leur  sé- 

Îaratiou  ,  il  se  dévoua  sans  réserve  à 
a  comtesse,  dont  le  père,  le  comte 
Gamba  ,  persécuté  comme  carbo- 
naro, ferma  les  yeux  sur  un  atta- 
chement qui  4onnait  un  défenseur  de 
plus  à  sa  cause.  Eu  effet ,  Byron  qui 
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avait  espéré  la  re'publique  en  1 8 1 5 , 
et  mêlait  k  ses  préjugés  nobiliaires 
une  grande  haine  contre  les  gouver- 
nements de  lEurope,  saisit  avec  ar- 
deur tous  les  projets  d'émancipation 
italienne.  Sa  prophétie  du  Dante  ^ 
inspirée  au  lieu  même  o\x  le  poète 
toscan  avait  vécu  proscrit ,  était  un 
premier  et  sublime  ga^e  de  ses  vœux 
pour  la  liberté  de  l'Italie.  Byron  fit 
plus  :  il  entra  dans  les  associations 
secrètes  formées  en  Romagne,  d.  nna 
de  l'argent,  acheta  des  armes;  et  il  atr 
tendait  avec  impatience  un  mouve- 
ment qui,  suspendu,  mal  concerté, 
trahi,  échoua,  par  l'invasion  autri- 
chienne et  ririconce\able  faiblesse 
des  Napolitains. Ce  beau  rêve  l'occupa 
de  1819  k  1821,  et  le  préparait 
pour  un  autre  dévouement  qui  fut 
p'us  célèbre  et  plus  utile.  Au  milieu 
de  ces  soins  de  poliliijue  et  d'amour, 
Byron  n'avait  pas  cessé  d^écrire  et 
de  cultiver  par  la  réflexion  et  l'étude 
ce  grand  talent  poétique  q>'i  était  aa 
fond  le  premier  intérêt  de  sa  s'vi.  Il 
s'était  rendu  maître  de  la  langue  et 
de  la  littérature  italiennes,  et  se  pro- 
mettait même  de  composer  quelque 
jour  un  grand  poème  dans  cet 
idiome  qu'il  aimait.  En  attendant, 
malgré  les  conseils  de  ses  amis,  il 
continuait  Z?o«/Ma/î,  et  es]>éraitbien 
promener  par  toute  l'Europe  les 
fantaisies  licencieuses  de  son  héros. 
Il  s'occupait,  en  même  temps,  d'une 
controverse  toute  classique  ,  pour 
défendre  la  gloire  de  Pope  contre  la 
liiléralure  nouvelle  de  l'Angleterre. 
Telles  ét^aient  encore  les  préoccupa- 
tions ,  mêlées  k  &e&  projets  d'affran- 
chissement et  de  guerre,  pendant 
que  les  troupes  autrichiennes  appro- 
chaient des  étals-romains,  et  que 
les  carhonari  venaient  cacher  leurs 
armes  dans  sa  maison,  he  journal  àe 
ses  pensées,  qu'il  écrivait  alors ,  est 
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rempli  de  généreux  sculimcnl«  et  de 
uiiuulio»  puériles,  avec  un  grand  fond 
de  sceplicisine  sur  la  liberté,  comme 
sur  le  reste.  L'msurreclioD  de  la  Ro- 
magne  ayant  mani|ué,  les  exils  et  les 
pro5cripiiouscoiiim»'ncèrenl.  Bjroo  se 
vil  arracKer  ses  ai  is^  el  'a  faiinllc  à 
laquelle  il  élail  affilié  par  un  lien  d'a- 
mour el  de  parli.  Le  nom  anglal>Ie 
prol''g<'a  seul  lui-mêiie,el  lui  permit 
de  pruli'Dg'-r  son  séjour  à  Ravenne. 
Il  V  revil  Siteliey ,  (|ui,  par  ses  élogrs, 
Tanimail    à   co  ilinuer   DonJuan^ 
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Londics,  n'oblenaienl  ou  un  succe 
irrilant  et  couleslé.  Il  songtait 
dès  -  Inrs  K  passer  dans  la  Grèce, 
oii  venait  d'éclaler  unsoulèvemenl  de 
religion  et  de  liberlé  ,  plus  sérieux 
que  l'iusurrecliou  libérale  de  Naples. 
Mais  rallacbemtnl  pour  la  femme 
qui  lui  avait  tout  sarrifié  prévalait 
encore;  el  ilvinlla  rejoindre  a  Fise. 
Celle  vie  eiranle  et  inquièie  n'ôlait 
rien  k  son  travail  de  poète:  tout  j 
scrvai'  en  lui,  lectures  savantes,  et 
nouvelles  du  jour,  cinaplols  politi- 
ques et  cbagrins  de  famille.  Tout  ce 
qui  frappait  sa  pensée  ou  agitait  sa 
vie,  devenait,  dans  ses  mains, 
matière  de  poésie.  Sous  l'impres- 
sion des  découvertes  anlé  -  dilu- 
viennes de  Cuvier,  et  des  argu- 
ments maoicbéens  deSbellej,il  avait 
composé  son  Mjslàrc  de  Cain. 
Une  annonce  de  journal  sur  la  ré- 
ception de  Georges  IV  en  Irlande 
lui  inspirait  la  plus  virulente  satire  : 
et,  malgré  son  dédain  pour  les  que- 
relles poIili(jues  de  son  pays,  il  s'y 
jetait  lout-a-cowp  avec  l  âpreté  d'ua 
libelliste.  Celte  irritabilité  extrême  , 
iiniversiUe  ,  maladive  ,  paraît  avoir 
f.iit  en  grande  partie  le  talent  de 
Byron.  Elle  le  livrait  aux  impressions 
les  plus  diverses;  et  ce  caractère  si 
fantasque  fut  toujours  plus  qu  moias 


dominé  par  ceux  «|ui  r.ippr(Kbaient. 
Dan»  ta  dtriièrc  année  de  ion  sé- 
jour co  Italie,  il  revit  avec  ooe 
grande  <  ffuaion  de  ten*<retie  un  nt- 
ble  Anglais,  si  n  ancien  compafnoB 
d'études,  dont  l'amitié  ra'ma  T'il- 
quiétude  de  ses  esprits  :  el ,  il  fut  fi- 
siié  par  un  des  hoti  mes  les  pbs  esti- 
més en  Angleterre,  Rogf!rs ,  aussi 
grave,  au>si  sage  dans  sa  vie  et  dans 
8v$  oui'ious  que  dans  sa  poésie. 
Mais  il  n'en  était  p  is  moins  obsédé 
par  les  noirs  fantômes  df  la  méta- 
physique de  Sbflley  j  cl  il  se  lai.ssail 
entraîner  par  lui  dans  un  projet 
d'association  littéraire  avec  un  écri- 
vain radical,  dont  il  goûtait  aussi 
peu  le  caractère  que  le  lalint.  Djro» 
Tenait  d'achever  un  nouveau  nipl<  re, 
le  Ciel  et  la  Terre,  lorsqu  il  apprit 
qu'a  Londrt  s  son  drame  de  Caïn  atti- 
rail une  poursuite  'égale  au  libraire 
Murraj,  qui  subit  pour  l'aulrur  quel- 
ques mois  de  prisou.  Celle  sévérité 
aigrit  Tamirtume  de  Byron  contre 
des  crojances  auxquelles  il  >eml)lait 
quelquefoisiai  ené  parrimaginaliim, 
comme  s'en  plaignait  l'incrédule  Shcl- 
ley.  H  reprit  le  poème  de  Don 
Ji/an,  son  arme  de  guerre  contre  la 
société;  et,  tout  en  respectant  davaa- 
tage  les  mœurs  par  égard  pour  11 
femme  qu'il  aimait,  il  redoubla  de 
rtume  pt 
,  dunl  l'ii 
Liait  un  avertissement  funèbre,  vin- 
rent se  mêler  k  ce  travail ,  et  nuo  l'en 
distraire.  Une  fille  naturelle  qa'il 
élevait  avec  tendresse,  et  comme  un 
dédommagement  de  Tabsence  de  sa 
chère  Ada^  lui  fut  enlevée  par  la 
mort.  Son  aoîi  Shclley ,  a  1  âge  de 
vingt -huit  ans,  périt  pres(}ue  sous  ses 
yeux  avec  un  autre  Anglais,  dans  une 

f)romenade  de  mer,  sur  le  Goife  de 
a  Spczzia.  Byron ,  aidé  du  capiuine 
Mcchv  in  et  de  quelques  autres,  fini 


scepticisme  et  d'amertume  politique. 
Deux  pertes  cruelles,  dunt  l'une  sem- 
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recueillir  les  deux  corps  naufragés; 
et,  se  complaisant  a  une  sorte  de  cé- 
rémonie païenne ,  il  les  brûla  sur  le 
rivage  avec  le  sel  et  l'encens ,  et  ne 
garda  que  le  cœur  de  Shelley  qui 
n'avait  pu  être  consumé.  On  ne  peut 
dire ,  en  lisant  ses  lettres,  que  sa 
douleur  paraisse  bien  vive,  et  qu'il 
n'ait  pas  été  plus  frappé  du  specta- 
cle sauvage  et  poétique  de  ce  bûcher 
allumé  par  ses  mains  ,  qu'il  n'était 
attendri  sur  la  fin  prématurée  de 
Shelley,  et  sur  cette  mort  semblable 
à  sa  vie,  sans  consolation  et  sans 
culte  : 

Juvat  ignibus  atris 
Inseruis&e  manus ,  constractoque  aggere  busti 
Ipsuin  atras   tenuisse  faces. 

La  famille  de  la  comtesse  Guiccioli 
ayant  reçu  l'ordre  de  quitter  la  Tos- 
cane, oii  Bjron  était  lui-même  sus- 
pect, il  se  rendit  avec  elle  a  Gênes,  et 
continua  d'y  vivre ,  occupé  de  pro- 
jets politiques  et  de  poésie.  L'Italie 
le  lassait  j  il  voulait  autre  cho- 
se, une  émigration  lointaine  en  Amé- 
rique, ou  une  occasion  de  gloire 
quelque  part.  Quant  a  l'Angleterre, 
sans  vouloir  y  revenir ,  c'était  tou- 
jours elle  qu'il  avait  pour  but,  c'est 
pour  elle  qu'il  écrivait.  Non  con- 
tent de  la  charmer  par  ses  vers ,  il 
se  flatta  d'y  prendre  une  influence 
active  par  un  journal  j  et  cette  idée 
qu'il  avait  ehe  souvent  lui  fit  donner 
son  nom  et  ses  vers  au  Libéral  que 
M.  Hunt  était  venu  rédiger  en  Ita- 
lie,  et  faisait  paraître  à  Londres. 
Mais  il  eut  le  chagrin  de  voir  cette 
publication  blâmée ,  même  par  ses 
admirateurs.  Ce  dégoût  fut  une  cri- 
se pour  cette  âme  ardente  qui ,  de 
bonne  heure  accoutumée  à  la  célé- 
brité, airait  besoin  de  produire  un 
eff"et  toujours  croissant.  Son  esprit 
se  tourna  vers  une  entreprise  nouvel- 
le. La  lulle  prolongée  de  la  Grèce 
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excitait  l'admiration  du  continent. 
Une  sympathie  publique  s'était  for- 
mée en  dehors  des  gouvernements  : 
l'Angleterre  était  peut-être  de  tous 
les  pays  d'Europe  le  moins  favorable 
à  la  cause  grecque.  Londres  avait  ce- 
pendant un  comité  philhellène  qui, 
comme  le  comité  de  Paris,  faisait  pas- 
ser aux  Grecs  des  secours  et  des  ar- 
mes. La  plus  grande  force  de  ces 
comités  était  leur  influence  morale, 
leur  protestation  permanente, lahon- 
te  qu'ils  faisaient  a  la  politique  inhu- 
maine de  quelques  puissances.  Rien 
à  ce  t  égard  ne  pouvait  être  plus  éclatant 
ni  plus  utile  qu'un  allié  tel  que  By- 
ron.  Le  comité  grec  de  Londres  le 
sentit ,  et  lui  fit  demander  son  appui 
et  sa  présence  en  Grèce.  Byron  n'hé- 
sita plus  à  jeter  dans  cette  guerre  sa 
fortune  et  sa  vie  :  il  ne  se  fit  point 
d'illusions.  11  avait  accueilli  etsecouru 
quelques-uns  des  philhellènes  reve- 
nus de  lapremière  expédition;  il  savait 
a  quelles  souffrances ,  a  quelles  diffi- 
cultés insurmontables  il  devait  s'atten- 
dre. Il  jugeait  avec  sévérité  le  carac- 
tère des  Grecs ,  et  avait  peu  d'espé- 
rance de  succès.  Sa  santé  déjà  dé- 
truite ajoutait  au  découragement  de 
son  esprit  et  a  ses  tristes  pressenti- 
ments; mais  il  voulut  se  dévouer 
pour  une  cause  juste  ,  et  pour  la  gloi- 
re. Prodiguant  alors  des  sommes  con- 
sidérables, que,  depuis  quelques  an- 
nées, il  avait  amassées  par  une  sévère 
épargne  ,  il  mit  à  la  voile  de  Gênes , 
le  1 4- juillet  1823,  emmenant  avec  lui 
le  frère  de  la  comtesse  Guiccioli,  et 
un  Anglais  intrépide,  le  corsaire  Tre- 
lavvney.  Repoussé  dans  le  port  par  la 
tempête,  il  ne  quitta  les  cotes  d'Ita- 
lie que  quelques  jours  plus  lard, 
après  avoir  reçu  des  vers  de  Gœthe 
sur  sa  noble  entreprise.  Il  toucha 
Céphalonie,  et  il  y  trouva  une  let- 
tre de  Botzaris ,  pour  hâter  son  se- 
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cour» ,  et   lui  re;ndro   grâce.   Maia 
le  lendeniaiD    BoUaris,  ce  L^onidas 
de  Souli^   périssait,    en  pénétrant, 
avec  une  poignée  d'hommes  ,  au  mi- 
lieu du  camps  des  Turc» ,  où  il  fit  un 
grand  carnage.  Byron,  voulant  atten- 
dre et  juger  par  ses  yeux,  demeura 
trois  mois  dans  la  colonie  anglaise  de 
Céplialonie.  Son  enthousiasme  ne  s'é- 
tait pas    accru.  11   blâmait  les  fautes 
des  Grecs;  et ,  loin  de  porter  aucun  zèle 
religieux  dans  la  cause  des  martyrs 
de  la  croix ,  il  occupa  les  heures  de 
son  loisir  h  discuter  en  public,  contre 
un  pieux  méthodiste,  le  docteur  Ken- 
nedy,qui  avait  entrepris  des  conféren- 
ces chrétiennes  pour  convertir  quel- 
ques jeunes  Anglais  de  la  garnison.  Il 
songeaitarevenir  en  Italie. Cependant, 
pressé  de  toutes  parts,  il  donna  gé- 
néreusement quatre  mille  liv.  sterling 
pour  la  flotte  grecque;  et, lorsque  Mau- 
rocordato  eut  pris  le  commandement 
de  la  Grèce  occidentale,  il  consentit 
k  aller  le  joindre  a   Missolonghi.  Il 
s'y  rendit  agrand'peine,a  travers  mille 
périls  gaîment  supportés_,  et  fut  reçu 
comme  un  sauveur  par  la  population 
confase ,  pressée  dans  Missolonghi , 
entre  la  guerre  civile  ,  la  famine  et 
les  Turcs.  Byron  jouit  un  moment  de 
cet  accueil,  et  se  livra  s»ur-le-champ 
à  tout  et  a  tout  le  monde,  avec  un 
mélange    singulier   de    prudence  et 
d'irritation    maladive.    Le    gouver- 
uement  grec  lui  conféra  le  titre  de 
général  en  chef;   et  il  devait  com- 
mander une   expédition  pour  s'em- 
parer de  Lapante,   Mais    toute  la 
force  qu'il  pouvait  espérer  consistait 
dans  une  bande  de  Souliotes,  soldés 
à  grands  frais,  et  dont  la  ville  et  lui 
subissaient  la  tyrannique  insolence. 
Tout  était,  autour  de  lui,   discorde, 
misère,  anarchie.    Il  trouvait    peu 
d'appui  dans  ses  propres  compatrio- 
tes. Un  d'eux,  le  colonel  Slanhope  , 
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brave  olKcirr,  mais  rr  -  in- 

flexible et  froid,  ne  r.,  l.rrt^ 

illimitée  de  la  pieise,  et  vouLil ,  aa 
milieu  de  la  Grère ,  k  demi  barbare  cl 
envahie,  introduire, avanltout,  l'exac- 
te rigueur  des   principei  libéraux  , 
et  les  théories  de  Hentham  :  Byroo 
jugeait  plus  pressant  d'avoir  du  pain 
et  des  armes.  La  liberté  de  la  preue, 
ce  sotifilc  épurateur  des  élats  consti- 
tués, lui  semblait  stérile  ou  funeste 
daas l'anarchie  delà  Grèce;  et,  quant 
aux  méthodes  nouvelles,  aux  perfec- 
tionnements  industriels  ou  sociaux, 
K  tout  le  luxe  de  civilisation  qui  rem- 
plissait les  pacotilles  des  comités 
philhellènes ,  il  en  trouvait  l'essai 
prématuré,  pour  des  hommes  qui  n'a- 
vaient qu'a  combattre  et  k  survivre, 
s'ils  pouvaient.  Toutes  ses  vues  sur 
la  Grèce  étaient  nettes,  courageuses, 
pratiques.  Chaque  jour,  il  les  soute- 
nait vivement  contre  le  colonel  Stan- 
hope ,  et  travaillait  a  les  appliquer, 
au  milieu  du  chios  de  Missolonghi. 
Animé  par  sa  présence,  un  ingénieur 
anglais,  Parry,  avait  organisé  l'artil- 
lerie nécessaire  pour  l'expédition  de 
Lépante»    Mais ,    les    Souliotes  , 
vrais  condottieri  de  la  Grèce ,  re- 
doublaient   leurs    avares  exigences. 
La  moitié  des  soldats  réclamairnt  de 
hautes  paies  d'officier.  C'étaient  des 
scènes  violentes   d'altercation  et  de 
ruptnre  entre  le  chef  Anglais  et  sa 
bande  barbare. Les  forces  de  Byron  ne 
pouvaient  suffire  k  cette  vie  d'irrita- 
tion et  d'inquiétude.  Un  jourqu'après 
une  crise  nerveuse  et  un  évanouisse- 
ment il  était  sur  son  lit,  malade  et 
épuisé  par  da  sangsues  aux  tempes, 
les  Souliotes  qui ,  la  veille,  avaient 
menacé  l'arsenal ,  et   tué  un    officier 
suédois,  se  précipitent  k  grands  crii 
dans  sa  chamore,  en  brandissant  leurs 
armes.  Le  visage  pâle  et  sanglant  de 
Byron  à  demi  soulevé  imprima  pour- 
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tant  le  respect  à  ces  hommes  farou- 
clies  ;  et  quelques  mots  de  sa  bouche 
les  firent  sorlir  émus,  et  un  moment 
dociles.  Mais  on  ne  pouvait  espérer 
d'eux  ni  service  régulier,  ni  soumis- 
sion durable  ;  et  leurs  fureurs,  leurs 
menaces  écartaient  d'autres  auxiliai- 
res.  Byron  ,  qui  les  avait  soldés  à 
grands  frais ,  s'occupa  donc  de  négo- 
cier leur    élpigneraentj    et,   a   prix 
d'argent,  il  aida  Maurocordato  à  les 
mettre  hors  de   Missolonghi ,  n'en 
gardant  qu'une  cinquantaine  qui  lui 
étaient  particulièrement  attachés,  mais 
qui  servaient  a  son  cortège  plutôt  qu'à 
la  cause  commune.  Trompé  ainsi  dans 
ses  projets  d'attaque  contre  la  garni- 
son turque  de  Lépaîite,  il  s'efforçait 
du  moins  d'humaniser  la  guerre,  au 
profit  de  tous.  S'étant  fait  remettre 
un  assez  grand  nombre  de  femmes  et 
d'enfants    musulmans,   restes    d'une 
vil!e  saccagée  par  les  Grecs,  il  les 
renvoya  sans  rançon  h  Prevesa.  Dans 
quelques  engagements  autour  deMis- 
solonghi,  il  offrit    une  prime    pour 
chaque  prisonnier  turc  qui  lui  serait 
amené  vivant.   Ses  dons  en  argent 
étaient  continus,  ses  conseils  utiles, 
son  zèle  infatigable.  11  aidait  Mauro- 
cordato à  rétablir  quelque  ordre  dans 
Missolonghij   et  par  l'éclat   de  son 
nom  et  de  son  sacrifice,  il  pouvait 
seul  offrir   une   médiation  entre   les 
Grecs  civilisés  et  ces  chefs  monla- 
gnaids,  tumultueux  mais  indispensa- 
ble appui  de  la  cause  commune.  Déjà 
Colocotroni  lui  avait  promis  par  un 
message  de  se  soumelire  à  son  avis, 
si  une  assemblée  nationale  était  con- 
voquée, et  s'il  consentait  à  y  paraître 
comme  arbitre.  D'autres  chefs  mo- 
raïtes,  en  proposant  une  réun;on  dans 
la  ville  de  Salone,  pressaient  Bjrou 
de  s'y  rendre,   pour  sceller  par  sa 
présence  la  réconciliation  des  partis. 
Malgré  son  peu  d'illusion  et  le  juge- 
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ment  sévère  qu'il  portait  sur  les  Grecs, 
il  eut  alors  un  moment  d'espérance. 
Se  disposant  à  passer  dans  la  Morée, 
il  hâta  de  ses  derniers  conseils  la  dé- 
fense de  Missolonghi,  contre  laquelle 
il  prévoyait  avec  raison  que  se  porte- 
rait tout  l'effort  de  la  prochaine  cam- 
pagne. Il  excita  l'ingénieur  Parry  à 
relever, surle  sol  marécageux  et  coupé 
de  la  ville, ces  remparts  de  terre  et  ces 
fortifications  informes,  qui  arrêtèrent 
tant  de  mois  l'armée  turque,  et  don- 
nèrent à  l'Europe  attentive  le  temps 
de  la  réflexion  et  de  la  pitié.  Il  retint 
d'autorité,  pour  munir  ce  poste  avancé 
de  la  Grèce,  l'artillerie  que  voulaient 
se  faire  donner  Odyssée  et  les  autres 
chefs  moraïtes'y  et  il  affermit  les  ha- 
bitants dans  la  pensée  de  s'ensevelir 
sous  Missolonghi.  Quant  à  lui,  l'as- 
semblée deSaîone  étant  retardée  par 
les  divisions  politiques  et  les  difficul- 
té6  des  chemins,  son  parti  fut  pris  de 
ne  pas  quitter  le  coin   de  terre  que 
les  Turcs  allaient  assaillir  au  prin- 
temps. Depuis  plusieurs  mois,  maigre 
son  courage  et  sa  continue'le  activité, 
il  se  sentait  défaillir.  Il  était  trouble 
par  de  tristes  pressentiments ,  et  par 
ces  frissons  involontaires,  qui  sont 
moins  des  symptômes  de  faiblesse  mo- 
rale, que  des  avant-coureurs  de  niort. 
Il  vil  avec  tristesse,  dans  les  nmrs 
de  Missolonghi,  l'anniversaire  de  sa 
trente-sixième    année.   Il  le   pleura 
dans  des  vers  admirables,  ses  derniers 
vers,  oii,  disant  adieu  à  la  jeunesse  et 
à  la  vie,  il  ne  souhaitait  plus  que  la 
fosse  du  soldat.   Cette  pensée  lui 
revenait  souvent.  Il  disait  à  un  fidèle 
serviteur  italien  :  Je  ne  sortirai  pas 
dici  ;  les  Grecs,  les  Turcs  ou  le 
climat  y  mettront  bon  oindre.  Dans 
ses  lettres,  il  plaisantait  encore  sur 
les  scènes  de  désordre  et  de  mi>ère, 
dont  il  était  le  témoin  ;  mais  sa  mo- 
bile et  nerveuse  nature  eu  souffrait 
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profondciucnt  ;  el,  il  y  avait  du  dé- 
.*icspuir   dans   son    rire    sardonii|uc. 
Deux  nobles  sentiments  soutenaient 
^un  âme,  la  gloire  et  l'amour  de  l'bu- 
manité.  Mais  son   corns,  vieilli  de 
bonne    hcpre,   succombait.    Ou   lui 
écrivait  des  îles  Ioniennes  pour  ren- 
gager k    quitter    Missoloughi.   Ses 
compatriotes,  ses   amis,    le    colonel 
Slauliope,  le  corsaire  Treldwnej  par- 
tirent. Il  resta  dans  ce  tombereau  de 
boue,  comme  il  disait  e'ntrgiquementy 
au  milieu  des  marais  et  des  pluies  in- 
salubres de  INlissolonghi.  II  en  ressen» 
tit  bientôt  la  mortelle  iufluence.  Sur- 
pris par  Porage  dans  une  promenade  a 
cheval^  et  revenant  trempé  d'eau  el  de 
sueur,  il  monta  dans  une  barque  pour 
gagner  sa  demeure,  el  fut  saisi  d'une 
fièvre  violente.  Le  lendemain  cepin- 
danl ,  il  parcourut  encore,  achevai, 
un  bois  d'oliviers  voisin  de  la  ville, 
avec  ion  fastueux  cortège  de  Soulio- 
tes.  Il  reulra  plus  malade,  se  débattit 
dtux  jours  contre  les  médecins  qui 
vi  niaient  le  saigner,    el  leur    céda 
enfin,  par  crainte  pour  sa  raison,  plu- 
tôt que   pour  sa  vie.   Cette  saignée 
n'arrêta  point  la  fièvre,  et  ne  prévint 
point  le  délire.  On  voulait  faire  venir 
de  Tîle  de  Zante  un  médeciu  plus  re- 
nommé; mais  le  gros  temps  y  mit 
obstacle.  Byron,  consolé  seulement 
par  un  ou  deux  amis  fidèLs,  et  parles 
pleurs  de  ses  vieux  domestiques, était  là 
gisant  presque  sans  secours,  dans  uue 
pauvre  et  tunailtueuse  demeure,  dont 
sagarde  de  Soulioles  occupait  le  rez- 
de  cl)au^sée.  C'était  le  jour  de  Pâques 
si  joyeuseaenl    fêlé    par  les  Grecs, 
qui  se  répandent  alors  dans  les  ruer, 
dans  les  places,  eu  criant  :  /c  Chnst 
est  ressuscité,   le   Christ  eU  res- 
suscité. Ce  jour,  la  ville  fui  moins 
bruyante.   Ou  alla   tirer  TartiHerie 
loin  des  murs;  et  les  habitants  s'in" 
vilaicnl  l'un  l'autre  au  silence ,  et  au 
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recueillement.  Le  soir  la  l^le  de  By- 
ron s'embarrassa  ,  sa  iaa^uc  oe  piii 
prononcer  que  des  mob  culrecouptê: 
et  après  de  vains  tflfurti  pour  Uirt 
entendre  ses  dernicri-<>  volooiésà  êoa 
vieux  domestique  an^tais^  FK  Icbcr,  il 
fut   saisi  de  délire.   Ayant  pris  une 
potion    calmante,  il    eut  encore   aa 
retour  de  rai>on,  exprima  des  regrets 
obscurs,  prononça  quelques  toucha»» 
tes  paroles  sur  la  Grèce,  et  puis,  ca 
disant  je  vais  dormir^  tomoa  daot 
une  léthargie  qui  se  termina  le  len- 
demain par  la  mort,  au  moment  où 
un  orage  éclatait  sur  la  ville,  et  faisait 
dire  aux  Grecs  le  grand  homme  se 
meurt.  Le  grand  homme  I  il  Tétait  eo 
effet  pour  ceux  qu'il  était  venu  défen- 
dre, et  aux(|uels  il  avait  si  noblement 
sacrifié  sa  vie. Le  lendemain,  le  mardi 
de  Pàjues,  on  rendit  à  Byron  les  der- 
niers honneurs,  selon  le  rite    grec. 
L'archevêque    d'Anatolikon  et  l'évè- 
que  de  Missulonghi  étaient  présents, 
avec  tout  leur  clergé  et  tous  les  chats 
militaires  et  civils.  Un  jeune  Grec, 
ïricoupi,  prcnonça  l'éloge  funèbre. 
Le  cœur  de  Byron, renfermé  dansose 
urne  fut  seul  porté  jusqu'à  l'église,  et 
déposé  dans  le  sanct«!aire.  au  milieu 
des  bénédictions.    Le   corps   derait 
être  ramené  en  Angleterre;  et  Ton  fit, 
H  Misftolooghi  des  prièies  pour  soa- 
haiter  a  ces  restes  glorieux    un  pas> 
sage    favorable ,    et   le  repos  de    la 
tombe  dans  la  terre  natale.  Le  Da>'î- 
re,  chargé  de  ce  dépôt,  loucha  bien- 
tôt TAuglett  rre.  M.  Hobhouse  el  un 
autre  ami  de  Byron  vinrent  recevoir 
son  corps  pour  le  conduire  k  la  sé- 
pulture de  famille,  près  du  domaine 
de  I^ewsteady  dans  le  caveau  où  re- 
posait sa  mère.    Le  rang  du   noble 
lord  était  marqué  par  la  magnificence 
du    corlè|^e.    Des    cunstabli-s  et  des 
hérauts  d'armes  marrhaieol  eo  avant. 
Suivait     un    coursier     de    bataille 
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couvert  de  velours  noir ,  conduit  par 
deux    pages ,  et  monté    par  un  ca- 
valier  qui  portait  à  demi-renversée 
une  couronne  de  pair  d'Angleterre. 
Puis  venait  le  char  funèbre,   et  une 
longue  suite  en  deuil.  Ce  triste  ap- 
pareil s'avançait  sur  la  route  de  Not- 
tingham,  lorsqu'il  fui  rencontré  par 
une   dame  a  cheval  qu'accompagnait 
son  mari.  La  curiosité  les    fit  ap- 
procher. Celte  femme    se  trouble, 
en  reconnaissant  les  armoiries  de  By- 
ronj  elle  tombe  dans   !e   délire,  et 
est  reportée  mourante  dans  le  châ- 
teau qu'elle  habitait.  Elle  ne  sortit 
d'une  fièvre  brûlante  que  par  de  longs 
accès  de  folie.  Cette  dame  était  lady 
Caroline  Lamb ,  qui  autrefois  aban- 
donnée de  Byron,  l'avait  peint  sous  les 
plus  noires  couleurs  dans  un  roman  sa- 
tirique, et,  se  croyant  guérie  de  l'amour 
par  cetle  vengeance,   avait,  loin  du 
monde,  retrouvé  la  paix  et  l'affection 
de  son  mari.  Troublée  de  cette  funè- 
bre renconlre  ,  sa  têle  ne  revint  pas; 
elle  expira  d'une  mort  lente,  en  invo- 
quant sans  cesse  le  nom  de  celui  qui 
lui  avait  ôté  l'honneur  et  la  raison. 
Cette  douloureuse  anecdote,  attachée 
encore  a  la  mémoire  de  Byron ,  n'e'- 
tait  pas  faite  pour  affaiblir  les  préven- 
tions que  sa   conduite  et  ses  écrits 
avaient  excitées.   Elles  lui   ont  sur- 
vécu,   et  ne  furent  pas  seulement , 
comme   on  l'a  dit ,  une  rancune  du 
grand  monde    et   de   l'aristocratie, 
mais  la  réaction  d'un  sentiment  mo- 
ral que  le  poète  a  trop  souvent  bles- 
sé. Pour  beaucoup  d'âmes  pieuses, 
Byron  était,  en  Angleterre,  une  sorte 
de  mauvais  génie.  Cette  impression 
se  mêlait    à   l'enthousiasme    même 
qu'il  avait  inspiré  parmi   les   fem- 
mes  assez  heureuses    pour  ne  con- 
naîlre  de  lui  que    son  nom  et  ses 
vers,    ce  II  en  est  qui  priaient  pour 
lui ,  comme  Clarice  pour  Lovelace. 
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En   cela,  Byron    portait  la  peine 
de  son  orgueil  ,  autant   que  de  ses 
faiblesses.    Il   avait  voulu    frapper 
les  esprits  par  une  singularité  hau- 
taine et  mystérieuse.  Il  avait  affecté 
de  donner  t|uelques-uns  de  ses  traits 
à  ses  héros  fantastiques ,  pour  se  con- 
fondre lui-même  avec  eux,  et  se  pa- 
rer   de  leur  audace.   Il  fut  pris  au 
mot,   et  soupçonné  de  noirceurs  qui 
étaient    loin   de  son   âme.   Rien  ne 
prouve  dans  sa  vie  que  son  cœur  fût 
corrompu:    mais     son    imagination 
l'était  a  quelques  égards.  Il  n'a  pas 
fait  ce  qu'il  peint  avec  complaisance;  " 
mais,  plus   d'une  fois  peut-être,  il 
l'avait  rêvé  ,  comme  une  expérience 
à  tenter,    comme  une  émotion    qui 
eût  dissipé  son  ennui,  et  réveillé  son 
ame.  Que ,  tout  petit  enfant ,  il  se 

ftromît  de  commander  a  cent  cava- 
iers  noirs,  appelés  les  Noirs  de 
Byron,  ou  que,  dans  son  âge  viril, 
il  fasse  fabriquer  des  casques  de  che- 
valiers pour  son  expédition  de  Grèce, 
on  voit  toujours  le  poète  qui  dessine 
ses  actions  d'après  ses  rêves.  Qu'il 
veuille  se  peindre  lui-même,  dans  le 
Corsaire  et  dans  Lara,  il  faut  re- 
connaître la  moins  les  aveux  d'une 
vie  coupable,  que  les  jeux  d'une  ima- 
gination mal  réglée,  qui  se  fait  par- 
fois des  châteaux  en  Espagne  de 
crimes  et  de  remords.  Il  en  résulte, 
indépendamment  de  toute  question 
morale,  un  point  de  vue  particulier 
sous  le  rapport  de  l'art  ;  c'est  ce  ca- 
ractère de  préoccupation  personnelle, 
cet  égoïsme  de  l'écrivain,  cause  puis- 
sante d'intérêt  et  de  monotonie.  On 
a  vu  de  grands  poètes  ,  dont  l'imagi- 
nation a  toujours  travaillé  horsd'eux- 
mêmes  et  du  cercle  de  leur  vie, 
simples  par  les  habitudes  ,   sublimes 

{)ar  la  pensée  :  tel  Shakespeare  ,'  dont 
a  personne  disparaît ,  et  qui  existe 
tout  entier  dans  ses  inventions  poéti- 
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(jups.  Tels  nos  tragiques,  Cornrille, 
Racine.  C'est  la,  quoi  (ju'on  cHàc, 
l.i  grande  imagitialion.  Elle  cr^e 
ce  qu'elle  n'a  pas  vu  ;  clic  entre 
par  le  génie  dans  un  ordre  de  senli- 
Miculs  et  d'idées,  dont  elle  n'a  pas 
lait  l'expérience,  et  qui  ne  naît  pas 
pour  e'ie  des  choses  qui  l'entourent. 
Corneille  n'avait  pas  de  Romains  ni 
de  niarlyrs  sous  les  yeux.  11  inven- 
tait ces  types  sublimes.  Voilà  le  poète 
au  plus  liaut  degré.  Il  est  une  autre 
sorte  d'imagination  ,  plus  restreinte  , 
et  plus  physique  pour  ainsi  dire, 
qui  a  besoin  d'être  excitée  par  les 
épreuves  immédiates  et  les  sensa- 
tions de  la  vie.  Le  poète  alors  n'agit 
pas,  ne  crée  pas  :  il  soufFre,  et 
rend  vivement  sa  souffrance.  C'est  le 
génie  de  quelques  Elègiaques  :  c'est 
le  tourd'iraagination,  rêveur^  égoïste, 
douloureux  ,  qui  a  coloré  de  si  vi- 
ves images  la  prose  de  Rousseau, 
et  de  Bernardin  de  Saint- Pierre. 
Byron  appartient  a  cette  école.  Son 
imagination  est  inépuisable  à  le  pein- 
dre lui  même,  a  découvrir  toutes 
les  plaies  de  son  arae,  toutes  les 
inquiétudes  de  son  espjit ,  a  les  ap- 
profondir, a  les  exagérer.  Mais  hors 
de  lui,  il  invente  peu.  Parmi  tant 
d'acteurs  de  ses  poèmes,  il  n'a  ja- 
mais conçu  fortement  qu'un  ieul  type 
d'homme ,  et  un  seul  type  de  fem- 
me :  l'un  ,  sombre  ,  altier,  dévoré 
de  chagrin  ,  ou  insatiable  de  plaisir, 
qu'il  s'appelle  Harold ,  Conrad , 
Lara,  Manfred ,  ou  Gain;  l'autre, 
tendre,  dévouée,  soumise,  mais 
capable  de  tout  par  amour  , 
qu'elle  soit  Julia,  Haïdée ,  Zuléika, 
Gulnare  ou  JMédora.  Cet  homme, 
c'est  lui-même}  cette  femme,  celle 
que  voudrait  son  orgueil.  Il  y  a 
dans  ces  créations  uniformes,  moins  de 

Euissancc  que  de  stérilité.  £t  mal- 
cuicusement ,  par  un  faux  système, 
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ou  par  une  triste  prétrDlioD,  daot 
CCS  oersonnages  dont  il  cul  Ir  modè- 
le, le  poète  affecte  d'unir  toojoarf  le 
vice  cl  la  supériorité.  Il  semble  dire 
comme  le  satan  de  iMillon:  a  Mal, 
sois  mon  bien,  n  A  cet  égard  ,  le 
goût  n'est  pas  moins  blessé  que  la 
morale,  dans  les  écrits  de  ByroD. 
Le  plus  grand  charme  et  la  vraie  ri- 
chesse du  génie,  la  variété,  lui  man- 
que. C'est  un  trait  de  ressemblance 
qn'il  offre  avec  Alfieri,  dont  il  a, 
dans  son  théâtre,  imite  la  régula- 
rité «évèrr.  Byron ,  en  effet , 
hardi  sceptique  en  morale  et  en 
religion ,  ou  plutôt  disciple  invo- 
lontaire de  notre  scepticisme,  n'est 
pas  novateur  dans  les  (Questions  d'art 
et  de  goût.  Son  innovation  était  toute 
dans  l'originalité  de  ses  impressions 
et  de  sa  phvsionomie,  et  non  dans 
une  théorie  littéraire.  Par  principe 
et  par  étude,  il  tenait  au  goût  an- 
cien, et  aux  plus  purs  modèles  du 
siècle  de  la  reine  Anne,  dont  il  pos- 
sédaitadmirablemenl  lalangue  expres- 
sive et  savante.  La  pureté  nerveuse 
du  style,  l'élégance,  l'harmonie  de 
l'expression  sont  en  effet  essentielles 
au  talent  de  Byron.  Il  n'aimait  pas 
l'affectation  subtile ,  et  le  germa- 
nisme mystique  de  quelques-uns  de 
ses  contemporains,  il  ne  prétendait 
pas  renouveler  de  fond  en  comble  la 
langue  poétique.  Tandis  que  le  bril- 
lant et  pompeux  Moore,  la  bouque- 
tière d'Orient*,  le  hardi  et  métaphy- 
sique Shelley,  le  jeune  et  prétentieux 
Keats  déprisaient  Pope ,  comme  un 
génie  timidement  classique,  Byron 
le  reconnaissait  pour  un  désespérant 
modèle,  et  se  moquait  des  nouveaux 
créateurs  de  hardiesses  poétiques. 
S'accusant  parfois  de  leur  ressembler, 
et  de  leur  avoir  ouvert  la  route,  il  di- 
sait avec  une  componction  qui  acca* 
blail  i^^i,  amis:  a  Nous  nous  sommesem- 
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«  barques  dans  un  système  de  révo- 
«  lu  lion  poétique  qui  ne  vaut  pas  le 
ce  diable.  »  Byron  revient  souvent 
sur  cette  idée  ,  et  sur  l'éloge  exclu- 
sif du  goût  classique,  tel  du  moins 
que  le  conçoit  un  Anglais.  11  composa 
même ,  à  ce  sujet ,  deux  lettres 
critiques  ,  d'une  forme  très-pi- 
rquaute,  où  ses  contemporains  sont 
toujours  traités  comme  des  bar- 
bares ,  a  qui  maçonnent  de  petites 
<c  constructions  de  terre  et  de  bri- 
«t  que,  au  pied  des  beaux  marbres  de 
et  l'antiquité,  jj  Dans  son  zèle  pour 
la  pureté  du  goût,  Byron  va  même  . 
jusqu'à  juger  sévèrement  Shakspeare, 
Milton  >t  les  vieux  dramatistes  an- 
glai»,  dont  il  trouve  la  langue  ad- 
mirable, mais  les  ouvrages  absurdes. 
Il  repousse  également  la  naïve  bar- 
barie, l'énergique  rudesse  du  sei- 
zième siècle,  et  la  barbarie  savante, 
la  subtilité  laborieuse  de  son  temps, 
qui  lui  paraît  tout  Claudien^  dil-il. 
En  rejetant  sur  l'humeur  et  sur  le 
caprice  une  partie  de  cet  analhème  , 
dont  Byron  ne  s'exemptait' pas ,  on 
avouera  qu'il  n'a  pas  tort  dans  lefond, 
et  que  les  plus  vantés  de  ses  ouvrages 
portent  l'empreinte  de  décadence, 
qu'il  voyait  partout  autour  de  lui. 
Son  style  nerveux  et  brillant  a  beau- 
coup de  rapports  avec  la  concision 
affectée,  la  roideur,  la  déclamation 
de  Lucain.  Comme  lui,  il  exagère, 
et  il  a  cette  emphase  que  Timagina- 
tion  trop  jeune  prend  pour  de  la  force. 
Mais  il  peint  des  choses  neuves ,  a  com- 
mencer par  lui-même,  dont  il  décrit 
sans  fin  la  fantasque  et  sombre 
nature.  Par  la,  il  cesse  d'être  rhé- 
teur ,  en  devenant  original.  Sa 
poésie  ,  née  d'une  veine  téconde  et 
d'un  art  savant  ,  n'est  presque  ja- 
mais que  descriptive  ou  senten- 
cieuse. Elle  n'a  rien  de  dramati- 
que. Coleridge  et    quelques  autres 
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modernes  Taccusent  de  négli- 
gence et  de  faiblesse.  Mais  cette 
poésie  est  pleine  d'éclat  et  de  mou- 
vement; elle  choisit  habilement  et 
transforme  la  langue  ;  elle  est  logi- 
que et  passionnée,  régulière  et  neuve. 
Peu  variée  dans  les  conceptions,  elle 
est  infinie  dans  la  forme,  et  parcourt 
rapidement  toute  l'échelle  des  tons 
harmoniques,  depuis  les  plus  gra- 
cieux jusqu'aux  plus  sévères.  Byron, 
malgré  son  allièremisanlhropie,  et  le 
dédain  qu'il  affecte  pour  ses  lec leurs, 
comme  pour  le  reste  des  hommes  , 
était  singulièrement  épris  de  la  mode, 
et  docile  au  goût  de  la  foule.  De  là, 
ces  formes  bizarres  et  rapides ,  pour 
réveiller  la  curio>ité,  et  ménnger  l'im- 
patience d'un  siècle  sceptique  et  po- 
litique. Il  n'entreprend  point  de 
longs  poèmes ,  pour  un  temps  oii 
Milton  lui-même  n'était  plus  lu,  dit- 
il.  Il  ne  compose  pas  avec  art.  De  bril- 
lantes ébauches,  ou  même  des  frag- 
ments lui  suffisent.  Rien  de  plus  heu- 
reux, quand  le  poète  a  bien  choisi; 
car  il  n'y  a  pas  d'inégalité  dans  sa 
composition,  ci  de  lassiJude  pour  sa 
verve.  Qu'est-ce  que  son  Mazeppa? 
un  poème  ,  un  Irait  d'histoire  ,  un 
conte?  Il  n'importe.  Jamais  plus  vive 
peinture,  jamais  plus  intime  alliance 
de  la  description ,  de  la  passion,  de 
l'harmonie ,  n'ont  animé  des  vers. 
Mazeppa,  œuvre  sublime  de  poésie, 
finissant  par  une  plaisanterie,  c'est 
le  chef-d'œuvre  et  le  symbole  de  By- 
ron. Ailleurs,  que  son  imagination  soit 
frappée  de  la  mort  et  des  obsèques 
militaires  d'un  général  anglais,  John 
Moore,  tué  en  Espagne,  il  s'élève 
au  ton  de  la  plus  austère  simplicité, 
et  il  est  lyrique  comme  Tyrtée. 
Aucune  beauté  de  la  poésie  classique 
n'a  donc  été  refusée  à  Byron  j  il  ten- 
dait même  naturellement  aux  formes 
les   plus  élevées  de  l'art,  et  à  la 


avR 

pompe savauli'  du  langage,  Touk'fois, 
il  noire  avis,  son  clu'f-\.l  œihre,  c'est 
le  poème  incompk'l,  moih'é  sérieux,  . 
moitié  bouffon,  où  ii  a  jelé  pélt-mèle 
loules  ses  fantaisies;  c*cs[  Don  Juan ^ 
poème  sans  rèj^le  et  sans  frein,  com- 
me  le    héros,   mais  plein    de    feu,, 
d'esprit ,  de  grâce  et  d'énergie.  Au 
fond ,  ce  héros  est  encore  une  variante 
de  Hvron  lui-même  ;  c'est  du  moins 
l'idéal  qu'il  se  proposai*  pour  se  dis- 
traire des  niélancolitjues  dégoûts  de 
Chiide  Harold.  Cet  ouvrage  est  le 
fruit  du  séjour  de  Ryron  en  Italie,  et 
marque  en  lui  le  triomphe  de  la  vie 
molle  et  se&suelle  sur  les  fortes  pas- 
sions  el  la  tristesse  amère.   On  ne 
peut  le  comparer  qu'a  l'épopée  licen- 
cieuse de  Voltaire  ;  mais  on  y  ti  ouve, 
avec  moins  de  cynisme,  une  imagi- 
nation plus  amusante  el  une  plus  vive 
gaîlé.  De  la  diversité  des  aventures 
naît  un  charme  singulier  de  poésie. 
€e  ne  sont  guère  que  faciles  inven- 
tions de    roman    :   mais    quel    art 
dans  le  récit  !  Et  quand  l'auleur  tou- 
che a  l'histoire,  quelle  force  poetiqne  ! 
La    peinture    du  siège  à  Ismaïloff 
est  un  des  plus  sublimes  tableaux  de 
guerre  qu'on  ait  tracés.  Et  cela  vous 
saisit  après  des  contes  de  sérail ,  et 
quelques    gracieuses    aventures    des 
îles  grecques.  Quant  a  la  satire  des 
mœurs  anglaises,  qui  occupe  tant  de 
place  dans  Don  Juan^  elle  ne  nous 
semble  pas  aussi  ingénieuse  qu'offen- 
sante. Le  poète   nous  paraît    tom- 
ber quelquefois  dans  le  mauvais  goùl 
et   les  redites  ennuyeuses  :  mais  il 
se    relève  par  l'esprit.    Knl    poète 
n*en  eut  davantage,  et  du  plus  vif  el 
du  plus  hardi,  depuis  Pope  et  Vol- 
taire. Malbeurcuiemcnt  cet   esprit, 
par  prélenlioa    ou    par  légèreté,  a 
souvent     Timpiloyable     ironie     du 
mauvais  cœur,  et  diffame  également 
la  gloire,  la  veitu,  Tinforlune    Bien 
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des   clioscs    priivrnl   donc    (' 

iïàns  Don  Juan:  mais  nulle  .c 

de  Bjion  no  montre  mirui  la  mer- 
veille de  Son  talent.  K'eût-il  f.iil  (joc 
Don  Jitan,  la  postérité  s'en  sonrirn 
drait   comme   d'un    génie    original. 
Avec  beaucoup  d'esprit ,  de  fonn-iis- 
sanres  et  d'idées ,  IWron  ne  bornait 
pas  aui  vers  son  talent  d'écrirr.  Sa 
prose    est   vive,  élincelante,  légère, 
comme  l'est  rarement   la  prose  an- 
glaise.  Elle  abonde  en  saillies  d'a- 
musante humeur,  et  en  exprestions 
heureuses.  On  ne  peut  h  cet  égard 
trop  regretter  la  perte  des  Mémoi- 
res^  qu'il  avait  donnés  a    Thomas 
Moore,el  que  le  légataire  a  supprimas 
par  scrupule,  en  y  substituant  uuo 
compilation    de    lettres    originales, 
d'analyses  et  de  lieox  communs.  Les 
lettres  de  Byron  qui  seules  surnagent 
dans  ce  recueil  nous  laissent  deviner 
comXnçuU^ Mémoires  même,  la ron- 
J'essi'on  entière  écrite  de  cette  main 
et  avec  cette   verve,  anraienl  offert 
une  piquantelecture.  Nous  ne  savons 
si  la  renommée   morale  de  Byron  t 
profité  beancotip  de  la  suppression 
faite   par    son    légataire   :    mais   sa 
gloire    d'écrivain    y    perd    un   titre 
qui    l'eût    place    parmi    les    prosa- 
teurs, entre  Swift  et  Voltaire —(i). 
11  çiiste  un  grand  nombre  d'éditions 
des  œuvres  de  lord  Byron.   publiées 
en    anglais ,    tant  h    Londres  qn\ 
Paris.  Parmi  ces  dernières,  nous  ci- 
terons,  comme  les  plus  complètes, 
celles    qu'oui  données   les  libraires 
Baudry,  1822-24,  12  îol-  in-n; 
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— Bavidry  et  Amyot  ,  1825  ,  7  vol. 
in-8*^,  im|)riinéspar  Jules Dirlot, avec 
porirait  et  une  notice  bioojraplii- 
«jue  par  J.-W.Lake  ;  —  Galignani 
1822-24  ,  16  vol.  in-12,  avec  por- 
trait.— Une  traduction  française  des 
œuvres  de  Byron  ,  par  MM.  Amédée 
Pichot  et  Eus.  de  Salle,  a  paru  chez 
Ladvocat,  de  1819  a  1820.  La  4-^ 
édition,  précédée  d'une  remarquable 
notice  sur  lord  Byron  par  M.  Ch. 
Nodier,  a  été  publiée  en  1822-26, 
8  vol.  in-8°,  ornée  de  27  gravu- 
res.—  5*  édition ,  1822,  12  vol. 
in-12;  Œuvres  nouvelles,  traduites 
par  M.  Amédée  Pichot,  1824^, 
10  vol.  in-12.  —  6*  édition,  pré- 
cédée d'un  essai  sur  le  genre  et  le 
caractère  de  lord  Byron  par  M. 
Améd.  Pichot,  1828-30,  20  vol.  in- 
18,  avec  portrait,  gravures  et  vi- 
gnettes. On  publie  en  ce  moment, 
par  livraisons,  une  édition  nouvelle 
de  cette  traduction. — M.  Paulin  Pa- 
ris a  donné  une  autre  traduction  des 
OEuvres  complètes  y  chez  Dondey- 
Dupré,  i83o-3i,  i3  vol.  iu-S".  La 
traduction  de  Don  Juan  a  été  réim- 
primée séparément  en  3  vol.  in-i8. 
Enfin  le  libraire  Charpentier  a  ré- 
cemment annoncé  une  troisième  tra- 
duction des  œuvres  complètes  de 
lord  Byron  y  par  M  Benjamin  La- 
roche ,  d'après  la  dernière  édition  de 
Londres ,  avec  les  notes  et  commen- 


tiiires  de  Walter  Scolt,  Th.  Moore, 
Shelley  ,  Th.  Camp!)cll ,  elc.  ,  pré- 
cédée de  l'hisloire  de  la  vie  el  des 
ouvrages  de  lord  Byron  par  John 
Galt,  Paris,  i834,  4  vol.  petit  in- 
4.°.  Oulre  ces  éditions ,  plus  ou  moins 
complètes ,  les  principaux  ouvrages 
de  Byron  traduits  en  français  ont  été* 
imprimés  séparément  a  diverses  épo- 
ques. Madame  Swanlon  Belloc  a 
donné  deux  volumes  in-8°  (Paris, 
1 8 1 4)  j  de  belles  analyses  et  d'élégan- 
tes traductions  de  Byron.  On  a  publié 
k  Londres,  en  i832,  les  Conver- 
sations de  lady  Blessington  avec 
lord  Byron,  qui  ont  été  traduites 
en  français.  Les  traductions  en  d'au- 
tres langues  n'ont  pas  manqué; 
Manfred y  entre  autres,  a  été  mis 
en  vers  italiens  par  Marcello  Maz- 
zoui.  Milan,  i832  ,  in-8°.  Quant  k 
la  biographie  de  cet  homme  célèbre, 
un  des  premiers  ouvrages  considéra- 
bles qui  aient  paru ,  ce  sont  les  Con- 
versations de  lord  Byron,  recueil- 
lies pendant  un  séjour  avec  sa  sei- 
gneurie k  Pise ,  dans  les  années  1 82 1 
et  1822,  par  Thomas  Medwin  ,  ca- 
pitaine de  dragons  j  imprimées  à  Pari» 
par  Baudry,  puis  traduites  en  fran- 
çais ,  vers  1824,  ibid. ,  Ch.  Gos- 
selin,  2  vol.  in«i2.  Depuis  cette 
époque,  M.  Galt  et  plusieurs  autres 
écrivains  anglais  ont  publié  des  vie 
de  Byron.  V — ir. 


CABAKDJY-OGLOU,  Pua 

des  chefs  de  la  révolte  qui  détrôna  le 
sultan  Sélira  III,  en  1807,  était 
oflGcier  dans  le  corps  des  Yamaks. 
Ce  corps  composé  d'environ  2,000 
hommes  recrutés,  soit  eu  Albanie  , 
soit  dans  IfS  environs  de  Trébizonde, 


et  la  plupart  clirétiens  d'orîgîne  , 
sans  être  affilié  au  corps  de  Nizam- 
Djedid,  ni  soumis  h  la  même  disci- 
pline, recevait  la  même  solde,  habitait 
les  mêmes  casernes  et  était  comme 
lui  chargé  de  la  garde  Ae&  forts  du 
Bosrhore  et  du  service  dc^  batteries. 


CAB 

Mais  le  moiifty  elle  caYm-ckam,  prin- 
cipaux clicfs  de  la  faction  opposée 
aux  innovai  ions  commeucét's  par  Sé- 
liin  ,  avaient  soin  d'cnlrelenir  la  ja- 
lousie et  la  rivalité  cotre  les  Yamaki 
et  les  Nizara-Djtdid ,  afin  d'empé- 
clicr  la  fusion  projetée  entre  ces  denx 
corps  ,  et  de  rattacher  le  premier  à 
celui  des  janissaires.  Les  Yamaks  , 
à  Tinstigalion  du  caïm-ekam  ,  ayant 
assassiné  un  efiendi  qui  ,  en  venant 
payer  leur  solde  arriérée  ,  les  avait 
invités  à  prendre  le  costume  des  Ni- 
tam-Djedid  ,  la  lutte  s'engagea,  et 
ceux-ci  chassés  de  tous  les  forts  se 
replièrent  sur  la  capitale.  Les  Ya- 
maks,  réunis  a  Buyukdereh,  élurent 
alors  pourleurcommandanlCabakdjy- 
Oglou  ,  lui  jurèrent  obéissance  et  Pau- 
torisèrent  k  punir  les  lâches  et  les 
traîtres.  Cabakdjy  déploya  aussitôt 
la  fermeté  ,  l'audace  et  les  talents 
d'un  chef  de  conspiration.  A  la  tète 
de  600  Yamaks,  il  entra  dans  Con- 
slaotinople  le  29  mai  1807,  après 
leur  avoir  fait  prêter  serment  de 
respecter  les  propriétés  des  habitants 
et  de  ne  donner  la  mort' qu'a  ceux 
qui  leur  seraient  désignés  comme 
ennemis  du  peuple  et  de  la  religion. 
Il  se  présenta  successivement  devant 
les  casernes  des  janissaires ,  des  ga- 
lioundjys  ou  soldats  de  marine  et  des 
loptchys  ou  artilleurs  ,  leur  adressa 
une  harangue  courte  et  chaleureuse, 
pour  les  inviter  a  fraterniser  avec  ie$ 
soldats  et  k  les  seconder  dans  la  glo- 
rieuse entreprise  de  défendre  les  in- 
stitutions religieuses  et  nationales,  et 
d'exterminer  les  impies  et  les  traîtres 
qui  les  avaient  violées.  Renforce  par 
quelques  centaines  de  ces  auxiliaires 
dont  les  derniirs  seuls,  jusqu'alors 
fidèles  a  Sélim  qui  les  aimait  et  les 
favoi  isait ,  hésitèrent  plus  long-temps 
k  se  joindre  a  sei  ennemis ,  Cabakdjy 
alla  établir  son  quartier-général  sur 
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la  place  de  l'At-Meidau.  Il  j  fil  appor- 
ter et  ranger  autour  de  lui  les  mar- 
mites (lue  les  odds  ou  compagnies  cUi 
janissairei  et  des  caDonnieri  rr»p«e* 
tent  plus  que  leurs  drapeaux,  et 
ajant  attire  par  cet  acte  solenocl , 
5igne  précurseur  des  grande*  révolo- 
lioni,  un  nombre  plus  cooiidérable 
de  ces  milices  et  U  populace  avide  de 

f)illage  et  de  sang,  il  harangua  celle 
ouïe  grossière  et  féroce  et  donna  le 
signal  du  massacre  en  déroulant  la 
liste  des  victimes  désignées.  Des  dé- 
tachements d'assassins  partirent  aus- 
sitôt pour  chercher  les  minisires 
proscritii  et  les  autres  personnages 
notables  voués  a  la  mort.  Quelques- 
uns  avaient  déjà  été  égorgés  par  or- 
dre du  caïm-ekam  qui  les  a\ait 
appelés  chez  lui.  Toutes  ces  Ictes 
furent  apportées  sur  l'Al-Meïdan  et 
exposées  devant  Cabakdjy.  Deux  seuls 
proscrits  échappèrent;  ilsdureiit  la  vie 
a  la  confiance  qu'ils  lui  témoignèrent 
eu  venant  s'abandonner  k  sa  généro- 
sité qui  ne  leur  fit  pas  défaut.  La 
dix-septième  tête  réclamée  par  les 
rebelles  leur  fut  jetée  de  l'un  des 
créneaux  des  murs  du  sérail  :  c'était 
celle  du  Bostandjy-bachj  qui  crut 
sauver  son  maître  en  arrachant  de  sa 
bouche  l'arrêt  de  sa  mort.  Mais  ce 
sacrifice  et  la  suppression  du  Nizam- 
Djedid  n'empêchèrent  point  la  chute 
du  sultan.  Cabakdjy  la  proposa  k  ses 
complices,  la  soumit  a  l'approbatioii 
du  moufty;  puis,  se  faisant  Tmlerprèt* 
de  la  volonté  nationale ,  il  déclara 
que  Selim  avait  cessé  de  régner  «1 
que  Mustapha  IV  était  le  légitime 
empereur  des  Osmanlys.  Ce  décret 
fut  signifié  verbalement  par  le  mouf- 
tv  au  sultan  déchu  ,  qui  alla  prendre 
dans  le  vieux  sérail  la  place  qu'avait 
occupée  son  cousin.  Les  troupes  du 
Nixam-Djedid  ,  qui  renfermées  dam 
leurs  casernes ,  attendaient  le  résultat 
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de  la  révolution ,  se  dispersèreut  au 
moment  où  Cabakdjy  se  disposait  a 
les  attaquer.  Le  calme  étant  rétabli, 
les  Yamaks  recurent  une  faible  grali- 
ficalion  et  furent  relégués  dans  les 
forts  du  Bosphore  dont  le  comman- 
dement supérieur  fut  l'unique  récom- 
pense de  celui  qui,  durant  trois  jours, 
avait  été  le  chef  de  la  nation  et 
l'arbitre  des  destinées  de  l'empire. 
Bientôt  l'ambition  ayant  brouillé  le 
caïm-ekam  avec  le  moufly  ,  tous 
deux  s'efforcèrent  de  mettre  Ca- 
bakdjy dans  leurs  intérêts  :  il  se 
déclara  pour  le  second,  demanda  et 
obtint  du  nouveau  sultan  la  destitu- 
tion du  caïm-ekara,  et  le  fit  rem- 
placer par  Taher-Pacha ,  ancien  gou- 
verneur de  Trébizonde,  que  Sélim 
avait  disgracié  a  cause  de  ses  liaisons 
avec  la  cour  de  Pétersbourg.  Ca- 
bakdjy recouvra  alors  toute  son  im- 
portance. Sa  brutale  franchise,  son 
désiotércsseraent  inspirèrent  de  la 
confiance  au  général  Sébastiani  qui , 
par  le  crédit  de  ce  factieux,  obtint 
pour  l'ambassade  de  France  Tin- 
fluence  dont  elle  avait  joui  sous  le 
dernier  règne.  Mais  la  mort  tragique 
du  prince  Souzzo  ,  premier  drogman 
de  la  Porte  ,  ami  des  Français  et  pro- 
tégé par  Cabakdjy,  ayant  brouillé 
celui-ci  avec  Taher-Pacha  qui  l'avait 
provoqué  ,  ce  dernier  après  avoir 
tenté  vainement  de  semer  la  division 
entre  Cabakdjy  et  le  moufty  ,  perdit 
sa  place.  Pour  se  venger ,  il  alla 
trouver  Mustapha  Baïrakdar  qui  com- 
mandait l'armée  contrôles  Russes, 
et  il  parvint  aisément  à  inspirer  ses 
projets  de  vengeance  contre  Cabakdjy 
et  le  moufly  a  un  général  qui,  regret- 
taHl,Séliiu,  devait  haïr  les  auteurs  de 
sa  chute.  Baïrakdar  s'étant  concerté 
avec  le  grand-vizir  qui  était  k  Andri- 
nople,  résolut  de  rétablir  Sélim. 
Mais  une  .telle  entreprise  ne  pouvait 
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s'exécuter  sans  la  mort  de  Cabakdjy, 
le  plus  ferme  soutien  de  Mustapha  IV. 
Tandis  qu'une  partie  de  l'armée  otho- 
mane  s'avance  a  petites  journées  vers 
Conslantinople,  sous  les  ordres  de 
Baïrakdar  et  du  grand- vizir ,  qui 
répandent  le  faux  bruit  de  la  paix 
avec  les  Russes ,  un  détachement 
de  cent  cavaliers,  forçant  sa  mar- 
che, arrive  en  juillet  1808,  au  mi- 
lieu de  la  nuit ,  a  Fanaraki ,  sur  la 
mer  Noire  ,  et  investit  la  maison  de 
Cabakdjy.  Le  chef  du  détachement 
s'en  fait  ouvrir  la  porte  sous  prétexte 
de  communiquer  des  dépêches  im- 
portantes au  commandant  des  fortsj  il 
pénètre  dans  le  harem  avec  quatre 
hommes  armés,  et  y  surprend  Ca- 
bakdjy en  chemise  au  milieu  de  ses 
femmes;  il  lui  signifie  son  firman  de 
mort  scellé  par  le  grand-vizir ,  le 
poignarde  et  envoie  sa  tête  aux  géné- 
raux de  l'armée.  Les  Yamaks  vengè- 
rent la  mort  de  Cabakdjy  sur  son  as- 
sassin et  sur  toute  sa  troupe*  mais, 
privés  d'un  chef  si  habile  ,  ils  ne  fu- 
rent pas  même  appelés  à  Constanti- 
nople  pour  y  défendre  le  sultan  Mus- 
tapha dont  ils  ne  purent  empêcher 
la  chuie  (P'oy.  Sélim  111,  t.  XLl, 
Mustapha  IV  et  Mustapha-Baïrak- 
DAR,  tom.  XXX).  A — T. 

CABALLEUO  ou  C AVAL- 
LERO  ,  nom  d  une  famille  napoli- 
taine qui,  transplantée  en  Espagne 
dansle  dernier  siècle,-y  ajoué  unrôle 
assez  important.  Don  Juan  Cabal- 
LERO,ué  dans  le  royaume  de  Naples, 
en  1  7  12,  suivilla  carrière  des  armes, 
et  filles  guerres  de  lySp  a  i74-0, 
sons  le  roi  don  Carlos  qu'il  accompa- 
gna, en  17  59,  lorsque  ce  prince  alla 
régner  en  Espagne  ,  sous  le  nom  de 
Cliarles  III.  11  dirigea  la  défense  de 
Melilla  en  177^,  contre  les  attaques 
du  roi  de  Maroc,  et  commanda  les  in- 
génieurs,  en  1779,  au   blocus  de 
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Gibraltar.  Sa  réputation  le  fit  appe- 
ler K  Napics,  ou  .  avec  l'agriMncnl 
de  SUD  souverain ,  il  alla  mcltre  co 
état  (le  défense  les  places  du  royau- 
me des  Deux-Siciles.  De  retour  co 
Espagne,  il  était  lieutenant-général , 
membre  du  conseil  suprême  de  la 
guerre,  inspecteur-général  du  corps 
du  génie  et  dirccleur-commandaul 
des  furtiticatiuDs  et  des  académies  mi- 
litaires, lorsqu'il  mourut  a  Valence, 
le  28  novembre  i  79 1 .  —  Don  Jérô- 
me Caballero,  son  frère,  embr.issa 
aussi  la  profession  des  armes  et  .s'y 
avança  ra|tidemtnt  depuis  qu'il  eut 
eu  le  bonheur  de  sauver  don  Carlos 
en  1744,  a  la  surprise  de  Velletri. 
Ayant  suivi  ce  prince  tn  Espagne , 
il  fut  nommé  ministre  de  la  guerre  , 
en  juillet  1787.  et  lieutenant-général 
en  1789.  Mais,  en  avril  1790, 
Charles  IV  lui  ôla  son  porte-feuille 
dont  il  lui  conserva  d'abord  le 
traitement  j  il  lui  laissa  aussi  la 
présidence  du  conseil  de  la  guerre 
et  l'entrée  des  appartements  du 
roi.  Exilé  de  Madrid  quelques  mois 
après,  lorsque  Godoï  parvint  [au 
timon  des  affaires ,  Caballero  fut 
créé  chevalier  de  Saint-Jacques,  et 
raanjuis  en  1794»  puis  nommé  con- 
seiller d'état  en  1798,  par  le  crédit 
de  son  neveu  dont  nous  allons  parler. 
Il  mourut  en  1 807,  dans  un  âge  très- 
avancé.  Malgré  ses  hautes  fondions  , 
ses  titres  et  ses  décorations,  c'élait 
un  homme  si  médiocre  que  sa  nullité 
était  passée  en  proverbe.  —  Ca- 
ballero (don  Joseph-  Anloine  ^ 
marquis  de),  fils  et  neveu  de»  pré- 
cédents ,  naquit  à  Saragosse ,  vers 
1760.  Après  avoir  terminé  SCS  élu- 
des et  soncours  de  droit,  il  obtint  une 
place  d'alcaVde  de  Corte,  puis  d'au- 
diteur a  l'audience  de  Séville.  Ayant 
épousé  une  camérisle  de  la  reine  , 
initiée  dans   les  secrètes  liaisons  de 
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celte  priiM:e.<ife  avec  le  miBiilre  Ct- 
vori  CodoY,  il  usa  décrite  drcoo- 
atance  pour  «en  propres  iniéréli  et 
ceux  de  sa.  famille.  Nommé  ,  en  no« 
vcmbrc  1794^  fiscal  du  cooiril  lu- 
prèmc  de  la  guerre ,  il  parvint,  en 
Juillet  1798,  au  ministère  de  grâce 
et  de  justice,  après  la  chute  du 
Vertueux  Jovellanos;  fut  fait  grand' 
croix  de  l'ordie  de  Charles  111  en 
1802,  et  chargé  par  intérim  du 
porte-feuille  de  la  guerre.  Héritier 
du  titre  de  marquis  par  la  mort  de 
son  onde,  il  perdit  le  ministère  de 
la  justice ,  lorsque  la  révolution  d'A- 
ranjuez,  en  mars  1808,  fil  monter 
Ferdinand  VU  sur  le  trône  d'Espa- 
gne :  m  lis  il  conserva  sa  place  au 
conseil  d'étal,  et  obtint  celle  de 
gouverneur  du  conseil  des  finances. 
Après  le  départ  de  Ferdinand  pour 
I3ayonne,il  fut  un  des  membres  de 
la  junte  suprême  du  gouvernement  (jui 
élut ,  le  4  n)ai ,  Joachim  Mural  pqpr 
son  président,  et  il  signa,  en  cette 
qualité,  Tadresse  du  i5  maik^iapo- 
léon,  pour  lui  demander  un  souve- 
rain de  sa  famille,  puis  la  proclama- 
tion du  3  juin  aux  Espagnols ,  pour 
les  préparer  a  ce  changement.  Il  si- 
gna encore,  le  19  juillet,  comme  con- 
seiller d'étal,  cl  le  aS,  comme  mero- 
bie  et  gouverneur  du  conseil  des  fi- 
nances ,  le  sermcut  de  fidélité  que 
ces  deux  corps  adressèrent  au  roi 
Joseph-lNapoléon.  Le  marquis  de 
Caballero ,  après  l'arrivée  en  Espa- 
gne de  ce  nouveau  monarque,  ac- 
cepta, le  8  mars  1809,  les  fonctions 
de  conseiller  d'étal ,  le  1  8  mai  celles 
de  président  de  la  section  de  justice 
et  des  affaires  ecclésiastiques  ,  cl  fut 
décoré,  au  mois  de  septembre  sui- 
vant, du  grand-cordon  du  nouvel 
ordre  royal  d'Espagne.  Les  revers 
de  Kapoléon  ayanl  entraîné  la 
chute    de    son    frère,     en     181 5, 
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Caballero  suivit  Joseph  en  France 
et  choisit  Bordeaux  pour  sa  rési- 
dence. Condamné  k  un  exil  per- 
pétuel par  ordonnance  de  Ferdi- 
nand VII ,  en  février  1 8  1 8  ,  il  fut 
rappelé  en  Espagne  après  la  révolu- 
tion de  1820  ,  par  le  gouvernement 
conslitulionnel,  et  mourut  a  Salaraan- 
que  dans  le  courant  de  Tannée  1 82  i. 
Caballero  était  un  homme  sans  idées 
fixes  ,  sans  principes  solides,  et  dont 
l'esprit  et  le  caractère  également 
flexibles  savaient  se  plier  aisément  a 
toutes  les  opinions,  à  toutes  les  cir- 
constances. Courtisan  et  dévoué  au 
gouvernement  absolu  sous  les  Bour- 
bons, on  le  vit  néanmoins  ,  sous  la 
domination  française,  aflicher  et  pro- 
fesser l'athéisme  ,  l'un  des  moyens 
les  plus  subversifs  de  la  durée  des 
monarchies.  Le  prince  delà  Paix  qui 
n'aimait  pas  le  marquis  de  Caballe- 
ro nous  apprendra  sans  doute  sur 
son  compte  quelques  détails  piquants 
dans  les  Mémoires  qu'il  va  publier. 
—  Plusieurs  autres  Caballero  ont 
occupé  en  Espagne  des  fonctions  très- 
importantes  au  conseil  des  ordres , 
au  conseil  des  finances,  k  la  junte 
royale  du  commerce,  k  la  surinten- 
dance des  postes,  etc.         A — t. 

CABALLERO  (Raymond- 
Diosdada),  savant  bibliographe,  na- 
quit en  I  74-0  dans  Tîle  de  Maïorque, 
d'une  famille  originaire  de  l'Estra- 
madure.  Admis  a  douze  ans  chez  les 
jésuites  ,  après  avoir  terminé  ses 
études  avec  succès,  il  enseigna  le  la- 
tin au  séminaire  des  nobles  et  les 
belles-lettres  au  collège  impérial  a 
Madrid.  A  la  suppression  de  la  So- 
ciété ,  il  eut  le  sort  de  sts  confrères, 
s'établit  à  Rome  où  il  partagea  ses 
loisirs  entre  les  devoirs  de  son  élat 
et  la  culture  des  lettres.  Il  avait  con- 
servé dans  l'exil  l'allacheraent  le  plus 
tendre  pour  sa  patrie.  Il    n'écrivit 
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guère  que  pour  venger  les  Espa- 
gnols des  injustes  accusations  que 
leur  adressent  les  étrangers,  et  pu- 
blia la  plupart  de  ses  ouvrages  sous 
le  nom  de  Filibero  de  Parripalma^ 
nom  qui  réunissait  tous  les  objets  de 
son  affection  (i).  Il  goûta  le  plaisir, 
très-vif  sans  doute  pour  une  âme 
comme  la  sienne  ,  de  voir  le  rétablis- 
sement de  la  Société  dans  laquelle , 
avec  le  goût  de  la  retraite,  il  avait 
puisé  l'amour  de  l'étude  et  des  vertus 
chrétiennes  (  V.  Pie  VII,  au  Supp.). 
Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  rassembla 
dans  un  ouvrage  plein  de  recherches 
les  titres  littéraires  de  ses  confrères, 
et  mourut  vers  1820.  On  a  de  lui:  I. 
De  prima  typographiœ  hispanicœ 
œtate  spécimen  ^  Rome,  lypS, 
in-4".  Le  P.  Caballero  dans  cet  ou- 
vrage prouve  que  les  Espagnols  ne 
furent  pas  les  derniers  k  jouir  du 
bienfait  de  l'imprimerie  ,  puisque 
dès  1-474-  Valence  possédait  un  ate- 
lier typographique  ,  et  qu'avant  la 
fin  du  siècle  vingt  autres  villes  d'Es- 
pagne ,  Barcelone,  Séville,  Burgos, 
Saragosse  ,  Salamanque  ,  Tolède  , 
Murcie,  etc.,  eurent  le  même  avan- 
tage. Il  essaie  de  montrer  ensuite 
que  les  imprimeurs  espagnols  ne  le 
cèdent  poii^t  k  ceux  des  autres  na- 
tions,  et  fait  un  magnifique  éloge 
d'ibarra  [Voy,  ce  nom,  tom.  XXI) 
qui,  dans  le  XVIII*' siècle,  fut  l'égal 
des  premiers  typographes  de  France, 
d'Angleterre  et  d'Italie.  Mais  on  au- 
ra de  la  peine  a  convenir  avec  Cabal- 
lero que  l'inquisition  ,  loin  de  nuire 
au  progrès  des  sciences  les  a  cons- 
tamment favorisées.  C'est  là  cepen- 
dant ce  qu'il  cherche  k  établir  dans 
une  digression  ,  d'ailleurs  fort    cu- 


(i)  Filibero  ou  Philiberiis ,  ami  «le  l'Espagne; 
Parri  est  le  nom  de  la  ville  de  l'Estramadure 
dont  sou  père  était  originaire,  et  l'ulma  le  nom 
du  lien  de  sa  naissance. 
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rieuse,  oi\  il  montre  que  tes  siècles 
où  l'iuquisition  a  joui  de  la  plus 
grande  autorité  sont  précisément  ceux 
où  les  lettres  et  les  sciences  oui  fait 
le  plus  de  progrès  en  Espagne.  La 
discussion  de  ce  fait  trouvera  sa  place 
à  l'art.  Llorentb  (  f^.  ce  nom  ,  au 
Sup.).II.  Oxservazioni  sulla  palria 
(ici pi t tore  Giuseppedi  Rivera  de t- 
telo Spagnoletto.  Cettedissertalidn 
a  été  publiée  dans  VAnthologia 
Romana^  ijg^,  et  dans  le  Gior- 
nale  letterario  di  Napoli ,  tome 
L.  Il  y  revendique  pour  l'Espagne 
l'hdnneur  d'avoir  donné  le  Jour  à  ce 
grand  artiste  (  f^.  Espagnolkt  , 
tora.  XIII).  III.  Commentariola 
critica  :  primum  de  disciplina  ar- 
canij  secundum  y  de  lingua  evan- 
geiica,  Rome,  1798  iu-S".  Dans 
la  première  dissertation  il  réfute  les 
paradoxes  du  P.  Hardouin  el  de 
Schelstrale  ;  el  dans  la  seconde,  Topi- 
ijion de Dorainiq.  Diodali(A^.cenom, 
au  Supp.)  qui  prétendait  que  Jé- 
sus-Christ el  ses  disciples  ont  fait 
usage  de  la  langue  grecque  IV.  Ri' 
cerche  appartenenti  ail' academia 
del  Pontano  ^  '\h\à.^  1798,  in-S" 
[V.  PoNTAWUs,  tom.  XXXV,  nol.  3). 
V.  Avverlimenti  amichevoli  aW- 
erudito  traduttore  romano  délia 
geografiadi  TV.  Guttrie  ^  Nap'es, 
1799.  C'est  la  réfutation  des  erreurs 
commises  par  le  géographe  anglais 
au  sujet  de  TEspagne  el  de  ses  co- 
lonies d'Amérique.  VI.  L'eroismo 
de  Ferdinando  Cortese  confer- 
niato  contro  le  censure  nemiche , 
Rome,  1806,  in-8*.  C'est  une  apo- 
logie du  célèbre  Cortez  {Vojr.  ce 
nom,  lom.  X), conquérant  du  Mexi- 
que. VII.  Bibliothecœ  scriptoium 
societatis  Jest  supplemenla  duo  y 
ibid.,  i8i4-i6,  2  parties  in-4-".  So- 
bre d'éloges  et  de  réflexions,  le  P. 
Caballero  ne  loue  ses  confrères  que 
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par  les  faits  :  on  peul  donc  avoir 
en  son  ouvrage  la  plus  grande  con- 
fiance. Quoiqu'il  eût  acquis  du  P. 
Garcaria  les  ménioircs  laissés  par  le 
P.  Oudin  sur  les  jésuites  français  qui 
ont  écrit  depuis  la  publication  de  lau 
Bibliothèque  de  Soulhwcll  [Voy.  c» 
nom,  tom.  XLIII),  on  y  remarque 
plusieurs  omissions  que  l'on  a  cherche; 
a  réparer  dans  là  Biographie  uni' 
verselle.  Les  articles  qui  concernent 
les  jésuites  d'Espagne ,  d'Italie  et 
d'Allemagne  sont  plus  nombreux  et 
plus  complets.  Caballero  a  laissé- 
plusieurs  ouvrages  manuscrits.  Le* 
filus  important  est  la  critique  de; 
'histoire  du  Mexique  par  son  con/- 
frère  le  P.  Clavigero  {Voy.  ce  nom-,, 
tom.  VIII),  intitulée  :  Oùservacio- 
nes  americanas  y  supplemento 
critico  à  la  hisloria  de  Mexico  ^ 
3  vol.  in-ii".  W — ». 

CABANIS-JONVAL  (Pier^ 
re),  né  k  Alais  vers  1726  ,  Fut  long- 
temps un  des  principaux   rédacteur* 
du  journal  littéraire  qui,   établi  ea. 
1759  sous  le  nom  de  Feuille  néces- 
saire ,    prit    l'aunét:    suivante   celui' 
d^ Avant-Coureur,  et  continua  d'être 
publié  ,  sous  la  direction  de  Querlon  „ 
jusqu'en    177S.    Les    connaissances, 
variées  de  Cabanis  ,  particulièrement 
en  bibliographie,  ne  pouvaient  qu'être; 
utiles  k  cette  entreprise.  Il  traita  avec 
ppu  de  ménagement,  dans  quelques- 
uns  de  ses  articles  ,  l'auteur  de  la 
satire   dramatique  contre  les  philo- 
sophes, et  Palissot  l'a  placé  par  re- 
présailles dans  sdiDunciade.  Lié  avec 
plusieurs  hommes  célèbres  et  surtout 
avec  Helvétius  ,   il  se  montra  un  de 
ses  plus  chauds  partisans  ,  loisqu'uu 
viohnt     orage    sVleva     contre    cet 
érriviun  a  l'occasion  de  son  livre  de 
V Esprit.  A  sa  prière,  Cabanis  par- 
courut la  France  el  les  pays  étran- 
gers, dans  l'intenliou  d'arrêter  par- 
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toutla  circulation  de  cet  ouvrage;  maïs 
ses  soins  n'eurent  pas  plus  de  succès 
que  ceux  de  l'autorité  pour  le  sup- 
primer^ et  il  y  a  lieu  de  croire  que 
son  vojage  fut  plutôt  une  démons- 
tration que  l'effet  d'un  désir  bien 
réel  d'empêcher  le  livre  de  se  répan- 
dre. On  prétend  qu'il  a  lui-même 
composé  plusieurs  écrits  anonymes  : 
le  seul  qu'on  puisse  lui  attribuer 
avec  certitude  est  un  roman  inti- 
tulé :  Les  erreurs  instructives ,  ou 
Mémoires    du     comte    de  ***,  3 

farties  in-i2.  Depuis  la  cessation  de 
Aidant-Coureur,  rien  ne  captivant 
plus  l'inconstance  naturelle  de  Ca- 
banis-Jonval,  cosmopolite  infatiga- 
ble ,  il  mena  une  vie  errante  jusqu'à 
sa  mort  arrivée  à  Bruxelles  en  1780. 
---  Cahanis  (  l'abbé  ),  supérieur  du 
séminaire  Saint-Charles  k  Avignon  , 
y  publia  en  174.3,  2  v.  in-12  :  Ma- 
nuel des  cérémonies  romaines  , 
tiré  des  auteurs  authentiques  et 
des  écrivains  les  plus  intelligents j 
plus  complet  que  l'ouvrage  publié 
précédemment  sur  les  Cérémonies 
de. l'église  (1).  V.  S.  L. 

CABASSOLE  (Philippe  de), 
cardinal  et  légat ,  naquit  en  i3o5,  à 
Cavaillon  dans  le  comtat  Venaissin, 
d'une  famille  illustre  attachée  a  la 
maison  d'Anjou,  et  dont  une  branche 
était  établie  k  Avignon.  Il  fit  ses 
études  dans  sa  ville  natale,  y  fut 
chanoine  k  douze  ans,  archidiacre 
en  i33o  ,  prévôt  l'année  suivante,  et 
éyêque  le  3  août  i53^,  quoiqu'il 
n  eût  pas  encore  l'âge  prescrit  par  les 
canons.  Il  succédait  a  Gaufridi  qui 
avait  été  le  médecin,  l'apothicaire 
et  l'homme   de  confiance    du    pape 

■ 

(i)  Cahanis  était  fort  instruit  dans  la  rubri- 
que, mais  il  poussait  la  dévotion  jusqu'à  l'inlo- 
léraoce.  11  fit  enterrer  dans  le  jardin  des  Récol- 
leîs  un  prêtre  qui  avait  refusé  de  signer  le 
formulaire.  Il  a  grossi  son  Manuel  d'après  Ga- 
rantiis  et  Morsii.  A— t. 
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Jean  XXII.  Les  évêques  de  Cavail- 
lon étaient  seigneurs  du  village  de 
Vaucluse  et  y  possédaient  un  château 
dont  on  voit  encore  les  ruines  iur  le 
haut  d'un  rocher  (  i).  Pétrarque  étant 
venu  s'établir  k  Vaucluse  en  i338  , 
alla  faire  visite  a  Philippe  de  Cabas- 
sole  ,  son  évêque  et  son  seigneur.  Il 
en  fut  bien  accueilli ,  et  la  sympa- 
thie fondée  sur  une  estime  mutuelle 
établit  entre  eux  une  étroite  et  con- 
stante amitié.  Pétrarque  eut  bientôt 
occasion  de  prodiguer  les  consola- 
tions de  la  philosophie  au  prélat 
dont  un  frère,  chevalier  de  Saint- 
Jean-de-Jérusalem,  venait  de  périr 
dans  la  mer  Rouge.  Mais  l'amant  de 
Laure  trouva  bien  plus  souvent  au- 
près de  son  ami  des  adoucissements  k 
sa  passion  malheureuse  et  k  ses  cha- 
grins. En  i343,  l'évêque  de  Cavail- 
lon se  rendit  a  Naples ,  où  il  était  ap- 
pelé par  le  testament  du  roi  Robert, 
pour  faire  partie  du  conseil  de  ré- 
gence ,  pendant  la  minorité  des  deux 
filles  de  ce  monarque,  Jeanne  et  Ma- 
rie, et  d'André  de  Hongrie ,  époux  de 
la  première.  Au  milieu  d'une  cour 
corrompue,  il  résista  seul  au  torrent  ^ 
mais  sa  voix  ne  put  se  faire  entendre 
et  son  exemple  ne  fut  point  imité.  Ca- 
bassole  n'était  resté  k  Naples  que  par 
respect  pour  les  dernières  volontés 
de  Robert.  Nommé  grand-chancelier 
par  la  reine  Jeanne ,  il  fut  presque 
témoin  de  la  mort  violente  du  roi 
André  de  Hongrie  :  indigné  de  cet 
attentat,  il  demanda  sou  congé  et 
s'embarqua,  le  23  déc.  i345  ,  pour 
retourner  k  Avignon.  Une  tempêle 
l'ayant  retenu  k  Herculano  où  il  avait 
abordé  avec  peine ,  il  y  reçut  un 
courrier     de  la  reine  qui   l'invitait 

(i)  C'est  à  tort  que  les  habitants  du  Vaucluse 
disent  aux  étrangers  que  ce  sont  les  ruines  de 
la  maison  de  Pétrarque,  dont  il  n'exis.e  pas  le 
moindre  vestige  t  et  qui  était  située  plus  bas 
entre  je  yilUge  et  la  célèbre  fontaine. 


il  unir  remplacer  le  pape  coitime 
pnrraiu  d'un  enfant  donl  elle  vcnail 
ci'accourhfr.  Le  prélat  nlourna  sur- 
le-clinmp  à  Nap'es  ,  mais  aussitôt 
la  cérémonie  du  baptême  acl)e\ée  ,  il 
se  remit  en  mer  et ,  ma'gre  une  seconde 
tempête,  il  arriva,  en  janvier  i346, 
ii  la  cour  pontifii  aie  d'Avignon.  Bien- 
tôt après  il  fut  envoyé  par  Clé- 
ment VI  pour  rétablir  la  paix  entre 
Jeanne,  comtesse  de  Bourgogne,  et 
Jean,  comte  de  Cbalons.  En  i358, 
Innocent'  VI  lui  confia  une  mission 
bien  plus  délicate  et  plus  désagréable. 
Il  s'agissait  d'aller  lever,  au  profit 
de  Li  cbambre  apostolique,  le  dixiè- 
me denier  d#lous  les  revenus  ecclé- 
siastiques en  Allemagne  pour  le  re- 
couvrement des  leries  usurpées.  Le 
nonce  exposa  sa  demande  dans  une 
assemblée  des  prinres  de  l'empire  à 
Majence.  On  lui  répondit  que  la  cour 
de  Rome  semblait  regarder  l'Alle- 
magne comme  une  n  inc  d'or  inépui- 
sable-,  que  los  Allemands  envoyaient 
tous  les  jours  de  l'aigent  en  Italie 
pour  les  marchandises  qu'ils  en  ti- 
raient ,  et  à  Avignon  pour  y  faire 
étudier  leurs  enfants  et  leur  acheter 
des  bénéfices,  sans  compter  les  frais 
de  procès,  de  disjjenses,  d'absolu- 
tions ,  d'indulgences ,  de  privilè- 
ges, ,  etc.,  que  les  papes  faisaient 
payer  fort  cher  j  que  le  nouveau  sub- 
side était  inoui  et  intolérable,  etc. 
Queluues  jours  après  ,  l'empereur 
Charles  IV  signifia  a  l'évêque  de  Ca- 
vaillon  (juc  le  clergé  d'Allemagne 
Bedonnerait  pas  ce  subside.  «  Au  lieu 
«  de  demander  tant  d'argent  au  cler- 
«  gé ,  ajouta  ce  prince,  pourquoi  le 
a  pape  ne  songe-l-il  pas  plutôt  a  le 
o  réformer?...  n  Huit  jours  après  le 
nonce  descendit  le  Rhin  ju8qu\i  Colo- 
gne d'où  il  revint  a  Avignon  en  iSS^. 
Cabassole  fut  amplement  dédommagé 
par  le  pape  des  ennuis  et  des  fatigues 
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que  lui  avait  causés  celte  mission. 
Nommé  patriarche  titulaire  de  Jéru- 
falera  eu  i5()i  ,  et  adnuni-tratcur  de 
l'évêché  de  Marseille  en  i  366  ,  il  fut 
créé  cardinal  h  la  promotion  du  22 
sept.  i568.  Urbain  V,  qui  l'aimait 
et  l'estimait  beaucoup ,  lui  avait 
donné  une  grande  mar(jue  de  con- 
fiance, lorsqu'en  1367,  transférant 
sa  résidence  d'Avignon  à  Rome, 
il  le  laissa  pour  gouverner  le  comiat, 
eu  qualité  de  vicaire  spirituel  et  tem- 
porel, le  chargea  d'achever  les  mu- 
railles d'Avignon  et  l'autoiisa  à  faire 
abattre  les  maisons  des  cardinaux  qui 
pourraient  nuire  à  cette  construc- 
tion. Dans  l'été  de  1369,  Cabassole 
vint  trouver  le  pape  a  Monte-Fias- 
coue  et  lut  euvoyé  comme  légnt  à 
Pérouse  ,  qui  après  s'être  révoltée 
venait  de  se  soumettre.  Ce  bon  car- 
dinal ne  put  s'accoutumer  au  climat 
de  rilalie.  Il  y  fut  presque  toujours 
malade,  et  mourut  h  l*érouse  le  26 
août  iSyi.  Son  corps  fut  transporté 
en  France  et  enterré  dans  l'église  de 
la  Chartreuse  de  Bonpas,  où  le  car- 
dinal Aycelin  de  Moutaigu  lui  fit 
ériger  un  mausolée  en  marbre  qni 
s'est  conservé  jusqu'en  1791.  Phi- 
lippe de  Cabassole,  au  dire  de  tous 
les  auteurs  contemporains,  fut  un 
homme  d'un  mérite  supérieur  et 
aussi   distingué   par  son  esprit  que 

Par  son  érudition^  il  consacrait  a 
étude  tous  les  moments  que  lui 
laissaient  disponibles  lès  soins  d'un 
diocèse  qu'il  gouvernait  avec  sagesse, 
et  les  affaires  importantes  dans  les- 
quelles il  fut  employé  et  qu'il  condui- 
sit avecdextérité.  Pétrarque,  sonami, 
a  fait  son  éloge  en  quelques  mots  : 
C\'tait ,  dit-il,  un  grand  homme  à 
gui  Ton  a  donné  un  petit  évechc  ; 
et  lorsqu'il  apprit  (jue  Cabassole 
avait  élé  aommé  cardinal,  «  Je  savais 
«  bien ,  dit-il  y  qu'il  le  serait  uo  jour, 
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«  et  Je  SUIS  éiohné  seulement  qu'il 
«  l'ait  été  si  tard.  Urbain  est  le  seul 
«  qui  l'ait  bien  coûiiu.  jj  11  y  avait 
sans  cloute  d'autres  causes  générales 
qac  Pétrarque  n'avait  pas  devinées; 
•Ciir  on  peut  remarquer  comme  une 
singularité  fjrt  étonnante  qu'aucun 
ecclésiastique  d'Avignon  et  du  comtat 
Tenaissin ,  pays  français  soumis  au 
Saint-Siège  pendant  près  de  5oo  ans, 
n'ait  été  élevé  k  la  pourpre  romaine , 
depuis  Philippe  de  Cabassole  jus- 
qu'au fameux  abbé  Maury.  L'e'vêque 
de  Cavaillon,  voulant  jouir  souvent 
de  la  société  d'un  homme  dont  l'es- 
prit et  le  caractère  charmaient  ses 
jnaux  et  ses  ennuis,  avait  voulu  fixer 
Pétrarque  dans  son  diocèse  enlui  pro- 
.curant  un  bénéfice.  Mais  les  ennemis 
.du  poète  contrarièrent  toujours  les 
démarches  de  son  ami.  Cabassole 
jrendil  un  service  plus  signalé  à  Pé- 
trarque et  aux  lettres ,  en  sauvant 
«dans  son  château  de  Vaucluse,  en 
i353  ,  la  bibliothèque  que  le  poète 
avait  laissée  dans  sa  maison  que 
des  brigands  incendièrent  pendant 
un  de  ses  voyages  en  Italie.  C'est  k 
Philippe  de  Cabassole  que  Pétrar- 
que envoya,  en  i366,  son  traité 
de  la  Vie  solitaire ,  résumé  de 
leurs  entretiens  k  Vaucluse  ,  pré- 
cédé d'une  letlre  imprimée  depuis 
en  tête  de  l'ouvrage ,  comme  épître 
dédicatoire.  On  lit  dans  les  Mé- 
moires de  François  Pétrarque 
par  l'abbé  de  Sade  quelques  frag- 
ments de  correspondance  entre  le 
poète  et  le  savant  cardinal.  Cabassole 
a  écrit  plusieurs  ouvrages  qui  se  trou- 
vaient manuscrits  k  la  bibliothèque 
de  l'abbaye  Saint-Victor  k  Paris  , 
entre  autres  une  Vie  de  sainte  Ma- 
deleine ,  dédiée  a  Henri  de  Villars , 
archevêque  de  Lyon ,  et  dont  une 
copie  faisant  partie  des  manuscrits 
de  Peiresc,  existe  k  la  bibliothèque 
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de  Carpenlras.  Dans  cette  Vie ,  l'au- 
teur décrit  la  tempête  qu'il  essuya 
et  dément  l'assertion  des  Domini- 
cains de  la  Sainte-Baume,  en  Pro- 
vence ,  qui  se  flattaient  de  posséder 
le  corps  de  celte  sainte.      A — t. 

CABOCHE  (Simon)  était  un 
écorcheur  de  bétes  k  Paris,  sous  le 
roi  Charles  VI.  Ce  métier  l'exerça  k 
la  cruauté,  et  il  devint  parla  un  grand 
personnage  dans  les  séditions  d'une 
époque  qui  ressemble  suus  quelques 
rapports  k  la  nôtre  !  Il  donna  même 
son  nom  k  un  parti  puissant  (les  Ca- 
bochiens)  qui  fit  trembler  lesprinces 
et  les  rois.  La  France  était  livrée 
aux  factions  des  Bourguignons  et 
des  Armagnacs^  l'une  ayant  pour 
chef  le  duc  de  Bourgogne  ,  l'autre  le 
duc  d'Orléans,  frère  du  roi,  toutes 
deux  également  souillées  de  crimes. 
Le  dauphin  s'opposait  seul,  pendant 
la  démence  de  son  père,  k  cette  double 
sédition;  et  le  peuple  incertain  de 
l'autorité  se  laissait  aller,  comme  il 
arrive  toujours  en  pareil  cas,  a  lim- 
pulsion  des  plus  féroces  et  des  plus 
audacieux.  Simon  Caboche ,  Denis 
Chaumon,  les  trois  fils  du  boucher 
Legoix  et  le  bourreau  Capeluche 
{Vojr.  ce  nom,  tora.  VII)  se  mirent 
a  la  tête  de  la  populace.  Leur  pre- 
mière pensée  fut  d'attaquer  la  Bas- 
tille ;  puis  ils  se  tournèrent  vers  le 
palais  du  roi,  qui  était  alors  dans  la 
cité;  et  ils  demandèrent  qu'on  leur 
livrât  les  ministres  qu'ils  voulaient 
égorger.  On  leur  résista  ;  ils  se  pré- 
cipitèrent dans  le  palais;  le  ravagè- 
rent, et,  après  avoir  commis  plusieurs 
massacres,  ils  retournèrent  k  la 
Bastille  dont  ils  s'emparèrent.  Triom- 

Ïihants  alors  partout  ,  ils  arborèrent 
es  signes  de  la  rébellion;  et  ce  qui 
est  digne  de  remarque ,  c'est  que  la 
couleur  du  peuple  étant  la  couleur 
blanche ,  on  arbora  partout  le  cha- 
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pcmn  blanc,  el  que  le  drapeau  du 
roi  ébol  bleu,  celle  coubnr  fut 
parlont  proscrite.  Siiiion  Caboche 
lut  porté  au  faîte  de  la  piiisvsance. 
On  appella  son  parti  ,  composé  de 
tout  ce  «|u'il  j  avait  de  plus  mépri- 
sable, la  faction  des  écorcheurs  ,  et 
ron  vit  ces  misérables  à  peu  près 
comme  les  satis  -  culottes  d'un  autre 
temps  s'enorgueillir  de  celte  odieuse 
dénomination.  Les  Cabochiens  on 
écorcheurs  firent  prendre  le  chape- 
ron blanc  au  roi,  au  dauphin ,  à  toute 
la  cour;  et  leur  orateur,  Pavillj,  qui 
était  un  religieux  de  l'ordre  des  car- 
mes, se  présenta  audacieusement  au 
Ealais  du  roi,  où  il  injuria,  dans  une 
arangue  séditieuse,  l'héritier  du 
trône  que  les  factieui  avaient  essayé 
vainement  d'attirer  dans  leur  parti. 
Irrités  de  son  refus ,  ces  furieux  se 
vengèrent  sur  les  seigneurs  de  la 
cour  les  plus  fidèles.  Ils  s'attaquèrent 
ensuite  aux  bourgeois ,  et  toute  la 
ville  fut  couverte  de  meurtres  et  de 
pillage.  C'était  Simon  Caboche  qui 
dirigeaitcesatrocites.il  avait  arraché 
au  dauphin  le  commandement  des 
ponts  de  Charenlon,  de  Sl-Cloud,  el 
il  était  ainsi  maître  absolu  de  la  ca- 
pitale. Non  content  de  ce  rôle  il 
voulut  être  législateur,  et  obtint  des 
États-Généraux, réunis  par  sts  ordres, 
la  sanction  d'une  ordonnance  qui  est 
restée  comme  une  flétrissure  dans 
nos  archives  historiques  sous  le  nom 
à^ Ordonnance  Cahochicnne  {i). 
Le  roi  ayant  recouvré  quelques  lueurs 
de  raison  ,  le  peuple  parut  très- 
content  d'être  délivré  des  écor- 
cheurs ,  et  il  se  porta  en  foule 
dans  les  églises  pour  en  remercier 
Dieu  j   mais  ils  reparurent  aussitôt 

;i)  Le$  Cabo<hiens,  «'étant  Kr\^^\  en  l^j^sia- 
tC'Ors  ,  rntn-}>rir«riit  une  eoinpiliition  d'anciens 
règlements  ,  a*ec  de»  additions  tl  de»  retran* 
ebeineni»,  et  re  nouveau  coJe  fut  appelé  !«•» 
O  doHitcncci  Caàachtcnrzc).  V — v» 
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avec  une  nouvelle  audace  :  ils  obli- 
gèrent le  raon.ircjuc  et  toute  sa 
suite  à  prendre  le  chaperon  blanc, 
et  les  massacres,  le  pdiage  recom- 
mcncèreul  avec  une  nouvelle  fu- 
reur jusque  dan»  le  pillais  du  roi» 
enfin  les  factieux  triomphants  firent 
périr  le  malheureux  Desessaris,  gou- 
verneur de  la  Ba>tille.  Le  duc  d'Or- 
léans, ayant  essayé  de  mettre  fin  à 
ces  cilamilés  par  un  accommodement, 
Simon  C.iborhe  jura  ,  par  le  sang 
distillé  goutte  à  goutte  de  Jésus- 
Christ,  qu'il  tiendrait  pour  enne- 
mis de  la  noble  ville  de  Paris 
quiconque  recevrait  cette  paiar 
jfourrée ,  couverte  de  peaux  de  Z>re- 
^/j... Le  sacrilège  factieux  épouvanta 
ainsi  tout  le  monde,  et  il  n'y  eut  pas 
de  négociations.  Cependant  le  peuple 
sentait  tout  le  poids  de  cette  tyrannie 
sanguinaire;  el  les  princes  (aisaienl 
tous  leurs  efforts  pour  s'en  affranchir. 
Le  duc  de  Bourgogne  seul  intéresse 
à  prolonger  le  désordre  excitait  enr 
secret  la  férocité  des  Cabochiensj 
mais  à  la  fin  les  gens  de  bien  triom- 
phèrent; la  paix  fut  publiée  aux  ac- 
clamations du  peuple  ,  et  le  prince 
bourguignon  lui-même  fut  obligé  d'y 
mêler  des  témoignages  d'une  joie 
hypocrite.  Alors  une  violente  réac- 
tion éclata  contre  les  Cabochiens,  et 
plusieurs  des  chefs  furent  pendus. 
On  trouva  chez  eux  des  preuves  d'un 
vaste  pian  de  massacres.  Le  duc  de 
Bourgogne,  obligé  de  quitter  Paris, 
rassembla  les  débrisde cette  faction, 
«e  mit  à  leur  tête ,  et  marrha  de  nou- 
veau sur  la  capitale.  Puis  le  dau- 
phin étant  mort  dans  ces  malheu- 
reuses circonstances,  les  écorcheurs 
reprirent  encore  une  fois  le  dessus,  et 
il  y  eutdcs  massacres  lels  qu'on u'en 
avait  pas  encore  vu.  Sous  préleile 
de  juger  a  Paris  les  prisonniers  qui 
étaient  dans  le  cbâleau  de  Viocrnnes, 
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on  les  mît  dans  des  voilures ,  et  des 
assassins  apostés  les  égorgèrent  sur 
la  Joute!  A  Paris  on  tuait  dans  les 
rues  pêle-mêle  tout  ce  qui  se  rencon- 
trait, femmes,  enfants,  vieil'ards. 
Les  femmes  enceintes  mêmes  n'étaient 
pas  épargnées,  et,  selon  l'expression 
des  historiens,  les  meurtriers,  prenant 
plaisir  a  les  éventrer,  disaient  :  V o^ez 
ces  petits  chiens  qui  remuent  l 
Mais  le  duc  de  Bourgogne  fut  à  la 
lin  assassiné  lui-même  sur  le  pont  de 
Montreau(/^c»/.  Jean  Sans-peur,  t. 
XXI),  et  son  parti  succomba  aussitôt. 
Plusieurs  chefs  des  écorcheurs  mis  en 
jugement  furent  pendus,  et  Caboche 
périt  du  même  supplice,  laissant  dans 
l'histoire  un  exemple  frappant  de  la 
justice  céleste,  et  un  nom  digne  d'ê- 
tre opposé  a  celui  des  plus  crueia 
de  nos    démagogues.  L — t. 

CABOUS  (Chems-el  Maali), 
quatrième  prince  de  la  dynastie  per- 
sanne  des  Zayarides  [Voy.  Marda- 
wiDj  ,  t.  XXVI),  s'est  rendu  célèbre 
par  sou  esprit ,  ses  vertus  et  ses  mal- 
heurs. Fils  de  Vachmeghir  ,  il  suc- 
céda à  son  frère  Bisloun,  l'an  366 
de  rhég.  (976-77  de  J.-C.  )  Trois 
ans  après.  Fakhr-Eddaulah  {Voy. 
ce  nom,  XIV) ,  prince  Bouïde,  chassé 
de  &QS  états  par  ses  frères  (/^.  Adiiad- 
Eddaulah,  t.  \"),  alla  chercher 
un  asile  dans  le  Djordjan.  Cabous 
refusa  constamment  de  le  livrer  à  ses 
ennemis,  et  s'exposa  à  leur  vengeance 
pour  n'avoir  pas  voulu  trahir  les  droits 
derhospilalité.  Vaincu  dans  les  plaines 
d'Asterabad ,  l'an  371,  Cabous  n'a 
que  le  temps  d'emporter  ses  trésors, 
et  se  sauve  à  Nicbabour  avec  Fakhr- 
Eddaulah.  L'émyr  Saraanide  INouh 
II,  souverain  de  la  Perse  orientale, 
accueille  ces  illustres  fugitifs ,  et 
charge  Hossam-E(ldaulah,gouv»'rneur 
du  Khoraçan,  de  les  rétablir  dans 
leurs    états.    Une    nouvelle    défaite 
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qu'ils  essuient,  l'année  suivauie,  les 
force  dç  lever  le  siège  de  Korkan  et 
de  retourner  à  Nicbabour.  Mais  la 
faction  qui  alors  changea  le  système 
politique  delà  cour  de  Bokhara  [F. 
Nouh  II,  t.  XXXI),  fit  disgracier 
Hossam-Eddaulal),  et  priva  les  deux 
princes  des  nouveaux  secours  qu'ils 
avaient  sollicités.  Cependant  Fakhr- 
Eddaulah  ,  remonté  sur  le  trône , 
après  la  mort  de  ses  frères,  en  373, 
se  montre  a-la-fois  ingrat  et  recon- 
naissant :  il  retient  les  états  de 
Cabous  ,  son  allié  ,  son  bienfaiteur , 
et  les  cède ,  à  litre  de  fief  amo- 
vible ,  à  Hossam  -  Eddaulah  qui  , 
malgré  son  attachement  à  ces  prin- 
ces ,  ne  pouvait  accuser  que  l'in- 
trigue de  la  perte  de  sts  emplois 
et  de  ses  dignités.  Cabous  conti- 
nua donc  de  vivre  en  exil ,  se 
reposant  sur  les  promesses  de  l'é- 
myr Nouh  et  de  Sebekteghyu,  sou- 
verain de  Ghazna.  Mais  les  troubles 
qui  préparaient  la  chute  de  l'empire 
samanide,  les  guerres  que  ces  deux 
monarques  eurent  à  soutenir  empê- 
chèrent les  effets  de  leur  bonne  vo- 
lonté j  et  leur  mort,  arrivée  l'an  387, 
aurait  anéanti  les  espérances  de  Ca- 
bous, si  la  fortune,  en  lui  enlevant 
ses  protecteurs,  ne  l'eût  délivré  la 
même  année  du  perfide  auteur  de 
SCS  malheurs.  Fakhr-Eddalauh  n'a- 
vait laissé  que  des  enfants  en  bas 
âge.  Une  régence  orageuse,  des  ré- 
voltes dans  le  Thabaristan,  dont  les 
peuples  détestant  la  domination  des 
Bouïdes,  soupiraient  après  le  retour 
de  leur  légitime  souverain,  détermi- 
nèrent enfin  Cabous  a  profiter  d'un 
concours  de  circonstances  aussi  favo- 
rables. Pendant  un  long  séjour  dans 
le  Khoraçan,  son  caractère  affable  et 
généreux,  les  charmes  de  son  esprit 
et  de  sa  conversation_,  son  humanité, 
surtout  ses  largesses,  lui  avaient  ga- 
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gné  tous  les  cœnrs.  Il  Ihe  des  trou* 
pes  cl  les  envoie  s'emparer  des  dé- 
iil-^s  (lui  ouvrent  l'entrée  du  Djordjanj 
dans  le  même  temps,  Amoiil  tombe 
au  pouvoir  des  insurgés  du  Thaba- 
ristan  :  partout  les  BouVdessoiit  vain- 
cus ,  partout  la  khotlibah  est  réciice 
au  nom  de  Cabous  II  (piiite  alors  sa 
retraite,  rentre  dans  le  Djordjan,  au 
mois  de  chaban  388  (août  998), 
eonclut  la  paix  avec  Madjd-Eddaulah 
{f'oy  ce  nom,  XXVI),  et  s'assure 
la  possession  du  Tbabaristan ,  du 
Ghilan,  de  toutes  les  provinces  qui 
forment  le  rivage  méridional  de  la 
mer  Caspienne.  Pour  se  maintenir 
sur  le  trône  ,  il  se  ménagea  l'ami- 
tié du  célèbre  Mahmoud  {  f^oj-.  ce 
nom  ,  XXVI),  fils  de  Sebekteghyn  j 
mais  l'alliance  qu'il  fil  avec  ce 
conquérant  ne  put  le  préserver 
de  la  catastrophe  qui  devait  ter- 
miner son  règne  et  sa  vie.  A  des 
mœurs  pures  Cabous  réunissait  tou- 
tes les  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur; 
la  sagesse  et  l'équité  présidaient  k 
ses  jugements,  et  son  âme  généreuse 
repoussait  toute  idée  de  crime  et  de 
perfidie.  Cependant,  soit  que  l'âge 
ou  de  longues  infortunes  eussent  ai- 
gri son  caractèie,  soit  que  l'anarchie 
et  la  licence  eussent  introduit  dans 
ses  états  mille  désordres  dont  la  ré- 
pression exigeait  la  stricte  et  rigide 
observance  des  lois  ,  sa  sévérité  dé- 

filul  aux  factieux  qui  en  redoutaient 
es  effets,  et  aux  grands  qui  voulaient 
abuser  de  leur  pouvoir.  Ils  accusè- 
rent ce  prince  de  tyrannie  et  de 
cruauté ,  lui  reprochant  de  se  livrer 
ala  colère  la  plus  effrénée,  et  de  pimir 
les  fautes  les  plus  légères  par  les  plu» 
rigoureux  châtiments.  L'exécution 
peut-être  trop  précipitée  du  gouver- 
neur d'Asterabad  acheva  de  mettre 
l'armée  en  fureur.  Cabous  se  délas- 
sait dans  un  château ,  noa  loin  de  la 
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capitale  :  il  est  assiégé  par  les  sédî* 
ticux  qui  pillent  tout  ce  qui  tombe 
sous  leurs  mains;  mais  repoussés 
par  la  garde  du  prince,  ils  retour- 
nent k  Korkan ,  s'en  emparent  et 
font  revenir  du  Tliabarislan  Me- 
noutchehr,  fils  de  Cabous.  Ils  lui  of- 
frent le  trône,  pourvu  qu'il  consente 
k  la  déportation  de  son  père,  et  h-  me- 
nacent, en  cas  de  refus,  de  se  choisir 
un  autre  souverain.  Le  jeune  prince, 
craignant  de  les  irriter  et  de  pirdro 
la  couronne  sans  sauver  son  père,  se 
rend  à  leurs  instances.  Cabous  atten- 
dait a  Bosthau)  l'issue  de  cette  révo- 
lution. Menoulchehr  vint  l'y  irouver, 
et  s'élant  jeté  a  ses  pieds,  la  face 
contre  terre,  il  protesta  de  son  res- 
pect ,  de  son  innocence,  et  lui  offrit 
de  tout  entreprendre,  au  péril  même 
de  sa  vie,  pour  le  rétablir  dans  ses 
droits  et  le  venger  des  rebelles  qui 
les  avaient  méconnus.  Cabous,  satis- 
fait de  la  démarche  de  son  fils,  refusa 
d'accéder  a  ses  désirs.  Il  se  démit, 
entre  ses  mains,  de  l'autorité  suprême, 
lui  remit  son  anneau  avec  la  clé  de 
son  trésor,  et  se  retira  dans  un  châ- 
teau voisin  où  il  espérait  vaquer  pai- 
siblement k  la  prière  et  à  la  médita- 
tion. Mais  sa  vie  était  suspecte  à  ses 
ennemis;  ils  ne  cessaient  de  tour- 
menter Menoulchehr,  pour  lui  arra- 
cher l'arrêt  de  sa  mort.  Enfin,  soit 
que  ce  prince  eût  cédé  k  leurs  impor- 
tunités,  soit  a  son  insu,  quelciues-uns 
de  ces  scélérats,  ayant  pénétré  dans 
l'asile  de  Cabous  ,  se  défirent  de  lui, 
par  le  fer  ou  par  le  poison,  ou.  com- 
me le  dit  Aboulfeda,  en  dépouillant 
ce  malheureux  vieillard  de  tous  ses 
vêteraeuls,  pour  le  laisser  mourir  de 
froid.  Telle  fut  la  fin  de  Cabous, 
Tan  de  l'hég.  4o3  (de  J.-C.  loia- 
i3),  après  un  règne  de  ij  ans,  j 
compris  les  1 7  années  de  son  cxpa- 
trialiofl.Ce  prince  est  regardé  comme 
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martyr  par  les  musulmans ,  et  son 
torjheau  fst  en  vénération  dans  la 
tapitale  du  Djordjan.  Cabans  était 
très-éloquent  ;  il  composait  des  vers 
arabes  et  persans  ;  il  protégeait  et 
honorait  les  savants  et  les  ji^ens  de 
lettres;  il  était  versé  dans  plusieurs 
sciences,  particulièrement  dans  l'as- 
tronomie  ;  et  la  beauté  de  son  style 
et  de  son  écriture  était  telle  que  l'il- 
lustre vëzyr  Sab'e'b  ibn  Ebad  (  Voy. 
Saheb,  XXXIX) 5  quand  il  recevait 
quelqu'une  de  ses' lettres,  s'écriait  : 
«  Ceci  est  écrit  par  la  main  de  Ca- 
bous,  ou  par  la  plume  des  paons  cé- 
lestes >>  (c'est  ainsi  que  les  orientaux 
désignent  les  anges).  Outre  Menout- 
chebr  qui  lui  succéda ,  Cabous  laissa 
un  autre  fils  nommé  Dara  qui  se  ren- 
dit malheureux  par  s^&  inconséquen- 
ces, sa  présomption  et  sa  légèreté; 
et  qui ,  après  une  infinité  d'aventu- 
res, après  avoit  erré  en  diverses  cours 
de  l'Asie,  alla  finir  obscurément  ses 
jours  dans  un  ctàteau  où  il  fut  relé- 
gué par  le  fameux  Mahmoud,  sultan 
de  Ghazna.  Cabous  avait  aussi  un 
neveu  qui  fut  guéri  par  Avicenne 
{Voy.  ce  nom  ,  tom.  III),  que  ce 
prince  reçut  a  sa  cour  pendant  les 
beaux  jours  de  son  règne.      A — ï. 

CACCIA  (Guillaume),  l'un 
des  premiers  et  des  plus  habiles  pein- 
tres de  l'écoie  piémontaise,  fut  sur- 
nommé ilMoncalvo^  parce  qu  il  passa 
dans  cette  ville  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie.  INé,  vers  i568,  k  Monta- 
hone  dans  le  Monferrino,  de  parents 
originaires  de  Novarre ,  il  fut  amené 
fort  jeune  k  Moncalvo,  et  il  y  reçut 
son  éducation.  On  conjecture  qu'il  fut 
l'élève  de  George  Suleri  (  Voy.  ce 
nom,  XLIII),  excellent  peintre  mi- 
lanais; et  l'on  retrouve  en  effet  dans 
^^^  ouvrages  la  finesse  du  dessin  et 
le  coloris  gracieux  qui  caractérisent 
ce   maître.   Caccia  peignit  d'abord 
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quelques  sujets  de  l'histoire  sainte 
dans  les  chapelles  du  mont  Créa  , 
pèlerinage  aux  environs  de  Mon- 
calvo. De  la  vient  que  le  P.  Délia 
Valle,  dans  ses  Lettere  sanese,  par- 
lant de  la  première  manière  de  Cac- 
cia, la  nomme  son  style  de  Créa, 
Mais  il  fit  bientôt  dans  son  art  des 
progrès  assez  rapides  pour  mériter 
d'être  proposé  comme  modèle  a  tous 
les  peintres  de  fresque.  Il  a  décoré 
plusieurs  églises  de  Milan.  Dans  celle 
de  Saint-Antoine,  il  a  peint,  outre  le 
patron,  un  Saint  Paul  hermite,  qui 
soutient,  sans  y  rien  perdre,  le 
dangereux  voisinage  des  fresques  de 
Carloni.  Les  talents  que  Caccia 
montra  pendant  son  séjour  a  Pavie 
lui  méritèrent  l'honneur,  alors  aussi 
rare  que  recherché,  d'être  inscrit  sur 
le  livre  de  la  Citadinanza.  Il  pei- 
gnit a  Novarre  la  coupole  de  Saint- 
Paul  qui  représente  une  gloire  d'an- 
ges, de  l'effet  le  plus  gracieux.  Plu- 
sieurs autres  villes  de  la  Lombardie 
possèdent  des  tableaux  et  des  fres- 
ques de  Caccia;  mais  c'est  surtout 
dans  le  Piémont  que  l'on  voit  le 
plus  grand  nombre  des  ouvrages 
de  cet  artiste  laborieux.  Sur  la 
roule  de  Turin  a  Milan  il  n'est 
pas  une  seule  ville  qui  n'offre  quel- 
ques-unes de  ses  compositions  ;  mais 
Lanzi  prévient  les  curieux  qu'ils  en 
trouveront  de  plus  précieuses  encore 
dans  les  châteaux  et  les  ville ,  prin- 
cipalement du  Monferrino.  Parmi  les 
meilleurs  tableaux  de  Turin  on  cite 
son  Saint  Pierre  revêtu  de  ses  ha- 
bits pontificaux  a  Sainte-Croix,  et 
Sainte  IViérèse  en  extase  ,  dans  l'é- 
glise de  ce  nom  ;  mais  on  s'accorde 
assez  généralement  a  regarder  com- 
me son  chef-d'œuvre  \di  Déposition 
de  croix  que  l'on  voit  a  Novarre. 
Dans  ses  paysages ,  Caccia  tient  de 
Brill  ;  son  dessiu  a  quelque  chose  de 
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la  pareil  de  Raphaël ,  d'André  del 
Sarlo  cl   du  Parmesan.    I>c  musée 
roval  de  Turin  possède  de  lui  une 
f^ierffe  que  Ton  serait  lente  d'allri- 
bner  k  Del  Sarlo,  si  le  coloris  en 
élail  plus  rigoureux.  La  petite  ville 
de  Cnieri,  et  enfin  Moncalvo,  sa  pa- 
trie aduplivc  ,    possèdent   plusieurs 
tableaux  de  Caccia  qui  seraient  l'or- 
nement des  églises  ou  des  galeries 
les  plus  magnifiques.  On  voit  que  ses 
ouviages  sont  très-nombreux;  mais, 
comme  il  s'est  fait  souvent  aider  par 
ses  élèves,  il  en  est  plusieurs  dont 
les  différentes  parties   ne  sont  pas 
également  bonnes.  Son  école  a  Mon- 
calvo  paraît  avoir  été  très-fréquen- 
tée.   Au  nombre   de  ses  élèves   on 
doit   distinguer  deux   de   ses  filles, 
Françoise  el  Ursule,  qui  s'appropriè- 
rent si  bien  la  manière  de  leur  père 
qu'on  aurait  peine  a  distinguer  leurs 
ouvrages  des  siens,  sans  la  précaution 
qu'elles  ont  prise  de  les  marquer  par 
une  fleur   el  par  un   oiseau.  Ursule 
établit  une  maison  d'éducation  a  Mon- 
calvo,  sous  le  vocable  de  sa  patronej 
el,  si  Ton  en  croit  Orlandi  [Abeceda- 
r/o^i/^or/co),  elley  prit  le  voile  avec 
ses  cinq  sœurs.  Guillaume  mourut  en 
1625.  Le  musée  royal  de  Paris  ne 
possède  aucun  tableau  de  ce  raaîlre. 
On  peut  consulter  ,  pour  plus  de  dé- 
tails, ]ai  Storia pittorica  de  Lanzi, 
liv.  VL  W— s. 

CACHEDEIVIER  (Daniel), 
seigneur  de  Nicey,  né  à  Bar-le-Duc, 
dans  le  seizième  siècle,  était  fils  d^ln 
officier  au  régiment  de  Florain^ 
ville.  Après  avoir  étudié  en  droit  k 
Altorff,  sous  le  professeur  Conrad 
Kittershusius,  il  embrassa  la  profes- 
sion des  armes.  11  publia  k  Francfort 
une  grammaire  française,  en  latin; 
souscetilre;  Introductio  ad  lin- 
guarn  gallicam^  j6oi,  in- 8".  Le 
caustique   et    superficiel    Cbevrier, 
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dans  ses  Mémoires  pour  servir 
A  l'histoire  dt";  hommes  illustres 
de  Lorraine  (I.  II ,  p.  2  1  5),  dit  que 
celle  grammaire  étant  failc  pour  la 
Lorraine,  il  doit  paraîlrc  extraordi- 
naire qu'elle  ait  été  écrite  en  latin. 
L'auteur  ne  composa  point  cet  ou- 
vrage pour  la  Lorraine,  mais  pour 
l'Allemagne  où  il  se  trouvait  alors, 
et  où  il  avait  épousé  une  fille  noble  de 
la  maison  d'Elzdorff.  Il  mourut  a  Pa- 
ris en  I  6  I  2  ,  dans  un  voyage  qu'il 
avait  fait  pour  les  intérêts  de  cette 
maison.  L — m — x. 

CACHIN  (Joseph- Marie- 
François),  ingénieur  français  ,  né  a 
Castres,  le  2  oct.  lySy,  fit  ses  élu- 
des au  collège  de  Sorèze ,  el  suivit 
les  cours  d'arcbileclure  a  l'école  des 
beaux-arts  de  Toulouse,  où  il  éludia 
en  même  temps  les  roathémaliques. 
Admis,  en  1776,  k  Técole  royale  des 
ponts  -  el-chaussées  ,  il  fut  pourvu 
d'un  brevet  d'ingénieur  ordinaire , 
et  fil  k  ses  frais  un  voyage  en  An- 
glelcrre  pour  acquérir  de  nouvelles 
connaissances.  Revenu  en  France,  et 
se  trouvant  employé  k  Honfleur  dans 
les  premiers  temps  delà  révolution, 
il  fut  placé  k  la  tête  de  l'adminis- 
tration municipale  de  celle  ville,  et 
s'occupa  dès  lors  d'un  canal  latéral 
k  la  Seine  entre  Quillebeuf  et  l'em- 
bouchure de  cette  rivière.  Mais  les 
événements  poliliquej»  forcèrent  bien- 
tôt le  gouvernement  k  suspendre 
toutes  les  entreprises  de  ce  genre, 
et  Cachin  dut  renoncer  k  l'exaujcn 
des  travaux  exécutés  ou  projetés  k 
Cherbourg,  examen  qui  avait  été 
confié  en  1792  ,  par  le  roi,  k  une 
commission  dont  Cachin  faisait  par- 
lie.  Pendant  la  crise  révolutionnaire, 
il  remplit  les  fonctions  d'ingénieur 
en  chef  du  Calvados;  et  il  eu  eut  le 
titre  en  1796,  lors  du  rétablisse- 
ment de  Tadrainislration  des   ponts- 
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et-cliaussées.  11  conlinua  de  s'y  oçcU" 
pcr  (lu  reilressemen».  de  la  rivière  de 
rOnié»  eolre  Caen  et  la  m  r,  el  d'ua 
clcibli.>semenl    de    iiiariue    militaire 
dans  la  fosse  de  Col  ville. Il  composa 
sur  ces  deux  objels  un  fort  bon  tra- 
vail sous  ce  lilre  :  Mémoire  sur  la 
navigation  de  l'Orne  inférieure  , 
Paris,  i  duo,  in-4^^.  Après  la  révolu - 
lion  du  i8  brumaiie  ,  Cachin  passa 
an  service  de  la  marine,  et  fut  ap- 
pi  lé  a  Piiris  comme  l'un  des  d  rec- 
Ifurs  des  travaux  que  le  gouverne- 
ment se  proposait  de  faire  sur  diffé- 
rents  points  ,    notamment   à    Cher- 
bourg. Se  livrant  alors  tout  entier 
a  l'élude  de  ce  port  célèbre  qui  avait 
été  lon^  temps  l'objet  spéiial  de  ses 
raédilalions,  il  reproduisit  dans  un 
I apport  lumineux   tout  ce  qui  avait 
été  fait  et  projeté  par  la  comroi.>sion 
non  mée  en    1792  ,  et  il  exposa  les 
plans  de  nouvelles  constructions  qu'il 
tut   bientôt   chargé    d'exécuter.   Son 
rapport  a  été  imprimé  dans  le  ]\Joni- 
/e//rdes  26  el  26  juillet  1801.  Les 
changements  qu'il  proposa  d'intro- 
duire au  système  de  défense  de  la  di 
gue  commencée  furent  adoptés  pour 
la  grande  batterie  centrale  élevée  de 
vin^t  pieds  au-dessus  4"  nivean  des 
plus  hautes  marées,   el   Ca,chia   eu 
diiigea   la  construction  ,   ainsi   que 
celle  de  la  principale   batterie   qui 
défend  l'entrée  de  la  rade.    Ce  fut 
aussi  sous  sa  direction  ,  et  d'après  les 
plans  conçus  et  rédigés  par  lui,  que 
s'ouvrit  r.'Jvanl-purt  en  présence  de 
l'impératrice   Marie-Louise,    le   27 
août  181 3     Nommé,    en  i8o4,un 
de»  inspecteurs-généraux  dts  ponls- 
l'I-clausv^es ,    membre    du    conseil 
général  .  directeur  des'  travaux  des 
;  orts  militaires  et  chevalier  de   la 
Légion  d'Honneur,  dont  il  devint  of- 
ficier en  i3i2,  il  fut  ciindidal  pour 


Gréé  baron  et  chevalier  de  Sainl- 
IVliihel  en  1819,  nommé,  'a  mèrae 
année,  président  du  conseil- géiiéral 
de  la  Manche,  el  candidat,  en  1  82^, 
pour  la  section  de  mécanique  a  laca- 
démie  des  sciences,  Cachin  se  trou- 
vait dans  'a  position  la  plus  brillante  j 
el  quoiqu'on  l'eût  rapptléa  Paris,  oii 
il  passa  ses  d<  rnières  années ,  il 
espérait  l'aire  bientôt  l'ouverture  du 
bassin  a  flot  de  Cherbourg,  quand  il 
raouiut  le  20  février  1826.  On  a  de 
lui  un  Mémoire  sur  la  dif^ue  de 
Cherbourg ,  comparée  au  Break~ 
PViter,  ou  Jetée  de  Pljnioulli, 
Paris,  I  820,  in-4",  avec  5  planch., 
qui  n'est  guère  que  rintroduclion 
d'un  travail  plus  considérable  sur  le 
grand  établissement  maritime  dont  il 
a  jeté  les  foudenients  :  malheureuse- 
ment pour  la  science  ,  il  n'a  laisse 
relativement  au  port  de  Clerbourg 
que  quelques  dessins  et  gravures  <jui 
représentent  les  procédés  employés 
par  cet  habile  ingénieur.  Les  ob- 
stacles nombreux  et  continuels  que 
Cachin  eut  k  surmonter  ajoutent  à  sa 
réputation  et  aux  mérites  de  ses  im- 
portants travaux.  Ou  trouve  ,  dans 
les  Annales  maritimes  et  colo- 
niales d'avril  1826,  une  Notice 
sur  la  vie,  les  travaux  et  les  ser-^ 
vices  de  M,  le  baron  Cachin. 

A— T. 

CADAMOSTO  (Marc -An. 
TOl^E'l,  astronome,  descendait  d'une 
des  plus  illustres  familles  de  Lodi. 
Dans  sa  j'  unesse,  il  étudia  la  jurispru- 
dence el  la  médecine,  et  recul  le  lau- 
rier doctoral  dans  ces  deux  fatuités. 
Plus  lard  il  cultiva  les  mathémati- 
ques el  Tastronomie,  et  se  fil  da-ts 
celle  nouvelle  carrière  la  réputation 
la  plus  bri'lante.  A  des  connaissan- 
ces vaiiées  il  joignait  une  piélé  sin- 
cère. Ayant  embrassé  Téiat  ecclésiaj* 
liquf   il  fui    pourvu   d'un  canonicat 
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du  chapitre  de  Lodi.  En  i5o3, 
étant  ^raïul-virairCf  il  établi!  une 
con'rcrif  du  Ml-S«.'|)ulcre.  On  ignore 
la  date  de  sa  morl.  Le  «eulde  ses  ou- 
\  raines  imprimé  est  inlitulé  :  Corn- 
pcnilium  in  usum  et  operationis 
aslrolabii  Masiihalœ  cuni  t/e- 
ciarationibus  el  additionibus^  Mi- 
lan, I  607,  iu-4"«  La  bibliothèque  du 
roi  en  possède  un  exemplaire  peau 
vélin  (  Voy.  le  Calai,  de  M.  Van- 
Praet,  Ul ,  io3).  Cet  ouvrage  a 
échappé  aux  recherches  de  Lalande, 
puisipril  ne  l'a  point  cité  dans  la 
Bibliographie  astronom.  —  Cada- 
MosTO  [Marc]^  poète,  sur  lequel  un 
n'a  que  àts  renseignemeuls  incum- 

f)lel$,  étail  de  la  même  famille  que 
e  précédent.  II  a\ait  embrassé  l'étal 
eccléjjiastique,  et  vivait  à  la  cour  de 
Uome  so  is  Léon  X.  Si  Ton  en  croit 
Cre-icirabeni  [Storia  délia  volgar 
poesia,  tom.  V),  Marc  était  en  grande 
faveur  auprès  de  ce  pontife.  Cependant 
il  se  plaint  dans  un  sonnet  d'èlre  ré., 
duil  à  un  étal  si  misérable  qu'il  re- 
garderait la  mori  comme  un  bienfait. 
ï)ans  un  autre  il  dit  que  depuis  treize 
ans  qu'il  nraplit  les  devoirs  d'uo 
honoral>le  prêtre,  el  depuis  dix  autres 
années  qu'il  fait  le  métier  de  sollici- 
teur, il  n'a  pas  encore  reçu  la  moin- 
dre grâce,  ni  obtenu  le  plus  petit 
bénéfice.  Son  recueil  est  iulitulé  :  So- 
netti  ed  altre  rime^  con  propostc  e 
risposle  di  alcuni  uomini  degni,  e 
con  atcune  vovcUe ,  capiloli  e 
stunze,  Rome,  Blado,  i544ï«n'8". 
Ce  volume  esi  de  la  plus  grande  ra- 
reté. Horromeo  avoue  qu'ilnVn  avait 
jaibais  pu  voir  un  seul  exemplaire 
(  Nolizia  de  ISovellieri,  18).  Les 
nouvelles  qu'il  contient  sont  au  nom- 
bre de  six.  Dans  un  avertissement 
doQl  il  les  a  fait  précéder,  rauliur 
dit  (ju'il  en  avait  coiiipo-é  vingi-sept 
autres,  mais  qa*)l  perdit  son  mdous- 
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crit  au  sac  de  Rome  en  1527  {Voy, 
l'art,  du  connclable  de  Bourbon.  I.V). 
Jérôme  Zanetli  a  reproduit  la  sixième 
dans  le  tome  IL  du  I^'ovetlicro  ita- 
liano.  Les  Propos ti  e  r/sposii  di 
alcuni  uomini  degni  sont  tirés  en 
grande  pariie  des  apopliihegmes  de 
}*'utarque.  Celle  traduction  avait 
paru  séparément  sous  ce  titre  :  AJolti 
de'  piii  ùuoni  nutori ,  Venise, 
i543  ,  in.8°.  Les  Novelle  onl  été 
réimprimées  ,  Milan  .  1819,  iq-S", 
avec  une  préfice  de  l'éditeur,  le  .«"a- 
vanl  M.  îicaldini.  W— s. 

CADET  DE  VAUXfAif- 
toine).  fière  de  Louis  G  aude  (  K. 
Cadet  de  Gassicourt  ,  t.  VI)  (1), 
naquit  K  Faiis  le  i3  sept.  1743, 
qualorzièine  enfant  d'un  père  sans 
forltme.  Le  rec«veur-général  Saint- 
Laurent  siib\int  aux  frais  de  son  édu- 
cation classique,  el  le  lit  entrer  chez 
un  pharmacien  estimé.  Cadet  profila 
^i  bien  du  peu  de  lois  r  que  lui  lais- 
saient les  soins  du  laboratoire,  qu'il 
fut  bit  nlôl   en  étal  de  traduire  du 


(i)  I^»  principaux  membres  de  cette  fainil:*, 
origiuaire «le  Lbaïu^agoe,  sont:  i"  C/au(/« C « dkv, 
membre  du  collège  de  chirurgie,  q»i  a  pablié 
deux  ouTra;>es  sur  If  scorbul,  el  est  mort  en 
i74à,Uusant  (reiz«  t-ntani!»  «ans  foitun»*;  3"  l'un 
d'eux  uppele  le  smigneur  Cadkt,  parce  qu'il  eiait 
nnotiimé  puur  la  saignée,  appartenait  auski  à 
l'acad^oue  d«  cbifurgia  ttfpuJs  t'«DnM  i^àa; 
i"  Louii  Claude  Ci  dit  p«  G^ticoCkT,  de  l'aca- 
démie des  science»  (♦«>/.  t.  VI),  père  de  Cfutrtii' 
Louu  i  4"  {..kuwT  at.\».ux{jiiit.-dltsu),  TrfM 
de  L'iuU  Cluude  ;  5°  C«d<t  di  CiiAnaïaiB,  aoiiep 
pre.iiier  cmiiiuis  "es  fiiianc>*  vu  dtf|Mirieiiiriit 
tlt-a  |K>uivei-cbau}$4ea,  auciru  uieuibiedu  Vi»% 
wii  d-  te  di'iiarttiurul ,  fnre  de  Louu  Ouudf, 
«t  père  de  M.  Caust  ot  (.BAMaiar,  aHcira  cb«f 
de  divikioii,  auctau  lueiubr*  et  M-u-ctaii*  d« 
conseil  des  poats  el-lbaa>^ee!«,  avocul  à  U  cour 
ro>ale,  qui  a  publie  quelques  bruebure»  po- 
litique» el  memuires  scieuufiques;  6*  Caoki 
(J^uii),  qui  fui  artiste  pen&iunnaire  de  l'O- 
péra •  Cauuque ,  rue  Fa«arl ,  de  1796  à  1801  { 
7*  Madame  Cadri ,  femme  du  taign»ur,  ba« 
bil'  peintre  sur  émail,  qui  re^ut,  en  1787, 
la  biuv*-l  de  peuiirt  de  l«  r»im9,  it  m  ariii  «a 
i8<n  ;  JJ*  CAOkT  i^rtg.ttr),  prioirr  eu  mimutuxa» 
e:  iirtir  de  Liait,  l<  mine  de  Fal<iut.  iii-rrband 
d'e»i..inp'  s  9  Vmti»  ;  9"  i'jtnt.i  \  Hoir  ,  aulie  aotut 
de  Luis,  qm  épuu»a  ifi  vieux  uiarquis  dr  Hoa- 
•al#ral>ert    «te.  ^ — ■**• 
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latin  les  Inutituts  de  Chimie,  de 
Spielman.  Ses  liaisons  avec  Duha- 
mel et  Parmenlier  le  portèrent  a  Té- 
tude  de  réconoraie  rurale  qui  deve- 
nait une  science  déjà  riche  de  bons 
ouvrages.  Cadet  l'ulemlil,  sans  l'a- 
haisser,  aux  habitudes  populaires  de 
réconoraie  domestique.  Pour  se  livrer 
sans  distraction  K  ses  goûts  domi- 
nants, il  se  défit  d'une  pharmacie 
qu'il  avait  acquise,  et  qui  resserrait 
dans  un  cercle  trop  étroit  le  besoin 
qu'il  avait  d'être  utile.  On  n'impri- 
mait alors  pour  Paris  et  pour  la  pro- 
vince qu'un  seul  journal ,  la  Gazette 
de  France.  Le  Mercure  était  tout 
littéraire ,  ainsi  que  le  Journal  des 
SavantSy  que  son  litre  seul  reléguait 
dans  le  cabinet  d'un  petit  nombre  de 
lecteurs.  Cadet  de  Vaux  conçut,  en 
1777,  le  projet  du  Journal  de  Pa- 
ris.  Une  feuille  qui  promettait  une 

Î)àture  quotidienne  a  la  curiosité  de 
a  capitale  était  une  heureuse  idée. 
Cadet  de  Vaux  en  eut  le  privilège  , 
k  la  charge  de  s'associer  pour  colla- 
borateurs Suard  j  d'Ussienx  ,  Coran- 
cez.  Le  journal  réussit  au-delà  de  leur 
attente,  et  le  bénéfice,  quoique  mor- 
celé, procura  toujours  à  Cadet  de 
Vaux  une  assez  grande  aisance.  On 

fieut  dire  que,  de  cet  instant,  toute 
a  carrière  de  ce  philanthrope  fut 
marquée  par  des  travaux  dont  l'uti- 
Jité  publique  était  l'objet.  Témoin 
de  plusieurs  asphvxies,  occasionées 
par  la  vapeur  maligne  qui  s'échappe 
des  fosses  d'aisance  au  moment  de 
l'ouverture,  Cadet  indiqua  des  pré- 
cautions k  prendre  pour  en  pré- 
venir les  funestes  effets^,  et  la  ces- 
sation des  accidents  constata  l'ef- 
ficacité des  moyens.  Il  fit  sentir  le 
danger  qui  résultait,  pour  tous,  de 
l'usage  des  vaisseaux  en  cuivre  qu'em- 
ployaient plusieurs  débitants,  ainsi 
que  des  feuilles  de  même  mêlai,  dont 
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les  marchands  de  viu  recouvraient 
leurs  comptoirs;  et,  grâce  a  ses  dé- 
marches actives  et  pressantes,  il  en 
obtint  la  prohibition.  C'est  encore  a 
Cadet  de  Vaux  qu'on  a  dû  la  sup- 
pression du  cimetière  des  Innocents, 
de  ce  foyer  d'infection  et  de  pesti- 
lence d'où  s'exhalait  sans  cesse  un 
air  menaçant  ;  et  ce  grand  service 
suffirait  seul  pour  recommander  sa 
mémoire  k  notre  reconnaissance.  En 
1772  s'ouvrit  k  Paris  une  école  de 
boulangerie ,  dont  le  but  était  d'é- 
clairer l'aveugle  routine,  et  de  lui 
substituer  une  marche  raisonnée. 
Parmenlier  et  Cadet  avaient  provo- 
qué l'établissement  de  celte  école. 
Ils  y  professèrent  publiquement  l'art 
de  la  panification,  et  leur  cours  fut 
très-suivi.  Les  gens  du  monde  en  plai- 
santèrent 5  c'était  leur  droit.  Il  leur 
parut  étrange  qu'on  allât  rapprendre 
a  l'école  ce  qu'on  savait  depuis  deux 
mille  ans.  On  les  laissa  dire.  Les  le- 
çons des  deux  professeurs,  simples 
et  claires,  k  la  portée  de  ceux  qui 
les  écoutaient,  multiplièrent  de  très- 
bons  élèves  ;  et  ceux-ci  répandus 
dans  les  boulangeries  de  tous  les 
quartiers  eurent  bientôt  amélioré  la 
fabrication  du  pain  5  les  hôpitaux  et 
les  prisons  ne  lardèrent  pas  k  s'en 
apercevoir.  La  création  des  Comices 
agricoles  appartient  aux  Anglais; 
Cadet  de  Vaux,  en  les  leur  emprun- 
tant, les  organisa  d'une  manière  plus 
conforme  a  nos  mœurs,  et  prépara  le 
bien  que  ces  réunions  ont  opéré. 
L'OEnologie  de  Chaptal ,  quoi- 
qu'elle laisse  peu  a  désirer,  était 
pourtant  ignorée  des  propriétaires 
de  vignobles,  c'est-k-dire  des  hom- 
mes les  plus  intéressés  a  la  connaître. 
Le  résumé  qu'en  a  fait  Cadet  de 
Vaux  comprend,  dans  une  feuille  ou 
deux ,  tout  ce  qu'il  leur  importe  de 
savoir,  et  peut  fort  aisément  être  en-. 
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tendu  des  vignerons  les  moins  intel- 
ligents. Les  bouillons  extraits  de 
la  substance  des  os  élaicnl  une  dé- 
couverte et  sont  un  bienfait.  A 
Paris,  l'auteur  en  fui  remercié  par 
des  chansons,  et  chei  Tétranger^ 
par  des  félicitations  et  des  homma- 
ges sérieux  et  mérités.  En  1791  et 
179s  ,  il  présida  l'assemblée  de  son 
département  ,  et  les  moins  sages 
louèrent  sa  sagessj.  Libre  de  cette 
honorable  fonction  et  retiré  dans  son 
petit  domaine  de  Franconville  ,  il  y 
donna  suite  a  des  observations  sur 
les  arbres  k  fruits.  La,  s'étant  ap- 
perçu  nue  des  rameaux  probablement 
détaches  de  Tespalier,  et  pendant  le 
long  de  la  tige,  étaient  plus  chargés 
de  fruits  que  les  branches  restées 
dans  la  position  horizontale,  il  crut 
en  avoir  trouvé  la  raison,  et  publia, 
comme  nn  fait  positif,  ce  qui  avait 
besoin  d'être  coulirmé  par  des  expé- 
riences précises  et  répétées.  Celte 
méthode,  offerte  sous  le  nom!d'y/r- 
cure  y  fut  essayée  dans  plusieurs  jar- 
dins, même  a  Vitry;  mais  les  effets 
ne  répondirent  point  a  ses  promesses. 
Toutes  les  classes  de  citoyens  onl  oc- 
cupé le  zèle  de  Cadet  de  Vaux.  11 
a  pu  se  tromper,  mais  de  bonne  foi , 
en  cherchant  le  bien ,  ^ou  le  mieux 
qui  n^est  pas  toujours  l'ennemi  du 
bien.  Sa  probité,  sadélicatesseélaient 
à  toute  épreuve  ;  il  serait  aisé  d'en 
citer  plusieurs  traits  j  celui-ci  suffira  : 
Cadet  fut  chargé  de  prononcer  sur  des 
tabacs  suspects.  Au  premier  coup 
d'œil,  il  les  jugea  gâtés.  Une  compa- 
gnie, dont  celte  déclaration  allait  bles- 
ser les  iulérêts,  lui  proposa  100,000 
fr. ,  et ,  pour  toute  réponse ,  il  fil  je  - 
ter  les  tabacs  a  la  mer.  L'argent  est 
la  dernière  pensée  des  hommes  qui 
se  dévouent  au  bien  public.  Ceux-là 
ne  sollicitent  ni  pensions  ni  places. 
Ils  ne  demandent  rien,  el  le  gouver- 
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neraenl  Icà prend  au  mot.  Après  cin- 
quante ans  de  travaux  sans  interrup- 
tion, Parmenticr  possédait  2,000  fr. 
de  rente.  Cadet  de  Vaux,  plus  qu'octo- 
génaire, en  possédait  encore  moins. 
Il  allait  manquer  du  nécessaire, 
quand  son  fils,  manufacturier  k  lo- 
gent-les-Viergcs,  Tenlcva  de  Paris, 
k  force  d'instances,  elle  recueillit 
dans  sa  maison.  C'est  là  que  ce  bon 
fils,  qui  prit  un  tendre  soin  de  la 
vieillesse  de  son  père ,  l'a  perdu  le 
29  juin  1828.  Tous  les  écrits  de 
Cadet  de  Vaux  n'ayant  pas  été  ras- 
semblés,  nous  indiquerons  les  plus 
connus.  L  Les  Instituts  de  chi- 
mie de  Spielman ,  traduits  du  la- 
tin,  1770;  2  vol.  II.  Observations 
sur  lesjossesd' aisance j  1778.  III. 
Avis  sur  les  blés  germes  ,  1782. 
IV.  Avis  sur  les  moyens  de  dimi' 
nuer  l' insalubrité  des  habitations 
après  les  inondations  ^  ïyS^i.  V. 
Mémoire  sur  les  bois  de  Corse  , 
avec  des  observations  générales 
sur  la  coupe  des  arbres ,  1792.  VI . 
Instruction  sur  l'art  défaire  les 
vins,  1800.  VII.  Recueil  de  rap' 
ports  et  d'expériences  sur  les  sou- 
pes économiques  et  les  Journeaux 
à  la  Rumford  ,  1801.  VIII.  Mé- 
moire surlapeintureau  lait,  1 8  0 1 . 
IX.  Moyens  de  prévenir  et  de  dé- 
truire le  méphitisme  des  murs , 
1801.  X.  Mémoire  sur  la  gélatine 
des  os  et  son  application  d  l'éco- 
nomie alimentaire ,  i8o3.  XI.  De 
la  tiiupc  ,  de  ses  mœurs  et  des 
moyens  de  la  détruire ,  1 8o3.  XII. 
Traité  du  blanchissage  domestique 
à  la  vapeur,  i8o5.  XIII.  Sur  le 
café  j  1806.  XIV.  Essai  sur  la 
culture  de  la  vigne ,  sans  le  secours 
deféchalas,  1807.  XV.  De  lu 
restauration  et  du  gouvernem/ent 
des  arbres  à  fruits,  1807.  XVI. 
Mémoire  sur  la  matière  sucrée  de 
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lapomm*i^  1808.  XVII.  Traité  de 
la  culture  du  tnhac^  18  17.  XVIIl. 
Le  vîénage ,  ou  l'emploi  de  fruits 
dans  l'économie  domestique ,  i  8 1 0. 
XIX.  Moyen  de  prévenir  les  di- 
settes,  1812.  XX.  Des  bases  ali- 
mentaires et  de  la  pomme  de  terre , 
181 3,  elc,  elc.  XXI.  Uart  de 
V œnologie  réduit  à  la  simpli- 
cité de  la  nature^  par  la  science 
et  l'expérience ,  suivi  d'obseï  va- 
lions critiques  sur  l'appareil  Ger- 
•vais y  Paris,  1823,  in-12,  avec 
un  posicriptum  publié  dans  li  même 
année.  Cadel  de  Vaux  éiait  un  des 
principaux  collaborateurs  de  la  Bi- 
bliothèque des  propriétaires  ru- 
raux^ el  du  Cours  complet  d'' agri- 
culture pntique^  6  vol.  iu-8°.  M. 
Deveux  61s  a  fait  de  lui  un  très-bon 
élojije.  D — ES. 

C  ADET- GASSICOUUT 
f  Charles- Louis) ,  fils  unique  de 
Louis  Claude,  célèbre  pharmacien  et 
chimiste  ,  de  l'académie  des  sciences 
[l^ojr.  tome  VI),  naquit  a  Paris  le 
âS  janvier  1769-  Son  père  qui  l'ai- 
miiil  avec  tendresse  lui  disait  souvent: 
«Je  serais  bien  fâché,  mon  aitii,  que 
tu  fusses  assez  riche  pour  te  croire 
dispensé  de  travailler.  Si  je  te  regar- 
dais comme  un  sut,  je  thésauriserais 
pour  toi;  mais  je  t'estime  assez  pour 
penser  que  tu  aimes  mieux  que  je  te 
laisse  des  amis  ()«e  des  renies.  »  Ces 
amis  étaient  D'AIemberl,  Buffon , 
Franklin.  Baillj,  Condorcet ,  La- 
lande.  Cadel-Gassico'irt  les  voyait 
souvent  chez  .son  père,  et  son  goût 
se  trouva  plus  nalureHement  d  rigé 
vers  b  pliiios()|'bie  et  les  lettres  que 
vers  les  travaux  du  laboratoire.  11 
âpparlenail  à  une  famiile  célèbie 
dans  les  sciences  et  dans  les  arts.  Sa 
mère  descendait,  par  les  femmes,  Je 
Va'lot,  médeciti  de  Lciiis  XIV. 
Cadçl^Gassicourl  fit  de  bornes  élu- 
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dfs  au  collège  de  Navarre  el  au  col- 
lège Mazarin.  L'abbé  C  arb.-nnet , 
ancien  n  cleiir,  racontait  que  le  grand 
prix  du  discours  français  eiit  été  dé- 
cerné an  jeune  élève,  si  sa  composi- 
tion n'avait  été  empreinte  de  cet  es- 
prit philosophicjue  qu'il  avait  puisé 
dans  la  société  des  amis  de  son 
père,  el  dont  on  craignait  l'envahis- 
sement dans  l'instruction  publique. 
Il  n'avait  pas  encore  quinze  ans 
Iors(ju'il  envoya  un  mémoire  sur 
l'hisloire  naturelle  a  Buffon,  qui  s'é- 
tonna en  le  lisant.  A  vingt  ans  il 
étdil  marié.  Il  avait  embrassé  la  car- 
rière du  barreau,  el  lut  reçu  avocat 
en  1787.  Il  plaida  quelques  canses 
avec  esprit,  avec  succès  j  la  pli  s  re- 
marquable fut  celle  des  deux  per- 
sonnages qui ,  dans  leur  jeune>se, 
avaient  fourni  a  Marmontel  le  sujet 
du  conte  à' Annette  et  Lubin,  Mem- 
bre de  la  Société  de  bienfaisance 
Judiciaire,  le  jeune  avocat  faisait  des 
vers  faciles,  publiés  dans  les  recueils 
du  temps.  Il  fut  un  des  fondateurs  du 
Lycée ^  institution  long-lemps  célè- 
bre, qui  est  connue  aujourd'hui  sous 
le  nom  iVAthénée  royal.  Cadtl- 
Gassicourt  embrassa  la  cause  de  la  ré- 
volution avec  ardeur.  Eniré  dans  la 
garde  nationale,  il  marcha  avec  son 
bataillon  contre  les  brigands  (pii  pil- 
laient la  maison  de  Saint-Lazare.  Il 
adressa  a  l'assemblée  constituante 
des  Observations  sur  les  peines  in- 
f amantes  (  1  789,  in- 8") 5  ce  fut  son"* 
premier  écrit  politique.  Aprè>  la 
suppr'ssion  des  parlements  et  de 
l'ancien iie  magistrature,  il  cessa  de 
suivre  le  barr-au.  En  1792,  la 
veille  même  àvi  ma  sacres  de  sep- 
tembre, il  eut  le  bonheur  d'arncher 
des  prisons  son  oncle  Cadet  de  Ch;ira- 
biite.  En  1793,  appelé  comme  té 
moin  dev.Hit  le  tribunal  révolution- 
«aire  ;   il   donna    uo    exemple    de 
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courage  alors  furl  rare  ,   en   osant 
déposer  en  faveur  de  l'accuse  Pou- 
jaud    de    Moujonrdain.    Ami    de   la 
liberlt*  qu'il  voyail  compromise  par 
1rs  fureurs   révolutionnaires,  il  na- 
lança    pcndaul  quelque    temps  dans 
ta  section  du  Muul- Blanc  la  désas- 
treuse iullucnco  du  li'rrorisme.  Pré- 
sident de  celle  seetion  lurs  de  la  fa- 
aieu.NC    journée   du     i3   vendéu  iaire 
(5  octobre    1795),  il   se  prononça 
contre  laConveniit»n.  Le  i  7  du  même 
mois,  il  fui  jugé  par  le  conseil  mili- 
taire  [établi    au  P.dais-[\<iyal  ,    dit 
alors  Palais  E^alité)^  déclaré  cou- 
vaincu  d'avoir  éié  un  des  principaux 
auteurs  el  instigateurs  de  lu  révolte 
qui   aval   éclaté   les    12,   iHet  i4 
vendémiaire,  et  condamné  par  con- 
tumace à  la  p<  ioe   de  moi  t.  La  jus- 
lice  de  ce  temps-la  était  expédilive. 
Cadel-Gasscourl  se  réfugia  dans  une 
usine  du  Ht-rri  ,  où  il  s'appliqua  ,  eu 
perfectionnant  quelques  procédés  de 
i'indnslrie.  à  diminuer  la  fatigue  des 
ouvriers.    Qutlcjucs    mois    après    sa 
condamnation,  il  revint  a  Paris,  de- 
manda  des  juges  el  fui  absous  par 
un  j'iry.  Dès-lors,  mêlant  à  la  poli- 
tique la  litlérature,  il  publia  divers 
écrits  sous   le  voile  de   Tanonyme, 
el  il  osa  ajouter  (piebjuefois  ,  com- 
me tilre  d'huninur,  aux  initiales  de 
son  nom  ces  lettres  C  D.  V.  [con- 
damné de  vendcmiairc).  Il  venail 
de  publier  uu  ^ ojage  en  Norman- 
die ^    lorsqu'il    pirdil    son    père   le 
17  octobre  1799.  Cadet-Gassicourl 
avait  alors  trente  ans.  L'année  même 
de  sa  naissance ,  son  père  s'était  as; 
socié  à  Dcrosne.  Les  preduils  de  sa 
pliarmacie    n'étaient    alors   que  de 
6  à   7,000  fr.  Us    s'accrurent     ra- 
p'demenl  avec  la  a'-lébrilé  de  Toffi- 
cinc  ,    et  ,    en     lySô   ,    ils    s'éle- 
yèrcnl    à     55, 000     francs.    Cadet 
vopol  son  (ils  unique  se  dtstiocr  an 
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barreau,  cl  préférer  la  culture  dci 
lettres  aux  manipulations  du  labora- 
toire, vendit,  le  23  avril    1786,  à 
son    associe   sa  pari   et    ses    droits 
moyennant    la    somme    de    85, 000 
fr.,    que    ce    dernier    «^obligea    de 
payer  il  Charles- Louis  i»  rcp0(|ue  de 
sa  majv)rilé  ,  avec  cette  clause  que, 
si  Charles- Louis  venait  a  décéder 
pendant   la  vie  de  son  père,  il  était 
fait    donation   n   Derosue   de   laiiite 
somme  de  8.^,000  francs.  D'un  au- 
tre côlé,   Cad(  l  père   s'en«^ageail  à 
n'élever    aucun    nouveau    fonds    de 
pbarraa  îe,  el  en  cas  de  contraven- 
tion    il-  devait    payer   k     Derosue 
4o,ooo  fr.  à  titre  d'indemnité.  Ën- 
lin  Dtrosue  s'obligeait  de  payer    a 
même  .««omme  a  Ca  tel,  s'il  renonçait 
aexp'oiter  l'ofiScine  qui  devail  eon 
server  la  raison   de  Cadet  et  De- 
rosne.  Cadel-Gassicourt,  a  qui   Sun 
père  avait  assigné  8,000  francs  de 
renie  lors  de   sou  mariage,  et  qui 
avait  a  recevoir  83, 000   fr.  de   la 
maison  de  Dero.>ne,  changeant  tout- 
à  coup  de  vocation,  el  descend.ml  du 
Parnasse  à  TtARcme,  leva  u  le  bouti- 
que de  pharmacie  djns  la  même  rue 
et  prtsrpie  en  face  de  la  veuve   De- 
rosne.  Il  publia  d'aborit  des  circu- 
laires a  profusion,  puis  des   mémoi- 
res  oit  il    demanda.!  d'un    ton    peu 
anodin   que   le   nom   de    Cadet   fiil 
supprimé  sur  l'ecril.  au,  leséii(|ucl- 
tes   et  les  ricl'»res  de  la  veuve  De- 
rosue.   La    veuve    céda  ;    mais    elle 
voulut  ajoutei  h  1 1  raison  veuve  De- 
rosue et  fils  ces  mots  :  successeurs 
de  Cndet  et  Derosne.  C'était  un 
fait;    cependant    Cadet- Gassico'irl 
forma  opposition,  el  gagna  son  pro- 
cès «n  prcnière  instance  le  18  mal 
1801  ;    mais   il    le   penilt  en  appel 
le  17  août  suivant.  L)è>-l('r5  le  lillc- 
ralcui'  et  11  omme  poliliquc  parurent 
$0  transformer  ou  p'aiôl  faire  mù' 
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tiofl  avec  le  ptarmacien  et  le  chi- 
miste. Obligé  de  se  soumellre  aux 
examens  du  collège  de  pharmacie  ,  il 
mit  son  orgueil  a  soutenir  et  à  ne  pas 
laisser  déchoir  la  réputation   de  son 
père.  11  s'était  montré  partisan  de  la 
révolution  de  brumaire,  mais    sans 
prévoir   et  sans  vouloir   ses    consé- 
fjuences,  comme  on  le  remarque  dans 
le  Cahier  de  réforme  qu'il  fit  impri- 
mer avant  la  publication  de  la  cons- 
ti  lu  lion  de  l'an  YIII  (déc.    1799). 
On  serait  étonné  de  voir  le  publi- 
ciste    et   le    pharmacien     s'occuper 
de  calembourgs    et   de  vaudevilles , 
si  Cadel-Gassicourt  avait  négligé  de 
joindre  k  ses  travaux  littéraires  des 
éludes  sérieuses  ;  mais  il  publia  des  li- 
vres utiles  et  encore  estimés.  En  1 8  06, 
Cadet-Gassicourt  avait  appelé  l'atten- 
tion du  gouvernement  sur  la  nécessité 
d'une  nouvelle  organisation  du  con- 
seil de  salubrité;  le  plan  qu'il  traça 
fut  adopté  par  le  préfet  de  police  (Du- 
bois). Nommé  secrétaire  -  général  du 
nouveau  conseil,  il  rendit,  pendant 
quinze  années,  avec  un  zèle  infatiga- 
ble et  intelligent,  les  services  les  plus 
utiles  a  la  santé  publique.  Il  poursui- 
vit   avec   courage    les    empiriques; 
mais  si  dans  celte  classe  trop  nom- 
breuse il  se  fit  beaucoup  d'ennemis, 
l'estime  générale  le  dédommagea  de 
la   haine  des  charlalans.  Napoléon, 
qui  l'avait  nommé  son  premier  phar- 
macien ,  l'appela  auprès  de  sa  per- 
sonne pendant  la  campagne  de  1809. 
Tandis  que  Gassicourt  recueillait  les 
observations  qu'il  publia  depuis  sous 
le  titre  de  f^o^^ge  en  Autriche, 
etc. ,  il  aidait  lui  même  à  panser  les 
blessés  sur  le  champ  de  bataille,  et 
il  inventait  des  baguettes  pour  rem- 
placer les  lances  a  feu  de  l'artillerie. 
En    1812  ,   âgé   de   quarante  -  trois 
ans,  il  alla  s'asseoir  sur  les  bancs  de 
runivcrsilé  pour  prendre  le  grade  de 
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docteur-ès-sciences.  Il  soutînt,  a  cette 
occasion  ,  avec  un  succès   remarqué 
deux  thèses,  l'une  sur  VEtude  si' 
mullanée  des  sciences,  l'autre  sur 
VExtinction  de  la  chaux.  Il   éta- 
blit dans  la  première  que  l'on  ne  pos- 
sède pas  vraiment  une  science,  et  qu'il 
devient  impossible  de  travailler  uti- 
lement k  la  perfectionner,  si  l'on  ne 
peut  rapprocher  de  ses  principes  et 
de  ses   applications  la  philosophie 
de  toutes  les  autres  sciences.  M.  Sal- 
verte   dit  que  Cadet-Gassicourt  te- 
nait de  son  expérience  personnelle  le 
droit  de    croire  k   la  possibilité  de 
celte  instruction  simultanée,  et  d'en 
faire  apprécier  les  grands  résultats. 
Une  prodigieuse  activité,  un  talent 
flexible  et  un  travail  facile  le  firent 
concourir,  par  des  mémoires  ou  des 
articles  nombreux  et  variés,  k  la  ré- 
daction et  au  succès  de  plusieurs  ou- 
vrages et  recueils   périodiques  ,   le 
Dictionnaire    d'agriculture  ,    les 
Annales  de  chimie  de  MM.  Arago 
et  Gay-Lussac,  le  Bulletin  de  la 
société  d' encouragement  pour  l'in- 
dustrie nationale  ,  le  Bulletin  de 
pharmacie ,  les  Annales  desfaits  et 
sciences  militaires,  V Epicurien, 
ouvrage  périodique,  où,  sous  le  nom 
de  Sartrouville ,  il  inséra  un  grand 
nombre  de  chansons  spirituelles,  etc. 
(i).  A  l'époque  de  la  restauration, 
»  '  ' 

(i)  Les  ouvrages  dramatiques  de  Cadet-Gas- 
sicourt ne  formant  qu'une  faible  partie  de  son 
bagage  liltëraire,  nous  en  donnons  ici  la  lisle, 
plus  exacte  que  celle  qu'«n  ont  donnée  M.  Mahul 
etd'autres  biographes.  Le  Souper  de  Molière,  co- 
médie-vaudeville en  un  acte  ,  jouée  avec  succès, 
en  Ï795.  au  théâtre  de  la  rue  de  Chartres.  C'est 
le  même  sujet  que  le  Souper  d'Auteuil,  comé- 
die d'Andrieux  En  1798  ,  au  ihéàtre  des  Trou- 
badours ,  la  risite  de  RacoH .  comédie-vaude- 
ville en  un  acte  ,  un  peu  froide,  et  reçue  froi- 
dement. Monsieur  de  Bièvre  ,  ou  l'Jbus  de  l'es- 
prit.  lomédie- vaudeville  en  un  acte,  Cadet- 
Gassicourt'  ne  fut  qu'un  des  onze  auteurs  de 
cette  pièce  ,  comme  il  iie  fut  qu'un  des  six  de  la 
suivante  ;  Christophe  Marin,  ou  Que  je  suis  fdché 
d'être  nc^el  comédie  vaudeville  eu  un  acte,  jouée 
eni799,a!i  même  théâtre,  où  elle  n'eut  pas  la  vo- 
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Cadet -Gassicourt  fut  nomm^  mena* 
bre  (U*  la  Lvgion-d'Honncur,  ce  cpu  iic 
renipccha  pas  H'cnlrer  Mcnlùl  vive- 
racnl  dans  Topposilion;  il  publia  plu- 
sieurs brochures  sur  la  garde  nalio- 
nale  et  sur  les  élections.  Devenu,  k 
la  suite  de  diverses  fonctions  muni- 
cipnles  et  gratuites,  un  des  homme, 
les  plus  populaires  dans  sou  partis 
et  comme  un  candidat  obligé  pour 
l'emploi  de  secrétaire  des  a>semblée.s 
électorales  de  son  arrondissement,  il 
eierca  une  grande  influence  sur  le 
choix  des  députés  dans  les  années  qui 
suivirent  Tordonnance  du  5  septem- 
bre 1816.  H  était  membre  de  lii  so- 
ciété des  amis  de  la  liberté  de  la 
presse',  ctlorsquVn  déc.  1819  Gé- 
vaudan  et  le  colonel  Simon  furent  mis 
en  jugement  comme  ayant  prèle  leurs 
salons  pour  les  séances  de  celte  so- 
ciété, Cadet-Gassicourt,  figura  avec 
plus  de  soixante  témoins,  parmi  les- 
quels on  remarquait  MM.  Méchin  , 
Voyer  d'Argenson  ,  Girod  de  TAin, 
Lafayette,  Léon  Tliiessé,  le  général 
Tarayre,  Dunoyer,  Talma,etc.  Tous 
ces  témoins  auraient  pu  être  poursui- 
vis comme  complices.  M.  Méchin  et 
d'autres  déclarèrent  que  des  réunions 
avaient  aussi  lieu  chez  M.  le  duc  de 
Kroglie,  mais  que  ces  réunions,  géné- 
ralement avouées ,  n'avaient  ni  pré- 
sident, ni  statuts,  ni  règlements.  Ca- 
det-Gassicourt, interrogé  si  la  société 
avait  un  président,  répondit  qu'il  n'y 
en  avait  pas  plus  qu'il  n'y  a  de  roi  lé- 
gitime dans  les  banquets  de  la  fête  de 
r£piplianie.  Il  avait  déjà  dit  devant  le 
juge  d'i'islruction  ne  connaître  d'au- 
tre société  politique  que  celle  des 
Frottes  régénérés  y  mais  qu'il  y  en 
avait   peut-être   une  autre  qui  s'as- 

jtue  de  la  précé-lenlr  ;  Final,  ou  l'anci»n  portier  dt 
M. de  Oièore,  proterÙ0  archi  bt'lt,  en  un  ai  to  force 
M.  de  (  bazrt),  rrj  rr»entc««  arec  succès  au  thé.-itre 
An  Varictrs  •  Montansier,  en  i8no.  Ces  cinq 
pièces  ont  élé  ini|>riin<>». 


semblait  rue  de  Rivoli,  DÙ  elle  rédi- 
geait le  Moniteur  royal.  Un  journal, 
rendant  compte  des  délais  de  ce 
procès,  disait  que  «Cadet-Gassiconrf, 
inpotliicaire,  avait  fourni  une  foule 
de  pointesJbrtpifjuantes{'x).it — En 
1 8s  I ,  une  singulière  polémique  «en- 
gagea entre  Cadet-Gassicourt  et  le 
docteur  Melteniberg  ,  inventeur  et 
débitant  de  Veau  antipsorique  fcon- 
trc  la  gale).  Le  pharmacien  avait 
traité  le  docteur  de  charlatan  dans 
le  Journal  de  pharmacie.  Le  doc- 
teur récrimina  :  enfin  la  guerre  de 
plume  engendra  un  procès.  Au  mois 
de  juillet,  Cadet-Gassicourt  fut  cité 
en  police  correctionnelle  ,  comme 
coupable  de  diffamation.  MM.  Biau- 
zat  et  Berville  plaidèrent  cette  cause 
dont  plusieurs  journaux  rendirent  un 
compte  fort  plaisant.  Le  docteur  re- 
procliait  au  pharmacien,  qui  avait  fait 
autrefois  deux  comédies  en  calera- 
bourgs,  d'avoir  changé  son  nom  de 
Mettemberg  eu  celui  de  Met-en- 
bière.  Marlainville,  dans  le  Dra- 
peau blanc,  accusait  Cadet  d'impru- 
dence pour  avoir  attaqué  l'inventeur 
et  distiibuteur  d'une  eau  employée 
dans  une  maladie  d'un  genre  chatouil- 
leux :  a  Devàil-W  sejrottera.  M.Mcl- 
«  temberg  !  »  Le  docteur  a  l'eau  an- 
tipsorique ne  ménagea  pas  «  M.  l'a- 
apothicaire  versificateur, publicisle  et 
tt  administrateur  »  qui ,  disait-il , 
vendait  dans  son  officine,  Vélixirde 
Cagliostro  et  un  aphrodisiaque 
connu  sous  la  dénomination  de  Pas- 
tilles du  sérail  de  Cadet.  Il  y  avait 
donc  récrimination ,  renvoi  et  com- 
pensation d'injures.  «  Vous  prélen- 
u  dez  que  je  vous  ai  diffamé  ,  disait 
«  le  pharmacien  :  je  soutiens  que 
«  votre  brochure  e3l  une  diffamation 


(])  Le  II  décembre  les  deux  acculés,  dcfi-n- 
«!us  par  M.  Bertille ,  furent  condamnés  seule* 
Mirnt  11  »oo  fraors  d'amende  et  aux  frais  da  procès. 
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te  tout  entière  ;  ainsi   nous  sommes 
«  quilles.»  Cependant   le   ministère 
public  demaida  queCadel-Gasslcourl 
fût  déclaré  coupable  de   diffainalion, 
el  le  tribunal  correctionnel,  par  ju- 
gement   rendu    le    i*''"  août,    après 
plusieurs  considérants  ,  qui,  tous  n'é- 
laient  pas   défavorables    au    défen- 
deur, notamment  celui  qu'il  avait  été 
mu  par  le  désir,  non  de  nuire  au 
sieur  Metleniberg ,  mais  de  faire 
prévaloir  l'opinion  du  conseil  de 
Salubrité  ;  et  que  d'ailleurs  le  sieur 
Melleraberg  s'était  «  lui-même  per- 
«   mis  ,  dans  un  écrit  intitulé  Ré- 
a  ponse  obligée  ,   des   expressions 
a  injurieuses  coiitre  le  sieur  Cadet- 
«  Gassicourt ,»  condamna  néanmoins 
ce  dernier  k  200  francs  d'amende  ,  h 
5 00  francs  de  dommages  et  aux  dé- 
pens. On    ne  sait   jusqu'à  quel  point 
le  srandale  de  ce  procès  affecta  Ca- 
det-Gassicourt  :  mais  i!  mourut  trois 
mois  et  demi  après  le  jugement,   le 
3.1  nov.    1821  ,  el  fut  enterré  au  ci- 
metière du  père  Lachaise,  a  côlé  de 
Parmenlier.    Il   avait  été  reçu ,    en 
1816,  membre  de  la  société  pliilo- 
techni(jue.    11    appartenait  a   l'aca- 
dé'i  ie   royale    de    médecine  ,    a    la 
S(»ciété  de   pharmacie   de    Paris  ,   a 
la  société  de    médecine  du  départe- 
ment de  la  Seine  ,  h  la  société  d'en- 
couragement pour  l'imluitrie  natio- 
nale,    à    la   société    d'enseignement 
élémentaire,  à  la  société  médicale 
d'émulation,  aux  sociétés  ou  acadé- 
mies de  Lyon  ,  Bruxelles  ,  Florence , 
Turin,  etc.  Il  était  phaimacien  de  la 
société   maternelle  et  du  corps  des 
sapeurs-porapi  rs.    Un   de    s,c^  bio- 
graphes  trace    ainsi    son  portrait  : 
«  Cadet-Gj.ssicourt  avait  la  pbysio- 
«   nomie   ouv  rie  .  la  taille  élevée  , 
«  l'ail  ,re    o;r;.ciru,sp.  S  n   tempéra- 
«  ratnl  était   sanguin  ,  son   bameur 
K  enjouée  ,    ?=a    C()Tjver><aiinn   spiri- 
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«  tuelle  el  séduisante ,  son  caractère 
a  facile  el  généreux  ,  sa  philosophie 
a  un  ptu  épicurie'ine  ,  etc.» — Voici 
la  liste  de  ceux  de  ses  ouvrages  que 
nous  n'avons   pas  encore  cités  :   I. 
VAnti  novateur,  1794.,  in-8",  ou- 
vrage critique.  II.  Le  tombeau  de 
Jacques  Molay,  ou  le  Secret  des 
conspirateurs  à  ceux  qui  veulent 
tout  savoir,  œuvre  posthume,  l'an 
JV  (1796).   in-8°   de  34   pa-es. 
III.    Les  initiés    anciens    et  mo' 
dernes  ,  suite  du  tombeau  de  JaC' 
ques  Molay  (1796),  in  -  8".   Le 
tombeau  et   sa  suite  furent    réunis 
dans  une  seconde  édition  sous  le  ti- 
tre suivant  :    Le  tombeau  de  Jacr 
ques  Molay,  ou  Histoire  secrète  et 
abrégée  des  initiés  anciens  et  mo- 
dernes, des  templiers ,  des  francs- 
maçons^  illuminés,  etc.,  et  recher- 
ches sur  leur  injluence  dans  la  ré- 
volution française ,  avec  la  clé  des 
loges  ,  an  V  (1797),  in- 18.  Cet  ou- 
vrage est  singulier  ,   curieux ,   mais 
systématique    :    il   fit   beaucoup    de 
bruit  lors  de  son  apparition,  et  il 
est    encore   recherché.     L'auteur   a 
voulu  depuis  écrire  une  Histoiî^e  des 
sociétés  secrètes,  mais  il  a  laissé 
son  travail  inachevé,  désesp-iant  de 
pouvoir  saisir  eu  entier  ce  sujet  aussi 
vaste  qu'important.  IV.  Raison  d'un 
bon  choix ,   ou  Théorie  des  élec- 
tions,   1797,  in-8".  V.  Le  poète  et 
le  savant,  ou  Dialogues  sur  la  né- 
cessité,  pour  les  gens  de  lettres, 
d'étudier  la  théorie  des  sciences , 
1799,  in-8".  VI.  Mon  voyage,  ou 
f^e tires  sur  la  Normandie,  suivies 
de    quelques    poésies    fugitii>es  , 
1799,    2   vol.   in- 12.  On  y    trouve 
des  anecdotes  pi(|ua!;les,  des  tableaux 
un  pru   gravtlonx,    de   tendres   ro- 
mances ,  de  la  gaiié  ,  des  folies,  el  un 
style  animé  qui  ne  matiqne  ni  de  grâ- 
ce ni  de  corrrclion.  VU.  Cahier  de 
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reforme^  uu  lœux  d  un  ami  de 
("ordre  adressés  aux  consuls  et  aux 
commissions  législatives  y  au  MU 
(1799),  in  8^.  Mil.  Essai  sur  la 
vie  ptivèe  d' Honoré -Gabriel  Hi- 
quetti  de  Mirabeau^  lu  dans  une 
«éancc  puMiijue  du  lyc^e  Thc'ussoo  , 

1800,  et  imprimé  d'al)ord  daas  le 
I^îois ,  recueil  périodique,  puis  a  la 
ti'le  des  Lettres  à  Sophie,  dans  l'c- 
dilion  des  Oeuvres  choisies  de  Mi- 
rabeau ^  1820,  7  vol.  in-8°.  Gassi- 
courl  dit  avoir  rédige  cet  essai  sur 
des  raaniiscrils  el  des  noies  (jui  lui 
avaient  été  confiées  par  M.  de  La 
Fagc,  ami  de  Mir.ibeau.  IX.  Esprit 
des  sots  passés  ^présents  et  avenir, 

1801,  m-i  2.  Ce  pelil  écrit  peut  être 
comparé  au  traité  de  M.  Nctker  sur 
le  Bonheur  des  sols  ;  mais  on  peut 
croire  .lU  bonheur  des  sols  plutôt  qu'à 
leur  esprit.  X.  La  chimie  domesti- 
que ,  ou  Introduction  d  l'étude  de 
cette  science  ,  mise  à  la  portée  de 
tout  le  monde  ,  i  8 0 1 ,  3  vol.  in- 1 2 . 
Ouvrage  utile  el  e-liiné.  XL  Dic- 
tionnaire de  chimie  ,  contenant  la 
théorie  et  la  pratique  de  cette 
science  et  son  application  à  V his- 
toire naturelle  el  aux  arts ,  1 8o3 , 
4  vol.  iu-8".  (oinmf  l'auteur  mélail 
toujours  la  politique  ou  la  littérature 
avec  la  cbimie  el  la  pharmaci*' ,  le 
discours  préliminaire  de  son  Die 
tionnaire  de  chimie  fui  mis  à  lindex 
à  \  ienoe  el  a  Madrid.  Venu  après  le 
Dicliounaire  de  Macquer ,  que  les 
rapides  progrès  de  la  chimie  el  la 
nouvelle  numtnc'alure  rendaient  in- 
sufBïant  el  presque  inutile,  le  Dic- 
tion.aire  de  Cadet -Gassicoiirl  eut 
un  succès  mérité  qu'a  depuis  aiïaibli 
le  DiclioDtairc  de  Klapro  h  el  de 
W  o.ff,  traduit  par  Roui  Ion  Lagran- 
ge  el  Vogel,  Paris,  181  i,  4  \oL 
i<»-8".  Il  avait  s»'n!i  le  h*, soin  de 
préparer  une  uoavellc  édition  de  son 
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Dictionnaire  nprès  les  importantes 
découvertes  qui,  depuis  ibo3,ont 
ciTore  une  fuis  rlanné  la  face  de  la 
chimie  :  la  mort  l'a  «ans  doute  1  ro- 
pèclié  de  se  livrer  h  ce  travail  11 
avait  eu  l'heureuse  idée  de  placer 
en  lèlc  du  1"  volume  un  ortlre  de 
lecture  qui ,  transformant  son  dic- 
tionnaire en  un  cours  élémenlaiie  ,  a, 
pendant  plusieurs  années  ,  latilité 
aux  élèves  Télude  de  la  science. 
XIL  Saint-Géran,  ou  la  nouvelle 
langue  française ,  anecdote  ré  ■ 
cenle  (i^oj)  ,  iu-12  de  35  pages, 
criliq'ie  ingénii-use  et  souvml  trop 
vraie  du  premier  stylé  de  M.  d«'  Cha- 
teaubriand ,  de  la  Corinne  de  ma- 
dame de  vMa'él,  el  de  leurs  imitateurs 
(  f^ojr.  u"  XV).  XIIL  Le  thé  est- 
il  plus  nuisible  qu  utile  ?  ou  His- 
toire analytique  de  celte  plante  , 
et  moyens  de  la  remplacer  avec 
avantage  y  1808,  in- 12.  Après 
avoir  fait  TanaUse  chiaiique  des 
dix  variétés  de  cette  plante,  dout 
Tusoge  ne  fut  adopte  en  France 
qu'en  1  634  j  après  avoir  trouvé  dins 
le  thé  une  très-légère  el  minime 
quantité  de  cuivie  ,  beaucoup  de 
résine,  de  l'exlractif,  du  mucilage, 
de  Lacide  gdlliqnc  et  du  lanuia; 
après  avoir  décrit  les  propriétés 
pnv.siques  du  Ihé  et  s'èlrr  livré  a  des 
considérations  hvgiénique>,  d'oîi  il  ré- 
8i.lt»'  que  le  thé  atlaqui-  forteiinnl  le 
système  nerveux  ,  que  les  gtiis  tie 
lettres  surtout  d  ivenl  s'«  n  interdire 
Tusagej  que  les  vapeurs  n^ont  cem- 
mencé  à  être  connut  s  que  depuis  Tin- 
troduclion  eu  Europe  de  celt<*  bois- 
son,  l'anteur  coi-rlul  (jue  Tustgc  du 
llié  est  plus  nuisible  qu^udlr ;  i\  , 
comme  il  croit  aux  vertus  d-  ï'nui 
chaude,  il  prosose  pour  nrnplacer  le 
thé  a\ec  «iv.tnlagv-,  viii^t-nue  pl.<nl<s 
dont  la  plu  pari  croissent  en  I^urope 
(le«  mcpfhcs  ,  la  véroriquc,  la  ccn- 
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îaurée,  les  sauges  surtout,  etc.  (5); 
etilieraarque,  kcesiijel,  que  «l'Eu- 
«  rope  envoie  dans  l'Inde  plus  de  5o 
a  millions  par  an  (pour  l'achat  du 
«  thé)  sans  qu'aucune  parcelle  de  cet 
«  or  repasse  dans  notre  commer- 
«  ce  (4-).»  Cette  ^/V^  analytique  du 
thé  avait  d'abord  paru  dans  le  Jour- 
nal de  pharmacie.  XIV.  Cours  gas- 
tronomique ,  ou  les  Dîners  de  31  a- 
nant-  Villc^  ouvrage  anecdotique, 
philosophique  et  littéraire ,  1809, 
in- 8°.  L'auteur  facétieux  annonce 
sur  le  frontispice  que  ce  livre  a  été 
composé  par  feu  M.  C.  (Cadet), 
ancien  avocat  au  parlement.  XV. 
Suite  de  Saint-Géran y  itinéraire 
de  Lutèce  au  Mont-Valérien^  en 
suivant  le  Jleuve  séquanien  et  re- 
venant par  le  mont  des  martyrs 
(181 1),  in- 12  de  32  pages.  Cadet 
continue  la  critique,  sous  le  rapport 
du  style ,  du  Génie  du  christia- 
nisme,  des  Martyrs,  de  l'Itiné- 
raire à  Jérusalem,  et  du  roman  de 
Corinne.    11  emprunte   aussi  quel- 

3ues  citations  aux  premiers  disciples 
e  la  nouvelle  école  (Hue  de  Miro- 
mesnil ,  de  Livry  ,  François  de  Men- 
telle,  Raymond,  etc.)  5  chemin  fai- 
sant, quelques  traits  sont  décochés 
contre  La  Harpe,  Delille  ,  Geoffroy, 


(3)  «Si  les  Chinois  et  les  Japonnais,  dit  l'au- 
teur, font  un  si  grand  usiige  de  ihé,  il  faut 
croire  qu'ils  n'ont  pas  trouvé  mieux  dans  leur 
pays,  puisque  la  petite  sauge  séçhéc  avec  soin 
que  les  Hollandais  leur  ont  apportée  leur  parut 
si  préférable  qu'ils  donnèrent  jusqu'à  irois  cais- 
ses de  thé  pour  une  de  sauge.»  (  Voy.  Pometj 
Hi.it.  des  drogues  ;  Morellut  ,  Cours  de  matière 
médicale.) 

(4)  Selon  l'abbé  Raynal,  la  consommation  du 
thé  par  les  Européens  est  plus  dispendieuse 
encore,  te  En  1764,  dit-il,  il  a  été  exporté 
de  la  Chine  et  du  Japon  17,400,000  livres  de 
thé  (dont  2,100,000  livres  par  les  Français, 
6,000,000  par  Its  Anglais,  4,5oo,ooo  par  les 
Hollandais,  4,800,000  par  les  Danois  et  les  Sué- 
dois). Mais  comme  les  Anglais  consomment 
environ  i  a, 000,000  de  livres  de  ihé  pur  an  à  rai- 
son de  6  f.  la  livre,  prix  commun  ,  il  faut  donc 
pour  cet  objet  (  en  Angleterre  )  72,000,000  de 
dépense  par  an.  t> 
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Treneull ,  Jondot ,  Soumet  et  con- 
tre madame  de  Genlis ,  désignée  sous 
le  nom  de  comtesse  de  Mascarillis. 
\j^ Itinéraire  de  Lutèce  au  Mont- 
J^alérien  semble  avoir  fourni  l'i- 
de'e,  le  titre  et  le  sujet  de  \' Itiné- 
raire de  Pantin  au  Mont-Cal- 
vaire, qui  parut  la  même  année, 
181 1,  in-8^,  et  qu'on  attribue  à 
M.  René  Perrin.  Les  deux  pamphlets 
de  Cadet-Gassicourl  avaient  d'abord 
été  publiés  dans  \ Esprit  des  jour- 
naux ,  puis  séparément  :  ils  furent 
réunis  en  un  petit  volume  (1812), 
qui  eut  assez  de  vogue  pour  en- 
gager le  savant  critique  Hoffmann  a 
en  faire  le  sujet  de  trois  feuilletons 
dans  le  Journal  de  l'empire  (5). 
XVL  Formulaire  magistral  et 
mémorial  pharmaceutique ,  1812, 
in-i 8  ;  2«  édition,  i8U;3«i8i6, 
in-185  4^  et  5%  1823  et  1826.  Les 
noms  des  docteurs  Pariset  et  Bailly 
se  raltachent  a  quelques-unes  de  ces 
éditions.  XVIL  Des  moyens  de 
destruction  et  de  résistance  que 
les  sciences  peuvent  offrir  dans 
une  guerre  nationale,  1 8  1 4,  in-S**. 
Cet  écrit  tire  sa  permière  importance 
de  la  grande  époque  oiî  il  fut  publié. 
XVin.  Eloge  de  A.-A  Parmen- 
tier,  membre  de  l' Institut ,  etc. , 
i8i/i,  in-S".  Cadet-Gassicourl  avait 
lu  cet  éloge  a  la  séance  publique  de 
la  société  de  pharmacie,  le  16  mai 
de  la  même  année,  peu  de  jours 
après  l'enlrée  de  Louis  XVIII  à 
Paris.  XIX.  Pharmacie  domesti- 
que, d'urgence  et  de  charité ,  à 
l'usage  des  personnes  qui  habitent 
les  campagnes  ,  des    manufactu^ 

(5)  5,  I?.  et  17  juin  1812.  «Celte  critique  est 
sévère,  dit  le  journaliste  :  est-elle  juste?  je  n'ose 
prononcer.  J'ai  assez  prouvé  que  je  pensais 
comme  l'anonyme  (  Cadet-Gassicourt),  et  il  se- 
rait trop  naïf  d'affirmer  qu'il  a  raison.  »  Hoff- 
manu  analyse  ensuite  et  copie  souvent.  Sou 
persiflage  est  encore  plus  amer  que  celui  du 
littérateur  chi.nistc. 
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riers^  des  militaires  et  des  marins  ^ 
i8i5,  in-S",  2*édilion.  La  première 
fui  donnée  par  Cadct-Gassicourt , 
père  ,  auteur  de  ccl  ouvrage  eslimé. 

XX.  Voj-age  en  Autriche,  en 
Moravie  et   en    Bavière^    Paris, 

1817,  in-S".  Ce  voyage  fut  fait  a 
la  suite  de  rarmée  française  pendant 
la  campagne  de  1809.  L'autetir  y  a 
joint  une  carte  du  théâtre  de  la 
guerre  en  Autriche,  et  les  plans  des 
batailles  d'Essling  cl  de  VVagram. 
On  trouve  dans  ce  voyage  des 
détails  intéressants  sur  les  mœurs  et 
les  usages,  sur  la  stalistique,  les 
sciences  et  les  arts  de  cette  partie  de 
rAUemagnc,  et  des  anecdotes  qui  ser- 
vent a  expliquer  de  grands  événements. 

XXI.  Analyse  raisonnée  des  listes 
d'électeurs  et  d'éligibles  du  dépar- 
tement de  la  Seine ,   1 8 1 7  ,  in-8°. 

.XXII.  Candidats  présentés  aux 
électeurs  de  Paris  pour  la  session 
de  1817,  in-8°.XXni.  Les  quatre 
dges  de  la  garde  nationale ,  1 8 1 8  , 
in-8°.  L'auteur  trace  l'histoire  de 
cette  institution,  qui  fut  renouvelée 
en  1789  après  une  inlerruplion  de 
près  de  i5o  ans.  Il  indique  les 
moyens  de  concilier  dans  son  organi- 
sation le  service  d'ordre  public  et 
la  liberté  individuelle.  XXIV.  Con- 
Jidences   de   l'hôtel  Bazancourt  , 

1818,  in-8".  On  sait  que  l'hôtel 
Bazancourt  élait  la  maison  de  déten- 
tion pour  la  garde  nationale  de  Fa- 
ris.  On  dislingue  dans  le  Journal  de 
pharmacie  et  des  sciences  acces- 
soires ^  dont  Cadet  G?.s«icourt  fut 
undes  principaux  fomlateurseu  1809, 
parmi  un  giand  nombre  d'autres  ,  les 
mémoires  0»  articles  suivants  :  i  •  Mé- 
moire sur  le  café;  2"sur  quelques  tabacs 
du  commerce  et  sur  lessternulatoires 
en  général  ;  3°  c<mjeclure8  sur  la  for- 
mation du  sel  dans  les  végétaux  ;  4° 
sur  de   la  fnannç  observée  sur   un 
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saule;  5"  mémoire  sur  le  gluten  ;  6" 
sur  l'arbre  cirier  {Myrica);  7*  essai 
sur  un  nouvel  eleclromètrci  8*  sur  U 
coloration  des  bois  indigènes;  9'  sur 
les  baguettes  d'artillerie  propres  a 
remplacer  les  lances  a  feu  ;  i  o"  mé- 
thode utile  pour  reconnaître  les  vioi 
colorés  artificiellement  -,  1 1*»  mé- 
moire sur  la  gélatine;  12''  sur  les 
teintures  alcoholiques;  i5°  notice 
sur  le  blanc  de  krems;  i4.*  re- 
cherches sur  l'efflorcbcence  des  sels  ; 
I  5°  recherches  géoponiqiies  avec  l'a- 
nalyse des  terres  arables;  16°  mé- 
moire sur  la  fermentation  acéleuse 
et  sur  l'art  du  vinaigrier;  17°  obser- 
vations sur  la  propriété  dissclvanlc 
de  l'albumine  et  d'autres  liquides 
animaux;  18°  sur  un  bluttoir  phar- 
maceutique; 19°  description  d'un  ap- 
pareil propre  à  extraire  le  gaz  mé- 
phitique des  puits  et  des  fosses  d'ai- 
sance ;  20°  analyse  d'une  matière 
rendue  par  un  goutleux;  21°  analyse 
de  l'eau  minérale  de  La  Chapelle  Go- 
defroy;  22"  conjectures  sur  la  for- 
mation de  la  glace  dans  la  caverne  de 
la  Gràce-Dieu  ;  2  3°  examen  des  diffé- 
rentes colles-fortes  employées  dansles 
arts;  2^"  notice  sur  le  papayer,  etc. 
Cadel-Gassicourl  fit  insérer  dans 
y  Esprit  des /ournaux{im\\el  1 8  i  7) 
des  Lettres  sur  Londres  et  les  An- 
glais ,  ouvrage  d'un  observateur  ha- 
bile et  iraparlial.  Le  Dictionnaire 
des  sciences  médicales  lui  doit  le» 
articles  alchimie,  charlatans ,  cos- 
métiques ^  fard ,  honoraires,  mé- 
decine politique.  On  trouve  dans 
les  premiers  volumes  de  la  Bio- 
graphie universelle  plusieurs  ar- 
ticles de  Cadet-Gassicourt;  dans 
les  Mémoires  de  la  société  mé' 
dicale  d'émulation  {S'  amuée ,  pa- 
ges 160,  174),  une  Statistique 
physiologique  et  morale;  dans  la 
Revue  encyclopédique  ,  le  Projet 
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d'un  Dictionnaire  bibliographique 
i-niversei  (t  il, p.  5oo),.lun  Pro- 
jet d'institut  nomade  (t.  VI,  pag. 
246.)  C'est  un  des  derniers  écrits  de 
rauttnir,  (1820).  Il  en  fut  tiré  quel- 
ques exemplaires  à  part.  Le  J)ul  de 
cet  institut  nomade  devait  être  de 
leudre  populaire  l'application  des 
sciences  aux  aris  et  a  l'indusliii-. 
Celle  société  ambulaute  aurait  par- 
couru la  France  pour  observer  par- 
tout les  pro;^rès  de  l'induslrie  ,  les 
procédés  perfectionnés  cjui  méritaient 
de  passer  d'une  localité  dans  une  au- 
tre ,  et  pour  appeler  l'attention  du 
gouvernement  sur  les  résultats  de 
leurs  recherches  et  de  leurs  observa- 
valons.  On  pourrait  trouver  dans  le 
plan  de  cet  instilul  nomade  le 
germe  de  ces  congrès  scientifiques 
qui  ,  depuis  quelques  années,  se 
réunissent  en  France,  en  Allemagne, 
en  Angleterre,  et  sont  un  dés  carac- 
tères sai'lanls  de  notre  époque.  En 
1819,  Cadet  -  Gassicourt  publia, 
dans  le  Constitutionnel j  une  série 
d'arlicles  formant  le  compte-rendu 
de  l'exposition  des  produits  de  l'in- 
dustrie qui  eut  lieu  dans  la  cour  du 
Louvre.  On  connaît  enfin  de  ce  fé- 
cond écrivain  les  Soupers  du  jeudi  ^ 
recueil  de  poésies  légères ,  et  les 
éloges  de  Beaumé,  pharmacien,  de 
De  Parcieua: ,  physicien,  de  Cu- 
raudeau,  chiitiistç,  et  de  Jérôme 
De  Lalan de,  ^sirouome.  Il  avait  en- 
trepris un  grand  ouvrage  qu'il  n'a 
pu  terminer  :  c'était  un  Traité  de 
la  salubrité  publique  ^  fruit  de  dix- 
neuf  anuées  de  recherches  et  d'ob- 
servations. Il  avait  aussi  rédigé  un 
recueil  d'anecdotes  piquantes  :  ses 
amis  se  souviennent  de  l'avoir  en- 
li^ndu  lire  des  fragaients  de  ce  n  a- 
nuscril  qur  anuoncaient  un  observa- 
teur toujours  ingénieux  ,  mais  si  caus- 
tique qiîe  la  publicité  de  ce  recueil 
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ne  peut  être  désirée  par  plusieurs  de 
nos  contemporains.  Le  docteur  Virey, 
MM.  Eu>èbe  Salverle  et  Jullien  (de 
Paris),  ont  publié  des  notices  sur 
Cadet  Gas  icourl.  V — ve, 

CADIIY  ABD-ERHAfl- 
MAN  Paciia,  l'une  des  principales 
viclimes  de  la  révolulion  qui  coûtai 
la  vie  a  deux  sultans  oihbmans  dans 
les  premières  années  de  ce  siècle, 
avait  été  élevé  pour  la  magistrature, 
et  il  exerça  la  charge  de  cadhy  dont 
le  nom  lui  était  resté.  Mais,  eniraîné 

Î)ar  son  inclination  gueriière,  il  prit 
e  méiier  des  armes,  et  parvint  par 
sa  bravoure  et  ses  talents  jusqu'à 
l'important  pachalik  de  Caramanie, 
qu*il  occupait  en  1800.  Sélim  III 
[yoy.  ce  nom,  tom.  XLI)  venait 
alors  d'établir  à  Consiantinople  les 
milices  appelées  Nizam  -  Djedid 
(nouvel  ordre  de  choses),  et  voulait- 
en  former  un  corps  assez  puissant 
pour  l'opposer  aux  janissaires  inso- 
lents et  factieux,  qu'il  se  proposaii  de 
dissoudre  :  il  envoya  ordre  aux  dif- 
férents gouverneurs  des  provmces 
de  lever  des  régiments  pour  ce 
nouveau  corps,  d'après  le  plan 
adopté  pour  son  orgmisation.  Cad- 
hy Pacha  exécuta  avec  le  plus  grand 
zèle  les  intentions  du  sultan ,  et  par 
ses  parents  et  ses  amis,  par  ies 
sacrifices  pécuniaires,  il  réussit  eh 
trois  années  k  organiser  huit  régi- 
ments du  Nizara-Djedid.  Ces  milices 
régulières  ayant  été  uti'emenl  em- 
ployées, en  1804,  à  la  destruction 
de  diverses  bandes  de  brigands  qui 
infestant  irapucément  depuis  deux 
ans  la  Bulgarie  etleRoumili,  avaient 
triomphé  sans  peine  des  anciennes 
troupes  du  pays,  le  divan  sentit  les 
avantages  de  la  discipline  européenne 
et  la  néce.^sité  d'augnienler  le  iSizara- 
Djedid.  Un  khaiti-cliérif  d'i  sultan, 
daté  du  5  mars  i8o5,  fut  adressé  à 
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fou»  les  paclias,  portant  oflrc  (iVn- 
lôltT  Ja  'S  ce  corps  les  hommes  de 
30  h  s5  an«  choisU  parmi  les  janis- 
sairi  s  et  les  jeunes  gcus  les  pliis  ro- 
biisles  Cri  unire  inlt-mpestii  cxnla 
une  fermenta  lion  générale,  des  sédi- 
li--us  sur  divers  poinb»  de  l'empire, 
et  resta  presque  partout  inexécuté,  l.e 
seul  Cidhy  Fâcha  élail  parvenu  à 
C4)mplélerle  nombre  qui  lui  a\ait  él^ 
pre&crit.  Son  iultlligencc  et  son  au- 
dace firent  juger  sa  présence  néces- 
saire dans  la  Turquie  d'Europe  pour 
y  rétablir  la  tranquillité  el  en  dé- 
fendre les  frontières  contre  une  in- 
vasion éventuelle  des  armées  rus- 
ses. Cadhy  Pacha  arriva  k  Conslan- 
linople  en  ju.n  1806,  avec  tous  les 
Nizara-Djedid  de  TAnalolie,  formant 
une  infanterie  de  quinze  k  dix-huit 
mille  hommes  et  quinze  cents  hom- 
mes de  cavalerie  leoda'e.  S'il  eût 
aussitôt  marché  sur  Andrinople  et 
sur  Roudschouk  pour  s'j  réunir  à 
Mustapha- Bdïrakhdar  {  f^ojr,  ce 
nom  ,  t.  XXX.),  il  y  serait  arrivé  sans 
obstacle  et  il  aurait  fait  partout  res- 

f»ecter  l'autorité  du  sultan  j  mais  Sé- 
im  le  retint  trois  semaines  dans  les 
environs  de  Constantinople ,  a6n  de 
se  procurer  le  plaisir  d'y  voir  camper 
et  manœuvrer  ses  troupes  régulières 
k  la  manière  européenne.  Celte  faute 
laissa  aux  janissaires  le  temps  d'orga* 
niser  leur  résistance  ;  Cadhy  Pa- 
cha qui  avait  pénétré  facilement 
jusqu'à  Selivria  et  l»urgaî>,  fut  arrêté 
à  llaldc&ki  :  ses  troupes  y  furent 
écr.>sées,  et  il  ne  put  parvenir  jusqu'à 
Andrinop'e  II  se  dirigea  alors  sur 
Roudschouk  où  il  était  attendu  par 
Mii>tapha-Haïrakhddr  ;  mais  les  re- 
belles ayant  intercepté  sa  marche  el 
sesconv  ois,  il  fut  obligé  de  se  replier 
sur  S*livrin,  après  avoir  tenté  une 
atlaijue  ii. utile  sur  Tcliorlou  dontles 
habitants  s'étaient  déclarés  pour  les 
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janissaires.  Campé  pré»  de  Selivria 
où  il  devait  recevoir  les  ordres  de  la 
Porte  ,    il    y    fut    a*la  pié    par    uiî 
audacifui  mai^   ma'adruit    assassin. 
Hientôt  un  changement   de  minislèie 
aya'tt  rétabli  momenlanéinent  la  paix 
i  térieure,  il  revint  h  Constantino- 
ple avant   l»    fin  de   l'année,  et  re- 
passa en   Asie   avec  ses   troupes  qui 
lormaieul  la  majeure  partie  du  (  orps 
des   Nizam  -  Djedid    dont  il  élail   le 
généralissime.    Sélim    commit     une 
autre  faute  en  ne  retenant  pas  dans 
sa   capitale  ces  troupes  el  leur  in- 
trépide chef  sur  le  dévonement  du- 
quel il  pouvait  compter.  Cadhy  F*a- 
cha  r»  légué  dans  son  gouvernement 
de  Caramanie  ne  put  s'opposer  au 
détrônement  de  sou  maitie,  ni  k  I9 
mort  traiiiquede  ce  malheureux  prince 
(  f^'oy.  Mustapha  IV.  t.  XXX).  Mais 
Musiaph  i-Baïrakhdar    avant    placé 
sur  le  trône    Mahmoud   H ,  aujour- 
d'hui régnant,  convo  ua  k  Constan- 
tinople un  divan   extraordinaire  de 
toutes  les  notabilités  de  l'empire,  a 
l'effet  de  réformer  les  abus  el  surtout 
de  réprimer  les  excès  dont  les  janis- 
saires   s'étaient    rendus    coupables. 
Cadhy  Pacha  y  Tint  au   commence- 
ment d'oct.  1808,  avec  un  corps  de 
trois  mille  hommes  qu'il  laissa  k  Scu- 
tari.  On  y  décida  la  création  d'un 
nouveau  corps  qui  devait  cire  pris  en 
grande  partie  dans  celui  des  janissai- 
res, mais  q'ii  ,  formé  k  la  discipline 
européenu'-,  divisrrail  cette  dan^e- 
reu  e  milice  el  lui  opposf-rait  nne  ri- 
valité avantageuse  k  IVtat.  Cette  iu- 
slitntion,  approuvée  par  le  moufty  et 
par  le  s.ltan,  fnl  iiqmédiatement  or- 
ganisée sous  Te  titre  de  Seymen ; 
mais  la  précipitation  el  surtout  l'avi- 
dité et  la  dureté  de  Wustapha-RjY- 
takhdar  le  rendirent  odieux  et  dis- 
créditèrent  dès   l'origine    un    corps 
généralement    coitposé    de  la  plus 
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vile  canaille.  Lorsque  éclatèrent  la 
révolte  et  le  terrible  incendie  où  pé- 
rit le  grand-vizir,  le  li  novembre  , 
Cadhy  Pacha,  sur  l'invitalion  de  son 
ami  Ramis,  capitan  pacha,  accourut 
le  lendemain  de  Sculari,  avec  deux 
mille  hommes,  au  secours  du  sultan 
Mahmoud.   Déjà  la  rébellion  était 
réprimée  en  partie,  et  Ramis, a  qui 
on  en  était  redevable,  proposait,  pour 
achever  de  l'assoupir,  une  amnistie  gé- 
nérale ;  cet  avis  était  approuvé  par  le 
snllan  5  mais  Cadhy  Pacha  animé  du 
déàir  de  venger  les  injures  qu'il  avait 
reçues   des    janissaires    en    1806  , 
opina  pour  une  sortie  contre  les  in- 
surgés, qu'il  fallait  exterminer,  afin 
d'inspirer  la  terreur  k  la  population 
entière  de  Constanlinople.  Les  cris 
des   soldats  qui  espéraient  se  livrer 
au  pillage  forcèrent  le  sultan  h  l'a- 
doption de  ce  parti  violent  et  impoli- 
tique. Cadhy  Pacha  sortit  du  sérail  a 
la  tête  de  quatre  mille  hommes,  pré- 
cédé de  quatre  pièces  de  canon.  Il 
repoussa  et  dispersa  les  janissaires, 
s'empara  d'une  de  leurs  casernes , 
arriva  sur  la  place  de  l'hippodrome, 
et,  repoussé  par  les  flammes  qui  en- 
touraient  le    palais  du   malheureux 
Baïrakhdar,  il  y  laissa  une  partie  de 
ses  troupes,  divisant  le  reste  en  trois 
détachements,  qui  devaient   balayer 
les  rues  et  massacrer  tous  ceux  qu'on 
trouverait  en  armes.  Mais  les  cruau- 
tés et  Tavarice  de  ses  soldats,  qui  se 
dispersaient  pour  piller,  affaiblirent 
les  colonnes,  portèrent  les  habitants 
au  désespoir,  et  rendirent  la  force 
aux  insurgés.  Les  Seymens ,  arrêtés 
dans  leur  marche  par  les  incendies  qui 
se  multipliaient  de  tous  côtés,  vinrent 
se  réunir  k  Cadhy  Pacha  sur  la  place 
en  avant  du  sérail.  Ils  y  furent  vigou- 
reusement assaillis  par  la  populace 
et  par  les  janissaires  qui  n'ayant  pu 
reprendre    leur    caserne  y  avaient 
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mis  le  feu.  Enfin  Cadhy  Pacha  reçut 
ordre  de  rentrer  dans  le  sérail  et  de 
cesser  les  hostilités.  Le  sullan  fit 
pubHer  une  amnistie  ;  mais  la  popu- 
lace enhardie  par  la  retraite  des  Sey- 
mens poussait  des  cris  de  fureur 
contre  eux,  contre  le  pacha  de  Ca- 
ramanie,  et  menaçait  le  sullan  du 
sort  de  Sélim,  en  redemandant  Mus- 
tapha. Dans  cette  extrémité  ,  Mah- 
moud crut  devoir  sacrifier  son  frère , 
et  Cadhy  Pacha  fut  chargé  de  prési- 
der k  l'exécution  de  cet  arrêt  de 
mort.  La  découverte  du  cadavre  de 
Baïrakhdar  dans  son  palais  incen- 
dié avait  calmé  la  fureur  des  rebel- 
les ,  et  découragé  les  défenseurs 
du  sérail ,  inutiles  désormais  au 
sultan  depuis  qu'il  restait  le  seul 
rejeton  de  la  famille  othomane.  Ca- 
dhy Pacha,  Ramis  Pacha  et  leurs 
principaux  partisans  abandonnés  , 
menacés  par  leurs  propres  soldats, 
ne  furent  pas  même  protégés  par 
Mahmoud  qu'ils  avaient  si  bien  servi. 
Il  leur  fournit  seulement  une  chaloupe 
dans  laquelle  ils  s'embarquèrent  le 
18,  et  qui  les  trausporta  à  Selivria 
d'où  ils  gagnèrent  Roudschouk.  Ils  y 
furent  d'abord  accueillis  et  soutenus 
par  les  amis  de  Baïrakhdar  :  mais 
bientôt  les  hostilités  des  gouverneurs 
voisins  et  les  menaces  de  la  Porte 
forcèrent  les  habitants  d'expulser  les 
fugitifs.  Ramis  se  sauva  en  Russie. 
Cadhy  Pacha  répugnant  k  deman- 
der Thospitalité  aux  infidèles,  quoi- 
qu'il admirât  leur  tactique  mi- 
litaire ,  osa  reparaître  k  Constan  • 
tinople  en  habit  de  derviche ,  et 
reprit  le  chemin  de  la  Caramanie, 
dans  l'intention  d'y  lever  un  corps 
d'arenturiers,  de  parcourir  l'Asie  mi- 
neure et  d'y  faire  une  guerre  cruelle 
aux  janissaires.  Reconnu  k  Riu'ayeh, 
il  fut  immédiatement  mis  k  mort  en 
1809,  çt  sa  tête  envoyée  k  Constan- 
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tÎDople  )  j  fot  exposée  pendant  un 
moi^,  pour  satisfaire  la  vengeance 
des  janissaires ,  qui  le  regardiieni 
comme  leur  plus  implacable  el  leur 
plus  dangereux  ennemi.        A — .t. 

CADROY  (Pierre),  conven- 
tionnel fameux  par  ses  missions  dans 
le  Midi  après  le  9  thermidor,  ^tait 
ce,  en  17 53,  a  Saint-Sever  où  il  fit 
ses  études  el  où  il  exerçait  la  pro- 
fession d'avocat  lorsque  la  révolution 
vint  changer  toutes  les  positions.  Il  s'en 
montra  d'abord  partisan,  mais  avec 
sagesse  et  modération.  Nommé,  en 
1790,  administrateur  du  départe- 
ment des  Landes,  il  fut  ensuite  dé- 
pute du  même  département  a  la  Con- 
vention nationale,  où,  dès  les  pre- 
mières séances,  il  blâma  Texagéra- 
tion  de  la  plupart  de  ses  collègues. 
Après  avoir  voté  dans  le  procès  de 
Louis  XVI  pour  la  réclusion  comme 
législateur  et  non  comme  juge  .  et 
ensuite  pour  le  sursis  a  Texéculion, 
il  se  condamna  au  plus  profoud  si« 
lencej  et  bien  que  Tarai  et  l'un  des 
plus  zélés  partisans  des  girondins,  il 
échappa  par  sa  prudence  et  sou  ap- 
parente abnégation  aux  proscriptions 
du  3 1  mai  i  793.  Ce  ne  fut  qu  après 
la  chute  de  Robespierre  qu'il  se  pro- 
nonça hautement  contre  la  monta- 
gne, et  qu'il  demanda  que  le  lieu 
des  séances  de  la  société  des  jacobins 
fut  converti  en  un  atelier  d'armes. 
Il  proposa  k  la  même  époque  des  ré- 
formes k  la  constitution  anarchique 
de  1793;  mais  cette  motion  était 
prématurée  5  elle  fut  rejetée.  Envoyé 
quelques  mois  plus  tard  dans  le  Midi 
avec  Mariette,  au  moment  où  la  plus 
violente  réaction  éclatait  contre  les 
terroristes,  il  donna  une  grande  ira- 
pulsion  k  ce  mouvement.  «  Le  peuple 
a  ne  veut  plus  de  Montagne  y  écri- 
tt  virent  alors  de  Marseille  ces  deux 
a  représentants.    Les  jacobins,  les 


CAD 


Î»a9 


«  robespicrrisles  sont  pour  loi  dff 
«  béics  féroces  qu'il  poursuit  h  ou- 
«  trancc...  Nous  avonn  iicefxié  l'é- 
cf  lat-major  de  la  garde  nationale, 
«  et  remplacé  les  terroristes  par  1rs 
«  amis  de  la  justice  «t  de  l'humanité. 
K  Les  brigands  qui  fourmillent  dans 
«  ces  conirées  voient  en  frémissant 
«  le  règne  de  l'ordre,  de  la  justice  el 
«  de  l'humanité  succéder  au  système 
«  de  terreur,  de  pillage  el  de  sang 
ce  qai,  avant  le  9  thermidor,  les  ren- 
a  dait  arbitres  S'iprêmes  de  In  vie  et 
«  de  la  fortune  de  leurs  concitoyens, 
o  II  n'est  pas  d'efforts  qu'ils  ne  fas- 
a  sent  pour  se  ressaisir  de  l'autorité 
a  dont  ils  ont  fait  un  abus  aussi 
a  épouvantable.  Chassés  de  Marseille 
«  qui  commence  enfin  k  sorîir  de  la 
a  stupeur,  ils  se  sont  répandus  dans 
c  les  autres  districts  et  surtout  dans 
a  celui  d'Arles.  »  Les  commissaires 
conventionnels  mireni  alors  Arles  en 
étal  de  siège,  et  ils  parvinrent  ii 
soustraire  celte  ville  h  Tiniluence  des 
terroristes.  Dans  le  même  temps,  ils 
firent  échouer  un  complot  que  la 
même  faction  avait  fait  éclater  dans 
Toulon.  Cadroy  fut  ensuite  chargé 
des  approvisionnements  de  l'armée 
des  Alpes.  II  était  k  Lyon  dans  le 
mois  de  juin  1795 ,  lorsque  les  pri- 
sons furent  forcées  ,  el  que  les  terro- 
ristes qui  ^'^  trouvaient  détenus  en 
grand  nombre  furent  égorgés.  Voici 
comment  il  rendit  compte  de  cet  évé- 
nement k  la  Convention  ,  de  concert 
avec  &ÇS  collègues  Boisset  el  Borcl  : 
a  Un  grand  crime  a  été  commis , 
a  nous  en  gémissons  et  nous  cher- 
a  chons  les  vrais  coupables...  Mais 
«  pourquoi  publier  dans  toute  fa 
a  France  que  les  patriotes  sont 
a  égorgés  k  Lyon  ?  puisque  la  loi 
a  n^avait  pas  prononcé  sur  le  sort 
a  des  victimes,  ce  n'est  pas  k  nous 
«  k    attester    leur   crime.    Ecoutes 
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«  Fopiniou  qui  rarement  se  trompe 
a  quand  elle  n'est  pas  égarée  par 
«  dts  passions  étrangères.  Les 
oc  hommes  qui  sont  morts  dans  les 
a  prisons  avaient  versé  dans  celte 
a  commune  la  désolation  et  le  deuil, 
ce  Les  citoyens  égorgés  a  milliers, 
a  les  maisons  démolies,  les  artisans, 
ce  les  ouvriers,  Icà  commerçants  mi- 
a  traillés  en  masse,  la  probité  ban- 
«  nie,  toutes  les  familles  dispersées  j 
«  quatorze  raillions  dépensés  pour  la 
a  destruction  des  édifices...  voila  les 
a  hauts  faits  que  l'accusation  univer- 
a  selle  attribue  aux  ministres  de  Coi- 
te lot,  de  Couthon Nous  n'avons 

«  donc  pas  a  pleurer  des  patriotes; 
«  mais  nous  pleurons  sur  la  violation 
a  de  laloi...  »  Quelques  jours  après, 
Cadroy  se  réunit  à  son  collègue  Is- 
nard ,  non  moins  exalté  que  lui  (  p^. 
IsNARD,  au  Supp.),  etmarchant  tous 
les  deux  contre  les  révoltés  de  Tou- 
lon ,  ils  écrivirent  à  la  Convention 
que  toutes  les  mesures  étaient  prises  , 
iiue  la  dernière  heure  du  terroris- 
me allait  sonner  dans  le  Midi.  En 
effet  ces    deux  représentants    firent 
bientôt  leur  entrée  triomphale  dans 
cette  ville,  oii   ils   dispersèrent  les 
terroristes  et  reprirent  l'arsenal   et 
tous    les    établissements    militaires 
dont  ils  s'étaient  emparés.    Mais  la 
majorité  de  la  Convention  était  loin 
de  partager  la  haine  de  Cadroy  pour 
cette  faction 5  il  fut  rappelé,  ainsi 
(|ue  Boisset ,  son   collègue ,  sur  un 
rapport  du  comité  de  salut  public; 
et  après  la  révolution  du  i5  vendé- 
miaire,  où  ce  parti  triompha,  Ca- 
droy fut  dénoncé  ,  dans  la  séance  du 
4.  brumaire,  ainsi  que  Chambon,  par 
les    députés    Pelissier     et     Blanc , 
comme    provocaltur   de  Tas^assinat 
des    pairioles    dans    îe    Midi.    Plus 
tard,  lorsque  le  sort  Teuï  placé  au 
conseil  des  cinq  cents,    on  lut  à  la 
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tribune  de  cette  assemblée  une  vio* 
lente  dénonciation  de  quelques  habi- 
tants de  Marseille  ,  qui  accusaient 
Chambon,  Mariette  et  surtout  Cadroy 
d'avoir  provoqué  les    massacres   du 
fort  Saint-Jean  et  protégé  les  égor- 
geurs.    ce  Législateurs,   disaient   les 
«  signataires ,  nous  vous  dénonçons 
«  ces  bourreaux   du  Midi....»  Ca- 
droy répondit  avec  fermeté  et  pré- 
sence d'esprit  5  il  déclara  qu'il  n'avait 
eu  ni  moyen   ni   pouvoir  de  répri- 
mer ces  désordres ,  et  que  ses  dé- 
nonciateurs étaient  au  reste  les  mê- 
mes hommes  qui  semblaient  déplorer 
la  mort  de  Vergniaux ,  et  qui  avaient 
fait  retentir  les  airs  de  leurs  chants  de 
cannibales  tandis  qu'on  le  traînait  a 
l'échafaud...  Isnard  prit  aussi  la  pa- 
role pour  dire  qu'un  mouvement  d'in- 
dignation qui  lui  était  échappé  con- 
tre les  bourreaux  de  1793,  avait  été 
faussement  attribué  a  Cadroy  par  ses 
dénonciateurs  (i).  Ce  dernier  ayant 
demandé  a  être  mis  eu  jugement  avec 
ses  dénonciateurs  ,  l'assemblée  passa 
a  l'ordre  du  jour,  et  l'affaire  en  resta 
la.  Cependant  la  faction    des  terro- 
ristes n'oubliait   pas   l'énergie  qu'il 
avait  déployée  contre  elle, et  quelques 
jours  avant  la  révolution  du  18  fruc- 
tidor (sept.  1 797),  un  libelle,  où  tou- 
tes les  imputations  de  ses  délateurs 
se  trouvaient  reproduites dansle  style 
le  plus  grossier  et  le  plus  brutal,  fut 
afiiché  sur  les  murs  de  Paris.  Ce  fut 
alors  que,  do   concert  avec  Guérin, 
Durand'Maillauc  et  Isnard,  Cadroy 
publia  un  mémoire  justificatif  de  sa 
conduite,  en  réponse  à  celui  que  ve- 
nait de   faire   paraître  Fréron  (2). 

(i)  Isnard,  marchant  coiilre  les  icrrorisles  in- 
surgés do  Toiilrin,  avait  dit  à  iems  enm;i!::s 
qui  se  plaignaient  de  n'avoir  pas  d'ani)es  pour 
les  combattre  :  «  lié  bien!  déterrez  vos  amis, 
«  vos  parents  égorgés,  et  vous  en  prendrez  les 
«  ossements  pom*  assommor  leurs  bourreaux.» 

(2)  Cet  éerit  a  pour  tilic  :  Cadroy,  membre 
du,  consei'  des  cinq-cents  ,  ii  ses   coUègiics  sur  le 


TonI  cela  ne  fil  «urajoiilcr  a  In  li.iine 
(|ue  lui  portaient  les  jacobins  :  il  (ni 
injcnl  sur  la  liste  de  (k'porlaliaB  ct« 
1 8  l'rnclidor  ;  ima  il  re'ussii  a  s'y 
soustraire,  cl  se  tint  caché  jnscjiraa 
i8  brumnirc.  Peu  de  temps  après 
celle  d<.riiière  révololion,  le  gonvcr- 
ncinent  consulaire  lui  permit  de  ren- 
trer dans  sa  patrie,  el  il  fut  nommé 
maire  de  Sainl-Sever,  où  il  u'cnl  |xii- 
siblemenl  ,  mêlant  ii  ses  modestes 
fonclioDS  pnbli(|ues  l'ciercice  de  son 
premier  état  d'avocat,  et  se  faisant 
honorer  par  la  modération  de  ses 
idées  au  milieu  d'une  population  ({ui 
avait  eu  aussi  ses  violences  el  s^s 
victimes.  Le  despotisme  de  Bona- 
parte pesait  hrarac  de  Cadioy,  el  ses 
amis  intimes  avaient  souvent  reçu  la 
confidence  de  ses  vœnx  pour  les  Bour- 
bons. Il  ne  put  ([ne  pressentir  leur 
retour,  car  il  mourut  à  Saint-Sever 
en  18 13,  peu  de  mois  auparavant. 

M DJ, 

C.EPOLA.  f^ojr.  Cœpolla, 
toin.  IX. 

CAFFARELLI  (Charles- 
Ambroise),  frère  de  CafFarelli  du 
Falga  ( /^o^.  ce  nom,  tome  YI), 
comme  lui,   naquit   au  Falga-Ville- 

Mémoirede  Freron.  C'eît  une  pièce  importante 
il  curieuse  pour  l'histoire  <\e  ces  Irmps  Jpplo- 
râbles.  Fréron  dut  se  r«-penlir  d'atoir  attaqué 
et  provoqué  Cadroj  :  car  celui-ci  joignit  à  U 
fin  de  ion  M«?nioire  quelques  courts  extraits  de 
la  correspondance  de  Fréron  qui,  ayant  établi, 
le  12  déc.  1793,  une  commission  iiiiiitair«  à 
Toulon potirJHz^r  tous  fes  incarcères,  écrivait  quel- 
q«te»jn:i;  j  ,nr.   i7<|4)  •  U  y  a  déju  huit 

cents    1  isilles;  (\m  axait  icril  (16 

dêc.   17  %  a  bien.  Tous  1rs  jours "dc- 

u  puis  aoiro  t-(itr<e,  nous  faisons  T<'itBtc  deux 
«  cents  lr!i;s.  ^^ous  avons  requis  ror/R  mille 
«  M*ço5s  dt-s  drparietnrnts  environnants /;ouf 
M  raser  et  démolir  la  ville  ;  »  qui  icrivaii  encore: 
Sans- IVom,  ci-devant  Marseille,  le  4  pluv.  an  II 
(  a5  fér,  1795  )  :  Il  faut  raser  Bordeaux  ,  il  faut 
M  ra^er  Marsedte . . . .  ;  non»  pertistuns  à  croire 
«  que  tonte  ville  rebelle  doit  DurAHAirnB  dfla 

te  surface  dn  "''••>•     '■"■      '■'■ "^^  fr,i  cita. 

tions  <Iu  mil  ■    J   Cà- 

droy  des  ariiH  n  pour 

l'époque,  non  une  revciuiDii ,  iii.ii<  un  ensci* 
gnrmrnt  tirriblf,  qui  aurait  pu  ^Irc  inicuk  com* 
pris.  V— V». 


francîie  (H.iulc-(iaronne),  le  1 5  janv. 
175 8.  Pcsiiné  a  l'élat  eccb'siastitpic, 
il  se  lirra  à  Télude  avec  autant  d'ar- 
deur fjncde  succès.  Il  était  chanoioc 
df  Tool  h  fe'poqne  de  la  révolution. 
Kmprisonnc  pendant  la  terreur,  il  ne 
recouvra  la  liberté  qu'après  le  9 
thermidor.  L'amilié  de  Napoléon 
pour  Caffarellidu  Falga,  tjui  en  moa- 
rani  lui  avait  rec04nraandé  sa  Famille, 
ne  fut  pas  inutile  a  Tabbé  Caffarelli. 
l>èsle  2  mars  j8oo  ,  lors  de  Torga- 
msation  des  préfectures,  il  fut  nommé 
préfet  de  TArdèche ,  puis  dn  Calva- 
dos le  t  nov.  i8or,  et  enfin  de 
l'Aabe  le  12  février  18 ro.  Celte 
dernière  nomination  était  une  dis- 
grâce occasiouée  par  la  faiblesse 
reprochée  au  préfet  dans  Tcxéculion 
de  quelques  mesures  de  police.  Pré- 
fet de  lAube,  Caffarelli  montra,  k 
la  fin  de  18 r3  et  au  commencement 
de  i8i4,  peu  de  zèle  pour  secon- 
der le  gouvernement  impérial  qui 
penchait  vers  sa  chute.  Les  alliés 
s'élanl  emparés  de  Troyes  le  préfet 
s'éloigna  de  cette  ville.  Le  sort  des 
armes  y  ayant  fait  rentrer  Napoléon 
peu  de  temps  après,  il  se  montra  fort 
irrité  que  Caffarelli  ue  fût  pas  aussi- 
tôt revenu  a  son  poste,  cl  i!  prononça 
sa  destitution.  Après  la  restauration, 
une  députation  du  département  de 
l'Aube  vint  demander  au  roi  son  an- 
cien préfet  ;  mais  ce  vœu  ne  fut  point 
exaucé,  et  Charles  Caffarelli  continua 
de  vivre  dans  fa  retraite,  où  il  reprit 
rhabit  et  les  pratiques  de  son  premier 
état.  Devenu  membre  du  conseil-gé- 
néral de  la  Haute -Garonne  ,  il  en  fut 
élu  secrétaire  chaque  année  ju$qn"a  sa 
mort,  arrivée  le  6  novembre  i8?6. 
C'était  nn  homme  de  bîèn,  fort  hu- 
main, plein  de  zèle  pour  raccoûl- 
plissement  de  ses  devoirs,  intègre  él 
judicieux ,  joignant  à  des  coniiaisiatt- 
ces  litlérairts  fcrt  étendues  le  goi'i! 
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de  ragrîciilture  et  des  beaux  arts  :  i! 
avait  fait  de  Virgile  une  élude  parti- 
culière, ï!  s'était  occupé  aussi  d'éco- 
nomie politique.  Il  fit  imprimer,  k 
Caen,  en  prair.  an  IX,  une  notice  sur 
son  frère  Caffarelli  du  Fal-(a,  in-8°  de 
i8  pp.  ,  et  insera  dans  les  Mémoi- 
res de  la  société  d'agriculture  du  dé- 
partement de  la  Seine  (  tome  XIII) 
une  bonne  traduction  abrégée  des 
géoponiques  grecs,  dont  il  fil  tirer  à 
part  quelques  exemplaires  sous  ce 
titre  :  Abrégé  des  géoponiques, 
extrait  d'un  ouvrage  grec  ^  J'ait  sur 
l'édition  donnée  par  Jean-Nico- 
las Niclas  à  Leipzig  ,  e«  1 7  8  i ,  par 
un  amateur,  P'dns,  i8r2,in-8°de 
147  pp.  Cet  exfrail  traduit  était  fort 
difficile  à  faire,  et  Caffarelli  s'en  ac- 
quitta bonorablement.  Dans  un  tel 
travail  il  y  a  de  grandes  difficultés  a 
vaincre,  surlout  pour  les  expressions 
techniques,  les  procédés  et  les  recel- 
tes, Id  désignation  des  végétaux  et 
des  drogues.  On  attribue  le  recueil 
des  géoponiques  grecs  h  l'empereur 
Constantin  Forphyrogénèle  qui  l'a- 
vait fait  rédiger  en  grec  par  Cassîa- 
nus  Bassus.  La  meilleure  édition  que 
nous  ayions  de  cette  collection  fort 
curieuse  est  celle  que  Niclas  donna, 
en  178!  5  avec  une  version  latine  et 
des  notes.  Peut-être  Caffarelli  eût-il 
dû  ajouter  à  sa  traduction  quelques 
rapprocbements  avec  l'agricullure 
des  Romains  et  la  nôtre  j  il  pouvait 
aussi  tirer  parti  de  quelques  notes  de 
Niclas  :  Sans  doute  les  travaux  de 
l'administration  dont  il  était  ali»rs 
cbargé  ne  lui  permirent  pas  de  se 
livrer  a  cette  entreprise.  La  traduc- 
tion des  Géoponiques  n'est  pas  le 
seul  service  qu'il  ait  rendu  h  la  science 
agronomique  :  il  seconJa  la  nouvelle 
et  excellente  édition  (qui  fut  donnée, 
en  i8o4-,  par  la  société  d'agriculture 
de  Pari*')  du  Théâtre  d'agriculture 
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et  ménage  des  champs  d'Olivier 
de  Serres  auquel  il  fil  élever  un  monu- 
ment dans  le  déparlemml  de  l'Ar- 
dèche.  C'est  a  Caffarelli  qu'on  doit 
l'idée  des  perceptions  a  vie,  dont  il 
avait  dès  l'an  IX  fait  valoir  les  avan- 
tages dans  un  mémoire  qu'il  adressa 
au  ministre  des  finances,  et  qu'il  fit 
imprimer  sous  le  tilre  de  Mémoire 
sur  les  perceptions  à  vie,  Paris, 
1800.  C'était  un  excellent  moyen 
de  faciliter  le  prompt  recouvrement 
de  l'impôt ,  et  de  l'assurer  avec  un 
égal  avantage  po'jr  le  gouvernement 
et  pour  les  contribuables.  Il  y  a  lieu 
de  croire  que  la  famille  de  Caffarelli 
a  trouvé  dans  ses  papiers,  sinon  des 
ouvrages  terminés,  du  moins  d'uti- 
les matériaux  qui  étaient  le  fruit  des 
bonnes  éludes  auxquelles  nous  l'a- 
vons vu  se  livrer  dans  les  moments 
de  loisir  que  lui  laissait  une  admi- 
nistration fort  active.  —  Caffarelli 
{J.-B. -Marie),  frère  du  précédent, 
né  en  1765,  fulnomméévèque  deSl- 
Brieux  ,  en  1802,  et  mourut  le  ir 
janvier  18 15.  D — b — s. 

C  AGNOL  A  (le  marquis  Louis), 
célèbre  architecte,  né  à  Milan  en 
Ï762,  fil  ses  premières  éludes  a 
Rome  au  collège  Clémentino, 
Dans  les  heures  de  récréation  il  re- 
cevait de  Tarquini  des  leçons  d'ar- 
chitecture et  dans  les  promenades 
il  s'arrêtait  pour  contemp'er  les 
débris  des  anciens  monuments  dont 
cette  ville  présente  l'aspect.  Revenu 
à  Milan  ,  C^ignola  se  livra  avec  beau- 
coup de  zèle  a  l'élude  de  l'architec- 
ture ,  et  un  peu  plus  lard  il  suivit  le 
cours  de  droit  civil  a  l'universiié  de 
Pavie ,  qu'il  fut  obligé  d'aban- 
donner pour  veiller  à  ses  affaires  de 
famille  après  la  mort  de  son  père.  Il 
fit  ensuite  un  voyage  de  huit  mois 
dans  les  états  de  Venise  où  il  admira 
les  chefs-d'œuvre   de   Palladio ,  de 
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Snnsovino  et  dt*  Pclégrini  ;  puis  il 
s'occupa  cit*  la  couslnictioii  de  di- 
vers monuments,  savoir  :  i*  en  1801, 
il  composa,  sur  la  demande  des  Irrrea 
Zuola  de  Crémone,  le  dessin  d'une 
magniPupie  maison  de  camp;i^ne.  1* 
L'arc  triomphal  de  la  porte  du  Tésin, 
d'ordre  ionique  exécu  é  en  granit  des 
Alpes.  5"  La  chapelle  de  Sainte-Mar- 
celline  dans  la  basilique  Ambro- 
sienne.  4"  L'arc  du  ^implon  d'ordre 
corinthien,  en  marbre  hianc  de  Cre- 
vela,  orné  de  bas-reliefs  cl  surmonté 
de  six  Victoires  à  cheval  et  de  la 
•  tatue  de  la  Paix  assise  sur  un  char, 
ouvrige  en  bronïe  de  la  fonderie  des 
frères  Manfredioi  de  Milan  (ij.  Ce 
»eul  monument  suffit  pour  éterniser 
la  mémoire  de  C^gnola.  5^  Le  clo- 
cher du  village  d'Urgnano  dans  le 
Bergainasque,  etc.  Tandis  qu'il  s'oc- 
cupait de  la  façade  de  l'église  de 
Vavallo  dans  la  vallée  de  la  Sésia,  une 
attaque  d'apoplexie  teni.ina  sa  vie 
le  14  août  i833.  Bonaparte  avait 
une  haute  considération  pour  Ca- 
gnola .  il  l'avait  nommé  membre  du 
conseil  des  anciens  de  la  nouvelle 
république  Cisalpine.  Il  était  prési- 
dent de  l'Institut  des  sciences  et 
arts  de  Miîan,  chevalier  de  la  Cou- 
ronne-de-fer, chambellan  de  l'empe- 
reur d'Auliiche.  11  apui)!ié  en  1802, 
à  Milan  ,  les  Mausolées  de  Vis- 
conti ,  Gamboni  et  Anguizzola  ^ 
grand  in-ful.  avec  pi.  G — g — y. 

CAGXOLI  (Antoi>f.),  mathé- 
maticien et  astronome  italien  ,  était 
né  en  1745  à  Zanle  où  son  père  fai- 
sait les  fonctions  di*  chancelier  de  la 
république  de  Vei  ise.  Le  jeune  Ca- 
gnoli  avait  étudié  avec  succès  le  grec 
et  diverses  parties  de  la  philosophie, 
lorsqu'il    se   consacra    aux    sciences 

(i)  Dans  ce  laoment  les  inorcraux  en  marbre 
étant  tcriniu«s,  on  traniporte  les  »ix  cberaus 
en  bronze  avec  la  inëc;iniquc  de  Kranicr,  et 
dans  p«a  rinau^uratioa  »rra  faite. 
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mathématiqucA  doD(  la  pr^ciïiion  ft 
rexactilude  plure.1t  davantage  k 
son  esprit  ualurtllement  positif.  Il 
passa  un  temps  aises  con.>idérahle 
à  Paris  y  où  il  était  attaché  k 
r.imba5sade  vénitienne,  et  s'y  oc- 
cupa beaucoup  de  travaux  astrono- 
miques. Revenu  à  Vérone  ,  il  y  con- 
tinua ses  recherches  de  prédilection. 
Sa  maison,  dans  cette  ville  comme 
dans  la  capitale  de  la  France,  était 
devenue  un  observatoire  qu'on  allait 
visiter  par  curiosité.  Son  nom  déjà 
connu  de  quelques  savants  acquit  bien 
vite  de  la  célébrité.  Plusieurs  mé- 
moires et  traités  scientifiques  le  re- 
commandèrent encore  plus  puissam- 
ment a  l'attention.  En  1798,  il  fut 
nommé  professeur  de  mathématiques 
à  l'école  militaire  de  Modène  ,  où  il 
forma  un  grand  nombre  d'élèves  dont 
les  talents  promettent  un  bel  ave- 
nir a  l'Italie.  Plusieurs  sociétés  sa- 
vantes, parmi  Ie.>quelles  figuienl  en 
première  ligne  les  instituts  de  Fran- 
ce et  de  Bologne .  l'admirent  dans 
leur  sein.  Porté,  en  1800  ,  k  la 
présidence  de  la  société  italienne  ,  il 
en  exerça  les  fonctions  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  6  août  1818.  Non 
moins  heureux  dans  l'art  d'exposer 
les  principes  des  sciences  que  dans 
%cs  tentatives  pour  en  reculer  les 
limites ,  Cagnoli  rendit  d'éminenls 
services  a  celles  dont  il  s'occupait, 
en  les  popularisant  par  des  publica- 
tions que  hur  méthode  et  leur  clarté 
ont  a  juste  titre  rendues  classiques. 
Tels  sont  :  I.  Sa  Tri gon  orne  tria 
piana  e  s/erica  y  1785  (approu- 
vée par  l'académie  {\ei  sciences  de 
Paris)    (i).     II.     Son    Traité    det 

il)  Cne  «ecoii'le  rdition  plu«  estimée  parut 
à  Bologaren  iito4,  iii-4''.  fi^.  Choinprr  a  Iradait 
CCI  excellent  traiie  de  Tr.founmftnt  fiant  #* 
tphiriifue,  en  17S4,  in-^";  »ec«>iide  cilit  ,aT»cd«» 
auKnientations,  l'arit .  tSoS,  in-.i'i  f*C-  ^^* 
Seti9ni  eontcht  furrat  iinpriuat-r»  à  M<>dèn«  Ml 
ilei.ia-S*.  V-TB. 
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secUotU  coniques.  III.  Ses  No- 
tions astronomiques  adaptées  à 
l'usage  commu/t, ,  pour  vulgariser 
les  résultats  esfeuliel^  de  celle  scien- 
ce sans  descendre  daus  le  labyrinthe 
des  calculs,  et  plus  encore  sans  avoir 
recours  a^  formules  de  la  haute 
ajiaJysjB.  Ses  Observations  mètêo- 
rçlogiques  de  17^^  «  96  et  son 
Mémoire  sur  la  figure  de  la  terre 
(publ.  dans  le  t.  VI  àts  Transac- 
tions de  la  société  italienne ,  Y é- 
rone  ,  1792  )  appartiennent  à  un  or- 
dre plus  élevé.  Ce  dernier  ouvrage 
surtout  est  remarquable.  L'auteur 
y  propose  une  méthode  pour  déter- 
miner la  figure  de  la  terre,  d'après 
les  occultations  des  étoiles  par  la  lune. 
Ce  mémoire  fit  d'abord  peu  de  sensa- 
tion. Mais  en  18 19  Bailj  le  fit  réim- 
primer h  Londres  afin  de  le  distribuer 
à  ses  amisj  et  une  note  mise  dans  le 
Philosophical  Magazine  de  mai 
1822 ,  et  daus  la  Bibliothèque  uni- 
verselle de  juillet  suivant,  k  roccasion 
de  l'analyse  des  tables  astronomiques 
du  ffit'meBaiJy,  rappelle  à  l'attention 
des  astronomes  ce  beau  monument 
du  génie  de  Cagnoli.  Sa  vie  a  été 
publiée  par  J.  Labus,  mais  on  a 
reproché  à  ce  biographe  quelques 
inexactitudes  (jBiZ>//o^.  ital. ,  n°  58, 

p.     ■24.7.)  P OT. 

CAGNOLO  (Jérôme),  juris- 
consulte italien,  né  d'une  famille  dis- 
tinguée à  Verceil,  en  1492,  reçut  le 
bonuet  de  docteur  dans  Tuniversilé 
de  Turin,  y  occupa  un  peu  plus  lard 
la  chaire  de  droit  romain,  puis  fut  ap- 
pelé par  le  gouvernement  de  Venise 
a  l'université  de  Padoue  (et  nou  de 
Piivie,  comme  l'a  écrit  Tirabosclii). 
C'est  en  cette  ville  qu'il  mourut  en 
février  i55i,  avec  le  renom  d'un  àt^s 
jurisconsultes  les  plus  .savants  et  ù.<is 
professeurs  les  plusdlserlsde  i'Ilnlie. 
Denis  Simon  dit^  dans  sa  Bibtiolh. 


lus  t.  des  auteurs  de  droit ,  que 
Cagnolo  Cf.  avait  le  talent  de  rendre 
intelligibles  les  choses  les  plus  obscu- 
res. »  Toutefois  il  semble  avoir  tenu 
plutôt  à  la  lettre  des  ordonnances  et 
des  compilations  justiniennes  qu'aux 
principes  d'une  science  transcenden- 
tale.  La  hauteur  et  la  fécondité  des 
vues  n'eussent  point  compensé  a  ses 
yeux  la  témérité  d'une  innovation. 
Aussi  son  mérite  n'esl-il  que  celui 
d'un  habile  interprète,  d'un  commen- 
tateur non  -  seulement  familiarisé 
mais  identifié  avec  son  sujet.  Ou  a 
de  Jérôme  Cagnolo  ,  entre  autres 
ouvrages  :  I.  De  vita  et  regimi" 
ne  boni  principis  (  écrit  politique 
adressé  à  Emmanuel -Philibert  de 
Savoie,  a  son  retour  dans  ses  états  de 
Piémont).  L'auteur  prouve  au  prince 
que  la  seule  mesure  qui  puisse  lui  faire 
atteindre  le  repos  et  surtout  l'indé- 
pendance ,  c'est  de  travailler  dans  ses 
provinces  a  la  conciliation  des  partis 
que  François  P""  et  Charles-Quini  y 
avaient  excités  a  l'envi  l'un  de  l'au- 
tre. II.  Exercitationes  in  consii- 
tuiiones  et  leges  primi  ^  secundi^ 
quinti  et  duodecimi  Pandectar. 
aurear.  ,  etc.  ,  Venise,  1549.  III. 
Commentaria  in  tiiulum  Digesti 
de  regulis  juris  ^  Venise,  ]546; 
2^  édition,  Lyon,  1559.  IV.  Com- 
mentaria in  codicem  de  pactis , 
Venise,  1567.V-  De  recta  princi- 
pis institutione  libri  viii ,  Cologne, 
1677.  VI.  O ratio  habita  Patai^ii 
in  initia  studiorum.^W.  Commen- 
taria in  quosdam  titulos  institutio- 
num  Justmiani.  YIII.  De  origine 
j'uris  tractatus^  de  rotatu ,  de  ra- 
tione  studendi  et  consiiia  varia. 
Tous  les  ouvrages  de  ce  célèbre 
prof  sseur  oui  été  réunis  en  trois  vol. 
iu-{'ol^.,Lyon,  1579.  Un  magnifique 
mausolée  fut  élevé  à  Cagnolo,  dans 
François  à  Padoue. 


église  de  Saiî 


CAI 

«1  «uu  l)U£le  fui  placé  avec  ceux  des 
«avants  illustre»  ,  dans  le  janiio  Del 
prato  delLi  valle.  G — g— ï. 

^  CAIGNAKT  de  JiJaiilj- 
élail  u^  vers  i  yôo  ,  en  Picardie daus 
le  village  de  JMailly,  doul  il  prit  le 
nom  pour  se  donner  uue  orlj^iue  féo- 
dale, comme  iaisaieul  alors  beaucoup 
d'iiomuies  vauileux.  Après  avoir  fait 
ses  études  a  Laon,  il  lut  avocat}  el, 
comme  la  plupart  des  gens  de  celle 
profession,  il  adopta  les  principes  de 
la  xévolulion  avec  beaucoup  d'ardeur, 
devint  dès  le  commcucemenl  officier 
de  la  garde  nationale,  puis  adminis- 
trateur (Ui  département  de  l'Aisne. 
S'étanl  mis  en  relation  avec  les  prin- 
cipaux meneurs  delà  capitale^  il  y  fit 
de  fréquents  voyages  et  s'y  trouvait 
à  l'époque  du  lo  août  1792.  Cinq 
jours  après  celle  révolution,  il  parut  à 
Ja  barre  de  l'assemblée  législative  et 
deipanda  qu'il  ne  fût  point  donné 
d'indemnité  pour  des  concessions  de 
fonds  considérées  par  rassemblée 
constituante  comme  des  droits  féo- 
daux. Cette  motion  appuyée  par  Clia- 
bot  fut  décrétée  à  l'instant  même.  Cai- 
gnart  eut  sous  le  régime  de  terreur 
qui  pesa  sur  la  France  en  1795  el 
1794  une  grande  influence  daus  soa 
déparlement  ;  mais,  après  la  chute  de 
Robespierre ,  il  fut  à  son  tour  pour- 
suivi comme  terroriste,  et  de  même 
que  la  plupart  de  ses  confrères  des 
départements  il  se  réfugia  dans  la 
capitale  ,  où  il  concourut  a  la  rédac- 
tion de  quelques  brochures  et  de 
différents  journaux  démagogiques , 
eulre  autres  VAmi  de  la  pairie, 
Merlin  de  Douai  le  iit  nommer  chef 
du  bureau  des  émigrés  au  miaislère 
de  la  police,  cl  il  exerça  long-temps 
cet  emploi.  On  peut  êtn*  assuré  qu'il 
y  opéra  peu  de  radiations,  ou  que 
du  moins  il  ne  céda  jamais  qu  a  de  bo- 
Udci  argument»,  Après   l.i  chute  de 
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arin  protecteur  en  1799,  il  piil  part  ii 
beaucoup  d'intrigues  qui  agitèrent  la 
Gapititle,  el  fut  un  des  coryphées  du 
club  qui  se  Uuait  au  Manège,  où  il 
prononça  un  discours  sur  k' /;/'■>/ 
du  mot  anarchie  y  soutenant 
ceux  que  l'on  qualiliail  A'w 
étaient  les  véritables  répul  , 
il  finit  par  demander  que  Ton  sub- 
stituât au  serment  de  liaiiie  à  la 
royauté  et  à  VanarclUc^  qui  était 
alors  exigé  des  fonctionnaires  pu- 
blics ,  celui  de  luiijie  à  la  rojrauté 
et  attache-tnent  inviolable  à  la  ré- 
publique, une^  indivisible  et  démo- 
cratique.  Cette  proposition  accueil- 
lie par  le  club  fut  ensuite  décrétée 
parle  corps  législatif,  el  le  serment 
fut  modifié.  Mais  la  révolution  du  i  8 
brumaire  vint  mettre  £naux  discus- 
sions des  clubisles  du  Manège  j  el 
Caignarl  perdit  son  emploi  au  miuis- 
lère.  Il  échappa  cependant  aux  pros- 
criptions qui  achevèrent  la  ruine  de 
ion  parti,  notamment  à  celle  du  5 
nivôse  qui  suivit  Texplosiou  de  la 
machine  infernale.  Ayant  repris  sa 
profession  de  jurisconsulte ,  il  termina 
paisiblement  sa  carrière,  et  mourut  le 
2  janvier  1823,  d'une  attaque  d'apo- 
plexie. Sa  bibliolhèque  était  consi- 
dérable, et  l'on  a  public  une  Notice 
des  livres  de  la  bibliothèque  tic 
feu  M.  Caignart  de  Mailly,  avo- 
cat à  la  cour  royale ,  Paris ,  1825, 
in-8^,  d'une  feuille  trois  (juarls.  Bar- 
bier a  dit  dans  son  Dictionnaire  des 
anonymes  que  Caignart  fut  l'auteur 
des  tomes  XVI  et  XVII  (édition  in- 
8°),  de  V Histoire  de  la  révolution , 
par  deux  amis  de  la  liberté.  Ces 
deux  volumes  ne  sont  pas  les  meil- 
leurs de  l'ouvrage  ;  mais  il  s'y  Iroive 
des  révélations  curieuses  sur  les  in- 
trigUv:s  des  tutarchi&tes.  On  allrlbue 
k  Caignarl  V Histoire  d'unefcmilh 
par  d'Orsoiif  mise  au  jour  par 
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6\  ,  1798,  in-8°.  Il  a  laissé  sur  la 
législation  raililaire  un  manuscrit 
qui  probablement  ne  verra  jamais  le 
jour.  Il  fut  l'éditeur  des  Annales 
maco?imques  dédiées  à  S.  A.  S, 
le  prince  CambacérèSj  1807-1810, 
8  vol.iu-S'^-fi).  M— Dj. 

CAILHAVA  de  rEsten^ 
doux  (2)  (  Jean-Frawçois  ) ,  au- 
teur dramatique,  naquit  a  TEsten- 
doux,  le  21  avril  1731.  Sa  jeunesse 
fut  très-dissipée  :  un  extérieur  agréa- 
ble, un  caractère  aimable  et  gai 
lui  procurèrent  beaucoup  de  succès 
dans  le  monde  provincial  5  mais  les 
plaisirs  et  l'art  de  l'escrime  ne  l'oc- 
cupaient pas  tellement  qu'il  ne  trou- 
vât le  temps  de  s'exercer  dans  la 
carrière  du  théâtre  qui  devint  la 
passion  de  toute  sa  vie.  Son  pre- 
mier essai  représenté  a  Toulouse , 
en  1767,  fut  bien  accueilli  comme 
pièce  de  circonstance  :  V Allégresse 
champêtre ,  mêlée  de  chants  et  de 
danses ,  célébrait  la  convalescence 
de  Louis  XV  assassiné  par  Da- 
mien.    Fier     des     applaudissements 


(i)  Beffroy  de  Reigny,  qai  triait  du  même 
pays  que  Caignart ,  dit  dans  son  Dictionnaire  des 
hommes  et  des  choses  qu'il  prenait,  en  1789,1e 
titre  de  vicomte  de  Mailly.  «  Ce  n'était  pas  sans 
raison,  ajoute-t-il,  q'i'il  passait  dans  son  déj>ar- 
tcinent  pour  le  digne  émule  de  l'iionorable  Ro- 
bvspierre,  du  vertueux  Vadier,  du  l'<-stimablc 
CoUot-d'Herbois  et  du  resnertable  Joseph  Le- 
bon  »  Beffroy  cite  p  usieurs  faits  bien  extraor- 
<iin  lires  de  ce  Caigiiart  qui  avait  pour  beau-père 
Je  conventionnel  Dupin  surnommé  Mouillade. 
Nouveau  Brutus,  Caignurt  fii  arrêter  sa  propre 
sœur,  qui  par  son  ordre  fut  conduite  de  bri- 
igade  en  brigade  à  Stenay  .  U  cunf»osa,  en 
1797,  des  couplets  -entre  Carnet,  Cochon,  Be- 
nezech,  etc.,  en  réjouissance  du  i8  fructidor. 
Beffroy  parle  encore  do  son  patriotisme  terrible- 
ment  extraordinaire,  et  de  sou  éloquence  extraor' 
dinairement  terrible.  V — vi. 

(2)  Village  du  Haut-Languedec,  à  quatre  lieues 
«le  Touleuce.  Cailhava  eut  le  travers  ,  encore 
«ssez  commun ,  d'ajouter  à  son  nom  celui 
de  son  village,  comme  litre  de  seigneurie.  Ce 
uiim  del'Esteiidoux  ayant  été  l'objet  de  quelques 
nioquerici,  CailUava  cessa  de  le  prenilre  ;  mais 
«lors  il  ajouta  la  fameuse  particule  à  son  nom, 
■^('•oiqiie  sa  famille  fût  aussi  humble  que  sou 
«village.  C'est  par  erreur  que  les  biographies 
S'ont  de  Caiihiiva  un  Touloasai».  V — vk. 
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de  ses  compatriotes,  Cailhava  se  crut 
appelé  à  de  plus  hautes  destinées.  Il 
partit  pour  Paris,   emportant  avec 
son  bagage  poétique  plus  d'espérances 
que  d'argent.  Un  premier  ouvrage, 
Crispin    gouvernante ,    fut    refusé 
par  les  comédiens  français.  Un  se- 
cond ,  la  Présomptioîi  à  la  mode, 
comédie   en  cinq  actes  et   en  vers, 
tomba  le  i**^  août  17655  mais  a  tra- 
vers les  réminiscences,    et   quelques 
détails   de   mauvais  goût ,  on  y  re- 
marqua un   style  naturel ,  une  ver- 
sification facile  et   quelques  tirades 
que  le   parterre  applaudit,  surtout 
celle  où  l'auteur  parle  des  cabales  et 
des  éternuments  qui  Sf^mblaient  alors 
avoir  remp'acé  les  sifflets.  Cailhava 
fit  imprimer  sa  pièce  sous  le  lilre 
du    Jeune   présomptueux,    ou    le 
Nouveau  débarqué.  Craignant  un 
second  échec,  il  eut  recours  k   un 
moyeu  jusqu'alors  inusité.  Le    Tu- 
teur dupé ,  ou  la  Maison  à  deux 
portes,  comédie  en  cinq  actes  et  en 
prose,  imitée  d'une  pièce  italienne 
qui  porte  ce  second  titre,  fut  repre'- 
senlé  le  3o  septembre  1765,   sans 
avoir  été  annoncé,  et  en  rfmplace- 
ment  de  Phèdre  que  portait  l'affiche. 
Cette    ruse  réussit  5    mais  la   pièce 
aurait  pu  s'en  passer,  car  elle    fui 
également  bien  accueillie  k  Fontaine- 
bleau devant  la  cour,  et  Cailhava  y 
offrit  le  premier  exemple  d'un  auteur 
demandé  sur   un  pareil   théâtre   et 
saluant  un  aussi  noble  auditoire.  Cette 
comédie  est  fort  gaie  et  dans  le  genre 
de  Plaute  ;  le  valet  y  joue  le  princi- 
pal rôle   et   conduit  l'intrigue   qui, 
malgré  son  peu  de  vraisemblance,  se 
noue  et  se  dénoue  aisément.  Quoi- 
qu'elle soit  écrite  avec  peu  de  grâce 
et  sans  but  moral,  que  les  caractè- 
res eussent  pu  en  être  mieux  choisis , 
mieux  conçus  et  mieux  dessinés  ,  elle 
fit  honneur  h  Cailhava,  auquel  ou  re- 
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connut  le  talent  d'iuventcr  des  si- 
lualions  comiques  et  des  saillies  pi- 
quantes. Elle  fut  reprise  avec  .succès 
en  1773.  Cailhava  donna,  en  1769, 
/f.î  Etrennes  de  l'amour^  coim'die- 
ballet  en  un  acte,  en  prose,  inèlec  de 
musique,  et  le  Mariage  interrompu  ^ 
comédie  en  trois  actes ,  en  vers. 
L'une  est  un  assez  plat  ambigu  allé- 
gorique oij  l'auteur  ,  voulant  imiler 
le  jargon  et  le  persiflage  des  beaux 
esprits  de  l'époque,  Hl  une  excursion 
stérile  hors  d'un  genre  qui  semblait 
lui  convenir  mieux  ^  l'autre,  imhio- 
glio  assez  plaisant ,  imite  de  Plante, 
fut  remise  au  théâtre  avec  quel- 
ques changements,  et  réimprimée,  en 
1783,  sous  le  titre  de  la  Fille  sup- 
posée. Le  talent  de  Préville  contribua 
chaque  fois  au  suceès  de  la  seronde. 
Ce  grand  comédien  aimait  \c$  ou- 
vrages de  Cailhava  qui  lui  fournis- 
saient l'occasion  de  faire  briller  sa 
verve  comique.  Mais  Mole,  qui  exe*  1- 
lait  dans  le  marivaudage,  le  papillo- 
tage  et  le  sentiment,  suscita  des  en- 
traves a  un  auteur  qui  s'annonçait 
comme  le  restaurateur  de  la  comédie 
antique  :  il  fit  retarder  la  réception 
puis  la  représentation  de  l'Egoïsme, 

f)ièce  en  cinq  actes  et  en  vers  ,  sur 
aquelle  Cailhava  avait  fondé  sa  répu- 
tation ;  el  l'on  accusa  la  négligence 
de  cet  acteur  d'avoir  aidé,  en  1777, 
h  la  chute  de  cette  comédie,  qui  au 
reste  fut  généralement  jugée  au  dessus 
Açi  forces  de  l'auteur.  11  n'avait  su 
ni  tirer  parti  du  sujet ,  ni  l'appro- 
fondir, et  la  faiblesse  des  caiac- 
tères  y  est  rarement  rachetée  par 
quelques  détails  agréables;  mais  Bar- 
ihe,  qui  avait  eu  connaissance  du  su- 
jet ,  dont  il  profila  pour  composer 
l'Homme  personnel  ^  ne  fui  ni  plus 
habile  ni  plui  heureux.  Dans  cet  in- 
tervalle Cailhava  avait  travaillé  pour 
IcThéâtre-Ilalien.lljfitreprésealer, 
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«n  1 7 7 0,  Arlequin  Mahomet ,  ou  //• 
Cnbriolet  volnnt,  el  Arlequin  cru 
fouy  Sultane  favorite  et  Maho- 
met, première  suite  du  Cabriolet 
volant ,  drames  philosophicomitrm- 
gicjues-extravagnnls,  en  trois  actes,  en 
prose  et  à  grand  speclacle,  tiré»  des 
Mille  et  une  nuits.  Malgré  le  succès 
de  ces  deux  parades  hurloques,  sur- 
tout de  la  première,  qni  fui  jouée 
f)lus  de  (juatrt-vii'gts  fois  par  le  cc- 
èbre  Carlin,  la  seconde  suite  n'a 
jamais  p:iru,  bien  (juMle  ait  été  citée 
dans  quehpies  ouvrages  bibliogra- 
phiques ,  qui  ont  défiguré  ,  en  le  divi- 
sant,  le  titie  de  la  première  suite» 
La  même  année  Cail'ava  donna  en- 
core a  ce  théâtre  le  Nouveau  marié 
ou  les  Importuns^  opéra-conii(|ue 
en  un  acte,  musique  de  Baccelli, 
qui  n'aurait  peut-être  pas  réussi  sans 
le  talent  de  Caillot  el  de  Clairval  ; 
mais  on  sut  plus  de  gré  a.  l'auteur, 
en  1771,  d'avoir  fait  connaître  la 
Bonne  Fille,  opéra- comicjue  en 
trois  actes,  imité  de  la  Buona  Fi" 
gliuola  de  Goldoui ,  el  arrangé  par 
Baccelli  sur  la  touchante  musique  de 
Piccinni.  Ces  neuf  dernières  pièces 
imprimées  séparément  reparurent 
dans  l'édition  du  Théâtre  de  Cail- 
hava avec  des  Mémoires  histori- 
ques sur  chacune  de  ses  pièces, 
etc.,  Paris,  1781,  2  vol.  in  8''. 
Dans  ces  mémoires  mis  à  la  suite 
de  la  préface,  l'auteur  fait  le  naïf 
et  plaisant  récit  de  ses  tribulations 
comiques;  celte  espèce  d'avant-pro- 
pos, qui  n'e>t  pas  la  plus  mauvaise 
pièce  du  recueil,  n'amusa  guère  les 
comédiens.  Un  troisième  volume  de- 
vait paraître  et  contenir  les  derniers 
ouvrages  dramatiques  de  Cailhava; 
mais  nous  n'en  connaissons  (]ue  le 
titre,  imprimé  comme  pierre  d'attente 
devant  le  frontispice  de  la  pièce  sui- 
vante :  Les  Journalistes  anglais, 
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comédie  en  trois  actes  et  en  prose, 
reçue  eu  1778,  mais  représentée 
seulement  en  1782.  Celte  satire 
firamalique,  iraite'e  de  langlais,  est 
dirigée  contre  le  journalisme  fran- 
çais, et  spécialement  contre  Laliarpe 
qui  avait  maltraité  l'auteur  dans  le 
Mercure  de  France.  La  lecture 
en  avait  été  très-applaudie  au  Musée 
dont  Cailhava  était  membre.  Elle 
abonde  en  saillies  et  en  traits  pi- 
quants 5  elle  offre  deux  ou  trois  bon- 
nes scènes,  et  l'on  ne  peut  nier  que, 
malgré  le  vide  et  la  stérilité  du  fonds, 
l'auteur  n'ait  trouvé  assez  de  res- 
sources dans  son  esprit  pour  rendre 
sa  pièce  amusante  et  gaiej  mais  l'ac- 
tion en  est  mal  tissue  et  le  style 
assez  commun.  Les  allusions  inju- 
rieuses à  Laliarpe ,  qui  s'y  trouvait 
mis  en  scène  sous  un  nom  supposé 
quoique  facile  a  deviner,  parce  qu'on 
y  rappelait  plusieurs  anecdotes  con- 
nues et  peu  honorables  de  sa  vie , 
passèrent  presque  inaperçues  5  elles 
avaient  perdu  le  mérite  de  l'k-pro- 
pos  depuis  que  ce  poète  n'était  plus 
journaliste^  et  la  pièce  n'obtint  pas 
le  succès  qu'elle  aurait  eu  trois  ou 
quatre  ans  plus  tôt.  Les  démêlés  de 
Cailbava  avec -Mole  et  les  autres  co- 
médiens français  furent  si  violents 
et  lui  causèrent  tant  de  chagrin,  qu'ils 
le  déterminèrent  a  ne  plus  travailler 
pour  leur  théâtre,  et  a  se  priver  des 
avantages  que  pouvaient  lui  procurer 
iencore  les  représentations  de  ses  an- 
ciens ouvrages.  IN'ayant  pas,  quoique 
Gascon,  le  talent  de  se  faire  des  pro- 
lecteurs et  de  mendier  les  éloges  des 
coteries ,  il  suspendit  ses  travaux 
dramatiques,  et  crut  avoir  le  droit  de 
joindre  le  précepte  a  l'exemple,  dans 
«un  art  qu'il  avait  cultive,  iv.édilé, 
approfondi,  et  dont  il  fil  icnjours 
-ses  plus  chères  délices.  Déjà  il  avait 
publié,  Cl)  177s  j  un  Guvr<igc  en  4 
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vol.  in- 8^,  sous  le  titre  de  \'Art  de 
la  comédie  ,  ou  détail  raisonné  des 
diverses  parties  de  la  comédie  et 
de  ses  différents  genres ,  suivi 
d'un  traité  de  t imitation.  Cet  ou- 
vrage ,  plein  d'excellents  principes , 
mais  trop  long ,  trop  chargé  de  cita- 
tions ,  et  négligemment  écrit ,  prouva 
que  l'auteur  s'était  familiarisé  avec 
les  bons  modèles,  mais  que  la  con- 
naissance des  règles  ne  donne  pas 
toujours  le  talent  de  l'exécution  ;  il 
le  corrigea,  l'abrégea  et  en  donna 
une  nouvelle  édition  ,  en  2  vol.  in-8°, 
Paris,  1786,  réimprimée  en  1795. 
Quoiqu'il  soit  un  peu  permis  de  rire 
de  la  prétention  que  semblait  afficher 
Cailliava  d'être  le  législateur  du 
théâtre ,  la  lecture  de  son  livre ,  dans 
lequel  on  trouve  des  choses  curieuses, 
serait  fort  utile  aux  comédiens  et  aux 
jeunes  auteurs ,  pour  les  ramener 
aux  vrais  principes  de  l'art  drama- 
tique qui ,  affranchi  de  toutes  les 
règles  de  la  vraisemblance,  du  goût 
et  de  la  morale ,  est  tombé  de  nos 
jours  dans  le  plus  triste  état  de  dé- 
vergondage et  de  dégradation ,  sans 
honneur  pour  ceux  qui  l'exercent  et 
sans  plaisir  pour  le  public.  Cailhava 
avait  détaché  de  cet  ouvrage  plu- 
sieurs chapitres  qu'il  refondit  pour  en 
former  un  autre  ,  inséré  dans  le  second 
volume  de  son  Théâtre^  sous  ce  ti- 
tre :  hes  causes  de  la  décadence 
du  théâtre  et  .les  moyens  de  le 
faire  refleurir.,  dont  il  publia  une 
nouvelle  édition,  augmentée  d'un  plan 
pour  la  création  d'un  second  Théâ- 
tre-Français et  pour  la  réforme 
des  autres  spectacles ,  Paris  ,  1789, 
in-8°.  Aussi  applaudit-il  a  l'établis- 
sement du  théâtre  de  la  rue  de  Richr- 
liru  ,  et  s'cmpressa-t-il  ,  en  1791  , 
d'y  donner  les  Meaechmcs  grecs , 
coméJii^  en  nnalre  actes,  en  prose, 
précévi'ie    d'un    prologue.    Elle   eut 
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beaucoup  de  succès,  et  fol  impriin^ 
la  môiiic  anuec  iu-8".  L'nult'ur,  dans 
cetie  iiiiilaliou  de  IMaule,  a  constTV^ 
tout  ce  (jiii  puuvail  se  (ransporler  sur 
la  scène  françaiso^ct  jusqu'au  costume 
aalique  des  personuageii.  il  s'essaya 
avec  assez  de  bonheur  au  théâtre  du 
Vaudeville  dans  Zisle  et  Zeste  ^  piè- 
ce représentée  el  imprimée  en  1796, 
in  8°,  composée  avec  racteur  Léger 
(  Voy.  ce  nom,  au  Suppl.) ,  d'après 
son  ancien  opéra-comique  les  Itnfjor- 
iuns  ^  et  Iriinsporiée  ,  eu  1799,  au 
théâtre  des  Troubadours.  Alhùncs 
yacijiée ,  conoédie  cp  cin(|  actes ,  en 
prose ,  tirée  des  onre  pièces  d'Aris- 
lophanes  et  dédiée  a  Àgatliopariès 
(Bonaparte),  1797,  in-B*^,  n'a  ja- 
mais paru  sur  le  tiiéàtre ,  où  elle 
H*aurait  pas  été  moins  piquante  qu'à 
la  lecture.  L'intention  de  Cailhava 
fut  d'offrir  dans  cet  extrait  du  poète 
grec  ses  beautés ,  ses  défarts  ,  sa 
lâche  complaisance  pour  le  peupie , 
le  peu  d'infloence  qu'il  en  acquit  dans 
les  affaires  publiques ,  et  de  prouver 
(]ue,  si  la  comédie  ne  doit  pas  dépas- 
ser le  bu  t  moral ,  il  n'est  pas  moins  dan- 
gereux pour  lesauleurs  de  viser  au  bnt 
politique.  Plein  d'admiration  pour 
le  père  de  notre  comédie,  il  ne  s'était 
pas  borné  a  lâcher  de  l'imiter ,  et  à 
l'offrir  pour  modèle,  il  avait  prouvé 
son  enthousiasme  en  publiant  sous 
le  voile  de  l'anonyme  :  Discours 
prononcé  par  Alolicre  le  jour  de 
sa  réception  posthume  à  l'aco' 
demie  française^  Paris,  1779, 
in-8°.  11  annonça  dans  le  Moni- 
teur^ en  1795.  qu'il  avait  rétabli 
en  cinq  acles  ic.  Dépit  amoureux  de 
Molière ,  mutilé  el  défiguré  par 
des  maini  profanes  ;  cl  il  lut  la 
nièm**  année,  au  théàîre  de  la  n  c 
de  Riflulieti,  cellf  piôcc  à  laqufil.'  il 
avaiî  .ijoulé  et  rclra»<hé.  Après  .s\'- 
Iro  vlémcDc  Taincment   ppndat»<  dix 


•M  pour  ia  faire  jouer,  iH  "ri- 

ner  eu  1801.  in-8',av<<  he 

Iwmmage  â  AJoliàn'.  LU-  lui  enfin 
repr«aenlée  en  1 8o5 ,  au  lhé<\lrc  de  la 
rue  Louvois  où  elle  ne  produisit 
pas  tout  l'effet  que  l'arrangeur  en  avait 
espéré  •  et  l'on  ne  rendit  pas  a»sei 
de  justice  h  la  peine  qu'il  .s'était  don- 
née. Tourmenté  du  AJoliéranisme , 
loiu  de  décliner  cet  enthousiasme 
qu'il  poussait  jusqu'à  la  manie,  il  en 
lirait  vanité.  Il  avait  fait  ériger  , 
concurremment  avec  I^L  Alexandre 
Lenoir,  un  monument  h  Molière  sur 
la  façade  de  la  maison  où  l'ou  a  cru, 
peul-èire  h  tort,  que  ce  grand  hom- 
me était  né.  11  ne  disait  pas  qua- 
tre mots  sans  prononcer  le  nom  de 
Molière;  il  montrait  avec  affectation 
une  bague  dans  laquelle  il  avait  fait 
enchâsser  une  dent  de  notre  illus- 
tre comique;  et  les  malins  disaient 
que  cette  dent  était  contre  lui. 
Encouragé  paf  ces  vers  d'une  cpîlre 
de  Cnbières-Palmézeaux  (  f^oy.  ce 
nom  ,  au  Suppl.) ,  adressée  a  Mo- 
lière : 

Tpl  n'est  poiot  Cailb^ra.ton  |»l«»  «avant  élèv«»; 

Sa  muse  tl«  ion  art  sonda  tous  le»  sccrc».*-, 

Et  pour  te  commenter  Di«a  le  fit  nniire  fxpr«^- 

Cailhava  annonçait  un-  nouvelle  édi- 
tion commentée  de  Molicre;  mais  au- 
cun libraire  n'ayaul  voulu  se  charger 
d'en  fa're  les  frais,  il  se  contenta 
d'en  extraire  l'ouvrage  suivant  :  EtU' 
tildes  sur  Molière  ^  ou  Observa' 
lions  sur  la  génie ,  les  mœurs  et  iet 
ouvrages  de  cet  auteur  et  sur  2a 
manière  de  jouer  ses  pièces^  Paris, 
i8o2,in-8''.On  ne  penl  disconvenir 
que  ce  livre  i:e  contienne  des  obstr- 
valions  utiles,  des  faits  curieux  \  mais 
laufenr  semble  avoir  pris  h  tache  de 
k*  ridiculiser  bii-mênK?  par  celte  for* 
mule  bizarre,  ré|iélée  plus  de  trente 
fois  ru  forme  d'érritcau  : 

Ll«L7. 

LA  viicE  i)s  MoL^iing. 
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Membre  du  Musée  de  Paris  établi  par 
Court  de  Gebelin,  dans  la  rue  Dau- 
pbineen  1780,  Cailhava  était  devenu, 
en  1  785,  le  chel  d'un  parti  opposé  au 
fondateur  qui,  nommé  président  hono- 
raire perpétuel,  avait  été  faussement 
soupçonné  de  mauvaise  gestion.  La 
querelle  s'aigrit  au  point  qu'il  en  fut 
référé  au  lieutenant-général  de  police. 
Les  dissidents  ajant  déchiré  l'acte 
d'union  en  vertu  duquel  la  maison 
élait  louée,  Court  de  Gebelin  leur 
en  fit  fermer  les  portes,  lorsqu'ils  se 
présentèrent  pour  assister  à  la  séance 
dti  3  I  juillet.  En  vain  Cailhava  et  ses 
parlisans  eurent  recours  à  des  com- 
missaires pour  constater  le  refus  et 
faire  enfoncer  les  poi  tes  ;  aucun  d'eux 
n'ayant  voulu  leur  prêter  son  minis- 
tère ,  ils  se  déterminèrent ,  après  des 
procédures  inutiles,  a  se  réunir,  le  i  i 
décembre,  au  Musée  scienlilique  de 
Pilàtre  de  Rozier  ,  rue  Sainle-Avoie, 
sous  la  présidence  de  Cailhava. 
Ils  publièrent  la  relation  de  celte 
séance  dans  les  journaux  5  mais 
Court  de  Gébelin  réclama  contre 
leurs  prétentions  :  il  déclara  que  le 
Musée  existait  toujours  danssonan- 
cien  local  et  que  Cailhava  n'était 
qu'un  iulrus,  puisqu'il  avait  donné  sa 
démission  le  7  août.  Celui-ci  ne  ren- 
tra au  Musée  qu'à  ia  fin  de  1785  , 
après  la  mort  de  son  rival.  Afin  de 
se  livrer  a  son  goût  pour  le  théâtre, 
Cailhava,  à  l'époque  de  larévolution, 
établit  une  école  dramatique  dans 
l'ancien  local  du  Musée ,  rue  Dau- 
phine.  Cette  école,  d'où  sont  sortis 
quelques  bons  sujets,  fut  le  noyau 
de  la  troupe  que  forma  Dorfeuilie  et 
qui  devint  plus  lard  le  théâtre  des 
Elèves  de  la  rue  de  Thionville. 
En  1792,  Cailhava  fut  nommé  mem- 
bre de  l'assemblée  électorale  de  Pa- 
ris ,  et  le  zèle  qu'il  montra  pour 
assurer   les   approvisionnements   de 
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celte  cîté  populeuse  n'aurait  pas  été 
sans  danger  pour  lui,  s'il  n'eût  joint 
le  courao;e  passif  a  un  caractère  con- 
ciliant. Ses  services  ne  lui  valurent 
que  des  persécutions  sous  le  régime 
de  la  terreur.  Fontanes  ayant  été  ex- 
clu de  l'Institut  après  le  18  fructi- 
dor (1797),  Cailhava  se  mit  sur 
les  rangs  pour  le  remplacer,  et  fut 
élu  en  avril  1798.  On  le  blâma  de 
cette  démarche  5  on  le  regarda  com- 
me usurpateur  d'un  fauteuil  illéga- 
lement enlevé  a  un  antre  (exemple 
que  l'on  a  depuis  imité)  5  mais  sa 
modestie ,  son  urbanité  et  îjCS  ma- 
nières obligeantes  lui  gagnèrent  bien- 
tôt l'amitié  de  la  plupart  de  ses  con- 
frères. Palissot  qui,  non  plus  que 
Cailhava  ,  n'avait  jamais  été  de  l'aca- 
démie française  ,  n'ayant  pas  eu  com- 
me lui  rhonneur  d'arriver  a  l'institut, 
devint  son  ennemi.  Il  l'avait  ménagé 
dans  la  première  édition  de  ses  Mé" 
moires  littéraires ,  en  1777  ;  il  le 
baffuua  dans  l'édition  de  1804..  La- 
harpe  qui,  dans  son  Cours  de  litté^ 
rature  ,  a  fait  mention  d'auteurs 
plus  médiocres  ,  n'a  pas  daigné 
citer  une  seule  fois  Cailhava  auquel 
il  gardait  rancune  ;  mais  il  en  parle 
avec  aigreur  et  auimosilé  dans  plu- 
sieurs endroits  de  sa  correspondance. 
Cailhava  qui  n'était  pas  rancunier, 
se  consola  sans  peine  de  la  haine  de 
ces  deux  aristarques.  Il  ne  s'offensa 
pas  davantage  des  facéties  du  poète 
Lebrun  ,  qui  le  traitait  assez  injuste- 
ment de  Gascon  bête ,  ni  de  la  fa- 
tuité de  Mole  qui ,  le  trouvant  plus 
comique  que  ses  ouvrages ,  aimait 
mieux ,  disait-il,  le  jouer  au  foyer  que 
sur  le  théâtre.  Cailhava  conserva  sa 
santé,  sa  gaîté ,  jusqu'à  la  lin  de 
ses  jours.  La  perte  d'un  capital  de 
20,000  fr.  et  celle  de  ses  pensions 
auraient  rendu  malheureuses  ses  der- 
nières années,  sans  les  soins  constants 
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que  lui  prodigua  sa  fille  qui ,  pour 
pas   l'abandonner,   avait    refusé  des 
m.iri.igrs  avaotagcux  auxquels  i'ap- 
pehiient  >a  beauté  ,  sod  esprit ,  son 
talent  pour  le  chant ,  et   son  noble 
caractère.  Les  bienfaits  de  Kapoléon 
vinrent  au  secours  de  la  piété  filiale. 
Retiré  h  Sceaux    près   Paris,    Cail- 
hava  j  mourut  le  26  juin    181  5,  à 
l'âge  de  qnairc-vingt  deux  ans  ,   et 
y  lut  enterré  pièî»  de  Florian.  Son 
éloge  funèbre  fut  prononcé  par  Pi- 
card qui  le  plaça  parmi  les  restau- 
rateurs de  la  comédie  en  France. 
Nous  citerons  encore  les   titres   de 
quelques  ouvrages  de  Cailhava,  aux 
quatre  premiers  desquels  il   n'a  pas 
al  lâché  son  nom  :1.  Le  remède  contre 
Vamour^  poème  tn  quatre  cb;ints  , 
Paris    1762.  in-8**.  H.  Le  soupir^ 
ouvrage  moral ,   Londres  et  Paris  , 
1772  ,  deux  parties  in-i  2,  avec  per- 
mission tacile  (2).  III.  Le  pucelage 
nageur ,  conte  en  vers  .  1  766  in  8°, 
réimprimé  dans  le  livre  suivant.  IV. 
Contes  en  vers  et  en  prose  de  Jeu 
tabbé  de   Colibri,   ou  le  Soupe ^ 
Paris,  1797,  2  vol.  in-18.  Ces  con- 
tes sont  tous  jilus  ou  moins  licen- 
cieux.  V.   Essai  sur  la   tradition 
théâtrale,  Paris,  1798,  in-8".  VI. 
Otuvres    badines,    ibid. ,    i''98, 
a   vol.   in-18.   VII.   L'Enlèvement 
de  Ragotin  et  de  madame  Bon- 
villon  ,  dU  le  Roman  comique  dé- 
noué^ comédie  en  2  aclfs  ,  eu  prose  , 
ibid. ,  1799,  ÏD  8°,  non  repréicnlée. 
C'est  à  tort  que  la  Biographie  des 
contemporains  lui  atlr.bue  la  Des- 
cente  de  Bonaparte  en  Egypte, 
ou  la  Conquête  d'Alexandrie.  Cail- 
hava  lui  seulement  à  rinslilul ,   en 


(il  Cet  ouvrage,  dont  le  DicUnnnairt  dti  ano- 
njmes  nous  a  fourni  le  ti're ,  et  que  nona  ne  cou- 
n«iskon>  lia»,  ei  peut-être  le  iiunie  qoe  reiui 
que  nous  indiquons  »ous  le  n**  IV,  et  i^ou* 
criiyons  qne  soupir  e»t  une  fante  typographique 
qu'il   faut  torrig» T  i>ar  sc-upf. 


1801  ,  une  notice  «or  ce  ballet  pan- 
tomime vn  4.  actes,  de  Pascal  Bru- 
neli.  Cailhava  avait  annoncé  .  dans  le 
Moniteur  i\\\  5i  déc.  1789,  des 
Annales  dramatiques ,  dont  la  pu- 
blication devait  commencer  quelques 
mois  après;   mais  elles  n'ont  jan  ais 
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paru.  Il  a  laissé  manuscrits  des  Mé- 
moires de  sa  vie  qu'il  avait  lus  a 
diverses  fois  dans  la  soeiété  de  ma- 
dame Fanny  de  Beauharnais.  Il  les 
avait  vendus  a  une  maison  de  librai- 
rie avec  laquelle  .des  discussions 
d'intérêt  l'obligèrent  de  rompre  *on 
traité  peu  de  temps  avant  sa  mort. 
Ces  mémoires,  qui  formeront  cinq  ou 
six  volumes  ,  sont  un  tabkau  inté- 
ressant et  animé  de  la  littérature  , 
ce  la  société  et  de  l'intérieur  de  la 
comédie  française ,  depuis  1750  jus- 
qu'en i8i3.  Ils  conliennent  une 
foule  d«'  faits  curieux,  de  poitrails 
et  d'anecdotes  ,  el  Ton  y  vo.l  figurer 
la  plupart  des  noial.ililés  contempo- 
raines ,  Pompi-^nan  ,  Favart  ,  Se- 
daine,  Nivernois ,  Guibeit,  Dorât, 
Florian,  Ducis  ,  Boufïlers,  Laujon  , 
Grélrj,  Gossec,  Piccinni ,  Vien  , 
Vincent,  Renaud,  David,  Baiily , 
Lavoisier,  Cambacérès  et  autres  lit- 


térateurs, artistes,   savants  el 


pei 


sonnages  politiques,  morts  récem- 
ment 00  encore  vivants.  -Mademoi- 
selle Cailhava  en  a  confié  la  revis  on 
el  la  publication  à  M.  de  Lamnthe- 
Langon ,  compatriote  et  ami  de  son 
père.  A — T. 

CAILLAU  (Jean-Marie),  mé- 
decin, né  à  Gaillac,  le  14  octobre 
1765,50  fit  remarquer  de  bonne 
heure  par  un  goût  décidé  pour  la 
poésie  latine.  Après  avoir  terminé 
ses  éludes ,  il  entra  dans  la  congré- 
gation de  la  doctrine  chrétienne  et 
enseigna  avec  distinction  dans  plu- 
sieurs collèges,  jusqu'en  1787,  épo- 
que à  laqu^'lleil  abandonna  celte  car- 
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rière  ainsi  que  la  corporation  reli- 
gieuse dont  il  faisait  partie  ,  pour  se 
fixer  a  Bordeaux.  Pendant  les  pre- 
miers tenaps  de  son  séjour  dans  celle 
ville,  il  se  chargea  de  Téducalion  de 
plusieurs  jeunes  geus,  entre  autres 
de  Lebrun  des  Charmeltes  ,  auteur 
d'une  histoire  de  Jeanne  d'Are.  En 
1789  ,  il  commença  l'étude  de  la 
Diédecine.  Les  connaissances  qu'il 
acquit  assez  rapidement  le  firent 
désigner,  en  1794^  et  179^,  pour 
remplir  les  fonctions  de  médecin  a 
l'armée  des  Pyrénées-Occidentales  , 
dans  les  hôpitaux  de  Bayonne  et  de 
Saint-Jean-de-Luz.  Il  revint  a  Bor- 
deaux en  1796,  et  se  rendit ,  en 
1802  ,  à  Paris,  où  il  prit  le  grade 
de  docteur.  De  retour  a  Bordeaux  , 
l'année  suivante  ,  il  s'y  adonna  non 
seulement  a  la  pratique  dans  la 
ville  ,  et  a  l'hôpital  dont  il  était 
médecin  ,  mais  encore  à  des  tra- 
vaux fort  assidus  de  cabinet,  et  il 
reprit  les  cours  publics  qu'il  avait 
déjà  commencés  en  1800.  En  181 5, 
il  fut  nommé  vice-directeur,  et  en 
i8!9,  directeur  de  l'école  de  mé- 
decine. Sa  mort  arriva  le  8  février 
1820.  Chaque  année  il  publiait  de 
nombreux  opuscules,  et  la  poésie 
ne  cessa  jamais  d'avoir  des  charmes 
pour  lui.  En  1812,  il  remporta  le 
prix  de  la  violette  à  l'académie  des 
Jeux  floraux  de  Toulouse.  C'était  un 
médecin  instruit ,  modeste  et  labo- 
rieux, d'un  caractère  sérieux  ,  bon  et 
sensible,  mais  entêté  et  parfois  un 
peu  caustique.  Ses  ouvrages  sont  : 
I.  Mémoire  sur  la  gale ,  suivi  de 
cas  de  pratique  de  cette  maladie^ 
Bayonne,  i795,iu-8*'.  IL  Avis  aux 
mères  de  familles  sur  V  éducation 
et  les  maladies  des  enfants ,  Bor- 
deaux ,  1796,  in- 12.  III.  Mémoire 
sur  une  éruption  venteuse  extraor- 
dinaire à  la  verge ^  Bordeaux  i  796, 


CA.I 

ïn-B**.  IV.  Journal  des  mères  de 
famille,  Paris  et  Bordeaux,  1797- 
1798  ,  4-  vol.  in-S'^.  C'était  un  ou- 
vrage périodique  destiné  à  retracer 
les  préceptes  que  les  mères  doivent 
suivre  pour  nourrir  et  élever  leurs  en- 
fants. Y  .Premières  lignes  de  noso- 
logie enfantine  ^  Bordeaux,  1797, 
in- 12.  VI.  Examen  d'un  livre  in- 
titulé philosophie  médicale  par 
le  docteur  Laf on,  Bordeaux  1797  , 
in- 8°.  VIL  Rapport  sur  la  morta- 
lité des  enfants  qui  a  eulieuàBor- 
deaux  pendant  les  cinq  derniers 
mois  des  années  IV  et  V ,  Bor- 
deaux, i797,in-8'^.  YIII.  Mémoire 
sur  un  malade  dont  l'affection 
consistait  à  éprouver  des  sensa- 
tions désagréables  à  V approche 
des  métaux, Bordea.\iXj  1799,  in-8''. 
IX.  Mémoire  sur  C asphyxie  par 
submersion,  Bordeaux^  1799,  in- 
8°.  X.  Avis  aux  mères  de  famille , 
aux  pères ,  aux  instituteurs  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe,  à  tous 
ceux  qui  s^ occupent  de  l'éducation 
physique  et  morale,  de  l'instruc- 
tion et  de  la  santé  des  enfants^  Bor- 
deaux, 1799,  in-8°.  XL  Notice 
sur  la  vie  et  les  écrits  de  P.  De- 
sault,  Bordeaux,  1800,  iu-S".  XIL 
Eloge  de  J.-C.  Grossard,  Bor- 
deaux, i8oi,in-8".  XIIL  Plan 
d'un  cours  de  médecine  infantile  , 
Bordeaux  1800,  in-8°.  XIV.  Bis- 
cours  prononcé  à  l'école  élémen- 
taire de  médecine ,Boxàedi\jL\.,  1801, 
in- 4-°.  XV.  Précis  analytique  d un 
cours  de  médecine  pratique ,  Bor- 
deaux, 1801,  in-8°.  XVL  M  émoi  ^ 
re  sur  une  prétendue  pluie  sulfu- 
reuse ^  Bordeaux,  1801,  in-8''.  Cail- 
lau  établit  avec  raison  que  ce  phé- 
nomène, dont  on  connaît  un  grand 
nombre  d'autres  exemples ,  lient  h  la 
poussière  des  étamines  des  plantes  co> 
nllères  .XVn.Z)e'//.r  mémoires  sur  la 


CAt 

rie/t/iiiW.Kordpanx,  1 80 1  - 1 8os,  tn> 
8«.  XVIll.  Medicinœ  in/antMs 
b revis  delineatio  cui  subjungun- 
tur  considertitiones  quaulnm  de 
in/antia  etmorbis  infa/itilibus,  Pa- 
ris, 1 8o3,  in  8".  XIX.  Pltind'unou' 
i>rasfe  ayant  pour  titre  :  Mcrnoirea 
pour  servira  l'histoire  do  lu  médC' 
cine  et  de  la  chirurgie  à  Bordeaux, 
depuis  le  quatrième  siècle  jus^ 
qu'en  1800,  Bordeaux,  i8oii,  in- 
8".  XX.  Notice  sur  l'emploi  mé- 
dical de  Vécorce  du  pin  contre 
les  Jièvres  intermittentes  ^  Bor- 
deaux, i8o5,  in-8°.  XXI.  Mé- 
moire  sur  diverses  substances  que 
le  crime  et  le  hasard  mettent  d 
portée  de  nuire  aux  hommes j  Bor  • 
deaux,  i8o5,  in-8^  XXll.  Mé- 
moire sur  la  première  dentition , 
Bordeaux,  i8o5  ,  in.8°.XXIII.ii5- 
sai  sur  l'endurcissement  du  tissu 
cellulaire  chez  les  enfants  nou- 
veau-nés, Bordeaux,  iSoS,  111-8°. 
XXIV.  Eloge  d'A.-S.  Lucadou, 
médecin  à  Bordeaux,  Bordeaux, 
1806,  in-8°.  XXV.  Mémoire  sur 
les  époques  de  la  médecine  ,  Bor- 
deaux, 1 806,  in-8''.  XXI.  Considé- 
rations sommaires  sur  les  enfants  à 
grosse  léte ,  et  aperçu  sur  l'in- 
Jluence  de  quelques  maladies  sur 
le  physique  et  le  moral  de  ren- 
fonce,  Bordeaux,  1806,  in-8». 
XXVII.  Avis  sur  la  vaccine ,  Bor- 
deaux, 1807  ,  1*0-8".  XXVIII.  Ré- 
Jlexions  sur  les  dangers  de  retirer 
trop  birtsquemént  les  enfants  des 
mains  de  leurs  nourrices,  Bor- 
deaux, 1807,  in-8".  Xy^A^.  Lettre 
contenant  t examen  d'un  ouvrage 
de  M.  Richerand  sur  les  erreurs 
populaires  en  médecine,  Bordeaux, 
1810,  in-8°.  XXX.  Man.el  sur 
les  eaux  ndnéralesfactlces ,  Bor- 
deaux, 1810,  iD-8°.  XXXI.  In- 
struction sur  le  croup ,  Bordeaux , 


CAI  6^ 

i8ïo,in-8^  XXXII.  TabiÊméB 

la  médecine  hippocrn tique ,  fSsS, 

18 11,  in-8".  WXIIJ.  Mémoire 
sur  les  rechutes  il<tns  les  maladiex 
aiguës   et  chroniques  ,    Bordratix  , 

1812,  \xi-%\  \\\\\.  Mémoirti 
sur  le  croup,  Bord  en  m  ,  181  î, 
in-8«.  XXXV.  /»  morales 
sur  les  femmes  r  s  comme 
garde-malades  dans  les  hôpilnux, 
Bordeaux,  i8i3,  in-8".  XXXVI. 
Examen  critique  des  nosologies 
modernes, \^0Tàf^\\\,  i8i4,  in-8'. 
XXXVII.  Rapport  sur  les  moyens 
dû  réprimer  le  charlatanisme,  Bor- 
deaux, 181 6,  in-a^».  XXX VIII. 
Eloge    de     Villaris ,     Bordeaux  , 

1817,  in-8«.  XXXÎX.  Réflexions 
sur  la  mort  prématurée  ele  quel- 
ques   enfants  célèbres ,    Bordeaux 

181 8,  in-8».  XL.  Réflexions 
sur  l'art  d'écouter,  considéré  re- 
lativement à  la  médecine,  Bor- 
deaux, 1 8 1 8, 10-8".  XLl.Ré/lexions 
sur  les  vésanies  et  sur  quelques  au- 
teurs qui  ont  traité  des  affections 
mentales,  Bordeaux,  18 r 8,  in- 8°. 
XLII.  Eloges  de  Mingelouseaux 
père  etjils,  Bordeaux,  1 8 1 8,  in-8*. 
XLIII.  Eloge  d'Eusèbe  Falli  , 
Bordeaux,  181 8,  in-a^.XLIV.  Mé- 
langes de  médecine  et  de  chirur- 
gie, Bordeaux,  1818,  in-8*».  Ré- 
ponse à  une  lettre  et  à  un  mé' 
moire  de  M.  Cazalet  sur  la  rage^ 
Bordeaux,  18 18-18 19,  in-8". XLV. 
Mémoire  sw  P^an-Helmont  et  ses 
écrits ,  Bordeaux  ,  1 8  1 9  ,  iu-S". 
Xr^VII.  Réflexions  médicales  sur 
le  penchant  des  hommes  d  la  cré- 
dulité ,  Bordeaux ,  1819,  in-8». 
XLVIII.  Notice  sur  les  glandes 
surrénales ,  Bordeaux ,  1 8 1 9 ,  in- 
8«.  XLIX.  Plaintes  de  la  fièvre 
puerpérale  contre  les  nosologis- 
tes  modernes ,  Mniilpeliier  ,  18  19, 
in-8".  L.  Almanachdc  la  société  de 
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médecine  de  Bordeaux^  Bordeaux, 
1819  ,  in-8".  Lï.  Notice  sur  Ga- 
briel Tarragua,  Bordeaux^  1819, 
in-8^.  LU.  Médecine  infantile, 
ou  Conseils  à  mon  gendre  et  aux 
jeunes  médecins  sur  cette  partie 
de  l'art  de  guérir ,  Bordeaux, 
1819,  in- 8".  Caillau  a  inséré  un 
grand  nombre  de  pièces  de  poésie 
dans  le  recueil  deTacadémie  des  Jeux 
floraux.  On  lui  doit  aussi  une  tra- 
duction française  de  la  Callipédie  de 
Claude  Quillet  [Voy.  ce  nom,  tom. 
XXXVI);,  Bordeaux^  1799,  in-12  ; 
et  un  poème  en  trois  chants,  intitulé 
VAntoniade,  1808,  in-8°. 

J — D — N. 
CAILLETTE  est  placé  dans 
cet  ouvrage  au  rcême  litre  que  Brus- 
quet  (t.  VI),  et  Triboulet  (t.  XLVI), 
car  il  remplissait  a  la  cour  le  rôle 
officiel  de  bouffon ,  du  temps  même 
de  ce  dernier,  et  aussi  du  temps 
de  Polite  qui  app.^rtenait  a  un  abbé 
de  Bonrgueil.  Caillette,  fou  de  Louis 
XII  et  de  François  F*^ ,  a  enrichi  la 
langue  française  d'une  expression  dont 
le  sens  a  varié,  ou  plutôt  il  a  reçu 
lui-même  pour  sobriquet  un  nom  com- 
mun déjà  en  usage.  Marot,  dans  une 
de  ses  ballades  intitulée  de  soy- 
mesme ,  du  temps  quil  apprenait 
à  escrire  au  palais  ,  dit  : 

Bref,  si  jamois  jVn  tremble  fie  frisson. 
Je  suis  coDlent  qu'on  m'appelle  caillette. 

Ménage  dans  son  Dictionnaire  éty- 
mologique assure  qu'à  Nîmes  et  a 
Montpellier,  on  se  sert  de  Texpres- 
sion/oM  comme  Caillette.  La  si- 
gnificalion  actuelle  de  ce  mot  est  celle 
queliiidonneJ.-B.Roussiau,  dans  une 
épigrarame  contre  Fonlenelle  . 

£n  vérité,  CaiUettes  ont  raison, 
t.'est  le  pédant  le  plus  joli  du  monde. 

Caillette  vient  sans  doute  primitive- 
ment de  caille.,  et  non  pas,  comme  le 
conjecture  ,  eu  son  di^dogue  intitulé 
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Antonius,  J.-J.  Pontànus,  cité  par 
La  Monnoie,  du  quatrième  ventricule 
du  bœuf  et  de  tous  les  animaux  rumi- 
nants. La  seconde  nouvelle  de  Des- 
périers  estintituiée  :  Des  trois folz. 
Caillette,  Triholet  et  Polite.  Le 
premier  y  joue  un  rôle  fort  ridicule  • 
et  qui  semble  annoncer  que  c'était 
tout  simplement  un  niais,  et  non  pas 
un  plaisant  spirituel  dont  les  sail- 
lies pouvaientamuser  un  prince  et  le 
délasser  de  ses  grandeurs.  Des  pages 
attachent  Caillette  par  l'oreille  à  un 
poteau;  il  se  croit  condamné  à  pas» 
ser  la  toute  sa  vie  et  s'y  soumet.  On 
lui  demande  qui  l'a  ainsi  attaché  :  il 
n'en  sait  rien  ;  si  ce  sont  les  pages: 
oui  5  s'il  les  reconnaîtra  bien?  oui; 
là  dessus  on  les  fait  venir,  et  chacun 
proteste  que  ce  n'est  pas  lui  qui  a 
joué  ce  tour  ;  Caillette  soutient  que 
ce  n'est  pas  lui  non  plus.  «  Je  n'y 
étais  pas,  disent  tous  les  pages  a  la 
fois;  je  n'y  étais  pas  non  plus,  dit 
Caillette,  »  et  voila  tout  le  conte 
où  certes  il  n'y  a  guère  de  quoi  rire. 
Charles  Bourdigné,  qui  florissait  à 
Angers  en  i53i ,  a  rais  ce  vers  au 
commencement  de  la  Légende  de 
maislrc  Pierre  Faiseu  : 

Laissez  ester  Caillette  le  folastre. 

De  son  côté  Erasme,  répondant  aux 
petites  notes  du  docteur  INoël  Ijéda, 
s'écrie  que  Caillette  et  Nago  n'ont 
jamais  lien  proféré  de  plus  insensé. 
C'est  h- peu-près  delà  même  manière 
que  s'exprime  Th.  de  Bèze,  en  son 
Passavantius,  p.  161  du  recueil  de 
Wi^iorban,  de  1590,  et  notes  sur 
la  Satyre  Méîiippée.,  de  1726,  II 
260  :  «  iS"/  argumentaheris  sic  in 
Sorbona,  omnessocii  tuite  déridè- 
rent sicLit  Calietam.  »  La  nej"  des 
folz^  imprimée  en  vers  français ,  en 
14.97,  ^^^^  ^'^^'"^  Caillette  en  1^94  , 
et  donne  sou  portrait  coiurae  patron 
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lies  modes  nooTclIes ,  ce  qaî  induit  Le 
Duchal  a  penser  qu'il  nom i ail  hieu 
y  avoir  eu  deux  Caillelte  quoique 
celte  supposition  ne  soit  pas  rigou- 
rcusemenl  nécessaire.  Rabelais  le 
nomme  plus  d'une  fois  el  lui  altribue 
pour  bisaïeul  Seignc  Joan^  ce  qui  ne 
lire  pas  H  conséquence.  Au  reste  sur 
ce  bouffon  qui  a  servi  de  personnage 
principal  h  l'ingénieux  auteur  des 
Deux  fous  ^  on  peut  consulter  une 
brochure  intitulée  La  vie  et  tré- 
passement  de  Caillette^  sans  lieu 
ni  date,  petit  in-8°  gothique  ,  dont 
il  a  paru  en  i  855  une  copie  figurée 
(l'une  deini-feuillc,  tirée  h  42  exem- 
plaires, à  P.iris  chez  Pinard.  Voj. 
ausNi  dans  le  Dictionnaire  de  la 
conversation  le  mot  Caillette  et 
notre  article  sur  Codr  (/b//5  de). 

R— F— G. 

CAILLOT  (JosEPn),  excellent 
comédien  ,  naquit  a  Paris  en  1752. 
Fils  d'un  orfèvre  qui  fut  arrêté  pour 
dettes,  il  trouva  un  asile  chez  des  por- 
teurs d'eau.  Sou  père,  sorti  de  prison, 
ayant  obtenu  une  place  subalterne 
dans  la  maison  du  roi ,  Caillot  le  sui- 
vit dans  la  campagne  de  Flandre , 
el  plut  à  tous  lesgénéraux  par  sa  gen- 
tillesse el  sa  jolie  figure.  Louis  XV  , 
k  qui  le  duc  de  Villeroy  l'avait  pré- 
senté, lui  demanda  son  nom  :  Sire, 
répondit  l'enfant ,  je  suis  le  protec- 
teur du  duc  de  yHleroy;  il  voulait 
dire  le  contraire.  Le  roi  rit  de  cette 
uaïveté  ,  et  attacha  le  petit  Caillot  au 
spectacle  dit  des  petits  apparte- 
ments ,  pour  jouer  les  jeunes  pàtrrs 
et  les  amours.  Lorsque  Louis  XV 
distribuait  lui-même  les  rôles,  il 
disait  :  En  voilà  un  pour  le  petit 
protecteur.  La  voix  de  Caillot  ayant 
mué  ,  il  perdit  sa  place  et  fut  réduit, 
par  rinconduile  de  son  père  ,  à  «'en- 
gager comme  muôicien  au  théâtre  de 
La  Rochelle,  où  il  remonta  bientôt 
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tar  la  scène  pour  remplacer  un  ac- 
teur malade.  Après  avoir  joué  l'op^- 
ra-cominue  a  Bourges,  K  Lyon  el  au 
théiilre  ac  l'infant  duc  de  Farme  ,  il 
fut  rappelé  à  Paris.  Il  y  débuta,  le  36 
juillet  1 766 ,  k  la  comédie  italienne , 
et  fut  si  bien  accueilli,  surtout  dans  le 
rôle  de  Colas  de  Ninette  il  la  cour  y 
qu'on  l'admit  sociétaire  dès  la  même 
année.  Une  taille  avantageuse,  une 
figure  expressive,  un  débit  simple  el 
gracieux,  un  jeu  plein  de  naturel ,  de 
sentiment  et  de  gaîté ,  une  voix  de 
basse-taille  ronde  et  pleine ,  mais  si 
étendue  et  si  flexible  ,  qu'il  chantait 
la  haute-contre  ou  le  ténor  comme  si 
c'eût  été  sa  voix  naturelle,  telles 
forent  les  qualités  qui  concilièrent  à 
Caillot  la  constante  el  juste  bienveil- 
lance du  public.  Dès  qu'il  paraissait, 
&t&  mauières  franches,  sa  physiono- 
mie ouverte,  intéressaient  les  spec- 
tateurs avant  même  qu'il  eût  parle,  et 
son  jeu  achevait  bientôt  l'entraîne- 
ment, n  Caillot,  dit  le  baron  de 
a  Grimm,  était  sublime  sans  efforts, 
«  et  son  talent  qu'il  gouvernait  k 
a  son  gré  ,  était ,  sans  qu'il  s'en  dou- 
«  tât ,  plus  rare  peut-être  que  celui 
a  de  Lekaiu  ;  il  se  croyait  fait  puur 
a  chanter  avec  agrément ,  pour  jouer 
a  avec  une  mine  bien  réjouie  :  mais 
a  il  ne  se  croyait  point  pathétique, 
a  Garrick  devina  son  talent  et  lui 
a  apprii  qu'il  serait  acteur  quand  il 
a  voudrait.»  Caillot  ré  >lisa  les  pré- 
dictions du  Roscius  anglais,  et  its 
succès  furent  aussi  étonnants  que  ra- 
pides dans  plusieurs  rôles  où  il  dé- 
ploya une  profonde  sensibilité  II 
créa  ceux  du  Sorcier  y  de  Malhurin 
dans  Rose  et  Colas ,  du  Déserteur , 
du  Huron^  du  Sylvain',  de  Wes- 
tern dans  Tom  Jones;  mais  il  était 
inimitable  ,  et  il  n'a  jamais  été  rem- 
placé dans  les  rôles  de  Lubin  {An- 
nette  et  Lubin),  de  Biaise  dus  Im- 
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cile ,  et  de  Richard  daus  le  Roi 
et  le  Fermier.  «  Pour  se  faire 
«  Diie  idée  de  la  pesfeclion  où  l'art 
a  du  comédien  peut  atteindre ,  dit 
a  encore  Grimm  ,  il  fallait  voir  Cail- 
«  lot  dans  ce  dernier  rôle.  On  re- 
«  marquait  dans  tout  son  maintien 
«  l'hoaime  qui  avait  reçu  de  l'édu- 
tc  cation  :  a  travers  ses  brusqueries 
«  et  sa  mauvaise  humeur  contre  les 
«  gardes-chasses,  perçait  la  douceur 
«  naturelle  du  personnage.  Avec 
«  quelle  mesure  il  reprenait  sa  mère 
«  un  peu  ridicule!  comme  il  souffrait 
«  de  son  bavardage  !  avec  quelle 
«  finesse  il  cherchait  a  la  dérouter 
a  cl  affectait  de  la  gaîté  pour  ne 
cf  pas  la  choquer  !  »  Narbonne ,  un 
des  successeurs  de  Caillot,  fît  voir  Té- 
norme  distance  qui  le  séparait  de  lui, 
dans  ce  rôle  qu'il  joua  d'une  manière 
grossière  etbrulale.  Non  moinsdis  tin- 
gué  par  ses  qualités  morales  que  par 
son  esprit ,  ses  connaissances  et  son 
goût  siir  dans  le  jugement  des  ouvra- 
ges dramatiques,  Caillot  attachait  un 
grand  piix  k  l'opinion  publique.  Il 
poussa  la  délicatesse  jusqu'à  refuser  Je 
rôle  de  Cliton  que  Marraontel  lui  avait 
réservé  dans  VAnil  de  la  maisoju 
V.  Ce  caractère  ressemble  trop,  dit- 
«  il ,  à  celui  qu'on  nous  attribue  j 
,  a  si  je  jouais  ce  rôle  comme  je 
«  le  sens  ,  aucune  mère  ne  voudrait 
«  me  laisser  auprès  de  sa  fille. 
«  Je  jouerais  plutôt  Tartuffe,  j 
«  ce  personnage  est  plus  loin  de 
«  nous,  et  l'on  ne  craint  pas  dans 
«  le  monde  que  nous  soyionsdes  tar- 
«  tuffes.M  A  mesure  que  le  jeu  de 
Caillot  s'était  perfectionné  ,  sa  vpix 
était  devenue  capricieuse  et  sujette 
a  des  enrouements  subits,  mais  passa- 
gers ,  occasionés  souvent  par  sa 
passion  pour  la  chasse.  Cet  accident, 
joint  a  une  mémoire  naturellement 
ingrate  ,  et  la  crainte  que  ces  torts 


involontaires ,  en  le  privant  de  l'af- 
fection du  public ,  ne  le  fissent  sur- 
vivre a  sa  réputation ,  lui  donnèrent 
le  désir  de  se  retirer  ,  quoiqu'il  fût 
encore  dans  la  force  de  l'âge  et  du 
talent.  Des  tracasseries  de  coulisses 
le  dégoûtèrent  enfin  d'un  art  dont 
il  faisait  ses  délices  et  non  un  métier. 
En  sept.  1772  ,  il  quitta  le  théâtre 
avec  une  pension  de  mille  francs, 
mais  continua  d'y  jouer  sans  ré- 
tribution pendant  six  semaines  ,  pour 
suppléer  à  l'absence  de  plusieurs 
acteurs  malades.  Il  avait  offert  de 
paraître  sur  la  scène  quelquefois 
l'hiver  ,  même  dans  les  rôles  nou- 
veaux que  les  auteurs  voudraient 
bien  lui  confier  :  on  rejeta  cette 
proposition  désintéressée.  Il  joua  en- 
core le  Déserteur^  en  juin  1773,  de- 
vant le  dauphin  et  la  dauphine,  avec 
autant  de  talent  que  de  succès  ;  mais 
on  trouva  sa  voix  très-affaiblie.  Dès 
le  mois  de  mars  1763  ,  il  avait  re- 
paru au  théâtre  de  la  cour  avec  le 
fameux  Jélyote  (  Voy.  ce  nom ,  au 
Suppl.).  Louis  XV,  qui  se  souvenait 
toujours  avec  plaisir  du  petit  pro- 
tecteur,  le  prit  en  amitié,  goûta 
son  esprit  et  de  nouveau  l'admit  aux 
spectacles  des  petits  appartements. 
Il  y  joua,  en  1776,  dans  la  Mati- 
née des  boulevarts  ,  de  Favart , 
continua  d'y  être  attaché  quelques 
années  en  qualité  de  répétiteur,  et 
retourna  vivre  avec  sa  mère  et  une 
de  ses  trois  sœurs  qui  exerçait  le 
commerce  de  la  bijouterie.  Il  se  re- 
tira ensuite  a  Saint-Germain-en- 
Laye  où  il  possédait  au  bas  de  la 
terrasse  une  petite  maison  que  lui 
avait  donnée  le  comte  d'Artois^  dont 
il  était  capitaine  des  chasses.  Il  y 
vivait  dans  une  heureuse  médiocrité  , 
lorsque  la  révolution  lui  enleva  ses 
pensions  et  le  fruit  de  ses  économies. 
Il  supporta  ces  revers  en  philosophe, 


veDdit  la  maison,  et  continua  de  ré»i- 
der  à  Saint-Germain  où  il  avait  ou- 
vert uu  cours  de  musique  et  de  dé- 
clamation. 11  j  faisait  les  agréments 
des  meilleures  sociétés  par  sa  gaîté , 
sa  bonhomie  et  son  talent  de  mime. 
On  l'a  vu,  dans  une  extrême  vieil- 
lesse, jouer  des  scènes  muettes  avec 
la  plus  rare  perfection  (i).  En 
1800  l'Institut  de  France  l'admit  au 
nombre  de  ses  correspondants  pour 
la  classe  des  beaux-arts.  En  1810  , 
les  acteurs  du  théâtre  Feydeau  lui 
décernèrent  une  pension  de  1200 
francs.  En  i8i4>  le  roi  lui  en  ac- 
corda une  de  looofr.Lamorldedeux 
de  ses  sœurs  Tavait  rendu  co -pro- 
priétaire d'une  maison  sur  le  quai 
Conti  à  Paris.  Mais  il  ne  jouit  pas 
long- temps  de  cette  aisance.  Sa 
femme  était  morte  depuis  long-temps 
a  St-Germain,  soit  de  consomption  , 
soit  du  poison  qu'elle  avait  pris 
afin  de  ne  pas  succomber,  dit-on ,  k 
une  passion  malheureuse.  Caillot  en 
avait  eu  deux  enfants;  son  fils,  major 
d'un  régiment ,  périt  dans  l'expédi- 
tion de  Russie  en  181 2,  k  vingt- 
huit  ans.  La  douleur  de  cette  perle 


(1)  CaiUot,  octogénaire,  aimait  encore  à  ra- 
conter qae  Grétry  ,  arrivé  à  Paris  depuis  plvs 
de  deux  années ,  sollicitait  en  vain  la  représen- 
tation de  son  premier  op^ra  français,  le  Huron, 
paroles  de  Marmoatel.  Il  avait  mis  CaiUot  dans 
ses  intérêts  en  lui  communiquant  quelques  airs 
de  sa  partition.  Mais  Caillot  ne  pouvait  vaincre 
U  résiaunc*  insoadeoM  de  ses  camarades  as- 
sociis.  Un  jour  enfin  il  traita  à  diner  let  plus 
influrnU; Grétry  éuitda  nombre  des  convives; 
el  quand  on  fat  au  deaaert  Caillot  se  mit  i 
entonner  un  des  pins  beaux  airs  du  Huron. 
Arrive  à  cet  endroit  de  son  récit,  il  chantait, 
d'une  voix  encore  b«lle  et  sonore:  Eh  Huronie, 
»t  (ju'jr  fait-on  ?  Y  parlet-on  te  batbrelon  ?  Eh 
non,  MOU,  non,  etc.  Puis,  reprenant  sa  narration, 
mes  camarades,  disait-il»  étonné»  et  ckarmés. 
demandent  de  qui  est  ce  chant  ravissant. 
Eh  ;  voilà,  m'écriai-je,  montrant  Grétry  ,  voi/à 
l'homme  que  roue  repousstt  depuis  deux  ont  /... 
1^  pièce  fut  reçue,  montée  sur-le-champ,  et  oIh 
tint  un  i  m  me  use  succès,  qui,  depuis  1769,  n'est 
pas  encore  oublié.  Mais  à  quoi  tient  la  destiné* 
des  poètes  et  des  artistes  !  Grclry  décnoragé 
éuit  près  de  renoncer  à  la  carrière  dramatique 
^i  •  fait  13  floire  et  nit  plaisir?.  V — vt. 
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causa  au  vieillard  une  attaque  de  pa- 
ralysie qui  l'obligea  de  revenir  k  Pa- 
ris avec  sa  fille  ;  une  seconde  attaque 
l'emporta  le  3o  sept.  1816  k  l'âge 
de  quatre-vingt-quatre  ans.  Sa  fille 

3ui  lui  survécut  est  morte  en  état  dt 
émencc.  La  conduite  de  Caillot 
prouve  que  c'est  k  tort  que  des  en- 
vieux l'ont  accusé  dVimer  l'argent 
et  d*avoir  mis  des  conditions  k  sa 
retraite,  comme  la  promesse  d'un 
intérêt  dans  les   poudres.  On   rap- 

forte  de  lui  un  mot  assez  piquant, 
l  avait  été  lié  avec  J.-J.  Rousseau , 
qui  mieux  que  personne  appréciait 
un  talent  si  naturel.  Celui-ci  lui 
voyant  un  couteau  de  chasse  ri- 
chement monté  ,  s'étonnait  qu'il  eût 
fait  une  pareille  dépense,  a  Je  ne 
a  Tai  point  acheté ,  dit  Caillot  , 
«  je  l'ai  accepté  du  prince  de  Con- 
«  ti.  — Vous  acceptez  donc  les  ca- 
«  deaux  des  princes,  vous  que  je 
«  croyais  philosophe  !  je  n'en  ac- 
«  cepte  pas ,  moi.  —  C'est  que  vous 
«  êtes  un  philosophe  qui  refuse 
a  et  moi  un  philosophe  qui  ac- 
te cepte  (i).  »  Il  existe  une  lettre 
autographe  de  Caillot,  écrite  deux 
ans  avant  sa  mort ,  et  possédée  par 


(a)  Caillot  allait  voir  souvent  J.-J.  Rousseau 
à  l'ermitage ,  et  lui  portait  des  produits  de  sa 
chasse.  Les  premières  perdrix  furent  asses  btaa 
reçufs,  les  secondes  froidement,  rt  les  troisièmM 
positivement  refusées.  Lorsque  Caillot  s'en  alla, 
Thérèse  Levasseur  courut  après  lui  t  •  Qa«ad 
Tons  apporterez  du  gibier,  dit-elle,  faites  en 
sorte  que  M.  Rousseau  n'en  sache  rien  :  donnes- 
le-inoi  secrètement;»  el  ce  fut  ainsi  convenu. 
Un  joiv  que  Caillot  dînait  à  l'ermitage,  il  re- 
garda le  petit  couteau  de  Jean-Jacques,  et  la 
trouva  joli.  Jean-Jacaues  ne  dit  rien  ;  nais,  an 
sortir  de  table,  il  prit  le  {>etit  couteau,  et  «'avan- 
çant vers  son  bdte  avec  un  eabarraa  visible  : 
«  Vous  le  trouvez  dnnc  joli  ?  —>  Oui,  sans  doutr. 
«-Voulez-vous  me  faire  le  plaisir  de  l'accepter  F 
-~0h  !  je  m'en  garderai  bien.-»  Pourquoi  f  — 
Vous  refuses  de  recevoir  mes  perdrix  qui  sont 
le  produit  de  ma  rhasse  et  ne  me  coûtent  rienl 
.-.  Mon  ami  l  Eh  1  bien,  j' accepterai. . .  encan 
une  foti....  prenet  mon  couteau.»  et  il  pleu- 
rait :  <<  A  la  bonne  heure  ,  ■  dit  CaiUot  ;  il  reçut 
le  présent  des  maint  du  philosophe ,  et  >•  »o«- 
vint,  dans  1«  sniie,  de  l'avis  de  Tbériie.  V— vs . 
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Pauleur  de  cette  notice  :  elle  offre  uu 
témoignage  irrécusable  de  sa.  bien- 
faisance ,  de  son  humanité  et  de  l'ar- 
deur qu'il  mettait  encore  (a  82  ans) 
k  rendre  service.  —  On  a  toujours 
cru  queNainville  qui  débuta  en  1766 
a  la  comédie  italienne  ,  qu'il  quitta  eu 
1777,  était  fils  naturel  de  Cailîot, 
dont  il  avait  pris  l'emploi ,  et  avec 
lequel  il  avait  des  rapports  frap- 
pants pour  la  voix,  la  figure  et  même 
le  talent.  A — t. 

CAILLY(  Adrien-Guillaume), 
littérateur,  né  en  1727,  reçut  une 
éducation  soignée  au  collège  de  Beau- 
rais  où  il  remporta  tous  les  prix.  11 
suivit  d'abord  la  carrière  des  armes, 
servit  comme  volontaire  dans  l'ar- 
tillerie ,  et  chanta  les  triomphes  de 
l'armée  française,  après  la  bataille 
de  Fontenoj,  où  il  avait  combattu. 
Il  revint  a  Paris  avec  le  comte  d'Eu, 
grand-maître  de  l'artillerie  ,  qui  le 
nomma  trésorier  de  ses  domaines. 
Pour  répondre  a  la  confiance  de  son 
protecteur,  Caillj  entra  chez  un  no- 
taire ,  où  il  acquit  les  connais- 
sances nécessaires  a  ses  nouvelles 
fonctions.  Après  la  mort  du  comte 
d'Eu  ,  en  1775,  Caillj  acheta  un 
coin  de  terre  à  la  campagne ,  où  il 
allait  passer  tous  les  êtes  ,  pour  s'y 
livrer  plus  tranquillement  k  la  culture 
deî>  lettres.  Ses  titnes  littéraires  sont  : 
Plusieurs  divertissements  compo- 
sés, vers  1760,  pour  les  fêles  que  la 
duchesse  du  Maine  donnait  a  Sceaux  j 
Don  AWar  et  31incio,  opéra  en 
trois  actes,  tiré  du  roman  de  Gilblas, 
et  joué  sans  succès,  en  1770,  au 
théâtre  italien  3  l'Education  d'un 
prince^  autre  pièce  reçue  au  même 
théâtre,  k  l'époque  de  la  révolution,* 
le  Temple  de  Gnide ,  grand  opéra 
en  trois  actes;  des  poé.-ies  insérées 
dans  les  Etrennes  d'Apollon ,  l'Al- 
manach  des  Muses  j  etc.  j   et  une 
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foule  de  chansons  attribuées  sou- 
vent à  Beaumarchais  et  k  Boufflers. 
Membre  de  la  société  des  belles- 
lettres  de  Paris,  depuis  sa  JPonda- 
tion ,  il  y  lut  plusieurs  pièces 
fugitives,  entre  autres  le  Juge- 
ment de  Paris,  conte  charmant  où 
il  a  su  concilier  la  décence  et  la 
grâce.  Cuillj  faisant  céder  sa  modes- 
tie aux  instances  de  ses  ami^,  s'oc- 
cupait de  publier  un  recueil  intitulé 
Contes  en  vers  ^chansons  et  pièces 
fugitives,  Paris,  an  IX  (  i  8  0  0  ),  in- 1  8 
de  288  pp.,  lorsqu'il  mourut,  le  19 
septembre  de  la  même  année,  d'une 
attaque  d'apoplexie.  A  la  demande 
de  son  fils,  son  corps  fut  inhumé  k 
Bellevilîe,  dans  le  jardin  où  repo- 
saient depuis  sept  ans  les  restes  de  son 
ami  Favart.  M.  Alissan  de  Cbazet,  se- 
crétaire de  la  société  des  belles-let- 
tres, prononça,  le  i5  oct.  suivant,  un 
éloge  de  Cailly  ,  imprimé  dans  le 
même  format  que  'es  poésies  de  celui- 
ci  ,  mais  que  l'on  ne  trouve  pas  tou- 
jours en  tète  du  recueil.  Les  poésies 
de  Cailly  sont  en  général  graveleuses 
quoiqu'elles  soient  pour  la  plupart 
l'ouvrage  de  sa  vieillesse,  et  com- 
posées pendant  le  régime  de  la  ter- 
reur qu'il  ne  manque  pas  de  stigma- 
tiser. On  peut  en  dire  autant  des 
quatre  premiers  chants  d'un  poème 
intitulé  Mon  radotage,  ou  Mes 
vieilles  fredaines ,  qu'il  n'a  pas 
achevé.  Caillj  a  coopéré  au  Journal 
des  Muscs,  publié  par  madame  Mé- 
rard  de  Saint-Just  (i).         A — t. 

CAILLY  (CuARLcs),  né  k  Vire 
en  1762,   entra  fort  jeune  dans  la 


(t)  Dans  une  petite  biographie  criiique  ,  qui 
parât,  en  1799  ,  intitulée  Le  tribunal  d'Apollon, 
a  vol.  in-i8,  on  lit  :  <«  Le  beau  sexe  a  besoin 
de  l'éventail  quand  il  entend  les  {jraveienses 
mais  channaritcs  pièces  fugitives  du  père;  «  et 
dans  l'article  de  Cailly  fils  il  est  dit  :  «  Si  l'on 
])ouvait  fViire  rimer  treille  ai\ec  oelle,  miséricorde 
avec  hallebarde,  ce  chansonnier  opiniâtre  travail- 
lerait avec  une  invTojTablc  facilite.      V— vb. 
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rarrièift  tin  L.irrraii,  cl  sV'i.inl  indc- 
Ire,  Ai'$  le  comincncomcul ,  riiii  (Ls 
parlîsans'dc  la  révolution,  'I  rrniplil, 
clans  le  déparlcnicnl  du  Calvados  , 
diflorenles  fondions  adminislralivcs 
cl  judici lires,  cnlrc  autres  celle  de 
commi'saire  près  les  tribunaux  civil 
et  criminel  de  Caen  ;  il  y  lit  preuve 
de  sagrsse,  de  inodératlnn  ,  et  rcndil 
quelques  services  aui  Ticlimcs  de  la 
tyrannie  révolutionnaire.  Dénoncé 
bientôt  lui-même  commejcdcraiistey 
et  mis  hors  la  loi,  il  ne  dut  son  salul 
qu'à  des  circonstances  particulières  el 
notamment  au  siège  de  GranviUe  par 
les  Vendéens,  qui  fixa  toute  Tat- 
tention  des  conventionnels.  Après 
le  9  thermidor,  il  rentra  dans  les 
fondions  publiques.  Il  él^il  commis- 
saire du  directoire  près  l'adminislra- 
lion  dép  irtemenlale  du  Calvados,  en 
1797,  lorsqu'il  fut  destitué  comme 
soupçonné  d^appartenir  au  parti  qui 
allait  succomber  dans  la  journée  du 
18  frudidop.  Son  département  le 
nomma  néanmoins,  en  1798,  dé- 
pute au  conseil  des  anciens,  dont  il 
devint  secrétaire  l'année  suivante.  Il 
y  fil  un  rnpport  sur  le  notariat,  et 
soutint  les  droits  de  la  république 
«nr  les  successions  des  émigrés.  Il 
parla  encore  dans  celle  assemblée  sur 
le  régime  hypothécaire,  sur  le  va- 
gabondage et  sur  d'autres  objets  de 
législation.  Après  le  18  brumaire, 
Cailly  entra  dans  la  magistrature  : 
nommé  d'abord  juge  au  tribunal  d'ap- 
pel de  Caen,  il  devint  pins  tard  con- 
seiller puis  président  de  chambre  à 
la  cour  royale.  Il  esl  mort  dans 
l'exercice  de  ces  fonctions  le  8  jan- 
vier i8ai.  Cailly  avait  toujours  cul- 
tivé les  lettres,  et  il  était  un  des 
membres  les  plus  .issidns  de  l'acad^ 
mie  de  Caen.  Le  recueil  de  cette  so- 
ciété contient  plusieurs  mémoires  de 
sa  composition.  On  a  çncore  de  lui  . 
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L  [Rapport  au  confiil  des  ati- 
cicn$  sur  /'org(uiisalinn  du  nota' 
riat,  1799,  in-8''.  U.  Dtsserlation. 
sur  le  préjuge  qui  attribue  aux 
Egyptiens  l'honneur  des  premiê" 
res  découvertes  dans  les  sci>  r  1  v 
et  les  arts,  lue  à  racadcini 
Crte/i,  1 802,  in-8".         M — Dj. 

CALANURELLI  (l'abbé  Jo- 
seph), astronome,  né  à  Zagarola 
dans  TÊlat  romain  en  1749,  fut  éle- 
vé ,  a  Rome  ,  par  une  de  ses  tantes 
el  se  consacra  d*abord  a  l'élude  Ac% 
lois  qu'il  abandonna  plus  tard  pourles 
sciences  physiques  et  naturelles,  dont 
il  s'occupa  exclusivement  pendant 
quatre  ans  qu*il  fut  professeur  de 
philosophie  au  séminaire  de  Magli- 
ano  dans  la  Sabine.  Retourné  à  Ro- 
me, en  I  774?  après  la  suppression  des 
jcstiitcs,  Calandrclli  fut  nommé  pro- 
fesseur de  mathématiques ,  et  ce  fut 
alors  qu'il  publia  ses  intéressants 
ouvrages  :  i**  Saggio  analitico 
sulla  induzione  degli  archi  cir- 
colari  ai  logaritmi  immaginari. 
2°  Sulla  fallacia  délia  dimos- 
irazione  del  Galileo  del  moto  ac- 
cellerato  in  ragione  degli  spazii.  3** 
La  dimostrazione  delCequilibrio» 
l^°V opéra  sul  moto  e  sulla  forza 
impellente  i  penduli  da  unajune 
su  //^m/«*mc/mrt//.  Il  s'occupait  aussi 
dans  le  même  temps  de  physique 
expérimentale  el  dirigeait  une  aca- 
démie dans  la  maison  du  cardinal 
Zélada.  Ce  fui  lui  qui  le  premier  fit 
poser   des  paratonnerres    au   palais 

f)oulincal.  Le  savant  cardinal,  pour 
'encourager  dans  celte  noble  car- 
rière, fil  construire  un  observatoire, 
ei  lui  donna  pour  adjoint  l'abbé  Cin- 
li ,  qui  depuis  i  781,  tenait  un  jour- 
nal d'observalions  météorologiques 
et  correspondait  arec  Tacadémie  de 
Manheim.  Enfin,  en  1787,  Calan- 
drelli  fut  noinroé  direct^r  de Tobscr 
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vatoîre  oà  le  Jésuite  Boscovîch  ayait 
acquis  tant  de  célébrité.  Pie  VII 
s*é tant  rendu  à  Paris  en  i8o4j  pour 
le  sacre  de  Napoléon  ,  et  ayant  beau- 
coup entendu  vanter  les  astronomes 
français,  surtout  les  travaux  auxquels 
fls  se  livraient  pour  la  division  du  glo- 
he ,  résolut  de  donner  aux  mêmes  étu- 
des dans  ses  états  de  grands  encoura- 
fements  et ,  après  avoir  fait  acbeter 
eaucoup  d'instruments  d'astronomie, 
il  fixa  pour  les professeurSjSurtout  pour 
Calandrelli,  ae  très-bons  traitements. 
C'est  a  compter  de  cette  époque  que 
les  deux  inséparables  amis,  Conti  et 
Callandrelli,  publièrent  une  série 
d'observations  astronomiques  sous  ce 
titre:  Opuscoli aslronomici,  Rome, 
1812,  in-fol. ,  continuées  et  impri- 
mées de  nouveau  en  1824.,  8  vol. , 
contenant  tous  les  ouvrages  des  savants 
sur  la  matière,  les  observations  sur  les 
comètes  de  1807  et  de  181 1  ,  plus 
différentes  formules  pour  l'emploi  du 
calendrier  grégorien  et  du  calendrier 
Julien  sous  le  titre  de  Calenda- 
rio  gregoriano  e  delV  astronomia 
romana  notizie  istorichey  Rome, 
18 19,  in-&°.  Enfin  une  formule 
analytique  délia  Pasqua,  Rome, 
1822,  in-8°.  Il  publia  aussi,  vers 
cette  époque,  une  dissertation  sur  une 
éclipse  arrivée  l'an  3  69  de  la  fonda- 
tion de  Rome.  En  1824.,  le  collège 
romain  ayant  été  rendu  aux  jésuites , 
le  vieux  Calandrelli  fut  obligé  de 
quitter  son  observatoire  et  de  passer 
au  collège  de  St-ApoUinaire  avec  ses 
collègues;  et,  tandis  que  Ton  construi- 
sait un  nouvel  édifice  astronomi- 
que, il  mourut  le  37  déc.  1827, 
a  Rome.  Calandrelli,  nommé  par 
Léon  XII,  en  1826,  cbanoine  de 
Saint-Jean-de-Latran  ,  était  membre 
de  l'académie  des  sciences  de  Turin, 
de  rinstitutde  Bologne,  de  Naples,  de 
Modène  et   il  fui  ©n  relation  avec 
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Piazzi,  OrianijFontana,  d'Alembert, 
Delambre,  Lalande,  Zacb  et  d'autres 
hommes  célèbres.  L'abbé  Conti  est 
dépositaire  de  ses  manuscrits  parmi 
lesquels  se  trouvent:  i°jDe//e/br/wM/e 
per  la  longitudine  delmagnetismo; 
2°  Del  modo  per  regolar  la  déci- 
ma quarta  pasquale  dedotto  da  un 
nuovo  ciclo  che  ricondurrà  sta- 
hilmente  al  21  di  marzo  l'ingres- 
so  del  sole  in  Ariete.    G — g — t. 

GALCHI  (Tristan),  historien, 
que  l'ArgelIati  nomme  le  Tite-Live 
de  Milan,  était  né  dans  cette  ville, 
vers  1462.  Elève  de  George  Merula 
(  J^oy.  ce  nom ,  tom.  XXVIII),  il 
fit,  sous  cet  habile  maître,  de  rapides 
progrès  dans  les  lettres.  Ses  talents 
et  la  protection  de  Barthélemi  Cal- 
chi,  son  parent,  lui  ouvrirent  le  che- 
min des  honneurs.  Nommé  secrétaire 
du  duc  François  Sforza,  il  remplit 
les  mêmes  fonctions  auprès  des  suc- 
cesseurs de  ce  prince.  En  i5o2,  la 
ville  de  Milan  le  créa  son  historio- 
graphe j  et  l'année  suivante,  après 
la  conquête  du  Milanais  par  les  Fran- 
çais, le  roi  Louis  XII  le  confirma 
dans  sa  charge  de  secrétaire,  et  y 
ajouta  celle  d'archi-trésorier  [pro- 
tO'Scriniarius),  Après  la  mort  de 
Merula,  Tristan  avait  formé  le  projet 
de  continuer  son  Histoire  des  P^is- 
conti.  Il  avait  rassemblé  des  docu- 
ments nombreux  sur  cette  famille,  en 
classant  les  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque de  Pavie;  et  c'était  une  occa- 
sion favorable  d'employer  ses  re- 
cherches. Mais,  en  examinant  de  plus 
près  l'ouvrage  de  Merula,  il  re- 
connut que  l'auteur,  privé  des  se- 
cours nécessaires ,  était  tombé  dans 
des  erreurs  si  graves  et  si  nombreu- 
ses, que  ce  serait  perdre  son  temps 
s'il  entreprenait  de  les  corriger. 
Il  abandonna  donc  son  premier  des- 
sein pour  composer  une  nouvelle  bis- 
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loirc  de  Milan  qu'il  conduisit  jiisquil 
Tannée  iSsS.  On  ignore  lu  date  de 
la  mort  de  Calchi^  mais  on  sait  qu'il 
ne  YÏvail  plus  en  1617.  Son  liisloiie 
de  Milan  resta  cachée  plus  d'un  siè- 
cle. La  première  partie  fut  mise  au 
jour  avec  les  notes  de  Guill.  Cala- 
veroni,  sous  ce  titre  :  Historiœ pa- 
iriœ  libri  A  X,  Milan,  1628,  in- fol. 
Ce  volume  finit  avec  l'année  i3i5. 
La  suite  publiée  par  J.-P.  PuricelH 
(  yoy.  ce  nom,  tora.  XXXVI),  est 
intitnlée  :  Cnicki  residua,  hoc  est 
Historiœ  palriœ  libri  XXI  et 
XXII,  ib.,  1644,  in-fol.  L'éditeur 
j  a  réuni  trois  opuscules  de  Tristan 
sur  autant  de  mariages  des  princes 
de  la  maison  de  Sforra.  Cette  his- 
toire a  été  reproduite  par  Graîvius 
dans  le  tom.  II  du  Thésaurus  an- 
tiquitat.  Italiœ.  Il  en  existe  un 
abrégé.  Milan,  sans  date,  in-8°j 
elle  a  été  continuée  par  Ripamonli 
jusqu'à  la  mort  de  Charles  -  Quint, 
sous  ce  titre  :  Historiœ  patriœ  dé- 
cades ,  ab  anno  1 5 1 4,  quo  Calchus 
desinit ,  ad  excessum  Caroli  V , 
Milan,  1648,  5  vol.  in-fol.  {Voy. 
/o5e/7/iRiPAM05Ti,  au Supnl.).  L'ou- 
vrage de  Tristan  est  le  meilleur  qu'on 
puisse  consulter  pour  tout  ce  qui 
concerne  le  Milanais.  Le  style,  élégant 
et  pur,  a  la  gravité  convenable.  L'au- 
tenr  s'y  moutrc  plus  habile  critique 
qu'on  n'aurait  droit  de  l'ctiger  d'un 
écrivain  de  cette  époque  (Voy.  Ti- 
Tahoich'XyStoria^de/ialetterat.ita- 
iian.j  VI,  751).  On  doit  encore  k 
Calchi  des  éditions  avec  des  préfaces 
deTHistoria  Vice-comitum  de  Me- 
rula,  Milan,  t5oo,  in-8°,  et  du  livre 
de  Censorinus,  de  Die  natali,  ib., 
i5o3.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
manuscrits  dont  on  trouve  les  litres 
dans  les  Scriptor.  mediolanenses 
de  l'Argeliati,  I,  427.  W— s. 

CALDAXÏ    (  Lcopold-Mabc - 
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Aïf^Oïtri),  célèbre  anatomisie,  né  k 
Bologne  le  at  novembre  1716,  ap- 
partenait K  une  famille  originaire  de 
Modène.  On  le  destinait  a  la  car- 
rière du  barreau,  mais  son  goût  l'en- 
traîna vers  celle  de  la  médecine,  et 
SQ$  parents  cédèrent  sagement  à  une 
vocation  ({ui  paraissait  èlrc  bien  dé- 
cidée. L'aualomie  et  la  nosologie 
Toccupèrcnl  bientôt  tout  entier  j  et, 
dès  qu'il  ent  acquis  une  certaine 
masse  de  connaissances,  il  s'empres- 
sa, pour  l'accroître  et  la  perfection-  ■ 
ncr,  de  faire  des  cours  K  ses  condis- 
ciples. Le  grade  de  docteur  lui  fut 
conféré  en  1760  5  et,  malgré  sa  jeu- 
nesse, il  ne  tarda  pas  à  acquérir  la 
réputation  d'un  praticien  habile.  Des 
travaux  recommandables  le  firent 
admettre  parmi  les  membres  du  cé- 
lèbre Institut  de  Bologne  ,  et,  cinq 
ans  après,  il  fut  nommé  professeur 
d'anatomie.  C'est  alors  qu'il  entre- 
prit une  longue  série  d'expériences 
f)our  vérifier  les  observations  deHal- 
er  k  l'égard  des  parties  irritables  et 
sensibles  du  corps.  Mais  les  succès 
qu'il  obtint  comme  professeur  et 
comme  expérimentateur  lui  suscitè- 
rent des  désagréments ,  et  le  déter- 
minèrent k  quitter  Bologne  pour  Pa- 
doue.  Dix  ans  après ,  en  1771,  il 
remplaça  Morgagni ,  et  ne  se  montra 
point  indigne  de  sou  illustre  prédé- 
cesseur. Jus([u'à  sa  mort  ,  arrivée 
le  20  déc.  i8i5,  il  jouit  de  la  con- 
fiance de  ses  compatriotes  et  de 
l'estime  des  étrangers,  qu'il  méritait 
également  par  l'étendue  de  sei  ta- 
lents et  la  variété  de  ses  connaissan- 
ces. On  a  de  lui  un  assez  grand  nom- 
bre d'ouvrages.  I.  SuW  insensi- 
tività  ed  irritabililà  di  aUune 
parti  degli  a«/>/ia//, Bologne,  1757, 
in-4".  l\.  Lettcrasopra  l'irrilabi- 
iiià  ed  insemitivilà  Ilalieriana^ 
Bologne,  1769, 10-4".  îll.  Lettera 
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sulV  uso  del  muschio  neÙaidrofo- 
Z»/«,  Yenisc,  1767,  in- 8°.  IV.  Esa- 
me  del  capitolo  settinio  delV  ul- 
iinia  opéra  di  Antonio  de  Haen^ 
Padoue ,  1770,  in  8°.  V.  Innesto 
Jelice  del  vajuolo,  Padoue,  1768, 
in-  8°.  VI.  Institutiones  patholo- 
gicœ,  Padoue,  1772,  in-8°^ibid., 
1776,  in-8°;  Leyde,  1784.^  in-S"  ; 
Venise,  1786,  in-8'^j  Naples,  1787, 
in-80.  VII.  Institutiones  physiolo- 
gie ce,  Va.doViQ^  1773,  in-S"  5  ibid., 
1778,  in-8o-,  Leyde,  1784,  in-8°; 
Venise,  1786,  in-^8'';  Naples  , 
T787,  in- 8".  Cet  ouvrage  a  été  con- 
sidéré long  -  temps  comme  élémen- 
taire. VIII.  Dialoghi  difisiologia 
e  di  patologia,  Padoue,  1778, 
in- 8°,  ibid.,  1793,  in-8^  IX.  In- 
stitutiones anatomicœ  3  Venise  , 
1787,  a  vol.  in-8";  Naples,  1791, 
in-8°5  Leipzig,  1792,  in- 8°.  X. 
Institutiones  semeioticœ,  Padoue, 
î8o8,  in-8°.  XI.  Icônes  anatomi- 
CŒy  Venise,  i8oi-i8i3  ,  3  tora.  en 
4  vol.  grand  in -fol.  C'est  une  collec- 
tion précieuse  de  planches  fort  exac- 
ics'^  le  texte  ou  l'explication  des  plan- 
ches forme  aussi  quatre  parties  petit 
in-fol.  La  dernière  partie  a  paru  en 
18 14.  Caldani  a  consigné  eu  outre 
un  très  grand  nombre  de  mémoires 
et  d'observations  détachées  dans  di- 
vers recueils  scientifiques  du  temps. 
Ou  peut  consulter  son  éloge  par  FIo- 
riano  Caldani,  son  neveu,  dans  les 
Mcmorie  délia  societa  italiana^ 

XIX.  J D N. 

CALDANI  (Petrowe-Marie), 
mathématicien ,  frère  cadet  du  pré- 
cédent, acheva  ses  étudej»  sous  la  di- 
rection du  célèbre  P.  Riccatî ,  dont 
iî  fut  un  des  élèves  les  plus  distin- 
gués. Au  mois  de  décembre.  1763,  il 
obtint, aprèsun  concours  trè»-brillant, 
la  chaire  de  mathématiques  k  l'uni- 
versité de  Bologne.  I!  fît  imprimer, 
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en  T78i2,  un  mtmoire  Délia  prO' 
porzione  Bernoulliana  frà  il  dia- 
métro  e  la  circonferenza  del  cir^ 
co/o. D'Alembert,  aprèsTavoirlu,  dit 
que  l'auteur  était  le  premier  géo- 
mètre et  algéhriste  de  l'Italie. 
Ses  profondes  connaissances  dans  les 
diverses  branches  des  mathématiques 
le  firent  désigner  pour  accompagner 
le  cardinal  Conti  dans  sa  visite  des 
eaux  de  la  Romagne  et  du  Bolonais, 
et  il  s'acquitta  de  cette  commission 
avec  beaucoup  de  zèle.  Le  sénat  pour 
l'en  récompenser  le  nomma  secrétaire 
de  l'ambassade  que  la  ville  de  Bolo- 
gne entretenait  près  du  saint-siège. 
L'ambassadeur  étant  tombé  malade 
en  i795_,  Caldani  resta  seul  chargé 
pendant  quatre  ans  des  intérêts  de  sa 
ville  natale.  Accablé  moins  encore 
par  l'âge  que  par  les  fatigues,  il  ob- 
tint une  retraite  honorable,  et  vint 
demeurera  Padoue,  près  de  san frère 
qu'il  aimait  tendrement.  Il  y  mourut^ 
en  1808,  a  l'âge  d'environ  soixante- 
treize  ans.  Outre  le  mémoire  déjà 
cité,  Caldani  en  a  publié  quelques 
autres  sur  plusieurs  questions  de  hau- 
tes mall'.ématiques.  On  lui  doit  aussi 
divers  articles  trèis-rcmarquablesdans 
VAntologia  romana  de  1783  à 
1787.  Enfin  il  a  laisse  manuscrits 
des  Eléments  d'algèbre  qui ,  selon 
toute  apparence,  ne  seront  point 
imprimés.  Son  goût  pour  les  scien- 
ces ne  l'empêcha  pas  de  cultiver  la  lit- 
térature avec  succès.  On  reconnaît  un 
véritable  disciple  de  Pétrarque  dans 
les  Rime  qu'il  composa  sur  la  mort  de 
RuffinaBattoni ,  membre  de  l'acadé- 
mie des  Arcades  ,  sous  le  nom  de  Co- 
rintea,  Bologne,  1786;  et,  avecdes 
augmentations,  1794,  in-8°.W — s. 
CALDER  (sir  Robert),  amiral 
anglais  ,  né  k  Elgin  le  2  juillet 
1745,  était  par  sa  mère  petit-fils 
du  çpnlre-acpiral  Robert  Hughes  j 
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sir  Thomas  Calder,  sou  pcrc  ,  avait 
oblcnu  par  le  crédit  du  comte  do 
Bule  (  /  o )•.  ce  nom,  lom.  VI;, 
son  com {patriote ,  nne  pince  à  la 
cour,  (|ue  ses  biograpl)Ps  ne  fon»  pas 
connaître.  Après  avoir  terminé  5a 
première  édiicalion  en  Ecosse ,  le 
jeune  CaKlcr  fui  envoyé  en  Angleter- 
re, et  entra  dans  la  marine  royale  en 
qualité  d'aspirant  [midshipman]  ;  il 
parvint  successivement  au  grade  de 
capitaine  de  vaisseau.  Pendant  la 
guerre  d'Amérique  il  fut  employé 
dan>  la  flotte  de  la  Manche ,  et  il 
commandait,  en  1782,  un  bâtiment 
sous  Tiimiral  sir  Ciiarlfs  Hardy,  lors- 
que celui-ci,  ayant  rrru  l'ordre 
d'éviter  un  engagt'menl  avec  la  flotte 
combinée  de  France  et  d^Espagne, 
chercha  un  refuge  à  Tenlrée  de  la  man- 
clie  de  Bristol.  Les  marins  anglais , 
dit  un  biographe  de  celle  nation, 
furent  si  indignés  de  ce  mouvement 
rétrograde  ,  qu'ils  couvrirent  avec 
leurs  hamacs  le  portrait  du  roi,  en 
jurant  que  S.  M.  Georges  III  ne  se- 
rait point  témoin  de  leur  fuite.  Ro- 
bert Calder  avait  épousé,  en  1779, 
la  nile  de  John  Mitchell,  ancien  mem  • 
bre  du  parlement  j  il  fut  employé  au 
commencement  de  la  guerre  contre  la 

•n  "... 

France  et  nommé  premier  capitaine 
de  pavillon  de  l'amiral  Rod.  Eu 
1794,1!  commandait  le  Theseus  de 
74  canons,  qui  faisait  partie  de  l'es- 
cadre de  lord  Howe  ;  ayant  été  dé- 
pêché avec  l'escadre  du  contre-ami- 
ral Montague,  chargé  de  protéger  un 
convoi  important,  il  ne  put  prendre 
part  a  la  bataille  du    1*'  juin.  En 

1 796,  il  était  a  bord  de  la  Victoire^ 
et  contribua  au  succès  du  combat 
naval  qui  se  donna,  le   i5  février 

1797,  a  la  hauteur  du  capSaint-Vin— 
cent,  «DUS  les  ordres  de  sir  John  Jer- 
vis.  Sa  brillante  conduite  dans  cette 
affaire  dont  il  fat  chargé  d'apporter 
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en   Angi(  terre   lei    dcfails  ofhrirlf, 
lui  vdol  'c  litre  de  chevalier.  Nom- 
me   à  l'anrirnnelé  contre-amiral  en 
Î799  .  il  fut  dé'aché  m  1801 ,  avec 
une  petite  esc.ulrr,  a  la  poursuite  de 
l'amiial    français  Gmllieaume,    que 
son  gouvernement  envoyait  en  Egypte 
avec  des  approvisionnements  de  toute 
espèce  pour  l'armée  qui  se  Ironvail 
dans  ce    pays.    A    la  paix    avec  la 
Franco,  sir  Robert  Cilder  se  retira 
à  la  campagne  ;  mais  au  renonvclle- 
menl  des  hostilités  .  il  fut  remis  im- 
médiatement en   activité.  Elevé,  en 
avril  i8o4,  au  rang  de  vice  amiral  de 
Va  Blanche,  il  fui,  eni  8o5,  choisi  en 
cette  qualité  par ''amiral  Cornwallis 
qui  COM  mandait  !'•  scadre  de  1  »  N  an- 
che, pour  bloquer  les  ports  tlu  Ferrol 
eldela  Corogne, dans lenquelsse  trou- 
vaient cinq  vaisse.ux  de  ligne  fran- 
çais et  trois  frégates  ,  avec  cinq  vais- 
seaux de   ligne  espagnols  et  quatre 
frégates  de   la  même  nation.  Malgré 
les  manœuvres  de  la  flotte  de  Brest , 
et  quoiqu'il   n'eût   avec  lui  q"C  sept 
voiles  dont  le  nombre   s'éleva  néan- 
moins plus  tard  a  ntuf ,   Calder  con- 
serva sa  station;  et,  lorsqu'il  eut  élé 
joint    par    le    contre  -  amiial    avec 
cinq  vaisseaux  de  ligne ,  une  frégate 
et  un  lougre,  il  se  mit  en  mer  pour 
intercepter  les  escadres  française  et 
espagnole  des  Antilles  qu'on  suppo- 
sait consister  en    seize  vaisseaux  du 
premier  rang.  La  flotte  combinée  (i), 
qui   était  composée  de   vingt   vais- 
seaux de  ligne,  de  sept  frégates  et 
deux    bricks,   fut    signalée    le    2 5 
juillet.    Quoique    Calder   n'eût   que 
quinte  vaisseaux  de  ligne ,  deux  fré- 
gates,   un   cutter    et   an    lougre,   il 
donna  le  signal  de  l'attaque.  Après 


'i)  L'jtr.iral  Gra»in«  coimiiandail  l'j'-tnt- 
Ranle,  l'amiral  VilIrnniTC  lo  ccntrf.et  lawirtl 
Uuraanoir  l'arri^re^garUe, 
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lin  combat  qui  dura  plus  de  quatre 
heures,  et  qui  ne  se  termina  qu'a  la 
nuit,  deux  vaisseaux  espagnols,  Ra- 
faël et  Firme  ,  tombèrent  au  pou- 
voir des  Anglais ,  et  Calder  donna 
le  signal  de  la  retraite.  Il  paraît 
que  cette  conduite  fut  approuvée  de 
l'amiral  Cornwallis ,  qui  l'envoya 
bientôt  après ,  avec  une  escadre  con- 
sidérable, pour  croiser  a  la  hauteur 
de  Cadix  el  pour  surveiller  les  mou- 
vements de  l'ennemi.  Mais  les  lords 
de  l'amirauté  ne  portèrent  pas  un  ju- 
gement aussi  favorable  des  dispositions 
prises  par  Calder ,  qui  fut  en  même 
temps  attaqué  d'une  manière  viru- 
lente dans  les  papiers  anglais  •  ce  qui 
le  détermina  à  demander ,  au  mois 
d'oct.  i8o5,une  enquête  sur  sa  con- 
duite. Une  cour  martiale,  présidée  par 
Georges  Moniague  ,  ayant  en  consé- 
quence été  convoquée,  il  fut  condam- 
né à  être  sévèrement  réprimandé 
pour  n'avoir  pas  renouvelé  l'engage- 
ment, et  pour  n'avoir  pas  détruit  tous 
les  vaisseaux  de  l'ennemi.  Cette  cour 
déclara  néanmoins  que  ce  n'était  ni 
par  lâcheté, ni  par  désaffection,  mais 
par  erreur  de  jugement  qu'il  avait 
agi  ainsi.  Malgré  cette  sentence  , 
Calder  fut  bientôt  après  nommé  ami- 
ral de  port  à  Portsmouth.  Il  est  mort 
aHolt,  dans  le  comté  de  Hauts,  le  3 1 
août  1 8 1 8  ,  avec  la  réputation  d'un 
excellent  officier.  D — z — s. 

C ALDERAHI  (Ottone  ),  l'un 
des  plus  célèbres  architectes  du 
XVIII*  siècle,  naquit,  en  lySo,  a 
Yicence,  d'une  famille  patricienne. 
La  vue  des  chefs-d'œuvre  de  Palla- 
dio, en  excitant  son  admiration,  dé- 
veloppa de  bonne  heure  son  goût  pour 
l'archilecture.  A  l'étude  des  ouvrages 
de  ce  grand  maître  il  joignit  celle  des 
monuments  ;  el,  tout  en  les  imitant 
dans  ses  compositions,  il  sut  se  créer 
une  manière  qui  lui  est  propre.  Les 
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palais  dont  il  orna  le  Vicentin  ont  la 
richesse  et  l'élégance  de  ceux  de 
Palladio.  Il  n'était  pas  seulement 
grand  architecte  et  habile  dessina- 
teur, il  aimait  et  cultivait  la  litté- 
rature avec  succès.  Les  principales 
académies  de  l'Italie  le  comptaient 
au  nombre  de  leurs  membres;  et, 
plus  tard,  l'Institut  de  France  se  l'as- 
socia. Il  mourut  a  Vicence  le  26  act. 
i8o3.  Diedo,  secrétaire  de  l'acadé- 
mie des  beaux-arts  a  Venise ,  y  pro- 
nonça son  éloge  ;  mais  le  célèbre  Mi- 
lizia  (  P^.  ce  nom  ,  au  Suppl.)  n'avait 
pas  attendu  la  mort  de  Calderari  pour 
rendre  a  ses  talents  une  éclatante 
justice.  Dès  1779,  il  avait,  dans  les 
Memorie  degli  architettiy  II,  Spô, 
donné  la  description  des  principaux 
palais  élevés  d'après  ses  plans  et  sous 
sa  direction.  Calderari  a  laissé  un 
Traité  d'architecture  complet  jmah 
il  n'a  publié  qu'un  seul  mémoire  inti- 
tulé :  Discorso  sulla  copertura  da 
farsi  alpulpito  delteatro  olimpico. 
Le  recueil  de  ses  plans.  Opère  di 
architettura y  ditit  publié  par  Diedo, 
Venise_,  1808-17,  2  vol.  in-fol. 
C'est  un  ouvrage  précieux  dans  lequel 
les  nouveaux  architectes  italiens  ont 
puisé  plus  d'une  inspiration.  W — s. 

CALDEROiV.  roj.CALLEjA, 
ci-après. 

CALECA  (Manuel)  ,  moine 
grec,  de  l'ordre  des  Dominicains, 
vivait  vers  le  milieu  du  XIV"  siè- 
cle. C'était  une  époque  de  querelles 
théologiques;  et  la  procession  du 
Saint-Esprit  occupait  bien  plus  l'at- 
tention publique  que  les  progrès  des 
Turcs.  Les  Latins  croient  que  le  St- 
Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils  ; 
les  Grecs  sont  persuadés  qu'il  ne  peut 
procéder  que  du  Père.  Ce  sont  des 
difficultés  de  théologie  transcendante, 
des  énigmes  épineuses,  qui  devraient 
tout  au  plus  occuper  les  écoles  et  les 
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monastères.  Mais  comme  alors  il  n'y 
avait  presque  plus  en  Grèce  de  litlc- 
raturc  que  la  In^ologie  ,  tous  les  es- 
prits prenaicnl  pari  k  ces  disputes 
des  ecclésiastiques  et  des  rooines. 
Les  empereurs  même  et  les  hom- 
mes politiques  n'y  restaient  pas 
étrangers ,  codant  en  cela  à  Tin- 
fluence  du  goût  général ,  et  surtout 
sans  doute  parce  qu'a  ces  questions 
d'une  importance  secondaire  se  ratta- 
chaient les  plus  grands  intérêts.  La 
suprématie  du  pape,  la  réunion  des 
deux  églises,  la  durée  même  de  Tem- 
pire,  de  toutes  parts  menacé  par  les 
troupes  victorieuses  des  Ottomans, 
tenaient  a  la  solution  deces  difEcultés 
théologiques.  En  effet  les  papes  pro- 
mettaient aux  Grecs  réunis,  aux 
Grecs  orthodoxes,  le  secours  des  ar- 
mées europécLMes  ;  les  Grecs  schisma- 
tiques  pouvaient  tout  au  plus  comp- 
ter sur  leurs  prières.  Manuel  Ca- 
léca  entra  dans  le  parti  assez  peu 
nombreux  des  Grecs  qui  désiraient 
la  réunion,  et  il  adopta  sur  la  pro- 
cession du  Saint-Esprit  les  opinions 
de  Téglise  latine,  oes  ouvrages  de 
controverse  ,  destinés  désormais  à 
l'oubli  le  plus  complet,  ont  été  loués 
par  les  tbéologienscatholiques.Leplus 
considérable  est  intitulé:  Quatre 
livres  contre  les  erreurs  des  Grecs 
touchant  la  procession  du  Saint- 
Esprit.  Le  P.  Pétau  ,  grand  théo- 
logien, dit  que  c'est  un  excellent  li- 
vre ,  où  la  matière  e^t  disculée  avec 
infiniment  d'exactitude  et  de  soin  ;  il 
ajoute  qu'il  est  impossible  de  rien 
écrire  de  plus  savant  et  de  plus  sub- 
til. Ambroise  le  Camaldule  le  tra- 
duisit eu  latin  par  ordre  du  pape 
Martin  Y.  Cette  traduction,  publiée 
par  P.  Stevarl  (logolstadt,  1616, 
in-4'') ,  a  reparu  dans  le  tome  26  de 
1«  Bibliothèque  lyonnaise  des  Pères 
de  réglite.  On  trouve  dan»  ce  même 
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tome  la  traduction  latine  de  deux 
autres  traités  de  Caléca  sur  l'es- 
scnce  et  l'opération  de  Dieu  ;  sur 
lajoi,  et  les  principes  de  la  foi 
catholiûue.  Le  P.  Combcfis  est 
auteur  de  cette  traduction,  qui  avait 

f>arupour  la  première  fois  en  167  2  pi 
'avait  jointe  alors  au  texte  grec.  Un 
gros  volume  sur  la  sainte  Trinité  , 
deux  homélies,  quelqtics  discours 
théologiques,  quelques  lettres ,  quel- 
ques opuscules  de  petite  grammaire 
sont  en  manuscrit  dans  les  bibliuthè- 

Îues  d'Italie,  d'Allemagne  et  de 
'aris,  attendant  un  éditeur  qui 
pourra  bien  ne  pas  se  présenter. 
Caléca  mourut  k  Milylène  en  i/ii  0. 
B— ss. 
CALÉS  (Jean-Marie),  conven- 
tionnel, était  médecin,  a  Toulouse, 
à  l'époque  de  la  révolution  dont  il 
embrassa  les  principes  avec  chaleur. 
Nommé  colonel  de  la  garde  natio- 
nale de  Saint -Béat,  à  son  organi- 
sation ,  il  ne  tarda  pas  à  se  dé- 
mettre de  cette  fonction  pour  entrer 
dans  la  partie  administrative.  Déjiu- 
té,  en  1 7 9 1 ,  par  le  département  de  la 
Haute-Garonne,  ala législature,  il  ne 
s'y  fit  remarquer  que  par  ses  liaisons 
avec  les  plus  ardents  révoluliooaaires. 
Devenu  membre  de  la  Convention,  il 
y  prononça,  dans  le  procès  du  roi ,  un 
discours  très-violent,  qu'il  fit  impri- 
mer :  a  Mes  regrets,  dit-il  en  finis- 
a  sant,  seraient  prostitués,  s'ils  prê- 
«  taicnt  un  intérêt  adulateur  et  dé- 
«  placé  au  sort  des  bêles  fcioces  qui 
a  de  tous  les  temps  ont  ravagé  l'cs- 
o  pèce  humaine.  »  Lorsqu'il  dut  ex- 
primer son  opinion  sur  la  peine,  il 
dit  :  «  Je  vote  pour  la  mort  j  tout 
mon  regret  est  cle  n'avoir  pa>  a  pro- 
noncer sur  tous  le»  tyrans  (i).  »  Le 


f'5  juin  1790,  il  fut  envoyé  prés 
de  l'armée  des  Ardeimps  pour  sur- 
veiller 1rs  opérations  des  généraux 
et  assurer  rapprovisionnement  des 
troupes  (i).  Depuis  son  retour  à  l'as- 


proposé  par  Condorcet  au  nom  d'un  comité, 
avant  le  3i  mai.  CV-sl  sous  le  titre  modeste  de 
Notes  sur  le  plan  de  constitution,  et  de  Suite  de 
notes,  que  Calés  fu  imprimer  deux  brochures 
formant  ensemble  63  pages  in-S".  Il  se  plaint, 
dans  un  avant-propos,  de  n'avoir  encore  pu  ob- 
tenir une  seule  fois  la  parole,  quoique  s'étant 
inscrit  six  fois  pour  parler  sur  diverses  matières 
d'intére'l  public  ;  «  La  tactique  malheureui^e,  dit- 
il,  qu'on  a  adoptée  pour  fermer  les  uiscusiions 
avant  qu'«;lles  aient  commencé,  a  livré  le  temps 
de  nos  séantes  à  un  habil  éternel,  sans  cisse 
eiitnteua  par  sept  à  huit  députés,  toujours 
les  mêmes.  .  .  Ils  ont  taiit  parlé  que  tous  leurs 
collègues  les  connais.'ent,  et  qu'ils  ne  connais- 
sent iiucun  de  leurs  collègues.  »  Puis  il  ma- 
nifeste son  intention  de  prendre  part  à  la 
disi  u>siou  du  projet  constitutionnel,  «i  pourvu 
toaiefois,  dit-il,  que  les  ora'turs  ordinaires  en 
eux,  en  /  et  en  au,  vei'illeut  me  le  prruietire» 
Il  trouve  fl'ailhurs  que  le  plan  de  constitution 
est  manqué ,  et  qu'il  pèche  par  le  fondement 
en  rendant  absolue  la  républi'/ue  qui  ne  doit  être 
que  représentative.  Il  veut  dans  l'élat  quatre 
degrés  d'honneur  ainsi  classés  :  V jigriculleur,  le 
Guerrier,  le  Savant  et  l'Jlrtisnn.  Enfin  il  termine 
par  se  plaindre  encore  de  n'avoir  pu  obtenir 
la  parole  souvent  demandée  et  jamais  obtenue. 
Encore  s'il  p  uvail  seflatterque  ses  Notes  seront 
lues  !  mais  m  je  suis  sur,  dit-il,  que  mes  notes  ne 
le  ^seront  seulement  pas  d'un  sixième  de  nos 
députés.  »  El  c'est  ain^i  qu'on  prétendait  alors 
con.sti tuer  la  France.  V — ve. 

(i)  l'eiid.Jiit  sa  mission,  il  jirononça,  le  10 
août,  à  Sedan,  un  Discours  qu'il  fit  imprimer 
dan-  cette  ville  {in-8*  de  i5  pages).  Voici  le  dé- 
but: «Quel  spectacle  pour  l'univers!»  Et  il  ex- 
prime le  vœu  que  la  Divinité  veuille  «  interrompre 
le  cours  des  astres  pour  les  en  rendre  les  té- 
moins- »  Tout  ce  qui  suit  est  de  la  mtfine  force  ; 
c'est  une  amplification  faite  <lans  un  teinp.s  oii 
l'exaltation  par.iissait  trop  souvent  du  délire. 
Louis  XVI  était  un  trran,  tout  seigneur  un 
monstre,  et  la  France  n'était  plus  habitée  par 
des  hommes;  car  l'homme  ne  l'était  plus.  Puis 
Cales  justifie  les  justes  vengeances  du  peuple, 
«  Ceux  de  qui  il  a  taisi  les  propriétés  n'avaient- 
ils  pas  attaqué  celle  qui  lui  est  la  plus  chère, 
sa  liberté  !  »  L«  peuple  n'a  pas  assez  égorgé  : 
«  Croyez-vous  que  la  mort  de  quelques  scélérats 
n'eut  pas  épargne  la  vie  de  plusieurs  milliers 
de  bons  citoyens!. .  .  Vous  vous  plaignez  de  la 
cruauté  du  peuple,  et  moi  je  vous  dis  que  vou.s 
devriez  vous  plaindre  de  sa  bonté.  Citoyens  fai- 
bles et  timides,  cessons  de  nous  abuser.. . .;  ne 
culomuions  pus  les  actions  nécessaires  j)Our  no- 
tre bonheur,  etc.  Après  quatre  mois  et  demi  de 
mission  à  l'année  des  Ardeiines,  avec  son  collè- 
gue Pi-rrin,  l'un  et  l'auire  furent  rappelés  comme 
trop  modérés.  Dans  le  rapport  de  cette  mission 
fait  à  l:i  Convention;  et  qui  fut  imprimé  (in-S*^ 
de  i8  pp.).  Calés  raconte  ce  qu'il  a  fait  dans  les 
dé|)art»;ments  de  la  Marne  et  des  Ardennes,  o\x 
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seffi];lée,  il  garda  le  silence  jusqu^k 
la  cliule  de  Robespierre  (27  juillet 
i79/l)j  et  sa  conduite  postérieure 
semble  prouver  qu'il  n'avait  point 
partagé  les  opinions  du  cruel  de'- 
cemvir.  Après  le  9  thermidor,  en- 
voyé commissaire  dans  le  départe- 
ment de  la  Côte -d'Or,  il  développa 
dans  cette  mission  beaucoup  de  pru- 
dence et  de  fermeté  ;  il  parvint  non 
sans  peine  a  mettre  un  terme  aux 
exrès  révolutionnaires,  et  fit  fermer 
le  club  de  Dijon.  Plu.-»  lard,  élu  mem- 
bre du  conilé  de  sûreté  générale 
(mars  1795),  il  fut  continué  plusieurs 
fois  dans  celte  place  qui  lui  donnait 


un  de  ses  préd -cesseurs  (Hen'zJ  disait  publi- 
quement :  «  Tant  que  vous  aurez  des  propiié- 
taTCs,  vous  n'aurez  point  de  liberté.  >>  Calés  se 
justifie  sur  les  dénonciations  envoyées  contre 
lui  :  il  était  accusé  d'avoir  dit-«  que  les  jacobins 
étaient  un  tas  de  polissons ,t>  11  dénonce  à  son 
tour  les  jacobins  de  Sedan  qui  chantaient  un 
noël  dont  le  représentant  du  peuple  a  inséré 
cinq  couplets  dans  son  rapport;  nous  citerons 
le  premier  : 

Jésus  crut  voir  Pilate, 

Sitôt  qu'il  vit  Danton; 

Joseph,  franc  démocrate. 

Le  maudit  sans  façon. 
La  sainte  Vierge  eut  peur,  apercevant  Rovère  ; 
Le  bœuf  vit  Legen-lre,  et  beugla  ; 
L'âne  vit  Bi/laud,et  trembla 

Pour  son  foin,  sa  litière. 

Puis  viennent  Robespierre,  le  dieu  des  sans- 
culottes ,  Camille  Desmoulins,  Marat  et  Chabot 
qui  tant  baloués.  Calés  termine  en  disant  à  la 
Convention  :  «  Si  la  iiiontagne  s'écroule  ,  que 
deviendra  la  libellé,  que  deviendra  le  peuple, 
et  que  deviendront  les  juges  du  tyran  ?  »  A  la 
même  époque  il  publia  une  brochure  intitulée 
J. -Marie  Cales  à  ses  collègues  sur  les  calomnies 
que  quatre  à  cinq  intrigants  répandent  contre  lui, 
au  nom  d'une  société  populaire  ^in-8',  8  p.).  «On 
nous  accuse,  dit-il,  d'avoir  été  constamment: 
dans  des  orgies  bachiques;  d'avoir  avili  -  la 
souveraineté  nationale,  le  lo  août,  en  laissant 
le  peuple  exposé  à  l'ardeur  du  soleil,  tandis- 
que  j'étais  à  mes  plaisirs.  »  C.nlès  répond  que  ce 
jour-là  il  dînait  chez  une  veuve  de  Si-dan  qu'il 
épousa  un  mois  après,  et  qu'il  se  leva  de  table,. 
vers  les  deux  heures,  pour  aller  pi'ononter  -son 
beau  discours.  Il  ajoute  :  «Je  n'ai  jamais  connu 
des  agents  de  Capet;  je  n'iii  point  connu  Cus- 
tine,  j'étais  son  ennemi.  Quand  on  j;.irle  à  l.i 
société  populaire  de  Sedan,  ou  traite  d'aristo- 
crates et  de  contre-révolutionnaires  ceux  qui 
toussent,  qui  se  mouchent,  etc.  )>  Ainsi  les  con- 
Tentionuels  ont  peint  eux-mêmes  leur  époque; 
et  le  pas=é  est  riche  eu  leçons  pour  le  présent. 

'  V~VE. 
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beaucoup  d'ioflucDce.  Au  i5  vendé- 
miaire (ocl.  1795),  il  viiil  aunoncer 
K  rassemblée  qu'il  avait  fermé  la 
6al!t>  où  les  électeurs  de  la  secliun 
(lu  Théàtre-Fiauçais  s'étaient  réuuis 
pour  piok'slcr  contre  les  décrets  de 
la  Convention.  Cales  fut  du  nombre 
des  coiventionuels  qui  passèreni  au 
conseil  des  cinq-cents.  Il  concourut 
de  tout  son  pouvoir  au  succès  de  la 
journée  du  18  fructidor.  Le  27  du 
même  raoisjl  Gl,  sur  le  costume  des 
rt'préscnlauls,  un  rapport  dont  les 
conclusions  furent  adoptées.  Le  la 
brumaire  an  6  (  2  nov.  1797),  il 
en  fit  un  autre  sur  Torganisation 
des  éco'es  de  santé.  Quelques  jours 
après,  dans  la  discussion  sur  l'école 
po'yieihninue,  il  demanda  qu'on  n'y 
admît  qtie  des  jeunes  gens  connus  par 
leur  civi>rae.  Le  29  germinal  (  i8 
avril  1798),  il  prit  part  à  la  discus- 
sion sur  l'enseignement  médirai,  a  Si, 
dit-il,  on  donne  plus  de  professeurs 
et  de  plus  gros  traitements  à  Técole 
de  Paris,  il  me  sera  démontré  que 
le  plan  est  de  n'avoir  qu'une  seule 
école  en  France.  En  vain,  comme  on 
le  propose,  on  formerait  des  écoles 
élémentaires  dans  le^  déparlements, 
chacun  dira,  il  n'y  a  que  Paris  pour 
apprendre  la  médecine  a  {Moniteur, 
an  VI,  p.  86^).  A  la  sortie  du  con- 
seil, Cales  revint  a  Toulouse  où  il 
vécut  dans  une  telle  obscurité  que 
plusieurs  biograpbes  le  crurent  mort. 
Elu  dans  les  cent  jours  membre  de 
la  cliambre  des  représentants  ,  où  il 
86  fit  peu  remarquer,  il  fut  néan- 
moins eiilé  en  conséquence  de  ce 
fait,  au  second  retour  du  roi.  Il  ne 
revint  pas  en  France,  comme  il  aurait 
pu  le  faire,  après  la  révolution  de 
i83o,  et  mourut  a  Liè^e  en  avril 
1854  ,  a  Page  de  soixante  quinze  ans. 
VV— s. 
GALLAMAR  (  Chaules  >Ak- 
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toime),  sculpteur,  né  en  1776,  le 
livra  avec  une  sorte  de  passion  k  la 
culture  de  son  art,  et  y  fit  en  pea 
de  temps  de  lrès>grands  progrés. 
Parmi  ses  nombreuses  productions, 
nous  citerons  la  fj{;urc  iï Hyacinthe 
blessa,  morceau  plein  de  grâce,  de 
sentiment,  et  qui  a  été  mis  par  tous 
les  connaisseurs  au  rang  du  Cypa- 
risse  de  Chaudet.  Il  avait  été  com- 
maudé  par  Napoléon.  On  admire 
encore  de  Callamar  Vlnnocence 
réchaujjant  un  serpent,  et  plusieurs 
bustes  et  bas-reliefs.  Ce  malheureux 
artiste  mit  lui-même  fin  à  se^  jours 
en  1821.  Depuis  plusieurs  mois,  il 
était  altaquc  d'une  fièvre  nerveuse  , 
qui  avait  succède  au  typhus  ,  maladie 
cruelle  qu'il  avait  ga^née  en  allant 
dans  un  hôpital  prodiguer  des  soius 
et  des  cousolations  K  un  militaire  de 
ses  amis.  Il  s'occupait,  dans  les  der- 
niers temps  de  sa  vie  ,  du  modèle 
d'une  statue  pédestre  que  lui  avait 
commindée  le  gouvernement ,  celle 
du  bailli  de  Suffren.  Il  avait  été 
reçu  membre  de  la  société  philo- 
tecbuique  en  181 1.  Z. 

CALLEJA  (Dos  FÉLIX  del 
Rey  ),  comle  de  Calderon,  général 
espagnol,  né,  en  1700,  eu  Espa- 
gne, passa  de  bonne  heure  en  Amé- 
rique et  y  devint  fiscal  du  con- 
seil des  Indes,  ce  qui  était  un  emploi 
considérable.  Parvenu  succes^iveuent 
au  grade  de  maréchal  decamp,  il 
commaudait  une  brigade  a  San-Luis 
de  Polozi  dans  le  Mexique,  eu  1810, 
lorsque  le  prêtre  Hidalgo  conçut  le 
projet  de  révolutionner  le.^  provinces 
de  la  INouvelle-Eipagne.  Dès  qu'il  a{)- 
prit  les  succès  qui  avaient  déjà  si- 
gnalé les  opérations  d'Hidalgo,  Cal- 
It'ja  se  réunit  au  comte  de  la  Cadcna  et 
marcha  au  secours  de  Mexico.  Ayant 
rencontré  les  insurgés  sur  une  mon- 
lague  voisine  d'Aculeo,  il  Itur  livta 
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bataille  le  7  novembre  181 0,  et  les 
tailla  en  pièces.  D'après  son  rapport 
officiel,  il  n'y  eut  pas  moins  de  dix 
mille  indépendants  tués ,  blesses  ou 
faits  prisonniers  dans  cette  journée- 
Hidalgo  opéra  sa  retraite  sur  Goa- 
naxoaloj  Calleja  le  suivit  de  près, 
détruisit  les  batteries  de  la  place  le 
2i  novembre,  et  s'empara  de  vingt- 
cinq  canons,  parmi  lesquels  était  le 
LibeHador  americano  (i).  Les  sol- 
dats d'Hidalgo,  furieux  contre  les  Es- 
pagnols, eu  assassinèrent  plus  de  deux 
cents ,  renfermés  dans  l'Halondigaj  le 
jour  suivant  les  troupes  royales  pri- 
rent la  ville  d'assaut ,  et  le  soldat  eut 
la  permission  de  piller  et  de  tuer 
pendant  deux  beures  !  Quatorze  mille 
personnes,  vieillards,  femmes  et  en- 
fants_,  périrent  en  un  jour.  Le  géné- 
ral en  chef  publia  une  proclamation 
par  laquelle  il  ordonnait  que  dans 
vingt-quatre  heures  les  armes  et  les 
munitions  de   toute    espèce  fussent 
livrées  au  gouvernement ,  sous  peine 
de  mort.  La  même  peine  devait  être 
infligée  a  ceux   qui  manifesteraient 
une  opinion  favorable  k  la  révolutionj 
enfin  l'ordre  fut  publié  de  tirer  sur 
tout  rassemblement  de  plus  de  trois 
personnes.  Calleja   marcha    ensuite 
sur  Guadalaxera  où  Hidalgo  s'était 
retiré.  Celui-ci  eut  assez  de  fermeté 
pour  l'attendre,   et  lui  présenta  la 
bataille  le  17  janvier   181 1,  k  el 
Puente  de  C aider  on  ;  mais  il  fut 
complètement   battu,   et   obligé  de 
prendre  la  fuite,  abandonnant  toute 
son  artillerie  et  un   grand   nombre 
de  prisonniers  qui  tous  subirent  la 
dure  loi  du  vainqueur.  Hidalgo  lui- 
même  ,   fait  prisonnier  le  2 1  mars, 
fut  impitoyablement  fusillé.   Calle- 
ja tourna  ensuite  ses  armes  contre 
Rayon    qui  avait  formé   une   junte 

(i)  Ce  canon  ainsi  nommé  par  Hidalgo  était 
1«  scal  en  cuivre  qne  possédât  l'armée  indienne. 
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k  Zitaquaro.  Il  pénétra  dans  celte 

ville  le   2  janvier  181 2,  la  fit  raser 

et   ordonna  de  passer  au  fil  de  l'é- 

pée   tous    les    habitants    (2).    Plus 

tard,  il  livra  un  assaut  k  Quantila- 

Amilpas    où    commandait  Morelos; 

mais  il  fut  forcé    de   le    suspendre 

après  un  engagement  de  six  heures, 

et  ne  s'empara  de  la  ville  que  le  2 

mai,  «L'enthousiasme  de  ces  insur- 

«  gés  est  sans  exemple,  disait  Calleja 

«  dans  une  lettre  k  un  ami,  datée  du 

«  1  5  mars  j  Morelos  donne  ses  or- 

«  dres  d'un  air  prophétique,  et  quels 

«qu'ils  soient,    ils    sont    toujours 

«  ponctuellement  exécutés.  Nous  en- 

«  tendons  continuellement  les  habi- 

«  tants  jurer  qu'ils  s'enterreront  sous 

«  les  ruines  plutôt  que  de  nous  livrer 

«la  ville j   ils  dansent    autour  des 

«  bombes  qui  tombent,  pour  prou- 

«  ver  qu'ils  ne  craignent  pas  le  dan- 

(c  ger.  »  Après  la  prise  de  Quantila- 

Amilpas ,  Calleja  se  mit  k  poursuivre 

les  indépendants  en  rase  campagne  , 

et  il  en  tua  plus  de  quatre  mille  j 

mais  ce  fut  son  dernier  exploit  dans 

le  nouveau  monde.   Nommé  par  la 

régence,  pour  succéder  au  vice-roi 

Vénégas,  il  montra  dans  ces  nouvelles 


(2)  Voici  le  texte  d'une  espèce  de  décret  que 
Calleja  publia  contre  ces  malheureux.  «  Les  In- 
«  diens  de  Zitaquaro  etdeson  département  seront 
«  privés  de  leurs  propriétés,  ainsi  que  les  Amé- 
«  ricains  méridionaux  qui  ont  pris  part  à  l'in- 
«  surrection,  qui  ont  accompagné  les  rebelles 
«  dans  leur  fuite,  ou  qui  ont  quitté  la  ville  à 
«  l'entrée  des  troupes  du  roi.  Si  ceux  qui  sont 
«  compris  dans  ce  décret  veulent  se  présenter 
«  devant  moi,  donner  des  preuves  de  leur  re- 
«•  pentir,  et  travailler  à  la  réparation  des  rou- 
te tes ,  ils  recevront  leur  pardon  ;  mais  leurs 
«  propriété.^  ne  leur  seront  point  rendues,  at- 
«  tendu  que  les  habitants  de  celte  ville  criminelle 
«  détestent  le  gouvernement  monarchique,  qu'ils 
«  ont  soutenu  trois  engagements  contre  les  troa- 
«  pes  du  roi,  qu'ils  ont  planté  sur  des  poteaux 
«  à  l'entrée  de  leurs  murs,  les  têtes  de  plusieurs 
«  de  nos  chefs  morts  pour  le  bien  public.  Tous 
«  les  bâtiments  de  Zitaquaro  seront  rasés  ou 
«  détruits  par  le  feu.  Il  est  expressément  dé- 
«  fendu  de  rétablir  cette  ville,  ou  toute  autre 
«  qui  pourra  être  également  détraitêj  pour  >Toir 
«  participe  à  la  reb^lion.  » 


foDCtiuDs  UB  dévouement  qui  tcrâU 
digne  d'cloges,  s'il  ne  se  fùl  pas 
porté  à  des  acles  de  cruauté  inouis 
et  qui  devraient  cire  inconnus  au 
XLV  siècle.  Ou  croit  que  ces  excé* 
furent  la  cause  principale  de  son  rap- 
pel qui  eut  lieu  eu  1817.  Calleja  fut 
alors  remplacé  par  don  Juau  R. 
d'Apodace,  et  revint  en  Espague  où 
il  fut  très-bien  accueilli  par  Ferdi- 
nand VII  ijuif  en  1818  ,  le  nomma 
comte  de  Calderou ,  en  mémoire  de 
la  victoire  qu'il  avait  remportée  au 
pont  de  ce  nom.  Le  général  L'Avisbal 
s'étant  démis,  en  18 19,  du  com- 
mandement des  troupes  rassemblées 
a  Cadix  et  dans  Tile  de  Léon,  qui 
devaient  être  embarquées  pour  aller 
soumcllrc  les  indépendants  du  Para- 
guay, le  comte  de  Calderou,  malgré 
son  grand  âge  (  il  avait  soixantC'diz 
ans),  fut  nommé  pour  le  remplacer. 
Le  roi,  en  le  chargeant  de  cette  mis- 
sion, lui  dit  :  tt  Je  mets  en  tes  mains 
a  l'affaire  la  plus  importante  de  la 
«  monarchie.  Toute  l'Europe  a  les 
a  yeux  fixés  sur  celle  expédition, 
a  J'espère  que  tu  le  rendras  digue  de 
«  ma  confiance.  »  L*armée  d'embar- 
quement sous  les  ordres  de  Calde- 
rou devait  être  composée  de  dix-huit 
mille  hommes.  Arrivé  à  Cadix  vers 
la  fin  d'août ,  il  adressa ,  le  8  sept. , 
a  son  armée  une  proclamation  re- 
marquable par  les  principes  de  mo- 
dération et  de  sagesse  qui  y  étaient 
exprimés.  Il  s'occupa  ensuite  d'y 
rétablir  l*ordre,  la  discipline,  el  de 
compléter  les  corps  décimés  par  la 
désertion  et  l'épidémie  qui  avait  dé- 
solé Cadix.  Déjà  il  avait  obtenu 
sous  tous  ces  rapports  de  très-bons 
résultats,  lorsque  le  i'^  janvier  i%zo 
toute  l'armée  s'insurgea  ;  et  le 
colonel  Riego,  commandant  le  ba- 
taillon des  Asturies  (  f"  ojr.  Rikgo, 
au  Suppl.),  ayant  proclamé  la  coq- 


ilitulion  des  Cortèi  à  Lat  Cl bezas, 
lieu  de  son  cantonnement,  marcha 
pendant  h  nuit  vers  Arcos  de  h 
froutera,  quartier-général  du  comt« 
de  Calderon,  et  le  fit  airéter  lui  fi 
plusieurs  autres  chefs  de  Tarrr  '  ' 
de  l'administration.  Conduit  | 
nier  à  l'ile  de  Léon  avec  quelijuiâ 
officiers  de  son  état-major,  il  r^sU 
détenu  pendant  plusieurs  I'  ii 

à  la  liberté   lorsque   Fer  il 

eut  recouvré  sa  couronne,  le  comte 
de  Calderon  fut  bien  accueilli  de  son 
souverain ,  mais  il  n'obtiut  aucun 
emploi  ;  et  mourut  peu  de  temps 
après  dans  la  retraite,  fort  mal  vu 
des  libéraux  ou  constitutionnels ,  et 
peu  satisfait  de  la  reconnaissance 
royale.  M — d  j. 

GALLISEN  (Hehbi),  profes- 
seur de  chirurgie  a  l'université  de 
Copenhague ,  né  à  Preetz  dans  le 
Holstein,  le  1 1  mai  1740,  étudia 
jusqu'à  l'âge  de  treize  ans  dans  la 
maison  de  son  père ,  qui  était  pasteur, 
puis  a  l'école  de  Schleswig  ,  et  enfin 
a  Copenhague ,  sous  la  direction  d'un 
chirurgien  de  régiment.  Le  docteur 
Criiger,  qui  le  protégeait,  le  reçut 
ensuite  dans  sa  maison  et  lui  permit 
l'usage  de  sa  bibliothèque.  La  mort 
de  son  père,  qui  eut  lieu  en  17^9, 
le  força  de  quitter  Copenhague,  et 
d'aller  s'établir  à  Cronenbourg ,  où 
il  exerça  la  chirurgie.  Il  revint 
dans  la  capitale  du  Danemark  , 
fut  employé  en  qualité  de  chirur- 
gien dans  un  régiment,  et  ensuite 
dans  la  marine ,  où  il  se  distingua. 
Pour  le  récompenser  de  ses  services 
on  le  nomma  chirurgien  de  réserre 
a  l'hôpital  Frédéric.  Dès-lors  sa  po- 
sition s'améliora  beaucoup.  Il  cooti- 
nua  iet  études  avec  un  grand  sèle  et 
obtint,  en  1767,  l'autorisation  de 
voyager  pendant  quatre  ans  aux  frais' 
du  guavernement.  Il  séjoarna  deux 
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ans  k  Paris  et  autant  a  Londres ,  où 
il  se  lia  surtout  avec  G.  Hunter.  De 
retour  a   Gopenliague,   Calliscn  fut 
nommé    chirurgien   en    chef  de    la 
flotte,    et  peu  après,  en   1772  ,  il 
soutint  sa  dissertation  inaugurale  in- 
tifulée    :    De    methodo    prœsidii 
classis    regiœ    saiiitatem    tuendi. 
L'année  suivante  il  fut  appelé  à  la 
chaire    de   chirurgie   k    l'université 
de  Copenhague ,  et  la  société  royale 
de  médecine  établie  en  cette  ville  la 
même  année  le  compta  au  nombre  de 
ses  fondateurs.  Depuis  celte  époque, 
la  réputation  de  CaUisen  alla  toujours 
en  augmentant.  Nommé  ,  en  1801 , 
médecin  de  la    famille  royale,    il 
cessa  au  bout  de  quatre  ans  ses  cours 
de  chirurgie  au  grand  regret  de  ses 
élèves.  Après  avoir  passé  la  première 
partie  de  sa  vie  dans  une  situation 
précaire,  il  fut  comblé  d'honneurs  et 
de  dignités  dans  sa  vieillesse.  11  était 
très-attarhé  à  sonpays.En  1787  ,  la 
place  de  professeur  de    chirurgie  au 
collège  médico-chirurgical  de  Ber- 
lin  lui  fut  offerte  5  mais  il  la  refusa 
préférant  rester  a  Copenhague.  Cal- 
lisen  mourut   d'une  maladie  chroni- 
que de  poitrine  le  5  tévrier  1824^. 
On    trouve  plusieurs   mémoires   ou 
observations  de  cet  auteur  dans  les 
actes  de  la  société  royale  de  médecine 
de  Copenhague.  Mais  il  s'est  surtout 
fait   connaître  avantageusement  par 
son  système  de  chirurgie  moderne ^ 
qui  parut  pour  la    i'^*'  fois  k  Copen- 
hague, en  1777,  en  un  seul  volume 
in-8°,sous    ce  titre:  Institutiones 
chirurgiœhodiernœ.  L'auteur  l'aug- 
mentaconsidérablement,et  en  publia 
unenouvelleéditionen  1788  5  il  Tin- 
titula  alors    Principia   systematis 
chirurgiœ  hodiernœ y  Copenhague^ 
1788  ,  2  vol.  in-8°j  3^  édit. ,  ihid., 
1799-1800  ,  2  vol.  iii-8"5  i"  édit., 
181 5- 181 7,  1  vol.  in-8".  Cet  ou' 
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vrage  a  été  traduit  en  allemand  avec 
beaucoup  d'additions  et  de  notes  par 
A.-C.-P.  Callisen,  neveu  de  l'au- 
teur, Copenhague,  1822-1828,  2 
vol.  in-8°.  Il  a  été  aussi  traduit 
en  allemand  par  C.  -  G.  Kuhn  , 
18 19,  2  vol.  in-80.  Ant.  Cap- 
puri ,  chirurgien  de  Lucques ,  en  a 
donné  une  traduction  italienne  sur 
l'édition  de  1788;  elle  est  accompa- 
gnée de  quelques  notes  et  a  été  impri- 
mée kEologne,  1798-1800,  6  vol. 
in-80.  La  chirurgie  de  Callisen  est' 
un  ouvrage  classique  qui  se  dislingue 
surtout  par  beaucoup  d'ordre  et  de 
clarté  dans  l'exposition  des  matières. 
L'auteur  fait  souvent  des  excursions 
dans  le  domaine  de  la  médecine  in- 
terne. Il  a  encore  puhlié  en  langue 
danoise  un  ouvrage  intitulé:  Obser- 
vations médico-physiques  sur  la 
ville  de  Copenhague j  1807,  2  vol. 
in -8".  C'est  une  bonne  topographie 
médicale  de  la  capitale  du  Dane- 
mark. L'éloge  de  Callisen  a  été  pro- 
noncé par  le  docteur  RahliF,  et  a 
paru  sous  ce  titre:  Laudalio  in 
memoriani  Henrici  Calliseniit 
habita^  in  societate  regia  niedica 
hafiiicnsi,  die  \^  februar.  1826  , 
Rahlff^  med,  doct. ,  Copenhague^  ' 

1825.  M.  Ad.-Ch.-P.  Callisen, 
neveu  de  l'au'eur ,  est  aujourd'hui 
professeur  k  l'académie  royale  de 
chirurgie  de  Copenhague,  et  s'est 
fait  connaître  par  une  Biographie 
des  médecins  y  chirurgiens  et  na- 
turalistes écrivains  :,  vivants^  chez 
tous  les  peuples  civilisés  (  3Iedi- 
cinisches  schriftsteller  Icxicon  der 
jetz  lebenden  aerzte ,  fVund- 
aerzte ,  etc.,  -yo/i  A-C.-P.  Cal- 
lisen), Copenhague,  i83o-i83/h, 
tom.XVm.  G— T--R. 

CALLOET  (Gabriel  Quer- 
brat),  agronome  esliraahle  ,  mais  qui 
n'est  pas  aussi  connu  qu'il  mériterait 


de l'êlre, éuil né daus U  XVU' siècle, 
'd*nne  faniIHc  honoraMe,  à  Lnhioii , 
peliie  \\\\c  de  la  Basse-Brflagne. 
Admis  eu  1642  avucat-gciiéral  à  la 
chambre  des  cumple^  de  Naoles,  il 
led^niil  de  celte  clinr;;c  au  buut  de 
quel(|ues  anuées  el  fui  nqmroé  con- 
seilltT  d'élal.  Dans  ses  loisirs  il  s'é- 
lait  occupé  des  moyens  d'améliorer 
les  différenles  espèces  d'auimaux  do- 
mestiques. Voulaul  faire  participer 
les  agriculteurs  aux  résultats  de  sou 
expérience,  il  publia  successivement 
les  opuscuUs  suivants  :  I.  Advis  :  on 
peut  en  France  élever  des  cite- 
vaux  aussi  grands  et  aussi  bons 
qu'en  Allemagne  et  royaumes 
voisins ,  Paris,  1666  ,  iu-4"  de  16 
feuillets  avec  2  pi.  Ou  eu  conserve  a 
la  bibliolhèi|ue  du  roi  uu  exemplaire 
sur  vélin  dont  M.  Van-Fracl  a  doui.é 
la  description  dans  son  Cataloguey 
m,  57.  hes  observations  contenues 
dans  cet  opuscule  ne  sont  saos  doute 
plus  neuves  aujourd'bui  :  mais  eu  se 
reportant  a  IVpoque  où  l'auteur  écri- 
vait, on  regrettera  que  ses  sages 
conseils  niaient  pa^  été  mieux  suivis. 
IL  Moyen  pour  augmenter  /o 
revenus  du  royaume  de  plusieurs 
millions....  i  on  peut  faire  que  le 
bestial  produise  deux  fois  plus 
quiine  fait^  ibid.,  J  666,  in  4°  de 
36  pag.  et  5  feuillets  prélim. ,  avec  5 

Îl.  Cet  opuscule  e^t  dédié  à  Colbert. 
l'auteur  trouve  dans  une  meilleure 
méthode  de  cnllure  la  véritable  source 
des  richesses  de  la  France.  Il  parle 
d'une  race  de  bêtes  à  laine ,  remar- 
quable par  la  grandeur  et  la  beauté 
de  ses  formes  et  par  ses  grands  pro- 
duits eu  laine  ,  en  lait  et  en  agneaux. 
Les  Hollandais  l'avaient  tirée  \^% 
Indes  j  et  (|uelque5  agronomes  l'a- 
vaient introduite  récemment  en 
France  où  elle  prosj-crail  dans  les 
marais  de  la  Cbttepte,  d«  TAiiois 
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et  du  Poitou  (^oy.  le  Traité  à? ^ 

griculture  ,  d'Olivier  de  Senci ,  in^ 
Irod.  (xvi^^.  IIL  Pour  tirer  des  bre- 
bis ut  des  chevaux  plus  de  projit 
qu'on  n'en  tirc^  ibid.,   - 
in-4"  de  32  pjg.  tt  5  1 
lini.  ,  avec  une  pi.  IV.  Beau 
vaux  qu'on  peut  avoir  en  i'  1  <     ■ 
aussi  beaux  quen  E^pa^ne  ^  An- 
gleterre ^    etc.  y    ibid.,  sans  date, 
in-4^  de  45   pag.  Ces  quatre  opus- 
cules sont  rares  el  recherchés.  W — ». 
CALUSO  (l'abbé;.  Voy,  Vau- 

FKBGA,  tum.    XLVII. 

CAL  VET  (EifaiT-aAUM- 

Fbam^.ois),  médecin,  uaturalistc  et 
autiquairc,  naquit  le  i4  uoverobcc 
1728,  à  Aviguou,  d'une  famille  ko- 
uorable.  Après  avoir  terminé  vt% 
études  daus  cette  ville  et  à  L^on, 
sous  les  jésuites  qui  lui  inspirèrent  le 
goût  des  lettres,  et  qui  voulurent  eu 
vaiu  l'attirer  dans  leur  Société,  il  re- 
vint dans  sa  patrie, y  suivit  les  cours 
de  la  faculté  de  médecine,  et,  h'étaut 
fait  recevoir  docteur  eu  1745,  fut 
agrégé  peu  de  temps  après  à  i'univeT- 
sité,  distiuctiou  qui  ^'obtenait  plus 
difficilement  que  le  duel  ofM  t.  Désirant 
acouérir  de  nouvelles  connaissance» , 
il  alla  passer  uu  an  a  l'école  de  Moolr 
pellier,etserendil,fu  1 700, k Paris, 
où  il  vécut  plusieurs  années  dans  la 
société  des  hommes  les  plue  distingiiMS 
par  leur  savoir  (  i  ).  De  retour  dans  aa 
patrie  il  fut  nommé  professeur,  et 
ouvrit  un  cours  de  physiologie  qui  fut 
très-fiéqueulé,  en  raison  de  Tintéret 
qu'il  sut  lui  donner,  cB  l'accompagnant 
de  leçons  sur  l'anatomie  comparée  (  V . 
Cuvian  au  Suppl.  ).  Sans  oublier 
les  dcvoiis  dv  «on  é<at,  il  cultivait 


1)  Ou  p«m  citer  .parai  U*  auii*  <la  Calvi, 

A.tr...  ,    P.  nt.    (^i>n.r.,iii..«r.    I.-^     jl>l.««     B«rJM- 
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l'histoire  naturelle  et  Tarrhcologie, 
recueillaDt  des  plantes  rares,  des  mi- 
néraux, des  médai'les,  des  anliquesj 
et,  de  cette  manière,  il  parvint  avec 
le  temps  a  se  former  de  précieuses 
collections.  Un  Mémoire  sw  les 
utriculairesAe  Cavaillon,  qu'il  sou- 
mit_,  en  1 7 6 5 ,  k l'académie  des iuscrip» 
tiens,  lui  valut  avec  les  éloges  de 
cette  compagnie  le  titre  de  son 
correspondant.  D'autres  académies 
s'empressèrent  de  l'associer  à  leurs 
travaux.  11  aimait  la  peinture,  et  dans 
ses  loisirs  il  s'amusait  a  manier  le 
crayon  et  le  pinceau;  mais  il  y  re- 
nonça lorsqu'au  litre  de  premier  pro- 
fesseur de  la  faculté  il  joignit  celui 
de  médecin  de  deux  hôpitaux.  Sa  ré- 
putation d'habile  praticien  le  faisait 
fréquemment  appeler  en  consultation, 
même  dans  le  Languedoc  et  le  Dau- 
phiné.  Toutes  ses  excursions  tour- 
naient au  profil  de  son  cabinet;  et  il 
ne  faisait  pas  un  voyage  sans  rapporter 
^es  bronzes,  Ùgs  figurines  ou  quelques 
médailles  récemment  découvertes. 
Au  moment  oii  la  révolution  éclata 
d'une  manière  si  sanglante  dans  Avi- 
gnon (2),  Calvet  était  éloigné  de  sa 
pairie,  ^t  il  se  rendit  ensuite  k  Agde, 
oij  il  attendit  que  les  troubles  fus- 
sent apaisés.  Son  attachement  k 
l'ancien  ordre  de  choses  était  trop 
connu  pour  qu'il  pût  échapper  aux 
proscriptions  de  la  terreur.  Il  fut  jeté 


(a)  C'est  à  Toulon  que  Calvet  vit  les  premiè- 
res étincelles  de  la  révolution  de  1789.  Il  crut 
y  échapper  en  revenant  à  Avignon  ;  mais  l'in- 
cendie l'y  avait  devancé.  Toutefois  il  put  y 
vivre  tranquille  jus«|u'à  ce  que  l'expulsion  du 
vice-légat  et  les  itieurtres  do  juin  1790  l'obli- 
geasseni  de  fuir  à  Marseille;  c'était  tomber  de 
Carybde  en  Scylla.  Errant  de  village  en  village, 
il  se  trouvait  à  Agde  pendant  les  massacres 
de  la  Glacière,  et  il  ne  revint  à  Avignon  qu'à 
la  fin  de  179t.  Dans  le  tableau  qu'il  a  fait  lui- 
même  de  sa  vie  aventureuse  à  cette  époque,  il  a 
confondu  les  temps,  les  événements,  les  lieux, 
et  commis  des  unachronismes,  soit  que  sa  santé 
délabrée  on  la  frayeur-eùt  alors  brouillé  ses 
idées  ,  soit  que  plus  tajd  sa  mémoire  se  fût 
affaiblie.  A— î. 


CAL 

dans  une  prison  en  1792,  avec  six 
cents  de  ses  compatriotes  ;  et  s'il  con- 
serva la  vie,  s'il  recouvra  sa  liberté, 
avant  le  9  thermidor,  ce  ne  fui  que 
parce  qu'une  maladie  contagieuse 
s'étant  déclarée  dans  les  hôpitaux  mi- 
litaires d'Avignon  ,  il  fut  jugé  seul 
capable  d'en  arrêter  les  progrès.  On 
employa  utilement  ses  talents;  mais 
il  acheva  de  ruiner  sa  santé  ,  et  dès 
l'année  1797  il  fut  forcé  de  renon- 
cer k  visiter  les  malades.  Calvet  fil , 
en  1800,  hommage  au  cabinet  rojal 
des  antiques  d'un  marbre  récemment 
découvert  k  Avignon  portant  une 
inscription  en  six  vers  élégiaques  (3); 
et  de  la  lessère  de  bronze  ,  décrite 
dans  son  mémoire  sur  les  utriculaires. 
L'âge  et  les  infirmités  l'ayant  affaibli 
sensiblement,  il  se  démit  de  ses  fonc- 
tions, et  vécut  dès-lors  au  milieu  de 
ses  livres  et  de  ses  collections,  n'ad- 
mettant chez  lui  que  ses  anciens  amis 
ou  les  étrangers  attirés  par  sa  répu- 
tation ;  encore  n'étail-il  pas  toujours 
accessible  pour  ces  derniers.  Millin 
qui  visita  son  cabinet,  eni8o5,  aurait 
bien  désiré  prendre  une  notice  des 
objets  les  plus  intéressants  ;  mais  il 
n'osa  pas  en  demander  la  permission 
a  Calvet,  persuadé  qu'elle  lui  serait 
refusée;  d'ailleurs  il  n'eut  qu'a  se 
louer  de  son  gracieux  accueil  [Voya- 
ge dans  les  départements  du  Midi  y 
II,  i69).Ca'vet  mourut  le  25  juillet 
1 8 1 0,  k  quatre-vingt-deux  ans,  et  non 
pas  en  1806,  comme  l'a  dit  la  Bio- 
graphie des  contemporains f  qui  l'a 
confondu  avec  un  de  ses  neveux  (  V, 
la  fin  de  cet  article).  Par  son  testa- 
menl  olographe  (/i),  il  légua  loctes 
ses  collections  a  sa  ville  natale  pour 


(3)  Ce  marbre  est  décrit  dans  le  Magasin  en- 
cyclopédique, 1800,111,  537.  Calvet  en  a  laissé  une 
description  plus  détaillée  dans  son  Spici/cgium 
iiiscript.   aittiq. 

(4^  Ce  testament  imprimé  en  1817,  iu-S"  (Lb 
40  pp.,  est  Mil  monument  de  îi>  piété,  de  sa  bifu- 


en  faire  jouir  le  public.  C'est  leur 
réunion  qui  coronosc  le  A/usée 
Cahet.  La  parlie  la  plus  pré- 
cieuse esl  celle  des  antiques. Le  mc- 
(lailler,  riche  de  plus  de  13,000 
pièces,  très-bien  conservées,  est, 
après  celui  de  la  Ribliolbèque  royale, 
le  plus  nombreux  qu'il  y  ait  en 
France.  Cnlvct  eut  beaucoup  d'a- 
mis ;  sa  correspondance  avec  l'abbé 
Bnrtiiélemy ,  Caylus ,  Saint-VIncens , 
Millin,  cic.  ,  forme  16  vol.  in-V'. 
C'est  sans  son  aveu  que  ses  lettres  a 
Caylus  ont  été  publiées  en  1802  à 
Paris  dans  un  Recueil  de  lettres 
inédites  de  Henri  IV  et  de  p'usieurs 
personnages  célèbres.  La  traduction 
de  Florus  par  l'abbé  Paul  esl  dédiée 
àCalvel.  Indépendamment  de  Thèses 
et  de  Dissertations  médicales  {vn 
latin),  Avignon,  1761-62,  in-4",  on 
lui  doit  :  1.  Dissertation  sur  un 
monument  singulier  des  utriculai- 
res  de  Cauaillon,  où  l'on  éclaircit 
tm  point  important  de  la  navigaliou 
des  anciens,  ib.,  J766,  in-8°.  Geor- 
ge-Henri Martini ,  recleurdu  collège 
Sain!-Nirolas  h  Leipzig,  en  a  donné 
ipi* 


"ne  tradiiclion   lalinc,  imprimée  en 


i'aisaMco,  cir  s.i  inocitSli?,  de  sa  fcoHiiaissante 
pour  sa  p.itric  rt  «le  l'originalité  dr  son  caractère. 
Pour  subvenir  à  iViitrrtlen  >  .^  l'accroissement 
d*"  sa  bil>liothè(]ncrt  t'."  son  mnsrr.,  ainsi  qu'aux 
traiSemcnts  «!e*  fonctionnaires  charpé^  de  leur 
ronservatiou.Calrct  donueà  la  ville  qui  l'a  vu  naî- 
tre toos  seî  bipii«-foiid^  ,  renV»  et  cipitaux.  \l 
iè{;ue  à  r<-pli$fl  c.-\th<-Urale  un  b.ts-relïpf  en  ar- 
f^riit  el  un  Christ  «n  ivoire;  au  vieillard  le  plus 
:tgé  d'Avî'jnon  ure  rent»  perpétuelle  de  60  fr. 
par  mcii  ;  .iq  paysan  «pi  aura  le  pins  dVnfaiits 
vivantSi  un»  renie  de  loo  fr.  par  au;  une  de 
a4o  fr.  an  jardin  botanique  d'Avignon;  100 fr. 
pour  un  prix  annuel  de  dessin.  Il  demande  qn« 
»e,s  funéraillc»  aient  lieu  sans  Cf-rémoni*  .  sans 
cercneil ,  et  h  ftrt  porté  dans  un  sac  par  quatre 
pauvres  cultivateurs.  Comme  Calvet  avait  lemoi- 
^'néde  la  r- i);i^nance  à  être  enlrrr»;  dans  le  ci- 
metière pr^s  «lu  nii6ne,  h  cause  des  inondations 
fréquentes  du  ileuve  cl  des  maladies  <jue  ce  voi- 
sinage pput  occr.sioner,  «on  corps  a  rté  inhuinti 
sur  le  rocher  qui  domine  Avifrnon;  rt,  malfn'éka 
<lcf«DSc  expresse,  on  n'a  pas  cru  pouvoir  se 
dispena<>r  d'y  faire  graver  »ino  inscription  qui 
rappelle  en  t<-nnr«  simples  et  concis  les  titres 
de  cet  homme  bienfaisant  à  la  reconnaiisaïKe 
«le»  piprres  et  de  s«  patrie.  A     t. 
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1787,  dans  le  recueil  intitulé  :/^//r/- 
quorum  monumentorum  ^jrllof^c  ; 
mais  cette  traduction  man(|ue  d'exac- 
titude. Calvcl  avait  préparé  une  se- 
conde édition  très-augmentéc  de  son 
ouvrage.  II.  Alémoire  sur  deux  in- 
scriptions grecques  d;  ns  le  genre 
évo\uY\^{Magasin  encyclopédique^ 
1802,1,  i54).  m.  Deux  lettres 
ù  M.  de  la  Tourette  Sur  la  jambe 
du  che^'ul  de  bronze  trouvée  dans 
la  Saône  en  1766;  elles  ont  été 
insérées  dans  les  Archives  du  Rhô- 
ne,IV  ^  486-490.  Onconser\e,dans 
iion  musée  ,  six  vol.  in-fol.  contenant 
tous  SCS  ouvrages  sur  la  médecine  (5), 
l'histoire  naturelle,  la  philosophie,  les 
antiquités  et  la  numismatique.  Milliii 
avait  distingué  dans  ce  recueil  le 
Spicilegiuni  inscriptionum  anti- 
quarum^  et  il  aurait  désiré  que  le 
gouvernement  fît  les  frais  de  sa  pu- 
blication. On  peut  consiiller  pour  des 
détails  la  Fie  d'Esprit  Cahet,  pu- 
bliée par  le  docleur  Guérin,  conser- 
vateur de. «îon  mu.sée,  Avignon,  1825, 
în-T8.  C'est  un  abrégé  de  celle  que 
Calvcl,  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie  ,  avait  rédigée  lui-même ,  a  la 
demande  de  ses  amis.  Calvet  n'axait 
pas  été  marié.  Parmi  ses  collatéraux 
nous  ne  citerons  que  deux  de  ses  ne- 
veux :  l'abbé  C.vlvet,  bib'iolhécairo 
d'Avignon  ,  mort  vers  1824,  et  prin- 
cipalement distingué  par  sa  connaii- 
sance  des  titres  généalogiques  el 
nobiliaires,  et  par  une  Histoire  de 
la  république  d'Avignon,  iusérée 
dans  les  mémoires  de  l'Alhénée  de 
Vauclusc.  L'autre,  jeune  médecin  de 
grande  espérance,  né  a  Avignon  vers 
1775,  vint  de  bonne  heure  à  Paris, 
y  étudia  sous  les  plus  célèbres  pro- 


d'aj.r.'s  bon  csvraule,  «3e  rrcounr  pmifH 
lure  qu'&  l'arf.H  'V( 
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fesseurs ,  et  y  fut  secrétaire  de  la  so- 
ciété médicale  d'émulation,  membre 
de  la  société  de  médecine  clinique, 
d'instruction  médicale,  de  la  société 
galvanique,  de  la  société  académi- 
que. Il  s'était  fait  connaître  par  plu- 
sieurs ouvrages ,  entre  autres  par  un 
Traité  des  maladies  vcrriiineuses, 
traduit  de  l'ilalien  de  L.  Brera  et 
augmenté  de  notes,  Paris,  i8oii, 
in- 8°,  composé  avecBartholi  et  repro- 
duit sous  le  litre  de  Manuel  théori- 
que et  pratique  des  maladies  ^  etc.; 
ibid. ,  i8o5,  in-S''.  Il  se  disposait 
h  revenir  dans  sa  patrie  pour  s'y  ma - 
rier,  lorsqu'il  mourut  en  janv.  1806. 
Calvt't  joi^^aii  h  àcs  qualités  solides^ 
des  connaissances  positives  ,  le  carac- 
tère le  plus  aimable  et  le  talent  de 
la  poésie.  Il  et. ut  correspondant  des 
sociétés  de  médecine  de  Monipellier, 
d'Avij^non  ,  ^  1c.  A — t  et  W — s. 
CALVIÈRE  (Charles  Fran- 
çois ,  marquis  de),  1  a  piit  à  Avignon, 
le  22  avril  1693.  Il  fut  reçu  page  de 
la  pclite  écurie,  le  21  mars  171 1, 
devint  écuycr  ordinaire  du  roi , 
exempt  des  g  «rdes  du  corps,  maré- 
chal-de  camp  en  17^4,  lieulenaul- 
général  en  déc.  '748,  et  cordon- 
rouge  en  1750.  Il  se  démil  en  1755 
dt  ^a  brigade  dans  les  tardes- du 
corps  ,  avec  prora^■^se  d't.ne  grand'- 
cr-âydansToriiredeSainl  L«iuis"  mais 
ou  oublia  de  lui  Itnir  parole.  Après 
quaraule-qualie  ans  de  service  ,  il  se 
relira  dans  le  château  de  Vezenubrc, 
près  d'Alais  ,  dont  il  était  devenu  sei- 
gneur j)ar  sa  femme,  liérilière  de  la 
branche  de  Caivière- Boucoiran  et 
Vezenobre,  11  y  joail  des  douceurs 
d'un  repos  ghirieux  au  sein  de  sa  fa- 
mille et  da  s  la  cullure  Acs  b-ilics  et 
dus  arls.  Le  marquis  de  Calvière  avait 
rassemblé  une  riche  collection  de 
dessins,  de  tableaux,  de  livres  et  de 
ipédaille?,   \\  hX  reçu,    en   1747? 
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membre  honoraire  de  l'académie 
royale  de  peinture ,  sculpture  et 
gravure.  Le  marquis  de  Calvière  fut 
tout  à- la-fois  bon  mililaire,  poète, 
franc-maçon  ,  curieux  ,  savant ,  hom- 
me de  goût  et  amateur  des  beaux- 
arts.  Il  se  livra  particulièrement  a 
l'élude  de  l'antiquité,  et  il  paya  son 
tribut  à  la  société  des  antiquaires 
de  Cassel  dont  il  était  membre,  par 
de  savantes  dissertations  sur  les  mo- 
numents romains  d'Arles,  de  IKîmes 
et  d'Orange.  Ces  mémoires  n'ont  pas 
été  publiés;  mais  on  a  imprimé  long- 
temps après  sa  mort ,  sans  nom  d'au- 
teur, chez  Didot,  1792,  in- 18, 
un  Recueil  de  fables  diverses  de 
sa  composition.  Ces  fables,  peu  con- 
nues parce  qu'elles  parurent  k  une 
époque  où  l'on  ne  s'occupait  guère  de 
vers,  sont  au  nombre  de  soixante- 
six,  divisées  en  six  livres  5  elles  sont 
presque  toutes  d'invention  ,  agréa- 
Llcment  ver.^iiiées,  et  un  peu  mus- 
quées comme  celles  du. duc  de  Ni- 
veinais.  Ce  vlume  cunlit-nl  quelques 
po;'sies  fugitives  et  un  fabliau  en 
vers  d^Acys  et  Galitliée,  qui  a 
fourni  a  l'auteur  foccasion  d'obser- 
vations sur  le  genre  des  fabliaux. 
L'inoculation  n'eut  po  nt  de  parli>an 
plus  déclaré  que  le  marqui.s  de  Cal- 
vière. Dans  un  temps  où  celte  talu- 
laire  pratique  n'avait  pas  encore 
triomphé  des  pré]'  gés,  il  eut  le  cou- 
rage d'y  soumettre  ses  propres  en- 
fants, et  cet  exi  m  pie  eut  au  tour  de  lui 
la  plus  utile  influence.  Calvière  mou- 
rut a  Vezenobre,  le  16  nov.  1777» 
dans  sa  q'ialre-vingl-cinquième  an- 
née. L'année  suivante  le  marquis  de 
Luchet  publia  son  éloge  qui  contient 
pl'jsieU!  s  inexactitudes.  Le  pi-tit  fils 
du  maïquis  de  Calvière  a  été  député 
et  pair  de  France  sovis  la  restaura - 
lion.  Le  baron  de  Calvière,  député 
ç{  préfet  pendant  la  même  époque  | 


appartient  k  une  autre  branche  de 
ccHe  famille.        A — t  et  V.  S.  L. 
C AL VIIVO  (Joseph-Marc), 
poète  sicilien,    naqtiit,  en    lySS.k 
Trapani,  d'une  famille  riche,  et  se  li- 
vra dès  Pcnfance  k  l'élude  des  belles, 
lettres,    parliculièrement  a  celle  de 
la   poésie.  Plein  de  vivacité  et    de 
verve  il  s'annonça  d'abord  par  quel- 
ques morceaux  de  peu  d'importance 
et   qui  furent  bientôt    oubliés.  Plus 
lard  en    1826,  il  publia   un  poème 
plus    digne   d'être  remarqué   et   qui 
annonçait   un    véritable  talent    sous 
ce     titre  :   Jndustria    Trapanese, 
dans   lequel  il  montra  de  la   finesse 
et  du  goût.  En  1826)  il  donna  en- 
core deux  volumes  de  poésies  légè- 
res qui  furent  également  bien  accueil- 
lis; et  enfin,  l'année  suivante,  une  tra- 
duction en  patois  sicilien  de  la  Ba- 
trachomyomachie  d'Homère  ,  qui 
eut  beaucoup  de  succès  parmi  les  com- 
patriotes de  Fauteur,  mais  qui  essuya 
cependant    quelques   critiques.   Cal- 
vino  composa  aussi ,  k  l'imitation  de 
Delille  et  du  Dante,  un  poème  intitulé 
Dio   nella  natura,    qui   est   Irès- 
cstimé.    Il   mourut    k    la    fleur   de 
l'âge,    membre    des   académies    de 
Trapani.    de   Rome,    etc.,    le    22 
avril   i853,  au  moment  où  il  allait 
achever  un  poème  héroï-comique  in- 
titulé Bernardo  Capece ,  et  une  ver- 
sion des  Odes  d' Anacréon\  il  avait 
aussi  l'intention  de  revoir  le  diction- 
naire sicilien  dePasqualiuo.  On  a  en- 
core de  Cal  vino  plusieurs  compositions 
dramatiques  :  Ijigcnia  in  Aulidc  , 
opéra  publié  en  i  819,  et  une  comé- 
"■^ic,    //  Calzolajo  d'Alessandria 
dclla  Pag/in^  dans  laquelle,  k  l'imi- 
lationdeGoldoni,  il  s'est  soumis  stric- 
tement aux  règles  des  grands  maîtres, 
évitant  surtout   les   écarts   du  genre 
romanliqne.  G — c — t. 


CAL  f^r» 

CALVY    de    in  Fontaine, 
traducteur  et  noclc    du  XVI*    siè- 
cle ,   sur  lequel  on  n'a  presque  au- 
cun renseignement.  Nos  anciens  bi- 
bliothécaires  Lacroix   du  Maine  et 
Duverdier  ne  nous  ont  donné  que  la 
liste  de  ses  nroductions  :  encore  est- 
elle    incomplète.   11  était  de  Paris; 
l'abbé  Goujet  dit  qu'il  se  nommait 
François.  Comme  il  n'a  signé  que 
les  noms  cjui  sont  au  comraencemcni 
de  cet  article,  il  ne  serait  pas  éton- 
nant qu'on  l'eût  confondu  avec  Char- 
les   Fontaine  ,  poète  contemporain 
{Voy.  Ch.  Fontaine,  tom.  XV,). 
Ils  étaient  amis,  ainsi  qu'on  le  voit 
par    un    quatrain    que    Charles    lui 
adressa  sur  In  conformité   de  leurs 
noms.  Savant  comme  l'étaient  alors 
tous    les    littérateurs,    Calvy    pos- 
sédait les  langues  grecque  cl  latine. 
On  connaît  de  lui  :  L  Traite  de  la 
félicité  humaine ,  trad.  du  latin  de 
Philip.  Beroaido,  Pari<,  i543,ini6. 
II.  La  manière  de  bien  et  heureu- 
sement   instituer  et   composer  sa 
vie  et  forme  de  vivre  ,  contenant 
soixante  et  dix-huit  enseignements  i  n- 
voyésparlsocralesàDemonicus,  ibid . 
1 5/^3  ,  in- 16.  III.  Trois  déclama- 
tions ,  etc.,  invention  latine  de  Phil. 
Beroaido,    poursuivie    et    amplifiée 
par  le  traducteur;  avec  U Dialogue 
-de  Lucien,    intitule    :   Mercure  et 
Vertu,  ibid.,    i556,  in-i6   de   99 
feuillets  petit  vol.  fort  rare.  [Foy. 
Phil.    Beroai.do,  tom.  IV.).  iV. 
\J Elégie  d'Ovide   sur    la    com- 
plainte   du  nojrer,  Iràd.  envers, 
Paris,  l'Angelicr,  sausdalc,  in-16. 
V.  Egloguc  sur  le  retour  de  Bnc- 
chus ,   en  laquelle  sont  introduits 
deux  vignerons^  assavoir  Colinot 
de  Benulnc   et   Jacquinot  d'Or- 
léans, in-8",  golh. ,  de  8  feuillets, 
pièce  rarr  et  rechercher.        ^V — 3, 
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